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A MONSIEUR  LE  LIEUTENANT  GENERAL 


COMTE  DE  GIRARDIN. 


MON  CHER  COMTE, 


Toutes  les  fois  que,  pour  l’étude  plus  approfondie  du  passé  qui  m’amuse  et  du 
présent  qui  m’agite,  j’ai  eu  besoin  de  renseignemens  nets  et  précis  sur  quelque 
partie  que  ce  soit  de  la  science  militaire,  j’ai  toujours  trouvé  en  vous  obligeance 
parfaite  dans  les  communications , métbodcdans  l’exposé  des  faits , exactitude  dans 
leur  énoncé,  connaissance  rigoureuse  de  l’organisation  de  l’armée  dans  son  passé, 
appréciation  judicieuse  de  son  état  présent,  vues  éclairées  et  souvent  nouvelles  sur 
son  avenir.  C’est  pour  vous  remercier  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  voulez  bien 
me  permettre  de  profiter  de  tous  ces  avantages  que  je  vous  prie  d’accepter  l’hom- 
mage de  cette  nouvelle  édition  du  premier  des  écrivains  militaires  de  l’antiquité, 
d’un  grand  historien  queje  veux  vous  faire  aimer  comme  je  l’aime,  d’un  bomme 
de  guerre  ennemi  de  la  guerre  dont  il  professe  les  principes  avec  habileté,  d’un 
politique  ami  de  la  morale  qu’il  commence  par  pratiquer  Iui-inème. 

l'olvbe,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  nommer  pour  le  faire  reconnaître  à ces 
traits,  a vécu  dans  une  époque  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  qui 
s’est  si  majestueusement,  si  dramatiquement,  si  rapidement  déroulée  sous  nos 
yeux  dans  notre  jeunesse  : ami  du  grand  Scipion  et  du  roi  Massinissa,  il  avait  vu 
la  république  romaine  se  relever  des  invasions  d’Annibal , qui  avait  été  sur  le 
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point  de  la  frapper  au  cœur  et  de  saisir  le  sceptre  du  monde;  il  avait  vu  les  rois 
cliensdes  sénateurs,  les  états  changer  de  maîtres  et  de  nom,  et  les  institutions  ci- 
viles et  littéraires  se  développer  et  grandir  au  milieu  de  la  plus  incessante  activité 
militaire. 

Nous  avons  eu  aussi  des  rois  parmi  les  cliens  de  la  fière  république  et  du  grand 
empire;  nous  avons  vu  les  états  s’ébranler,  se  reconstruire  et  changer  de  forme  et 
de  nom  ; nous  avons  vu  les  lois  sortir  de  la  poussière  ténébreuse  des  greffes,  se 
séparer,  se  classer,  s’organiser,  prendre  un  corps  et  une  vie  à la  parole  puissante 
d’un  soldat  législateur,  d’un  homme  du  sens  le  plus  droit,  de  l’imagination  la  plus 
vive,  du  génie  le  plus  élevé  qui  ait  peut-être  apparu  sur  la  scène  du  monde. 

En  revoyant  cette  édition  de  Polybe,  je  me  suis  souvent  surpris  à oublier  les 
siècles  qui  nous  séparent  et  à le  prendre  un  instant,  lui,  un  des  interprètes  de  la 
sagesse  universelle,  pour  l’interprète  de  nos  besoins  du  jour.  Je  suis  stir  que  vous 
me  saurez,  gré  de  vous  le  présenter  sous  une  forme  plus  altordable  et  qu’il  va 
devenir  un  de  vos  amis  les  plus  assidus. 

Agréez,  mon  cher  comte,  l’expression  de  la  considération  toute  particulière 
avec  laquelle 


J’ai  l'honneur  d’être  votre  plus  humble  et  dévoué 
serviteur  et  ami. 


J.-A.-C.  BICHON. 


Paris,  le  20  mars  1836. 
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- NOTICE  SUR  POLYBE, 

NÉ  A MEGAf.OPOI.lS  VERS  LAN  202  AVANT  J.-L.  MORT  VERS  l’\N  120  AV.  J.-C. 


De  tous  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  l'antiquité  j 
que  nous  a ravis  en  partie  ou  en  totalité  la  barbariedu 
moyen  Age,  aucun,  certes,  n'est  plus  à regretter  que 
la  vaste  composition  historique  de  Poljbc.  Grand 
citoyen,  soldat  éclairé,  écrivain  habile,  homme  d’état 
toujours  moral,  Polybc  avait  retracé  l'histoire  de  la 
grandeur  croissante  de  Rome  républicaine,  depuis  le 
jour  où  elle  fut  envahie  par  les  Gaulois,  jusqu'à  ce- 
lui où  elle  triompha  de  Carthage,  de  Corinthe  et  de 
iVumancc,  époque  féconde  en  nobles  caractères  et  en 
nobles  exemples-  Jusqu'au  X«  siècle,  cet  ouvrage  se 
retrouvait  dans  les  bibliothèques.  Il  a disparu  depuis, 
presque  tout  entier,  sous  les  ruines  de  tant  d’autres 
raonumeus.  De  quarante  livres  il  ne  nous  reste 
plus  que  les  cinq  premiers  en  entier  et  quelques 
fragmens  des  autres.  Tel  qu'elle  est,  celte  histoire  est 
encore  un  précieux  débris  qui  mérite  d'ètre  étudié 
avec  soiu  , et  qui  sera  vénéré  par  tous  ceux  qui  ap- 
précient le  grand  cl  l’honnéte. 

Suivant  les  recherches  consciencieuses  du  savant 
SchweigliaUsor,  Polybe  était  né  à Mégalopoiis,  ville 
d’Arcadie,  dans  la  troisième  anuéo  de  la  CX.LIN  e 
olympiade  qui  répoud  à l'année  352  de  la  fondation 
de’  Rome  et  à l’année  202  avant  l’ère  vulgaire.  11 
eut  pour  père  Lycorlasqu’i.à  la  mort  de  Philoptrmen, 
fut  nommé  préteur  des  Achéens  au  moment  où 
Polybe  devait  atteindre  sa  vingtième  année.  Jusqu’a- 
lors Philopreincu  lui-mème  lui  avait  servi  de  maître, 
comme  Polybe  en  servit  plus  tard  au  jeune  Scipion. 
Lorsque  les  Grecs  accablés  de  la  mort  de  Philop<rmcn 
célébrèrent  scs  obsèques  avec  des  honneurs  extra- 
ordinaires, les  historiens  anciens  nous  montrent  le 
jeuno  Polybe  chargé  du  rôle,  honorable  de  porter 
les  cendres  d’un  héros  son  maître  et  son  aini. 

• On  brûla  le  corps  de  Philopœmcn,  dit  Plutarque, 
et  après  avoir  recueilli  ses  cendres  dans  une  urne, 
on  partit  de  Messène  ■ sans  confusion  et  avec  beau- 
coup d’ordre,  en  mèlaut  à ce  convoi  funèbre  une 
sorte  do  pompe  triomphale.  Les  Achécns  marchaient 
couronnés  de  fleurs  et  fondant  en  larmes  ; ils  étaient 
suivis  des  prisonniers  messéniens  chargés  de  chaînes. 
Polybe,  fils  du  général  Lycortaa,  entouré  des  plus 
considérables  d'entre  les  Achéens,  portait  l’urne , qui 
était  couverte  de  tant  de  bandelettes  et  de  couronnes 

• Que  le*  Aclictns  Tenaient  de  eonqurrir , *ou*  U conduite  de  ’ 
(.yrortu,  t jeccsieur  Je  Philopcrmen  dans  le  commandement  de  « 
armées,  et  pire  de  Poljbc. 


qu'on  pouvait  à peine  l’apercevoir.  La  marche  était 
fermée  par  les  cavaliers  revêtus  de  leurs  armes,  ci 
montés  sur  des  chevaux  richement  enharnachés  » «. 

Dés  l'âge  de  vingt-deux  ans,  l’an  574  delà  fonda- 
tion de  Rome,  son  père,  ayant  été  nommé  ambassa- 
deur auprès  de  Ptoléroée  Épiphane,  lui  et  le  jeune 
Aralus  furent  adjoints  à l'ambassade;  mais  la  mort  de 
Ptolémée  l'empècha  de  faire  alors  le  voy  âge  d'Égypte. 

« Pour  remercier  Ptolémée  , dit  Polybe  1 , des  ar- 
mes et  de  l'argent  qu’il  avait  envoyés,  et  pour  rece- 
voir ses  six  galères  à soixante  rames  armées  en 
guerre,  les  Achéens  choisirent  dans  leur  conseil  Ly- 
cortaa, Polybe  et  le  jeune  Aralus.  Lycortas  fut  choisi 
par  la  raison  qu'étant  préteur  dans  le  temps  qu’on 
avait  renouvelé  l'alliance  avec  Ptolémée,  il  avait  pris 
avec  chaleur  les  intérêts  de  ce  prince.  On  lui  asso- 
cia Polybe,  quoiqu'il  n’eût  pas  encore  atteint  l'âge 
prescrit  par  les  lois  *,  parce  que  c'était  son  père  qui 
était  député  pour  renouveler  l'alliance  avec  le  roi 
d’Égypte,  et  apporter  dans  l’Achaïe  les  armes  et  l’ar- 
gent que  ce  prince  avait  donnés  à la  ligue  des 
Achéens.  Enfin,  I on  joignit  Aralus  aux  deux  autres, 
parce  que  ses  ancêtres  avaient  été  fort  aimés  des 
Ptolémées.  Cette  ambassade  ne  sortit  cependant  pas 
de  l’Achaïe.  parce  que,  lorsqu’elle  se  disposait  à par- 
tir, Ptolémée  mourut.  » 

Pendant  les  dix  années  qui  suivent,  son  nom  est 
quelquefois  mentionné  par  les  autres  historiens  et 
par  lui-mème  4,  comme  ayant  pris  part  aux  conseils 
-des  Achéens  cl  y ayant  obtenu  de  l’influence  par  la 
sagesse  de  ses  avis  et  l’éloquente  fermeté  de  scs  dis- 
cours. 

Daus  l’année. 585  de  Rome,  il  fut  nommé  général 
de  la  cavalerie  achéonne  3 destinée  à porter  secours 
aux  Romains  dans  la  guerre  contre  Perséc;  et,  peu 
de  temps  après,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  consul  romain  Quintus-Marcius. 

« Le  décret  sur  la  levée  d’une  armée  en  Tbesaali© 
pour  se  joindre  aux  Romains  étant  ratifié,  dit  Po- 
lybe •,  on  résolut  d'envoyer  au  consul  des  ambassa- 
deurs pour  l'informer  de  la  résolution  que  la  répu- 
blique avait  prise , et  savoir  de  lui  où  et  quand  il  ju- 

* Plutarque,  rie  «le  Pbilopwmeo. 

* Pige  406. 

* L'igc  «le  trente  ans  était  roquil  pour  gérer  Ici  emplois  «le  U 
république, 

4 P.  48i. 

» P.  4*î. 

6 P.  48t. 
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? fait  à propos  que  l'armée  achéonne  joignit  la  sienne. 
Polybe  fut  choisi  pour  cette  ambassade  avec  quelques 
antres;  mais  on  recommanda  expressément  à Polybe, 
en  cas  où  le  consul  accepterait  les  secours  de  la  ré- 
publique, de  renvoyer  au  plus  tôt  les  ambassadeurs 
pour  eu  avertir,  de  peur  que  le  secours  u'arrivât 
trop  tard.  Il  eut  ordre  aussi  de  prendre  garde  que, 
dans  tonies  les  villes  où  l'armée  devait  passer , il  y 
eftt  des  vivres  et  des  fourrages  tout  prêts,  et  que  le 
soldat  n’y  manquât  de  rien Le  consul,  dit-il  ail- 

leurs, en  remerciant  les  ambassadeurs  du  secours 
que  la  ligue  des  Acliéens  lui  avait  décerné,  lui  dit 
qu’une  foi»  entré  dans  la  Macédoine,  H n'avait  plus 
besoin  des  forces  des  alliés.  • 

Fne  occasion  nouvelle  parut  s’ofTrir  à Polybe  pour 
employer  au  dehors,  en  faveur  de  sa  patrie,  les  ta- 
lons militaires  qu’il  avait  acquis  à l'école  de  Pbilopœ- 
men  et  de  son  père.  Kn  58ti  de  Rome , les  rois  d’É- 
gypte Ptoléinée-Kv  ergèles  et  Philométor  demandè- 
rent aux  Achéens  de  vouloir  bien  leur  envoyer  un 
secours  d'infanterie  et  de  cavalerie  commaudé  par 
Ly corlas  et  Polybe.  Dans  le  conseil  tenu  sur  ce  su- 
jet à Corinthe,  Polybe  avait  déjà  parlé  avec  feu  en 
Ihveur  de  cette  demande  ».  Dans  l’assemblée  tenue  à 
Sicyone,  il  parla  avec  plus  d’autorité  encore  : 

« Polybe,  dit-il,  répéta  que  les  Romains  n’avaient 
nul  besoin  de  secours,  qu’il  devait  en  être  cru,  puis- 
qu’il le  savait  du  consul  même  qu'il  avait  vu  l'année 
précédente  dans  la  Macédoine  ; et  il  ajouta  que  quand 
même  il  serait  nécessaire  de  secourir  les  Romains, 
cela  ne  devait  pas  empêcher  que  la  république  ne 
prêtât  la  main  aux  Ptolémées  , puisque  ces  princes 
ne  demandaient  que  mille  fantassins  et  deux  cents 
chevaux;  et  qu'une  si  petite  diversion  ne  diminue- 
rait pas  beaucoup  ses  forces,  puisqu'elle  était  en  état 
de  mettre  sur  pied,  sans  s’incommoder,  50  ou  40,000 
homme».  Ce  discours  toucha  la  multitude , et  il  n’y 
eut  personne  qui  ne  se  sentit  porté  à envoyer  des  se- 
cours au  roi  d'Égypte.» 

Fne  ruse  des  orateurs  qui  lui  étaient  opposés  vint 
détruire  l'effet  de  son  discours.  Us  introduisirent  sur 
le  théâtre  un  faux  courrier  qui,  de  la  part  de  Quintus 
Marri  us,  apportait  une  lettre  par  laquelle  ce  consul 
exhortait  les  Achéens  à s'entremettre  pour  amener 
la  paix  cuire  les  Ptolémées  et  Antiocbus.  Polybe 
alors  n'osant  contredire  la  lettre  qu'il  croyait  de  Mar- 
cius,  renonça  au  gouvernement  de»  affaires  publi- 
ques, et  les  Ptolémées  ne  reçurent  pas  les  secours 
qu'ils  demandaient.  » 

Cette  conduite  donna  Heu  à set  adversaires  politi- 
ques, qui  craignaient  l'asceudant  que  lui  donnaient 
sur  ses  concitoyens  un  noble  caractère  et  une  vie 
pure . et  qui  déjà  avaient  employé  de  petits  moyens 
d’intrigues  semblables  à celui  que  je  viens  de  men- 
tionner , de  l’accuser  auprès  des  Romaius  de  leur 

» P.  «tt. 

* p.  m. 


avoir  été  peu  favorable.  Aussi  les  Romaius  après  la 
défaite  de  Perséc . ne  voulant  pas  laisser  derrière 
eux  des  hommes  qui  contrariassent  leur  iufluence, 
exigèrent-ils  que  les  Achéens  envoyassent  à Rome 
mille  otages,  pris  dans  les  meilleures  familles  et  parmi 
les  personnages  dont  ils  avaient  le  plus  à redouter 
les  lalens  ; et  le  nom  de  Polyhc  fut  placé  en  tête  de 
cette  liste. 

Ce  fut  l'an  588  qu’il  se  rendit  à Rome  avec  les 
mille  otages. 

Polybe  chercha  dans  l’étude  une  consolation  dans 
son  exil.  La  famille  de  Scipion  possédait  une  riche 
bibliothèque , ce  fut  l'occasion  de  sa  liaison  avec  Po- 
lybe, qui  avait  avec  les  jeunes  Scipion  de  fréquens  en- 
tretiens sur  les  livres  qu’ils  lui  prêtaient  •.  Cette 
liaison  ne  tarda  pasà  lui  èlre  d’un  grand  secoiirs.L'ordre 
fut  donné  aux  exilés  grecs  de  quitter  Rome , et  on  les 
réparlit  dans  les  différentes  villes  d’Italie;  mais  les 
deux  fils  de  Paul  Émile,  Fabius  et  Publius  Scipion , 
demandèrent,  dit  Polybe’,  avec  instance  au  préteur 
que  je  demeurasse  auprès  d’eux  ; » et  celte  autorisa- 
tion lui  fut  accordée. 

Il  a raconté  d'une  manière  touchante  quelques 
circonstances  de  cette  liaison. 

« Pendant  les  premiers  momensde  notre  commerce 
littéraire , dit-il  * , une  aventure  assez  singulière 
servit  à serrer  les  liens  de  notre  amitié,  Un  jour 
que  Fabius  allait  au  Forum  et  que  nous  nous  pro- 
menions, Scipion  et  moi,  d’un  autre  côté,  ce  Jeune 
romain,  d'une  manière  donce  et  tendre,  et  rougissant 
tant  soit  peu,  se  plaignit  de  ce  que  mangeant  avec 
lui  et  son  frère,  j’adressais  toujours  la  parole  à Fabius 
et  jamais  à lui.  « Je  sens  bien,  me  dit-il,  que  celte 
» indifférence  vient  de  la  pensée  où  vous  êtes, 
» comme  tou»  nos  citoyens,  que  je  suis  un  jeune 
» homme  inappliqué  et  qui  n’ai  rien  du  goût  qui 
» régne  aujourd’hui  dan»  Rome,  parce  qu'on  ne  voit 

• pas  que  je  m'attache  aux  exerciees  du  Forum , et 
» que  je  m'applique  aux  lalens  de  la  parole.  Mais 
« comment  le  ferais-je  ? On  me  dit  perpétue  leraent 
» que  ce  n’est  point  un  orateur  que  l'on  attend  de 
» la  maison  desSciplons,  mais  un  général  d'armée. 

• Je  vous  avoue  que  votre  Indifférence  pour  mol 

• me  touche  et  m’afflige  sensiblement.  > Surpris  d'un 
discours  que  je  n'attendais  pas  d'un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  : » Au  nom  des  dieux,  lui  dis-je,  8d- 
» pion,  ne  dites  pas,  ne  penses  pas  que  si  j'adresse 
» ordinairement  la  parole  à votre  frère,  ce  soit  faute 
» d'estime  pour  vous.  C’est  uniquement  parce  qu’il 
» est  votre  aîné,  que  depuis  le  commencement  des 

• conversations  jusqu’à  la  fin  je  ne  fais  attention 

• qu’à  lui,  et  parce  que  je  sais  que  vous  pensez  de 

• même  l'un  et  l’autre.  Au  reste  je  ne  puis  trop  aé- 
» mirer  que  vous  reconnaissiez  que  la  nonchalance 
» ne  sied  pas  à un  Scipion.  Cela  fait  voir  que  vos 

« P.  Mi. 

•KM. 
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* sentimcns  sont  fort  an  dessus  de  ceux  du  vulgaire. 
» De  mon  côté  je  m'offre  de  tout  mon  coeur  à votre 
» iervice.  Si  von»  me  croyez  propre  à vous  exciter  à 
» one  vie  digne  du  grand  nom  que  vous  portez,  voua 
» pouvez  disposer  de  moi.  l’ar  rapport  aux  science» 
» pour  lesquelles  je  vous  vois  dn  goût  et  de  l'ardeur, 
> vous  trouverez  des  secours  suffis* ns  dans  ce  grand 
» nombre  de  savans  qui  viennent  tous  les  jours  de 
» la  Grèce  à Rome  : mais  pour  le  métier  de  la  gnerre, 

• que  vous  regrettez  de  ne  pas  savoir,  j'ose  me  flatter 

• que  je  puis  plus  que  personne  vous  ètrede  quelque 
» utilité.  » Alors  Scipion  me  prenant  les  mains,  et 
les  serrant  dans  les1  siennes  : « Oh,  dît-il,  quand 
» verrai-je  cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  enga- 

* gement,  et  vivant  avec  moi,  vous  voudrez  bien 
» vous  appliquer  à me  former  l'esprit  et  le  cœur  ! 

* C'est  alors  que  je  me  croirai  digne  de  mes  ancêtre»  » 
Chai  mé  et  attendri  de  voir  dans  un  jeune  homme  de 
si  noble  sentimen»,  je  ne  craignis  plus  rien  pour  lui, 
sinon  qne  le  haut  rang  que  tenait  sa  famille  dans  Rome 
et  les  grande»  richesses  qu’elle  possédait,  ne  gâtassent 
un  si  beau  naturel.  Au  reste  depuis  ce  temps-là  ii  ne 
put  plus  me  quitter  ; son  plus  grand  plaisir  fut  d'étre 
avec  moi  ; et  les  différentes  affaires  où  nous  non» 
sommes  trouvés  ensemble,  ne  faisant  que  serrer  de 
plus  en  plus  les  nnmds  de  notre  amitié,  il  me  respec- 
tait comme  son  propre  père,  et  je  le  chérissais  comme 
mon  propre  enfant.* 

Durant  les  seize  années  de  son  séjour  à Rome , Po- 
lyhc  s'acquit  l'estime  de  scs  plus  grands  citoyens,  sans 
jamais  cesser  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  aux  af- 
faires de  sa  patrie.  Dé»  l'an  .*>94  les  Achéens  avaient 
envoyé  à Homo  une  ambassade  pour  demander 
comine  nne  grâce  le  retour  de  cet  illustre  conci- 
toyen » . mai»  cette  faveur  leur  avait  été  refusée. 
Plus  tard  Polybe  sut  fléchir  jusqu’au  sévère  Caton. 

« L’affaire  dns  banni»  d’ Achafe , dit-il  » , fut  alors 
(en  603)  fort  agitée  dan»  le  sénat.  Us  nns  voulaient 
les  renvoyer  dans  leur  patrie , les  autres  s’y  oppo- 
saient. Caton,  que  Scipion,  i la  prière  de  Polybe, 
avait  voulu  fléchir  en  faveur  de  ces  bannis , se  lève 
et  prend  la  parole  : < Il  semble,  dit-il,  que  nous 
n'ayons  rien  à faire,  à nous  voir  disputer  pendaut 
une  journée  entière  pour  savoir  si  quelques  gens 
décrépits  dans  l’exil,  seront  enterrés  par  nos  fos- 
soyeurs ou  par  ceux  de  leur  pays.  • Le  sénat  cepen- 
dant décréta  leur  renvoi.  Polybe,  peu  de  jours  après , 
demanda  la  permission  de  rester  dans  le  sénat,  pour 
y solliciter  le  rétablissement  des  bannis  dans  les  di- 
gnités dont  ils  jouissaient  en  Achaïe  avant  leur  exil. 

• Il  me  semble , Polybe , lui  dit  Caton  en  riant , qu'é- 
chappé comme  Ulysse  de  l'antre  du  Cyclope , vous 
n'imitez  pas  sa  sagesse,  et  que  vous  voulez  y rester 
pour  prendre  votre  chapeau  et  votre  ceinture  que 
vous  y avez  oubliés.  * 

Aussitôt  qu'il  eut  complètement  recouvré  la  liberté 
il  retourna  dans  sa  chère  patrie;  mais  il  ne  la  re- 
trouvait plus  après  quinze  ans  telle  qu'il  l'avait 

* P.  541. 

• P.  548. 


laissée.  Tout  y était  intrigne  et  désordre,  et  la  rwfne 
de  la  Grèce  amenée  par  les  Romains  s'annonçait  par 
les  discordes  qui  s'allumaient  déjà  entreeut-mêmes.Po- 
lybene  put  contempler  froidement  une  telle  anarchie 
à laquelle  il  ne  pouvait  porter  aucun  remède,  et  il  eut 
recours  à sa  consolation  accoutumée,  l'étude,  fl  avait 
déjà  conçu  l’idée  de  son  grand  ouvrage  et  en  avait 
amassé  les  matériaux.  Les  liaisons  qu’il  avail  con- 
tractées à Rome  avecles  principaux  citoyens  et  avec 
les  riions  et  otages  royaux  que  la  victoire  y amenait', 
lui  avaient  fourni  d’amples  moyen»  d’instructîonfc. 
Pour  compléter  tous  ces  renselgnemens,  il  résolut 
d’aller  visiter  lui-mème  les  principaux  lieut  qu'il 
avait  à décrire,  il  commença  par  les  Alpes. 

« Je  parle,  dit-il  i,  avec  assurance  de  tous  ces  détails 
relatifs  à l’expédition  d’Annibal.  parce  que  je  les  al 
appris  de  témoins  comteniporains.  et  que  je  suis 
allé  moi-mème  dans  les  Alpes  pour  en  prendre  une 
exacte  connaissance.  * 

De  là  il  passa  dans  les  Gaules  et  l’Espagne  et  s'em- 
barqua même  sur  les  côtes  de  l’Oc  an, 

* J’ose  dire  * que  je  me  aui>  rendu  digne  d’ab- 
lentiou  par  les  peines  que  je  me  suis  données  et  par 
les  dangers  que  j’ai  courus  en  voyageant  dan»  l'A- 
frique, dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules  et  sur  la  mer 
extérieure  ( l'Océan  ) dont  tous  ces  pays  sont  envi- 
ronnés, pour  corriger  les  fautes  que  le»  anciens 
avaient  faites  dans  la  description  de  ces  lieux  et 
pour  en  procurer  la  connaissance  aux  Grecs.  • 

Il  avail  puisé  sur  les  lieux  même  la  connaissance 
exacte  des  faits.  « Cette  circonstance,  dit-il,  (les  forces 
d’Anuibalj , a été  gravée  par  son  ordre  sur  la  table 
d'airain  d’une  colonne prèsdu  promontoire  Lucanien 
où  je  l'ai  lue.» 

A son  retour  de  ses  voyages , il  accompagna  son 
jeune  ami  Scipion,  dans  les  années  6U7  et  608,  pen- 
dant toute  son  expédition  contre  Carthage,  et  profita 
de  sou  séjour  en  Afrique  pour  visiter  toutes  Ie$ 
côtes  ; mais  des  événemens  importans  le  rappelaient 
dans  sa  palyie.  Les  Romains  assiégeaient  Corinthe,  il 
arriva  trop  tard  pour  porter  secours  aux  siens  et  ue 
put  qu’être  témoin  de  la  barbarie  du  vainqueur. 

. Polybe,  dit  Slrabon , on  déplorant  dans  sa  nar- 
ration ‘ les  événement  qui  se  sont  passés  lors  de 
la  destruction  de  Corinthe,  rappelle,  entre  autres 
choses,  ce  mépris  tout  militaire  manifesté  par  les 
Romains  pour  tous  les  ouvrages  d'art  et  pour  les 
monument»  publics;  présent  à celle  prise,  il  dit  avoir 
vu  lui-méme  des  tableaux  jetés  dans  la  poussière  et 
des  soldats  couchés  dessus  et  jouant  aux  dés,  et  men- 
tionne particulièrement  parmi  les  tableaux  un  Rac- 
chus  peint  par  Aristide,  tableau  qui,  à ce  qu'on  pré- 
tend, avait  donné  lieu  à ce  proverbe:  « ce  n’csl  rien 
en  comparaison  de  Baccbus;  » et  uu  Hercule  en  proie 
au  veniu  sor'i  de  la  robe  que  Déjanire  lui  avait  en- 
voyée. Je  n’ai  pas  vu  ce  dernier,  ajoute  Slrabon, 
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mais  j'ai  tu  le  Bacchus  placé  dans  le  temple  de  Cérès 
à Rome,  ouvrage  d’une  rare  beauté,  qui  a péri  de- 
puis peu  dans  l'incendie  do  ce  temple.* 

Tout  ceque purent  faire  son  crédit  et  son  éloquence 
en  faveur  de  sa  patrie  soumise  à la  loi  du  vainqueur, fut 
de  défendre  la  mémoire  de  son  ancien  ami,  du  guide 
de  se»  premières  années,  de  l'illustre  Philopœmen. 

« Les  Romains  dit  Plutarque,  pendant  les  temps  si 
malheureux  de  la  Grèce  où  Corinthe  fut  détruite, 
avaient  cntrcprUdc  faire  abattre  toutes  les  statues  de 
Philopœmen  et  de  le  poursuivre  lui-méme  en  justice, 
comme  s’il  eût  été  vivant.  Ou  l'accusait  d'avoir  été 
l’ennemi  des  Romains  et  de  s'ètrc  montré  mal  in- 
tentionné pour  eux  Polybe  répondit  au  plaidoyer 
de  l’accusateur  et  obtint  qu'on  ne  détruirait  aucun 
des  monumens  élevés  a la  gloire  d’un  guerrier  si 
célèbre.  » 

Polybe  raconte  ce  fait  et  les  honneurs  qui  lui  furent 
ensuite  rendus  à lui-méme  par  ses  compatriotes  en 
même  temps  que  la  conilance  qui  lui  fut  témoignée 
par  les  Romains.  ■ 

« Conformément  à ce  j’ai  dit  d'abord  de  ce  préteur, 
dit  Polybe  *,  je  (U  de  sa  conduite  une  assez  longue 
apologie.  Je  dis  qu'à  la  vérité  Philopœmen  avait 
souvent  refusé  de  se  rendre  d’abord  aux  ordres  des 
Romains,  mais  qu'il  ne  s’en  était  jamais  défendu  que 
pour  éclaircir  ce  qui  était  en  contestation,  et  que 
jamais  il  ne  s’en  était  défendu  sans  raison  ; que  l’on 
ne  ponvait  douter  de  son  attachement  pour  les  Ro- 
mains, après  les  preuves  qu'il  en  avait  données 
pendant  leurs  guerres  contre  Philippe  el  Anliochus; 
que  quelque  puissant  qu'il  fût,  tant  par  lui-méme 
qne  par  les  forces  de.  la  ligue , jamais  il  ne  s'élait 
départi  de  l’alliance  faite  avec  les  Romains  ; qu’en- 
tln  il  avait  donné  les  mains  au  décret , par  lequel  les 
Acbéens  . avant  que  les  Romains  passassent  dans  la 
Grèce , s'étalent  engagés  à déclarer  pour  eux  la 
guerre  à Antiochus , quoique  alors  presque  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  fussent  peu  favorables  à Rome. 
Ce  discours  fit  impression  sur  les  dix  députés,  et 
confondit  l’accusateur.  Ils  décidèrent  qu’on  ne  tou- 
cherait point  anx  statues  de  Philopœmen  en  quelques 
villes  qu  elles  se  trouvassent.  Profilant  de  la  bonne 
volonté  de  Mnmmius , je  lui  demandai  encore  les 
statues  d'Aratus,  d'Achéc  et  de  Philopœmen,  et  elles 
me  furenl  accordées , quoiqu’elles  eussent  déjà  été 
transportées  du  Pélcponèse  dans  l'Ararnanic.  Les 
Aehéens  furent  si  charmés  du  zèle  que  j'avais  témoi- 
gné en  cette  occasion  ponr  l'honneur  des  grands 
hommes  de  ma  patrie  qu'ils  m’érigèrent  à moi-mème 

une  statue  de  marbre 

. -Après  avoir  mis  ordre  anx  affaires  de  l'Acbafe,  les 
dix  députés  ordonnèrent  au  questeur  qui  devait 
vendre  les  biens  de  Diœus  d'en  laisser  prendre  à 
Polybe  tout  ce  qu’il  y trouverait  à sa  bienséance  , 
sans  rien  exiger  de  lni  et  sans  en  rien  recevoir.  Mais 
non  seulement  il  ne  voulut  rien  accepter,  il  exhorta 
encore  ses  amis  à ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  serait 


vendu  par  le  questeur  ; car  cet  officier  parcourait  le 
villes  de  Grèce  et  y mettait  à l’encan  les  biens  de 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  les  desseins  de  Diœus  et 
de  tous  les  autres  qui,  condamnés  par  les  députés , 
n’avaient  ni  père  el  mère , ni  enfans.  Quelques-uns 
des  amis  de  Polybe  ne  suivirent  pas  son  avis,  mais 
tous  ceux  qui  le  suivirent  furent  extrêmement  loués. 
Au  bout  de  dix  mois,  les  députés  se  mettant  en  mer 
au  commencement  du  printemps  pour  retourner  en 
Italie,  donnèrent  ordre  à Polybe  de  parcourir  toute» 
les  villes  qui  venaient  d’èlre  conquises,  et  d’accom- 
moder leur  difTérens  jusqu’à  ce  que  l’on  s'y  fut  ac- 
coutumé au  gouvernement  qu'on  y avait  établi , el 
aux  nouvelles  lois  qui  y avaient  été  données.  Polybe 
s'aquiila  de  celte  commission  avec  tant  de  dextérié 
que  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  fut  acceptée,  et 
que  ni  eu  général  ni  en  particulier  il  ne  s'éleva  dans 
l’Achaïe  aucune  contestation.  Aussi  l'estime  qu’on 
avait  toujours  pour  cet  historien  s’augmenta  beaucoup 
dans  les  derniers  temps,  à l’occasion  de  ce  que  nous 
venons  de  raconter.  Oo  le  combla  d'honneurs  dans 
toutes  les  villes,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Cette  reconnaissance  lui  était  bien  due , car  sans  le 
code  des  lois  qu'il  composa , pour  pacifler  les  diffé- 
rens,  tout  eût  été  plein  de  trouble  et  de  confusion* 
Il  faut  convenir  aussi  que  c’est  là  le  plus  bel  endroit 
de  la  vie  de  Polybe. 

Ce  fut  dans  ce  moment  de  séjour  dans  sa  patrie 
qu'il  reprit  avec  plus  d'ardeur  la  composition  de  son 
grand  œuvre  historique.  Il  avait  la  conscience  des 
hautes  fonctions  dévolues  à l'historien  et  n'omettait 
aucun  effort  pour  s'en  rendre  digne.  Qu’on  lise  ce 
qu'il  dit  lui-méme  de  ces  devoirs  p.  9,  70,  Di.  el 
ce  qu'il  ajouta  dans  maint  autre  passage  sur  celle 
obligation  d’étude,  d'impartialité,  de  justice,  de  mora- 
lité, et  on  comprendra  aisément  pourquoi  l’antiquité 
professa  toujours  une  si  complète  vénération  ponr  lui. 

Dans  l'année 611  de  Rome,  Polybe,  âgé  de  cinquante 
neuf  ans,  retournera  encore  une  fois  en  Égypte  sous 
le  règne  de  Ptoléméo-Physcon  qui  en  60N  avait 
succédé  à Philométor,  son  frère. 

A dater  de  ce  jour  ou  perd  scs  traces  jusqu'à  l'an- 
née C20  où  il  accompagna  Scipion  en  Espagne  et  fut 
témoin  de  la  prise  de  A’umance.  II  était  âgé  de  soi- 
xante buitans,  mais  il  parait  avoir  possédé  alors  toutes 
les  forces  de  son  esprit,  puisqu'il  commença  à écrire 
la  guerrede  Numance,  ouvrage  historique  ton t-à-fait 
j distinct  de  son  grand  ouvrage. 

Polybe  mourut  d'une  chute  de  cheval  , après 
quelques  jours  de  maladie,  en  rentrant  de  la  campa- 
gne à Mégalopolis,  l'an  634  de  Rome,  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

Polybe  avait  composé: 

io  l’ne  hi«loire  générale  de  la  république  romaine 
(en  quarante  livres.) 

2o  Une  histoire  de  Philopœmen  en  trois  livres.  II 
en  parle  lui -même  au  xe  livre  de  son  histoire.  * 

' Si  dani  un  volume  particulier  je  n’avais  pa*  parle  de  Pliilojxr- 
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3*  Une  histoire  de  la  guerre  de  Numanco. 

40  De»  commentaires  »ur  la  tactique.  U parle  de 
cet  ouvrage  dan»  son  histoire  >. 

5c  l'n  traité  sur  l’habitation  »ous  l’équateur, 
il  n'est  rien  parvenu  jusqu'à  nous  de»  quatre  der- 
niers ouvrage»;  et  nou»  ne  possédons  du  premier 
que  le»  cinq  premier»  livre»  en  totalité  et  de*  débri* 
fcrt  imparfaits  de»  autre».  11  s’était  conservé  en  en- 
tier, ainsi  que  je  l'ai  dit,  jusqu'au  xo  siècle.  A celle 
époque  Constantin  Porphyrogénète  üt faire  un  extrait 
par  ordre  de  matières  de  plusieurs  écrivain»  anciens  ; 
Polybe  fut  surtout  mis  à contribution,  et  cet  extrait  Ût 
qu'on  attacha  moins  d'importance  peut-être  à la  con- 
servation des  ouvrages  originaux.  Il  n'est  resté  que 
deux  des  titres  de  cet  extrait  : celui  sur  les  ambas- 
sades et  celui  sur  les  vices  et  vertus. 

La  première  édition  qui  fut  donnée  de  Polybe  en 
>473  ne  contenait  que  la  traduction  latine  de*  cinq 
premier»  livre»  par  l'évêque  Nicolas  Perollo  : le  texte 
ne  fut  imprimé  qu'en  I5ÔO. 

Jean  Hcrv agius  de  Bâle  réimprima  l'édition  de  Pe- 
rollo en  15*9  en  y ajoutant  des  débris  de»  livre» 
suivans  jusqu’au  xviic.  Isaac  Casa u bon  en  publia 
une  édition  plus  ample  à Pari»  en  1G09,  en  y ajoutant 
une  nouvelle  traduction  latine.  Jacques  Gronovius 
republia  en  1G70  celte  version  de  Casaubon , en  trois 
volumes  in-8*  et  en  y ajoutant  les  notes  de  Fulvio 
Orsini  sur  les  extrait»  des  ambassades  et  celles  de 
Valois  sur  les  extraits  des  vices  et  vertu»,  et  beaucoup 
d'autres  de  Casaubon  et  de  lui.  Jusque  là  les  divers 
fragmen»  des  35  derniers  livres  avaient  été  publiés 
tels  qu’ils  avaient  été  découverts  dans  les  dircT» 
manuscrits,  sans  être  soumis  à un  classement  unique. 
M.  Schweigbauser  le  premier  publia  à Leipzig  , en 
1792, 8 vol.  in-80  une  édition  de  Polybe  dan»  laquelle 
tous  les  morceaux  connus  étaient  rangés  par  livres 
et  par  dates.  Son  travail  est  fait  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  graude  connaissance  de  la  langue  et  de 
l'histoire. 

Depuis  la  publication  de  la  belle  édition  de 
Schwcighauser  de  nouvelles  additions  assez  impor- 
tante» ont  été  faites  au  texte  do  Polybe- M,  l’abbé 
Mai,  bibliothécaire  delà  vatiranc,  a publié  dans  le 
a*  volume  de  son  scriptorum  veterum  nova  collective 
codicibus  vaiicanis  édita  , de  la  page  369  à la  page 
461  n-io,  de  nouveaux  fragmeus  des  divers  livres  de 
Polybe  auxquels  il  a joint  une  traduction  latine  cl 
quelques  note». 

mro , cl  si  Je  l'mii  raconte'  cc  qu'il  a été , quels  furent  ses 
maures  et  par  quelles  éludes  il  »e  forma  dans  sa  jeunesse , je  me 
croirais  oblige  d'entrer  ici  dans  ces  details’,  mais  comme  dans  trois 
lirres  que  j'ai  consacras  à sa  mémoire,  eu  dehors  de  l’imtoirc 
présente,  j'ai  rappelé  l'cducal ion  qu’il  avait  rerue  cl  ses  actions 
les  plus  mémorables,  »l  e»t  “ propos  que  j'omette  dans  cctto  hiv 
toire  générale  tout  ce  qui  est  relatif  à ses  premières  années , et  que 
je  m’étende  au  contraire  avec  de  nouveaux  détails  sur  tout  ce 
qu’»l  n fuit  dans  son  âge  mur  et  que  Je  n’avais  touché  qu'en  pas- 
sant dans  m 00  précèdent  ouvrage.»  iP.  30*.) 

• « Ce  n'est  pas  seulement  pour  le*  échelles  que  la  géométrie  est 
nécessaire,  elle  l’est  encore  pour  changer,  selon  le*  occasions, 


Le  texte  de  ce»  nouvelles  découvertes  a été  re- 
publié avec  quelques  corrections  et  de  bonnes  note», 
mai»  sans  traduction,  en  un  volume  in-8,  à Alloua 
par  M.  J.  Frédéric  I.uchl. 

j Polybe  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Il  en  existe  trois  traductions  en  anglais, 
par  Sheers,  Edward  Grimcston  et  Hompton  ; cette 
dernière,  qui  a eu  plusieurs  éditions,  a été  comprise 
dans  la  nouvelle  collection  In-80  des  historien» 
grecs,  latins  et  anglais,  publiée  à Londres. 

La  première  traduction  en  français  fut  donnée  par 
Louis  Maigret,  Paris  1 v.  in-fo,  1541.  Elle  ne  con- 
tenait que  les  deux  premier*  livre». 

L'infatigable  du  Rycr  a publié  une  traduction 
plus  complète  en  1655,  tradnclion  illisible  comme 
foules  ses  traductions,  mais  qui  eut  alors  quatre 
éditions. 

Dom  Thuillier  en  a fait  une  nouvelle  beaucoup 
meilleure , mais  il  l'a  malheureusement  encombrée 
d’un  énorme  amas  de  dissertations  militaires  du 
chevalier  Folard,  de  telle  sorte  que  ce  qui  eût  pu 
être  compris  dans  un  volume  in-8,  forme  6 gros 
volumes  in -4  , publiés  de  1727  à 1751  à Paris  et  repu- 
bliés en  7 volumes  in-4,  avec  un  supplément  de  dis- 
sertations, à Amsterdam  de  1759  à 1771. 

Je  inc  suis  servi  de  la  traduction  de  dom  Thuil- 
lier; mais  tout  y était  confus  et  en  désordre;  les  tra- 
vaux deM.  Schw  eigbauser  m'ont  servi  de  guide.  J’ai 
suivi  pied  à pied  le  texte  et  l’ordre  de  M.  Schweig- 
hauscr  en  reclassant  les  fragmen»  de  traduction 
de  dom  Thuillier  à la  place  indiquée  par  le  célèbre 
helléniste  alsacien. 

Un  grand  nombre  d'addition»,  et  même  des  livres 
entiers,  ont  été  ajoutés  par  M.  Schweigbauser,  qui 
n'avaient  pas  été  traduits  par  dom  Thuillier;  cc  sont 
en  général  les  morceaux  de  Polybe  qui  avaient  été 
cité»  par  Plutarque,  Athénée , Pausanias,  et  Stra- 
bon  ; je  les  ai  ajoutés  à 1a  place  indiquée , soit  en  me 
servant  des  meilleures  traductions,  soit  en  les  tradui- 
sant moi-même. 

Restaient  les  additions  de  Mai  qui  n’avaient  jamais 
été  traduites  en  français. J'en  ai  traduit  uuc  bonne  par- 
tie moi-méme;  le  reste  a été  traduit  avec  soin  aussi,  et 
revu  par  moi  sur  l'édition  de  M.  Luchl,  et  j'ai  placé 
ces  fragmen»  au  livre  indiqué  aussi , soit  en  l’inter- 
calant à sa  véritable  place,  lorsque  ce  n’élalt  qu’un 
fragment  intercalaire  dont  on  possédait  le  commen- 
cement ou  la  fin , soit  en  les  ajoutant  à la  fin  de  cha- 
que livre  et  en  le»  désignant  par  un  signe  parti- 
culier. Aucun  soin  n'a  été  négligé  pour  rendre 
cette  idée  de  Polybe  aussi  complète  cl  aussi  utile  que 
possible.  C’est  au  reste  la  seule  édition  française 
dans  laquelle  l'histoire  de  Polybe  soit  classée  par  fi- 
la figure  «lu  camp.  Par  cc  moyen  on  pourra  , en  prenant  quelque 
ligure  que  ce  soit,  garder  la  meme  proportion  entre  le  camp  et  ce 
qui  doit  y être  contenu,  et  en  gardant  la  meme  ligure,  augmenter 
ou  diminuei  l’aile  du  camp,  eu  egard  toujours  À ceux  qui  y en- 
trent et  qui  en  sorleut,  comme  nous  t'avons  J ail  voir  dans  no* 
commentaires  sni  ta  Tactique,  (p.  f79  et  iSO). 
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NOTICE  SUR  POLYBE. 


XIT 

▼res  et  chronologiquement,  conformément  à l'édition 
de  M.  Schwcighauser  ; c’est  la  seule  traduction  aussi 
qui  offre  la  traduction  complète  de  tous  les  fragment 
anciens  et  de  ceux  de  l’abbé  Mai , la  seule  enfin  qui 
soit  dégagée  de  tous  ces  encombreuiens  inutiles  de 
commentaires  militaires  et  de  plans,  et  où  l'on  puisse 
apprendre  à apprécier,  à estimer,  à affectionner  Po- 
lybe. 

« Polybe , dit  M.  Dauuou , a tant  de  droiture  eide 
franchise  ; il  aime  avec  une  telle  constance  la  liberté, 


la  vérité  et  la  vertu  , qu'on  s’accoutume  à son  lan- 
çage austère,  et  qu'on  ne  voit  plus  que  l'intérêt 
moral  de  ses  leçons.  Quelquefois,  animé  par  des  af- 
fections pures , il  prend  un  ton  plus  élevé  ; les  mou- 
vement! de  son  âme  se  communiquent  à son  style,  il 
devient  éloquent  à force  de  patriotisme  et  de  pro« 
Mté  ...  Ses  concitoyens  lui  ont  élevé  des  statues; 
d'illustres  capitaines  lui  ont  rendu  des  hommages'; 
tous  les  esprits  justes  et  tous  les  cœurs  honnêtes  Ini 
doivent  le  tribut  d'une  estime  profonde.  > 


Olyra- 

A. 

À. 

d.e 

piaJes. 

n. 

V. 

exuv  3 

554 

404 

cnn  3 

579 

189 

CL  1 

574 

«80 

CLII  4 

.1X5 

169 

cuit  1 

586 

168 

CUII  3 

5XS 

166 

CUV  3 

U» 

161 

«XV  1 

m 

160 

CLV  4 

507 

457 

CLVII  5 

604 

150 

U. Y lll  9 

607 

147 

CLTT1I  3 

608 

146 

CLYIIl  4 

609 

143 

eux  9 

611 

t 43 

CLXI  3 

640 

tôt 

cutv  1 

iOi 

190 

PRINCIPAUX  ÉVKNEMKNS  DE  LA  VIE  DK  POLYBE. 

S*  naissance  à Hélagopolis,  en  Arcadie , de  Lycorlaa,  préteur 
Ides  Acbéens.  I 

Il  porte  aux  obsèques  de  Pbilopœœen  l’urue  qui  contient  les 
Iccuures  de  ce  y ram)  homme , qut  avait  été  le  guide  de  son  en- 
fance. 

il  est  adjoint  à son  père  et  au  jeune  Aratua , envoyés  en  am- 
bassade prés  de  Ptoiénièe  Ëpiphane. 

Il  est  nommé  par  les  Actteens  commandant  de  la  cavalerie 
aebeenue  desunce  à se  joindre  aux  Koraaias  dans  la  guerre 
contre  Peo.èe  , et  est  euvoyé  en  ambassade  auprès  du  consul 
romain  y Mar  nus. 

Les  ireres  Ptolemée,  roU  d'Egypte,  le  demandent  aux  Achéens 
comme  commandant  d'un  coi  p*  auxiliaire  de  cavalerie. 

I il  est  envoyé  comme  otage  a Hume  avec  aube  Achéens  des  531 
familles  les  plus  puissantes.  Il  s’y  lie  avec  1“  famille  des  8cipii~“ 
et  particulièrement  avec  le  jeune  bcipkm,  auquel  il  rend  I 
mstructioos  reçues  par  lui  de  Pliilopœroen. 

Il  daune  de»  conseils  ù Dàniéuius , lüs  du  roi  Séleucus , et  ia- 
cilite  sa  fuite  de  Romu.  . _ , . 

Les  Aciiéens  envoient  demander  qu'on  leur  rende  Polybe 
comme  uue  grâce  spéciale  , mais  ne  peuvent  l'obtenir. 

Polybe  obtient  par  son  influence  que  les  Loeriens  soient 
exempts  de  tout  secours  militaire  dans  l’expédition  de  Daimaüe 

Polybe  et  les  exilés  grec*  sont  renvoyés  dans  leur  patrie , a la 
demande  de  Scipion  et  de  Polybe. 

Polybe  retourne  en  Grèce  et  va  de  là  visiter  les  Alpes,  la 
iGaule , l'Espagne-  . „ ,,  . 

| Il  accompague  Scipion  au  siège  de  Carthage.  Il  écrit  son 
histoire  romaine.  . , . _ 

il  parcourt  les  cèles  d’Afrique , et  après  la  prise  de  Caribage' 
•evient  é Corinthe , qui  venait  d'ôlre  prise.  Il  défend  la  mémoire1 
[et  les  statues  de  Pimopœmen.  , 

| Il  est  chargé  par  les  Romains  , à leur  départ , de  1 adminialra- 
lioo  du  pays.  . 

Il  entreprend  un  voyage  en  Egypte  sous  le  régne  de  Piolémée 
Phyacoo.  „ , .... 

Il  accompagne  Scipion  à La  prise  de  Numance,  et  écrit  1 his- 
toire de  sou  expédition. 

Il  meurt  d'une  chute  de  cheval. 


ÉVÉN  EMEUS  CONTEMPORAINS. 


Bataille  de  Zama  , ou  Anntbal  est  défait 
par  Scipion. 

Bût  Première  guerre  de  Macédoine. 


Annibal  se  retire  de  Carthage  à la  cour 
d’Antiorhus  Massinissa , roi  de  Numidie, 
ami  de  Polybe. 

563  Lacédémone  sc  joint  à la  ligue  achéenne. 


Ennius  termine  le  deuxième  livre  de  ses 
Annales  à 07  ans. 


L’Andrienne , comédie  de  Térence. 
Judas  Macchabée. 

Primas  défait  AuaJe. 

Troisième  guerre  punique. 


605 


Carthage  détruite  pur  Scipion. 
Corinthe  détruite  par  Mummius. 


,613  Guerre  de  Nnmance. 

Ptolémée  Physcon  ranime  les  art*  à 
Alexandrie. 

Prise  de  Numance  et  mort  de  Tibérius 
Graccbus. 

Mort  de  Celui  Gracchus 
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NOTICE  SE  R HERODIEN 


IL  VIVAIT  Aü  TROISIÈME  SIÈCLE  DE  L ÈRE  VULGAIRE. 


Or  n a awr  Hérodieo  que  le  peu  de  ronscigoetnens 
qu'il  a fournis  lui-mèrae  ; Ravoir  : qu'il  élail  fils  d’un 
rhéteur  nommé  Apollonius,  et  qu'il  suivait  la  pro- 
fession de  son  père  ; qu'il  avait  été  souvent  employé 
p^^es  empereurs  et  avait  exercé  différentes  char- 

II  a écrit  en  huit  livre*  une  histoire  des  empereurs 
sous  lesquels  il  avait  vécu  depuis  Marc-Aurèle  jus- 
qu'à Gordien  , de  l'an  181  à 238  de  1ère  vulgaire.  Il 
annonce  que  son  histoire  comprendra  un  espace  de 
71  ans;  il  est  probable  que  la  mort  l'aura  frappé 
avant  qu'il  l’eût  terminée.  C'est  un  monument  d'au- 
tant plus  important , qu’Hérodien , auteur  grave  et 
consciencieux,  est  presque  Tunique  témoin  contem- 
porain qui  nous  ait  Iranam»  les  annales  de  cette  épo- 
que de  désordre  et  de  violence. 

Ange  Polilien  en  a fait  une  élégante  traduction 
en  latin , qui  fut  publiée  en  1492  avant  le  texte. 

Henry  Étienne  a publié  à Paris,  en  1581,  une  édi- 
tion du  texte  d'Hérodien  et  de  la  traduction  de  Polilien 
qu’il  a revue. 


La  traduction  française  donnée  par  Mongaolt  est 
facile , élégante  même  et  fidèle.  Je  l'ai  adoptée  sans 
avoir  rien  à y changer. 

«Le  style  d’Hérodien.  ditPhotius,  quoique  noble 
et  majestueux  . est  clair  et  coulant.  Il  n’afTecte  point 
ces  atticismea  qui,  par  leur  singularité  vicieuse . 
font  perdre  les  grâces  de  la  naïveté.  Il  sait,  toutefois, 
emprunter  à propos  les  secours  de  l’art , et  il  ne  loi 
échappe  rien  de  négligé  et  de  commun.  Sa  narration 
demeure  dans  de  justes  bornes.  Elle  n'est  ni  trop 
sèche,  ni  trop  difTuse.  Enfin  on  trouvera  peu  d’au- 
teurs qui  aient  possédé  plus  parfaitement  qoe  lui 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans  un  historien.* 

L'éloge  de  Photius  est  trop  pompeux.  Ce  qu'on 
doit  dire  c'est  qn’Hérodien  est  un  écrivain  clair,  fa- 
cile et  consciencieux  dans  l’appréciation  des  faits , 
bien  que  sa  narration  soit  un  peu  trop  ornée.  Ses  no- 
tions géographiques  sont  imparfaites , et  l'absence 
de  dates  et  de  détails  jette  souvent  de  l ob9curilé  sur 
son  exposé  des  faits. 
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NOTICE  SUR  ZOS1ME 


IL  VIVAIT  VERS  LA  FIN  DU  QUATRIÈME  SIÈCLE. 


Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer  de  plus  précis  sur 
la  date  de  la  naissance  de  Zosime,  c'est  qu'il  vivait 
k l’époque  où  s’annonça  de  la  manière  la  plus  mani- 
feste la  décadence  de  l'empire  romain,  par  le  par- 
tage qui  en  fut  fait  entre  Arcadius  et  llonorius,  fils 
de  Théodosc , c’est-à-dirc  vers  l'an  395. 

On  est  dans  la  même  ignorance  sur  les  circon- 
stances de  sa  vie.  Il  parait  probable  qu'il  fut  revêtu  des 
dignités  de  comte  et  d'ex-avocat  du  fisc  ( m/m»  «<u 
âirtfurxMiMXft»)  quoiqu'il  fût  resté  fidèle  sous  les  em- 
pereurs chrétiens  à l’antique  religion  du  poly- 
théisme. 

De  même  que  Polybe  avait  écrit  l'histoire  de  la 
grandeur  romaine  croissante , Zozimc  voulut  écrire 
celle  do  la  grandeur  romaine  décroissante.  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  parvenu  que  fort  imparfait.  Le 
premier  livre  n'est  qu'une  revne  sommaire,  d'Au- 
guste A Dioclétien  ; dans  les  quatre  suivans  Zosime 
s'étend  davantage  sur  les  successeurs  do  Dioclétien 
jusqu'au  temps  où  il  écrivait  le  vio  livre,  dont  nous 
ne  possédons  que  quelques  feuillets,  sc  termine  A l'an 
VIO,  seizième  année  du  régne  d'Honorius  et  troisième 
de  l’association  de  Théodose  le  jeune  à l’empire,  soit 
qu'il  ne  l'ail  pas  terminé,  soit  que  les  manuscrits  en 
aient  été  perdus. 

Zosime  était  un  polythéiste  zélé,  comme  tous  les 
rcligionnaires  qui  appartiennent  aux  époques  de 
lutte.  Touché  du  spectacle  de  misère  cl  de  dégra- 
dation qui  l'entoure,  il  l'attribue  k la  fois  et  aux  vi- 
ces indolens  de  Constantin , qui  transféra  le  siège 


impérial  k Byzance,  et  à la  protection  donnée  au 
christianisme  nouveau.  .Son  récit  de  la  conversion 
de  Constantin  au  christianisme  ressemble  peu  à ce- 
lui qu'en  ont  donné  les  auteurs  chrétiens  des  siècles 
postérieurs. 

Il  est  probable  que  son  histoire  ne  fut  pas  con- 
nue pendant  sa  vie.il  n’y  aurait  pas  eu  de  sécurité 
à tenir  un  semblable  langage  sous  des  empereurs 
chrétiens.  Cc  ne  fut  qu'après  sa  mort  et  sans  doute 
en  secret  que  les  exemplaires  durent  se  répandre. 
C'est  cc  qui  explique  la  mutilation  de  plusieurs  des 
livres,  et  la  perte  du  sixième,  qui  devait  être  plus 
considérable  que  le  reste  de  l'ouvrage. 

Cc  ne  fut  qu’en  1576  que  Zosime  fut  publié  pour 
la  première  fois  à Bâle , in-folio,  par  Leunclavius-, 
il  a depuis  été  réimprimé  plusieurs  fois  dans  les  col- 
lections complètes  ou  partielles  des  écrivains  byzan- 
tins. et  séparément. 

La  meilleure  et  plus  complète  édition  que  je  con- 
naisse est  celle  donnée  à Leipzig  en  178-t,*  vol.  in-8, 
par  J.-Fréd.  Reitemeier.  Elle  contient  un  texte  grec 
revu  avec  soin,  une  traduction  latine,  les  notes  do 
Reitemeier  et  celles  de  C.-G.  Ileync.  Je  me  suis  servi 
de  cette  édition  pour  la  collation  de  la  traduction 
avec  le  texte  et  pour  les  éclairclasemens  historiques. 

Zosime  a été  traduit  en  français  par  le  président 
Cousin , qui  l'a  joint  à Xiphilin  et  à Zonarc.  J’ai 
revu  cette  traduction  de  manière  à substituer  un 
style  plus  clair  k des  locutions  trop  vieillies,  et  à en 
faire  disparaître  quelques  erreurs. 


Paris,  le  12  septembre  1830. 


J.-A.-C.  BICHON, 
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PROLOGUE 


Si  les  historiens  qui  ont  paru  avant  nous  avaient 
omis  de  faire  l'éloge  de  l'histoire,  il  serait  peut- 
être  nécessaire  de  commencer  par  là  pour  exciter 
tous  les  hommes  à s’y  appliquer;  car  quoi  de  plus 
propre  à notre  instruction  que  la  connaissance  des 
choses  passées?  Mais  la  plupart  d’entre  eux  ont  le 
soin  de  nous  dire  et  de  nous  répéter  presque  à 
chaque  page  que , pour  apprendre  à gouverner,  il 
n'y  a pas  de  meilleure  école,  et  que  rien  ne  nous 
fortifie  plus  efficacement  contre  les  vicissitu- 
des de  la  fortune  que  le  souvenir  des  malheurs 
où  les  autres  sont  tombés.  On  me  blâmerait  de 
revenir  sur  une  matière  que  tant  d’autres  ont  si 
bien  traitée.  Cela  me  conviendrait  d’autant  moins, 
que  la  nouveautédes  faits  que  je  me  propose  de  ra- 
conter sera  plus  que  suffisante  pour  attirer  tous  les 
hommes,  sans  distinction  , à la  lecture  de  mon 
ouvrage.  Il  n’y  en  aura  poinL  de  si  stupide  et  de  si 
grossier,  qui  ne  soit  bien  aise  de  savoir  par  quels 
moyens  et  par  quelle  sorte  de  gouvernement  il  a 
pu  se  faire  que  les  Romains,  en  moins  de  cin- 
quantc-troisans(l),  soient  devenus  maîtres  de  pres- 
que toute  la  terre.  Cet  événement  est  sans  exemple. 
D’un  autre  côté,  quelle  est  la  passion  si  forte  pour 
les  spectacles,  ou  pour  quelque  sorte  de  science  que 
ce  soit,  qui  ne  cèdo  à celle  de  s’instruire  de  choses 
si  curieuses  et  si  intéressantes. 

Pour  faire  voir  combien  mon  projet  est  grand 
et  nouveau,  jugeons  de  la  république  romaine  par 
les  états  les  plus  célèbres  qui  l’ont  précédée,  dont 
les  histoires  sont  venues  jusqu’à  nous,  et  qui  sont 
dignes  de  lui  être  comparées.  Les  Perses  se  sont 
vu  pendant  quelque  temps  un  empire  assez 
étendu  ; mais  ils  n’ont  jamais  entrepris  d'en  re- 
culer les  bornes  au-delà  de  l’Asie,  qu’ils  n’aient 
couru  risque  d’en  être  dépouillés.  Les  Lacédémo- 
niens eurent  de  longues  guerres  à soutenir  pour 
avoir  l’autorité  souveraine  sur  la  Grèce  ; mais 
à peine  en  furent-ils,  pendant  douze  ans,  paisibles 
possesseurs.  Le  royaume  des  Macédoniens  ne  s’éten- 
dait que  depuis  les  lieux  voisins  de  la  mer  Adria- 
tiquejusqu’au  Danube,  c’est-à-dire  sur  une  très-pe- 
tite partie  de  l'Europe,-  et  quoique  après  avoir  dé- 
truit l'empire  des  Perses  ils  aient  réduit  l’Asie  sous 

t Voyez  à le  fin  du  volume  me*  noir*  sur  Poljbo.  Les  rhilTrei 
rtinlrnus  flans  le  telle  renverront  toujours  aux  chiffres  corrrv 
pondd ns,  à la  fin  de  ce  volume.  J.-A.-C.  Bichon. 


leur  obéissance,  cependant,  malgré  la  réputation 
qu’ils  avaient  d’ètre  le  plus  puissant  et  le  plus  riche 
peuple  du  monde,  une  grande  partie  de  la  terre 
est  échappée  à leurs  conquêtes.  Jamais  ils  ne 
firent  de  projet  sur  la  Sardaigne,  ni  sur  la  Sicile, 
ni  sur  l’Afrique  , et  les  nations  belliqueuses  qui 
sont  au  couchant  de  l’Europe  , leur  étaient  in- 
connues. Mais  les  Romains  ne  se  bornèrent  pas  à 
quelques  parties  du  monde;  presque  toute  la  terre 
fut  soumise  à leur  domination,  et  leur  puissance 
est  venue  au  point  que  nous  admirons  aujour- 
d’hui, et  au-delà  duquel  il  ne  parait  pas  qu’aucun 
peuple  puisse  jamais  aller.  C’est  ce  que  l’on  verra 
clairement  par  le  récit  que  j’entreprends  de  faire, 
et  qui  mettra  en  évidence  les  avantages  que  les 
curieux  peuvent  tirer  d’une  exacte  et  fidèle  his- 
toire. 

Celle-ci  commencera,  par  rapport  au  temps,  à 
la  cenlquaranlièmeolympiade(2).  Par  rapport  aux 
faits,  nous  la  commencerons  chez  les  Grecs,  par  la 
guerre  que  Philippe,  fils  de  Démétrius  et  père  de 
Perséc,  fit  avec  les  Achéens  aux  peuples  de  l’Élo- 
lie,  et  que  l’on  appelle  la  guerre  sociale;  chez  les 
Asiatiques,  par  celle  qu’Antiochus  et  Ptoloméc 
Philopator  se  déclarèrent  pour  laCœlosyrie;  dans 
l’Italie  et  l’Afrique , par  celle  des  Romains  contre 
les  Carthaginois,  et  que  d’ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d’Annibal.  Tous  ces  événemens  forment  la 
continuation  de  l’histoire  d’AratusleSicyonien  (3). 
Avant  cela  les  choses  qui  sepassaieotdans  le  monde 
n’avaient  entre  elles  nulle  liaison;  chacun  avait, 
pour  entreprendre  et  pour  exécuter,  ses  raisous 
qui  lui  étaient  particulières;  chaque  action  était 
propre  au  lieu  où  elle  s'était  passée.  Mais  depuis, 
tous  les  faits  se  sont  réunis  comme  en  un  seul  corps: 
les  affaires  de  l’Italie  et  de  l’Afrique  n’ont  formé 
qu’un  tout  avec  celles  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  ; 
toutes  se  sont  rapportées  à une  seule  fin.  C’est 
pour  cela  que  nous  avons  fixé  à ces  temps-là  le 
commencement  de  cette  histoire;  car  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  soumis  les  Carthagiuois  par  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  que  les 
Romains,  croyant  s’être  ouvert  un  chemin  à la 
conquête  de  l’univers,  osèrent  porter  leurs  vues 
plus  loin,  et  faire  passer  leurs  armées  dans  la 
Grèce  et  dans  le  reste  de  l’Asie. 

Si  les  étals,  qui  se  disputaient  entre  eux  l’em- 
pire souverain,  nous  étaient  bien  connus,  peut- 
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Être  ne  serait- il  pas  nécessaire  de  commencer  par 
montrer  quel  était  leur  projet , et  quelles  forces 
ils  avaient  lorsqu'ils  s’engagèrent  dans  une  si 
grande  entreprise.  Mais  parce  que  la  plupart 
des  Grecs  ne  savent  quelle  était  la  forme  du 
gouvernement  des  Romains  et  des  Carthaginois, 
ni  ce  qui  s’est  passé  parmi  ces  peuples,  nous  avons 
cru  qu’il  était  à propos  de  faire  précéder  notre  his- 
toire par  deux  livres  sur  ce  sujet,  afin  qu’il  n’y  ait 
personne  qui,  ei  la  lisat  t,  soit  en  peine  de  savoir 
par  quelle  politique,  quelle  force  et  quels  secours, 
les  Romains  ont  formé  des  projets  qui  les  ont  ren- 
dus maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer.  Après  la  lec- 
ture de  ce  que  nous  dirons  comme  exposition  dans 
ces  deux  livres,  on  verra  que  ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’ils  ont  conçu  le  dessein  de  rendre  leur  empire 
universel,  et  que,  pour  exécuter  ce  projet,  ils  ne 
pouvaient  prendre  de  mesures  plus  justes.  Car 
ce  qui  distingue  mon  ouvrage  de  tout  autre,  c’est 
le  rapport  qu’il  aura  avec  cet  événement  qui  fait 
l’admiration  de  nos  jours.  Comme  la  fortune  a fait 
pencher  presque  toutes  les  affaires  du  monde 
d’un  seul  cùté,  et  semble  ne  s’étre  proposé  qu’un 
seul  but,  ainsi  je  ramasserai  pour  les  lecteurs,  sous 
un  seul  point  de  vue,  les  moyens  dont  elle  s’est 
servie  pour  l’exécution  de  ce  dessein. 

C’est  là  le  principal  motif  qui  m'a  porté  à écrire, 
t'n  autre  a été,  que  je  11e  voyais  personne  de  nos 
jours  qui  eût  entrepris  une  histoire  générale; 
cela  m’aurait  épargné  bien  des  soins  et  bien  de  la 
peine.  Il  y a des  auteurs  qui  ont  décrit  quelques 
guerres  particulières;  on  en  voit  qui  ont  ramassé 
quelques  événemens  arrivés  en  même  temps, 
mais  il  n’y  a personne,  au  moins  que  je  sache, 
qui,  assemblant  tous  les  faits  et  les  rangeant  par 
ordre,  sc  soit  donné  la  peine  de  nous  en  faire  voir 
le  commencement,  les  motifs,  la  fin.  11  m’a  paru 
qu’il  oc  fallait  pas  laisser  dans  l’oubli  le  plus 
beau  et  le  plus  utile  ouvrage  de  la  fortune. 
Quoique  tous  les  jours  elle  invente  quelque  chose 
de  nouveau,  et  qu’elle  ne  cesse  d’exercer  son 
pouvoir  sur  la  vie  des  hommes,  elle  n’a  jamais 
rien  fait  qui  approche  de  ce  que  nous  voyons 
aujourd’hui.  Or,  c’est  ce  que  l’on  n’apprend  pas 
dans  les  historiens  particuliers.  On  serait  ridicule, 
si  après  avoir  parcouru  les  villes  les  plus  cé- 


lèbres l’une  après  l’autre,  ou  les  avoir  vues  pein- 
tes séparément,  on  s'imaginait  pour  cela  connaître 
la  forme  de  tout  l’univers  et  en  comprendre  la  si- 
tuation et  l’arrangement.  Il  en  est  de  ceux  qui,  pour 
savoir  une  histoire  particulière,  sc  croient  suffisam- 
ment instruits  de  tout,  comme  de  ceux  qui  après 
avoir  examiné  les  membres  épars  d’un  beau  corps, 
sc  mettraient  en  tête  qu’il  ne  leur  reste  plus  rien 
à apprendre  sur  sa  force  et  sur  sa  beauté.  Qu’on 
joigne  ensemble  et  qu’on  assortisse  les  parties, 
qu’on  en  fasse  un  animal  parfait,  soit  pourlecorps, 
soit  pour  l’âme,  et  qu’on  le  leur  montre  une  se- 
conde fois,  ils  reconnaîtront  bientôt  que  la  pré- 
tendue connaissance  qu’ils  en  avaient  d’abord  était 
bien  plus  un  songe  qu’une  réalité.  Sur  une  partie 
on  peut  bien  prendre  quelque  idée  du  tout,  mais 
jamais  une  notion.De  même  l’histoire  particulière 
ne  peut  donner  que  de  faibles  lumières  sur  l’his- 
toire générale.  Pour  prendre  goût  à celte  étude 
et  en  faire  profit,  il  faut  joindre  et  approcher  les 
événemens;  il  faut  en  distinguer  les  rapports  elles 
différences. 

Nous  commencerons  le  premier  livre  où  finit 
l’histoire  de  Timée(4);  je  veux  dire  par  la  première 
expédition  que  les  Romains  firent  hors  l’Italie,  ce 
qui  arriva  en  la  cent  vingt-neuvième  olympiade  (5). 
Ainsi  nous  serons  obligés  de  dire  quand, comment 
et  à quelle  occasion,  après  s’étre  bien  établis  dans 
l’Italie,  ils  entreprirent  d’entrer  dans  la  Sicile, 
car  c’est  dans  ce  pays  qu’ils  portèrent  d’abord 
leurs  armes.  Nous  nous  contenterons  de  dire  sim- 
plement le  sujet  pour  lequel  ils  sortirent  de  chez 
eux,  de  peur  qu’à  force  de  chercher  cause  sur 
cause,  il  ne  nous  en  reste  plus  pour  en  faire  le 
commencement  et  la  base  de  notre  histoire.  Poui 
le  temps,  il  nous  faudra  prendre  une  époque  con- 
nue, dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
distingue  par  elle-même,  ce  qui  n’empêchera  pas 
que,  reprenant  les  choses  d’un  peu  plus  haut, 
nous  ne  rapportions , du  moins  en  abrégé,  tout 
ce  qui  s’csl  passé  dans  cet  intervalle.  Cette  époque 
ne  peut  être  ignorée  ou  même  disputée,  que  tout 
ce  que  l’on  raconte  ensuite  no  paraisse  douteux 
et  peu  digne  de  foi;  au  lieu  que,  lorsqu’elle  est 
une  fois  bien  établie,  011  se  persuade  aisément 
que  tout  le  reste  est  certain. 


Diqiîizcd_bv  Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


PF.  LA 

RÉPUBLIQUE . ROMAINE. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Première  eipédition  des  Romains  hors  de  l'Italie.  — Messine  est 
surprise  par  les  Campaniens.et  Rhégio  par  quatre  mille  Ro- 
mains.— Rome  punit  cette  dernière  trahison.  — Les  Eempa- 
niens  ou  Mamerlins , battu»  par  lliéroo , préteur  de  Syracuse, 
implorent  le  secours  des  Romains  et  l’obtiennent,  quoique 
coupables  delà  même  perfidie  que  les  Rhéginois.  — Défaite 
des  Syracusaios  et  des  Carthaginois.  — Retraite  de  Uiéron. 

Ce  fut  dans  la  dix-neuvième  année  après 
le  combat  naval  donné  près  do  la  ville  d’Æ- 
gospolamos  dans  l’Hellespont,  et  la  seizième 
avant  la  bataille  de  Lcuctrcs , l’année  que  les 
Lacèdémouiens,  par  les  soins  d’Antalcidc, 
firent  la  paix  avec  les  Perses,  que  Denis  l’an- 
cien , après  avoir  vaincu  les  Grecs  d’Italie  sur 
les  bords  de  l’Ellépore,  fil  le  siège  de  Rbègio, 
et  que  les  Gauloiss’emparèrcntdeRome(6),  à 
l’exception  du  Capitole;  ce  fut,  dis-je,  celle 
année  que  les  Romains,  ayant  fait  une  trêve 
avec  les  Gaulois,  aux  conditions  qu’il  plut  à 
ceux-ci  d’exiger,  après  avoir  contre  toute  es- 
pérance regaguè  leur  patrie  et  avoir  un  peu 
augmenté  leurs  forces,  déclarèrent  ensuite  la 
guerre  à leurs  voisins.  Vaiuqueurs  de  tous 
les  Latins , ou  par  leur  courage  ou  par  leur 
lmubeur,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Samnites  , qui , à l’orient  et  au  septentrion  , 
confinent  le  pays  des  Latins.  Quelque  temps 
après , et  un  an  avant  que  les  Gaulois  fissent 
irruption  dans  la  Grèce  (7)  , fussent  défaits  à 
Delphes  et  se  jetassent  dans  l’Asie  , les  Ta- 
renlins  craignant  que  les  Romains  ne  tirassent 
vengeance  de  l’insulte  qu’ils  avaient  faite  à 


leurs  ambassadeurs,  appelèrent  Pyrrhus  à 
leur  secours.  Les  Romains  ayant  soumis  les 
Tyrrhéniens  et  les  Samnites,  et  ayant  gagné 
plusieurs  victoires  sur  les  Gaulois  répandus 
dans  l’Italie,  ils  pensèrent  alors  à la  conquête 
du  reste  de  ce  pays,  qu’ils  ne  regardaient 
plus  comme  étranger,  mais  comme  leur  ap- 
partenant en  propre , au  moins  pour  la  plus 
grande  partie.  Exercêsctagucrris  parles  com- 
bats qu’ils  avaient  soutenus  contre  les  Sam- 
nites et  les  Gaulois.  ilscntreprirenldc  marcher 
contre  Pyrrhus,  le  chassèrent  d’Italie,  et  dé- 
firent ensuite  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti 
pour  lui. 

Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis  et  sub- 
jugué tous  les  peuples  de  l’Italie,  aux  Gaulois 
près,  ils  conçurent  le  dessein  d’assiéger  les 
Romains  qui  étaient  alors  dansRhégio. 

Ces  deux  villes.  Messine  et  Rhêgio,  toutes 
deux  bâties  sur  le  même  détroit,  eurent  à 
peu  près  le  même  sort.  Peu  avant  le  temps 
dont  nous  venons  de  parler,  les  Campanicns 
qui  étaient  à la  solde  d’Agathoclès , charmés 
depuis  long-temps  de  la  beauté  et  des  autres 
avantages  de  Messine , eurent  la  perfidie  de; 
s’en  saisir,  sous  le  beau  semblant  d’v  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  citoyens.  Ils  y 
entrèrent  comme  amis;  mais  ils  n’y  furent 
pas  plus  têt,  qu’ils  chassèrent  les  uns,  massa- 
crèrent les  autres , prirent  les  femmes  et  les 
enfans  de  ces  malheureux  , selon  que  b; 
hasard  les  fit  alors  tomber  entre  leurs  mains , 
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et  partagèrent  entre  eux  ce  qu’il  y avait  de 
richesses  dans  la  ville  et  dans  le  pays. 

Peu  après , leur  trahison  trouva  des  imita- 
teurs. L’irruption  de  Pyrrhus  en  Italie  et  les 
forces  qu’avaient  sur  mer  les  Carthaginois , 
ayant  jetc  la  crainte  et  l’épouvante  parmi  les 
Rhéginois,  ils  implorèrent  la  protection  et  le 
secours  des  Romains.  Ceux-ci  vinrent  au 
nombre  de  quatre  mille  sous  la  conduite  de 
Décius  Campanus.  Pendant  quelque  temps  ils 
gardèrent  fidèlement  la  ville;  mais  éblouis 
de  ses  agrémens  et  des  richesses  des  citoyens, 
ils  firent  alliance  avec  eux , comme  avaient 
fait  les  Campanicns  avec  les  Messinois,  chas- 
sèrent une  partie  des  habitans,  égorgèrent 
l’autre , et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 

Les  Romains  furent  très-sensibles  à cette 
perfidie.  Ils  ne  purent  y apporter  de  remède 
sur-le-champ,  occupés  qu’ils  étaient  aux  guer- 
res dont  nous  avons  parlé;  mais  dès  qu’ils  les 
eurent  terminées , ils  mirent  le  siège  devant 
Rhègio.  La  ville  fut  prise,  et  on  passa  au  fil  de 
l’épée  le  plus  grand  nombre  de  ces  traîtres  , 
qui , prévoyant  ce  qui  devait  leur  arriver,  se 
défendirent  avec  furie.  Le  reste,  qui  s’élevait 
è plus  de  trois  cents,  ayant  été  fait  prison- 
nier et  envoyé  à Rome , y fut  conduit  sur  le 
marché  par  les  préteurs,  battu  de  verges  et 
mis  à mort,  exemple  de  punition  que  les  Ro- 
mains crurent  nécessaire  pour  rétablir  chez 
leurs  alliés  la  bonne  opinion  de  leur  foi!  On 
rendit  aussi  aux  Rhéginois  leur  pays  et  leur 
ville.  Pour  les  Mamertins,  c’est-à-dire  les  peu- 
ples de  la  Campanie,  qui  s’étaient  donné  ce 
nom  après  avoir  surpris  Messine , tant  qu’ils 
furent  unis  avec  les  Romains  qui  avaient  en- 
vahi Rhégio,  non  seulement  ils  demeurèrent 
tranquilles  possesseurs  do  leur  ville  et  de  leur 
pays,  mais  ils  inquiétèrent  fort  les  Carthagi- 
nois et  les  Syracusaius  pour  les  terres  voisi- 
nes , et  obligèrent  une  grande  partie  de  la  Si- 
cile à leur  payer  tribut.  Mais  ceux  qui  tenaient 
Rhégio  n’eurent  pas  été  plutôt  assiégés  , que 
les  choses  changèrent  de  face;  car,  privés  de 
tout  secours,  ils  furent  eux-mémes  repoussés 
et  renfermés  dans  leur  ville  par  les  Syracu- 
sains  pour  les  raisons  que  je  vais  dire. 

La  dissension  s’étant  mise  entre  lescitoyens 


de  Syracuse  et  leurs  troupes,  celles-ci  s’arrê- 
tant autour  de  Mergana,  élurent  pour  chefs 
Artèmidore,  et  Hiéron  qui  dans  la  suite  les 
gouverna.  Ce  dernier  était  alors  fort  jeune  à 
la  vérité,  mais  d’une  prudence  cl  d’une  matu- 
rité qui  annonçaient  uu  grand  roi.  Honoré  du 
commandement,  il  entra  dans  la  ville  par  le 
moyen  de  quelques  amis,  etmattre  de  ces  gens 
qui  ne  cherchaient  qu’à  tout  brouiller,  il  se 
conduisitavec  tant  de  douceur  et  de  grandeur 
d’âme,  que  les  Syracusains  , quoique  mécon- 
tens  de  la  faculté  que  s’étaient  attribuée  les  sol- 
dats, ne  laissèrent  pas  de  le  faire  préteur 
d’un  consentement  unanime.  Dés  ses  pre- 
mières démarches,  il  fut  aisé  de  juger  que  ce 
préteur  aspirait  à quelque  chose  de  plus  qu’à 
sa  charge.  En  effet,  voyant  qu’à  peine  les 
troupes  étaient  sorties  de  la  ville,  que  Syra- 
cuse était  troublée  par  des  esprits  séditieux 
et  amateurs  de  la  nouveauté,  et  qucLcptinus, 
distingué  par  son  crédit  et  sa  probité , avait 
pour  lui  tout  le  peuple , il  épousa  sa  fille , 
dans  le  dessein  d’avoir  toujours  dans  la  ville 
par  cette  alliance  un  homme  sur  lequel  il  pût 
compter,  lorsqu’il  serait  obligé  de  marcher  à 
la  tète  des  armées.  Pour  se  défaire  ensuite  des 
vétérans  étrangers,  esprits  remuans  et  mal 
intentionnés,  il  mena  l’armée  contre  les  Ma- 
mertins comme  contre  des  barbares  qui  oc- 
cupaient Messine.  Campé  auprès  de  Cenlo- 
ripc,  il  range  son  armée  en  bataille  le  longdu 
Cyamozore,  tenant  à l’écart  la  cavalerie  et 
l’infanterie  syraensaine,  comme  s’il  en  eût 
eu  affaire  dans  un  autre  endroit.  Il  n’oppose 
aux  Mamertins  que  les  soldats  étrangers,  les 
laisse  tous  tailler  en  pièces , et  pendant  le  car- 
nage, il  retourne  tranquillement  à Syracuse 
avec  les  troupes  de  la  ville.  L’armée  ainsi 
purgée  de  tout  ce  qui  pouvait  y causer  des 
troubles  et  des  séditions,  il  leva  par  lui-méme 
un  nombre  suffisant  de  troupes  soldées,  et 
remplit  ensuite  paisiblement  les  devoirs  de  sa 
charge.  Les  barbares,  fiers  de  leurs  premiers 
succès,  se  répandant  dans  la  campagne,  il 
marcha  contre  eux  avec  les  troupes  syracu- 
saincs  qu’il  avait  bien  armées  cl  bien  aguer- 
ries, et  leur  livra  bataille  dans  la  plaine  de 
Mile  sur  le  bord  du  Longanus.  Une  grande 
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partie  des  ennemis  resta  sur  la  place , et  les 
chefs  furent  faits  prisonniers.  Retourne  à Sy- 
racuse , il  y fut  déclaré  roi  par  tous  les  alliés. 

La  perte  de  celte  bataille , jointe  à la  prise 
de  Rhègio, dérangea  entièrement  les  affaires 
des  Mamcrtins.  Les  uns  eurent  recours  aux 
Carthaginois , auxquels  ils  se  livrèrent  eux 
et  leur  citadelle  ; les  autres  abandonnèrent  la 
ville  aux  Romains,  et  les  firent  prier  de  venir 
à leur  secours,  « grâce,  disait-on,  qu’ils  ne 
pouvaient  refuser  à des  gens  qui  étaient  de 
même  nation  qu’eux.»  Les  Romains  hésitèrent 
long-temps  sur  ce  qu’ils  répondraient.  Après 
avoir  puni  avec  une  extrême  sévérité  leurs 
propres  citoyens  pour  avoir  trahi  les  Rhégi- 
nois , ils  ne  pouvaient  avec  justice  envoyer 
du  secours  aux  Mamcrtins,  qui  s’étaient  em- 
paré par  une  semblable  trahison , non  seule- 
ment de  Messine,  mais  encore  de  Rhégio.  D’un 
autre  côlé,  il  était  à craindre  que  les  Cartha- 
ginois, déjà  maîtres  de  l’Afrique,  de  plu- 
sieurs provinces  de  l’Iiiérie  et  de  toutes  les 
Iles  dcsincrs  de  Sardaigne  et  de  Tyrrhénic, 
s'emparant  encore  de  la  Sicile , n’envelopas- 
sent  toute  l’Italie  et  ne  devinssent  des  voi- 
sins formidables  ; et  on  voyait  facilement  qu’ils 
subjugueraient  bientôt  cette  lie , si  l’on  ne 
secourait  les  Mamcrtins.  Messine  leur  étant 
abandonnée,  ils  ne  tarderaient  pas  long-temps 
à prendre  Syracuse.  Souverains,  comme  ils 
l’étaient,  de  presque  tout  le  reste  de  la  Sicile, 
cette  expédition  leur  devait  être  aisée.  Les 
Romains  prévoyant  ce  malheur  et  jugeant 
qu’il  ne  fallait  pas  perdre  Messine,  ni  per- 
mettre aux  Carthaginois  de  se  faire  par  là 
comme  un  pont  pour  passer  en  Italie,  furent 
long-temps  à délibérer.  Le  sénat  même,  par- 
tagé également  entre  le  pour  et  le  contre, 
ne  voulut  rien  décider.  Mais  le  peuple,  acca- 
blé par  les  guerres  précédentes  et  souhaitant 
avec  ardeur  de  réparer  scs  perles,  poussé  cm 
core  à cela  tant  par  l’intérêt  commun  que 
parles  avantages  dont  les  préteurs  flattaient 
chaque  particulier,  le  peuple,  dis  je,  se  dé- 
clara en  faveur  de  cette  entreprise,  et  on  en 
dressa  un  plébiscite.  Appius  Claudius,  l’un 
des  consuls,  fut  choisi  pour  conduire  le  se- 
cours, et  on  le  fit  partir  pour  Messine.  Les 


Mamcrtins  aussitôt,  partie  par  menaces,  par- 
tie par  surprise , chassèrent  de  la  citadelle  le 
préteur  qui  y commandait  de  la  part  des  Car- 
thaginois , appelèrent  Appius  et  lui  ouvrirent 
les  portes  delà  ville;  et  l’infortuné  préteur, 
soupçonne  d’imprudence  et  de  lâcheté,  fut  at- 
taché à un  gibet. 

Les  Carthaginois , pour  reprendre  Messine, 
firent  avancer  auprès  du  I’élore  une  armée 
navale,  et  placèrent  leur  infanterie  du  côté 
de  Sénés.  En  même  temps  lliéron  profite  de 
l’occasion  qui  se  présentait  de  chasser  tout-à- 
fait  de  la  Sicile  les  barbares  qui  avaient  envahi 
Messine.  Il  fait  alliance  avec  lesCarlbaginois, 
et  aussitôt  part  de  Syracuse  pour  les  aller 
joindre.  Il  campe  vis  à-vis  d’eux  proche  la 
montagne  nommé  Chalcidiquc , et  ferme  en- 
core le  passage  aux  assiégés  par  cet  endroit. 
Cependant  Appius , général  de  l’armée  ro- 
maine, traverse  hardiment  le  détruit  pendant 
la  nuit , et  entre  dans  la  ville.  Mais  la  voyant 
pressée  de  tous  côtés,  et  faisant  réflexion  que 
ce  siège  pourrait  bien  ne  pas  lui  faire  d’hon- 
neur, les  ennemis  étant  maîtres  sur  terre  et 
sur  mer,  pour  dégager  les  Mamcrtins.  il  fit 
d’abord  parler  aux  Carthaginois  et  aux  Syra- 
cusains;  maison  ne  daigna  pas  seulement 
écouter  ceux  qu’il  avait  envoyés.  Enfin  la  né- 
cessité lui  fit  preudre  le  parti  de  hasarder  uuo 
bataille  et  de  commencer  par  att  aquer  les  Sy- 
racusains.  Il  met  son  armée  en  marche , la 
range  ch  bataille , et  trouve  heureusement 
Hiéron  disposé  à se  battre.  Le  combat  fut 
long.  Appius  remporta  1 1 victoire , repoussa 
les  ennemis  jusque  dans  leurs  retranchemens; 
et  après  avoir  abandonné  la  dépouille  des 
morts  aux  soldats,  il  reprit  le  chemin  do 
Messine. 

Hiéron  soupçonnant  quelque  chose  de  si- 
nistre de  cette  affaire,  aussitôt  la  nuit  venue, 
retourna  promptement  à Syracuse.  Celle  re- 
traite rendit  Appius  plas  hardi;  il  vit  bien 
qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre  et  qu’il 
fallait  attaquer  les  Carthaginois.  Il  donne  or- 
dre aux  soldats  de  se  tenir  prêts,  et  dés  la 
pointe  du  jour  il  va  droit  aux  ennemis,  en 
tue  un  grand  nombre,  et  contraint  le  reste  à 
se  sauver  dans  les  villes  circonvoisincs  ; puis. 
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poussant  sa  fortune , il  fait  lever  le  siège , ra- 
vage les  campagnesdes  Syracusains  et  de  leurs 
alliés,  sans  que  personne  ose  lui  résister,  el 
pour  comble  met  enfin  le  siège  devant  Syra- 
cuse. 

CHAPITRE  IL 

Matière  des  deux  premiers  livres  qui  serrent  et  mine  de  préam- 
bule à 1 histoire  de  Polybe.  — Jugement  que  cet  historien 
porte  sur  Plnhous  et  Fabius. 

Telle  fut  la  première  expédition  des  Ro- 
mains hors  de  l’Italie,  et  les  raisons  pour  les- 
quelles ils  la  firent  alors.  Rien,  ce  me  semble, 
n’était  plus  propreà  établir  la  première  époque 
de  notre  histoire.  Nous  avons  remonté  un  peu 
haut , pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  qui 
a donné  lieu  à cet  événement.  Car  , pour 
mettre  les  lecteurs  en  état  de  bien  juger  du 
faite  de  grandeur  où  l’empire  romain  est  par- 
venu, il  était  bon  d’examiner  de  suite  com- 
ment et  en  quel  temps  les  Romains , presque 
chassés  de  leur  propre  patrie,  commencèrent  à 
obtenir  de  plus  heureux  succès;  en  quel  temps 
et  comment,  l’Italie  subjuguée,  ils  pensèrent 
à étendre  leurs  conquêtes  au  dehors.  Qu’on 
ne  soit  donc  pas  surpris  si,  dans  la  suite,  par- 
lant desétats  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans 
le  monde , je  remonte  à des  temps  plus  recu- 
lés : c’est  pour  commencer  aux  choses  qui 
font  connaître  pour  quelles  raisons,  en  quel 
temps  et  par  quels  moyens  chaque  peuple  est 
arrivé  au  point  où  nous  le  voyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à notre  sujet.  Voici  en  peu 
de  mots  de  quoi  traiteront  les  deux  premiers 
livres,  qui  seront  comme  le  préambule  de  cet 
ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre  que  se 
firent  en  Sicile  les  Romains  et  la  république 
de  Carthage.  Suivra  la  guerre  d’Afrique,  qui 
sera  elle-même  suivie  de  ce  que  firent  dans 
l’Espagne  Amilcar , Asdrubal  et  les  Carthagi- 
nois. Ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  l’Illyric  et  daus  ces  parties  de  l’Europe. 
Ensuite  viendront  les  combats  que  les  Ro- 
mains eurent  à soutenir  dans  l’Italie  contre 
les  Gaulois.  Nous  finirons  le  préambule  et 
le  second  livre  par  la  guerre  appelée  de  Cléo- 
tnène,  laquelle  se  fit  en  ce  tcmps-là  chez  les 


Grecs.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  guerres,  notre  dessein  n’étant  pas  d’en 
écrire  l’histoire,  mais  seulement  de  les  présen- 
ter eu  raccourci  sous  les  yeux,  pour  préparer  à 
la  lecture  des  faits  que  nous  avons  à raconter. 
Dans  cet  abrégé  , nous  ferons  en  sorte  que  les 
derniers  événemens  soient  liés  avec  ceux  qui 
commenceront  notre  histoire.  Cette  liaison 
justifiera  la  pensée  que  j’ai  eue  de  rapporter 
en  peu  de  mots  ce  qui  se  trouve  chez  les  au- 
tres historiens,  et  facilitera  l’intelligence  de 
ce  que  je  dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un 
peu  plus  sur  la  guerre  des  Romains  et  des 
Carthaginois  en  Sicile,  car  on  aurait  peine  à 
en  trouver  une  qui  ail  été  plus  longue,  à la- 
quelle on  se  soit  préparé  avec  plus  de  soin , 
où  les  exploits  se  soient  suivis  de  plus  prés , 
oùles  combats  aient  été  en  plus  grand  nom- 
bre , où  il  se  soit  passé  de  plus  grandes  cho- 
ses. Comme  les  coutumes  de  ces  deux  états 
étaient  alors  fort  simples,  leurs  richesses  mé- 
diocres, et  leurs  forces  égales , c’est  par  cette 
guerre,  plutôt  que  par  celles  qui  l’ont  suivie, 
que  l’on  peut  bien  juger  de  la  constitution 
particulière  de  ces  deux  républiques. 

Une  autre  raison  encore  m’a  engagé  à un 
plus  long  détail  sur  cette  guerre  ; c’est  que 
Philinus(8)  et  Fabius(9),  qui  passent  pour  eu 
avoir  parlé  le  plus  savamment , ne  nous  ont 
pas  rapporté  les  choses  avec  autant  de  fidé- 
lité qu’ils  devaient.  Je  ne  crois  pas  qu’il  aient 
voulu  mentir  ; leurs  mœurs  et  la  secte  qu’ils 
professaient  les  mettent  à couvert  de  ce  soup- 
çon ; mais  il  me  semble  qu’il  leur  est  arrivé  ce 
qui  arrive  d’ordinaire  aux  amans  à l’égard  de 
leurs  maîtresses.  Le  premier,  suivant  l’incli- 
nation qu’il  avait  pour  les  Carthaginois,  leur 
fait  honneur  d’une  sagesse , d’une  prudence 
et  d’un  courage  qui  ne  se  démentent  jamais,  et 
représentées Romainscomme  d’une  conduite 
tout  opposée.  Fabius,  au  contraire , donne 
toutes  ces  vertus  aux  Romains  et  les  refuse 
toutes  aux  Carthaginois.  Dans  toute  autrecir- 
constance,  une  pareille  disposition  n’aurait 
peut-être  rien  que  d’estimable.  Il  est  d’un 
honnête  hommê  d’aimer  ses  amis  cl  sa  patrie, 
de  haïr  ceux  que  scs  amis  haïssent,  et  d’ai- 
mer ceux  qu’ils  aiment.  Mais  ce  caractère 


Digilized  by  Google 


9 


LIVKE  1".  — CHAPITRE  III. 


est  incompatible  avec  le  rôle  d’historien.  On 
est  alors  obligé  de  louer  ses  ennemis  lorsque 
' leurs  actions  sont  vraiment  louables,  et  de  blâ- 
mer sans  ménagement  ses  plus  grands  amis 
lorsque  leurs  fautes  méritent  le  blâme.  La  véri- 
té est  à l’histoire  ce  que  les  yeux  sont  aux  ani- 
maux. Si  l’on  arrache  les  yeux  à ceux-ci,  ils  de- 
viennent inutiles , et  si  de  l’histoire  on  ôte  la 
vérité,  elle  n’est  plus  bonne  à rien . Soit  amis, 
soit  eunemis , on  ne  doit  à l’égard  des  uns  et 
des  autres  consulter  que  la  justice.  Tel  même 
a été  blâmé  pour  une  chose , qu’il  faut  louer 
pour  une  autre;  n’étant  pas  possible  qu’une 
même  personne  vise  toujours  droit  au  but , 
ni  vraisemblable  qu’elle  s’en  écarte  toujours. 
En  un  mot,  il  faut  qu'un  historien , sans  au- 
cun égard  pour  les  auteurs  des  actions,  ne 
forme  son  jugement  que  sur  les  actions  mêmes . 

Quelques  exemples  feront  mieux  sentir  la 
solidité  de  ces  maximes.  Philinus,  entrant  en 
matière  au  commencement  de  son  second  li- 
vre, dit  que  les  Carthaginois  et  les  Syracu- 
sains  mirent  le  siège  devant  Messine;  qu’â 
peine  les  Romains  furent  arrivés  par  mer  dans 
cette  ville , qu’ils  firent  une  sortie  sur  les  Sy- 
racusains;  qu’en  ayant  été  repoussés  avec 
perte  ils  rentrèrent  dans  Messine  ; que,  reve- 
nus ensuite  sur  les  Carthaginois,  ils  perdi- 
rent beaucoup  des  leurs,  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Il  ditde  Hiéron,  qu’après  la  bataille, 
la  tête  lui  tourna  tellement , que  non  seule- 
ment il  mille  feu  à son  camp  et  s’enfuit  de 
nuit  à Syracuse,  mais  encore  abandonna  tou- 
tes les  forteresses  qui  étaient  dans  la  campa- 
gne de  Messine.  Il  n’épargne  pas  davantage 
les  Carthaginois  : à l’entendre,  ils  quittèrent 
leurs  retranchemens  aussi tôtaprès  le  combat, 
se  dispersèrent  dans  les  villes  voisines , et 
aucun  d’eux  n’osa  se  montrer  au  dehors.  Les 
chefs , voyant  les  troupes  saisies  de  frayeur , 
craignirent  de  s’exposer  à une  bataille  déci- 
sive. Selon  lui  encore,  les  Romains,  pour- 
suivant les  Carthaginois , ne  se  contentèrent 
pas  de  désoler  la  campagne  , mais  entrepri- 
rent aussi  d’assiéger  Syracuse.  Tout  cela 
est,  â mon  sens,  fort  mal  âssorti , et  ne 
mérite  pas  même  d’être  examiné.  Ceux  qui, 
selon  cet  historien,  assiégeaient  Messine  et 


remportaient  des  victoires,  sont  ceux-là  mê- 
mes qui  prennent  la  fuite  , qui  se  réfugient 
dans  les  villes , qui  sont  assiégés , qui  trem- 
blent de  peur;  et  au  contraire,  ceux  qu’il 
nous  dépeignait  comme  vaincus  et  assiégés , 
il  nous  les  fait  voir  ensuite  poursuivant  les 
ennemis,  se  rendant  maîtres  de  tout  le  pays , 
et  assiégeant  Syracuse.  Quel  moyen  d’accor- 
der ensemble  ces  contradictions?  Il  fautde  né- 
cessité, ou  que  ce  qu’il  avance  d’abord,  ou 
que  ce  qu’il  dit  des  évènemens  qui  ont 
suivi,  soit  faux.  Or,  ces  évènemens  sont 
vrais.  Il  est  sûr  que  les  Carthaginois  et  les 
Syracusains  ont  déserté  la  campagne  et  que 
les  Romains  ont  aussitôt  mis  le  siège  devant 
Syracuse.  Il  convient  lui-même  qu’Echetla , 
ville  située  entre  les  terres  des  Syracusains  et 
celles  des  Carthaginois , fut  aussi  assiégée.  On 
ne  doit  donc  faire  aucun  fond  sur  ce  qu’il 
avait  assuré  d’abord,  à moins  qu’on  ne  veuille 
croire  que  les  Romains  ont  été  en  même 
temps  et  vaixeus  et  vainqueurs.  Tel  est  le  ca- 
ractère de  cet  historien  d’un  bout  à l’autre  de 
son  ouvrage , et  on  verra  en  son  temps  que 
Fabius  n’est  pas  exempt  du  même  défaut. 
Mais  Laissons  là  enfin  ces  deux  écrivains  . et , 
par  la  jonction  des  faits,  tâchons  de  donner 
aux  lecteurs  une  idée  juste  de  la  guerre  dont 
il  est  question. 

CHAPITRE  ni. 

M Oclanliu*  cl  M.  Vilniai  font  alliance  avec  mérou.—  Pré- 
parniif»  des  Carthaginois — Siège  d Agrigentc.  — Premier 
combat  iTAgrigenlc.  — Second  combat  et  retraite  d’AuniLal. 

Dès  qu’à  Rome  ou  eut  avis  des  succès 
d’Appius  dans  la  Sicile,  on  créa  consuls 
M.  Oclacilius  et  M.  Valcrius,  et  on  leur  donna 
ordre  d’y  aller  prendre  sa  place.  Leur  ar- 
mée consistait  en  quatre  légions,  sans  comp- 
teras secours  que  l’on  lirait  ordinairement 
des  alliés. Ces  légions,  chez  les  Romains,  se  lè- 
vent tous  les  ans , et  sont  composées  de  qua- 
tre mille  hommes  d’infanterie  et  de  trois 
cents  chevaux.  A l’arrivée  des  consuls , plu- 
sieurs villes  des  Carthaginois  cl  des  Syracu- 
sains  se  rendirent  à discrétion.  La  frayeur  des 
Siciliens,  jointe  au  nombre  et  à la  force  des 
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légions  romaines,  faisant  concevoir  à Hiéron 
que  celles-ci  auraient  le  dessus,  il  dépêcha 
aux  consuls  des  ambassadeurs  pour  traiter 
de  paix  et  d’alliance.  On  n’eut  garde  de  refu- 
ser leurs  offres  : on  craignait  que  les  Carthagi- 
nois, qui  tenaient  la  mer  , ne  fermassent  tous 
les  passages  pour  les  vivres  ; crainte  d’autant 
mieux  fondée , que  les  premières  troupes  qui 
avaient  traversé  le  détroit  avaient  beaucoup 
souffert  de  la  disette,  line  alliance  avec  Hié- 
ron mettait  de  ce  côté-là  les  légions  en  sûreté: 
on  y donna  d’abord  les  mains.  Les  conditions 
furent  : que  le  roi  rendrait  aux  Romains  sans 
rançon  ce  qu’il  avait  fait  de  prisonniers  sur 
eux,  et  qu’il  leur  paierait  cent  talcns  d’ar- 
gent. Depuis  ce  temps , Hiéron,  tranquille  à 
l’ombre  de  la  puissance  des  Romains,  à qui 
dans  l’occasion  il  envoyait  des  secours , régna 
paisiblement  à Syracuse , gouvernant  en  roi 
qui  ne  cherche  et  n’ambitionne  que  l’amour 
et  l’estime  de  ses  sujets.  Jamais  prince  ne  s’est 
rendu  plus  recomuiaudable,  et  n’a  joui  plus 
long-temps  des  fruits  de  sa  richesse  et  de  sa 
prudence. 

On  apprit  à Rome  avec  beaucoup  de  joie 
l’alliance  qui  s’était  faite  avec  le  roi  de  Syra- 
cuse , et  le  peuple  se  fit  un  plaisir  de  la  rati- 
fier. On  necrut  pas  après  cela  qu’il  fût  néces- 
saire d’envoyer  des  troupes  en  Sicile  ; deux 
légions  suffisaient , parce  que  Hiéron  s’étant 
rangé  du  parti  de  Rome,  le  poids  de  cette 
guerre  n’était  plus  à beaucoup  prés  si  pesant, 
et  que  par  là  les  armées  auraient  en  abon- 
dance toutes  sortes  de  munitions.  Les  Cartha- 
ginois voyant  que  Hiéron  leur  avait  tourné 
le  dos,  et  que  les  Romains  avaient  plus  à 
cœur  que  jamais  d’envahir  la  Sicile , pen- 
sèrent de  leur  côté  à se  mettre  en  état  de  leur 
tenir  tète  et  de  se  maintenir  dans  cette  ilc.  Ils 
firenlde grandes  levées  desoldalsan-delàdela 
mer,  dans  la  Ligurie,  dans  les  Gaules,  de  plus 
grandes  encore  dans  l’Espagne  , et  ils  les  en- 
voyèrent toutes  en  Sicile  ; et , comme  Agri- 
geute  était  la  ville  la  plus  forte  et  la  plus  im- 
portante de  toutes  celles  qui  leur  apparte- 
naient, ils  y jetèrent  tous  leurs  vivres  et  toutes 
leurs  troupes, et  en  firent  leur  place  de  guerre. 

Les  consuls  qui  avaient  fait  la  paix  avec 
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Hiéron  étant  de  retour  à Rome,  on  leur 
douna  pour  successeurs  dans  celte  guerre  L. 
Poslhumius  etQ.  Mamilius,  qui,  ayant  con- 
çu d’abord  où  tendaient  les  préparatifs  que 
les  Carthaginois  avaient  faits  à Agrigentc  , 
pour  commencer  la  campagne  par  un  exploit 
considérable,  laissèrent  là  tout  le  reste,  al- 
lèrent avec  toute  leur  armée  attaquer  cette 
ville,  campèrent  à huit  sladcs(10)de  la  place, 
et  renfermèrent  les  Carthaginois  dans  scs 
murs.  C’était  alors  le  temps  de  la  moisson . 
Un  jour  que  les  soldats,  qui  prévoyaient  que 
le  siège  ne  se  terminerait  pas  sitôt , s’étaient 
débandés  dans  la  campagne  pour  ramasser 
des  grains,  les  Carthaginois  les  voyant  ainsi 
dispersés,  fondirent  sur  ces  fourrageurs  et  les 
mirent  aisément  en  fuite.  Ensuite  ils  se  par- 
tagèrent, les  uns  courant  au  camp  pour  le 
piller , les  autres  aux  corps-de  garde  pour  les 
égorger.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  ren- 
contres, les  Romains  ne  durent  leur  salut 
qu’à  cette  discipline  excellente,  qui  ne  se 
trouve  chez  aucun  autre  peuple.  Accoutumés 
à voir  punir  de  mort  quiconque  lâche  le  pied 
dans  le  combat  ou  abandonne  sou  poste  , ils 
soutinrent  le  choc  avec  vigueur,  quoique  les 
ennemis  fussent  supérieurs  en  nombre  ; il 
leur  périt  beaucoup  de  monde , mais  il  en 
périt  bien  plus  du  côté  des  Carthaginois,  qui 
furent  enfin  enveloppés,  lorsqu’ils  touchaient 
presque  au  retranchement  pour  l’arracher. 
Une  partie  fut  passée  au  fil  de  l’épée , le  reste 
fut  poursuivi  avec  perle  jusque  dans  la  ville. 
Cccombat  rendit  les  Carlhagiuois  plus  réser- 
vés dans  leurs  sorties,  et  les  Romains  plus 
circonspects  dans  leurs  fourrages.  Les  pre- 
miers ne  se  présentant  plus  que  pour  de  légè- 
res escarmouches,  les  consuls  partagèrent 
leur  armée  en  deux  corps  : l’un  fut  posté  de- 
vant le  temple  d’Esculape,  l’autre  campa  du 
côté  de  la  ville  qui  regarde  Héraclée , et  on 
fortifia  l’intervalle  qui  était  des  deux  côtés 
entre  la  ville  et  leslégions.  On  tira  du  côté  de 
la  ville  une  ligne  pour  se  défendre  contre  les 
sorties  , et  une  du  côté  de  la  campagne  pour 
arrêter  les  irruptions  du  dehors,  et  couper  le 
passage  à tous  les  secours  que  l’on  pourrai  t ten- 
ter d'introduire.  Des  gardes  avancées  étaient 
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distribuées  sur  tout  le  terrain  qui  restait  entre 
les  lignes  et  le  camp,  et  d’espace  en  espace  on 
avait  pratiqué  des  fortifications  aux  endroits 
qui  leur  étaient  propres.  Les  alliés  amassaient 
les  vivres  et  les  autres  munitions , et  les  ap- 
portaient à Erbcsse  , ville  peu  éloignée  du 
camp  , d’où  les  Romains  les  faisaient  venir, 
de  sorte  qu’ils  ne  manquaient  de  rien. 

Les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état 
pendant  cinq  mois  ou  environ.  Rien  de  décisif 
departni  d’autre;  tout  se  passait  en  escarmou- 
ches. Cependant  les  Carthaginois  souffraient 
beaucoup  de  la  famine , à cause  de  la  foule 
d’habitansquis’étaientretirésdansAgrigente, 
car  il  y a vai  t au  moins  cinquante  mille  hommes. 
Annibal,  qui  les  commandait,  ne  sachant 
plus  où  donner  de  la  tête , envoyait  coup  sur 
coup  à Carthage , pour  avertir  de  l’extrémité 
où  la  ville  était  réduite,  et  demander  du  se- 
cours. On  chargea  sur  des  vaisseaux  de  nou- 
velles troupes  et  des  éléphans  , que  l’on  fil 
conduire  en  Sicile,  et  qui  devaient  aller  join- 
dre Hannon . autre  commandant  des  Cartha- 
ginois. Celui-ci  assembla  toutes  ses  forcesdans 
lléraclée,  pratiqua  dans  Erbcsse  de  sourdes 
menées  qui  lui  eu  ouvrirent  les  portes,  et  priva 
par  là  les  légions  des  vivres  cl  des  autres  se- 
cours qui  leur  venaient  de  cette  ville  ; alors 
les  Romains , assiégeans  tout  ensemble  et  as- 
siégés , se  trouvèrent  dausune  si  grande  di- 
sette de  vivres  et  d’autres  munitions  , qu’ils 
mirent  souvent  en  délibération  s’ils  ne  lève- 
raient pas  le  siège  ; et  cela  serait  arrivé,  sans 
le  zèle  et  l’industrie  du  roi  de  Syracuse , qui 
fit  passer  dans  leur  camp  un  peu  de  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire.  Hannon  voyant  d’un 
côté  les  légions  romaines  affaiblies  par  la 
peste  et  par  la  famine,  et  de  l’autre  scs  troupes 
cil  étatdc  combattre, après  avoir  donnéordre 
à la  cavalerie  numide  de  prendre  les  devans, 
de  s’approcher  du  camp  des  ennemis,  d’es- 
carmouchcr  pour  attirer  leur  cavalerie  à un 
combat , et  ensuite  de  reculer  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  arrivé , Hannon , dis-je  , part  d’Héracléc 
avec  ses  éléphans  , qui  étaient  au  nombre  de 
cinquante,  cl  tout  le  reste  de  son  armée.  Les 
Numides  , selon  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu, 
en  étant  venus  aux  mains  avec  une  des  lé- 
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gions , la  cavalerie  romaine  ne  manqua  pas 
d’accourir  sur  eux.  Ceux-ci  battent  en  re- 
traite, comme  il  leur  avait  été  ordonné,  en 
attendant  que  les  autres  troupes  les  eussent 
joints.  Alors  ils  font  volte-face  , environnent 
les  ennemis,  en  jettent  uu  grand  nombre  par 
terre,  et  poursuivent  le  reste  jusque  dans  leur 
camp.  Après  cet  exploit,  Hannon  s’empara 
d’une  colline  appelée  Torus,  qui  dominait  sur 
l’armée  romaine,  et  qui  en  était  éloignée  de 
dix  stades,  et  s’y  logea. 

Pendant  deux  mois  il  ne  se  fit  chaque  jourque 
de  légères  attaques  qui  ne  décidaientrien.  Ce- 
pendant Annibal  élevait  des  fanaux  et  envoyait 
souvent  à Hannon  pour  lui  faire  connaître  l’ex- 
trême disette  où  il  se  trouvait,  et  le  nombre 
des  soldats  que  la  famine  contraignait  de  déser- 
ter. SurcelaHannon  prend  le  parti  de  hasarder 
une  bataille.  LcsRomains.  pour  les  raisonsque 
nous  avons  dites,  n’y  étaient  pas  moins  dispo- 
sés. Lcsarméesdeparlet  d’autres’avancent  en- 
tre les  deux  camps  et  le  combatse  donne:  il  fut 
long  ; mais  enfin  les  troupes  à la  solde  des  Car- 
thaginois, qui  se  battaient  àla  première  ligne, 
furent  mises  en  fuite,  et  tombant  sur  les  élé- 
phans et  sur  les  rangs  quiètaient  derrière  eux, 
jetèrent  le  trouble  et  la  confusion  dans  toute 
l’armée  des  Carthaginois.  Elle  plia  de  toutes 
parts.  Il  en  resta  une  grande  partie  sur  le  champ 
de  bataille  ; quelques-uns  se  sauvèrent  à Héru- 
cléc  ; la  plupart  des  éléphans  et  tout  le  bagage 
demeurèrent  aux  Romains. La  nuit  venue,  on 
était  si  content  d’avoir  vaincu  et  en  même 
temps  si  fatigué , que  l’on  ne  pensa  presque 
point  à se  tenir  sur  ses  gardes.  Annibal  ne 
se  voyant  plus  de  ressource , profita  de  cette 
négligence  pour  faire  un  dernier  effort.  Au 
milieu  de  la  nuit  il  sortit  d’Agrigcntc  avec  les 
troupes  étrangères,  combla  les  ligues  de  gros- 
ses nattes  et  reconduisit  son  armée  à la  ville, 
sans  que  les  Romains  s’aperçussent  de  rien. 
A la  pointe  du  jour  ceux-ci  ouvrant  enfin  les 
veux,  ne  donnèrent  d'abord  que  légèrement 
sur  l’arrière-garde  d’ Annibal , mais  peu  après 
ils  fondent  tous  aux  portes;  n’y  trouvant  rien 
qui  les  arrête , ils  se  jettent  dans  la  ville,  la 
mettent  au  pillage,  et  font  quantité  de  prison- 
niers et  un  riche  butin. 
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CHAPITRE  IV. 

Lm  Romains  sc  mettent  en  mer  pour  la  première  foi*.  —Manière 
dont  ils  s' j prirent.  — Imprudence  de  Co.  Cornélius  et  d'Anni- 
bal.  — Corbeau  de  C.  Duillius.  — Bataille  de  Myle.  — Petit 
exploit  et  mort  d'Amilcar.  — Sièges  de  quelques  villes  de  Sicile. 

La  nouvelle  de  la  prise  d’Agrigcnte  rem- 
plit de  joie  le  sénat,  et  lui  donna  de  plus 
grandes  idées  qu’il  n’avait  eues  jusqu’alors. 
C’était  trop  peu  d’avoir  sauvé  les  Mamcrlins, 
et  de  s’étre  enrichi  dans  cette  guerre.  On 
pensa  tout  de  bon  à chasser  entièrement  les 
Carthaginois  de  la  Sicile  : rien  ne  parut  plus 
aisé  et  plus  propre  à étendre  lieaucoup  la  do- 
mination romaine.  Toutes  choses  réussissaient 
assez  à l’armée  de  terre.  Les  deux  consuls 
nouveaux,  L.  Valerius  et  T.  Octacilius,  suc- 
cesseurs de  ceux  qui  avaient  pris  Agrigente, 
faisaient  dans  la  Sicile  tout  ce  que  l’on  pou- 
vait attendre  d’eux.  D’un  autre  côté  , comme 
les  Carthaginois  primaient  sans  contredit  sur 
la  mer,  on  n’osait  trop  répondre  du  succès  de 
la  guerre.  Il  est  vrai  que,  depuis  la  conquête 
d’Agrigenle  beaucoup  de  villes  du  milieu  des 
terres,  craignant  l’infanterie  des  Romains, 
leur  avaient  ouvert  leurs  portes;  mais  il  y avait 
un  plus  grand  nombre  de  villes  maritimes 
que  la  crainte  de  la  flotte  des  Carthaginois 
leur  avait  enlevées.  On  balança  long-temps 
entre  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
cette  entreprise  ; mais  enfin  le  dégât  que  fai- 
sait souvent  dans  l’Italie  l’armée  navale  des 
Carthaginois,  sans  que  l’on  pùt  s’en  venger 
sur  l’Afrique,  fixa  les  incertitudes,  et  il  fut 
résolu  que  l’on  sc  mettrait  en  mer  aussi  bien 
que  les  Carthaginois.  Et  c’est  en  partie  ce  qui 
m’a  encore  porté  à m’étendre  un  peu  sur  la 
guerre  de  Sicile,  pour  ne  pas  laisser  ignorer 
en  quel  temps , de  quelle  manière , et  pour 
quelles  raisons  les  Romains  ont  commencé  à 
éqiiipcrunc  flotte. 

Ce  fut  pour  empêcher  que  cette  guerre  ne  li- 
ràten  longueur,  que  la  pensée  Icuren  vintpour 
la  première  fois  (il).  Ils  curent  d’abord  cent 
galères  à cinq  rangs  de  rames , et  vingt  à trois 
rangs.  La  chose  ne  fut  pas  peu  embarrassante. 
Ils  n’avaient  pas  alors  d’ouvriers  qui  sussent 
la  construction  de  ces  bâtimens  à cinq  rangs, 
et  personne  dans  l’Italie  ne  s’eu  était  encore 


servi.  Mais  c’est  où  sc  fait  mieux  connaître 
l’esprit  grand  et  hardi  des  Romains.  Sans 
avoir  de  moyens  propres , sans  en  avoir  même 
aucun  de  quelque  nature  qu’il  fût , sans  s’étre 
jamais  fait  aucune  idée  de  la  mer , ils  conçoi- 
vent ce  projet  pourla  première  fois,  cl  l’exécu  - 
tent  avec  tant  de  courage,  quedèslorsils  osent 
attaquer  les  Carthaginois,  à qui  de  temps 
immémorial  ou  n’avait  contesté  la  supériorité 
sur  la  mer.  Mais  voici  une  autre  preuve  de  la 
hardiesse  prodigieuse  des  Romains  dans  les 
grandes  entreprises  : lorsqu’ils  résolurent  de 
faire  passer  leurs  troupes  à Messine , ils  n’a- 
vaient ni  vaisseaux  pontés , ni  vaisseaux  de 
transport , pas  même  une  felouque  ; mais 
seulement  des  bâtimens  à cinquante  rames, 
et  des  galères  à trois  rangs,  qu’ils  avaient 
empruntées  des  Tarentins , des  Locriens,  des 
Élcates  et  des  Napolitains.  Ce  fut  sur  ces  vais- 
seaux qu’ils  osèrent  transporter  leurs  armées. 

Lorsqu’ils  traversèrent  le  détroit,  les  Car- 
thaginois étant  venus  fondre  sur  eux,  et  un 
vaisseau  ponté  qui  s’était  présenté  d’abord  au 
combat,  ayant  échoué  et  étant  tombé  en  leur 
puissance , ils  s’en  servirent  comme  de  modèle 
pour  construire  toute  leur  flotte  : de  sorte 
que  sans  cet  accident , n’ayant  aucune  expé- 
rience de  la  marine , ils  auraient  été  contraints 
d’abandonner  leur  entreprise.  Pendant  que 
lesuns  étaient  occupés â la  fabrication  des  vais- 
seaux , les  autres  amassaient  des  matelots  et 
leur  apprenaient  à ramer.  Ils  les  rangeaient 
la  rame  à la  main  sur  le  rivage  dans  le  même 
ordre  que  sur  les  bancs.  Au  milieu  d’eux  était 
un  commandant.  Ils  s’accoutumaient  à se  ren- 
verser en  arrière,  et  â se  baisser  en  devant 
tous  ensemble,  à commencer  et  à finir  à l’or- 
dre. Les  matelots  exercés,  et  les  vaisseaux 
construits,  ils  sc  mirenten  mer,  s’éprouvèrent 
pendant  quelque  temps,  et  voguèrent  le  long 
de  la  eûte  d’Italie. 

Cn.  Cornélius  qui  commandait  la  flotte, 
après  avoir  donné  ordre  aux  pilotes  de  cingler 
vers  le  détroit  dès  que  I on  serait  en  état  de 
partir,  prit  avec  dix-sept  vaisseaux  la  route 
de  Messine,  pour  y tenir  prêt  tout  ce  qui  se- 
rait nécessaire.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  une 
occasion  s’élaut  présentée  de  surprendre  la 
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ville  des  Lipariens , il  la  saisit  trop  légèrement 
et  s’approcha  de  la  ville.  A cette  nouvelle, 
Annibal,  qui  était  à Païenne,  fit  partir  le  sé- 
nateur Boodeavec  une  escadre  de  vingt  vais- 
seaux. Celui-ci  avança  pendant  la  nuit,  et 
enveloppa  dans  le  port  celle  du  consul . Le  jour 
venu , tout  l’équipage  se  sauva  à terre  , et 
Cornélius  épouvanté,  ne  sachant  que  faire,  se 
rendit  aux  ennemis;  après  quoi  les  Carthagi- 
nois retournèrent  vers  Annibal,  menant  avec 
eux,  et  l’escadre  des  Romains , et  le  consul 
qui  la  commandait.  Peu  de  jours  après, 
quoique  celte  aveuture  fit  beaucoup  de  bruit , 
il  ne  s'en  fallut  presque  rien  qu’ Annibal  ne 
tombât  dans  la  même  faute.  Ayant  appris  que 
les  Romains  qui  longeaient  la  cèle  d’Italie 
s’approchaient,  il  voulut  savoir  par  lui-méme 
combien  ils  étaient,  et  dans  quel  ordre  ils  s’a- 
vançaient. Il  prit  cinquante  vaisseaux;  mais  en 
doublant  le  promontoire  d’Italie,  il  rencontra 
les  ennemis  voguant  en  ordre  de  bataille. Plu- 
sieurs de  scs  vaisseaux  furent  pris, etee  fut  un 
miracle  qu’il  put  se  sauver  lui-même  avec  le 
reste. 

Les  Romains  s’étant  ensuite  approchés  de 
la  Sicile,  et  y ayant  appris  l’accident  qui  était 
arrivé  à Cornélius,  envoyèrent  à C.  Duil- 
lius,  qui  commandait  l’armée  de  terre,  et 
l’attendirent.  Sur  le  bruit  que  la  flotte  des 
ennemis  n’était  pas  loin , ils  se  disposèrent 
à un  combat  naval.  Mais  comme  leurs  vais- 
seaux étaient  mal  construits , et  d’une  extrême 
pesanteur,  quelqu’un  suggéra  l’idée  de  se 
servir  de  ce  qui  fut  depuis  ce  temps-là  appelé 
des  corbeaux.  Voici  ce  que  c’était. 

Une  pièce  de  bois  ronde , longue  de  quatre 
aunes,  grosse  de  trois  palmes  de  diamètre, 
était  plantée  sur  la  proue  du  navire  : au  haut 
de  la  poutre  était  une  poulie  ; et  autour,  une 
échelle  clouée  à des  planches  de  quatre  pieds 
de  largeur,  sur  six  aunes  de  longueur,  dont 
on  avait  fait  un  plancher,  percé  au  milieu 
d’un  trou  oblong , qui  embrassait  la  poutre  à 
deux  aunes  de  l’échelle.  Des  deux  côtés  de 
l’échelle  sur  la  longueur  , on  avait  attaché  un 
garde-fou  qui  couvrait  jusqu’aux  genoux.  Il 
y avait  au  bout  du  màtunc  espèce  de  pilou  de 
fer  pointu , au  haut  duquel  était  un  anneau , 


de  sorte  que  toute  celte  machine  paraissait 
semblable  à celles  dont  on  se  sert  pour  faire 
la  farine.  Danscet  anneau  passait  une  corde, 
avec  laquelle  , par  le  moyen  de  la  poulie  qui 
était  au  haut  de  la  poutre,  on  élevait  les  cor- 
beaux lorsque  les  vaisseaux  s’approchaient, 
et  on  les  jetait  sur  les  vaisseaux  ennemis , 
tantôt  du  côté  de  la  proue , tantôt  sur  les  cô- 
tés, selon  lesdifférentes  rencontres. Quand  les 
corbeaux  accrochaient  un  navire  , si  les  deux 
étaient  joints  par  leurs  côtés,  les  Romains 
sautaient  dans  le  vaisseau  ennemi  d’un  bout 
à l’autre;  s’ils  u’élaient  joints  que  par  la 
proue,  ils  avançaient  deux  à deux  au  travers 
du  corbeau.  Les  premiers  se  défendaient  avec 
leurs  boucliers  des  coups  qu’on  leur  portait 
pardevaut;  et  lessuivans,  pour  parer  les  coups 
portés  de  côté,  appuyaient  leurs  boucliers  sur 
le  garde-fou. 

Après  s’élro  ainsi  préparé  , on  n’attendait 
plus  que  le  temps  de  combattre.  Aussitôt  que 
G.  Duillius  eût  appris  l’cchcc  que  l’armée  na- 
vale avait  reçu  , laissant  aux  tribuns  le  com- 
mandement de  l’armée  de  terre,  il  al  la  joindre 
la  flotte  , et  sur  la  nouvelle  que  les  ennemis 
faisaient  du  dégât  sur  les  terres  de  M y le , il  la 
fil  avancer  tout  entière  de  ce  côté-là.  A l’ap- 
prochedes  Romains,  les  Carthaginois  mettent 
avec  joie  leurs  cent  trente  vaisseaux  à la  voile; 
insullaut  presque  au  peu  d’expérience  dcsRo- 
mains,  ils  tournent  tous  la  proue  vers  eux, 
sans  daigner  seulement  se  mettre  en  ordre  de 
bataille.  Ilsallaicntcommc  à un  butin  qui  ne 
pouvait  leur  échapper.  Leur  chef  élaitccl  An- 
nibal, qui  de  nuit  s’était  furtivement  sauvé 
avec  ses  troupes  de  la  ville  d’Agrigcnle.  Il 
montait  une  galère  à sept  rangs  de  rames,  qui 
avait  appartenu  à Pyrrhus.  D’abord  les  Car- 
thaginois furent  fort  surpris  de  voir  au  haut 
des  proues  de  chaque  v:  isseau  un  instrument 
de  guerre  auquel  ilsn’étaicntpasaccoutumés. 
Us  ne  laissèrent  cependant  pas  d’approcher  de 
plus  en  plus,  et  leur  avant-garde,  pleine  Je 
mépris  pour  lesennemis , commença  la  charge 
avec  beaucoup  de  vigueur;  mais  lorsqu’on  fut 
à l’abordage , que  les  vaisseaux  furent  accro- 
chés les  uns  aux  autres  par  les  corbeaux,  que 
lesRomainscnlrèrcntau  travers  de  celte  ma- 
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chine  dans  les  vaisseaux  ennemis,  et  qu’ilsse 
battirent  sur  leurs  ponts  ; ce  fut  alors  comme 
un  combat  sur  terre.  Une  partie  des  Cartha- 
ginois fut  (aillée  en  pièces , les  autres  effrayés 
mirent  bas  lesarmes.  Ils  perdirentdans  ce  pre- 
mier choc  trente  vaisseaux  et  tout  l’armement. 
La  galère  capitainesse  fut  aussi  prise , et  Anni- 
bal  au  désespoir  fut  fort  heureux  de  pouvoir 
se  sauver  dans  une  chaloupe.  Le  reste  de  la 
flotte  des  Carthaginois  faisait  voile  dans  le 
dessein  d’attaquer  les  Romains  ; mais  lorsqu’ils 
virent  de  près  la  défaite  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  ils  se  tinrent  à l’écart  et 
hors  de  la  portée  des  corbeaux.  Cependant , à 
la  faveur  de  la  légèreté  de  leurs  bâtimens,  ils 
avancèrent  les  uns  vers  les  côtés,  les  autres 
vers  la  poupe  des  vaisseaux  ennemis , comp- 
tant se  battre  par  ce  moyen  sans  courir  au- 
cun risque  -,  mais  ne  pouvant , de  quelque 
côté  qu’ils  tournassent,  éviter  cette  machine  , 
dont  la  nouveauté  les  épouvantait , ils  se  reti- 
rèrent avec  perte  de  cinquante  vaisseaux.  Une 
journée  si  heureuse  redouble  le  courage  et 
l’ardeur  des  Romains;  ils  se  jettent  dans  la 
Sicile,  font  lever  le  siège  de  devant  Égesle, 
qui  était  déjà  réduite  aux  dernières  extrémi- 
tés , et  prennent  d’emblée  la  ville  de  Marclla. 

Après  la  bataille  navale  , Amilcar.  chef  de 
l’armée  de  terre  des  Carthaginois,  ayant 
appris  à Palerme , où  il  campait , que  dans 
l’armée  ennemie  les  Romains  et  leurs  alliés 
n’étaient  pas  d’accord  ; que  l’on  y disputait 
qui  des  uns  ou  des  autres  auraient  le  premier 
rang  dans  les  combats,  et  que  les  alliés  cam- 
paient séparément  entre  Parope  cl  Termine, 
il  tomba  sur  eux  avec  touto  son  armée  pen- 
dant qu’ils  levaient  le  camp,  et  en  tua  près 
de  trois  mille.  Il  prit  ensuite  la  roule  de  Car- 
thage, avec  le  reste  des  vaisseaux  qui  avait 
échappé  au  dernier  combat , et  de  là  il  passa 
sur  d’autres  en  Sardcigne,  avec  quelques  ca- 
pitaines de  galères  des  plus  expérimentés.  Peu 
de  temps  après,  ayant  été  enveloppé  par  les 
Romains  dans  je  ne  sais  quel  port  de  Sardai- 
gne (car  à peine  les  Romains  eurent-ils  com- 
mencé à se  mettre  en  mer , qu’ils  pensèrent  à 
envahir  celte  île),  et  y ayant  perdu  quantité 
de  vaisseaux  , il  fut  pris  par  ceux  de  scs  gens 


qui  s’étaient  sauvés  et  puni  d’une  mort  hon 
teuse. 

Dans  la  Sicile  les  Romains  ne  firent  la 
campagne  suivante  rien  de  mémorable.  Mais 
A.  Atilius  Règulus  et  C.  Sulpicius , consuls , 
s’étant  venus  mettre  à leur  tête,  ils  allèrent  à 
Palerme , où  les  Carthaginois  è.taienten  quar 
tiers  d’hiver.  Étant  près  de  la  ville,  ils  ran- 
gent leur  armée  en  bataille  ; mais  les  ennemis 
neseprésentantpas , ils  marchent  verslppana, 
et  la  prennent  du  premier  assaut.  La  ville  de 
Mutlistrata , fortifiée  par  sa  propre  situation  , 
soutint  un  long  siège;  mais  elle  fut  enfin  em- 
portée. Celle  des  Camarinicns , qui  peu  aupa- 
ravant avait  manqué  de  fidélité  aux  Romains, 
fut  aussi  prise  après  un  siège  en  forme , et  scs 
murailles  renversées.  Ils  s’emparèrent  encore 
d’Enna  et  de  plusieurs  autres  petites  villes 
des  Carthaginois.  Ensuite  ils  entreprirent  d’as- 
siéger celle  des  Lipariens. 

CHAPITRE  V. 

Kofcpc  rteiproqnp  des  Romain*  cl  de*  Cnrihjginoi*.  — Bataille 
d'Kroome.  — Ordonnance  de*  Romain*  cl  des  Carthaginois. 
—Choc  et  victoire  des  Romains. 

L’année  suivante , Régulus  aborde  à Tvn- 
daride , et  y ayant  aperçu  la  flotte  des  Car- 
thaginois qui  passait  sans  ordre,  il  prt  le 
premier  avec  dix  vaisseaux,  et  donne  ordre 
aux  autres  de  le  suivre.  Les  Carthaginois 
voyant  les  ennemis,  les  uns  mouler  sur  leurs 
vaisseaux,  les  autres  en  pleine  mer,  et  l’a- 
vant-gardc  fort  éloignée  de  ceux  qui  la  sui- 
vaient , ils  se  tournent  vers  eux  , les  envelop- 
pent , et  coulent  à fond  tous  leurs  bâtimens , 
à l’exception  de  celui  du  consul  qui  courut 
lui-même  grand  risque;  mais  comme  il  était 
mieux  fourni  de  rameurs , et  plus  léger,  il  se 
tira  heureusement  de  ce  danger.  Les  autres 
vaisseaux  des  Romains  arrivent  peu  de  temps 
après  ; ils  s’assemblent  et  se  rangent  de 
front  ; ils  chargent  les  ennemis,  prennent 
dix  vaisseaux,  et  en  coulent  huit  à fond. 
I.f-  reste  se  retira  dans  les  îles  de  Lipari. 
Les  deux  partisse  faisaut  honneur  de  la  vic- 
toire, on  pensa  plus  que  jamais,  départ  et 
d’autre , à se  créer  des  armées  navales , et  à 
se  disputer  l’empire  de  la  nier.  Pendant  toute 
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cette  campagne , les  troupes  de  terre  ne  firent 
rieu  que  de  petites  expéditions  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d’étre  remarquées. 

L’été  suivant  on  se  met  en  mer.  Les  Ro- 
mains mouillent  à Messine  avec  trois  cent 
trente  vaisseaux  pontés;  de  là , laissant  la  Si- 
cile à leur  droite , et  doublant  le  cap  Pachy- 
nus,  ils  cinglent  vers  Ecnome,  parce  que 
l’armée  de  terre  était  aux  environs.  Pour  les 
Carthaginois , ils  allèrent  prendre  terre  à Li- 
lybéc  avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux 
pontés.  De  Lilybée  ils  allèrent  à Héraciée  de 
Miuos.  Le  but  des  premiers  était  de  passer 
en  Afrique , d’en  faire  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  de  réduire  par  là  les  Carthaginois  à défen- 
dre, non  la  Sicile,  mais  leur  propre  patrie. 
Les  Carthaginois  au  contraire , sachant  qu’il 
était  aisé  d’entrer  dans  l’Afrique  et  de  la  sub- 
juguer, ne  craignaient  rien  tant  que  cette 
diversion,  et  vonlaient  l’cmpéchcr  par  une 
bataille. 

Comme  ces  vues  opposées  annonçaient  un 
combat  prochain,  les  Romains  se  tinrentprèts, 
et  à accepter  le  combat  si  on  le  leur  présen- 
tait , et  à faire  irruption  dans  le  pays  ennemi 
si  l’on  n'y  mettait  pas  obstacle.  Ils  choisissent 
dans  leurs  troupes  de  terre  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur , et  divisent  toute  leur  armée  en  qua 
tre  parties , dont  chacune  avait  deux  noms  : 
la  première  s’appelait  la  première  légion,  clla 
première  Ootte , et  ainsi  des  autres.  Il  n’y  avait 
que  la  quatrième  qui  n’en  eût  pas.  On  l’appe- 
lait lecorps  des  triaires,  comme  ona  coutume 
de  les  appeler  dans  les  armées  de  terre.  Toute 
cette  armée  navale  était  composée  de  cent 
quarante  mille  hommes,  chaque  vaisseau 
portant  trois  cents  rameurs  et  cent  vingt  sol- 
dats. Les  Carthaginois , de  leur  côté , mirent 
aussi  tous  leurs  soins  à se  disposer  à un  com- 
bat naval.  Si  l’on  considère  le  nombre  de  vais- 
seaux qu’ils  avaient , il  fallait  qu’ils  fussent 
plus  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Qui 
peut,  je  ne  dis  pas  voir,  mais  entendre  seu- 
lement parler  d’un  si  grand  nombre  d’hom- 
mes et  de  vaisseaux , sans  être  frappé , et  de 
l’importance  de  l’alfaire  qni  va  se  décider, 
et  de  la  puissance  de  ces  deux  républiques? 

Les  Romaius  faisant  réflexion  qu’ils  de- 


vaient voguer  obliquement , et  que  la  force 
des  ennemis  consistait  dans  la  légèreté  de 
leurs  vaisseaux , songèrent  à prendre  un  ordre 
de  bataille  qui  fût  sûr,  et  qu’on  eût  peine 
à rompre.  Pour  cela,  les  deux  vaisseaux  à six 
rangs  que  montaient  les  deux  consuls,  Régu- 
lus  et  Manlius,  furent  mis  de  front  à côté 
l’un  de  l’autre.  Ils  étaient  suivis  chacun  d’une 
ligne  de  vaisseaux.  La  première  flotte  formait 
une  ligue , et  la  seconde  l’autre , les  bàti- 
mens  de  chaque  ligne  s’écartant , et  élargis- 
sant l’intervalle  à mesure  qu’ils  se  rangeaient, 
et  tournant  la  proue  en  dehors.  Les  deux 
premières  flottes  ainsi  rangées  en  forme  de 
bec  ou  de  coin,  on  forma  de  la  troisième 
une  troisième  ligne  qui  fermait  l’intervalle , 
et  faisait  front  aux  ennemis  : en  sorte  que 
l’ordre  de  bataille  avaitla  figure  d’un  triangle. 
Celte  troisième  flotte  remorquait  les  vaisseaux 
de  charge.  Enfin  ceux  de  la  quatrième  flotte 
ou  les  triaires,  venaient  après,  tellement  ran 
gés,  qu’ils  débordaient  des  deux  côtés  la  li- 
gne qui  les  précédait  : de  cette  manière, 
l’ordre  de  bataille  représentait  un  coin  ou  un 
bec , dont  le  haut  était  creux  et  la  base  solide, 
mais  fort  dans  son  tout,  propre  à l’action  et 
difficile  à rompre. 

Pendant  ce  temps-là  les  chefs  des  Cartha- 
ginois exhortèrent  leurs  soldats,  leur  faisant 
entendre  en  deux  mots,  qu’en  gagnant  la  ba- 
taille ils  n’auraient  que  la  Sicile  à défendre; 
mais  que  s’ils  étaient  vaincus,  c’en  était  fait 
de  leur  propre  patrie  et  de  leurs  familles  ; en- 
suite fut  donné  l’ordre  do  mettre  à la  voile. 
Les  soldats  l’exécutèrent  en  gens  persuadés 
de  ce  qu’on  venait  de  leur  dire.  Leurs  chefs, 
pour  sc  conformer  à l’ordonnance  de  l’armée 
romaine,  partagent  leur  armée  en  trois  corps, 
et  en  font  trois  simples  lignes.  Ils  étendent 
l’aile  droite  en  haute  mer,  comme  pour  en- 
velopper les  ennemis,  et  tournent  les  proues 
vers  eux.  L’aile  gauche,  composée  d’un  qua- 
trième corps  de  troupes,  était  rangée  en 
forme  de  tenaille , tirant  vers  la  terre.  Han- 
non  , ce  général , qui  avait  eu  le  dessous  au 
siège  d’Agrigente,  commandait  l’aile  droite, 
et  avait  avec  lui  les  vaisseaux  et  les  galères 
les  plus  propres  par  leur  légèreté  à enve- 


litized  by  Google 


16  HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  r*  c 48* 


lopper  les  ennemis.  Le  chef  de  l’aile  gauche 
était  cet  Amilcar,  qui  avait  déjà  commandé 
à Tyndaride. 

Celui-ci  ayant  mis  le  fort  du  combat  au 
centre  de  sou  armée,  se  servit  d’un  strata- 
gème pendant  la  bataille.  Comme  les  Cartha- 
ginois étaient  rangés  sur  une  simple  ligne, 
et  que  les  Romains  commençaient  par  l’atta- 
que du  centre , alors , pour  désunir  leur  ar- 
mée, le  centre  des  Carthaginois  reçoit  ordre 
de  faire  retraite.  Il  fuit  en  effet , et  les  Ro- 
mains le  poursuivent.  La  première  et  la  se- 
conde flotte,  parcelle  manœuvre,  s’éloiguaient 
de  la  troisième,  qui  remorquait  les  vaisseaux, 
et  de  la  quatrième,  où  étaient  les  triaires  des- 
tinés à les  soutenir.  Quand  elles  furent  à une 
certaine  distance,  alors  du  vaisseau  d’Amil- 
car  s’élève  un  signal,  et  aussitôt  toute  l’ar- 
mée des  Carthaginois  fond  en  même  temps 
sur  les  vaisseaux  qui  poursuivaient.  Les  Car- 
thaginois l'emportaient  sur  les  Romains  par 
la  légèreté  de  leurs  vaisseaux , par  l’adresse  et 
la  facilité  qu’ils  avaient , tantôt  à approcher, 
tantôt  à reculer  ; mais  la  vigueur  des  Romains 
dans  la  mêlée,  leurs  corbeaux  pour  accro- 
cher les  vaisseaux  ennemis , la  présence  des 
généraux  qui  combattaient  k leur  tête,  et 
sous  les  yeux  desquels  ils  brûlaient  de  se  si- 
gnaler, ne  leur  inspiraient  pas  moins  de  con- 
fiance qu’en  avaient  les  Carthaginois.  Tel  était 
le  choc  de  ce  côlé-là. 

En  même  temps  Ilannon  qui,  au  commen- 
cement delà  bataille,  commandait  l’aile  droite 
à quelque  distance  du  reste  de  l’armée,  vient 
tomber  sur  les  vaisseaux  des  triaires,  et  y 
jette  le  trouble  et  la  confusion.  Les  Cartha- 
ginois qui  étaient  proche  de  la  terre,  quittent 
aussi  leur  poste,  se  rangent  de  frout,  en  oppo- 
sanl  leurs  proues,  et  fondent  sur  les  vaisseaux 
qui  remorquaient.  Ceux-ci  lâchent  aussitôt  les 
cordes , et  en  viennent  aux  mains  : de  sorte 
que  toute  cette  bataille  était  divisée  en  trois 
parties,  qui  faisaient  autant  de  combats  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre.  Mais  parce  que,  selon 
le  premier  arrangement , les  parties  étaient 
d’égale  force,  l’avantage  fut  aussi  égal; 
comme  il  arrive  d’ordinaire,  lorsque  entre 
deux  partis  les  forces  de  l’un  ne  cèdent  en 


rien  aux  forces  de  l’autre.  Enfin  le  corps  que 
commandait  Amilcar,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter, fut  mis  en  fuite,  et  Manlius  attacha  it  ses 
vaisseaux  ceux  qu’ilavait  pris.  Régulus  arrive 
au  secours  des  triaires  et  des  vaisseaux  de 
charge,  menant  avec  lui  les  bàtimens  de  la 
seconde  flotto  qui  n’avaient  rien  souffert. 
Pendant  qu’il  est  aux  mains  avec  la  (lutte 
d’IIannon , les  triaires  qui  se  rendaient  déjà 
reprennent  courage,  et  retournent  à la  charge 
avec  vigueur.  Les  Carthaginois  attaqués  de- 
vant et  derrière,  embarrassés  et  enveloppés 
par  le  nouveau  secours,  plièrent  et  prirent  la 
fuite. 

Sur  ces  entrefaites , Manlius  revient , et 
aperçoit  la  troisième  flotte  acculée  contre  le 
rivage  par  les  Carthaginois  de  l’aile  gauche. 
Les  vaisseaux  de  charge  et  les  triaires  étant 
en  sûreté,  Régulus  et  lui  se  réunissent  pour 
courir  la  tirer  du  danger  où  elle  était  ; car  elle 
soutenait  une  espèce  de  siège , et  elle  aurait 
peu  résisté  si  les  Carthaginois , par  la  crainte 
d’être  accrochés,  et  de  mettre  l’épéc  à la 
main,  ne  se  fussent  contentés  de  la  resserrer 
contre  la  terre.  Les  consuls  arrivent,  entou- 
rent les  Carthaginois,  et  leur  enlèvent  cin 
quante  vaisseaux  et  leur  équipage.  Quelques 
uus  ayant  viré  vers  la  terre , trouvèrent  leur 
salut  daus  la  fuite.  Ainsi  finit  ce  combat  en 
particulier.  Mais  l’avantage  de  toute  la  ba- 
taille fut  entièrement  du  côté  des  Romains. 
Pour  vingt-quatre  de  leurs  vaisseaux  qui  pé- 
rirent, il  en  péril  plus  de  trente  du  côté  des 
Carthaginois.  Nul  vaisseau  équipé  des  Ro- 
mains ne  tomba  en  la  puissance  de  leurs  en- 
nemis, et  ceux-ci  en  perdirent  soixante-qua- 
tre. 

CHAPITRE  VI. 

Le»  Romains  passent  en  Afrique,  assiègent  Aspte , el  désolent 

la  campagne.  — Régulus  reste  «oui  daus  l'Afrique  , et  bal  les 

Carthaginois  devant  Adic.  — U propose  des  conditions  de 

paix  qui  sont  rejetées  par  le  sénat  de  Carthage. 

Après  cette  victoire,  les  Romains  ayant 
fait  de  plus  grosses  provisions , radoubé  les 
vaisseaux  qu’ils  avaient  pris,  et  monté  ces 
vaisseaux  d’uu  équipage  sorlable  à leur  bonne 
fortune,  cinglèrent  vers  l’Afrique.  Les 
premiers  navires  abordèrent  au  promontoire 
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d’Herméc  qui,  s’élevant  du  golfe  de  Car- 
thage, s’avance  dans  la  merdu  coté  delà  Sicile. 
Ils  attendirent  là  les  bàtimens  qui  les  sui- 
vaient; et  après  avoir  assemblé  toute  leur 
flotte,  ils  longèrent  la  côte  jusqu’à  Aspis.  Ils 
y débarquèrent , tirèrent  leurs  vaisseaux  dans 
le  port,  les  couvrirent  d’un  fossé  et  d’un  re- 
tranchement, et  sur  le  refus  que  firent  les  ha- 
bitaus  d’ouvrir  les  portes  de  leur  ville,  ils  y 
mirent  le  siège. 

Ceux  des  ennemis , qui  après  la  bataille 
étaient  revenus  à Carthage,  persuadés  que 
les  Romains , enflés  de  leur  victoire , ne  man- 
queraient pas  de  faire  bientôt  voile  vers  celte 
ville,  avaient  mis  sur  mer  et  sur  terre  des 
troupes  pour  en  garder  la  côte.  Mais  lors- 
qu’ils apprirent  que  les  Romains  avaient  dé- 
barqué , et  qu’ils  assiégeaient  Aspis , ils  déses- 
pérèrent d’cmpècher  la  descente , et  ne  songè- 
rent plus  qu’à  lever  des  troupes  cl  à garder 
Carthage  et  les  environs.  Les  Romains,  maî- 
tres d’ Aspis,  y laissent  une  garnison  suffi- 
sante pour  la  garde  de  la  ville  et  du  pays.  Ils 
envoient  ensuite  à Rome  pour  y faire  savoir 
ce  qui  était  arrivé,  et  pour  y prendre  des  or- 
dres sur  ce  qui  se  devait  faire  dans  la  suite. 
En  attendant  ces  ordres , toute  l’armée  fit  du 
dcgàt  dans  la  campagne.  Personne  ne  fai- 
sant mine  de  les  arrêter,  ils  ruinèrent  plu- 
sieurs maisons  de  campagne  magnifiquement 
bâties,  enlevèrent  quantité  de  bestiaux,  et  fi- 
rent plus  de  vingt  mille  esclaves. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  Rome  des 
courriers,  qui  apprirent  qu’il  fallait  qu’un 
des  consuls  restât  avec  des  troupes  suffisan- 
tes, et  que  l’autre  conduisit  à Rome  le  reste 
de  l’armée.  Ce  fut  Régulus  qui  demeura  avec 
quarante  vaisseaux , quinze  mille  fantassins, 
et  cinq  cents  chevaux.  Manlius  prit  les  ra- 
meurs et  les  captifs,  et  rasant  la  côte  de  Si- 
cile . arriva  à Rome  sans  avoir  couru  aucun 
risque. 

Les  Carthaginois  voyant  que  la  guerre  al 
lait  se  faire  avec  plus  de  lenteur,  élurent  d’a- 
bord deux  commandans , Asdruhal , fils  de 
Haunon  , et  llostar.  Ensuite  ils  rappelèrent 
d’Iléracléc  Amilcar,  qui  se  rendit  aussitôt  à 
Carthage  avec  cinq  cents  chevaux  et  cinq  mille 
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hommes  d’infanterie.  Celui-ci , en  qualité  de 
troisième  commandant,  tint  conseil  avec  As- 
drubal  sur  ce  qu’il  y avait  à faire,  et  tous  deux 
furent  d’avis  de  ne  pas  souffrir  que  le  pays 
fût  impunément  ravagé.  Peu  de  jours  après , 
Régulus  se  met  eu  campagne,  emporte  du 
premier  assaut  les  places  qui  n’étaient  pas 
fortifiées,  et  assiège  celles  qui  l’étaient.  Ar- 
rivé devaut  Adis,  place  importante,  il  l’inves- 
tit, presse  les  ouvrages,  et  fait  le  siège  en 
forme.  Pour  donner  du  secours  à la  ville  cl 
défendre  les  environs  du  dégât , les  Cartha- 
ginois font  approcher  leur  armée,  et  campent 
sur  une  colline  qui,  à la  vérité,  dominait  les 
ennemis,  mais  qui  ne  convenait  nullement  à 
leurs  propres  troupes.  Leur  principale  res 
source  était  la  cavalerie  et  les  èléphans,  et 
ils  laissent  la  plaine  pour  se  poster  dans  des 
lieux  hauts  et  escarpés.  C’était  montrer  à 
leurs  ennemis  ce  qu’ils  devaient  faire  pour 
leur  nuire.  Régulus  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  celle  leçon.  Habile  et  expérimenté,  il  com- 
prit d’abord  que  ce  qu’il  y avait  de  plus  fort 
et  de  plus  à craindre  dans  l’armée  des  enne- 
mis , devenait  inutile  par  le  désavantage  de 
leur  poste  ; et  sans  attendre  qu’ils  descendis- 
sent dans  la  plaine , et  qu’ils  s’y  rangeassent 
en  bataille,  saisissant  l’occasion , dès  la  pointe 
du  jour,  il  fait  monter  à eux  des  deux  côtés  de 
la  colline.  La  cavalerie  et  les  éléphans  des  Car- 
thaginois ne  leur  furent  d’aucun  usage.  Les  sol- 
dats étrangers  se  défendirent  en  gens  de  cœur, 
renversèrent  la  première  légion,  et  la  mirent 
en  fuite.  Mais  dès  qu’ils  eurent  été  renversés 
eux-mêmes  par  les  soldats  qui  montaient  d’un 
autre  côté , et  qui  les  enveloppaient , tout  le 
camp  se  dispersa.  La  cavalerie  elles  éléphans 
gagnent  la  plaine  le  plus  vite  qu’ils  peuvent 
et  se  sauvent.  Les  Romains  poursuivent  l’in- 
fanterie peudant  quelque  temps,  mettent  le 
camp  au  pillage,  puis  se  répandant  dans  le 
pays,  ravagent  impunément  les  villes  qu’ils 
rencontrent.  Ils  se  saisirent  entre  autres  de 
Tunis,  et  y posèrent  lcurcamp.  tant  parce  que 
celte  ville  était  très-propre  à leurs  desseins , 
qu’à  cause  que  sa  situation  est  très  avanta- 
geuse pour  infester  de  là  Carthage  et  les  lieux 
voisius. 
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Après  ccs  deux  défaites,  l’une  sur  mer  et 
l’autre  sur  terre,  causées  uniquement  par 
l’imprudence  des  généraux , les  Carthaginois 
se  trouvèrent  dans  un  étrange  embarras  ; car 
les  Numides  faisaient  encore  plus  de  ravages 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  La  terreur 
était  si  grande  dans  le  pays , que  tous  les  gens 
de  la  campagne  se  réfugièrent  dans  la  ville. 
La  famine  s’y  mit  bientôt,  à cause  delà  grande 
quantité  de  moude  qui  y était , et  l’attente 
d’un  siège  jetait  tous  les  esprits  dans  l’abat- 
tement cl  la  consternation.  Régulus,  après  ces 
deux  victoires,  se  regardait  presque  comme 
maitre  de  Carthage.  Mais  de  crainte  que  le 
consul,  qui  devait  bientôt  arriver  de  Rome, 
ne  s’attribuât  l’honneur  d’avoir  lini  cette 
guerre,  il  exhorta  les  Carthaginois  h la  paix. 
Il  fut  écouté  avec  plaisir.  On  lui  envoya  les 
priucipaux  de  Carthage,  qui  conférèrent  avec 
lui  ; mais  loin  d’acquiescer  h rien  de  ce  qu’on 
leur  disait,  ils  ne  pouvaient,  sans  impatience, 
entendre  les  conditions  insupportables  que  le 
consul  voulait  leur  imposer.  En  effet  , Régu- 
lus parlait  en  maitre,  et  croyait  que  tout  ce 
qu’il  voulait  bien  accorder,  devait  être  reçu 
comme  une  grâce  et  avec  reconnaissance. 
Mais  les  Carthaginois  voyant  que,  quand  même 
ils  tomberaient  en  la  puissance  des  Romains , 
il  ne  pouvait  rien  leur  arriver  de  plus  fâcheux 
que  les  conditions  qu’on  leur  proposait,  se 
retirèrent  non  seulement  sans  avoir  consenti 
à rien  , mais  encore  fort  offensés  de  la  pesan- 
teur du  joug  dont  Régulus  prétendait  les 
charger.  Le  sénat  de  Carthage , sur  le  rapport 
de  ses  envoyés,  résolut , quoique  les  affaires 
fussent  désespérées , de  tout  souffrir  et  de 
tout  tenter,  plutôt  que  de  rien  faire  qui  fût 
indigne  de  la  gloire  que  leurs  grands  exploits 
leur  avaient  acquise. 

CHAPITRE  VIL 

Xanlippc  arrive  è Carthage,  son  sentiment  sur  la  débite  dm 
Carthaginois.  — Bolaille  de  Tunis  — Ordonnance d«*s  Cartha- 
ginois — Ordonnance  des  Romains.  — La  bataille  se  donne , 
et  les  Romains  la  perdent.  — Réflexions  sur  cet  événement. — 
Xaniippe  retourne  dans  sa  patrie.  — Nouveaux  préparatifs  de 
guerre. 

Dans  ccs  conjonctures  arrive  à Carthage  un 
deccs  soldats  mercenaires , qui  avaient  élécn- 


voyés  en  Grèce , conduisant  une  grosse  recrac, 
où  il  y nvailun  nommé  Xantippe , Lacédémo- 
nien , instruit  à la  manière  de  son  pays  , et 
par  conséquent  fort  versé  dans  le  métier  delà 
guerre.  Celui-ci  informé  en  détail  de  la  dé- 
faite des  Carthaginois,  et  considérant  les  pré- 
paratifs qui  leur  restaient , le  nombre  de  leur 
cavalerie  et  du  leurs  élépbans , pensa  en  lui- 
même  , et  dit  à ses  amis  que  si  les  Carthagi- 
nois avaient  été  vaincus,  iis  ne  devaient  s’en 
prendre  qu’à  l’incapacité  de  leurs  chefs.  Ce 
mot  se  répnd  parmi  le  peuple  et  passe  bien- 
tôt du  peuple  aux  généraux.  Les  magistrats 
font  appeler  cet  homme;  il  vient  et  justifie 
clairement  ce  qu’il  avait  avancé.  11  leur  fait 
voir  pourquoi  ils  avaient  été  battus,  et  com- 
ment . en  choisissant  toujours  la  plaine , soit 
daus  les  marches,  soit  dans  les  campcinens, 
soit  dans  les  ordonnances  de  bataille , ils  se 
mettraient  en  état  non  seulement  de  ne  rien 
craindre  de  leurs  ennemis , mais  encore  de  les 
vaincre.  Les  chefs  applaudissent,  conviennent 
de  leurs  fautes  et  lui  confient  le  commande- 
ment de  l’armée. 

Sur  le  petit  mot  de  Xantippe  on  avait  déjà 
commencé  parmi  le  peuple  à parler  avanta- 
geusement et  à espérer  quelque  chose  de  cet 
étranger.  Mais  quand  il  eut  rangé  l’armée  à la 
porte  de  la  ville , qu’il  en  eut  fait  mouvoir 
quelque  partie  en  ordre  de  bataille,  qu’il  lui 
eut  fait  fairo  l’exercice  selon  les  règles  , on 
lui  reconnut  tant  de  supériorité , qne  l’on  éclata 
en  cris  de  joie,  et  que  l’on  demanda  d’étre  au 
plus  tôt  mené  aux  ennemis , persuadé  que  sous 
la  conduite  de  Xantippe  on  n’avait  rien  à re- 
douter. Quelque  animés  et  pleins  de  confiance 
que  parussent  les  soldais , les  chefs  leur  di- 
rent encore  quelque  chose  pour  les  encoura- 
ger de  plus  en  plus , cl  peu  de  jours  après  l’ar- 
mée se  mit  en  marche.  Elle  était  de  douze 
mille  hommes  d’infanterie  , de  quatre  mille 
chevaux  et  d’environ  cent  élépbans.  Les  Ro- 
mains furent  d’abord  surpris  de  voir  les  Car- 
thaginois marcher  et  camper  dans  la  plaine , 
mais  cela  ne  les  empêcha  pas  de  souhaiter 
d’en  venir  aux  mains.  Ils  approchent  et  cam- 
pent le  premierjour  à dix  stades  des  ennemis. 
Le  jour  suivant  les  chefs  des  Carthaginois 
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tinrent  conseil  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire.  Mais 
les  soldatsimpa  tiens  s'attroupaient  parbandes, 
et  criant  4 haute  voix  le  nom  de  Xantippe , de 
mandaient  qu’on  les  menât  vite  au  combat. 
Cette  impétuosité  jointe  à l’empressement  de 
Xantippe,  qui  ne  recommandait  rien  tant  que 
de  saisir  l’occasion  , détermine  les  chefs  : ils 
donnent  ordre  à l’armée  de  se  tenir  prête,  et 
permission  à Xantippe  de  faire  tout  ce  qu’il 
jugerait  à propos.  Revêtu  de  ce  pouvoir , il 
range  les  éléphans  sur  une  simple  ligne  à la 
tête , derrière  il  place  la  phalange  à une  dis- 
tance raisonnable  ; des  troupes  à la  solde , il 
en  insère  une  partie  dansl’aile  droite , et  l’au- 
tre, composée  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  agile, 
fut  jetée  sur  l’une  et  l’autre  aile  avec  la  ca- 
valerie. 

A la  vue  de  cette  armée  rangée  en  bataille, 
les  Romains  marchent  en  bonne  contenance. 
Les  éléphans  les  épouvantèrent  ; mais  pour 
parer  au  choc  auquel  ils  s’attendaient  , on 
mit  au  front  les  troupes  armées  à la  légère: 
derrière  elles , de  grosses  compagnies , cl  la 
cavalerie  sur  les  deux  ailes.  De  cette  maniéro 
le  corps  de  bataille  fut  moins  étendu  que  l’on 
n’avait  coutume  de  le  faire , maisil  avait  plus 
d’épaisseur.  Cette  ordonnance  était  excellente 
pour  résister  au  choc  des  éléphans , mais  elle 
ne  défendait  pas  contre  la  cavalerie  des  Car- 
thaginois, qui  était  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  Romains. 

Les  deux  armées  ainsi  rangées , on  n’atten- 
dit plus  que  le  temps  de  charger.  Xantippe 
ordonne  de  faire  avancer  les  éléphans,  et 
d’enfoncer  les  rangs  des  ennemis , et  en  même 
temps  commande  à la  cavalerie  des  deux  ailes 
d’envelopper  et  de  donner.  Les  Romains 
alors  font,  selon  la  coutume,  grand  cliquetis 
de  leurs  armes , et  s’excitant  par  des  cris  de 
guerre,  en  viennent  aux  prises.  La  cavalerie 
romaine  ne  tint  pas  long-temps,  elle  était  trop 
inférieure  en  nombre  à celle  desCartbaginois. 
L’infan  teriede l’aile  gauche, pourévilerlcchoc 
des  éléphans  et  faire  voir  combien  elle 
craignait  peu  les  soldats  étrangers , attaque 
l’aile  droite  des  Carthaginois,  la  renverse 
et  la  poursuit  jusqu'au  camp.  De  ceux  qui 
étaient  opposés  aux  éléphans , les  premiers 


furent  foulés  aux  pieds  et  écrasés.  Le  reste  du 
corps  de  bataille  tint  ferme  quelque  temps  à 
cause  de  son  épaisseur  ; mais  dès  que  les  der- 
niers rangs  eurent  été  entourés  par  la  cavale- 
rie et  contraints  de  lui  faire  face , et  que  ceux 
qui  avaient  passé  au  travers  des  éléphans  eu- 
rent rencontré  la  phalange  des  Carthaginois 
qui  était  encore  en  entier  et  en  ordre , alors  il 
n’y  eut  plus  de  ressource  pour  les  Romains. 
La  plupart  furent  écrasés  sous  le  poids  énorme 
des  éléphans:  le  reste,  sans  sortir  de  son  rang, 
fut  criblé  des  traits  de  la  cavalerie.  A peine  y 
en  eut-il  quelques-uns  qui  échappèrent  par  la 
fuite  ; mais  comme  c’était  dans  un  pays  plat 
qu’ils  fuyaient , les  éléphans  et  la  cavalerie  en 
tuèrent  une  partie  : cinq  cents  ou  environ  qui 
fuyaient  avec  Régulus , atteints  par  les  enne- 
mis, furent  emmenés  prisonniers.  Les  Cartha- 
ginois perdirent  en  cctto  occasion  huit  cents 
soldats  étrangers  qui  étaient  opposés  à l’aile 
gauche  des  Romains , et  de  ceux-ci  il  ne  se 
sauva  que  les  deux  mille , qui  en  poursuivant 
l’aile  droite  des  ennemis  s’étaient  tirés  de  la 
mêlée.  Tout  le  reste  demeura  sur  la  place , à 
l’exception  de  Régulus  et  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient dans  sa  fuite.  Les  compagnies  qui  avaient 
échappé  au  carnage , so  retirèrent  comme  par 
miracle  4 Aspis.  Pour  les  Carthaginois , après 
avoir  dépouillé  les  morts , ils  rentrèrent  triom- 
phans  dans  Carthage,  traînant  après  eux  le 
général  des  Romains  et  cinq  cents  prisonniers. 

Que  l’on  fasse  de  sérieuses  réflexions  sur 
cet  événement , il  fournit  de  belles  leçons  pour 
le  règlement  des  mœurs.  Le  malheur  qui  ar- 
rive ici  à Régulus,  nous  apprend  que  dans  le 
sein  même  de  la  prospérité  l’on  doit  toujours 
êtreen  garde  contre  l’inronstanee  de  la  fortune. 
Il  n’y  a que  quelques  jours  que  ce  général  dur 
et  impitoyable  ne  voulait  se  relâcher  sur  rien 
ni  faire  aucune  grâce  à sesennemis , et  aujour- 
d’hui le  voilà  réduit  à implorer  leur  compas- 
sion et  leur  clémence . On  reconnaît  ici  combien 
Euripide  avait  autrefois  raison  de  dire  que 

Un  bon  conseil  Tint  mieux  qu’une  pesante  année. 

Un  seul  homme  , un  seul  avis  met  en  dé- 
route une  armée  courageuse,  une  année 
qui  paraissait  invincible,  pendant  qu'il  réla- 
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blit  une  république  dont  la  chute  semblait  cer- 
taine, et  relève  le  courage  de  troupes  qui 
avaient  perdu  jusqu’au  sentiment  de  leurs  dé- 
faites. C’est  à mes  lecteurs  de  mettre  à profit 
cette  petite  digression.  On  s’instruit  de  ses  de- 
voirs , ou  par  ses  propres  malheurs,  ou  par  les 
malheurs  d’autrui  : le  premier  moyen  est  plus 
efficace,  mais  l’autre  est  plus  doux.  On  ne 
doit  prendre  celui-là  que  lorsqu’on  y est 
obligé , parce  qu’il  exposa  à trop  de  peines  et 
à trop  de  dangers  ; au  lieu  que  celui-ci  est  à 
rechercher,  parce  que,  sans  aucun  risque,  on 
apprend  quel  on  doit  être.  Après  cela  peut-on 
ne  pas  convenir  que  l’histoire  est  l’école  où  il 
y a le  plus  à profiter  pour  les  mtrurs . puisqu’elle 
seule  nous  met  à portée , sans  inquiétude  et 
sans  péril,  déjuger  de  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  à faire. 

Après  des  succès  si  avantageux , les  Cartha- 
ginois n’omirent  rien  pour  témoigner  leur 
joie , soit  par  des  actions  de  grâces  rendues 
solennellement  aux  Dieux  , soit  par  les  devoirs 
d’amiliéqu’ils  se  rendirent  les  uns  aux  autres. 
Mais  Xanlippe,  qui  avait  eu  tantdcpartau 
rétablissement  de  cette  république,  n’y  fit 
pas  un  long  séjour  après  sa  victoire.  Il  eut  la 
prudence  de  s’en  retourner  dans  sa  patrie. 
Une  action  si  brillante  et  si  extraordinaire, 
dans  un  pays  étranger  , l’eût  mis  en  butte  aux 
traits  mordans  de  l’envie  et  de  la  calomnie  : 
au  lieu  que  dans  son  pays,  où  on  a des  parens 
et  des  amis  pour  aider  à les  repousser , ils  sont 
beaucoup  moins  redoutables.  On  donne  encore 
une  autre  raison  de  la  retraite  de  Xantippe. 
Nousnuronsailleurs  une  occasion  plus  propre 
de  dire  ce  que  nous  en  pensons. 

Les  affaires  d’Afrique  ayant  pris  un  autre 
tour  que  les  Romains  n’avaient  espéré , on 
pensa  tout  de  bon  à Rome  à remettre  la  (lotte 
sur  pied  , et  à tirer  de  danger  le  peu  de  trou- 
pes qui  s’étaient  échappées  du  carnage.  Les 
Carthaginois,  au  contraire, pourse soumettre 
ces  troupes-  là  mêmes,  faisaientlcsiegcd’Aspis: 
mais  elles  se  défendirent  avec  tant  décourage 
et  de  valeur , qu’ils  furent  obligés  de  se  reti- 
rer. Sur  l’avis  qu’ils  reçurent  ensuite  que  les 
Romains  équipaient  une  flotte  qui  devait  en- 
core venir  dans  l’Afrique,  ils  radoubèrent 


leurs  anciens  vaisseaux,  en  construisirent  de 
neufs  , et  quand  ils  en  eurent  deux  cenlj , ils 
mirent  à la  voile  pour  observer  l’arrivée  dos 
ennemis. 

CHAPITRE  VIII. 

Victoire  narelo  des  H n ma  ms . cl  tcmpftc  dont  elle  lut  aoftvfc 
— Oà  les  précipite  leur  génie  entreprenant.  — Pri»e  de  Pa- 
ïenne. 

Au  commencement  de  l’été,  les  Romains 
mirent  en  mer  troiscent  cinquante  vaisseaux, 
sous  le  commandement  de  deux  consuls  , 
M.  Emilius  et  Servius  Fulvius.  Cette  flotte 
côtoya  la  Sicile  pour  aller  en  Afrique.  Au 
promontoire  d’Hcrméc,  elle  rencontra  celle 
des  Carthaginois,  et  du  premier  choc  clic  la 
mitenfuite  et  gagna  cent  quatorze  vaisseaux, 
avec  leur  équipage;  puis  reprenant  à Aspis  la 
troupe  de  jeunes  soldats  qui  y étaient  restés  , 
elle  revint  en  Sicile.  Elle  avait  déjà  fait  une 
grande  partie  de  la  ronte , et  touchait  pres- 
que aux  Camariniens , lorsqu’elle  fut  assaillie 
d’une  tempête  si  affreuse  qu’il  n’y  a point 
d’expressions  pour  la  décrire.  De  quatre  cent 
soixante-quatre  vaisseaux , il  ne  s’en  sauva 
que  quatre-vingt.  Les  autres  furent,  ou  sub- 
mergés , ou  emportés  par  les  flots , ou  brisés 
contre  les  rochers  et  les  caps.  Toute  la  côte 
n’était  couverte  que  de  cadavres  et  de  vais- 
seaux fracassés.  On  ne  voit  dans  l’histoire 
aucun  exemple  d’un  naufrage  plus  déplora- 
ble. Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que  les 
ebefs  qui  en  furent  cause.  Les  pilotes  avaient 
souvent  assuré  qu’il  ne  fallait  pas  voguer  le 
long  de  cette  côte  extérieure  de  la  Sicile , 
qui  regarde  la  mer  d’Afrique  , parce  qu’elle 
est  oblique,  et  que  d’ailleurs  on  n’y  peut  abor- 
der que  très-difficilement  ; de  plus . que  des 
deux  constellations  contraires  à la  navigation. 
Orion  et  le  Chien , l’une  n’éb  it  pas  encore 
passée  , et  l’autre  commençait  à paraître. 
Mais  les  chefs  ne  voulurent  rien  ccouler, 
dans  l’espérance  qu’ils  avaient  que  les  villes 
qui  sont  situées  le  long  de  la  côte , épouvan- 
tées par  la  terreur  de  leur  dernier  succès  , 
les  recevraient  sans  résistance.  Leur  impru- 
dence leur  coûta  cher  ; ils  ne  la  reconnurent 
que  lorsqu’il  n’elait  plus  temps. 
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Tel  est  en  général  le  génie  des  Romains. 
Ils  n’agissent  jamais  qu’à  force  ouverte.  Ils 
s’imaginent  que  tout  ce  qu’ils  se  proposent 
doit  être  conduit  à sa  fin , comme  par  une 
espèce  de  nécessité, et  que  rien  de  ce  qui  leur 
plaît  n'est  impossible.  Souvent , à la  vérité  , 
cette  politique  leur  réussit  ; mais  ils  ont  aussi 
quelquefois  de  fâcheux  revers  à essuyer,  prin- 
cipalement sur  mer.  Ailleurs , comme  ils 
n’ont  affaire  que  contre  des  hommes  et  des 
ouvrages  d’hommes,  et  qu’ils  n'usent  de  leurs 
forces  que  contre  des  forces  de  même  uaturc , 
ils  le  font  pour  l’ordinaire  avec  succès  , et  il 
est  rare  que  l’exécution  ne  réponde  pas  au 
projet  ; mais  quand  ils  veulent , pour  ainsi 
dire  , forcer  les  élèmens  à leur  obéir,  ils  por- 
tent la  peine  de  leur  témérité.  C’est  ce  qui  leur 
arriva  pour  lors , ce  qui  leur  est  arrivé  plu- 
sieurs fois , et  ce  qui  leur  arrivera,  tant  qu’ils 
ne  mettront  pas  un  frein  à cet  esprit  auda- 
cieux , qui  leur  persuade  que  sur  terre  et  sur 
mer  tout  temps  doit  leur  être  favorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains  , et  la 
victoire  gagnée  par  terre  sur  eux  quelque 
temps  auparavant , ayant  fait  croire  aux  Car- 
thaginois qu’ils  étaient  en  état  de  faire  tête  à 
leurs  ennemis  sur  mer  et  sur  terre , ils  se  por- 
tèrent avec  plus  d’ardeur  à mettre  deux  ar- 
mées sur  pied.  Ils  envoient  Asdruhal  en  Si- 
cile , et  grossissent  son  armée  des  troupes  qui 
étaient  venues  d’Héraclèe , et  de  cent  qua- 
rante éléphans.  Ensuite  ils  équipent  deux 
cents  vaisseaux  , et  les  fournissent  de  tout  ce 
<|ui  leur  était  nécessaire.  Asdrubal  arrive  à 
Lilybée  sans  trouver  d’obstacle  ; il  y exerce 
les  éléphans  et  les  soldats  , et  se  dispose  ou- 
vertement à tenir  la  campagne.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  douleur  que  les  Romains  ap- 
prirent le  naufrage  de  leurs  vaisseaux,  |>ar 
ceux  qui  s’en  étaient  échappés.  Mais  ce  mal- 
heur ne  leur  abattit  pas  le  courage  : ils  firent 
construire  de  nouveau  deux  cent  vingt  bâli- 
mens , et  ce  que  l’on  aura  peine  à croire  , en 
trois  mois  cette  grande  flotte  fut  prête  à met- 
tre à la  voile.  Elle  y mit  en  effet  sous  le  com- 
mandement des  deux  nouveaux  consuls  , A. 
Altilius  et  C. Cornélius.  Le  détroittraversé  , 
ils  reprennent  à Messine  les  restes  du  nau- 
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frage , cinglent  vers  Palcrme , et  mettent  le 
siège  devant  celte  ville , la  plus  importante 
qu’aient  les  Carthaginois  dans  la  Sicile.  On 
commence  les  travaux  des  deux  côtés,  puis  on 
fait  jouer  les  machines.  La  tour  située  sur  le 
bord  de  la  mer  s’écroule  aux  premiers  coups  ; 
les  soldats  montent  à l'assaut  par  cette  brèche, 
et  emportent  de  force  la  nouvelle  ville.  L’an- 
cienne, courant  risque  de  subir  le  même  sort, 
leur  fut  livrée  par  les  habitans.  Les  Romains 
y laissèrent  une  garnison  , et  retournèrent  à 
Rome. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  tempêta  funeste  aux  Romains.  — Bataille  de  Palermc. 

L’été  suivant , les  consuls  , C.  Servilius  et 
C.  Sanpronius  , à la  tête  de  toute  la  flotte  , 
traversèrent  la  Sicile , et  passèrent  jusqu’en 
Afrique.  Rasant  la  côte  , ils  firent  plusieurs 
descentes,  mais  qui  aboutirent  à peu  de  chose. 
A l’Ilc  des  Lotophagcs  appelée  Ménix  , et  peu 
éloignée  de  la  petite  Syrie  , leur  peu  d’expé- 
rience pensa  leur  être  funeste.  La  mer  s’étant 
retirée , laissa  leurs  vaisseaux  sur  des  bancs 
de  sable.  Ils  ne  savaient  comment  sc  retirer 
de  cet  embarras.  Mais  quelque  temps  après,  la 
merétant  revenue,  ils  soulagèrent  un  pculeura 
vaisseaux,  en  jetant  les  objets  les  plus  lourds, 
et  se  retirèrent  à peu  prés  comme  s’ils  eussent 
pris  la  fuite.  Arrivés  en  Sicile,  ils  doublèrent 
lecapde  Lilybéeet  abordèrent  à Palcrme.  De  là 
passant  le  détroit,  ilscinglaient  versRome,  lors- 
qu’une horrible  tempête  s’éleva  et  leur  fit  per- 
dre cent  cinquante  vaisseaux.  De  quelque 
émulation  que  les  Romains  sc  piquassent , des 
pertes  si  grandes  et  si  fréquentes  , leur  firent 
perdre  l’envie  de  lever  une  nouvelle  flotte, 
et  se  bornant  aux  armées  de  terre,  ils  envoyè- 
rent en  Sicile  Lucius  Cecilius  et  Cn.  Furius , 
avec  les  légions , et  soixante  vaisseaux  seule- 
ment pour  le  transport  des  vivres.  Les  mal- 
heurs des  Romains  tournèrent  à l’avantage 
des  Carthaginois  , qui  reprirent  sur  la  mer  la 
primauté  que  les  premiers  leur  avaient  dispu- 
tée. Ils  comptaient  aussi  beaucoup , et  avec 
raison,  sur  leurs  troupes  de  terre  ; car  les  Ro- 
mains . depuis  la  défaite  de  leur  armée  d’A- 
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frique , s'étalent  fait  des  éléphans  une  idée  si  ! 
effrayante , que  pendant  les  deux  années  sui- 
vantes qu’ils  campèrent  souvent  dans  les  cam-  ! 
pagnes  de  Lilybée  et  de  Sclinonte , ils  se  tin- 
rent toujours  à cinq  ou  six  stades  des  ennemis, 
sans  oser  se  présenter  à un  combat  , sans  oser  | 
même  descendre  dans  les  plaines.  Il  est  vrai 
que  pendant  ce  temps-là  ils  assiégèrent  Thermo 
et  Liparc  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  se  postant  sur 
des  hauteurs  presque  inaccessibles.  Cette 
fray  eur  filcbanger  de  résolution  aux  Romains, 
et  lesfit  reveniren  faveur  des  armées  navales. 
Après  l’élection  des  deux  consuls,  C.  Attilius 
et  L.  Manlius,  on  construisit  cinquante  vais- 
seaux , et  on  leva  des  troupes  pour  faire  une 
puissante  (lotte. 

Asdrubal , chef  des  Carthaginois , témoin 
de  l’épouvante  où  avait  été  l’armée  romaine 
dans  les  dernières  batailles  rangées,  et  instruit 
qu’un  des  consuls  était  retourné  en  Italie  avec 
la  moitié  des  troupes,  et  que Cecilius,  avec 
l’autre  moitié , séjournait  à Palerme,  Asdru- 
bal, dis-je,  pour  couvrir  et  favoriser  les  mois- 
sons des  alliés,  partit  de  Lilybée  et  se  porta 
sur  les  confins  de  la  campagne  de  Palerme.  Ce- 
cilius, qui  vit  son  assurance,  retint,  pour 
l’irriter  de  plus  en  plus , ses  soldats  au  dedans 
des  portes.  Asdrubal , fier  de  ce  que  te  consul 
n’osait  venir  à sa  rencontre,  à ce  qu’il  croyait, 
s’avance  avec  toute  son  armée,  et  franchis- 
sant les  détroits , entre  dans  le  pays.  Il  ravage 
les  moissons  jusqu’aux  portes,  sans  que  le  con- 
sul s’ébranle.  Mais  quand  il  eut  passé  la  rivière 
qui  coule  devant  la  ville,  Cecilius,  qui  n’atten- 
dait que  ce  moment,  détacha  des  soldats  ar- 
més à la  légère  pour  le  harceler  et  le  con- 
traindre de  se  mettre  eu  bataille.  Il  s’y  mit, 
et  aussitôt  lo  général  romain  range  devant  le 
mur  et  devant  le  fossé  quelques  archers , avec 
ordre , si  les  éléphaus  approchaient , de  lancer 
sur  eux  une  grêle  de  traits  ; en  cas  qu’ils  fus- 
sent pressés,  de  se  sauver  dans  le  fossé,  et 
d’en  sortir  ensuite  pour  lancer  de  nouveaux 
traits  sur  les  éléphans.  Il  ordonne  en  même 
temps  aux  mineurs  de  la  place  de  leur  porter 
des  traits , et  de  sc  tenir  en  bon  ordre  aux 
pieds  du  mur,  en  dehors.  Lui,  se  tient  avec 
un  corps  de  troupes  à la  porte  opposée,  à l’aile 


gauche  des  ennemis,  et  envoie  toujours  de 
nouveaux  secours  à ses  archers.  Quand  le 
choc  se  fut  un  peu  plus  échauffé , les  conduc-  i 
leurs  des  éléphans , jaloux  de  la  gloire  d’As- 
drubal , et  voulant  par  eux-mêmes  avoir  l’hon- 
neur du  succès,  s’avancèrent  contre  ceux  qui 
combattaient  les  premiers,  les  renversèrent 
et  les  poursuivirent  jusqu’au  fossé.  Les  élé- 
phans approchent  ; mais  blessés  par  ceux  qui 
liraient  des  murailles,  percés  des  javelots  et 
des  lances  que  jetaient  sur  eux,  à coup  sûr 
et  en  grand  nombre,  ceux  qui  bordaient  le 
fossé,  couverts  de  traits  et  de  blessures , ils 
entrent  en  fureur , se  tournent  et  fondent  sur 
les  Carthaginois,  foulent  aux  pieds  les  soldats, 
confondent  les  rangs  etles  dissipent.  Pendant 
ce  désordre , Cecilius , avec  des  troupes  fraî- 
ches et  rangées,  tombe  en  flanc  sur  l’aile 
gauche  des  ennemis  troublés , et  les  met  en 
déroute.  Un  grand  nombre  resta  sur  la  place; 
les  autres  échappèrent  par  une  fuite  préci- 
pitée. Il  prit  dix  éléphans  avec  les  Indiens  qui 
les  conduisaient.  Le  reste,  qui  avait  jeté  bas 
ses  conducteurs , enveloppé  après  le  combat, 
tomba  aussi  en  la  puissance  du  consul.  Après 
cet  exploit,  il  passa  pour  constant  que  c’était 
à Cecilius  que  l’on  était  redevable  du  courage 
qu’avaient  repris  les  troupes,  et  du  pays  que 
l’on  avait  conquis. 

CHAPITRE  X. 

Les  Romain»  lèvent  une  nouvelle  armée  navale,  et  concertent 
le  siégé  de  Lilybée.— Situation  delà  Sicile.  — Siège  de  Lilybée. 
—Trahison  en  faveur  des  Romains  découverte.  — Secoure 
conduit  par  Annibal.  — Combat  sanglant  aux  machines. 

Cette  nouvelle,  portée  à Rome , y fit  beau- 
coup de  plaisir,  moins  parce  que  la  défaite 
des  éléphans  avait  beaucoup  affaibli  lcsenne- 
mis.qucparcequccelle  défaite  avait  fait  reve- 
nir la  confiance  aux  soldats.  On  reprit  donc 
le  premier  dessein,  d’envoyer  des  consuls  avec  I 
une  armée  navale , et  de  mettre  fin  à cette 
guerre,  s’il  était  possible.  Tout  étant  disposé, 
les  consuls  partent  avec  deux  cents  vaisseaux, 
cl  prennent  la  route  de  Sicile.  C’était  la  qua- 
torzième année  de  cette  guerre.  Ils  arrivent 
à Lilybée,  joignent  à leurs  troupes  celles 
de  terre,  qui  étaient  dans  ces  quartiers,  et 
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LIVRE  I".  — CHAPITRE  X. 


concertent  le  projet  d’attaquer  la  ville  , dans 
l’espérance  qu’après  cette  conquête  il  leur  se- 
rait aisé  de  transporter  la  guerre  en  Afrique. 
Les  Carthaginois  pénétraient  toutes  ces 
vues,  et  faisaient  les  mêmes  réflexions.  C’est 
pourquoi , regardant  tout  le  reste  comme  rien, 
ils  ne  pensèrent  qu’à  secourir  Lilybéc , résolus 
à tout  souffrir  plutôt  que  de  perdre  cette  place, 
unique  ressource  qu’ils  eussent  dans  la  Si- 
cile ; au  lieu  que  toute  cette  Ile , à l’exception 
de  Drépane , était  en  la  puissance  des  Ro- 
mains. Mais  de  peur  que  ce  que  nous 
avons  à dire  ne  soit  obscur  pour  ceux  qui  ue 
connaissent  pas  bien  le  pays,  nous  profiterons 
de  cette  occasion  pour  eu  offrir  un  aperçu 
suffisant  à nos  lecteurs. 

Toute  la  Sicile  est  située,  par  rapport  à 
l’Italie  et  à ses  limites , comme  le  Péloponësc 
par  rapport  à tout  le  reste  de  la  Grèce , et  aux 
éminences  qui  la  bornent.  Ces  deux  pays  sont 
diffërens,  en  ce  que  celui-là  est  une  lie,  et 
celui-ci  une  presqu’île  ; car  on  peut  passer 
par  terre  dans  le  Péloponèsc , et  on  ne  peut 
entrer  en  Sicile  que  par  mer.  Sa  figure  est 
celle  d’un  triangle  : les  pointes  do  chaque 
angle  sont  autant  de  promoutoires.  Celui  qui 
est  au  midi , et  qui  s’avance  dans  la  mer  de 
Sicile , s’appelle  Pachynes;  le  Pelore  est  celui 
qui,  situé  au  septentrion  , borne  le  détroit  au 
couchant , et  est  éloigné  d’Italie  d’environ 
douze  stades  ; enfin  , le  troisième  se  nomme 
Lilybéc.  Il  regarde  l’Afrique  ; sa  situation  est 
commode  pour  passer  de  là  à ceux  des  pro- 
montoires dcCarlhagc  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  eu  est  éloigné  de  mille  sladesou 
environ,  et  tourné  au  couchant  d’hiver;  il  sé- 
pare la  mer  d’Afrique  de  celle  de  Sardaigne. 

Sur  ce  dernier  cap  est  la  ville  de  Lily- 
bée , dont  les  Romains  firent  le  siège.  Elle 
est  bien  fermée  de  murailles , et  entourée 
d’un  fossé  profond  que  la  mer  remplit , et 
qu’on  ne  peut  traverser  pour  aller  sur  le  port, 
sans  beaucoup  d’habitude  et  d’expérience.  Les 
Romains  ayant  établi  leurs  quartiers  devant 
la  ville,  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  et  ayant 
fortifié  l’espace  qui  était  entre  les  deux 
camps,  d’un  fossé,  d’un  retranchement  et 
d’un  mur,  ils  commencèrent  l’attaque  par  la 


tour  la  plus  proche  de  la  mer,  et  qui  regar- 
dait la  mer  d’Afrique.  De  nouveaux  ouvrages 
succédant  toujours  aux  premiers,  et  s’avan- 
çant de  plus  en  plus,  ils  culbutèrent  enfin  six 
tours  qui  étaient  du  même  côté  que  la  précé- 
dente , et  entreprirent  de  jeter  bas  les  autres  à 
coups  de  bélier.  Comme  ce  siège  se  poussait 
avec beaucoupdcvigucur, que  parmi  les  tours 
ilycn  avait  chaque  jourquclqu’une  qui  mena- 
çait  ruine,  et  d’antres  qui  étaient  renversées; 
que  les  ouvrages  sepoussaienldcplus  en  plus, 
et  jusqu’au  dedans  de  la  villc;les  assiégés  étaient 
dans  une  épouvante  et  une  consternation  ex- 
trêmes, quoique  la  garnison  fût  de  plus  de  dix 
mille  soldats  étrangers , sans  compter  les  ha- 
bitans , et  qu’Imilcon  qui  commandait  fit  tout 
ce  qui  était  possible  pour  se  bien  défendre , et 
arrêter  les  progrès  des  assiégeans.  Il  relevait 
les  brèches,  il  faisait  des  contre-mines.  Chaque 
jour  il  se  portait  de  côté  et  d’autre  ; il  guettait 
le  moment  où  il  pourrait  mettre  le  feu  aux 
machines,  et,  pour  le  pouvoir  faire,  livrait 
jouretnuitdcs  combats,  plus  sanglansquclque 
fois, et  plus  meurtriers  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement les  batailles  rangées. 

Pendant  celte  généreuse  défense,  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  des  soldats  étran- 
gers, complotèrent  entre  eux  de  livrer  la  villo 
aux  Romains.  Persuadés  de  la  soumission  de 
leurs  soldats , ils  passent  de  nuit  dans  le  camp 
des  Romains  , et  font  part  au  consul  de  leur 
projet.  Un  Achéen,  uommé  Alexon,  qui  au- 
trefois avait  sauve  Agrigente  d’une  trahison 
que  les  troupes  à la  solde  des  Syracusains 
avaient  tramée  coDtro  cette  ville,  ayant  dé- 
couvert le  premier  la  conspiration,  en  alla  in- 
former le  commandant  des  Carthaginois. 
Celui-ci  aussitôt  assemble  les  autres  officiers; 
il  les  exhorte;  il  emploie  les  prières  les  plus 
pressantes  et  les  plus  belles  promesses,  pour 
les  engager  à demeurer  fermes  dans  son  par- 
ti, et  à ne  point  entrer  dans  le  complot.  Il  ne 
les  eut  pas  pins  tôt  gagnés,  qu’il  les  envoie 
vers  les  autres  étrangers , Gaulois  et  autres. 
Pour  leur  aider  à persuader  les  premiers,  il 
leur  joignit  un  homme  qui  avait  servi  avec  les 
Gaulois  , et  qui  par  là  leur  était  fort  connu. 
C’était  Annibal , Gis  de  cet  Annibal  qui  était 
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mort  en  Sardaigne.  Il  dépota  vers  les  autres 
soldats  mercenaires  Alcxon,  qu’ils  considé- 
raient beaucoup,  et  en  qui  ils  avaient  de  la 
confiance.  Ces  députés  assemblent  la  garnison, 
l’exhortent  à être  fidèle , se  rendent  garans 
des  promesses  que  le  commandant  faisait  à 
chacun  des  soldats,  et  les  gagnent  si  bien, 
que  les  traîtres  étant  revenus  sur  les  murs 
pour  porter  leurs  compagnons  à accepter  les 
offres  des  Romains,  on  eut  horreur  de  les 
écouter , et  on  les  chassa  à coups  de  pierres  et 
de  traits.  C’est  ainsi  que  les  Carthaginois,  tra- 
his par  les  soldats  étrangers,  se  virent  sur  le 
point  de  périr  sans  ressource  , et  qu’Alexon, 
qui  auparavant  par  sa  fidélité  avait  conservé 
aux  Agrigentins  leur  ville  , leur  pays  , leurs 
lois  et  leurs  libertés , fut  encore  le  libérateur 
des  Carthaginois. 

A Carthage , quoique  l’on  ne  sût  rien  de  ce 
qui  se  passait,  on  pensa  néanmoins  h pour- 
voir aux  besoins  de  Lilybée.  On  équipa  cin- 
quante vaisseaux , dont  on  conGa  le  comman- 
dement à Annibal,  fils  d’Amilcar,  comman- 
dant de  galères,  et  ami  intime  d’Adherbal  ; cl 
après  une  exhortation  convenable  aux  conjonc- 
tures présentes,  on  lui  donna  ordre  de  partir 
sans  délai , et  de  saisir  en  homme  de  coeur  le 
premier  moment  favorable  qui  se  présenterait 
de  se  jeter  sur  la  place  assiégée.  Annibal  se 
met  en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  armés, 
mouille  à Éguse,  entre  Lilybée  et  Carthage, 
et  attend  là  un  vent  frais.  Ce  vent  souffle  -, 
Annibal  déploie  toutes  les  voiles , et  arrive  à 
l’entrée  du  port.  L’embarras  des  Romains  fut 
extrême.  Un  événement  si  subit  ne  leur  don- 
nait pas  le  loisir  de  prendre  des  mesures,  et 
d’ailleurs , s’ils  se  fussent  mis  en  devoir  de  fer- 
mer le  passage  à cette  flotte , il  était  à craindre 
que  le  vent  ne  les  poussât  avec  les  ennemis 
jusque  dans  le  port  de  Lilybée.  Ils  furent  donc 
réduits  à admirer  l’audace  avec  laquelle  ces 
vaisseaux  les  bravaient.  D’un  autre  côté  les 
assiégés,  assemblés  sur  les  murailles,  atten- 
daient, avec  une  inquiétude  mêlée  de  joie, 
comment  ce  secours  inespéré  arriverait  jus- 
qu’à eux.  Us  l'appellent  à grands  cris , et  l’en- 
couragent par  leurs  applaudisscmcns.  Annibal 
eutre  dans  le  port,  tête  levée,  et  y débarque  ses 


soldats , sans  que  les  Romains  osassent  se  pré- 
senter ; ce  qui  fit  plus  de  plaisir  aux  Lilybéens 
que  le  secours  même , quelque  capable  qu’il 
fût  d’augmenter  et  leurs  forces  et  leurs  espé- 
rances. Imilcon,  dans  le  dessein  qu’il  avait 
de  mettre  le  feu  aux  machines  des  assiégeans , 
et  voulant  faire  usage  des  bonnes  dispositions 
où  paraissaient  être  les  habilans  et  les  soldats 
fraîchement  débarqués , ceux-là  parce  qu’ils  se 
voyaient  secourus,  ceux-ci  parce  qu’ils  n’a- 
vaient encore  rien  souffert,  convoque  une  as- 
semblée des  uns  et  des  autres,  et,  par  un  dis- 
cours où  il  promettait  à ceux  qui  se  signale- 
raient , et  à tous  en  général . des  présens  et  des 
grâces  de  la  part  de  la  république  des  Cartha- 
ginois, il  sut  tellement  enflammer  leur  zèle 
et  leur  courage , qu’ils  crièrent  tous  qu’il  n’a- 
vait qu’à  faire  d’eux  , sans  délai , tout  ce  qu’il 
jugerait  à propos.  Le  commandant,  après  leur 
avoir  témoigné  qu’il  leur  savait  gré  de  leur 
bonne  volonté,  congédia  l’assemblée  et  leur 
ditde  prendre  au  plus  tût  quelque  repos  , et  du 
reste  d’attendre  les  ordres  de  leurs  officiers. 

Peu  de  temps  après , il  assembla  les  prin- 
cipaux d’entre  eux;  il  leur  assigna  les  postes 
qu’ils  devaient  occuper;  leur  marqua  le  signal 
et  le  temps  de  l’attaque,  et  ordonna  aux 
chefs  de  s’y  trouver  de  grand  matin  avec 
leurs  soldats.  Us  s’y  rendirent  à point  nommé. 
Au  point  du  jour  on  se  jette  sur  les  ouvrages, 
par  plusieurs  côtés.  Les  Romains,  qui  avaient 
prévu  la  chose  , et  qui  se  tenaient  sur  leurs 
gardes , courent  partout  où  leur  secours  était 
nécessaire,  et  font  une  vigoureuse  résistance. 
La  mélée  devient  bientôt  générale , et  le  com- 
bat sanglant,  car  delà  ville  il  vint  au  moins 
vingt  mille  hommes,  et  dehors  il  y en  avait 
encore  un  plus  grand  nombre.  L’action  était 
d’autant  plus  vive,  que  les  soldats  , sans  gar- 
der de  rang,  sc  battaient  pêle-mêle , el  ne  sui- 
vaient que  leur  impétuosité.  On  eût  dit  que 
dans  cette  multitude,  homme  contre  homme, 
rang  contre  rang,  s’étaient  défiés  l’un  l’autre 
à un  combat  singulier.  Mais  les  cris  et  le  fort 
du  combat  étaient  aux  machines.  C’était  cc 
que  les  deux  partis  s’étaient  proposé  dès  le 
commencement , en  prenant  leurs  postes.  Ils 
ne  se  battaient  avec  tant  d’émulation  et  d’ar- 
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deur  les  uns  que  pour  renverser  ceux  qui  gar- 
daient les  machines  ; les  antres  que  pour  ne 
point  les  perdre:  ceux-là  que  pour  mettre  en 
fuite  ; ceux-ci  que  pour  ne  point  céder.  Les 
uns  et  les  autres  touillaient  morts  sur  la  place 
même  qu’ils  avaient  occupée  d’abord . Il  y en 
avait  parmi  eux  qui,  la  torche  à la  main  et 
portant  des  étoupes  et  du  feu,  fondaient  de 
tous  côtés  sur  les  machines  avec  tant  de  fu- 
reur, que  les  Romains  se  virent  réduits  aux 
dernières  extrémités.  Comme  cependant  il 
se  faisait  un  grand  carnage  des  Carthaginois, 
leur  chef,  qui  s’en  aperçut , fit  sonner  la  re- 
traite, sans  avoirpu  venir  à bout  de  ce  qu’il 
avait  projeté;  et  les  Romains  , qui  avaient  été 
sur  !«•  point  de  perdre  tous  leurs  préparatifs, 
restèrent  enfin  maîtres  de  leurs  ouvrages,  et 
les  conservèrent  sans  en  avoir  perdu  aucun. 
Cette  affaire  finie,  Annibal  se  mit  en  mer 
pendant  la  nuit,  et,  dérobant  sa  marche,  prit 
la  rouledcDrèpane,  oùé(ailAdherbal,chefdes 
Carthaginois.  Drépane  est  une  place  avanta- 
geusement située,  avec  un  beau  port,  à cent 
vingtstades  deLilybée,  elquc  les  Carthaginois 
ont  toujours  eu  fort  à cœur  de  se  conserver. 

CHAPITRE  XL 

Audace  étonnante  d'un  Rbodien , qui  est  enfin  pris  par  les  Ro- 
mains. — Incendie  des  ouvrages.  — Bataille  de  Drépane. 

A Carthage,  on  attendait  avec  impatience 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à Lilybée. 
Mais  les  assiégés  étaient  trop  resserrés,  et  les 
assiégeans  gardaient  trop  exactement  l’entrée 
du  port , pour  que  personne  pût  en  sortir.  Ce- 
pendant uneertain  Annibal,  surnomme  le  Rho- 
dien,  homme  distingué , et  qui  avait  été  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qui  s’était  fait  au 
siège,  osa  se  charger  de  cette  commission. 
Ses  offres  furent  acceptées , quoique  l’on  dou- 
tât qu’il  en  vint  à son  honneur.  Il  équipe 
une  galère  particulière , met  à la  voile , passe 
dans  une  des  lies  qui  sont  devant  Lilybée, 
et  le  lendemain,  un  vent  frais  s’étant  élevé,  il 
passe  au  travers  des  ennemis  que  son  audace 
étonne , il  entre  dans  le  port  à la  quatrième 
heure  du  jour,  et  se  dispose,  dès  le  lende- 
main , à revenir  sur  ses  pas.  Le  consul , pour 
lui  opposer  une  garde  plus  sûre , tient  prêts , 


pendant  la  nuit,  dix  de  ses  meilleurs  vais- 
seaux , et  du  port,  lui  et  toute  son  armée  ob- 
servent les  démarches  du  Rhodicn.  Ces  dix 
vaisseaux  étaient  placés  aux  deux  côtés  de 
l'entrée,  aussi  près  du  sable  que  l’on  pou- 
vait en  approcher;  les  rames  levées,  ils  étaient 
comme  prêts  à voler  et  à fondre  sur  Annibal. 
Celui-ci,  malgré  toutes  ces  précautions,  vient 
effrontément , insulte  à ses  ennemis , et  les 
déconcerte  par  sa  hardiesse  et  la  légèreté  de 
sa  galère.  Non  seulement  il  passe  au  travers 
sans  rien  en  souffrir,  lui  ni  son  monde,  mais 
il  approche  d’eux , il  tourne  à l’entour  , il  fait 
lever  les  rames  et  s’arrête,  comme  pour  les 
attirer  au  combat  : personne  n’osant  se  pré- 
senter, il  reprend  sa  route,  et  brave  ainsi 
avec  une  seule  galère  toute  la  flotte  des  Ro- 
mains. Cette  manœuvre,  qu’il  fit  souvent  dans 
la  suite,  fut  d’une  grande  utilité  pour  les 
Carthaginois  et  pour  les  assiégés  ; car  par  là 
on  fut  instruit  à Carthage  de  tout  ce  qu’il  était 
important  de  savoir;  à Lilybée,  ou  commença 
à bien  espérer  du  siège  ; et  la  terreur  se  ré- 
pandit parmi  les  assiégeans.  Cette  hardiesse 
du  Rhodien  venait  de  ce  qu’il  avait  appris 
par  expérience  quelle  route  il  fallait  tenir  en 
tre  les  baucs  de  sable  qui  sont  à l’entrée  du 
port.  Pour  cela , il  gagnait  d’abord  la  haute 
mer  : puis  approchant  comme  s’il  revenait 
d’Italie,  il  tournait  tellement  sa  proue  du 
côté  de  la  tour  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer , 
qu’il  ne  voyait  pas  celles  qui  regardent  l’A- 
frique. C’est  aussi  le  seul  moyen  qu’il  y ait 
pour  prendre  avec  un  bon  vent  l’entrée  du 
port. 

L’exemple  du  Rhodien  fut  suivi  par  d’au- 
tres qui  savaient  les  mêmes  routes.  Les  Ro- 
mains, que  cela  n’accommodait  pas , se  mi- 
rent en  tète  de  combler  cette  entrée  : mais  la 
chose  était  au  dessus  de  leurs  forces.  La  mer 
avait  là  trop  de  profondeur.  Rien  de  ce  qu’ils, 
y jetaient  ne  demeurait  où  il  était  nécessaire. 
Les  flots,  la  rapiditéducourant  emportaient  et 
dispersaient  les  matériaux  avant  même  qu’ils 
arrivassent  au  fond.  Seulement  dans  un  en- 
droit, où  il  y avait  des  bancs  de  sable,  ils  fi- 
rent à grande  peine  une  levée.  Une  galère  à 
quatre  rangs  voltigeant  pendant  la  nuit,  y fut 
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arrêtée  et  tomba  entre  leurs  mains.  Comme 
elle  était  construite  d’une  façon  singulière , 
ils  l’armèrent  à plaisir , et  s’en  servirent  pour 
observer  ceux  qui  entraient  dans  le  port,  et 
surtout  le  Rhodicn.  Par  hasard  il  entra  pen- 
dant une  nuit , et  peu  de  temps  après  il  repar- 
tit en  plein  jour.  Voyant  que  cette  galère  fai- 
sait les  mêmes  mouvcmcns  que  lui,  et  la  re- 
connaissant, il  fut  d’abord  épouvanté,  et  fit 
scs  efforts  pour  gagner  les  devans.  Près  d’être 
atteint,  il  fut  obligé  de  faire  face  et  d’en  venir 
aux  mains  ; mais  les  Romains  étaient  supé- 
rieurs, et  en  nombre  et  en  forces.  Maîtres  de 
cette  belle  galère , ils  l’èquipèrent  de  tout 
point,  et  depuis  ce  lemps-là  personne  ne  put 
plus  entrer  dans  le  port  de  Lilybéc. 

Les  assiégés  ne  se  lassaient  point  de  rétablir 
ce  qu’on  leur  détruisait.  Il  ne  restait  plus  que 
les  machines  des  ennemis,  dont  ils  n’espé- 
raient plus  pouvoir  se  délivrer,  lorsqu’un 
vent  violent  et  impétueux  soufflant  contre  le 
pied  des  ouvrages,  ébranla  les  galeries,  et 
renversa  les  tours  qui  étaient  devant  pour  les 
défendre.  Celle  conjoncturcayantparuàquel- 
ques  soldats  grecs  fort  avantageuse  pour  rui- 
ner tout  l’attirail  des  assiégeans,  ils  découvri- 
rent leur  pensée  au  commandant,  qui  la  trouva 
excellente.  Il  fit  aussitôt  disposer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à l’exécution.  Ces  jeunes  sol- 
dats courent  ensemble,  et  mettent  le  feu  en 
trois  endroits.  Le  feu  se  communiqua  avec 
d'autant  plus  de  rapidité,  que  ces  ouvrages 
étaient  dressés  depuis  long  temps,  et  que  le 
vent  soufflant  avec  violence, et  poussanld’unc 
place  à l’autre  les  tours  et  les  machines,  por- 
tait l’incendie  de  tous  cotés  avec  une  vitesse 
extrême.  D’ailleurs  les  Romains  ne.  savaient 
quel  parti  prendre  pour  remédier  à ce  désor- 
dre. Ils  étaient  si  effrayés , qu’ils  ne  pouvaient 
ni  voir  ni  comprendre  ce  qui  se  passait.  La 
suie,  les  étincelles  ardentes,  l’épaisse  fumée 
que  le  vent  leur  poussait  dans  les  veux,  les 
aveuglaient.  Il  en  périt  un  grand  nombre, avant 
qu’ils  pussent  même  approcher  des  endroits 
qu’il  fallait  secourir.  Plus  l’embarras  des  Ro- 
mains était  grand , plus  les  assiégés  avaient 
d’avantages.  Pendant  que  le  vent  souillait  sur 
ceux-là  tout  ce  qui  pouvait  leur  nuire,  ceux- 
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ci  qui  voyaient  clair , ne  jetaient  ni  sur  les 
Romains  ni  sur  les  machines  rien  qui  portât  à 
faux  ; au  contraire,  le  feu  faisait  d’autant 
plus  de  ravages . que  le  vent  lui  donnait  plus 
de  force  cld’activité.  Enfin  la  chose  alla  si  loin, 
que  les  fondemens  des  tours  furent  réduits 
en  cendre,  et  les  têtes  des  béliers  fondues. 
Après  cela,  il  fallut  renoncer  aux  ouvrages, 
et  se  contenter  d’entourer  la  ville  d’un  fossé  et 
d’un  retranchement,  et  de  fermer  le  camp 
d’une  muraille , en  attendant  que  le  temps  fit 
naître  quelque  occasion  de  faire  plus.  Dans 
Lil  y bée,  on  releva  des  murailles  ce  qui  en  avait 
été  détruit, et  Ion  ne  s’inquiéta  plus  du  siège. 

Quand  on  eut  appris  à Rome  que  la  plus 
grande  partie  de  l’armement  avait  péri , ou 
dans  la  défense  des  ouvrages , ou  dans  les  au- 
tres opérations  du  siège,  ce  fut  à qui  prendrait 
les  armes.  On  y leva  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  et  on  l’envoya  en  Sicile.  Le  détroit 
traversé,  elle  gagna  le  camp  à pied.  Et  alors 
le  cousul  Publius  Claudius  ayant  convoqué  les 
tribuns:  « Il  est  temps , leur  dit-il , d’aller  avec 
>:  toute  la  flotte  à Drépane.  Adherbal  qui  yr 
» commande  les  Carthaginois,  n’est  pas  prêt  à 
» nous  recevoir.  Il  ne  sait  pas  qu’il  nous  est 
» venu  du  secours . et  après  la  perte  que  nous 
» venonsde  faire,  il  est  persuadé  que  nous  ne 
a pouvons  mettre  une  Hotte  en  mer.  «Chacun 
approuvant  ce  dessein , il  fit  embarquer,  avec 
ce  qu’il  avait  déjà  de  rameurs , ceux  qui  ve- 
naient de  fui  arriver.  En  fait  de  soldats,  il  ne 
pritquc  les  plus  braves  qui  ,à  cause  du  peude 
longueur  du  trajet  et  que  d’ailleurs  le  butin 
paraissait  immanquable,  s’étaient  offerlsd’eux- 
mèmes.  Il  inet  à la  voile  au  milieu  de  la  nuit 
sans  être  aperçu  des  assiégés.  D’abord  la  Hotte 
marcha  ramassée  et  toute  ensemble , ayant  la 
terre  à droite.  A la  pointe  du  jour,  l’avant- 
garde  étant  déjà  à la  vue  de  Drépane,  Adher- 
bal, qui  ne  s’attendait  à rien  moins,  fut  d’a- 
bord étonné  : mais  y faisant  plus  d’attention, 
et  voyant  que  c’était  la  flotte  ennemie,  il  ré- 
solut de  n’épargner  ni  soins  ni  peines  pour 
empêcher  que  les  Romains  ne  l’assiégeassent 
ainsi  haut  la  main.  11  assembla  aussitôt  son 
armement  sur  le  rivage , et  un  héraut,  par 
son  ordre,  y ayant  appelé  tout  ce  qu’il  y avait 
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de  soldats  étrangers  dans  la  ville,  il  leur  fit 
i voir  en  deux  mots  combien  la  victoire  était  ai- 
sée s’ils  avaient  du  cœur , et  ce  qu’ils  avaient 
à craindre  d’un  siège,  si  la  vue  du  danger  les 
intimidait.  Tous  s’écriant  que,  sans  différer, 
on  les  menât  au  combat;  après  avoir  loué  leur 
bonne  volonté,  il  donna  ordre  de  se  mettre 
en  mer,  et  de  suivre  en  poupe  le  vaisseau 
qu’il  montait,  sans  en  détourner  les  jeux.  Il 
part  ensuite  le  premier . et  conduit  sa  flotte 
sous  des  rochers  qui  bordaient  le  côté  du  port 
opposé  à celui  par  lequel  l’ennemi  entrait.  Pu- 
blius  surpris  de  voir  que  les  ennemis,  loin  de 
se  rendre  ou  d’élrc  épouvantés,  se  disposaient 
à combattre,  fit  revirer  en  arrière  tout  ce 
qu’il  avait  de  vaisseaux , ou  dans  le  [tort,  ou 
à l’embouchure , ou  qui  étaient  près  d’v  en- 
trer. Ce  mouvement  causa  un  désordre  infini 
dans  l’équipage,  car  les  bàlimcns  qui  étaient 
dans  le  port,  heurtant  ceux  qui  y entraient, 
brisaient  leurs  bancs,  et  fracassaient  ceux  des 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  tombaient.  Cepen- 
dant, à mesure  que  quelque  vaisseause  débar- 
rassait, les  officiers  le  faisaient  aussitôt  ranger 
prèsdcla  terre,  la  proue  opposée  aux  ennemis. 
D’abord  le  consul  s’était  mis  à la  queue  de  sa 
flotte,  mais  alors  prenant  le  large,  il  alla  se 
poster  h l’aile  gauche.  En  même  temps  Ad- 
herbal  ayant  passé  avec  cinq  grands  vaisseaux 
au-delà  de  l’aile  gauche  des  Romains , du  côté 
de  la  pleine  mer,  tourna  sa  proue  vers  eux, 
et  envoya  ordre  à tous  ceux  qui  venaient  après 
lui  et  s’atongeaientsur  la  même  ligne,  de  faire 
la  même  chose.  Tous  s’étant  rangés  en  front, 
le  mot  donné,  toute  l’armée  s’avance  dans  cet 
ordre  vers  les  Romains  qui,  rangés  proche  de 
la  terre,  attendaient  los  vaisseaux  qui  sor- 
taient du  port,  disposition  qui  leur  futtrès- 
pcrnicicuse.  Les  deux  armées  proche  l’une  de 
l’autre,  et  le  signal  levé  par  les  deux  amiraux, 
oncommençaàcharger.Tout  fut  d’abord  assez 
égal  de  part  et  d’autre,  parce  que  l’on  ne  se 
servait  des  deux  côtés  que  de  l’élite  des  ar- 
mées de  terre;  mais  les  Carthaginois  gagnè- 
rent peu  à peu  le  dessus.  Aussi  avaient-ils 
pendant  tout  lecomlut  bien  des  avantagessur 
les  Romains  : leurs  vaisseaux  étaient  cons- 
truits de  manière  à se  mouvoir  en  tout  sens 


Ü7 

avec  beaucoup  de  légèreté;  leurs  rameurs 
étaient  experts,  et  enfin  ils  avaient  eu  la  sage 
précaution  de  se  ranger  en  bataille  en  pleine 
mer.  Si  quelques-uns  des  leurs  étaient  pressés 
par  l’ennemi , ils  se  retiraient  sans  courir  au- 
cun risque,  cl  avec  des  vaisseaux  si  légers,  il 
leur  était  aisé  de  prendre  le  large.  L’ennemi 
s’avançait-il  pour  les  poursuivre , ils  se  tour- 
naient. voltigeaient  autour,  ou  lui  tombaient 
sur  le  flanc,  et  le  choquaient  sans  cesse,  pen- 
dant que  le  vaisseau  romain  pouvait  à peine 
revirer  à cause  de  sa  pesanteur  et  du  peu 
d’expérience  des  rameurs  ; ce  qui  fut  cause 
qu’il  y en  eut  un  grand  nombrede  coulés  à fond  ; 
tandis  que  si  un  des  vaisseaux  carthaginois 
était  en  péril,  on  pouvait  en  sûreté  aller  à son 
secours,  en  se  glissant  derrière  la  poupe  des 
vaisseaux.  Les  Romains  n’avaient  rien  de  tout 
cela.  Lorsqu’ils  étaient  pressés,  comme  ils  se 
battaient  près  delaterre,ils  n’avaient  pas  d’en- 
droit où  se  retirer.  Un  vaisseau  serré  en  devant, 
se  brisait  sur  les  haucs  de  sable , ou  échouait 
contre  la  terre.  Le  poids  énorme  de  leurs  navi- 
res, et  l’ignorance  des  rameurs,  lcurôlaienten- 
core  le  plus  grand  avantage  qu’on  puisse  avoir 
en  combattant  sur  mer:  savoir,  de  glisser  au 
travers  des  vaisseaux  ennemis , et  d’attaquer  en 
queue  ceux  qui  sont  déjà  aux  mains  avecd’au- 
tres.  Pressés  contre  le  rivage,  et  ne  s’étant  pas 
réservé  le  moindre  petit  espace  pour  se  glisser 
par  derrière , ils  ne  pouvaient  porter  de  se- 
cours où  il  était  nécessaire  ; de  sorte  que  la 
plupart  des  vaisseaux  restèrent  en  partie  immo- 
biles sur  les  bancs  de  sable , ou  furent  brisés 
contre  la  terre.  Il  ne  s’en  échappa  que  trente, 
qui  étant  auprès  du  consul  , prirent  la  fuite 
avec  lui , en  se  dégageant  le  mieux  qu’ils  pu- 
rent le  long  du  rivage.  Tout  le  reste,  au  nom- 
bre de  quatre-vingt-treize,  tomba  avccleséqui- 
pages  en  la  puissance  des  Carthaginois,  à l’ex- 
ception de  quelques  soldats  qui  s’étaient  sau- 
vés du  débris  de  leurs  vaisseaux.  Celle  victoire 
fit  chez  les  Carthaginois  autant  d’honneur  à 
la  prudence  et  à la  valeur  d’Adherbal,  qu’elle 
couvrit  de  honte  et  d’ignominie  le  consul  ro- 
main, dont  la  conduite,  en  cette  occasion,  était 
inexcusable  ; car  il  ne  tint  pas  à lui  que  sa  [la- 
trie ne  tombât  dans  de  fort  grands  embarras. 
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Aurai  ful-il  traduit  devant  des  juges,  et  con- 
damné à une  grosse  amende. 

CHAPITRE  AIL 

Junius  passe  en  Sicile.—  Nouvelle  disgrâce  d«  Romains  à Lily- 

b*e.  — I le  évitent  heureusement  deu*  bataille*. — Perte  entière 

de  leurs  vsiweaux.  — Juniua  entre  dans  Éryce.  — Description 

do  celle  ville. 

Cet  échec , quelque  considérable  qu’il  lût, 
ne  ralentit  pas  chez  les  Romains  la  passion 
qu’ils  avaient  de  tout  soumettre  à leur  domina- 
tion. Ou  ne  négligea  rien  de  ce  qui  se  pouvait 
faire  pour  cela,  et  l’on  ne  s’occupa  que  des  me- 
sures qu’il  fallait  prendre  pour  continuer  b 
guerre.  Des  deux  consuls  qui  avaient  été  créés 
cette  année , on  choisit  Lucius  Junius  pour 
conduire  à Lilvbée  des  vivres  et  d'autres  mu- 
nitions pour  l’armée  qui  assiégeait  cette  ville, 
et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  pour  les  es- 
corter. Juuius  étant  arrivé  à Messine,  et  y 
ayant  grossi  sa  flotte  de  tous  les  bàtimens  qui 
lui  étaient  venus  du  camp  et  du  reste  de  la  Si- 
cile, partit  en  diligence  pour  Syracuse.  Sa 
flotte  était  de  cen  t v ingt  vaisseaux  longs , et  d’en- 
viron huit  cents  de  charge.  Il  donna  la  moitié 
de  ceux-ci  avec  quelques-uns  des  autres  aux 
questeurs,  avec  ordre  de  porter  incessamment 
des  provisions  au  camp , et  resta  à Syracuse 
pour  y attendre  les  bàtimens  qui  n’avaient  pu 
le  suivre  depuis  Messine , et  pour  y recevoir 
les  grains  que  les  alliés  du  milieu  des,  terres 
devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  même  temps  Âdherbal,  après  avoir 
envoyé  à Carthage  tout  ce  qu’il  avait  gagné 
d’hommes  et  de  vaisseaux  par  la  dernière  vic- 
toire, forma  une  escadre  de  cent  vaisseaux , 
trente  des  siens,  et  soixante-dix  que  Carlha- 
lon  qui  commandait  avec  lui  avait  amenés , 
mit  cet  officier  à leur  tète  et  lui  donna  ordre  de 
cingler  vers  Lilyhée,  de  fondre  à l’improvisle 
sur  les  vaisseaux  ennemis  qui  y étaient  h l’an- 
cre, d’en  enlever  le  plus  qu’il  pourrait, 
et  de  mettre  le  feu  au  reste.  Carthalon  se  charge 
avec  plaisir  de  cette  commission  ; il  part  au 
point  du  jour,  brûle  une  partie  de  la  flotte  en- 
nemie, cl  disperse  l'autre,  la  terreur  se  ré- 
pand dans  le  camp  des  Romains.  Ils  accourent 
avec  de  grands  cris  à leurs  vaisseaux  ; mais 


pendant  qu’ils  portent  là  du  secours , Imilcon 
qui  s’était  aperçu  le  matin  de  ce  qui  se  pas- 
sait, tombe  sur  eux  d’un  autre  cûlé  avec  ses 
soldats  étrangers.  On  peutjuger  quelle  fut  la 
consternation  des  Romains , lorsqu'ils  se  vi- 
rent ainsi  enveloppés. 

Carthalon  ayant  pris  quelques  vaisseaux  et 
en  ayant  brisé  quelques  autres , s’éloigna  un 
peu  de  Lilvbée,  etalbsc  poster  sur  la  route 
d'Héraclce  pour  observer  la  nouvelle  flotte  des 
Romains  , et  l’empêcher  d'aborder  au  camp. 
Informé  ensuite,  par  ceux  qu’il  avait  envoyés 
à la  découverte , qu’une  assez  grande  flotte  ap- 
prochait, composécdc  vaisseaux  de  toute  sorte, 
il  avance  au  devant  des  Romains  pour  présen- 
ter la  bataille,  croyant  qu’aprês  son  premier 
exploit  il  n’avait  qu’à  paraître  pour  vaincre. 
D’un  autre  côté  les  corvettes  qui  prennent  les 
devans , annoncèrent  à l’escadre  qui  venait 
de  Syracuse  que  les  ennemis  n’étaient  pas  loin. 
Les  Romains  ne  se  croyant  pas  en  état  de  ha- 
sarder une  bataille,  virèrent  de  bord  vers 
une  petite  ville  de  leur  domination , où  il  n’y 
avait  pas  à b vérité  de  port , mais  où  des  ro- 
chers s’élevant  de  terre  formaient  tout  autour- 
un  abri  fort  commode.  Ils  y débarquèrent , et 
y ayant  disposé  tout  ce  quels  ville  put  leur 
fournir  de  catapultes  et  de  batistes , ils  atten- 
dirent les  Carlliaginois.  Ceux-ci  ne  furent  pas 
plus  tût  arrivés  qu’ils  pensèrent  à les  attaquer. 
Us  s’imaginaient  quedans  1a  frayeur  où  étaient 
les  Romains , ils  ne.  manqueraient  pas  de  sc 
retirer  dans  cette  bicoque , et  de  leur  aban- 
donner leurs  vaisseaux.  Mais  l’affaire  ne  tour- 
nant pas  comme  ils  avaient  espéré , et  les  Ro- 
mains se  défendant  avec  vigueur,  ils  se  reti- 
rèrent de  ce  lieu  où  d’ailleurs  ils  étaient  fort 
mal  à leur  aise,  et  emmenant  avec  eux  quel- 
ques vaisseaux  de  charge  qu’ils  avaient  pris  , 
ils  allèrent  gagner  je  ne  sais  quel  fleuve , où 
ils  demeurèrent , pour  observer  quelle  route 
prendraient  les  Romains. 

Junius  ayant  terminé  à Syracuse  tout  ce  qu’il 
y avait  à faire,  doubla  le  capPachynus,  et  cin- 
gla vers  Lilybèe,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
était  arrivé  à ceux  qu’il  avait  envoyés  devant. 
Celte  nouvelle  étant  venue  à Carthalon , il  mit 
en  diligence  à la  voile , dans  le  dessein  de 
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livrer  bataille  au  consul  pendant  qu’il  était 
éloigné  des  autres  vaisseau* . Junius  aperçut 
de  loin  la  flotte  nombreuse  des  Carthaginois  ; 
mais  trop  faible  pour  soutenir  un  combat , et 
trop  proche  de  l’ennemi  pour  prendre  la  fuite, 
il  prit  le  parti  d’aller  jeter  l’ancre  dans  des 
lieux  escarpés  et  absolument  inabordables . ré- 
solu à tout  souffrir  plutôt  que  de  livrer  son  ar- 
mée à l’ennemi.  Carthalon  se  garda  bien  de 
donner  bataille  aux  Romains  dans  des  lieux  si 
difficiles  ; il  se  saisit  d’un  promontoire  , y 
mouilla  l’ancre  , et  ainsi  placé  entre  les  deux 
flottes  des  Romains , il  examinait  ce  qui  se 
passait  dans  l’une  et  dans  l’autre. 

Une  tempête  affreuse  commençant  à me- 
nacer , les  pilotes  carthaginois , gens  habiles 
dans  les  routes  et  experts  sur  ces  sortes  de  cas, 
prévirentccqui  allait  arriver.  Ils  en  avertirent 
Carthalon  et  lui  conseillèrent  de  doubler  au 
plus  tôt  lecap  Pachynus,  et  de  se  mettre  là  à 
l’abri  de  l’orage.  Le  commandant  se  reudit 
prudemment  à cet  avis.  Il  fallut  beaucoup  de 
peine  et  de  travail  pour  passer  jusqu’au-delà 
du  cap , mais  enfin  on  passa , et  on  y mit  la 
flotte  à couvert.  La  tempête  éclate  enfin.  Les 
deux  flottes  romaines  se  trouvant  dans  des  en- 
droits exposes  et  découverts,  en  furent  si 
cruellement  maltraitées,  qu’il  n’en  resta  pas 
même  une  planche  dont  on  pùt  faire  usage. 
Cet  accident . qui  relevait  les  affaires  des  Car- 
thaginois et  affermissait  leurs  espérances, 
acheva  d’abattre  les  Romains,  déjaaffaiblis 
par  les  perles  précédentes;  ils  quittèrent  la 
mer  et  tinrent  la  campagne,  cédant  aux  Car- 
thaginois une  supériorité  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  leur  disputer,  peu  sûrs  même  d’avoir  par 
terre  tout  l'avantage  sur  eux. 

Sur  cette  nouvelle , on  ne  put  s’empêcher 
à Rome  et  aucamp  dcLilybéedc  répandre  des 
larmes  sur  le  malheur  de  la  république  ; mais 
cela  ne  Gt  pas  abandonner  le  siège  que  l’on 
avait  commencé.  Les  munitions  continuèrent 
à venir  par  terre  , sans  que  personne  fût  em- 
pêché d’en  apporter,  et  l’attaque  fut  poussée  le 
plusvivementqu’il était  possible.  Junius  ne  fut 
pas  plutôt  arrive  au  camp  après  son  naufrage 
que,  pénétré  de  douleur,  ilchercha  par  quel  ex- 
ploit considérable  il  pourrait  réparer  la  perte 


qu’il  venait  de  faire.  Unepetitc  occasion  se  pré- 
senta; il  fit  entamer  dansÈrycc  des  menées,  qui 
lui  livrèrent  et  la  ville  et  le  temple  de  Vénus. 
Erycc  est  une  montagne  située  sur  la  côte  de 
Sicile  qui  regarde  l’Afrique,  entre  Drépane 
et  Palerme,  plus  voisine  de  Drépane  et  plus 
inaccessible  de  ce  côté-là.  C’est  la  plus  haute 
montagne  de  Sicile  après  le  mont  Etna.  Elle 
se  termine  en  une  plate-forme , sur  laquelle  on 
a bâti  le  temple  de  Vénus  Érycine.le  plus  beau 
sansconlredit  et  le  plus  riche  de  tous  les  tem- 
ples de  Sicile.  Au  dessous  du  sommetestla  ville, 
où  l'on  ne  peut  monter  que  par  un  chemin 
très-long  cl  très-escarpé , de  quelque  côté  que 
l’ony  vienne.  Junius  ayant  commandé  quel- 
ques troupes  sur  le  sommet  et  sur  le  chemin 
de  Drépane , gardait  avec  soin  ces  deux  postes, 
persuadé  qu’en  se  tenant  simplement  sur  la 
défensive  il  retiendrait  paisiblement  sous  sa 
puissance , et  la  ville  et  toute  la  montagne. 

CHAPITRE  XIII. 

Prise  d’Ercte  par  Amilcar.  — Différente*  tentative*  des  deux  gé- 
néraux I un  contre  l'autre.  — Amilcar  assiège  Éryce.  —Nou- 
velle flotte  des  Ito  tua  ms , commandée  par  C.  Luctalius.  — Ba- 
taille d Éguse. 

La  dix  huitième  année  de  celte  guerre,  les 
Carthaginois  ayant  fait  Amilcar,  surnommé 
Barcas,  général  de  leurs  armées,  ils  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  la  flotte.  Celui-ci 
partit  aussitôt  pour  aller  ravager  l’Italie  ; il  fit 
du  dégât  dans  le  pays  des  Locrienset  des  Bru- 
tiens  ; de  là  il  prit  avec  toute  la  flotte  la  route 
de  Palerme  , et  s’empara  d’Ercte  , place  si- 
tuée sur  la  côte  de  la  mer,  entre  Érycc  et 
Palerme  , et  très-commode  pour  y loger  une 
armée,  même  pour  long-temps  ; car  c’cst  une 
montagne  qui  s’élevant  de  la  plaine  jusqu’à 
uuc  assezgrandc  hauteur,  est  escarpée  de  tous 
côtés  , et  dont  le  sommet  a au  moins  cent 
stades  de  circonférence.  Au  dessous  de  ce 
sommet  , tout  autour,  est  un  terrain  trés-fer- 
(ile  , où  les  vents  de  mer  ne  se  font  pas  sentir, 
et  où  les  bétes  vénimeuses  sont  lout-à-fail  in- 
connues. Du  côté  de  la  mer  et  du  côté  de  la 
terre,  ce  sont  des  précipices  affreux  , entre 
lesquels  ce  qu’il  reste  d’espace  est  facile  à 
garder.  Sur  la  montagne  s’élève  encore  une 
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halte  qui  peut  servir  comme  de  donjon  , et 
d’où  il  est  aisé  d’observer  ce  qui  se  passe 
dans  la  plaine.  Le  port  a beaucoup  de  fond  , 
et  semble  fait  exprès  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  vont  de  Drépane  et  de  Lilybée  en 
Italie.  On  ne  peut  approcher  de  cette  mon- 
tagne que  par  trois  endroits  , dont  deux  sont 
du  côté  de  la  terre  et  un  du  côté  de  la  mer, 
et  tous  trois  fort  difficiles.  Ce  fut  sur  ce  der- 
nier qu’  Amilcar  vint  camper.  Il  fallait  qu’il 
fût  aussi  intrépide  qu’il  l’était  pour  se  jeter 
ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis , n’ayant  ni 
ville  alliée , ni  espérance  d’aucun  secours. 
Malgré  cela,  il  ne  laissa  pas  de  livrer  de 
grosses  batailles  aux  Romains  , et  de  leur 
donner  de  grandes  alarmes  ; car  d’abord  se 
mettant  là  en  mer,  il  alla  désolant  toute  la  côte 
d’Italie,  et  pénétra  jusqu’au  pays  des  Cu- 
méens  : ensuite  les  Romains  étant  venus  par 
terre  se  camper  à environ  cinq  stades  de  son 
armée  devant  la  ville  de  Palcrmc  , pendant 
prés  de  trois  ans  il  leur  livra  une  infinité  de 
différons  combats. 

Décrire  ces  combats  en  détail , c’est  ce  qui 
ne  serait  pas  possible.  On  doit  juger  à peu 
près  de  celle  guerre  comme  d’un  combat  de 
forts  et  vigoureux  athlètes.  Quand  ils  en 
viennent  aux  mains  pour  emporter  une  cou- 
ronne , et  que  sans  cesse  ils  se  font  plaie 
sur  plaie  , ni  eux-mémos , ni  les  spectateurs 
ne  peuvent  raisonner  sur  chaque  coup  qui  se 
porte  ou  qui  se  reçoit,  bien  qu’on  puisse  aisé- 
ment, 6ur  la  vigueur,  l’émulation , l’expé- 
rience , la  force  et  la  bonne  constitution 
des  combattans,  se.  former  une  juste  idée  du 
combat.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  Junins 
et  d’Amilcar  : c’étaient  tous  les  jours  de  part 
et  d’autre  des  pièges  , des  surprises , des  ap- 
proches , des  attaques  ; mais  un  historien  qui 
voudrait  expliquer  pourquoi  et  comment  tout 
cela  se  faisait,  entrerait  dans  des  détails  qui  se- 
raient fort  à charge  au  lecteur  et  ne  lui  se- 
raient d’aucune  utilité  : qu’on  donne  une  idée 
générale  de  tout  ce  qui  se  fit  alors , et  du  suc- 
cès de  celle  guerre  . en  voilà  autant  qu’il  on 
fant  pour  juger  de  l’habileté  des  généraux.  En 
deux  mots , on  mit  des  deux  côtés  tout  en 
usage . stratagèmes  qu’on  avait  appris  par  | 
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l’histoire  , ruses  de  guerre  que  l’occasion  et 
les  circonstances  présentes  suggéraient , har- 
diesse, impétuosité,  rien  ne  fut  oublié , mais  il 
ne  se  fit  rien  de  décisif , et  cela  pour  bien  des 
raisons . Les  forces  de  part  et  d’autre  étaient 
égales  ; les  camps  bien  fortifiés  et  inaccessi- 
bles ; l’intervalle  qui  les  séparait  fort  petit  ; 
d’où  il  arriva  qu’il  se  donnait  bien  tous  les 
jours  des  combats  particuliers , mais  jamais 
un  général  : toutes  les  fois  qu’on  en  venait  aux 
mains  , on  perdait  du  monde  ; mais  dès  que 
l’on  sentait  l’ennemi  supérieur,  on  se  jetait 
dans  les  retranchemens  pour  se  mettre  à cou- 
vert , et  ensuite  on  retournait  à la  charge. 
Enfin  la  fortune  , qui  présidait  à celle  espèce 
de  lutte  , transporta  nos  athlètes  dans  une  au- 
tre arène , et  pour  les  engager  dans  un  com- 
bat plus  périlleux , les  resserra  dans  un  lieu 
plus  étroit. 

Malgré  la  gardequefaisaient  lesRoaainssur 
le  sommet  et  au  pied  du  mont  Erycc,  Amilcar 
trouva  moyen  d’entrer  dans  la  ville  qui  était 
entre  les  deux  camps.  Il  est  étonnant  de  voir 
avec  quelle  résolution  et  quelle  constance  les 
Romains  qui  étaient  au  dessus  soutinrent  ce 
siège , cl  à combien  de  dangers  ils  furent  ex- 
posés ; mais  on  n’a  pas  moins  de  peine  à con- 
cevoir comment  les  Carthaginois  purent  se 
défendre,  attaqués  comme  ils  l’étaient  par  des- 
sus et  par  dessous , et  ne  pouvant  recevoir  de 
convois  que  par  un  seul  endroit  de  la  mer  dont 
ils  pouvaient  disposer.  Toutes  ces  difficultés  , 
jointes  à la  disette  de  toutes  choses , n’empé- 
chèrcnt  pas  qu’on  n’employàt  au  siège  de 
part  et  d’autre  tout  l’art  et  toute  la  vigueur 
dont  on  était  capable , et  qu’on  ne  fit  toute 
sorte  d’attaques  et  de  combats.  Enfin  ce  siège 
finit  non  par  l'épuisement  des  deux  partis  , 
causé  pries  peinesqu’ilsy  souffraient, comme 
l’assure  Fabius , car  ils  soutinrent  ces  peines 
avec  une  constance  si  grande,  qu’il  ne  prais- 
sait  pas  qu’ils  les  sentissent  ; mais  après  deux 
ans  de  siège,  on  mit  fin  d’une  autre  manière  à 
celte  guerre , et  avant  qu’un  des  deux  peu- 
ples l’emportât  sur  l’autre.  C’est  là  tout  ce  qui 
se  passa  à Éryce , et  ce  que  firent  les  armées 
de  terre. 

A considérer  Rome  et  Carthage  ainsi  achar  - 


Digitized  by  Google 


(A.  «J.  311) 


31 


LIVRE  I".  — CHAPITRE  XIII. 


nées  l’une  contre  l’autre , ne  croirait-on  pas 
voir  deux  de  ces  braves  et  vaillans  oiseaux  , 
qui,  affaiblis  par  un  long  combat , et  ne  pou- 
vant plus  faire  usage  de  leurs  ailes  , se  sou- 
tiennent par  leur  seul  courage  , et  ne  cessent 
de  se  battre  jusqu’à  ce  que  s’étant  joints  l’un 
l’autre,  ils  se  soient  meurtris  à coups  de  bec  , 
et  que  l’un  des  deux  ait  remporté  la  victoire? 
Des  corn  liais  presque  continuels  avaient  ré- 
duit ces  deux  états  à l’extrémité  ; de  grandes 
dépenses  continuées  pendant  long-temps 
avaient  épuisé  leurs  finances  ; cependant  les 
Romains  tiennent  bon  contre  leur  mauvaise 
fortune.  Quoiqu’ils  eussent  depuis  près  de 
cinq  ans  abandonné  la  mer,  tant  à cause  des 
pertes  qu’ils  y avaient  faites , que  parce  que 
les  troupes  de  terre  leur  paraissaient  suffi- 
santes , voyant  néanmoins  que  la  guerre  ne 
prenait  pas  le  train  qu’ils  avaient  espéré  , et 
qu’Amilcar  réduisait  à rien  tous  leurs  efforts, 
ils  se  flattèrent  qu’une  troisième  flotte  serait 
plus  heureuse  que  les  deux  premières  , et 
que  si  elle  était  bien  conduite  elle  termine- 
rait la  guerre  avec  avantage.  La  chose  en  ef- 
fet eut  tout  le  succès  qu’ils  s’étaient  promis. 
Sans  se  rebuter  d’avoir  été  deux  fois  obligés 
de  renoncer  aux  armées  navales , première- 
ment par  la  tempête  qu’elles  avaient  essuyées 
nu  sortir  du  port  de  Palerme , et  ensuite  par 
la  malheureuse  journée  de  Drépane , ils  en 
remirent  une  troisième  sur  pied  , qui , fer- 
mant aux  Carthaginois  le  côté  de  la  mer  par 
lequel  ils  recevaient  leurs  vivres , mit  enfin 
la  victoire  de  leur  côté , et  finit  heureusement 
la  guerre.  Or,  ce  fut  moins  leur  force  que 
leur  courage  qui  leur  fit  prendre  cette  réso- 
lution) car  ils  n’avaient  pas  dans  leur  épargne 
de  quoi  fournir  aux  frais  d’une  si  grande  en- 
treprise ) mais  le  zèle  du  bien  public  et  la  gé- 
nérosité des  principaux  citoyens , suppléèrent 
à ce  défaut.  Chaque  particulier  selon  son 
pouvoir,  ou  deux  ou  trois  réunis  ensemble , 
se  chargèrent  de  fournir  une  galère  tout  équi- 
pée^ la  seule  condition  que,  si  la  chose  tour- 
nait à bien , on  leur  rendrait  ce  qu’ils  au- 
raient  avancé.  Par  ce  moyen  on  assembla  deux 
cents  galères  à cinq  rangs , que  l’on  con- 
struisit sur  lu  modèle  de  la  rhodienne  ; et 


dés  le  commencement  de  l’été  , C.  Luctatius 
ayant  été  fait  consul , prit  le  commandement 
de  cette  flotte.  11  aborda  en  Sicile  lorsqu’on 
l’y  attendait  le  moins,  se  rendit  maître  du 
port  de  Drépane , et  de  toutes  les  baies  qui 
sont  aux  environs  de  Lily  bée  , tous  lieux  res- 
tés sans  défense  par  la  retraite  des  vaisseaux 
Carthaginois  , fit  ses  approches  autour  de 
Drépane,  et  disposa  tout  pour  le  siège.  Pen- 
dant qu’il  faisait  son  possible  pour  la  serrer 
de  près  , prévoyant  que  la  flotte  ennemie  ne 
larderait  pas  à venir,  et  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  que  l’on  aurait  pensé  d’a- 
bord . que  la  guerre  ne  finirait  que  par  un 
combat  naval , sans  perdre  un  moment , 
chaque  jour  il  dressait  son  équipage  aux 
exercices  qui  le  rendaient  propre  à son  des- 
sein , et  par  son  assiduité  à l’exercer  dans  le 
restedesaffairesdemarine.dcsimples  matelots, 
il  fit  en  fort  peu  de  temps  d’excellens  soldats. 

Les  Carthaginois  fort  surpris  que  les  Ro- 
mains osassent  reparaître  sur  mer,  et  ne 
voulant  pas  que  le  camp  d’Erice  manquât 
d'aucune  des  munitions  nécessaires,  équipè- 
rent sur-le-champ  des  vaisseaux,  et  les  ayant 
fournis  de  grains  et  d’autres  provisions,  ils 
firent  partir  cette  flotte,  dont  ils  donnèrent  le 
commandement  à llannon.  Celui-ci  cingla  d’a- 
bord vers  l’ile  d’Hières,  dans  le  dessein  d’a- 
border à Érycesans  être  aperçu  des  ennemis, 
d’y  décharger  ces  vaisseaux , d’ajouter  à son 
armée  navale  ce  qu’il  y avait  de  meilleurs 
soldats  étrangers  cl  d’aller  avec  Amilcar  pré- 
senter la  bataille  aux  ennemis.  Cette  flotte 
approchant,  Luctatius  ayant  pensé  en  lui  - 
même  quelles  pouvaient  être  les  vues  de  l’a- 
miral , il  choisit  dans  son  armée  de  terre 
les  troupes  les  plus  braves  et  les  plus 
aguerries,  et  fit  voile  vers  Éguse,  lie  située  de- 
vant Lilybée.  Là , après  avoir  exhorté  son 
monde  à bien  faire,  il  avertit  les  pilotes  qu’il  y 
aurait  combat  le  lendemain  matin.  Au  point 
du  jour  voyant  que  le  vent , favorable  aux 
Carthaginois,  lui  était  fort  contraire,  et  que  la 
mer  était  extrémementagitée,  il  hésita  d’abord 
sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre;  mais  faisant 
ensuite  réflexion,  que,  s’il  donnait  le  combat 
pendant  ce  gros  temps,  il  n’aurait  affaire  qu’à 
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l’armée  navale,  et  à des  vaisseaux  chargés  -, 
qu’au  contraire  s'il  attendait  le  calme  et  laissait 
llannon  se  joindre  avec  le  campd’Éryce,  il 
aurait  à combattre  contre  des  vaisseaux  légers 
et  contre  l’élite  de  l’armée  de  terre,  et,  ce  qui 
était  alors  plus  formidable,  contre  l’intrépidité 
d’Amilcar  ; déterminé  par  toutes  ces  raisons,  il 
résolutdc  saisir  l’occasion  présente.  Comme  les 
ennemis  approchaient  à pleines  voiles,  il  s’em- 
barque à la  hâte.  L’équipage,  plein  de  force 
et  de  vigueur,  se  joue  de  la  résistance  des 
flots;  l’armée  se  range  sur  une  ligne,  la  proue 
tournée  vers  l’enuemi.  Les  Carthaginois 
arrêtés  au  passage,  ferlent  les  voiles , et  s’en- 
courageant les  uns  les  autres , en  viennent  aux 
mains.  Ce  n’était  plus  de  part  ni  d’autre  ces 
mêmes  flottesqui  avaient  combattu  à Drépane, 
et  par  conséquent  il  fallait  que  le  succès  du  com- 
bat fût  différent.  Les  Romains  avaient  appris 
l’art  de  construire  les  vaisseaux.  De  l’approvi- 
sionnement ils  n’avaient  laissé  dansleursbâti- 
mens  que  ce  qui  était  nécessaire  au  combat  ; 
leur  équipage  avait  été  soigneusement  exercé; 
ils  avaient  embarqué  l’élite  des  soldatsde  terre, 
gens  à ne  jamais  lâcher  pied.  Du  cûlé  des  Car- 
thaginois, ce  n’était  pas  la  même  chose.  Leurs 
vaisseaux  pesamment  chargés  étaient  peu  pro- 
pres à combattre,  les  rameurs  nullement  exercés 
et  priscommeilss’étaientprésentés;  les  soldats 
nouvellement  enrôlés  et  qui  ne  savaient  encore 
ceque  c’était  que  les  travaux  et  les  périls  de  la 
guerre.  Ils  comptaient  si  fort  que  les  Romains 
n’auraient  plus  jamais  la  hardiesse  de  revenir 
sur  mer,  qu’ils  avaient  entièrement  négligé 
leur  marine.  Aussi  eurent-ils  le  dessous  pres- 
que de  tous  eûtes  dés  la  première  attaque. 
Cinquante  de  leurs  vaisseaux  furent  coulés  â 
fond  ; soixante-dix  furent  pris  avec  leur  équi- 
page, et  les  autres  n’eussent  pas  échappé,  si  le 
vent,  venant  heureusement  à changer  dans  le 
temps  mémequ’ils  couraient  le  plus  de  risque, 
nelcureûtdonné  moyen  de  se  sauver  dansl’ile 
d’Ilières.  Le  combat  fini,  Luctatius  prit  la 
route  de  Lilybéc,  où  les  vaisseaux  qu’il  avait 
gagnés  et  les  prisonniers  qu’il  avait  faits,  au 
nombre  de  dix  mille , ou  peu  s’en  faut,  ne 
lui  donnèrent  pas  peu  d’embarras. 


CHAPITRE  XIV. 

Traité  de  paix  entre  Rome  et  Carthage.—  Réflexiont  «ir  celle 
guerre.  — Sort  dss  deux  étals  après  la  conclusion  de  la  paix. 

A Carthage  on  fut  fort  surpris  quand  la 
nouvelle  y vint  que  llannon  avait  été  battu. 
Si,  pour  avoir  sa  revanche,  il  n’eût  fallu  que 
du  courage  et  une  forte  passion  de  l’emporter 
sur  les  Romains , on  était  autant  que  jamais 
disposé  à la  guerre.  Mais  on  ne  savait  com- 
ment s’y  prendre.  Les  ennemis  étant  maîtres 
de  la  mer,  on  ne  pouvait  envoyer  de  secours 
à l’armée  de  Sicile  ; dans  l’impuissance  où 
l’on  se.  voyait  de  la  secourir , on  était  forcé  de 
la  livrer,  pour  ainsi  dire,  et  de  l’abandonner. 
Il  ne  restait  plus  ni  troupes,  ni  chefs  pour  les 
conduire.  Eufin  on  envoya  promptement  à 
Amilcar,  et  l’on  remit  tout  à sa  disposition. 
Celui-ci  se  conduisit  en  sage  et  prudent  capi- 
taine. Tant  qu’il  vit  quelque  tueur  d’espé- 
rance, tout  ce  que  la  bravoure  et  l’intrépidité 
pouvaient  faire  entreprendre,  il  l’entreprit  : il 
tenta,  autant  que  général  ait  jamais  fait,  tous 
les  moyens  d’avoir  raison  de  ses  ennemis. 
Mais  voyantlesaffaires  désespérées,  et  qu’il  n’y 
avaitplusdcrcssources,ilnepensaplusqu’à  sau- 
ver ccuxqui  lui  étaient  soumis;  prudent  et  éclai- 
ré, il  céda  aux  conjonctures  présentes,  et  dépé- 
cha des  ambassadeurs  pour  traiter  d’alliance 
et  de  paix  ; car  un  général  ne  porte  à juste 
titre  ce  beau  nom  , qu’autant  qu’il  connaît 
également , et  le  temps  de  vaincre  et  celui 
de  renoncer  à La  victoire.  Luctatius  ne  se 
fit  pas  prier;  il  savait  trop  bien  à quelle  extré- 
mité il  était  lui-même  réduit,  et  combien  cette 
guerre  était  onéreuse  au  peuple  romain.  Elle 
fut  donc  terminée  à ces  conditions;  que 
sous  le  bon  plaisir  du  peuple  romain,  il 
y aurait  alliance  entre  lui  et  les  Carthaginois, 
pourvu  que  ceux-ci  se  retirassent  de  toute  la 
Sicile;  qu’ils  n’eussent  point  de  guerre  avec 
Hiéron  ; qu’ils  ne  prissent  point  les  armes 
contre  les  Syracusains,  ni  contre  leurs  alliés; 
qu’ils  rendissent  aux  Romains  sans  rançon 
tous  les  prisonniers  qu’ils  avaient  faits  sur  eux; 
qu’ils  payassent  aux  Romains  pendant  vingt 
ans  deux  mille  deux  cents  talons  eubéens  d’ar- 
gent. Ce  traité  no  fut  d’abord  pas  accepté  à 
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Rome-,  on  envoya  sur  les  lieux  dix  personnes 
pourexaminer  lesaffairesde  plus  prés.  Ceux-ci 
neebangérenl  rien  il  l’ensemble  de  cequi  avait 
été  fait , mais  ils  étendirent  un  peu  plus  les 
conditions.  Ils  abrégèrent  le  temps  de  paie- 
ment, ajoutèrent  mille  talens  à la  somme,  et 
exigèrent  déplus  que  les  Carthaginois  aban- 
donnassent toutes  les  lies  qui  sont  entre  la 
Sicile  et  l’Italie. 

Ainsi  (initia  guerre  des  Romains  contrôles 
Carthaginois  au  sujet  de  la  Sicile,  après  avoir 
duré  pendant  vingt-quatre  ans  sans  interrup- 
tion: guerre  la  pluslongue  , la  moins  interrom- 
pue, et  la  plus  importante  dont  nous  ayons  ja- 
maisontendu  parler  ; guerre  danslaquelle,  sans 
parler  des  autres  exploits  que  nous  avons  rap- 
portés plus  haut,  il  se  livra  deux  batailles, 
dans  l’une  desquelles  il  y avait  plus  de  cinq 
cents  galères  h cinq  rangs,  et  dans  l’autre 
près  de  sept  cents.  Les  Romains  en  perdirent 
sept  cents  , en  comptant  celles  qui  périrent 
dans  les  naufrages  , et  les  Carthaginois  cinq 
cents.  Après  cela,  ceux  qui  admirent  les  ba- 
tailles navales  et  les  flottes  d’Anligonus,  de 
Ptolomoe  et  de  Dèmétrius , pourront-ils,  sans 
une  surprise  extrême,  réfléchir  sur  ce  que 
l’histoire  nous  apprend  de  celte  expédition  ? 
Si  l’on  compare  les  quinquerèmes  dont  on 
s’y  est  servi,  avec  les  trirèmes  que  les  Perses 
ont  employées  contre  les  Grecs,  et  celles  que 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ont  équi- 
pées les  uns  contre  lesautres,  on  conviendra 
qu’il  n’y  eut  jamais  sur  mer  des  armées  de 
celte  force.  Cequi  prouve  ce  que  nous  avons 
avancé  d’abord  , que  quelques  Grecs  assu- 
rent sans  raison  que  les  Romains  ne  doivent 
leurs  succès  qu’il  la  fortune  rt  h un  pur  ha- 
sard. Après  s’ètre  formes  aux  grandes  entre- 
prises par  des  expéditions  de  cette  impor- 
tance, ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux 
que  de  se  proposer  la  conquête  de  l’univers , 
et  ce  projet  ne  pouvait  manquer  de  leur  réus- 
sir. 

Quelqu’un  me  demandera  peut-être  : d’où 
vient  que,  maîtres  du  monde  entier, et  par  con- 
séquent plus  puissans  qu’ils  n’étaient  alors,  les 
Romains  ne  peuvent  plus  équiper  tant  de 
vaisseaux  ni  mettre  en  mer  de  si  nombreuses 
ro  (.rut. 


flottes  ? Nous  éclaircirons  cette  question  lors- 
que nous  en  viendrons  & l’explication  de  leur 
gouvernement.  C’est  une  matière  dont  on  ne 
doit  parler  qu’exprès,  et  qui  mérite  toute 
sorte  d’attention  ; matière  qui , quoique  très- 
curieuse.  a pourtant  été.  si  je  l’ose  dire,  incon 
nue  jusqu’à  présent  .parla  faute  des  historiens; 
les  uns  n’ayant  pas  su  ce  qu’il  en  était,* 
les  autres  n’en  ayant  parlé  que  d’une  manière 
embarrassée  et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun 
fruit.  Au  reste,  il  est  aisé  de  voir  que  c’était 
le  même  esprit  qui  dans  cette  guerre  animait 
les  deux  républiques.  Mêmes  desscinsde  part 
et  d’autre , même  grandeur  de  courage,  même 
passion  de  dominer.  A l’égard  des  soldats,  on 
ne  peut  disconvenir  que  les  Romains  n’eus- 
sent tout  l’avantage  sur  les  Carthaginois; 
ma is ceux-ci , de  leur  côté,  avaient  un  chef 
qui  l’emporta  de  beaucoup  en  conduite  et  en 
valeur  sur  tous  ceux  qui  commandèrent  de  la 
part  des  Romains.  Ce  chef  est  Amilcar,  sur- 
nommé Barcas,  père  de  cet  Annibal  qui  dans 
la  suite  fit  la  guerre  aux  Romains. 

Après  la  paix,  ces  deux  états  eurent  à peu 
près  le  même  sort.  Pendant  que  les  Romains 
étaient  occupés  dans  une  guerre  civile  qui  s’é- 
tait élevée  entre  eux  et  les  Falisques,  et  qui 
fut  bientôt  heureusement  terminée  par  la  ré- 
duction de  la  ville  de  ces  rebelles , les  Car- 
thaginois en  avaient  aussi  une  fort  considé- 
rable à soutenir  contre  les  soldats  étrangers  , 
et  contre  les  Numides  et  les  Afrieains  qui 
étaient  entrés  dans  leur  révolte.  Après  s’être 
vus  souvent  dans  de  grands  périls,  iis  couru- 
rent enfin  risque,  non  seulement  d’être  dé- 
pouillés de  lenrs  biens . mais  encore  de  périr 
eux-mêmes  et  d’être  chassés  de  leur  propre 
patrie.  Arrêtons-nous  ici  un  peu  , sans  cepen- 
dant nous  écarter  du  dessein  que  nous  nous 
sommes  proposé  d’abord,  de  ne  rapporter 
des  choses  que  les  principaux  chefs , et  en  peu 
de  mots.  Cette  guerre , pour  bien  des  raisons, 
vaut  la  peine  que  nous  ne  passions  pas  dessus 
si  légèrement;  pareequi  s’y  est  fait,  on  appren 
dra  ce  que  c’était  que  cette  guerre  à laquelle 
bcaucoupde  gensdonnentlenomd’incxpiablc. 
Nous  y verrons  quelles  mesures  et  quelles  pré- 
cautions doivent  prendre  de  loin  ceux  qui 
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se  servent  de  troupes  étrangères  : elle  nous 
fera  comprendre  quelle  différence  on  doit 
mettre  entre  un  mélange  confus  de  nations 
étrangères  et  barbares , et  des  troupes  qui  ont 
eu  une  éducation  honnête  et  qui  ont  été  nour- 
ries et  élevées  dans  les  moeurs  et  les  coutumes 
du  pays  ; enfin,  ce  qui  s’est  passédanscetemps- 
là  nous  fournira  des  éclaircissemens  sur  les 
véritables  raisons  qui  ont  fait  naître  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois  cette  guerre  san- 
glante qu’ils  se  sont  faite  du  temps  d’Anni- 
bal , éclaircissemens  qui  donneront  aux  cu- 
rieux d’autant  plus  de  satisfaction  , que  ni  les 
historiens,  ni  même  les  deux  partis  opposés  ne 
sont  d’accord  sur  ce  point. 

CHAPITRE  XV. 

OrigiD*  de  la  guerre  des  étranger»  contre  le»  Carthaginois.  — 
Embarras  que  donne  la  conduite  d'une  armée  composée  de 
différentes  nations.— Insolence  des  étranger».  — Vains  effort» 
pour  les  apaiser.  — La  guerre  ae  déclare. 

Le  traité  de  paix  conclu  et  ratifié,  Amilcar 
conduisit  l’armée  du  camp  d'Éryce  à Lilybée , 
et  là  se  démit  du  commandement.  Gescon , 
gouverneur  de  la  ville, sc  chargea  du  soin  de 
renvoyer  ces  troupes  en  Afrique  ; mais  pré- 
voyant cequi  pouvait  arriver , il  s’avisa  d’un 
expédient  fort  sage,  il  partagea  ces  troupes, 
et  ne  les  laissa  s’embarquer  que  partie  à partie, 
et  par  intervalles , afin  de  donner  aux  Cartha- 
ginois le  temps  de  les  payer  à mesure  qu’elles 
arriveraient  et  de  les  renvoyer  chez  elles 
avantque  les  autres  débarquassent.  LesCartba- 
ginois , épuisés  par  les  dépenses  de  la  guerre 
précédente,  et  se  flattant  qu’en  gardant  ces 
mercenaires  dans  la  ville , ils  en  obtiendraient 
quelque  grâce  sur  la  solde  qui  leur  était  due , 
reçurent  et  enfermèrent  dans  leurs  murailles 
tous  ceux  qui  abordaient.  Mais  le  désordre  et 
la  licence  régnèrent  bientôt  partout;  nuit  et 
jour  on  en  ressentit  les  tristes  effets.  Dans  la 
crainte  où  l’on  était  que  cette  multitude  de 
gens  ramassés  ne  poussât  encore  les  choses 
plus  loin , on  pria  leurs  officiers  do  les  mener 
tous  a Sicca , de  leur  faire  accepter  à chacun 
une  pièce  d’or  pour  les  besoins  les  plus  pres- 
sens, et  d’aUendre  là  qu’on  leur  eât  préparé 
tont  l’argent  qu’on  était  convenu  de  leur  don- 


ner, et  que  le  reste  de  leurs  gens  les  eussent 
joints.  Ces  chefs  consentirent  volontiers  a cette 
retraite  ; mais  comme  ces  étrangers  voulurent 
laisser  à Carthage  tout  ce  qui  leur  appartenait , 
selon  qu’il  s'était  pratiqué  auparavant , et  par 
la  raison  qu’ils  devaient)' revenirbientôtpour 
recevoir  le  paiement  de  leur  solde,  cela  in- 
quiéta les  Carthaginois.  Ils  craignirent  que 
ces  soldats  réunis , après  une  longue  absence, 
à leurs  enfans  et  à leurs  femmes  , ne  refusas- 
sent absolument  de  sortir  de  la  ville,  ou  n’y 
revinssent  pour  satisfaire  à leur  tendresse  , et 
qaepar  là  on  ne  revit  les  mêmes  désordres. 
Dans  cette  pensée  ils  les  contraignirent , mal- 
gréleurs représentations,  d’emmener  avec  eux 
à Sicca  tout  ce  qu’ils  avaient  a Carthage.  LU 
cette  multitude  vivant  dans  une  inaction  et  un 
repos  où  elle  ne  s’était  pas  vue  depuis  long- 
temps, fit  impunément  tout  ce  qu’elle  voulut  ; 
effet  ordinaire  de  l’oisiveté,  la  chose  du  monde 
que  l’on  doit  le  moins  souffrir  dans  des  trou- 
pes étrangères , et  qui  est  comme  la  première 
cause  des  séditions.  Quelques-uns  d’eux  occu- 
pèrent leur  loisir  à supputer  l’argent  qui  leur 
était  encore  redû,  et,  augmentant  la  somme 
de  beaucoup  , dirent  qu’il  fallait  l’exiger  des 
Carthaginois.  Tous  se  rappelant  les  promesses 
qu’on  leuravait  faites  dans  les  occasions  péril- 
leuses, fondaient  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances , et  en  attendaient  de  grands  avantages. 
Quand  ils  furent  tous  rassemblés,  Hannon, 
qui  commandait  pour  les  Carthaginois  en 
Afrique,  arrive  à Sicca;  et  loin  de  remplie 
l’attente  des  étrangers , il  dit  qucla  république 
ne  pouvait  leur  tenir  parole  ; qu’elle  était  ac- 
cablée d’impôts  ; qu’elle  souffrait  d’une  disette 
affreuse  de  toutes  choses,  et  qu’elle  leur  de- 
mandaitqn’ils  lui  fissent  remise  d’unepartic  de 
ce  qu’elle  leur  devait.  A peine  avait-il  cessé  de 
parler , que  cette  soldatesque  se  mutine  et  se 
révolte.  D’abord  chaque  nation  s’attroupe  en 
particulier,  ensuite  toutes  les  nations  ensem- 
ble; le  trouble,  le  tumulte,  la  confusion  étaient 
tels  que  l’on  peut  s’imaginer  parmi  des  trou- 
pes do  pays  et  de  langage  différons. 

Si  les  Carthaginois,  en  prenant  des  soldats 
de  toute  nation , n’ont  en  vue  que  de  s«  faire 
des  armées  plussouples  et  plus  soumises,  celte 
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coutume  n’est  pas  à mépriser;  des  troupes 
aiusi  ramassées  ne  s'ameutent  pas  sitôt  pour 
s’exciter  mutuellement  à la  rébellion , et  les 
chefs  ont  moins  de  peine  à s’en  rendre  maî- 
tres. Mais  d’un  autre  côté,  si  l’on  considère 
l’embarras  où  l’on  est  quand  il  s’agit  d’ins- 
truire , de  calmer , de  désabuser  ces  sorlesd’es- 
prils,  toutes  les  fois  que  la  colère  ou  la  révolte 
les  agite  elles  transporte, on  conviendra  que 
cette  politique  est  très-mal  entendue.  Ces 
troupes  une  fois  emportées  par  quelques-unes 
de  ces  passions,  dépassent  toutes  bornes  ; ce  ne 
sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  bétes  féro- 
ces; il  n’est  pas  de  violence  qu’on  n’en  doive 
attendre.  Les  Carthaginois  en  furent  dans  cette 
occasion  une  triste  expérience.  Cette  multitude 
était  composée  d’Espagnols , de  Gaulois , de 
Liguriens , de  Baléares , de  Grecs  de  toute 
caste,  la  plupart  déserteurs  et  valets , et  sur- 
tout d’Africains.  Les  assembler  en  un  mémo 
lieu  , et  là  les  liaranguer,  cela  n’était  pas  pos- 
sible ; car  comment  leur  faire  entendre  ce  que 
l'ou  avait  à leur  dire?  Il  est  impossible  qu’un 
général  sache  tant  de  langues  : il  l’est  en- 
core plus  de  faire  dire  quatre  ou  cinq  fois  la 
même  chose  par  des  interprètes.  Reste  donc 
de  se  servir  pour  cela  de  leurs  officiers,  et 
c’est  ce  que  fit  Hannon.Mais  qu’arriva-t-il? 
souvent  ou  ils  n’entendaient  pas  ce  qu’il  leur 
disait,  ou  les  capitaines,  après  être  convenus  de 
quelque  chose  avec  lui , rapportaient  à leurs 
gens  tout  lecontrairc,  les  uns  par  ignorance,  les 
autres  par  malice.  Aussi  ne  volait-on  qu’inccr- 
tiludc,  que  défiance , que  cabale  partout.  D’ail  - 
leurs  ces  étrangers  soupfonnaicnlquece  u’était 
pas  sans  dessein  que  les  Carthaginois,  au  lieu 
de  leur  députer  les  chefs  qui  avaient  clé  témoins 
de  leurs  services  en  Sicile  et  auteurs  des  pro- 
messes qui  leur  avaient  été  faites , leur  avaient 
envoyé  un  homme  qui  ne  s’était  trouve  dans 
aucune  des  occasions  où  ils  s'étaient  signalés. 
La  conclusion  fut  qu’ils  rejetèrent  liannon, 
qu’ils  n’ajoutèrent  aucune  foi  à leurs  officiers 
particuliers , et  qu’irrités  contre  les  Carthagi- 
nois, ils  avancèrent  vers  Carthage  au  nombre  de 
plus  de  vingt  mille  hommes , et  prirent  leurs 
quartiers  à Tunis,  à vingt-six  stades  de  la 
ville  (12). 


Ce  fut  alors , mais  trop  tard  , que  les  Car- 
thaginois reconnurent  les  fautes  qu’ils  avaient 
faites.  C’en  était  déjà  deux  grandes  de  n’avoir 
point,  en  temps  de  guerre,  employé  les  troupes 
de  la  ville,  et  d’avoir  rassemblé  en  un  même 
endroit  une  si  grande  multitude  de  soldats 
mercenaires  ; mais  ils  avaient  encore  plus 
grand  tort  de  s’être  défaits  des  enfans,  des 
femmes  et  des  effets  de  ces  étrangers.  Tout 
cela  leur  eût  tenu  lieu  d’otages,  et  eu  les  gar- 
dant ils  auraient  pu  sans  crainte  prendre  des 
mesures  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire , et  ame- 
ner plus  facilement  ce»  troupes  à ce  qu’ils  eu 
auraienlsoubaité  ; au  lieu  quedans  la  frayeur 
où  le  voisinage  de  celte  armée  les  jeta,  pour 
calmer  sa  fureur  il  fallut  en  psser  par  tout 
ce  qu’elle  voulut.  Ou  envoyait  des  vivres  en 
quantité , tels  qu’il  lui  plaisait , et  au  prix 
qu’elle  y mettait.  Le  sénat  députait  continuel- 
lement quelques-uns  de  scs  membres  pour  les 
assurer  qu'ils  n’avaient  qu’à  demander, 
qu’on  était  prélàtoul  faire  pour  eux,  pourvu 
que  ce  qu’ils  demanderaient  fût  possible.  L’é- 
pouvante dont  ils  sentirent  les  Carthaginois 
frappés  accrut  leur  audace  et  leur  insolence 
à un  point  que , chaque  jour , ils  imaginaient 
quelque  chose  de  uouveau , persuadés  d’ail- 
leurs qu’aprés  les.  exploits  militaires  qu’ils 
avaient  faits  en  Sicile,  ni  les  Carthaginois,  ni 
aucun  peuple  du  monde , n’oseraient  se  pré, 
seuter  en  armes  devant  eux.  Dans  cette  con- 
fiance, quand  on  leur  eut  accordé  leur  solde, 
ils  voulurent  qu'on  leur  remboursât  le  prix  des 
chevaux  qui  av  aient  été  tués  ; après  cela,  qu’on 
leur  payât  les  vivres  qui  leur  étaient  dus  de- 
puis long  temps,  au  prix  qu’ils  se  vendaient 
pendant  la  guerre,  qui  était  un  prix  exorbi- 
tant : c’était  tous  les  jours  nouvelles  exactions 
de  la  part  des  brouillons  et  des  séditieux  dont 
celte  populace  élait  remplie,  et  nouvelles 
exactions  auxquelles  la  république  ne  pouvait 
satisfaire.  Enfin , les  Carthaginois  promettant 
de  faire  pour  eux  tout  ce  qui  serait  en  leur 
pouvoir,  ou  convint  de  s’eu  rapporter  sur  la 
contestation  à un  des  officiers-généraux  qui 
avaient  été  en  Sicile. 

Amilcar  était  un  de  ceux  sous  qui  ils  avaient 
servi  dans  cette  Ile;  mai»  il  leur  était  suspect 
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p rce  que  n’étant  pas  venu  les  trouver  comme 
député,  et  s’étant,  suivant  eux,  volontairement 
démis  du  commandement, il  était  en  partiecansc 
qu’on  avait  si  peu  d’égards  pour  eux.  Gescon 
était  tout-à-fait  à leur  gré.  Outre  qu’il  avait 
commandé  en  Sicile , il  avait  toujours  pris  leurs 
intérêts  à cœur , mais  surtout  lorsqu’il  fut 
question  de  les  renvoyer.  Ce  fut  donc  lui  qu’ils 
prirent  pour  arbitre  du  différend.  Gescon  se 
fournit  d’argent , se  met  en  mer  et  débarque 
il  Tunis.  D’abord  il  s’adresse  aux  chefs  ; en- 
suite il  fait  des  assemblées  par  nation  ; il  répri- 
mande sur  le  passé,  il  admoneste  sur  le  présent, 
mais  il  insiste  particulièrement  sur  l’avenir,  les 
exhortant  à oc  pas  se  départir  de  l’amitié 
qu’ils  devaient  avoir  pour  les  Carthaginois , à 
la  solde  desquels  ils  portaient  depuis  long- 
temps les  armes.  Il  se  disposait,  enfin , à ac- 
quitter les  dettes,  et  à en  faire  le  paiement  par 
nation,  lorsqu’un  certain  Campanien . nommé 
Spendius,  autrefois  esclave  chez  les  Romains, 
homme  fort  et  hardi  jusqu’à  la  témérité,  crai- 
gnant que  son  maître  , qui  le  cherchait , ne 
l’attrapât,  et  ne  lui  fit  souffrir  les  supplices  et 
la  mort  qu’il  méritait  selon  les  lois  romaines  , 
dit  cl  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  empêcher  l’ac- 
commodement. Un  certain  Mathos.  Africain, 
s’était  joint  àlui.  C’était  un  hommelihreëla  vé- 
rité, etquiavait  servi  dans  l’armée  ; mais  com- 
me ilavait  été  un  des  principaux  auteurs  des 
troubles  passés, de  crainte  d’être  puni  cl  de  son 
crime  et  de  celui  où  il  avait  engagé  les  autres, 
il  était  entré  dans  les  vues  de  Spendius  , et , 
tirant  à parties  Africains,  leurfaisait  entendre 
qu’anssilôt  que  les  autres  nations  auraient  été 
payées , et  se  seraient  retirées  , les  Carthagi- 
nois devaient  éclater  contre  eux , et  les  punir 
de  manière  à épouvanter  tous  leurs  compa- 
triotes. Là-dessus  les  esprits  s’échauffent  cl 
s’irritent.  Comme  Gescon  ne  payait  que  la 
solde , et  remettait  à un  autre  temps  le  paie- 
ment des  vivres  et  des  chevaux,  sur  ce  pré- 
texte frivole  ils  s’assemblent  en  tumulte.  Spen- 
dius et  Mathos  se  déchaînent  contre  Gescon 
et  les  Carthaginois.  Les  Africains  n’ont  d’o- 
reilles et  d’attention  que  pour  eux.  Si  quel- 
que autre  seprésenle  pour  leur  donner  conseil, 
avant  que  d’entendre  si  c’est  pour  ou  contre 


Spendius,  sur-le-champ  ils  l’accablent  de 
pierres.  Quantité  d’officiers,  et  un  grand  nom- 
bre de  particuliers , perdirent  la  vie  dans  ces 
rohues.  où  il  n’y  avait  que  le  mot:  frappe! 
que  toutes  les  nations  entendissent,  parce 
qu'elles  frappaient  sans  cesse,  cl  surtout 
lorsque , pleines  de  vin  , elles  s’assemblaient 
après  dîner  ; car  alors , dès  que  quelqu’un 
avait  dit  le  mot  fatal  : frappe!  on  frappait  de 
tous  côtés  si  brusquement , que  quiconque  y 
était  venu  était  tué  sans  pouvoir  échapper.  Ces 
violences  éloignant  d’eux  tout  h monde  , ils 
mirent  à leur  tête  Mathos  et  Spendius. 

Gescon,  au  milieu  de  ce  tumulte,  demeu- 
rait inébranlable  : plein  de  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  sa  patrie  , et  prévoyant  que  la  fureur 
de  ces  séditieux  la  menaçait  d’une  ruine  en- 
tière , il  leur  tenait  tête,  même  au  péril  de  sa 
vie.  Tantôt  il  s’adressait  aux  chefs  , tantôt  il 
assemblait  chaque  nation  en  particulier,  et  lâ- 
chait de  l’apaiser.  Mais  les  Africains  étant 
venus  demander  avec  hauteur  les  vivres  qu’ils 
prétendaient  leur  être  dus  , pour  châtier  leur 
insolence  il  leur  dit  d’aller  les  demander  à Ma- 
thos. Celle  réponse  les  piqua  tellement , qu’à 
peine  l’eurent-ils  entendue  ils  se  jetèrent  sur 
l’argent  qui  avait  été  apporté  , sur  Gescon  et 
sur  les  Carthaginois  qui  l’accompagnaient.  Ma- 
thos et  Spendius , persuadés  que  la  guerre  no 
manquerait  pas  de  s’allumer  s’il  se  commettait 
quelque  attentat  éclatant  , irritaient  encore 
celle  populace  téméraire.  L’équipage  et  l’ar- 
gent des  Carthaginois  furent  pilles  ; Gescon  et 
ses  gens  liés  ignominieusement  et  jetés  dans  un 
cachot;  la  guerre  hautement  déclarée  contre  les 
Carthaginois  , et  le  droit  des  gens  violé  par  la 
plus  impie  de  toutes  les  conspirations.  Tel  fut 
le  commencement  de  la  guerre  contre  les  étran- 
gers , cl  qu’on  appelle  aussi  la  guerre  d’A- 
frique (13). 

CHAPITRE  XVI. 

Ëxlrémité  où  ne  trouvent  les  Carthaginois , et  dont  iis  sont  eux- 
mêmes la  cause.  — Siégea  dT  tique  et  d’Ilippone-Zaryte.—  In- 
capacité du  général  Hannon— Amilcar  est  rois  à sa  place.— 
Del  exploit  de  ce  grain,  capitaine. 

Mathos,  après  oel  exploit,  dépécha  do  ses 
gens  aux  villes  d’Afrique  pour  les  porter  à 
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recouvrer  leur  liberté,  à lui  envoyer  des  se- 
cours, et  à se  joindre  à lui . Presque  tousles  Afri- 
cains entrèrent  dans  cette  révolte.  Ou  envoya 
des  vivres  et  des  troupes , qui  se  partagèrent  les 
opérations.  Une  partie  mille  siège  devant  Uli- 
que,  et  l’autre  devant  Hippone-Zary  te,  parce 
queccsdeux  villes  n’avaient  pas  voulu  prendre 
part  à leur  rébellion.  Une  guerre  si  peu  atten- 
due, chagrina  extrêmement  les  Carthaginois. 
A la  vérité  ils  n’avaient  besoin  que  de  leur  ter- 
ritoire pour  les  nécessités  de  la  vie  ; mais  les 
préparatifs  de  guerre  elles  grandes  provisions 
ne  se  faisaient  que  sur  les  revenus  qu’ils  ti- 
raient de  l’Afrique  : outre  qu’ils  étaient  ac- 
coutumés à ne  faire  la  guerre  qu’avec  des 
troupes  étrangères.  Tous  ces  secours  non 
seulement  leur  manquaient  alors,  mais  se 
tournaient  contre  eux.  La  paix  faite,  ils  se 
flattaient  de  respirer  un  peu,  et  de  se  délas- 
ser des  travaux  continuels  que  la  guerre  de 
Sicile  leur  avait  fait  essuyer,  et  ils  en  voyaient 
s’élever  une  autre  plus  grandcet  plus  formida- 
ble que  la  première.  Dans  celle-là  ce  n’était  que 
la  Sicile  qu’ils  avaient  disputée  aux  Romains; 
mais  celle-ci  était  une  guerre  civile , où  il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  leur  propre 
salut  et  de  celui  de  la  patrie.  Outre  cela  point 
d’armes,  point  d’armée  navale,  point  de  vais- 
seaux , point  de  munitions,  point  d’amis  ou 
d’alliés  dont  ils  pussent  le  moins  du  monde  es- 
pérer du  secours.  Us  sentirent  alors  combien 
une  guerre  intérieure  est  plus  fâcheuse  qu’une 
guerre  qui  se  fait  au  loin  et  delà  la  mer.  Et  la 
cause  principale  de  tous  ces  malheurs,  c’é- 
taient cux-mèmes.  Dans  la  guerre  précédente 
ils  avaient  traité  les  Africains  avec  la  dernière 
dureté  : exigeant  des  gens  de  la  campagne,  sur 
des  prétextes  qui  n’avaient  que  l’apparence  de 
la  raison,  la  moitié  de  tous  les  revenus,  et  des 
habitans  des  villes  une  fois  plus  d’impôts  qu’ils 
n’en  payaient  auparavant,  sans  faire  quartier 
ni  grâce  à aucun,  quelque  pauvre  qu’il  fût. 
Entre  les  intendans  des  provinces  ce  n’était 
pas  de  ceux  qui  sc  conduisaient  avec  dou- 
ceur et  avec  humanité,  qu’ils  faisaient  le  plus 
de  cas,  maisde  ceux  qui  leur  amassaient  le  plus 
de  vivres  et  de  munitions,  et  auprès  de  qui 
l’on  trouvait  le  moins  d’accès  et  d’indulgence. 


Hannon  par  exemple  était  un  homme  de  leur 
goût.  Des  peuples  ainsi  maltraités  n’avaient 
pas  besoin  qu’on  les  portât  h la  révolte , c’était 
assez  qu’on  leur  en  annonçât  une  pour  s'y 
joindre.  Les  femmes  mêmes , qui  jusqu’alors 
avaient  vu  sans  émotion  traîner  leurs  maris  et 
leurs  parens  en  prison  pour  le  paiement  des 
impôts , ayant  fait  serment  entre  elles  dans 
chaque  ville  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets, 
se  firent  un  plaisir  d’employer  à la  solde  des 
troupes  tout  ce  qu’elles  avaient  de  meubles  et 
de  parures,  et  par  là  fournirent  à Mathos  et  à 
Spendius  des  sommes  si  abondantes,  que  non 
seulement  iis  payèrent  aux  soldats  étrangers  le 
reste  de  la  solde  qu’ils  leur  avaient  promise 
pour  les  engager  dans  leur  révolte,  mais 
qu’ils  eurent  de  quoi  soutenir  les  frais  de  La 
guerre  sans  discontinuation.  Tant  il  est  vrai 
que,  pour  bien  gouverner,  il  ne  faut  pas  se 
borner  au  présent,  mais  qu’on  doit  porter  aus- 
si ses  vues  sur  l’avenir,  et  y faire  même  plus 
d’attention. 

Malgré  des  conjonctures  si  fâcheuses,  les 
Carthaginois  ayant  choisi  pour  chef  Hannon, 
qui  leur  avait  déjà  auparavant  soumis  cette 
partie  de  l’Afrique  qui  est  vers  Hecatontapylc, 
ils  assemblèrent  des  étrangers,  firent  prendre 
les  armes  aux  citoyens  qui  avaient  l’àgc  com- 
pétent , exercèrent  la  cavalerie  de  la  ville  et 
équipèrent  ce  qu’il  leur  restait  de  galères  à 
trois  et  à ci  nq  ran  gs,  et  île  pl  us  gra  nd  es  ha  rqttcs . 
Mathos,  de  son  côté,  ayant  reçu  des  Africains 
soixante-dix  mille  hommes  , cl  en  ayant  fait 
deux  corps , [toussait  paisiblement  ses  deux 
sièges.  Le  camp  qu’il  avait  à Tunis  était  aussi 
en  sûreté  ; et  par  ces  deux  postes  il  coupait 
aux  Carthaginois  toute  communication  arec 
l’Afrique  extérieure;  car  la  ville  de  Carthage 
s’avance  dans  le  golfe,  et  forme  une  espèce  de 
péninsule,  environnée  presque  tout  entière, 
partie  par  la  mer  et  partie  par  un  lac.  L’is- 
thme qui  la  joint  à l’Afrique,  est  large  d’en- 
viron vingt-cinq  stades.  Clique  est  située  vers 
le  côte  de  la  ville  qui  regarde  la  mer;  de 
l’autre  côté  sur  le  lac  est  Tunis.  De  ces  deux 
postes,  les  étrangers  resserraient  les  Carthagi- 
nois dans  leurs  murailles,  et  les  y harcelaient 
sans  cesse.  Tantôt  de  jour,  tantôt  de  nuit -ils 
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venaient  jusqu’au  pied  des  murs,  et  par  là 
répandaient  la  terreur  parmi  les  habitans. 

Hannon  pendant  ce  temps  là  s’appliquait 
sans  relâche  à amasser  des  munitions.  C’était 
là  tout  son  talent.  A la  télé  d’une  armée  ce 
n’était  rien.  Nulle  présence  d’esprit  pour  saisir 
Ira  occasions,  nulle  expérience,  nullecapacité 
pour  les  grandes  affaires.  Quand  il  se  prépara 
à secourir  Clique,  il  avait  un  si  grand  nombre 
d’élephans  que  les  ennemis  se  croyaient  per- 
dus; il  en  avait  au  moins  cent.  Les  commcnce- 
mens  de  cette  expédition  furent  très-heureux; 
mais  il  en  profila  si  mal,  qu’il  pensa  perdre 
ceux  au  secours  desquels  il  était  venu.  Il  avait 
fait  apporter  de  Carthage  des  catapultes , des 
traits,  en  un  mot  tous  les  préparatifs  d’un 
siège;  et  étant  campé  devant  Ulique,  il  entre- 
prit d’attaquer  les  retranebemens  des  enne- 
mis. Les  ciéphans  s’étant  jetés  flans  le  camp 
avec  impétuosité,  les  assiégeons,  qui  n’en  pu- 
rent soutenir  lechoc,  sortirent  tous,  la  plupart 
blesses  à mort.  Ce  qui  échappa,  se  retira  vers 
nne  colline  escarpée  et  couverte  d’arbres. 
Ilannon,  accoutumé  à faire  la  guerre  à 
As  Numides  et  à des  Africains,  qui  au 
premier  échec  prennent  la  fuite  et  s’é- 
loignent de  deux  et  trois  journées,  crut  avoir 
pleine  victoire,  et  que  Ira  ennemis  ne  s’en  re- 
léveraient jamais. Sur  cette  penséeilne songea 
plus  ni  à ses  soldats,  ni  à la  défense  de  son 
camp.  Il  entra  dans  la  ville  , et  ne  pensa  plus 
qu’à  se  bien  traiter.  Les  étrangers  réfugiés 
sur  la  colline  étaient  de  ces  soldats  formés  par 
Amilcaraux  entreprises  hardies,  et  quiavaient 
appris  dans  la  guerre  de  Sicile  tantôt  à reculer, 
tantôt,  faisant  voIle-faee,à  retournerà  la  charge 
et  à faire  cotte  manœuvre  plusieurs  fois  en  un 
même  jour.  Ces  soldats  voyant  que  le  général 
carthaginois  s’èlait  retiré  dans  la  ville,  et  que 
Ira  troupes,  contentes  de  leur  premier  succès 
s écartaient  nonchalamment  de  leur  eamp,  ils 
fondirenteu rangs  serréssur  le  retranchement, 
firent  main  basse  sur  grand  nombre  de  soldats , 
forcèrent  les  autres  à fuir  honteusement  sous 
les  murs  et  les  portes  de  la  ville , cl  s’em- 
parèrent de  tous  les  équipages,  de  tous  les  pré- 
paratifs,et  de  toutes  les  provisions queHannon 
«vait  fait  venir  de  Cartilage.  Ce  ne  fut  pas  la 


seule  affaire  où  régénérai  fit  paraître  son  in- 
capacité. Peu  de  jours  après  il  était  auprès  de 
Gorra  ; les  ennemis  vinrent  se  camper  proche 
de  lui  : l’occasion  se  présenta  de  les  défaire 
deux  fois  en  bataille  rangée,  et  deux  fois,  par 
surprise , il  la  laissa  échapper  sans  que  l’on 
prtt  dire  pourquoi. 

Les  Carthaginois  se  lassèrent  enfin  de  ce 
maladroit  officier , et  mirent  Àmilcar  à sa 
place.  Ils  lui  firent  une  armés-  composée  de 
soixante-dix  éléphans,  de  tout  ce  que  l’on 
avait  amassé  d’étrangers,  des  déserteurs  des 
ennemis,  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  de 
la  ville;  ce  qui  montait  environ  à dix  mille 
hommes.  Dés  sa  première  action  il  étourdit  si 
fort  les  ennemis,  que  les  armes  leur  tombèrent 
des  mains,  et  qu’ils  levèrent  le  siège  d’Utique. 
Aussi  celle  action  était-clledignc  des  premiers 
exploits  de  ce  capitaine,  et  de  ce  que  sa  patrie 
attendait  de  lui.  En  voici  le  détail. 

Sur  le  col  qui  joint  Carthage  à l’Afrique, 
sont  répandues  çà  et  là  des  rollines  fort  diffî 
ciles  à franchir,  et  entre  lesquelles  on  a pra- 
tiqué des  rhcininsqui  conduisent  dansles  ter- 
res. Quelque  forts  que  fussent  déjà  tous  ces 
passages  par  ladisposilion  deseollines,  Mathos 
les  faisait  enrore  garder  exactement;  outre 
que  le  Mnrar,  fleuve  profond, qui  n’est  guéablc 
presque  nulle  part,  et  sur  lequel  il  n’y  a qn’un 
seul  pont , fermeen  certains  endroits  l’entrée 
delà  campagne  à ceux  qui  sortent  de ‘Car- 
thage. Ce  pont  même  était  garde  et  on  y avait 
bâti  une  ville  : de  sorte  que  non  seulement 
une  armée,  mais  même  un  homme  seul  pou- 
vait à peine  passer  dans  les  terres  sans  être 
vu  des  ennemis.  Amilcar,  après  avoir  essayé 
tous  Ire  moyens  de  vaincre  ces  obstacles , s'a- 
visa enfiri  d’un  expédient.  Ayant  pris  garde  que 
lorsque  certains  vents  viennent  à s’élever , 
l’ombouehure  duMarar  se  couvre  de  sable,  et 
qu’il  s’y  forme  comme  une  espèce  de  banc,  il 
dispose  tout  pour  ledépart  de  l’armée,  sans  rien 
dire  de  son  dessein  à personne  ; ces  vents  souf- 
flent; il  part  la  nuit , et  se  trouve  au  point  du 
jour  à l’autre  côté  du  fleuve,  sans  avoir  été 
aperçu , au  grand  étonnement  et  des  ennemis 
et  des  assiégés.  Il  traverse  ensuite  la  plaine , 
et  marche  droit  à la  garde  du  pont.  Spcndiu 
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vient  au  devant  de  lui  ; et  environ  dix  mille 
hommes  de  la  ville  bâtie  auprès  du  pont  s'étant 
joints  aux  quinze  mille  d’L’tique , ces  deux 
corps  sc  disposent  à se  soutenir  l’un  l’autre, 
lorsqu'ils  furent  en  présence,  les  étrangers, 
croyant  les  Carthaginois  enveloppés,  s’exhor- 
tent , s’encouragent  et  en  viennent  aux  mains. 
Amilcar  s’avance  vers  eux , ayant  à la  pre- 
mière ligne  les  éléphans , derrière  eux  la  ca- 
valerie avec  les  armés  à la  légère , et  à la  troi- 
sième ligne  les  hommes  pesammentarmès.  Mais 
les  ennemis  fondant  arec  précipitation  sur  lui, 
il  change  la  disposition  de  son  armée  .fait  aller 
ceux  de  la  tête  à la  queue , et  ayant  fait  venir 
des  deux  côtés  ceux  qui  étaient  à la  troisième 
ligne , il  les  oppose  aux  ennemis.  Les  Africains 
et  les  étrangers  s'imaginent  que  c’est  par 
crainte  qu’ils  reculent  ; ils  quittent  leur  rang 
courent sureux, et leschargent vivement.  Mais 
désquela  cavalerie  eut  fait  volte-face,  qu’cllesc 
futapprochéedcs  soldats  pesamment  armés,  et 
eut  couvert  tout  le  reste  des  troupes,  alors  les 
Africainsqui  combattaient  épars  et  sansordre, 
effrayés  de  ce  mouvement  extraordinaire, 
quittent  prise  d’abord  et  prennent  la  fuite.  Ils 
tombent  sur  ceux  qui  les  suivaient,  ils  y 
jettent  la  consternation  elles  entraînent  ainsi 
h leur  perte.  On  met  à leur  poursuite  la 
cavalerie  et  les  éléphans,  qui  en  écrasent  sous 
leurs  pieds  la  plus  grande  partie.  Il  périt  dans 
ce  combat  environ  six  mille  hommes , tant 
Africains  qu’étrangers,  et  on  fit  deux  mille 
prisonniers.  Le  reste  se  sauva,  partie  dans  la 
ville  bâtie  au  bout  du  pont,  partie  au  camp 
dTJtique.  Amilcar,  après  cet  heureux  succès, 
poursuit  les  ennemis.  II  prend  d’emblée  la 
ville  où  les  ennemis  s’étaient  réfugiés,  et 
qu’ils  avaient  ensuite  abandonnée  pour  sc  re- 
tirer â Tunis.  Battant  ensuite  le  pays , il  sc 
soumit  les  villes,  les  unes  par  composition , 
les  autres  par  force.  Ces  progrès  dissipèrent 
la  crainte  des  Carthaginois,  qui  commen- 
cèrent pour  lors  à avoir  un  peu  moins  mau- 
vaise opinion  de  leurs  affaires. 
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Parti  que  prennent  Maihos  et  Spendius.  — Ptarivase  quitte  tes 

révoltés  pour  se  Joindre  à Amilcar.  — Bataille  gagnée  par  ce 
général , et  son  indulgence  envers  les  prisonnier».  — Les  Car- 
thaginois perdent  la  Sardaigne  — Fraude  et  cruauté  des  chefs 
des  rebelles.  — Réflexions  sur  oel  événement. 

Pour  Mathos,  il  continuait  toujours  le 
siège  d’Hippone , conseillant  à Antarile.  chef 
des  Gaulois,  et  â Spendius  deserrer  toujours 
les  ennemis , d’éviter  les  plaines  â cause  du 
nombre  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  éléphans, 
de  côtoyer  le  pied  des  montagnes , et  de  les  at- 
taquer tontes  les  fois  qu’ils  les  verraient  dans 
quelque  embarras.  Dans  cette  vue  il  envoya 
chez  les  Numides  et  chez  les  Africains,  pour 
les  engager  à secourir  ces  deux  chefs,  et  à ne 
pas  manquer  l’occasion  de  secouer  le  joug  que 
les  Carthaginois  leur  imposaient.  Spendius  de 
son  côté,  à la  tète  de  six  mille  hommes  tirés 
des  différentes  nations  qui  étaient  à Tunis , et 
de  deux  mille  Gaulois  commandés  par  Auta- 
ritc,  les  seuls  qui  étaient  restés  àce  chef  après 
la  désertion  de  ceux  qui  s’étaient  rangés  sous 
les  enseignes  des  Romains  an  ramp  d’Éryce  , 
Spendius,  dis-je.sclon  leeonseildc  Mathos,  cô- 
toyait toujours  de  près  les  Carthaginois  en 
suivant  le  pied  des  montagnes.  Un  jour  qu’A- 
milcar  était  campé  dans  nnc  plaine  envi- 
ronnée de  montagnes,  le  secours  qu’en- 
voyaient les  Numides  et  les  Africains  vint 
joindre  l’armée  de  Spendius  ; le  général  de 
Carthage  se  trouva  fort  embarrassé , ayant  en 
tête  les  Africains  , les  Numides  en  queue , et 
Cn  flanc  l’armée  de  Spendius  : car  comment 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas? 

Il  y avait  alors  dans  l’armée  do  Spendius 
On  certain  Numide  nommé  Naravase,  homme 
des  plus  illustres  de  sa  nation , et  plein  d’ar- 
deur militaire , qui  avait  hérité  de  son  père  de 
beaucoup  d’inclination  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup  plus  atta- 
ché , depuis  qu’il  avait  connu  le  mérite  d’A- 
milcar.  Croyant  que  l’occasion  était  belle  de 
sc  gagner  l’amitié  de  ce  peuple,  il  vient  au 
camp , ayant  avec  lui  environ  cent  Numides. 
Il  approche  des  relranchemens , et  reste  là 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main.  Amil- 
car surpris  lui  envoie  un  cavalier.  Tl  dit  qu’il 
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demandait  une  conférence  avec  ce  général. 
Comme  celui-ci  hésitait  et  avait  peine»  se  fier 
à cet  aventurier,  Naravasc  donne  son  cheval 
et  ses  armes  à ceux  qui  l’accompagnaient,  et 
entre  dans  le  camp,  tête  levée  et  avec  un  air 
d'assurance  à étonner  tous  ceux  qui  le  regar- 
daient. On  le  reçut  néanmoins  , et  on  le  con- 
duisit à Antilcar  : il  lui  dit  qu’il  voulait  du 
bien  à tous  les  Carthaginois  en  général,  mais 
qu’il  souhaitait  surtout  d’étre  ami  d’Amilcar; 
qu’il  n’était  venu  que  pour  lier  amitié  avec 
lui , disposé  de  son  cùté  à entrer  dans  toutes 
scs  vues  et  à partager  tous  ses  travaux.  Ce 
discours  joint  i la  confiance  et  à l'ingénuité 
avec  laquelle  ce  jeune  homme  parlait,  donna 
tant  de  joie  à Amilcar , que  non  seulement  il 
voulut  bien  l’associer  à ses  actions,  mais  qu’il 
lui  fit  sermentde  lui  donner  sa  fille  en  mariage, 
pourvu  qu’ildemeuràl  fidèle  aux  Carthaginois. 

L’alliance  faite,  Naravasc  vint,  amenant 
avec  lui  environ  deux  mille  Numides  qu’il 
commandait.  Avec  ce  secours  Amilcar  met 
son  armée  en  bataille  ; Spendius  s’était  aussi 
joint  aux  Africains  pour  combattre  et  était 
descendu  dans  la  plaine.  On  en  vient  aux 
mains.  Le  combat  fut  opiniâtre,  mais  Amilcar 
cul  le  dessus.  Les  éléphans  se  signalèrent  dans 
celle  occasion , mais  Naravase  s’y  distingua 
plus  que  personne.  Autaritc  et  Spendius  pri- 
rent la  fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de.  bataille,  et  on  fit  quatre  mille 
prisonniers.  Apres  cette  action,  ceux  des  pri- 
sonniers qui  voulurent  prendre  parti  dans  l’ar- 
mée des  Carthaginois,  y furent  bieu  reçus, 
et  on  les  rcvètitdcsarmcs  qu’on  avait  pris  sur 
les  ennemis.  Pour  ceux  qui  ne  le  voulurent 
pas , Amilcar  les  ayant  assemblés , leur  dit 
qu’il  leur  pardonnait  toutes  les  fautes  passées, 
et  que  chacund’eux  pouvait  se  retirer  où  bon 
lui  semblerait  ; mais  que  si  dans  la  suite  on  en 
prenait  quelqu’un  portant  armes  olfeusives 
contre  les  Carthaginois,  il  n’y  aurait  aucune 
grâce  à espérer  pour  lui. 

Vers  ce  même  temps , les  étrangers  qui  gar- 
daient l’ilc  de  Sardaigne , imitant  Malhos  et 
Spendius,  se  révoltèrent  contre  les  Carthagi- 
nois qui  y étaient , et  ayant  enfermé  dans  la 
citadelle  Boslar,chef  des  troupes  auxiliaires , 


ils  le  tuèrent,  lui  et  tout  ce  qu’il  y avait  de  ses 
concitoyens.  Les  Carthaginois  jetèrent  encore 
les  yeux  sur  Hannon , et  l’envoyèrent  là  avec 
une  armée  ; mais  scs  propres  troupes  l’aban- 
donneront pour  se  tourner  du  c6té  des  rebelles, 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  personne  et  l’at- 
lacbèreut  à une  croix.  On  inventa  aussi  de 
nouveaux  supplices  contre  tous  les  Carthagi- 
nois qui  étaient  dans  l'Uc , il  n’y  en  eut  pas  un 
(l’épargné.  Après  cela  on  prit  les  villes , on  en- 
vahit toute  file , jusqu’à  ce  qu’une  sédition 
s’étant  élevée,  les  naturels  du  pays  chassèrent 
tous  ces  étrangers , et  les  obligèrent  à se  reti- 
rer en  Italie.  C’est  ainsi  qne  les  Carthaginois 
perdirent  la  Sardaigne  , Ile  , de  l’aveu  de  tout 
1e  monde,  très  considérable  par  sa  grandeur, 
(Kir  la  quantité  d’hommes  dont  elle  est  peuplée, 
et  par  sa  fertilité.  Nous  n’en  dirons  rien  davan- 
tage , nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que 
d’autres  ont  dit  avant  nous. 

Malhos,  Spendius  et  Autaritc  voyant  l'hu- 
manité dont  Amilcar  usait  envers  les  prison- 
niers, craignirent  que  les  Africains  et  les 
étrangers,  gagnés  par  cet  attrait , ne  courus- 
sent chercher  l’impuuiléqui  leur  était  offerte; 
ils  tinrent  conseil  pour  chercher  ensemble  par 
quel  nouvel  attentat  ils  pourraient  mettre  le 
comble  à la  rébellion  : le  résultat  fut  qu’on 
les  convoquerait  tous,  et  que  l’on  ferait  en- 
trer dans  l’assemblée  un  messager  comme  ap- 
portant de  Sardaigne  une  lettre  de  la  part  des 
gens  de  la  même  faction  qui  étaient  dans  cette 
Ile.  La  chose  fut  exécutée,  et  la  lettre  portait 
qu’ils  observassent  de  près  Gescon  et  tous 
ceux  qu’il  commandait,  et  contre  qui  ils  s’é- 
taient révoltés  à Tunis  ; qu'il  y avait  dans  l’ar 
mec  des  pratiques  secrètes  en  faveur  des  Car- 
thaginois. Sur  cette  nouvelle  prétendue,  Spen- 
dius recommande  à ces  nalionsde  ne  passe  lais 
ser  éblouir  à la  douceur  qu’Amilcar  avait  eue 
pour  les  prisonniers  : qu’en  les  renvoyant, 
son  but  n’était  pas  de  les  sauver , mais  de  se 
rendre  par  là  maître  de  ceux  qui  restaient,  et 
de  les  envelopper  tous  dans  la  mémo  punition, 
dès  qu’il  les  aurait  en  sa  puissance  ; qu’ils  se 
gardassent  bien  de  renvoyer  Gcscon  ; que  ce 
serait  une  honte  pour  eux  de  lâcher  un  homme 
de  celle  importance  et  de  ce  mérite  ; qu’en  le 
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laissant  aller  ils  se  feraient  un  très-grand  tort, 
puisqu'il  ne  manquerait  pas  de  se  tourner 
contre  eux . et  de  devenir  leur  plus  grand  en- 
nemi. Il  parlait  encore,  lorsqu’un  autre  mes- 
sager, comme  arrivant  de  Tunis,  apporta 
une  lettre  semblable  à la  première.  Sur  quoi 
Autarilc  prenant  lu  parole  dit  qu’il  n’y  avait 
pas  d’autre  moyen  de  rétablir  les  affaires,  que 
de  ne  jamais  plus  rien  espérer  des  Carthagi- 
nois; que  quiconque  attendrait  quelque  chose 
de  leur  amitié,  ne  pouvait  avoir  qu’une  al- 
liance feinte  avec  les  étrangers  ; qu’ainsi  il  les 
priait  de  n’avoir  d’oreilles,  d’attention  ni  de 
confiance,  que  pour  ceux  qui  les  porteraient 
aux  dernières  violences  contre  les  Carthagi- 
nois, eide  regarder  comme  traîtres  et  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  leur  inspireraient  des 
sentimens  contraires;  que  son  avis  était  que 
l’on  fit  mourir,  dans  les  plus  honteux  suppli- 
ces, Gescon , tous  ceux  qui  avaient  été  pris , et 
tous  ceux  que  l’on  prendrait  dans  la  suite  sur 
les  Carthaginois.  Cet  Autarite  avait  dans  les 
conseils  un  très- grand  avantage,  pareequ’ayant 
appris  par  un  long  commerce  avec  les  soldais, 
à parler  phénicien , la  plupart  de  ces  étran- 
gersentendaient  ses  discours;  car  la  longueur 
de  celte  guerre  avait  rendu  le  phénicien  si 
commun,  que  les  soldats,  pour  l’ordinaire, 
en  se  saluant,  ne  se  servaient  pas  d’autre  lan- 
gue. Il  fut  donc  loué  tout  d’une  voix,  et  il  se 
relira  comblé  d’éloges.  Vinrent  ensuite  des 
individus  de  chaque  nation,  lesquels,  par 
reconnaissance  pour  lesbienfaitsqu’ilsavaient 
reçus  de  Gescon,  demandaient  qu’on  lui  fil 
grâce  au  moins  des  supplices.  Comme  ils  par- 
laient tous  ensemble  et  chacun  en  sa  langue, 
on  n’entendit  rien  de  ce  qu’ils  disaient  : mais 
dès  qu’on  commença  h entrevoir  qu’ils  priaient 
qu’on  épargnât  les  suppliera  à Gescon , et  que 
quelqu’un  de  l’assembléeeiUcrié  [nippe! frap- 
pe /ces  malheureux  furentassommés  à coups  de 
pierres , et  emportés  par  leurs  proches  comme 
des  gens  qui  auraient  été  égorgés  par  des  bêles 
féroces.  Les  soldais  de  Spendius  se  jettent  cn- 
suitesur  ceux  de  Gescon,  qui  étaient  au  nom- 
bre d’environ  sept  cents.  On  les  mène  hors  des 
rctranchemens . on  les  conduit  à la  tête  du 
camp , o à d’abord  on  leur  coupe  les  mains  en 
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commençant  par  Gescon . cet  homme  qu’ds 
mettaient  peu  de  temps  auparavant  au  dessus 
de  tous  les  Carthaginois,  qu’ils  reconnaissaient 
avoir  été  leur  protecteur,  qu’ils  avaicLl  pris 
pour  arbitre  de  leurs  différends;  et  aprèc  leur 
avoir  coupé  les  oreilles,  rompu  et  brisé  les 
jambes,  on  Ira  jeta  tout  vifs  dans  une  fosse. 
Cette  nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois ; ils  envoyèrent  ordre  à Amilcar  et  à 
ilannon  de  courir  au  secours  et  à la  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  été  si  cruellement  massa- 
crés. Ils  dépêchèrent  encore  des  hérauts  d’ar- 
mes pour  demander  à ces  impies  les  corps 
morts.  Mais  loin  de  livrer  ces  corps,  ils  me- 
nacèrent que  les  premiers  députés  ou  hérauts 
d’armes  qu’on  leur  enverrait,  seraient  traités 
comme  l’avait  été  Gescon.  En  effet,  celte  ré- 
solution passa  ensuite  en  loi,  qui  portait  que 
tout  Carthaginois  que  l’on  prendrait,  per- 
drait la  vie  dans  les  supplices , et  que  tout  allié 
des  Carthaginois  leur  serait  renvoyé  les  mains 
coupées  ; et  cette  loi  fut  toujours  observée  à la 
rigueur. 

Après  cela , n’esl-il  pas  vrai  de  dire  que  si 
le  corps  humain  est  sujet  à certains  maux  qui 
s’irritent  quelquefois  jusqu’à  devenir  incura  - 
bles , l’âme  eu  est  encore  beaucoup  plus  sus- 
ceptible? Comme  dans  le  corps  il  se  forme  dra 
ulcères  queles  remèdes  enveniment , et  dont  les 
remèdes  ne  font  que  hâter  les  progrès , et  qui , 
d’unautre  côté,  laissés  à eux-mêmes  , ne  ces- 
sent de  ronger  les  parties  voisines  jusqu’à  ce 
qu’il ncrestc  plusrieuàdévoror,demêmc  dans 
l’âme  il  s’élève  certaines  vapeurs  malignes, 
il  s’y  glisse  certaine  corruption,  qui  porte  les 
bommesàdescxcèsdontonnc  voit  pas  d’exem- 
ple parmi  les  animaux  les  plus  féroces.  Leur 
faites -vous  quelque  grâce?  les  traitez-vous 
avec  douceur?  C’est  piégect  artifice,  c’est  ruse 
pour  les  tromper.  Ils  se  défient  de  vous,  et 
vous  haïssent  d’autant  plus  que  vous  faites 
plus  d’efforts  pour  les  gagner.  Si  l’on  se  raidit 
contre  eux , et  que  l’on  oppose  violence  à vio- 
lence, il  n’est  point  de  crimes,  point  d’atten- 
tats dont  ils  ne  soient  capables  de  se  souiller; 
ils  font  gloire  de  leur  audace,  et  la  fureur  les 
transporte  jusqu’à  leur  faire  perdre  tout  sen- 
timent d’humanité.  Les  mœurs  déréglées  cl  la 
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mauvaise  éducation  ont  sans  doute  grande  part 
& ces  horribles  désordres  ; mais  bien  des  cho- 
ses contribuent  encore  à produiredans  l’homme 
cette  disposition.  Ce  qui  semble  y contribuer 
davantage,  ce  sont  les  mauvais  trailemens  et 
l’avarice  des  chefs.  Nous  en  avons  un  triste 
exemple  dans  ce  qui  s’est  passé  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre  des  étrangers,  et  dans  la 
conduite  des  Carthaginois  à leur  égard . 

CHAPITRE  XVHI. 

Nouvel  embarras  de*  C«rUj*gioois.  — StOge  de  Carthage  par  le* 

étrangers. — Secours  que  Hiéron  fournit  i celle  rîlle. — Pidé- 
lilé  de*  llo't.ains  à ton  égard.  — Famine  horrible  dans  le  camp 
des  étranger? , qui  demandent  la  paix.  — Trompés,  ils  repren- 
uuit  les  amies,  soi.t  défaits  et  taillés  en  pièces.  — Siège  de 
Tunis  où  Annibal  est  pris  et  pendu.  — Bataille  déchire  — Le 
Sariâi&b*  cédée  aui  Romains. 

Amilcar  ne  sachant  plus  comment  réprimer 
l'audace  effrénée  de  ses  ennemis , se  persuada 
qu’il  n’en  viendrait  à bout  qu’en  joignant  en- 
semble les  deux  armées  que  les  Carthaginois 
avaient  en  campagne,  et  qu’en  exterminant 
entièrement  ces  rebelles.  C’estpourquoi,  ayant 
fait  venir  Hannon  , tousceuxqui  s’opposèrent 
à ses  armes  furent  passés  au  fil  de  l’épée , et  il 
fit  jeter  aux  bétes  tous  ceux  qu’on  lui  amenait 
prisonniers.  Los  affaires  des  Carthaginois  com- 
mençaient à prendre  un  meilleur  train,  lorsque 
par  un  revers  de  fortune  étonnant , elles  re- 
tombèrent dans  le  premier  état.  Les  généraux 
furent  à peine  réunis, qu’ils  se  brouillèrent  en- 
semble ; et  cela  alla  si  loin  que  non  seulement 
ils  perdirent  dcsoocasions  favorables  de  battre 
l’ennemi,  maisqu’ilsluidonnèrenlsouvenlprise 
sur  eux. Sur  la  nouvelle  de  ces  dissensions,  les 
magistrats  en  éloignèrent  un , et  ne  laissèrent 
que  celui  que  l’armée  aurait  choisi.  Outre  cela 
les  convois  qui  venaient  des  endroits  qu’ils  ap- 
pellent les  Emporécs,  et  sur  lesquels  ils  fai- 
saient beaucoup  de  fond,  tant  pour  les  vivres 
pour  que  les  autres  munitions,  furent  toussub- 
mergés  par  nne  tempête  ; outre  qu’alors  l’ile  de 
Sardaigne,  dont  ils  liraient  de  grands  secours, 
s’était  soustraite  A leur  domination.  Et  ce  qui 
fut  le  plus  fâcheux,  c’est  que  les  habilans 
d’Hippone-Zaryte  et  d’Utique,  qui  seuls  des 
peuples  d’Afrique  avaient  soutenu  cette  guerre 
avec  vigueur,  «fui  avaient  tenu  ferme  du  temps  | 
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d’Agathooles  et  de  l’irruption  des  Romains , 
et  n’avaient  jamais  pris  de  résolution  contraire 
aux  intérêts  des  Carthaginois,  non  seulement 
les  abandonnèrent  alors  et  se  jetèrent  dans  le 
parti  des  Africains , mais  encore  conçnrent 
pour  ceux-ci  autant  d’amitié  et  de  confiance , 
que  de  haine  et  d’aversion  pour  les  autres.  Ils 
tuèrent  et  précipitèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
railles environ  cinq  cents  hommes  qu’on  avait 
envoyés  à lcür  secours;  ils  firent  le  même 
traitement  au  chef,  livrèrent  la  ville  aux  Afri- 
cains , et  ne  voulurent  jamais  permettre  aux 
Carthaginois , quelque  instance  qu’ils  leur  en 
fissent , d’enterrer  leurs  morts. 

Mathos  et  Spondius , après  res  événemens  , 
portèrent  leur  ambition  jusqu’à  vouloir  met- 
tre le  siège  devant  Carthage  même.  Amilcar 
s’associa  alors  dans  le  commandement.  Anni- 
bal,  que  le  sénat  avait  envoyé  à l’armée,  après 
que  Hannon  en  eût  été  éloigné  par  les  soldats, 
à cause  de  la  mésintelligence  qu’il  y avait  entre 
les  généraux.  Il  prit  encore  avec  soi  Naravase, 
et  accompagne  de  ces  deux  capitaines , il  bal 
la  campagne  pour  couper  les  vivres  h Mathos 
et  à Spondius.  Dans  celte  expédition , comme 
dans  bien  d’autres , Naravase  lui  fut  d’une 
extrême  utilité.  Tel  était  l’état  des  affaires  par 
rapport  aux  armées  de  dehors. 

Les  Carthaginois  serrés  de  tous  les  côtés , 
furent  obligés  d'avoir  recours  aux  v illes  alliées . 
Micron  , qui  avait  toujours  l’œil  au  guet  pen- 
dant cette  guerre , leur  accordait  tout  ce  qu’ils 
demandaient  de  lui.  Mais  il  redoubla  de  soins 
dans  cette  occasion , voyant  bien  que,  pour  sè 
maintenir  en  Sicile  et  sc  conserv  er  l’amitié  des 
Romains,  il  était  de  son  intérêt  que  les 
Carthaginois  eussent  le  dessus . de  peur  que  les 
étrangers  prévalant  ne  trouvassent  plus  d’obs- 
tacles à l’exécution  de  leurs  projets,  en  quoi 
l’on  doit  remarquer  sa  sagesseet  sa  prudence; 
car  e’cslnnc  maxime  qui  n’est  pas  à négliger , 
de  ne  ps  laisser  croître  nne  puissance  jusqu’au 
point  qu’on  ne  lui  puisse  contester  les  choses 
même  qui  nous  appartiennent  de  droit. 

Pour  les  Romains  , exacts  observateurs  du 
traité  qu’ils  avaient  fait  avec  les  Carthaginois, 
ils  leur  donnèrent  tous  les  secours  qu’ils  pon- 
| vaient  souhaiter  quoiqne  d’abord  ces  deux 
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étais  eussent  en  quelques  démêlés  ensemble , 
sur  ce  que  les  Carthaginois  avaient  traité 
comme  ennemis  ceux  qui  passant  d’Italie  en 
Afrique  portaient  des  vivres  h leurseimemis,  et 
ilsen  avaient  mis  environ  cinq  cents  en  prison. 
Ces  hostilités  avaient  fort  déplu  nuxKomains. 
Cependant  comme  les  Carthaginois  rendirent 
de  bonne  grâce  ces  prisonniers  aux  députes 
qu’on  leur  avait  envoyés , ils  gagnèrent  telle- 
ment l’amitié  des  Romains,  que  eeox-ci,  par 
reconnaissance,  leur  remirent  tous  les  prison- 
niers qu’ils  avaient  faits  sur  eux  dans  la  guerre 
de  Sicile , et  qui  leur  étaient  restés.  Depuis  ce 
temps-là  les  Romains  se  portèrent  d’eux -mé- 
mesà  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  demandaient. 
Ils  permirent  à leurs  marchands  de  leur  por- 
ter les  provisions  nécessaires,  et  défendirent 
d’enportcràleursennemis.  Quoique  les  etran- 
gers révoltés  en  Sardaigne  les  appelassent  dans 
cette  Ile,  ils  n’en  voulurent  rien  faire;  et  ils 
demeurèrent  fidèles  au  traité,  jusqu’à  refuser 
ceux  dT'tique  pour  sujets , quoiqu’ils  vinssent 
d'eux  mémos  se  soumettre  à leur  domination. 
Tous  ces  secours  mirent  les  Carthaginois  en 
état  de  défendre  leur  ville  contre  les  efforts  de 
Mathosetde  Spendius,  qui  d’ailleurs  étaient 
là  aussi  assiégés  pour  le  moins  qu’assiegeans; 
car  Amilcar  les  réduisait  à une  si  grande  di- 
sette de  vivres , qu’ils  furent  obligés  de  lever 
le  siège. 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  chefs  de9  re- 
belles ayant  assemblé  l’élite  des  étrangers  et 
des  Africains  , entre  lesquels  était  Zarxas  et  le 
corps  qu’il  commandait , ce  qui  faisait  en  tout 
cinquante  mille  hommes , ils  résolurent  de  se 
remettre  en  campagne , de  serrer  l’ennemi 
partout  où  il  irait,  et  de  l’observer.  Ils  évi- 
taient les  plaines,  de  peur  des  élcphans  et  de  la 
cavalerie  de  Naravase  ; mais  ils  tâchaient  de 
gagner  les  premiers  les  lieux  montueux  et  les 
défilés.  Ils  ne  cédaient  aux  Carthaginois  ni  en 
projets  , ni  en  hardiesse , quoique  faute  de  sa- 
voir la  guerre  ils  fussent  souvent  vaincus. 
On  vit  alors  d’une  manière  bien  sensible  com- 
bien une  expérience , fondée  sur  la  science  de 
commander,  l’emporte  sur  une  aveugle  et  bru- 
tale pratique  de  la  guerre.  Amilcar,  tantôt  atti- 
rait une  partie  de  leur  armée  à l’écart , cl 


comme  un  habile  jouenr , l’enfermait  de 
tous  côtés  et  la  mettait  en  pièces  ; tantôt , 
faisant  semblant  d’en  vouloir  à toute  l’armée, 
il  conduisait  les  uns  dans  des  embuscades  qu’ils 
ne  prévoyaient  point,  et  tombait  sur  les  autres, 
de  jour  ou  de  nuit,  lorsqu’ils  s’y  attendaient  le 
moins  , et  jetait  aux  bêles  tout  ce  qu’il  faisait 
sur  eux  de  prisonniers.  Un  jour  enfin  que  l’on 
ne  pensait  point  à lui , s’étant  venu  camper 
proche  des  étrangers , dans  un  lieu  fort  com- 
mode pour  lui  et  fort  désavantageux  pour  eux, 
il  les  serra  de  si  près  que  , n’osant  combattre 
et  ne  pouvant  fuir  à cause  d’un  fossé  et  d’un 
retranchement  dont  il  les  avait  enfermés  de 
tous  côtés,  ils  furent  contraints,  tant  la  famine 
était  grande  dans  lenr  camp,  de  se  manger  les 
Uns  les  autres.  Dieu  punissant  par  un  supplice 
égal  l’impie  et  harbare  traitement  qu’ils  avaient 
(ait  à leurs  semblables.  Quoiqu’ils  n’osassent 
ni  donner  bataille , parce  qu’ils  voyaient  leur 
défaite  assurée  et  la  punition  dont  elle  ne 
manquerait  pas  d’étre  survie,  ni  parler  de  com- 
position, à cause  des  crimes  qu’ils  avaient  à se 
reprocher,  ils  soutinrent  cependant  encore 
quelque  tcmpB  la  disette  affreuse  où  ils  étaient, 
dans  l’espérance  qu'ils  recevraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  promettaient. 
Mais  enfin  n’ayant  plus  ni  prisonniers,  ni  es- 
claves à manger,  rien  n’arrivailt  de  Tunis  , et 
la  multitude  commençant  à menacer  les  chefs, 
Autaritc  , Zarxas  et  Spendius  prirent  le  parti 
d’aller  se  rendre  aux  ennemis , et  de  traiter  de 
lapaix  avecAmilcar.  Ils  dépéchèrent  un  héraut 
pour  avoir  un  sauf-conduit  , et  étant  venus 
trouvor  les  Carthaginois,  Amilcar  fil  avec  eux 
ce  traité  ; « Que  les  Carthaginois  choisiraient 
» d’entre  les  ennemis  ceux  qu’ils  jugeraient  à 
» propos , au  nombre  de  dix  , cl  renverraient 
» tons  les  autres,  chacun  avec  son  habit.  » En 
suite  il  dit  qu’en  vertu  du  traité  il  choisissait 
tous  coux  qui  étaient  présens  , et  nrit  ainsi  en 
la  puissance  des  Carthaginois  Anlaritc  , Spen 
dius  et  les  autres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains,  qui  ne  savaient  rien  des  con 
ditions  du  traité , ayant  appris  que  leurs  chefs 
étaient  retenus,  soupçonnèrent  de  la  mauvaise 
foi,  et  dans  celte  pensée  coururent  aux  armes. 
Ils  étaient  alors  dans  un  lieu  qu’on  appelle  la 
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Hache,  parce  que , par  sa  figure,  il  ressemble 
assez  à eet  instrument , Amilcar  les  y enve- 
loppa tellement  de  scs  éléplians  cl  de  toute  l’ar- 
mée , qu’il  ne  s’en  sauva  pas  un  seul , et  ils 
étaient  plus  de  quarante  mille.  C’est  ainsi  qu’il 
releva  uni' seconde  fois  les  espérances  des  Car- 
thaginois, qui  désespéraient  déjà  de  leur  salut. 
Ils  battirent  ensuite  la  campagne,  lui,  Nara- 
vasc  et  Annibal , et  les  Africains  se  rendirent 
d’eux-mêmes. 

Maîtres  de  la  plupart  des  villes , ils  vinrent 
à Tunis  assiéger  Malhos.  Annibal  prit  son 
quartier  au  côté  de  la  ville  qui  regardait  Car- 
thage, et  Amilcar  le  sien  au  côté  opposé.  En- 
suite, avant  conduit  Spcndius  et  les  autres 
prisonniers  auprès  des  murailles , ils  les  firent 
attacher  à des  croix , à la  vue  de  toute  la  ville. 
Tant  d’heureux  succès  endormirent  la  vigilance 
d’Annibal,  et  lui  firent  négliger  la  garde  de 
son  camp.  Malhos  ne  s’en  fnt  pas  plutôt  aper- 
çu, qu’il  tomba  sur  les  reîranchemens  , tua 
grand  nombre  de  Carthaginois,  chassa  du  camp 
toute  l’armée , s'empara  de  tous  les  bagages  , 
et  fit  Annibal  lui-inéinc  prisonnier.  On  mena 
aussitôt  ce  général  à la  croix  où  Spendius  était 
attaché.  IA  on  lui  fit  souffrir  les  supplices  les 
plus  cruels,  etaprès  avoirdélache  Spcndius,  on 
le  mit  à sa  place,  et  on  égorgea  autour  du  corps 
de  Spendius  trente  des  principaux  Carthagi- 
nois , comme  si  la  fortune  n’eôt  suscité  cette 
guerre  que  pour  fournir  tour  à tour  aux  deux 
armées  des  occasions  éclatantes  de  se  venger 
l’une  de  l’autre.  Amilcar,  à cause  de  la  distance 
qui  était  entre  les  deux  camps , n’apprit  que 
tard  la  sortie  que  Malhos  avait  faite , et  après  en 
avoir  été  informé,  il  ne  courut  pas  pour  cela 
au  secours  ; les  chemins  étaient  trop  difficiles  ; 
mais  il  leva  le  camp,  et,  côtoyant  le  Macar,  il 
alla  se  poster  à l’embouchure  de  ce  fleuve. 

Nouvelle  consternation  chez  les  Carthagi- 
nois, nouveau  désespoir.  Ils  commençaient  à 
reprendre  courage , et  les  voilà  retombés  dans 
les  mêmes  embarras , qui  n’cmpêchèrent  ce- 
pendant pasqu’ils  ne  travaillassent  à s’en  tirer. 
Pour  faire  un  dernier  effort , ils  envoyèrent  à 
Amilcar  trente  sénateurs,  le  général  Hannou, 
qui  avait  déjà  commandé  dans  cette  guerre,  et 
tout  ce  qu’il  leur  restait  d’hommes  en  âge  de 


porter  les  armes,  eu  recommandant  aux  séna- 
teursd’essayer  tous  lesinoycns  de  réconcilier  en- 
semble les  deux  généraux,  de  les  obliger  à agir 
de  concert , et  de  n’avoir  devant  les  yeux  que 
la  situation  où  se  trouvait  la  république.  Après 
bien  desconférences,  enfin  ils  vinrent  à bout  de 
réunir  ces  deux  capitaines,  qui,  dans  la  suite , 
n’agissant  que  dans  un  même  esprit , firent  tout 
réussir  à souhait.  Ils  engagèrent  Malhos  dans 
quanlitéde  petits  combats,  tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  tantôt  en  le  poursuivant , soit 
autour  de  Lepta,  soit  autour  d’autres  villes.  Ce 
chef,  se  voyant  ainsi  harcelé,  prit  enfin  la  réso- 
lution d’en  venir  àuu  combat  général.  Les  Car  - 
thaginois,  de  leur  côté,  ne  souhaitant  rien  avec 
plus  d’ardeur  : les  deux  partis  appelèrent  à 
cette  bataille  tous  leurs  alliés,  et  rassemblèrent 
des  places  toutes  leurs  garnisons , comme  de- 
vant risquer  le  tout  pour  le  tout.  Quand  on  se 
fut  disposé,  on  convint  du  jour  et  de  l’heure, 
et  on  en  vint  aux  mains.  La  victoire  se  tourna 
du  côté  des  Carthaginois.  Il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  grand  nombre  d’Africains;  une 
partie  se  sauva  dans  je  ne  sais  quelle  ville,  qui 
se  rendit  peu  de  temps  après  , Mathos  fut  fait 
prisonnier  ; les  autres  parties  de  l’Afrique  se 
soumirent  aussitôt.  11  n’y  eut  qu’Hippone-Za- 
ryte  et  Utiquc  qui,  s’étant,  dès  le  commence- 
ment delà  guerre,  rendues  indignes  de  pardon, 
refusèrent  alors  de  se  soumettre  ; tant  il  est 
avantageux,  même  dans  de  pareilles  fautes,  de 
ne  point  passer  certaines  bornes,  et  de  ne  se 
porter  pas  à des  excès  impardonnables  ! Mais 
Hannon  ne  se  fut  pas  plutôt  présenté  devant 
l’une,  et  Amilcar  devant  l’autre  , qu’elles  fu- 
rent contraintes  d’en  passer  par  tout  ce  qu’ils 
voulurent.  Ainsi  finit  celte  guerre , qui  avait 
fait  tant  de  mal  aux  Carthaginois , et  dont  ils 
se  tirèrent  si  glorieusement,  que  non  seule- 
ment ils  se  remirent  en  possession  de  l’Afrique, 
mais  châtièrent  encore,  comme  ils  méritaient 
d’étrechàtiés,  les  auteursdela  révolte, car  cette 
guerre  ne  se  termina  que  par  les  honteux  sup- 
plices que  la  jeunesse  de  la  ville  fit  souffrir  à 
Malhos  et  à ses  troupes  le  jour  du  triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étrangers  contre  les 
Carthaginois,  laquelle  dura  trois  ans  et  quatre 
mois  ou  environ  : il  n’y  en  a point , au  moins 
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que  je  sache,  où  l’on  ait  porté  pins  loin  la 
barbarie  et  l’impiété.  Comme  vers  ce  (cmps-là 
les  étrangers  de  Sardaigne  étaient  venus  d’eux- 
mémes  offrir  cette  île  aux  Romains , ceux-ci 
conçurent  le  dessein  d’y  passer.  Les  Carthagi- 
nois le  trouvant  fort  mauvais,  parce  que  la 
Sardaigne  leur  appartenaitàplns  juste  litre, et 
sc  disposant  à punir  ceux  qui  avaient  livré  cette 
tle  à une  autre  puissance , c’en  fut  assez  pour 
déterminer  les  Romains  à déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois , en  prétextant  que  ce  n’était 
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pas  contre  les  peuples  de  Sardaigne  que  ceux- 
ci  faisaient  des  préparatifs,  mais  contre  eux.  lx*s 
Carthaginois  qui  étaient  sortis  comme  par  mi- 
racle de  la  dernière  guerre  , et  qui  n’étaient 
point  du  tout  en  état  de  se  mettre  mal  avec  les 
Romains , cédèrent  au  temps , et  aimèrent 
mieux  leur  abandonner  la  Sardaigne,  et  ajou- 
ter douze  cents  lalens  5 la  somme  qu’ils  leur 
payaient,  que  de  s’engager  à soutenir  une 
guerre  dans  les  circonstances  où  ils  étaient. 
Celte  affaire  n’eut  pas  d’autre  suite. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  du  livre  précédent.  — Mort  d'Amücar  ; Asdrubal 
lui  succède  dan»  je  commandement  de»  armée».  — Siège  de 
Mydiooie  par  les  Klolieus. — Combat  entre  le»  Élolien»  et  les 
llijriens. — Puissance  de  la  fortune.  — Mort  d'Agron,  roi  de» 
lllj  riens.  — Teula  sa  femme  lui  succède.  — Phénice  livrée  par 
le»  Gaulois, ni*  lllyriens,  ei  remise  en  liberté  par  les  Étolien» 
et  les  Achéeas.  — Imprudence  des  Épi  rotes. 

On  a vu  dans  le  livre  précédent  en  quel 
temps  les  Romains,  après  s’élrc  établis  dans 
l’Ilalic,  pensèrent  à établir  leurs  conquêtes  au 
dehors;  comment  ils  passèrent  en  Sicile,  et 
pourquoi  ils  curent,  au  sujet  de  celle  lie,  la 
guerrcavec  les  Carthaginois;  et  comment  ils 
commencèrent  à se  faire  des  armées  navales,  et 
ce  qui  se  passa  dans  cesdeuxétats  pendant  tout 
le  cours  de  cette  guerre  , qui  chassa  les  Car- 
thaginois de  la  Sicile  et  la  soumit  toute  aux 
Romains,  à l’exception  du  pays  qui  obéissait 
à Hiéron.  On  a vu  encore  comment  s’est  al- 
lumée la  guerre  entre  les  troupes  étrangères 
et  la  république  de  Carthage;  jusqu’où  les  pre 
miers  ont  porté  leurs  excès,  et  ce  qu’ont  pro- 
duit les  différens  événemens  de  celte  horrible 
révolte  jusqu’à  la  victoire , qui  extermina  la 
plupart  des  séditieux  et  fit  rentrer  les  autres 
dans  leur  devoir.  Passons  maintenant  à ce  qui 
s’est  fait  ensuite,  sans  nous  écarter  de  la  briè- 
veté que  nous  nous  sommes  d’abord  proposée. 


La  guerre  d’Afrique  terminée,  les  Cartha- 
ginois envoyèrent  en  Espagne  une  armée 
sous  la  conduite  d’Amilcar.  Celui-ci  partit 
avec  Annibal  son  fils  , âgé  pour  lors  de  neuf 
ans,  traversa  le  détroit  formé  par  les  colonnes 
d’IIorcule,  et  rétablit  dans  l’Espagne  les  af- 
faires de  sa  république.  Pendant  neuf  ans 
qu’il  resta  dans  ce  pays,  il  soumit  à Carthage 
un  grand  nombre  de  peuples  , les  uns  par  les 
armes,  les  autres  par  les  négociations;  enfin 
il  finit  ses  jours  d’une  manière  digne  de  ses 
premiers  exploits,  les  armes  à la  main  et 
sur  uu  champ  de  bataille,  où,  ayant  en  tête 
une  armée  très-nombreuse  et  trés-aguerrie,  il 
fit  des  prodiges  de  courage  et  de  valeur.  Les 
Carthaginois  donnèrent  ensuite  le  comman- 
dement à Asdrubal,  parent  d’Amilcar,  et 
commandant  des  galères. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Romains 
passèrent  pour  la  première  fois  dans  l’Illyric. 
Cette  expédition  doit  être  considérée  arec 
soin  si  l’on  veut  entrer  dans  notre  projet  et 
connaître  bien  les  progrès  et  l’établissement 
de  la  domination  des  Romains.  Voici  donc 
pourquoi  ils  prirent  cette  résolution  : Agron, 
roi  d’illyrie,  et  fils  de  Pleurale,  avait  sur 
terre  et  sur  mer  de  plus  grandes  armées 
qu’eussent  jamais  eues  scs  prédécesseurs.  A 
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force  d’argent,  Démélrius  , père  de  Philippe, 
avait  gagné  sur  ce  roi  qu’il  porterait  du  se- 
cours aux  M^dioniens,  que  les  Étoliens  as- 
siégeaient pour  se  venger  de  ce  qu’ilsavaient 
refuse  de  les  associer  à leur  république.  Pour 
cela,  ils  avaient  levé  une  puissante  armée, 
et,  s'étant  allés  ramper  tout  autour  de  la  ville, 
ils  employèrent  pour  la  réduire  toutes  sortes 
de  machines.  Déjà  Mydionie  était  aux  derniè- 
res extrémités,  et  les  assiégés  semblaient  cha- 
que jour  devoir  se  rendre,  lorsque  le  préteur 
des  Étoliens  voyant  son  temps  prêt  à expirer, 
dit  à ses  troupes  : qu’ayant  essuyé  toutes  les  fa- 
tigues et  tous  les  périls  du  siège , il  était  en 
droit  de  demander  qu’âpres  que  la  ville  se- 
rait emportée , on  lui  confiàtlesoindubutin  ,et 
qu’on  luiaceordàtl’inscriplion  désarmes(t  i). 
Quelques-uns,  mais  surtout  ceux  qui  aspi- 
raient à la  même  distinction , se  récrièrent 
sur  celte  demande,  et  détournèrent  les  soldats 
de  rien  décider  là-dessus  avant  que  la  fortune 
fit  connaître  à qui  cette  faveur  serait  due.  Il 
fut  cependant  réglé  que  le  nouveau  préteur, 
qui  prendrait  la  ville,  partagerait  avec  son 
rédécesseur  le  soin  du  butin  et  l’inscription 
es  armes. 

Le  lendemain  de  cette  décision , jour  auquel 
le  nouveau  préteur  devait  être  élu  et  entrer 
en  charge,  selon  la  coutume  des  Étoliens,  ar- 
rivent pendant  la  nuit,  proche  de  Mydionie, 
cent  bâtimens  portant  cinq  mille  Illyricns, 
qui,  débarquant  sans  bruit  au  point  du  jour, 
et  s’étant  rangés  en  bataille  à leur  manière, 
s’en  vont,  partagés  en  connètahlies,  droit  au 
camp  des  Étoliens.  Ceux-ci  furent  d’abord 
frappésd’une  descentesi  subite  et  si  hardie, 
mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien  de  leur 
ancienne  fierté  ; ils  comptaient  sur  le  nombre 
et  la  valeur  de  leurs  troupes,  et  firent  bonne 
contenance.  Ce  qu’ils  avaient  d’infanterie 
pesamment  armée  et  de  cavalerie  ( et  ils 
avaient  beaucoup  de  l’un  et  de  l’autre),  ils  le 
mirent  en  bataille  dans  la  plaine  à la  tête  du 
camp.  I)  y avait  là  quelques  postes  élevés  et 
avantageux;  ils  les  firent  occuperparuneparlie 
de  la  cavalerie  et  dessoldats  armés  à la  légère. 
Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  contre  les  Illy- 
riens,  qui  au  premier  eboe  les  accablèrent  de 


leur  nombre  cl  de  leur  pesanteur,  et  menèrent 
ba  tant  la  cavalerie  jusqu'aux  soldats  pesam- 
ment armés  des  Étoliens.  Fondant  ensuite  des 
hauteurs  sur  les  troupes  rangées  dans  la  plaine, 
ils  les  renversèrent  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité, que  les  Mydioniens  firent  en  même  temps 
sur  elles  une  vigoureuse  sortie.  Il  en  resta  une 
grande  partie  sur  le  champ  de  bataille  ; mais 
on  fil  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  , 
et  on  sc  rendit  maitre  des  armes  et  de  tout  le 
bagage.  Les  Illyricns,  après  avoir  exécuté 
l’ordre  de  leur  roi , cha  rgèren  1 1 e bu l in  su  r I ours 
bâtimens,  et  reprirent  la  route  de  leur  pays. 
Ainsi  fut  sauvée  Mydionie  lorsqu’elle  s’y  at- 
altendait  le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée  des 
citoyens , où  l’on  discuta  entre  autres  choses 
l'affaire  de  l’inscription  des  armes  , et  on  y 
régla  : que  l’on  suivrait  la  loi  que  les  Étoliens 
venaient  d’établir,  en  sorte  que  l'inscription 
des  armes  serait  commune,  et  au  préteur  qui 
était  actuellement  en  charge , et  à ceux  qui  le 
seraient  dans  la  suite.  La  fortune  montre  bien 
ici  quel  est  son  pouvoir  sur  Les  choses  humai- 
nes, en  favorisant  tellement  les  Mydioniens, 
qu’ils  couvrent  leurs  ennemis  de  la  même  in- 
famie dont  ils  s’attendaient  à être  eux-mêmes 
couverts,  et  la  défaite  inopinée  des  Étoliens 
nous  apprend  que  l’on  ne  doit  pas  délibérer 
sur  l’avenir,  comme  s’il  était  déjà  présent; 
qu’il  ne  faut  point  compter  par  avance  surdos 
choses  qui  peuvent  encore  changer  ; et  qu'é- 
tant hommes,  nous  devons  en  toute  occasion , 
mais  surtout  dans  la  guerre,  nous  attendre  à 
quelque  évènement  que  nous  n’aurons  pu 
prévoir. 

Au  retour  de  la  flotte , Agron  s’étant  fait 
faire  par  les  chefs  le  récit  du  combat , fut 
dans  une  joie  extrême  d’avoir  rabaissé  la 
fierté  des  Étoliens  ; mais  s’étant  adonné  au 
vin  et  à d’autres  plaisirs  semblables,  ily  ga- 
gna une  pleurésie,  qui  le  mit  en  peu  de  jours 
au  tombeau. 

Le  royaume  passa  entre  les  mains  de  Teuta 
sa  femme , qui  confia  à ses  amis  l’adminis- 
tration des  affaires.  Celte  reine,  suivant  les 
habitudes  de  légèreté  de  son  sexe , ne  pen- 
sait ou’à  la  victoire  que  ses  sujets  venaient  de 
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remporter.  Sans  égard  pour  le»  états  voisins, 
elleponnitd’abord  à sessujetsde  se  livrera  la 
piraterie.  Ensuite  avant  équipé  une  flotte,  cl 
levé  une  armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière, elle  exerça  de  côte  et  d’aulre , par  ses 
généraux , toutes  sortes  d’hostilités. 

Les  Éléens  et  les  Mossénicns  furent  les  pre- 
miers à s'en  ressentir.  Jamais  ces  deux  pays 
n’étaient  en  repos  ni  en  sûreté  contre  les  Illv- 
riens , parce  que  la  côte  étant  fort  étendue , et 
les  villesdont  ilsdépendent  , bien  avant  dans 
les  terres,  les  secours  qu’ils  en  pouvaient  tirer 
étaient  trop  faibles  et  trop  lents  pour  empê- 
cher la  descente  des  Illyricns , qui  par  celte 
raison  fondaient  sur  eux  sans  crainte , et  met- 
taient tout  au  pillage.  Ils  avaient  pousse  un 
jour  jusqu’à  Phènicc,  ville  d’Épire,  pour  y 
chercherdes  vivres.  Là  s’abouchant  avec  des 
Gaulois  qui  y étaient  eu  garnison,  à la  solde 
des  Épirotcs,  au  nombred’environ  huit  cents, 
ils  prirent  avec  eux  des  mesures  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville.  Les  Gaulois  donnent 
les  mains  au  complot;  les  Illyricns  font  une 
descente,  emportent  la  ville  d’assaut,  et  s’em- 
parent de  tout  ce  qu’ils  y trouvent.  A celte 
nouvelle  les  Épirotessc  mettent  sous  lesarmes. 
Arrivés  à Phénice,  ils  campent  devant  la  ville, 
ayant  devant  eux  la  rivière,  et  pour  être  plus 
en  sûreté  ils  enlèvent  les  planches  dupont  qui 
était  dessus.  Sur  l’avis  qu’ils  reçoivent  ensuite 
que  Skerdilaïde  arrivait  par  terre  à la  tète  de 
cinq  mille  Illyricns , qu’il  faisait  filer  par  les 
détroits  qui  sont  proche  d’Antigonéc , ils  en- 
voient un  détachement  à la  garde  de  cette 
ville,  et  du  reste  se  tranquillisent,  font  bonne 
chère  aux  dépensdu  pays,  et  ne  s’embarrassent 
pas  du  service  du  camp.  Les  Illyricns  avertis 
que  les  Épirotcs  avaient  divisé  leurs  forces, 
cl  que  le  service  se  faisait  avec  nonchalance, 
partent  de  nui  t,  jet  lent  des  planches  sur  le  pon  t , 
passent  dessus,  puis  s’emparant  d’un  poste 
avantageux  ils  demeurent  là  jusqu’au  jour. 
Alors  on  se  met  départ  et  d'autre  en  bataille  de- 
vantla  ville.  Les  Épirotcs  sont  défaits.  On  en  tua 
un  grand  nombre;  beaucoup  plus  furent  fai  tspri- 
sonniers;  le  resto  se  sauva  chez  les  Atinlanieus. 

Après  celte  défaite,  ne  voyant  plus  chez 
eux-mêmes  de  quoi  se  soutenir,  ils  députèrent 


aux  Éloliens  et  aux  Achéens  pour  les  supplier 
de  veniràlcur  secours.  Ccspouples  touchés  de 
compassion  se  mettent  eu  marche,  et  vont  à 
Hélicranc;  là  se  rendent  aussi  les  Illyricns 
qu'avait  amenés  Skerdilaïde,  et  qui  s’étaient 
emparés  de  Phénice.  Ils  se  postent  auprès  des 
Éloliens  et  des  Achéens  dans  le  dessein  de  leur 
donner  bataille.  Mais  outre  que  le  terraiu  était 
désavantageux , ils  reçurent  d,o  Teuta  des  let- 
tres qui  les  obligeaient  de  revenir  incessam- 
ment dans  l’Illyrie , parce  qu’une  partie  de  ce 
royaume  s’était  tournée  du  côté  des  Darda- 
uiens.  Ainsi  après  avoir  ravagé  l’Épire,  ils 
firent  une  trêve  avec  les  Épirotcs;  leur  rendi- 
rent , avec  la  ville  de  Phénice , ce  qu’ils  avaient 
pris  sur  eux  d’hommes  libres,  pour  une 
somme  d’argent  ; et  ayant  chargé  sur  des  bar- 
ques les  esclaves  et  le  reste  de  leur  bagage , les 
uns  se  mirent  en  mer,  les  autres,  que  Skerdi- 
laïde  avait  amenés,  s’en  retournèrent  à pied 
par  les  défilés  d’Antigonéc.  Celte  expédition 
répandit  une  extrême  frayeur  parmi  les  Grecs 
qui  habitaient  le  long  de  la  côte.  Auparavant 
ils  craignaient  pour  leurs  campagnes;  mais 
depuis  que  Phénice,  la  ville  de  tout  l’Epirc  la 
plus  forte  et  la  plus  puissante,  avait  passé  sous 
d'autres  lois  d’une  fcçon  si  extraordinaire,  ils 
crurent  qu’il  n’y  avait  plus  do  sûreté  ni  pour 
eux-mêmes  ni  pour  leurs  villes. 

Les  Épirotes  remis  en  liberté,  loin  de  se 
venger  des  Illyricns , ou  de  marquer  leur  re- 
connaissance aux  états  qui  les  avaient  secou- 
rus, envoyèrent  des  ambassadeurs  à Toula,  et 
deconcert  avec  les  Acarnaniens,  firent  alliance 
avec  cette  reine,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ilsprircnldanslasuile  les  intérêts  des  Illyricns 
coutrc  les  deux  peuples  qui  les  en  avaient  déli- 
vrés ; aussi  grossièrement  ingrats  à l’égard  de 
leurs  bienfaiteurs,qu’ilsavaientauparavaulélè 
peu  habiles  à se  conserver  Phénice!  Que  nous 
tombions  quelquefois  dans  des  malheurs  que 
nous  n’avons  pu  ni  prévoir  ni  éviter , c’est  uno 
suite  de  l’humanité,  nous  n’en  sommes  pas 
responsables  ; on  en  rejette  la  faute  ou  sur  la 
fortune , ou  sur  quelque  trahison  ; mais  quand 
le  péril  estévidcntctquc  l’onn’y  tombe  que 
faute  de  jugement  et  de  prudence,  alors  on  ne 
doits’en  prendre  qu’à  soimême.  Un  revers 
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•le  fortune attendrit,  est  excusé,  attire  du  se- 
cours ; une  sottise , une  grossière  imprudence 
ne  méritent  de  la  part  desgens  sagesque  de  l’in- 
dignation et  des  reproches.  C’est  aussi  la  jus- 
tice que  les  Grecs  rendirent  aux  Epiroles. 
Sachant  que  les  Gaulois  passaient  communé- 
ment pour  suspects,  pouvaient-ils  sans  témé- 
rité leur  confier  en  garde  une  ville  riche, 
puissante  et  qui  par  mille  endroits  excitait  leur 
cupidité?  Pourquoi  ne  se  pas  défier  d’un  corps 
de  troupes  chassé  de  son  pays  pas  sa  propre 
nation,  pour  les  perfidies  qu’ilsavaient  faites  à 
leurs  amis  et  à leurs  parens,  dont  plus  de  trois 
mille  hommes,  reçus  ensuite  par  les  Carthagi- 
nois qui  étaient  alors  en  guerre,  avaient  pris 
occasion  d’un  soulèvement  des  soldats  contre 
les  chefs  au  sujet  de  la  solde , pour  piller  Agri- 
gente,  où  ils  avaient  été  mis  pour  la  garder; 
qui  jetés  ensuite  dans  Érycc  pour  la  défendre 
contre  les  Romains  qui  l’assiégeaient,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  la  leur  livrer  par 
trahison,  s’étaient  venus  rendre  dans  leur 
camp  ; qui  jetés  ensuite  dans  Erycc  sur  leur 
bonne  foi  par  les  Romains,  avaient  pillé  le 
temple  de  Vénus  Êrycinc  ; qui  enfin  aussitôt 
après  la  guerre  de  Sicile,  connus  par  les  Ro- 
mains pour  des  traîtres  et  des  perfides , avaient 
été  dépouillés  de  leurs  armes,  mis  sur  des 
vaisseaux  et  chassés  de  toute  l’Italie  ? Après 
cela  était-il  de  la  prudence  de  couDer  à des 
gens  de  cette  trempe  la  garde  d’une  républi- 
que et  d’une  ville  très-puissante?  Et  les  Épiro- 
les  ne  furent-ils  pas  bien  Ira  artisans  de  leurs 
malheurs?  celle  imprudence  valait  la  peine 
d’étre  remarquée  ; elle  apprendra  qu’en  bonne 
politique  il  ne  faut  jamais  introduire  une  trop 
forte  garnison  , surtout  lorsqu’elle  est  compo- 
sée d’étrangers  et  de  barbares. 

CHAPITRE  11. 

PUinie*  portées  au  sénat  romain  contre  le»  Illyriena.— Succès 
de  l'ambassade  envoyée  de  sa  part  à Teuta , leur  reine.  — Les 
Illjriens  entrent  par  surprise  dans  Epidamnc,  et  en  sont  chas- 
sés. — Combat  naval  auprès  de  Paxès , et  prise  de  Corcy re  par 
les  lllyrieos.  — Descente  des  Romains  dans  rillyrie.  — Ex- 
ploita de  Fulvius  et  de  Posthumius,  consuls  romains.  — Traité 
de  paix  entre  eux  et  la  reine. 

Long-temps  avant  la  prise  dé  Phénice,  les 
lllyricns  avaient  assez  souvent  inquiété  ceux 
qui  jiar  mer  venaient  d’Italie.  Mais  pendant 


leur  séjour  dans  cette  ville , il  s’en  détacha  de 
la  flotte  plusieurs , qui  courant  sus  aux  mar 
chands,  pillaient,  tuaient  et  emmenaient  des 
prisonniers.  D’abord  le  sénat  ne  fit  pas  grand 
compte  des  plaintes  qu’on  lui  portait  contre 
ces  pirates.  Mais  alors  ces  plaintes  devenant 
plus  fréquentes,  il  envoya  en  IllyrieCaïus  e 
Lucius  Coruncanius  pour  s’assurer  des  faits. 
Quand  Teuta  vit , au  retour  de  ses  vaisseaux , l< 
nombre  et  la  beauté  des  effets  qu'ils  avaient 
apportés  de  Phénice , ville  alors  la  plus  riche 
et  la  plus  florissante  de  l’Épire,  cela  ne  fit  que 
redoubler  la  passion  qu’elle  avait  de  s’enrichir 
des  dépouilles  des  Grecs.  Les  troubles  intestins 
dont  sou  propre  royaume  était  agité  la  retin- 
rent un  peu  de  temps  ; mais  dés  qu’elle  eut 
ramené  à leur  devoir  ceux  doses  sujets  qui 
s’étaient  révoltés,  elle  mit  le  siège  devant  Issa, 
la  seule  ville  qui  refusât  de  la  reconnaître. 

Ce  fut  alors  qu’arrivèrent  les  ambassadeurs 
romains.  Dans  l’audience  qu’on  leur  donna  , 
ilssc  plaignirent  des  torts  que  leurs  marchands 
avaient  soufferts  delà  part  des  corsaires  illy- 
riens.  La  reine  les  laissa  parler  sans  les  inter- 
rompre, affectant  îles  airs  de  hauteur  et  de 
fierté.  Quand  ils  eurent  fini,  sa  réponse  fut 
qu’elle  lécherait  d’empécher  que  leur  républi- 
que n’eùt  dans  la  suite  sujet  de  se  plaindre  de 
son  royaume  en  général  ; mais  que  ce  n’était 
pas  la  coutume  des  rois  d’Illyric  de  défendre 
à leurs  sujets  d’aller  en  course  pour  leur 
utilité  particulière.  A ce  mot  le  feu  monte 
à la  tète  au  plus  jeune  des  ambassadeurs, 
et  avec  une  liberté  à qui  il  ne  manquait  que 
d’avoirèlé  prise  à propos  : « Chez  nous,  mada- 
» toc,  dit-il,  une  de  nos  plus  belles  coutumes, 
» c’est  de  venger  en  commun  les  torts  faits 
» aux  particuliers;  et  nous  ferons,  s’il  plaît 
» aux  Dieux , en  sorte  que  vous  vous  portiez 
» bientôt  de  vous-méme  à reformer  les  cou- 
ii  lûmes  des  rois  illyriens.  » La  reine  prit  celte 
réponse  en  femme,  c’est-à-dire  en  très-mauvaise 
part.  Elle  en  fut  tellement  irritée  , que,  sans 
égard  pour  le  droit  des  gens,  elle  fil  poursuivre 
les  ambassadeurs  et  tuer  celui  qui  l’avait  offen- 
sée. Là-dessus  les  Romains  font  des  préparatifs 
de  guerre , lèvent  des  troupes  et  équipent  une. 
flotte. 
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LIVRE  II.— CHAPITRE  II. 
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Au  commencement  du  printemps,  Toula 
ayant  failconstruirc  un  plus  grand  nombre  de 
l>àti  mens  qu’au  para  vant,  envoya  encore  porter 
la  destruction  dans  la  Grèce.  Une  partie  [>a.ssa 
à Corcyrc,  les  autres  allèrent  mouiller  à Épi- 
damne,  sous  prétexte  d’y  prendre  de  l’eau  et 
dos  vivres,  mais  en  cITctdans  le  dessein  de  sur  - 
prendre la  ville.  Les  Èpidamniens  les  laissèrent 
entrer  imprudemment  et  sans  précaution;  ils 
abordent  les  habits  relevés,  un  pot  dans  la  main 
comme  pour  prendre  de  l’eau , et  un  poignard 
dans  le  pot.  Ils  égorgent  la  garde  de  la  porte,  et 
se  rendent  bientôt  mailres  de  l’entrée.  Alorsdcs 
renforts  accourent  promptement  de  leurs  vais- 
seaux, selon  le  projet  qui  avait  été  pris,  et  avec 
ces  nouvelles  forces  il  leur  fut  aisé  de  s’emparer 
de  la  plus  grande  partie  des  murailles.  Mais 
les  babilans,  quoique  pris  à ('improviste,  se 
défendirent  avec  tant  de  vigueur  que  les  Illy- 
riens,  après  avoir  long-temps  disputé  le  ter- 
rain , furent  obligés  de  se  retirer.  La  négli- 
gence des  Êpidamniens  dans  cette  occasion, 
pensa  leur  coûter  leur  propre  patrie  ; mais  leur 
courage,  en  les  tirantdu  danger,  leur  apprit  à 
être  plus  vigilans  et  plus  attentifs  à l’avenir. 

Les  Illyricns  repoussés  mirent  aussitôt  à 
la  voile,  cl  ayant  joint  ceux  qui  les  devançaient, 
ils  cinglèrent  droit  à Corcyre,  y firent  une  des- 
cente, et  entreprirent  d’assiéger  cette  ville. 
L’épouvante  fut  grande  parmi  les  citoyens,  qui 
ne  se  croyant  pas  en  état  de  résister  et  de  se 
soutenir  par  eux-mèmes,  envoyèrent  implo 
rer  l’assistance  des  Achéens  et  des  Ktoliens.  Il 
s’y  trouva  en  même  temps  des  ambassadeurs 
delà  part  des  Apolloniates  et  des  Epidamniens, 
qui  priaient  instamment  qu’on  les  secourût,  et 
qu'on  ne  souffrit  point  qu’ils  fussent  chassés 
de  leur  pays  par  les  Illyricns.  Ces  demandes 
furent  favorablement  écoutées  : les  Achéens 
avaient  sept  vaisseaux  de  guerre;  on  les  équipa 
de  tout  point,  et  l’on  se  mit  en  mer.  On  comp- 
tait bien  faire  lever  le  siège  de  Corcyre.  Mais 
les  Illyricns  ayant  reçu  des  Acarnaniens  sept 
vaisseaux,  en  vertu  de  l’alliance  qu’ils  avaient 
faite  avec  eux , vinrent  au  devant  des  Achéens, 
et  leur  livrèrent  bataille  auprès  de  Paxos.  Les 
Acarnaniens  avaient  en  tète  les  Achéens,  et  de 
ce  côté-là  le  combat  fut  égal;  on  se  retira  de  part 


ctd’autresans  s’élrc  fait  d’autre  mal  que  quel 
qucsblessures.  Pour  les  Illyricns,  ayant  lié  leurs 
vaisseaux  quatre  à quatre,  ils  approchèrent 
des  ennemis.  D’abord  il  ne  semblait  pas  qu’ils 
se  souciassent  fort  de  se  défendre.  Ils  prêtaient 
même  le  flanc , comme  pour  aider  aux  enne- 
mis à les  battre.  Mais  quand  on  se  fut  joint, 
l’embarras  des  ennemis  ne  fut  pas  médiocre , 
accrochés  qu’ils  étaient  par  ces  vaisseaux  liés 
ensemble,  et  suspendus  aux  éperons  des  leurs. 
Alors  les  Illyricns  sautent  dessus  les  punis  des 
Achéens,  et  les  accablent  de  leur  grand  nombre . 
Ils  prirent  quatre  galères  à quatre  rangs,  et  en 
coulèrent  à fond  une  de  cinq  rangs  avec  tout 
l’équipage.  Sur  celle-ci  était  unCérynien  nom- 
mé Marcus,  qui,  jusqu’à  celte  fatale  journée, 
s’était  acquitté  envers  la  république  de  tous 
les  devoirs  d’un  excellent  citoyen.  Ceux  qui 
avaient  eu  affaire  aux  Acarnaniens,  voyant 
que  les  Illyricns  avaient  le  dessus,  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux , 
et  poussés  par  un  vent  frais,  arrivèrent 
chez  eux  sans  courir  de  risque.  Cette  victoire 
enfla  beaucoup  le  courage  des  Illyricns;  mais 
autant  elle  leur  donna  de  facilité  à conti- 
nuer le  siège  de  Corcyre,  autant  elle  ôta  aux 
assiégés  toute  espérance  dclesouteniravec  suc- 
cès . Ils  tinrent  ferme  quelques  jours , mais  en- 
fin ilss’accommodèrent,  et  reçurent  garnison, 
et  avec  celte  garnison  Démétrius  dcPharés. 
Après  quoi  les  Illyricns  retournèrent  à Épi- 
damne,  et  en  reprirent  le  siège. 

C’était  alors  à Rome  le  temps  d’élire  les 
consuls.  Caius  Fulvius  ayant  été  choisi,  eut 
le  commandement  de  l’armée  navale,  qui  était 
de  deux  cents  vaisseaux  ; et  Aulus  Posthumius 
son  collègue , celui  de  l’armée  de  terre.  Caius 
voulait  d’abord  cingler  droit  à Corcyrc, 
croyant  y arriver  à temps  pour  donner  du 
secours  ; mais  quoique,  la  ville  se  fût  rendue, 
il  ne  laissa  pas  de  suivre  son  premier  dessein, 
tant  pour  connaître  au  juste  ce  qui  s’y  était 
passé , que  pour  s’assurer  de  ce  qui  avait  été 
mandé  à Rome  par  Démétrius  qui , ayant  été 
desservi  auprès  de  Tcula,  et  craignant  son 
ressentiment , avait  fait  dire  aux  Romains 
qu’il  leur  livrerait  Corcyrc  et  tout  ce  qui  était 
en  sa  disposition. 


roLïae. 


a 


50  HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  REPUBLIQUE  ROMAINE.  ».  « ras  r 


Les  Romains  débarquent  dans  Plie,  el  y 
sont  bien  reçus.  De  Paris  de  Démétrius  on 
leur  abandonne  la  garnison  illyrienne , et  on 
se  rend  à eux  5 discrétion,  dans  la  pensée 
que  c’était  Punique  moyen  de  se  mettre  à cou- 
vert pour  toujours  des  insullesdes  Illyriens.  De 
Corcyre,  Caius  fait  voile  vers  Apollonic, em- 
menant avec  lui  Démétrius,  pour  cxécuterd’a- 
prés  ses  avis  tout  ce  qui  lui  restait  à faire.  En 
même  temps Posthumiuspartde  Blindes,  ellra- 
versclamcravee  son  armée  de  terre,  composée 
de  vingt  mille  hommes  de  pied  cldedeux  mille 
chevaux.  A peine  les  deux  consuls  paraissent 
ensemble  devant  Apollonic,  que  les  habitans 
les  reçoivent  à bras  ouverts, et  se  rangcnlsous 
leurs  lois.  De  là,  surlanouvelleque  lis* Illyriens 
assiégeaient  Epidamnc,  ils  prennent  la  route 
de  cette  ville,  cl  au  bruit  qu’ils  approchent,  les 
Illyriens  lèvent  tumultueusement  le  siège , et 
prennent  la  fuite.  Les  Epidamniens  une  fois 
pris  sous  leur  protection , ils  pénètrent  dans 
Plllyrtc,  ctrangenlàla  raison  IcsArdyéens.Là 
sc  trouvent  des  députés  de  plusieurs  peuples, 
entre  autres  des  Partheniens  el  des  Atinta- 
niens  qui  les  reconnaissent  pour  leurs  maîtres. 
Ensuite  ils  marchent  à Issa , qui  était  aussi  as- 
siégée parles  Illyriens,  font  lever  le  siège,  et  re- 
çoivent les  Isséens  dans  leur  alliance.  Le  long 
de  la  cèle  ils  emportèrent’  d’assaut  quelques 
villes  d’Illyrie  ; entre  autres  Nytrie,  où  ils  per- 
dirent beaucoup  de  soldats,  quelques  tribuns 
et  le  questeur.  Ils  y prirent  vingt  brigantins 
qui  emportaient  du  pays  un  gros  butin . Des 
assiégeans  (Tisse , les  uns,  en  considération 
de  Démétrius,  furent  ménagés,  et  demeurè- 
rent dans  Plie  de  Pharos  ; tous  les  autres  fu- 
rent dispersés . et  se  retirèrent  à Arbon . Pour 
Tcuta , elle  se  sauva  avec  un  très-petit  nombre 
des  siens  à Rizon , petite  place  propre  à la 
mettre  en  sûreté,  éloignée  de  la  mer,  sur  la 
rivière  qui  porte  le  même  nom  que  la  ville. 

Les  Romains  ayant  ainsi  augmenté  dans 
ITIlyrie  le  nombre  des  sujets  de  Démétrius, 
et  étendu  plus  loin  sa  domination , se  retirè- 
rent à Epidamnc  avec  leur  flotte  el  leur  armée 
de  terre.  Cains  ramena  à Rome  la  plus  grande 
partie  des  deux  armées,  et  Posthuraius,  ayant 
ramassé  quarante  vaisseaux , et  levé  une  ar- 


mée sur  plusieurs  villes  des  environs,  prit  là 
ses  quartiers  d’hiver  pour  pouvoir  protéger  les 
Ardyéens  et  les  autres  peuples  qui  s’étaient  mis 
sous  la  sauve  garde  des  Romains. 

Le  printemps  venu , il  vint  à Rome  des  am- 
bassadeurs de  la  part  de  Tcuta,  lesquels,  au 
nom  de  leur  maltresse,  proposèrent  ces  condi- 
tions de  paix  : « quelle  paierait  le  tribut  qui 
» lui  avait  été  imposé  ; qu’à  l’exception  de  peu 
«déplaces,  elle  céderait  toute  l’Illyrieet  ce 
qui  était  de  plus  d’importance,  surtout  par  rap- 
port aux  Grecs,  « qu'au-delà  du  Lisse,  elle  ne 
» pourrait  mettre  sur  mer  quedeux  brigantins 
» sans  armes.  « Ces  conditions  acceptées,  Pos- 
thumius  envoya  des  députés  chez  les  Etoliens 
et  les  Achéens  qui  leur  firent  connaître  pour- 
quoi les  Romains  avaient  entrepris  celte  guerre 
et  passé  dans  l’Illyric.  Ils  racontèrent  ce  qui 
s’y  était  fait , ils  lurent  le  traité  de  paix  conclu 
avec  les  Illyriens,  et  retournèrent  ensuite  à 
Corcyre,  très-contcns  du  bon  accueil  qu’on 
leur  avait  fait  chez  ces  deux  nations.  En  effet, 
cc  traité  dont  ils  avaient  apporté  la  nouvelle, 
délivrait  les  Grecs  d’une  grande  crainte;  car 
ce  n’était  pas  seulement  contre  quelques  par- 
ties de  la  Grèce  que  lcslllyriensscdcclaraient; 
ils  étaient  ennemis  de  toute  la  Grèce.  Tel  fut 
le  premier  (tassage  des  armées  romaines  dans 
l’Illyrie,  cl  la  première  alliance  qui  sc  fit  par 
ambassades  entre  les  Grecs  et  le  peuple  ro- 
main. Depuis  ce  temps-là  il  y eut  encore  des 
ambassadeurs  envoyés  de  Rome  à Corinthe  el 
à Athènes,  et  cc  fut  alors  pour  la  première 
fois  que  les  Corinthiens  reçurent  les  Romains 
dans  les  combats  isthmiques.  Revenons  main- 
tenant aux  affaires  d’Espagne  que  nous  avons 
laissées. 

CHAPITRE  III. 

Construction  de  Carlhagc-la-<>cuvt'  par  Asdrubol. — Traita  de* 
Romain*  avec  ce  grand  capitaine  — Abrogé  de  l'histoire  de* 
Gaulois.  — Description  de  la  partie  de  l llalie  qu'ils  occupaient. 

Asdrubal , revêtu  du  commandement  des 
armées,  se  fit  beaucoup  d’honneur  dans  cette 
dignité  par  son  intelligence  et  par  sa  conduite. 
Entre  les  services  qu’il  rendit  à l’état , un  des 
plus  importuns,  et  qui  contribua  le  plus  à 
étendre  la  puissance  de  sa  république,  fut  la 
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construction  d’une  ville,  que  quelques-uns  ap- 
pellent Carthage  , elles  autres  Ville-Neuve , 
ville  dans  la  situation  la  plus  heureuse , soit 
pour  les  affaires  d’Espagne  , soit  pour  celles 
de  l’Afrique.  Nous  aurons  ailleurs  une  occa- 
sion plus  favorable  de  décrire  celle  situation  , 
et  les  avantages  que  ces  deux  pays  en  peuvent 
tirer.  Los  grandes  conquêtes  qu’Asdrubal  avait 
déjà  faites,  et  le  degré  de  puissance  où  il  était 
parvenu , firent  prendre  aux  Romains  la  ré- 
solution du  penser  sérieusement  à ce  qui  se 
passait  en  Espagne.  Ils  se  trouvèrent  coupables 
de  s’être  endormis  sur  l’accroissement  de  la  do- 
mination des  Carthaginois,  et  songèrent  tout 
de  bon  à réparer  celte  faute. 

Ils  n’osèrent  pourtant  alors  ni  leur  pres- 
crire des  lois  trop  dures , ni  prendre  les  armes 
contre  eux  ; ils  avaient  assez  à faire  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  Gaulois  , dont  ils  étaient 
menacés,  cl  que  l’on  attendait  presque  de  jour 
en  jour.  11  leur  parut  qu’il  était  plus  à propos 
d’user  de  douceur  avec  Asdrubal , jusqu’à  ce 
que  par  une  bataille  ils  se  fussent  débarrassés 
des  Gaulois , ennemis  qui  n’épiaient  que  l’oc- 
casion de  leur  nuire  , et  dont  il  fallait  néces- 
sairement qu’ils  se  défissent , non  seulement 
pour  se  rendre  maîtres  de  l’Italie,  mais  encore 
pour  demeurer  paisibles  dans  leur  propre  pa- 
trie. Ils  envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  à 
Asdrubal , et  dans  le  traité  qu’ils  firent  avec 
lui,  sans  faire  mention  du  reste  de  l’Espagne , 
ils  exigeaient  seulement  qu’il  ne  portât  pas  la 
guerre  au-delà  de  l’Ebrc  : ces  conditions  ac- 
ceptées, ils  tournèrent  toutes  leurs  forces  contre 
les  Gaulois. 

A propos  de  ce  peuple , nous  ne  ferons  pas 
mal  d’en  donner  ici  l’histoire  en  raccourci , et 
de  la  reprendre,  au  temps  où  il  s’était  emparé 
d’une  partie  de  l’Italie.  Le  dessein  que  je  me 
suis  proposé  dans  mes  deux  premiers  livres, 
réclame  cette  esquisse.  D’ailleurs  , outre  que 
celte  histoire  est  digne  d’élre  connue,  cl  trans- 
mise à la  postérité , elle  est  encore  nécessaire 
pour  connaître  quel  pays  Annibal  eut  la 
hardiesse  de  traverser,  et  à quels  peuples  il  osa 
se  fier  , lorsqu’il  forma  le  projet  de  renverser 
l'empire,  romain.  Mais  montrons  d’abord  quel 
est,  et  comment  est  situé,  par  rapport  au  reste 
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de  l’Italie,  le  terrain  que  les  Gaulois  occu- 
paient ; celte  description  aidera  beaucoup  a 
faire  concevoir  ce  qu’il  y aura  de  remarquable 
dans  les  actions  qui  s’y  sont  passées. 

Toute  l'Italie  forme  un  triangle,  dont  l’un 
des  côtés  , qui  est  à l’orient,  est  terminé  par  la 
mer  d’Ionie  et  le  golfe  Adriatique  qui  lui  est 
adjacent,  et  l’autre , qui  est  au  midi  et  à l'occi- 
dent , par  la  mer  de  Sicile  et  celle  de  Tyrrhé- 
nie.  Ces  deux  côtés,  se  joignant  ensemble,  font 
la  pointe  du  triangle , et  cette  pointe  , c’est  ce 
promontoire  d’Ilalie  qu’on  appelle  Cocinthe , 
et  qui  sépare  la  mer  d’Ionie  de  celle  de  Sicile. 
Au  troisième  cèle , qui  regarde  le  septentrion 
et  le  milieu  des  terres,  soûl  les  Alpes , chaîna 
de  montagnes  qui,  depuis  Marseillu  el  les  lieux 
qui  sont  au  dessus  de  la  mer  de  Sardaigne,  s’é- 
tend sans  interruption  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  mer  Adriatique , à l’exception  d’un  petit 
terrain  où  elles  finissent , avant  que  de  se 
joindre  à celte  mer.  C’est  du  pied  de  ces  mon- 
tagnes , qui  doivent  être  regardées  comme  la 
liase  du  triangle , et  du  côté  du  midi  , que 
commencent  ces  plaines  dont  nous  avons  à 
parler,  plaines  situées  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’Italie , et  qui  par  leur  fertilité  et 
leur  étendue  surpassent  tout  ce  que  l’histoire 
nous  a jamais  appris  d'aucun  pays  de  l’Eu- 
rope. Elles  sont  aussi  en  forme  de  triangle, 
la  jonction  des  Apennins  et  des  Alpes  auprès 
de  la  mer  de  Sardaigne,  au-dessus  de  Mar- 
seille, fait  la  pointe  du  triangle.  Les  Alpes 
Iwrnent  le  côté  du  septentrion  à la  longueur 
de  2,200  stades,  et  au  midi  sont  les  Apennins 
qui  s'étendent  à 3,600.  la  base  de  ce  triangle 
est  la  côte  du  golfe  Adriatique,  et  cette  côte, 
qui  s’étend  depuis  Séné  jusqu’à  l’extrémité 
du  golfe,  est  longue  de  plus  de 2,500  stades, 
en  sorte  que  ces  plaines  ne  renferment  guè- 
re moins  de  10,000  stades  dans  leur  circon- 
férence. 

Pour  la  fertilité  du  pays,  il  n’est  pas  facile 
de  l’exprimer.  On  y recueille  une  si  grande 
abondance  de  grains,  que  nous  avons  vu  lcmé- 
demne  de  froment,  mesure  de  Sicile,  à quatre 
oboles,  et  le  médemne  d’orge  à deux.  La  iné- 
trèle  de  vin  s’y  donne  pour  une  égale  mesure 
d’orge.  Le  mil  et  le  panis  y croissent  à foison; 
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les  chines  répandus  cà  et  là  fuurnissent  une  si 
grande  quantité  de  glands  que , quoiqu’en  Ita- 
lie on  lue  beaucoup  de  porcs,  tant  pour  la  vie 
ordinaire  que  pour  les  provisions  de  guerre, 
cependant  la  plus  grande  partie  se  lire  de  ces 
plaines.  Enfin  les  besoins  de  la  vie  y sont  à si 
bon  marché,  que  les  voyageurs,  dans  les  hôtel- 
leries, ne  demandent  pas  ce  que  leur  coûtera 
chaque  chose  en  particulier,  mais  combien  il 
en  coûte  par  tête;  et  ils  en  sont  souvent  quit- 
tes pour  un  semisse , qui  ne  fait  que  la  qua- 
trième prtie  d’une  obole;  rarement  il  en 
coûte  davantage , quoiqu’on  y donne  suffisam- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire.  Je  ne  dis  rien 
du  nombre  d’hommes  dont  ce  pays  est  peuple, 
ni  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  leur 
corps,  ni  de  leur  courage  dans  les  actions  de 
la  guerre,  on  en  doit  juger  par  ce  qu’ils  oui 
fait.  Les  deux  côtés  des  Alpes,  dont  l’un  re- 
garde le  Rhône  et  le  septentrion,  et  l’autre 
les  campagnes  dont  nous  venons  de  prier, 
ces  deux  côtés , dis-je , sontbabilés,  le  premier 
pr  les  Gaulois  transalpins,  et  le  second  pr  les 
Taurisques,  les  Agones  et  plusieurs  autres  sor- 
tes de  barbares.  Ces  Transalpins  ne  sont  point 
une  nation  différente  des  Gaulois.  Ils  ne  sont 
ainsi  appelés,  que  pree  qu’ils  demeurent  au- 
delà  des  Alps.  Au  reste,  quand  je  dis  que 
ces  deux  côtés  sont  habités,  je  ne  prie  que 
des  lieux  hasetdes  douces  collines,  car  pour  les 
sommets  de  ces  montagnes,  prsonne,  jusqu’à 
présent,  n’y  a fixé  son  habitation;  la  difficulté 
d’y  monter,  ctlcsneigesdont  ils  sont  toujours 
couverts,  les  rendent  inhabitables.  Tout  le  pays, 
depuis  le  commencement  de  l’Apennin,  au 
dessus  de  Marseille,  et  sa  jonction  avec  les 
Alps,  tant  du  côté  de  la  mer  de  Tyrrhéuic 
jusqu’à  Pise,  qui  est  la  première  ville  de  l’É- 
trurie  au  couchant,  que  du  côté  des  plaines  jus- 
quesaux  Arrctins,  tout  ce  pays,  dis-je,  est  ha- 
bité par  les  Liguriens  ; au  delà  sont  les  Tyrrhé- 
niens,  cl  après  eux  les  Umbriens,  qui  occu- 
pai les  deux  versans  du  l’Apennin,  après 
lesquels  celte  chainc  de  montagnes,  qui 
est  éloignée  de  la  mer  Adriatique  d’environ 
500  stades,  se  courbant  vers  la  droite,  quitte 
les  plaines,  et  traversant  prie  milieu  tout  le 
reste  de  l’Italie,  va  gagner  la  mer  de  Sicile. 


Ces  plaines,  dont  l’Apnnin  s’écarte,  s’éten- 
dent jusqu’à  la  mer  et  à la  ville  de  Séné. 

Le  Pô,  que  les  poètes  ont  tant  célébré  sous 
le  nom  d'Éridan , prend  sa  source  dans  les 
Alpes,  à la  pinte  du  dernier  triangle,  dont 
nous  avons  parlé  ; il  prend  d’abord  son  cours 
vers  le  midi , et  se  répnd  dans  les  plaines  ; 
mais  à peine  y est-il  entré,  qu’il  se  détourne 
du  côté  du  levant,  et  va  pr  deux  embouchu- 
res se  jeter  dans  la  mer  Adriatique.  Il  se  par- 
tage dans  la  plaine,  mais  de  telle  sorte,  que 
le  bras  le  plus  gros  est  celui  qui  coule  vers  les 
Alpes  et  la  mer  Adriatique,  il  roule  autant 
d’eau  qu’aucune  autre  rivière  d’Italie,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  d’eau  des  Alps  et  des 
Apennins,  du  côté  des  plaines,  tombe  dans 
son  lit , qui  est  fort  large  et  fort  beau , surtout 
lorsqu’au  retour  de  la  belle  saison , il  est  rem- 
pli par  les  neiges  fondues  qui  s’écoulent  des 
montagnes  dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 
On  remonte  ce  fleuve  sur  des  vaisseaux , pr 
l’embouchure  nommée  Olana,  depuis  la  mer 
jusqu’à  l’espcc  d’environ  2,000  stades.  Au 
sortir  de  sa  source,  il  n’a  qu’un  lit,  cl  le  con- 
serve jusque  chez  lesTrigabolcs,  où  il  sc  divise 
en  deux.  L’embouchure  de  l’uns’appllePadoa, 
et  relie  de  l’autre  Olana,  où  est  un  port  qui, 
pour  la  sûreté  de  ceux  qui  y abordent,  ne  le 
cède  à aucun  autre  de  la  mer  Adriatique.  Ce 
fleuve  est  appelé,  pr  les  gens  du  pys,  Bo- 
denrus. 

On  me  disposera  bien  de  discuter  ici  tout 
ce  que  les  Grecs  racontent  de  ce  fleuve,  l’af- 
faire de  Phacton  et  sa  chute,  les  larmes  des 
peupliers,  la  nation  noire  qui  habite  le  long 
du  fleuve,  et  qui  prie  encore  le  deuil  de  Phac- 
lon,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  celle 
histoire  tragique,  et  put-étre  d’autres  sem- 
blables. Une  exacte  recherche  de  ces  sortes 
de  choses  ne  convient  ps  à un  préambule. 
Cependant  nous  en  dirons  ce  qu’il  faudra  dans 
une  autre  occasion , ne  fût-ce  que  pur  faire 
connaître  l’ignorance  de  Timée  sur  les  lieux 
que  nous  vouons  de  décrire. 

Ces  plaines  , au  reste,  étaient  autrefois  oc- 
cupées pr  les  Tyrrhéuiens  , lorsque  maitres 
du  pys  où  est  Capoue  et  Noie , et  qu’on  ap 
pelle  les  champs  Phlégréens , ils  sc  rendirent 
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célèbres  par  la  généreuse  résistance  qu’ils  firent 
à l’ambition  de  plusieurs  voisins.  Ainsi,  ce  qui 
se  lit  daus  les  historiens  des  dynasties  de  ce 
peuple , il  ne  faut  point  l’entendre  du  pays 
qu’ils  occupent 5 présent,  mais  des  plaines 
dont  j’ai  parlé,  et  qui  leur  fournissaient  toutes 
les  facilités  possibles  pour  s’agrandir.  Depuis, 
les  Gaulois  qui  leur  étaient  voisins,  et  qui  ne 
voyaient  qu’avec  un  oeil  jaloux  la  beauté  du 
pays , s’étant  mélés  avec  eux  par  le  commerce, 
tout  d’un  coup,  sur  un  léger  prétexte,  fondi- 
rent avec  une  grosse  armée  sur  les  Tyrrhé- 
niens  , les  chassèrent  des  environs  du  IVi , et 
s’y  mirent  en  leur  place.  Vers  la  source  de  ce 
fleuve  étaient  les  Laêns  et  les  Lébiciéens  ; en- 
suite les  Insubriens,  nation  puissante  et  fort 
étendue  ; et  après  eux  lesCénomans,  auprès  de 
b»  mer  Adriatique  les  Yénèles,  peuple  ancien 
qui  avait  à peu  près  les  mêmes  coutumes  et  le 
même  habillement  que  les  autres  Gaulois,  mais 
qui  parlait  une  autre  langue.  Ces  Vénèles  sont 
célèbres  cher  Us  poètes  tragiques  qui  ont  débité 
sur  eux  force  prodiges.  Au-delà  du  Pô,  autour 
de  l’Apennin , les  premiersqui  se  présentaient 
étaient  les  Anianes , ensuite  les  Boïens;  après 
eux , vers  la  mer  Adriatique,  les  Lingonais,  et 
enfin , sur  la  côte,  les  Sénonais.  Voilà  les  na- 
tions les  plus  considérables  qui  ont  habité  les 
lieux  dont  nous  avons  parlé. 

CHAPITRE  TV. 

Prise  de  Rome  per  lee  Geutoie.  — .DifUreole*  entreprises  de  ce 

peuple  contre  les  Romains. 

Tous  ces  peuples  étaient  répandus  par  vil- 
lages qu’ils  ne  fermaient  point  de  murailles. 
Ils  ne  savaient  ce  que  c’était  que  des  meubles. 
Leur  manière  de  vie  était  simple;  point  d’autre 
lit  que  de  l’herbe,  ni  d’autre  nourriture  que 
de  la  viande.  La  guerre  et  l’agriculture  fai- 
saient toute  leur  étude  ; toute  autre  science  ou 
art  leur  était  inconnu.  Leurs  richesses  consis- 
taient en  or  et  en  troupeaux,  les  seules  choses 
qu’on  peut  facilement  transporter  d’un  lieu  en 
un  autre  à son  choix,  ou  selon  les  différentes 
conjonctures.  Ils  s’appliquaient  surtout  à s’at- 
tacher un  grand  nombre  de  personues , parce 
qu’on  n’était  puissant  et  formidable  chez  eux 


qu’en  proportion  du  nombre  des  cliens  dont  on 
disposait  à son  gré.  D’abord  ils  ne  furent  pas 
seulement  maîtres  du  pays , mais  encore  do 
plusieurs  voisins  qu'ils  sc  soumirent  par  la 
terreur  de  leurs  armes.  Peu  de  temps  après, 
ayant  vaincu  les  Romains  et  leurs  alliés  en  ba- 
taille rangée,  et  les  ayant  mis  en  fuite,  ils  les 
menèrent  battant  pendant  trois  jours  jusqu’à 
Rome,  dont  ils  s’emparèrent  à l’exception  du 
Capitole;  mais  les  Vénètes  s’étant  jetés  sur 
leur  pays , ils  s’accommodèrent  avec  les  Ro- 
mains. leur  rendirent  leur  ville,  et  coururent 
au  secours  de  leur  patrie  (15).  Ils  sc  firent  en- 
suite la  guerre  les  uns  aux  autres.  Leur  grande 
puissance  excita  aussi  la  jalousie  de  quelques- 
uns  des  peuples  qui  habitaient  les  Alpes.  Piqués 
de  se  voir  si  fort  au  dessous  d’eux,  ils  s’assem- 
blèrent , prirent  les  armes . et  firent  souvent 
des  excursions  sur  leur  pays. 

Pendant  ce  lemps-Ià  les  Romains  s’étaient 
relevés  de  leurs  perles,  et  avaient  pour  la  se- 
conde foiscomposé  avec  les  Latins.  Trenlcans 
après  la  prise  de  Rome , les  Gaulois  s’avancè- 
rent jusqu’à  Albc  avec  une  grande  arméc(i  6). 
Les  Romains  surpris,  et  n’ayant  paseule  temps 
de  faire  venir  les  troupes  de  leurs  alliés , n’o- 
sèrent aller  au  devant  d’eux.  Mais  douze  ans 
après(!7),  les  Gaulois  étant  revenus  avec  uue 
armée  nombreuse,  les  Romains  qui  s’y  atten- 
daient, assemblent  leurs  alliés  s’avancent  avec 
ardeur,  et  brûlent  d’en  venir  aux  mains.  Celle 
fermeté  épouvanta  les  Gaulois,  il  y eut  diffé- 
rons sentimens  parmi  eux  sur  ce  qu’il  y avait 
à faire  ; mais  la  nuit  venue,  ils  firent  une  re- 
traite qui  approchait  fort  d’une  fuite.  Depuis 
ce  temps-là  ils  restèrent  chez  eux , sans  re- 
muer, pendant  treize  ans. Ensuite,  voyant  les 
Romains  croître  en  puissance  et  en  force , ils 
conclurent  avec  eux  un  traité  de  paix.  Ils  sc 
tinrent  ainsi  en  paix  pendant  environ  trente 
années  (18). Mais,  menacés  d’une  guerre  de 
la  part  des  peuples  de  delà  les  Alpes,  cl  crai- 
gnant d’en  être  accablés,  ils  leur  envoyèrent 
tant  de  présens,  et  surent  si  bien  faire  valoir 
la  liaisou  qu’il  y avait  entre  eux  et  les  Gau- 
lois d’en  deçà  les  Alpes,  qu’ils  leur  firent 
tomber  les  armes  des  mains.  Ils  leur  per- 
suadèrent ensuite  de  reprendre  les  armes 
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conlre  les  Romains,  et  s’engagèrent  à 
courir  avec  eux  tous  les  risques  de  cette 
guerre.  Réunis  ensemble,  ils  passent  par  la 
Tyrrhénie,  gagnent  les  peuples  de  ce  pays 
à leur  parti , font  un  riche  butin  sur  les  terres 
des  Romains,  et  en  sortent  sans  que  personne 
fasse  mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez 
eux , une  sédition  s’élève  sur  le  partage  du 
butin;  c’cst  à qui  aura  la  meilleure  part , et 
leur  avidité  leur  fait  perdre  la  plus  grande 
partie  et  du  butin  cl  de  leur  armée.  Cela  est 
assez  ordinaire  aux  Gaulois  lorsqu’ilsont  fait 
quelque  capture , surtout  quand  le  vin  et  la 
débauche  leur  échauffent  la  tète. 

Quatre  ans  après  cette  expédition,  les  Sam- 
11  i tes  et  IcsGaulois,  ayant  joint  ensemble  leurs 
forces,  livrèrent  bataille  aux  Romains  dans 
le  pays  des  Camertins(!9),  cl  en  délirent  un 
grand  nombre.  Les  Romains,  irrités  par  cet 
échec,  revinrent  pou  de  jours  après  avec  tou- 
tes leurs  troupes  dans  le  pays  des  Scnlinates. 
Dans  cette  bataille,  les  Gaulois  perd  iront  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes  et  le  reste 
fut  obligé  de  s’enfuir  en  déroute  dansson  pays. 
Ils  revinrent  encore  dix  ans  après  (20)  avec 
une  grande  armée  pour  assiéger  Arrotium. 
Les  Romains  accoururent  pour  secourir  les 
assiégés,  et  livrèrent  bataille  devant  la  ville  ; 
mais  ils  furent  vaincus  , et  Lucius  qui  les 
commandait  y perdit  la  vie.  Manius  Curius, 
son  successeur,  leur  envoya  demander  les  pri- 
sonniers, mais  contre  le  droit  des  gens  ils  mi- 
rent à mort  ceux  qui  étaient  venus  de  sa  part. 
Les  Romains,  outrés,  se  mettent  sur-le-champ 
en  campagne;  les  Sénonais  se  présentent;  la 
bataille  se  livre  ; les  Romains  victorieux  en 
tuent  la  plus  grande  partie,  chassent  le  reste, 
et  se  rendent  maîtres  de  tout  le  pays.  C’est 
dans  cet  endroitde  la  Gaule  qu’ils  envoyèrent 
pour  la  première  fois  une  colonie  et  qu’ils  bâ- 
tirent une  ville  nommée  Séné  du  nom  des  Sé- 
nonais, qui  l’avaient  les  premiers  habitée. 
Nous  avons  dit  où  elle  est  située , savoir  : près 
delà  mer  Adriatique,  à l’extrémité  des  plai- 
nes qu’arrose  le  Pô. 

la  défaite  des  Sénonais  fit  craindre  aux 
Boïens  qu’eux-mèmes  cl  leur  pays  n’eussent 
le  même  sort.  Ils  levèrent  une  année  formi- 
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dablc  et  exhortèrent  les  Tyrrhcnicns  à se 
joindre  h eux.  Le  rendez-vous  était  prés  du  lac 
Vadémon,  et  ils  s’y  mirent  en  bataille.  Pres- 
que tous  les  Tyrrhénicns  y périrent , et  il  n’y 
eut  que  quelques  Boïens  qui  échappèrent  par 
la  fuite.  Mais  l’année  suivante  ils  se  liguèrent 
une  seconde  fois,  et,  ayant  enrôlé  toute  la 
jeunesse  . ils  donnèrent  bataille  aux  Romains. 
Ils  y furent  entièrement  défaits,  cl  contraints 
malgré  toute  leur  fierté  à demander  la  paix 
aux  Romains,  et  à faire  un  traité  avec  eux. 
Tout  ceci  se  passa  trois  ans  avant  que  Pyrrhus 
entrât  dans  l'Italie,  et  cinq  ans  avant  la  dé- 
route des  Gaulois  à Delphes.  De  cette  fureur 
de  guerre,  que  la  fortune  semblait  avoir  souf- 
flé aux  Gaulois,  les  Romains  tirèrent  deux 
grands  avantages.  Le  premier  fut  qu’accou- 
tumés à être  battus  par  les  Gaulois  , ils  ne 
pouvaient  ni  rien  voir  ni  rien  craindre  de  plus 
terrible  que  ce  qui  leur  était  arrivé;  et  c’est 
pour  cela  que  Pyrrhus  les  trouva  si  exercés 
et  si  aguerris.  L'autre  avantage  fut  , que  U» 
Gaulois  réduits  cl  domptés,  ils  furent  en  état 
de  réunir  toutes  leurs  forces,  contre  Pyrrhus 
d’abord  pour  défendre  l’Italie,  et  ensuite 
contre  les  Carthaginois  [tour  leur  enlever  la 
Sicile. 

Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui  suivirent 
ces  défaites  , les  Gaulois  restèrent  tranquilles, 
et  vécurent  en  bonne  intelligence  avec  les 
Romains.  Mais  après  que  le  temps  eut  fait 
sortir  de  ce  monde  ceux  qui  avaient  élè  té- 
moins oculaires  de  leurs  malheurs , les  jeu- 
nes gens  qui  leur  succédèrent,  gens  brutaux  et 
féroces,  et  qui  jamais  n’avaient  ni  connu  ni 
éprouvé  le  mal , commencèren  t à remuer , 
comme  il  arrive  ordinairement.  Ils  cherchèrent 
querelle  aux  Romainspour  des  liagatelles,  et  en- 
traînèrent dans  leur  parti  les  Gaulois  des  Al- 
pes (21).  D’abord  le  peuple  n’eut  point  départ 
à ces  mouvemens  séditieux;  tout  se  tramait  se- 
crètement entre  les  chefs.  De  lâ  vint  que  les 
Transalpins  s’étant  avancés  avec  une  armée 
jusqu’à  Ariminum,  le  peuple,  chez  les  Boïens, 
ne  voulut  [tas  marcher  avec  eux.  Il  se  révolta 
conlre  ses  chefs,  s’éleva  contre  ceux  qui  ve- 
naient d’arriver,  et  tua  ses  propres  rois  Alis  et 
Galatus.  Il  y cul  même  une  bataille  rangée  où 
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ils  sc  massacrèrent  les  uns  les  autres.  Les  Ro- 
mains , épouvantés  de  l’irruption  des  Gaulois, 
se  mirent  en  campagne  ; mais  apprenant 
qu’ils  s’élaient  défaits  eux-mêmes , ils  re- 
prirent la  fonte  de  leur  pays. 

Cinq  ans  après , sous  le  consulat  de  Marcus 
Lepidus  , les  Romains  partagèrent  entre  eux 
les  terres  du  Picenum,  d’où  ils  avaient  chassé 
les  Sénonais.  Ce  fut  C.  Flaminius,  qui , pour 
captiver  la  faveur  du  peuple  , introduisit  cette 
nouvelle  loi,  qu’on  peut  dire  avoir  été  la  prin- 
cipale cause  de  la  corruption  des  mœurs  des 
Romains,  et  ensuite  delà  guerre  qu’ils  curent 
avec  les  Sénonais.  Plusieurs  peuples  de  la 
nation  gauloise  entrèrent  dans  la  querelle  , 
surtout  les  Roïens,  qui  étaient  limitrophes 
des  Romains.  Ils  sc  persuadèrent  que  ce  n’é- 
tait plus  pour  commander  et  pour  faire  la  loi, 
que  les  Romains  les  attaquaient,  mais  pour 
les  perdre  et  les  détruire  entièrement.  Dans 
cette  pensée  (2 2),  les  Insubriens  cl  les  Roiens  , 
les  deux  plus  grandes  tribus  de  la  nation . sc 
liguent  ensemble  et  envoient  chez  les  Gau- 
lois qui  habitaient  le  long  des  Alpes  et  du 
Rhône , et  qu’ou  appelait  Gésates  , parce 
qu’ils  servaient  pour  une  certaine  solde  , car 
c’est  ce  que  signifie  proprement  ce  mot.  Pour 
gagner  leurs  deux  rois  Concolilan  et  Ane- 
rocsle  , et  les  engager  à armer  contre  les  Ro- 
mains , ils  leur  font  présent  d'une  somme 
considérable  ; ils  leur  mettent  devant  les 
yeux  la  grandeur  et  la  puissance  de  ce  peu- 
ple: ils  les  flattent  parla  vue  des  richesses  im- 
menses qu’une  victoire  gagnée  sur  lui  ne  man- 
quera pas  de  leur  procurer  ; ils  leur  promet- 
tent solennellement  de  partager  avec  eux  tous 
les  périls  de  cette  guerre  ; ils  leur  rappellent 
les  exploits  de  leurs  ancêtres , qui,  ayant  pris 
les  armes  contre  les  Romains,  lesavaient  com- 
plètement battus , et  avaient  pris  d’emblée  la 
ville  de  Rome  , qui  en  étaient  restés  les  maî- 
tres, ainsi  que  de  tout  ce  qui  était  dedans,  pen- 
dant sept  mois,  et  qui,  après  avoir  cédé  et 
rendu  la  ville,  non  seulement  sans  y être  for- 
cés (2  3,) , mais  même  avec  reconnaissance  de  la 
part  des  Romains,  étaient  retournés  sains  et 
saufs,  et  chargés  de  butin  dans  leur  patrie. 

Cette  harangue  échauffa  tellement  les  cs- 
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prits,  que  jamais  on  ne  vit  sortir  de  ces  pro 
vinccs  une  armée  plus  nombreuse , et  compo- 
sée de  soldats  plus  braves  et  plus  belliqueux. 
Au  bruit  de  ce  soulèvement,  on  tremble  a 
Rome  pour  l'avenir  : tout  y est  dans  le  trouble 
et  dans  la  frayeur.  On  lève  des  troupes  ; on 
fait  des  magasins  de  vivres  et  de  munitions; 
on  mène  l’armée  jusque  sur  les  frontières , 
comme  si  les  Gaulois  étaient  déjà  dans  le  pays, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore  sortis  du 
leur. 

CHAPITRE  V. 

Tr*H6  des  Romains  avec  Asdrubal.  — Irruption  des  Gaulois  dans 
lilalie.  — Préparatifs  des  Romains. 

En  Espagne  la  puissance  des  Carthaginois 
s’étendait  et  s’affermissait  de  plus  en  plus  pon- 
dant tous  ces  mouvemens,  sans  que  les  Ro- 
mains pussent  y mettre  obstacle . Les  Gaulois 
les  pressaient  l’épée  dans  les  reins  ; comment 
veiller  sur  ce  qui  se  passait  dans  un  royaume 
éloigné?  Ce  qui  leur  importait  le  plus , était 
de  se  mettre  en  sûreté  contre  les  Gaulois  ; ils 
y donnèrent  tous  leurs  soius.  Après  avoir  mis 
des  bornes  aux  conquêtes  des  Carthaginois  par 
■n  traité  fait  avec  Asdrubal , et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , ils  ne  pensèrent  plus 
qu’à  finir  une  bonne,  fois  avec  l’ennemi  le  plus 
proche. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terris  du  Pice- 
num(24),  les  Gésates  et  les  autres  Gaulois  fran- 
chirent les  Alpes  et  vinrent  camper  sur  le  Pô. 
Leur  armée  était  nombreuse  et  superbement 
équipée.  Les  Insubriens  et  les  Roïens  soutin- 
rent aussi  constamment  le  parti  qu’ils  avaient 
pris;  mois  les  Vénèles  et  les  Cénomanssc  ran- 
gèrent du  côté  des  Romains , gagnés  par  les 
ambassadeurs  qu’on  leur  avait  envoyés , ce 
qui  obligea  les  rois  gaulois  de  laisser  dans  le 
pays  une  partie  de  leur  armée  pour  le  garder 
contre  ces  peuples.  Ils  partent  ensuite,  et 
prennent  leur  roule  par  la  Tyrrhénic.  ayant 
avec  eux  cinquante  mille  hommes  de  pied , 
vingt  mille  chevaux , et  autant  de  chariots. 
Sur  la  nouvelle  que  les  Gaulois  avaient  passé 
les  Alpes  , les  Romains  firent  marcher  Lucius 
Emilius , l’un  des  consuls,  à Ariminum,  pour 
arrêter  les  ennemis  par  cet  endroit.  Un  des 


Digitized  by  Google 


5fi  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LÀ  REPUBLIQUE  ROMAINE.  o.  otb.i 


préteurs  fut  envoyé  dans  la  Tyrrhénic.  Caïus 
Alilius,  l’autre  <-onsuI , était  allé  devant  dans 
la  Sardaigne.  Tout  ce  qui  resta  de  citoyens 
dans  Rome,  était  consterné,  et  croyait  loucher 
au  moment  de  sa  perte.  Cette  frayeur  n’a  rien 
qui  doive  surprendre  ; l’extrémité  où  les  Gau- 
lois les  avaient  autrefois  réduits  était  encore 
présente  à leurs  esprits.  Pour  éviter  un  sem 
blahlc  malheur,  ils  assemblent  ccqu’ilsavaient 
de  troupes;  ils  font  de  nouvelles  levées;  ils 
mandent  à leurs  alliés  de  se  tenir  prêts;  ils 
font  venir  des  provinces  de  leur  domination 
les  registres  où  étaient  marqués  les  jeunes  gens 
en  Âge  de  porter  les  armes , alin  de  connaître 
toutes  leurs  forces.  On  donna  aux  consuls  la 
plus  grande  partie  des  troupes . et  ce  qu’il  y 
avait  de  meilleur  parmi  elles.  Des  vivreset  des 
munitions,  on  en  avait  fait  un  si  grand  amas, 
que  l’on  n’a  |K>int  d'idée  qu’il  s’en  soit  jamais 
lait  un  pareil.  Il  leur  venait  dis  secours , et  de 
toutes  sortes,  et  de  tous  Icscôlcs;  car  telle  était 
la  terreur  que  l’irruption  des  Gaulois  avait  ré- 
pandue dans  l’Italie , que  ce  n’était  plus  pour 
les  Romains  que  les  peuples  croyaient  porter 
les  armes;  ils  ne  pensaient  plus  que  c’était  à 
la  puissance  de  cette  république  que  l’on  en 
voulait  ; c’était  pour  eux-mêmes  , pour  leur 
patrie,  pour  leurs  villes  qu’ils  craignaient  ; 
et  c’est  pour  cela  qu’ils  étaient  si  prompts  à 
exécuter  tous  les  ordres  qu'on  leur  donnait. 

Faisons  le  détail  des  préparatifs  de  celle 
guerre  ci  des  troupes  que  les  Romains  avaient 
alors.  De  là  on  jugera  en  quel  état  étaient  les 
affaires  de  ce  peuple,  lorsque  Annihal  osa  l'at- 
taquer; cl  combien  scs  forces  étaient  formida- 
bles, lorsque  ce  général  des  Carthaginois  eut 
l’audace  de  lui  tenir  tête  ; quoiqu’il  l’ait  fait 
assez  heureusement  pour  lejeterdansde  très- 
grands  embarras.  Quatre  légions  romaines, 
chacune  de  cinq  mille  deux  cents  hommes  de 
pied  et  de  trois  cents  chevaux , partirent  avec 
les  consuls  ; il  y avait  encore  avec  eux  du 
côté  des  alliés , trente  mille  hommes  d’infan- 
terie et  quatre  mille  chevaux  , tant  des  Sabins 
que  des  Tyrrhéuiens,  que  l’alarme  générale 
avait  fait  accourir  au  secours  de  Rome,  et  que 
l’on  envoya  sur  les  frontières  de  la  Tyrrhénic 
avec  un  préteur  pour  les  commander.  Les 


Umbricns  et  les  Sarsinates  vinrent  aussi  de 
l’Apennin  au  nombre  de  vingt  mille , et  avec 
eux  autant  de  Vénètes  et  de  Céuomans,  que 
l’on  mit  sur  les  frontières  de  la  Gaule , afin 
que  se  jetant  sur  les  terres  des  Boïens,  ils  rap- 
pelassent chez  eux  ceux  qui  en  étaient  sortis, 
cl  les  détachassent  ainsi  des  autres.  Ce  furent  là 
les  troupes  destinées  à la  garde  du  pays.  A Ro- 
me on  tenait  prêt,  de  peur  d’être  surpris , un 
corps  d’armée,  qui  dans  l'occasion  tenait  lieu 
de  troupes  auxiliaires , et  qui  était  composé 
de  vingt  mille  piétons  romains  et  de  quinze 
ccntschevaux.de trente millepiétons  des  alliés 
eldedcux  mille  hommesde  cavalerie.  Les  regis- 
tres envoyés  au  sénat  portaient  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux 
parmi  les  Latins,  et  chez  les  Samnites  soixante- 
dix  mille  piétons  et  sept  mille  chevaux.  Lesla- 
pyges  et  lesMésapyges  fournissaient  outre  cela 
cinquante  mille  fantassins  et  seize  mille  cava- 
liers ; les  Lucanicns  trente  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux;  les  Marscs,  les 
Marurinicns,  les  Férenlinicns  et  IcsVesliniens 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux.  Dans  la  Sicile  et  à Tarcntc  il  y avait 
encore  deux  légions , composées  chacune  de 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  cents 
chevaux.  Les  Romains  et  les  Campanicns  fai- 
saient ensemble  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  d’infanterie,  et  vingt-trois  mille  de 
cavalerie.  De  sorte  que  l’armée  campée  de- 
vant Rome  était  de  plus  de  cent  cinquante 
raille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  chevaux, 
et  ceux  qui  étaient  en  étal  de  porter  les  armes, 
tant  parmi  les  Romains  que  parmi  les  alliés , 
s’élevaient  à sept  cent  mille  hommes  de  pied 
et  soixante-dix  mille  chevaux.  Ce  sont  pour- 
tant là  ceux  qu’Annibal  vint  attaquer  jusquo 
dans  l’Italie,  quoiqu’il  n’eùt  pas  vingt  mille 
hommes , comme  nous  le  verrons  plus  au  long 
dans  la  suite. 

A peine  les  Gaulois  furent-ils  arrivés  dans 
la  Tyrrhénic,  qu’ils  y portèrent  le  ravage  sans 
crainte,  ctsansquc  personne  les  arrêtât.  Ils 
s’avancèrent  enfin  vers  Rome.  Déjà  ils  étaient 
aux  environs  de  Clusium  , ville  à trois  jour- 
nées de  cette  capitale,  lorsqu’ils  apprennent 
que  l’armée  romaine,  qui  était  dans  la  Tyr- 
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rhénic , les  suivait  de  près  et  allait  les  attein- 
dre. Ils  retournèrent  aussitôt  sur  leurs  pas 
pour  en  venir  aux  mains  avec  elle.  Les  deux 
armées  ne  furent  en  présence  que  vers  le  cou- 
cher du  soleil , et  campèrent  à fort  peu  de 
distance  l’une  de  l’autre.  La  nuit  venue,  les 
Gaulois  allument  des  feux , et  ayant  donné 
ordre  à leur  cavalerie,  désquel’eunemil’aurait 
aperçue  le  matin , de  suivre  la  route  qu’ils 
allaient  prendre,  ils  se  retirent  sans  bruit 
vers  Fésule,  et  prennent  là  leurs  quartiers, 
dans  le  dessein  d’y  attendre  leur  cavalerie  ; et 
quand  elle  aurait  rejoint  le  gros  de  l’armée,  de 
foudre  à ['improviste  sur  les  Romains.  Ceux-ci 
àlapointedujourvoyantccltc  cavalerie,  croient 
que  les  Gaulois  ont  pris  la  fuite , et  se  mettent 
à la  poursuivre.  Ils  approchent,  les  Gaulois 
se  montrent  et  tombent  sur  eux  : l’action  s’en- 
gage avec  vigueur,  mais  les  Gaulois  plus 
braves  et  en  plus  grand  nombre  eurent  le  des- 
sus. Les  Romains  perdirent  là  au  moins  six 
mille  hommes;  le  reste  prit  la  fuite,  la  plupart 
vers  un  certain  poste  avantageux,  où  ils  se 
cantonnèrent.  D’abord  les  Gaulois  pensèrent  à 
les  y forcer;  c’était  le  bon  parti,  mais  ils  chan- 
gèrent de  sentiment.  Fatigues  et  harassés  par 
la  marche  qu’ilsavaicnl  faite  lanuit  précédente, 
ils  aimèrent  mieux  prcndrcquelquc  repos;  lais- 
sant seulement  une  garde  de  cavalerie  autour 
de  la  hauteur  où  les  fuyards  s’étaient  retirés, 
et  remettant  au  lendemain  à les  assiéger,  en 
cas  qu’ils  ne  se  rendissent  pas  d’eux-mémes. 

Pendant  ce  temps  là  Lucius  Emilius,  qui 
avait  son  camp  vers  la  mer  Adriatique,  ayant 
appris  que  les  Gaulois  s’étaient  jetés  dans  la 
Tyrrhéuic,  et  qu’ils  approchaient  de  Rome, 
vint  en  diligence  au  secours  de  sa  patrie, 
et  arriva  fort  à propos.  S’étant  campé  proche 
des  ennemis,  les  fuyards  vireut  les  feux  de 
dessus  leur  hauteur , et  se  doutant  bien  de  ce 
que  c’était,  ils  reprirent  courage.  Ils  envoient 
au  plus  \ itc  quelques-uns  des  leurs  sans  armes 
pendant  la  nuit  et  à travers  une  forêt  pour 
annoncer  au  consul  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Emilius,  sans  perdre  de  temps  à délibérer, 
commande  aux  tribuns,  dés  que  le  jour  com- 
mencerait à paraître , de  se  mettre  eu  mar- 
che lui-wéme  à la  tètes  del’iufanterie  ce  avelni 


de  la  cavalerie,  et  marche  droit  vers  la  hauteur, 
las  chefs  des  Gaulois  avaient  aussi  vu  les  feux 
pendant  la  nuit , et  conjecturant  que  les  enne- 
mis étaient  proche , ils  tinrent  conseil . Ané- 
roeste  leur  roi  dit  qu’après  avoir  fait  un  si 
riche  butin  (car  ce  butin  était  immense  en 
prisonniers,  en  bestiaux  et  eu  bagages),  il 
n'était  pas  à propos  de  s’exposer  à un  nou- 
veau combat , ni  de  courir  le  risque  de  perdre 
tout  ; qu’il  valait  mieux  pour  eux  retourner 
dans  leur  patrie  ; qu’après  s’y  être  déchargés 
de  leur  butin,  ils  seraient  plus  en  état,  si  on  le 
trouvait  bon,  de  reprendre  les  armes  contre  les 
Romains.  Tous  se  rangeant  à cet  avis , avant 
le  jour  ils  lèvent  le  camp,  et  prennent  leur 
route  le  long  de  la  mer,  par  la  Tyrrhénie. 
Quoique  Lucius  eut  réuni  à scs  troupes  celles 
qui  s’étaient  réfugiées  sur  la  hauteur,  il  ne 
crut  pas  pour  cela  qu’il  fût  de  la  prudence  de 
hasarder  une  bataille  rangée , il  prit  le  parti 
de  suivre  les  ennemis,  et  d’observer  les  temps 
et  les  lieux  où  il  pourrait  les  incommoder  et 
regagœr  le  butin. 

CHAPITRE  VI. 

Bataille  et  victoire  de*  Romain*  contre  le*  Gantois  proche  de 

Tèlamon. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ce  tcmps-Ià 
même  Caïus  Atilius  venant  de  Sardaigne  dé- 
barquât ses  légions  à Pisc , et  les  conduisit  à 
Rome  par  une  route  contraire  à celle  des 
Gaulois.  A Tèlamon,  ville  des  Tyrrhènicns, 
quelques  fourrageurs  gaulois  étant  tombés 
dans  l’avant-garde  du  consul,  les  Romains 
s’en  saisirent.  Interrogés  par  Atilius,  ils  ra- 
contèrent tout  ce  qui  s’était  passé,  qu’il  y 
avait  dans  le  voisinage  deux  armées , et  que 
celle  des  Gaulois  était  fort  proche,  ayant  en 
queue  celle  d’Emilius.  Le  consul  fut  touché 
de  l’échec  que  son  collègue  avait  souffert; 
mais  il  fut  charme  d’avoir  surpris  les  Gaulois 
dans  leur  marche,  et  de  h»  voir  entre  deux 
armées.  Sur-le-champ  il  commande  aux  tri- 
buns de  ranger  les  légions  eu  bataille , de  don- 
ner à leur  front  l’étendue  que  les  lieux  per- 
mettraient, et  d’aller  militairement  au  devant 
de  l’ennemi.  Sur  le  chcmiu  il  y avait  une  hau- 
;ct  eur , au  pied  laquelle  il  fallait  que  les 
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Gaulois  passassent.  Atilius  y courut  avec  la 
cavalerie,  et  se  logea  sur  le  sommet , dans  le 
dessein  de  commencer  le  premier  le  combat , 
persuadé  que  par  là  il  aurait  la  meilleure  part 
à la  gloire  de  l’événement.  Les  Gaulois,  qui 
croyaient  Atilius  bien  loin  , voyant  cette  hau- 
teur occupée  par  les  Romains,  ne  soupçon- 
nèrent rien  autre  chose,  sinon  que  pendant 
la  nuitEtnilius  avait  battu  la  campagne  avec 
sa  cavalerie  pour  s’emparer  le  premier  des 
postes  avantageux.  Sur  cela  ils  détachèrent 
aussi  la  leur  et  quelques  soldats  armés  à la  lé- 
gère pour  chasser  les  Romains  de  la  hauteur. 
Mais  ayant  su  d’un  prisonnier  que  c’était  Ati- 
lius qui  l’occupait , ils  mettent  au  plus  vite 
l’infanterie  en  bataille , et  la  disposent  de  ma- 
nière que  rangée  dos  à dos,  elle  faisait  front 
par  devant  et  par  derrière  ; ordre  de  bataille 
qu’ils  prirent  sur  le  rapport  du  prisonnier  et 
sur  ce  qui  se  passait  actuellement,  pour  se 
défendre  et  contre  ceux  qu'ils  savaient  être  il 
leur  poursuite,  et  contre  ceux  qu’ils  auraient 
en  tète. 

Emilius  avait  bien  oui  parler  du  débarque- 
ment des  légions  à Fisc  , mais  il  ne  s’atten- 
dait pas  qu’elles  seraient  si  proche  ; il  n’ap 
prit  sûrement  le  secours  qui  lui  était  venu 
que  par  le  combat  qui  se  donna  sur  la  hauteur. 
Il  y envoya  aussi  delà  cavalerie , et  en  mémo 
temps  il  conduisit  aux  ennemis  l’infanterie, 
rangée  & la  manière  ordinaire. 

Dans  l’armée  des  Gaulois,  les  Gésatcs,  et 
après  eux  les  Insubriens  faisaient  front  du 
cdté  de  la  queue,  qu’Emilius  devait  attaquer; 
ils  avaient  à dos  les  Taurisqucs  et  les  Boïcns , 
qui  faisaient  face  du  coté  par  où  Atilius  devait 
venir.  Les  chariots  bordaient  lesailes,  et  lebu- 
tin  fut  mis  sur  une  des  montagnes  voisines, 
avec  un  détachément  pour  Icgarder.Cettcar- 
mèei»  deux  fronts  n’était  passculementterrible 
à voir,  elle  était  encore  très-propre  pour  l’ac- 
tion. Les  Insubriens  y paraissaient  avec  leurs 
braies,  et  n’ayant  autour  d’eux  que  des  saies 
légères.  Les  Gésatcs,  aux  premiers  rangs,  soit 
par  vanité,  soit  par  bravoure,  avaient  même 
jeté  bas  tout  vêlement,  et,  entièrement  nus,  ne 
gardèrent  que  leurs  armes , do  peur  que  les 
buissons  qui  se  rencontraient  là  en  certains 


endroits  ne  les  arrêtassent  et  ne  les  empê- 
chassent d’agir.  Le  premier  choc  se  fit  sur  la 
hauteur,  et  fut  vu  des  trois  armées,  à cause  de 
la  nombreuse  cavalerie  qui  de  part  et  d’autre  y 
combattit.  Atilius  perdit  la  vie  dans  la  mêlée, 
où  il  se  distinguait  par  son  intrépidité  et  sa 
valour,et  sa  tête  fut  rapportée  au  roi  desGau- 
lois.  Malgré  cela,  la  cavalerie  romaine  fit  si 
bien  son  devoir,  qu’elle  emporta  le  poste,  cl 
gagnaune  plcinevictoircsurcellc  des  ennemis. 

L’infanterie  s’avança  ensuite  l’une  contre 
l’autre.  Ce  fut  un  spectacle  fort  singulier  et 
aussi  surprenant  pour  ceux  qui , sur  le  récit 
d’un  fait , peuvent  par  imagination  se  le  met- 
tre comme  sous  les  yeux , que  pour  ceux  qui 
en  étaient  témoins  ; car  une  bataille  entre 
(rois  armées  à la  fois  est  assurément  une 
action  d’une  espèce  et  d’une  manœuvre  bien 
particulières.  D’ailleurs  aujourd’hui,  comme 
alors , il  n’est  pas  aisé  de  démêler  si  les  Gau- 
lois attaqués  de  deux  crttés  s’étaient  formés 
de  la  manière  la  moins  avantageuse  oula  plus 
convenable.  Il  est  vrai  qu’ils  avaient  à com- 
battre de  deux  côtés  ; mais  aussi  rangés  dos  à 
dos , ils  se  mettaient  mutuellement  à couvert 
de  tout  ce  qui  pouvait  les  prendre  en  queue. 
Et  ce  qui  devait  le  plus  contribuer  à la  vic- 
toire, tout  moyen  de  fuir  leur  était  interdit; 
et,  une  fois  défaits , il  n’y  avait  plus  pour  eux 
de  salut  à espérer  ; car  tel  est  l’avantage  de 
l’ordonnnnce  à deux  fronts. 

Quant  aux  Romains,  voyant  les  Gaulois 
serrés  entre  deux  armées  et  enveloppés  de 
toutes  parts,  ilsnepouvaient  que  bien  espérer 
du  combat  ; mais  d’un  autre  côté,  la  disposi- 
tion de  ces  troupes  et  le  bruit  qui  s’y  faisait, 
les  jetait  dans  l’épouvante.  La  multitude  des 
cors  et  des  trompettes  y était  innombrable , et 
toute  l’armée  ajoutant  à ces  instrumens  scs 
cris  de  guerre , le  vacarme  était  tel  que  les 
lieux  voisins,  qui  le  renvoyaient,  semblaient 
d’eux-mêmes  joindre,  des  cris  au  bruit  que 
faisaient  les  trompettes  et  les  soldats.  Ils 
étaient  effrayèsaussi  de  l’aspect  et  des  mouve- 
mens  des  soldats  des  premiers  rangs,  qui  en 
effet  frappaient  autant  par  la  beauté  et  la  vi- 
gueur de  leurs  corps,  que  par  leur  nudité  ; 
outre  qu’il  n’y  en  avait  point  dans  les  pretniè- 
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rcs  compagnies , qui  n’cùt  le  cou  et  les  bras 
ornés  de  colliers  et  de  bracelets  d’or.  A l’as- 
pect de  celte  armée , les  Romains  ne  purent  à 
la  vérité  sc  défendre  de  quelque  frayeur, 
mais  l’espérance  d’un  riche  butin  enflamma 
leur  courage. 

Les  archers  s’avancèrent  sur  le  front  de  la 
première  ligne,  selon  la  coutume  des  Ro 
mains,  et  commencent  l’action  par  une  grêle 
épouvantable  de  traits.  Les  Gaulois  des  der- 
niers rangs  n’en  souffrirent  pas  extrêmement, 
leurs  braies  et  leurs  saies  les  en  défendirent  ; 
mais  ceux  des  premiers , qui  ne  s’attendaient 
pas  à ce  prélude , et  qui  n’avaient  rien  sur 
leur  corps  qui  les  mit  à couvert , en  furent 
très-incommodés.  Ils  ne  savaient  que  faire 
pour  parer  les  coups.  Leur  bouclier  n’était 
pas  assez  large  pour  les  couvrir;  ils  étaient 
nus,  et  plus  leurs  corps  étaient  grands,  plus 
il  tombait  de  traits  sur  eux.  Se  venger  sur  les 
archers  mêmes  des  blessures  qu’ils  recevaient, 
cela  était  impossible , ils  en  étaient  trop  éloi- 
gnés; et  d'ailleurs  comment  avancer  au  tra- 
vers d’un  si  grand  nombre  de  traits?  Dans 
cet  embarras,  les  uns  transportés  de  colère  et 
de  désespoir,  sc  jettent  inconsidérément  parmi 
les  ennemis,  et  sc  livrent  involontairement  à 
la  mort  ; les  autres  pâles,  défaits,  trcmblans, 
reculent  et  rompent  les  rangs  qui  étaient  der- 
rière eux.  C’est  ainsi  que  dès  la  première  at- 
taque furent  rabaissés  l’orgueil  et  la  fierté  des 
Gésales. 

Quand  les  archers  sc  furent  retirés,  les  In- 
subriens, les  BolensetlesTaurisquescn  vin- 
rent aux  mains.  Ils  sc  battirent  avec  tant  d’a- 
charnement, que  malgré  les  plaies  dont  ils 
étaient  couverts , on  ne  pouvait  les  arracher 
de  leur  poste.  Si  leurs  armes  eussent  été  les 
mêmes  que  celle  des  Romains,  ils  rempor- 
taient la  victoire.  Ils  avaientà  la  vérité  comme 
eux  des  boucliers  pour  parer,  mais  leurs 
epées  ne  leur  rendaient  pasles  mêmes  Services. 
Celles  des  Romains  taillaient  et  perçaient,  au 
lieu  quêtes  leurs  ne  frappaient  que  de  taille. 

Ces  troupes  ne  soutinrent  le  choc  que  jus- 
qu’à ce  que  la  cavalerie  romaine  fét  descendue 
«le  la  hauteur , et  les  eût  prises  en  flanc.  Alors 
l’infautericfut  taillée  en  pièces,  cl  la  cavalerie 


s’enfuit  en  déroute.  Quarante  mille  Gantois 
restèrent  sur  la  place,  et  on  fit  au  moins 
dix  mille  prisonniers,  entre  lesquels  était 
Concolitan,  un  de  leurs  rois.  Anéroesle  sc 
sauva  avec  quelques-uns  des  siens,  en  je  ne 
sais  quel  endroit,  où  il  sc  tua  lui  et  ses  amis 
de  sa  propre  main.  Emilius  ayant  ramassé 
les  dépouilles , les  envoya  à Rome , et  rendit 
le  butin  à ceux  à qui  il  appartenait.  Puismar- 
chant  à la  tête  des  légions  par  la  Ligurie , il 
sc  jeta  sur  le  pays  des  Boïens , y laissa  ses 
soldats  sc  gorger  de  butin,  et  revint  à Rome 
peu  de  jours  après  avec  l’armée.  Toutcc  qu’il 
avait  pris  de  drapeaux , de  colliers  et  de  bra- 
celets , il  l’employa  à la  décoration  du  Capi- 
tole ; le  reste  des  dépouilles  et  les  prisonniers 
servirent  à orner  son  triomphe.  C’est  ainsi 
qu’échoua  cette  formidable  irruption  des  Gau- 
lois, qui  menaçait  d’une  ruine  entière  non 
seulement  toute  l’Italie,  mais  Rome  même. 

Après  ce  succès , les  Romains  ne  doutant 
point  qu’ils  ne  fussent  en  état  de  chasser  lés 
Gaulois  de  tous  les  environs  du  P6,  ils  firent 
de  grands  préparatifs  de  guerre , levèrent  des 
troupes , et  les  envoyèrent  contre  eux  sous  la 
conduite  de  Q.  Fulvius  et  de  Titus  Manlius, 
qui  venaient  d’être  créés  consuls.  Cette  irrup- 
tion épouvauta  les  Boïens.  et  ils  se  rendirent 
à discrétion.  Du  reste  les  pluies  furent  si  gros- 
ses, et  la  peste  ravagea  tellement  l’année  des 
Romains , qu’ils  ne  firent  rien  de  plus  pendant 
celte  campagne. 

L’année  suivante,  Publius  Furius  cl  Caius 
Flaminius  se  jetèrent  encore  dans  la  Gaule, 
par  le  pays  des  Anamarcs,  ] teuple  assez  peu 
éloigné  de  Marseillc(25).  Après  leur  avoir  per- 
suadé de  sc  déclarer  en  leur  faveur , ils  entrè- 
rent dans  le  pays  des  Insubriens,  par  l’endroit 
où  l’Addua  sc  jette  dans  le  Pè.  Ayant  été  fort 
maltraités  au  passage  et  dans  leurs  campe- 
mens,  et  mis  hors  d’état  d’agir , ils  firent  un 
traité  avec  ce  peuple  et  sortirent  du  pays. 
Après  une  marche  de  plusieurs  jours,  ils  pas- 
sèrent le  Cluson , entrèrent  dans  le  pays  des 
Cénomans,  leurs  alliés , avec  lesquels  ils  revin- 
rent fondre  ]>ar  le  bas  des  Alpes,  sur  les  plaines 
des  lnsubricns,  où  ils  mirent  le  feu  et  sacca- 
gèrent tous  les  villages.  Les  chefs  de  ce  peuple 
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voyant  les  Romains  dans  une  résolution  fixe 
de  les  exterminer,  prirent  enfin  le  parti  de  ten- 
ter la  fortune , et  de  risquer  le  tout  pour  le 
tout.  Pour  cela,  ils  rassemblent  en  un  même 
endroit  tous  leurs  drapeaux , même  ceux  qui 
étaient  relevés  d’or,  qn’ils  appelaient  les  dra- 
peaux immobiles,  et  qui  avaient  été  tirés  du 
temple  de  Minerve.  Ils  font  provision  do 
toutes  les  munitions  nécessaires,  et.  au  nom- 
bre de  cinquante  mille  hommes,  ils  vont  har- 
diment et  avec  un  appareil  terrible  se  camper 
devant  les  ennemis. 

Les  Romains,  de  beaucoup  inférieurs  en 
nombre , avaient  d’abord  dessein  de  faire  usa- 
ge dans  cette  bataille , des  troupes  gauloises 
qui  étaient  dans  leur  armée.  Mais,  sur  la  ré- 
flexion qu’ils  firent  que  les  Gaulois  ne  se  font 
pas  un  scrupule  d’enfreindre  les  traités , et  que 
c’était  contre  des  Gaulois  que  le  combat  devait 
se  donner,  ils  craignirent  d’employer  ceux 
qu’ils  avaient  dans  une  affaire  si  délicate  et 
si  importante , et  pour  se  précautionner  contre 
toute  trahison  , ils  les  firent  passer  au-delà  de 
la  rivière,  et  plièrent  ensuite  les  ponts.  Pour 
eux , ils  restèrent  en  deçà , et  se  mirent  en  ba- 
taille sur  le  bord , afin  qu’ayant  derrière  eux 
une  rivière  qui  n’était  pas  guéablc,  ils  u’espé- 
rassent  de  salut  que  de  la  victoire. 

Cette  bataille  est  célèbre  par  l’intelligence 
avec  laquelle  les  Romains  s’y  conduisirent. 
Tout  l’honneur  en  est  dû  aux  tribuns,  qui  ins- 
truisirent l’armée  en  général,  et  chaque  sol- 
dat en  particulier  de  la  manière  dont  on  de- 
vait combattre.  Ceux-ci,  dans  les  combats 
précédens , avaient  observé  que  le  feu  et  l’im- 
pétuosité des  Gaulois,  tant  qu’ils  n’étaient 
pas  entamés,  les  rendait,  à la  vérité,  formi- 
dables dans  le  premier  choc  ; mais  que  leurs 
épées  n’avaient  pas  de  pointe,  qu’elles  ne  frap- 
paient que  de  taille  et  qu’un  seul  coup  ; que  le 
fil  s’en  émoussait , et  qu’elles  se  pliaient  d’un 
bout  à l’autre  ; que  si  les  soldats,  après  le 
premier  coup,  n’avaient  pas  le  temps  de  les  ap- 
puyer contre  terre  et  de  les  redresser  avec  le 
pied , le  second  n’était  d’aucun  cflct.  Sur  ces 
remarques , les  tribuns  donnent  à la  première 
ligne  les  piques  des  triaircs  qui  sont  à la  sc- 
-coudo,  et  commandent  à ces  derniers  de  se 


servir  de  leurs  épées.  On  attaque  de  front  les 
Gaulois,  qui  n’eurent  pas  plutôt  porté  les  pre- 
miers coups,  que  leurs  sabres  leur  devinrent 
inutiles.  Alors  les  Romains  fondent  sur  eux 
l’épée  à la  main,  sans  que  ceux-ci  puissent 
faire  aucun  usage  des  leurs  , au  lieu  que  les 
Romains,  ayant  des  cpées  pointues  cl  bien  affi- 
lées, frappent  d’estoc  et  non  pas  de  taille. 
Portant  donc  alors  des  coups  et  sur  la  poitrine 
et  au  visage  des  Gaulois,  et  faisant  plaie  sur 
plaie,  ils  en  jetèrent  la  plus  grande  partie  sur 
le  carreau.  La  prévoyance  des  tribuns  leur  fut 
d’un  grand  secours  dans  cette  occasion  ; car  le 
consul  Flaminius  ne  parait  pas,  dans  ce 
danger,  s’être  conduit  avec  courage.  Rangeant 
son  armée  en  bataille  sur  le  bord  même  de  la 
rivière,  cl  ne  laissant  par  là  aux  cohortes  au- 
cun espace  pour  reculer,  il  ôtait  à la  manière 
de  combattre,  des  Romains  ce  qui  lui  est  par- 
ticulier. Si , pendant  le  combat , les  ennemis 
avaient  pressé  et  gagné  tant  soit  peu  de  ter- 
rain sur  son  armée , elle  eût  été  renversée  et 
culbutée  dans  la  rivière.  Heureusement  le  cou- 
rage des  Romains  les  mit  à couvert  de  ce  dan- 
ger. Ils  firent  un  butin  immense,  et  enrichis 
de  dépouilles  considérables,  ils  reprirent  le 
chemin  de  Rome. 

L’année  suivante  les  Gaulois  envoyèrent  de- 
mander la  paix  ; mais  les  deux  consuls , Mar- 
cus Claudius  et  Cn.  Cornélius  ne  jugèrent  pas 
à propos  qu’on  la  leur  accordât.  Les  Gaulois 
rebutés  se  disposèrent  à faire  un  dernier  effort. 
Ilsallèrcnt  lever  à leur  solde  chez  lesGésates,  le 
long  du  Rhône,  environ  trente  mille  hommes 
qu’ils  tinrent  cn  haleine,  en  attendant  que  les 
ennemis  vinssent.  Au  printemps  les  consuls 
entrent  dans  le  pays  des  Insubriens , et  s’étant 
campés  proche  d’Accrres , ville  située  entre  le 
Pô  et  les  Alpes,  ils  y mettent  le  siège.  Comme 
ils  s’étaient  les  premiers  emparés  dos  postes 
avantageux  , les  Insubriens  ne  purent  aller  au 
secours-;  cependant,  pour  en  faire  lever  le 
siège , ils  firent  passer  le  Pô  à uuc  partie  de 
leur  armée,  entrèrent  dans  les  terres  des 
Adréens,  et  assiégèrent  Clasti  ium.  A cette 
nouvelle,  Marcus  Claudius  à la  tête  de  la  cava- 
lerie et  d’une  partie  de  l’infanterie,  court 
au  secours  des  assiégés.  Sur  le  bruit  que  les 
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Romains  approchent,  les  Gaulois  laissent  là 
Clastidium , viennent  au  devant  des  ennemis 
et  se  rangent  en  bataille.  La  cavalerie  fond 
sur  eu\  avec  impétuosité,  ils  soutiennent 
avec  fermeté  le  premier  choc;  mais  cette  cava- 
lerie les  avant  ensuite  enveloppés  et  attaqués 
en  queue  et  en  flanc,  ils  plièrent  de  toutes 
parts.  Une  partie  fut  culbutée  dans  la  rivière , 
le  plus  grand  nombre  fut  passé  au  fil  de  l’épée. 
Les  Gaulois  qui  élaicut  dans  Acerres  aban- 
donnèrent la  ville  aux  Romains , et  se  reti- 
rèrent à Milan , qui  est  la  capitale  des  Insu- 
briens. 

Cornélius  se  met  sur-le-champ  aux  trousses 
des  fuyards,  et  parait  tout  d’un  coup  devant 
Milan.  Sa  présence  tint  d’abord  les  Gaulois 
en  respect  ; mais  il  n’eut  pas  sitôt  repris  la 
roule  d’ Acerres,  qu’ils  fondent  sur  lui,  char- 
gent vivement  son  arrière-garde,  en  tuent 
une  bonne  partie,  et  mettent  l’autre  partie  en 
fuite.  Le  consul  fait  avancer  l’avant-garde, 
et  l’encourage  à faire  tète  aux  ennemis , 
l’action  s’engage , les  Gaulois  fiers  de  l’avan- 
tage qu'ils  venaient  de  remporter , tiennent 
ferme  quelque  temps;  mais,  bientôt  enfoncés, 
ils  prirent  la  fuite  vers  les  montagnes.  Cornélius 
les  y poursuivit,  ravagea  le  pays  et  emporta 
de  force  la  ville  de  Milan.  Après  celte  déroute, 
les  chefs  des  Insubriens,  ne  prévoyant  plus 
d’occasion  de  se  relever , se  rendirent  aux 
Romains  à discrétion. 

Ainsi  se  termina  la  guerre  contre  les  Gau- 
lois. Il  ne  s’en  est  pas  vu  de  plus  formidable  , 
si  l'on  en  veut  juger  par  l’audace  désespérée 
des  combattons  , par  les  combats  qui  s’y  sont 
livrés,  et  par  le  nombre  de  ceux  qui  y ont 
perdu  la  vie  en  bataille  rangée  ; mais  à la  re- 
garder du  côté  des  vues  qui  ont  porté  les  Gau- 
lois à prendre  les  armes  et  l’imprudence 
avec  laquelle  chaque  chose  s’y  est  faite , il  n'y 
eut  jamais  de  guerre  plus  méprisable,  par  la 
raison  que  ces  peuples,  je  ne  dis  pas  dans  la 
plupart  de  leurs  actions , mais  généralement 
dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent,  suivent 
plutôt  leur  impétuosité  qu’ils  ne  consultent 
les  règles  de  la  raison  et  de  la  prudence.  Aussi 
furent-ils  chassés  en  peu  de  temps  de  tous  les 
environs  du  1*0,  à quelques  endroits  près  qui 


sont  au  pied  des  Alpes  ; et  cet  événement  m’a 
fait  croire  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  dans  l’ou- 
bli leur  première  irruption  , les  faits  qui  se 
sont  passés  depuis,  et  leur  dernière  défaite. 
Ces  jeux  de  la  fortune  sont  du  ressort  de 
l’histoire , et  il  est  bon  de  les  transmettre  à 
nos  descendans , pour  leur  apprendre  à ne  pas 
craindre  les  incursions  subites  et  irrégulières 
des  Barbares.  Ils  verront  par  là  qu’elles  durent 
peu,  et  qu’il  est  aisé  de  se  défaire  de  ces  sortes 
d’ennemis,  pourvu  qu’on  leur  tienne  tête,  et 
que  l’on  mette  plutôt  tout  en  œuvre , que  de 
leur  rien  céder  de  ce  qui  nous  appartient.  Je 
sais  persuadé  que  ceux  qui  nous  ont  laissé 
l’histoire  de  l’irruption  des  Perses  dans  la 
Grèce  et  des  Gaulois  à Delphes,  ont  beau- 
coup contribué  au  succès  des  combats  que  les 
Grecs  ont  soutenus  pour  maintenir  leur  liberté . 
Car  lorsqu’on  se  représente  les  choses  extraor- 
dinaires qui  se  firent  alors,  et  la  multitude  in- 
nombrable d’hommes  qui,  malgré  leur  valeur 
et  leur  formidable  appareil  de  guerre , furent 
vaincus  par  des  troupes  qui  surent  dans  les 
combats  leur  opposer  la  résolution  , l’adresse 
et  l’intelligence;  il  n’y  a plus  de  magasins, 
plus  d’arsenaux , plus  d’armées  qui  épouvan- 
tent ou  qui  fassent  perdre  l’espérance  de  pou- 
voir défendre  son  pays  et  sa  patrie. Or,  comme 
les  Gaulois  n’ont  pas  seulement  autrefois  jeté 
la  terreur  dans  la  Grèce,  mais  que  cela  est 
encore  arrivé  plusieurs  fois  de  nos  jours , de 
là  une  nouvelle  raison  pour  moi  de  reprendre 
de  plus  haut,  et  de  rapporter  en  abrégé  les 
principaux  points  de  leur  histoire.  Revenons 
maintenant  à celle  des  Carthaginois. 

CHAPITRE  VII. 

Annibal  succède  à Asdruhal.  — Abrégé de  l'histoire  des  Achéens. 
— Pourquoi  k»  peuples  du  Péloponése  prirent  le  nom  des 
Achéens.  — La  forme  de  leur  gouvernement  rétablie  dans  la 
Grande-Grèce.  — Ils  réconcilient  les  LacédémonieM  avec  les 
The  bu  ns. 

Asdrubal  avait  gouverné  l’Espagne  pen- 
dant huit  ans  , et  par  la  douceur  et  la  poli- 
tesse dont  il  usa  envers  les  puissances  du 
pays,  plus  que  par  les  armes,  il  avait  fort 
étendu  la  puissance  de  sa  république , lors- 
qu’une nuit  il  fut  égorgé  dans  sa  tente  par  un 
Gaulois  qui  voulait  se  venger  de  quelques  iu- 
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justices  quecegènéralluiavait  faites.  Annibal , 
quoique  jeune , avait  déjà  donné  tant  de  preu 
vos  de  son  esprit  et  de  son  courage , que  les 
Carthaginois  le  jugèrent  digne  de  succéder  à 
Asdrubal.  II  n'eut  pas  été  plus  tôt  élevé  àcettc 
dignité  , qu’à  ses  démarches  il  fut  aisé  de  voir 
qu’il  ne  manquerait  pas  de  faire  la  guerre 
aux  Romains  : il  la  leur  fit  en  effet  peu  de 
temps  après.  Dès  lors  les  Carthaginois  et  les 
Romains  commencèrent  à se  suspecter  les 
uns  les  autres,  et  à se  chercher  querelle; 
ceux-là  n’épiant  que  les  occasions  de  se  ven- 
ger des  pertes  qu’ils  avaient  faites  en  Sicile  , 
ceux-ci  se  tenant  en  garde  contre  les  mesu- 
res qu’ils  voyaieut  prendre  aux  autres  ; dispo- 
sitions des  deux  côtés , qui  marquaient  claire- 
ment que  la  guerre  ne  tarderait  pas  à s'allu- 
mer entre  ces  deux  états. 

Jusques  ici  nous  avons  rapporté  de  suite 
les  affaires  qui  se  sont  passées  eu  Sicile  et  en 
Afrique , et  les  événemens  qu’elles  ont  pro- 
duits. Nous  voici  enfin  arrivés  au  temps  où 
les  Achéens,  le  roi  Philippe  et  d’autres  alliés 
entreprirent  contre  les  Éloliens  la  guerre  que 
l’on  appelle  sociale  ; où  commença  la  seconde 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois , 
appelées  par  la  plupart  des  historiens  les 
guerres  d’Annibal  ; et  où  par  conséquent  nous 
avons  promis  de  commencer  notre  propre 
histoire.  Mais,  avant  que  d’en  venir  là,  disons 
quelque  chose  des  affaires  de  la  Grèce,  cl 
amenons-lcs  jusqu'au  temps  où  nous  sommes, 
afin  que  ce  préambule  serve  également  pour 
tous  les  pays.  Car  ce  n’est  pas  seulement  ce 
qui  est  arrivé  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Per- 
ses, que  je  me  suis  proposé  d’écrire,  comme 
d’autres  ont  fait  avant  moi , mais  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  toutes  les  parties  du  monde 
connu:  dessein  pour  l'execution  duquel  le 
siècle  où  nous  vivons  m’a  fourni  des  secours 
particuliers , dont  je  parlerai  dans  un  autre 
endroit.  Touchons  donc  au  moins  légère- 
ment, avant  que  d’entrer  en  matière , ce  qui 
regarde  les  peuples  elles  lieux  les  plus  célè- 
bres de  l’univers. 

A l’égard  des  Asiatiques  et  des  Égyptiens, 
il  suffira  de  parler  de  ce  qui  s’esl  passé  chez 
eux  depuis  le  temps  dont  nous  venons  de 


parler.  Car  outre  que  plusieurs  auteurs  ont 
écrit  l’histoire  des  faits  antérieurs  à ce 
temps , et  que  ces  faits  ne  sont  ignorés  de 
personne,  de  nos  jours  même  il  n’est  arrivé 
aucun  changement  dans  ces  deux  états , et  In 
fortune  n’y  a rien  introduit  qui  soit  extraor- 
dinaire , ou  qui  vaille  la  peine  qu’on  fasse 
mention  de  ce  qui  a précédé.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  Achéens  et  de  la  famille  royale 
des  Macédoniens  : nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d’en  reprendre  l’histoire  de  plus  haut , 
celle-ci  étant  entièrement  éteinte,  et  la  répu- 
blique des  Achéens  au  contraire  ayant  fait 
dans  notre  siècle  des  progrès  prodigieux , 
grâce  à l’union  qui  règne  entre  toutes  scs 
parties.  Dès  le  temps  passé  bien  des  gens 
avaient  tâché  de  persuader  cette  union  aux 
peuples  du  Pélopouèse;  mais  comme  c’était 
plutôt  leur  intérêt  particulier  que  celui  de  la 
liberté  commune  qui  les  faisait  agir  , la  divi- 
sion restait  toujours  la  même  : au  lieu  qu’au  - 
jourd’hui  la  concorde  s’y  est  si  heureusement 
établie , qu’entre  eux  il  y a non  seulement 
alliance  et  amitié,  mais  mêmes  lois , mêmes 
poids , mêmes  mesures  , même  monnaie , mê- 
mes magistrats,  mêmes  sénateurs,  mêmes 
juges.  En  un  mot,  à cela  près  que  tous  les  peu- 
ples du  Péloponèsc  ne  sont  pas  renfermés 
dans  les  mêmes  murailles,  tout  le  reste,  soit 
en  général , soit  dans  chaque  ville  en  particu- 
lier , est  égal  et  parfaitement  uniforme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle  ma- 
nière le  nom  des  Achéens  est  devenu  dominant 
danstoutlc  Péloponèsc;  ce  n’est  certainement 
pas  par  l’étendue  du  pays,  ni  parle  nombre  des 
villes  , ni  par  les  richesses , ni  par  le  courage 
des  peuples:  car  ceux  qui  dès  l’origine  portent 
ccnom,  ne  sont  distingués  par  aucune  de  ces 
qualités. L’ArcadieetlaLaconie  occupent  beau- 
coup plus  de  terrein , et  sont  beaucoup  plus 
peuplées  que  l’Achaïe.  On  n’y  céderait  non 
plus  à aucune  autre  partie  de  la  Grèce  pour 
la  valeur.  D'où  vient  donc  qu’aujourd’hui 
c’est  un  honneur  pour  les  A rendions,  les  La  - 
cèdémoniens  et  tous  les  peuples  du  Pélopo- 
nèse,  d’avoir  pris  les  lois  des  Achéens,  cl 
d’en  porter  le  nom?  Attribuer  cela  à la  for- 
tune, serait  chose  ridicule  et  folle.  Il  vaut 
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mieux  en  chercher  la  cause,  puisque  sans 
cause  il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauvais. 
Or  cette  cause  c'est  à mon  sens  qu’il  n’est 
point  de  république,  où  l’égalité,  la  liberté, 
en  un  mot  une  parfaitedémocralic  se  trouvent 
avec  moins  de  mélange  que  dans  celle  des 
Achéens.  Entre  les  peuples  du  Péloponèsc 
dont  elle  est  composée,  il  y en  a qui  d’abord 
se  présentèrent  d’oux-mémos  ; d’autres  en 
plus  grand  nombre  eurent  besoin  qu'on  leur 
fit  voir  l’intérét  qu’ils  avaient  d’y  entrer  ; il 
fallut  user  de  violence  pour  y attirer  encore 
quelques  autres,  qui,  aussitôt  après,  furent 
bicu  aises  d’y  avoir  été  contraints.  Car  les  an- 
ciens citoyens  n’avaient  aucun  privilège  sur 
ceux  qui  étaient  associés  de  nouveau.  Tout 
était  égal  pour  les  uns  comme  pour  les  au- 
tres. Dccelto  manière,  la  république  parvint 
bientôt  où  elle  aspirait.  Rien  n’était  plus  puis- 
sant que  les  deux  moyens  dont  elle  se  servait 
pour  cela,  je  veux  dire  l’égalité  et  la  dou- 
ceur. C’est  à ces  deux  choses  que  les  Pélo- 
pouésiens  doivent  cette  parfaite  union  , qui 
lait  le  bonheur  dont  nous  voyous  qu’ils  jouis- 
sent présentement. 

Or  cette  forme  de  gouvernement  s’obser- 
vait long-temps  auparavant  chez  les  peuples 
de  l'Achaic.  Voici  uneoudeux  preuves  de  ce 
fait,  entre  mille  que  je  pourrais  en  rapporter. 
Après  que  dans  cette  partie  d’Italie,  qu’on 
appelle  la  Grande-Grèce , le  collège  des  Py- 
thagoriciens eut  été  mis  en  cendres,  cette 
violence  causa  de  grands  mouvemens  parmi 
les  peuples  : cela  ne  pouvait  manquer  d’arri- 
ver , après  un  incendie  où  avaient  péri  misé- 
rablement les  principaux  de  chaque  ville.  On 
ne.  vit  ensuite  dans  les  villes  grecques  de  ces 
contrées  que  meurtres,  que  séditions,  que 
troubles  de  toute  espèce.  Alors,  quoique  l’on 
envoyât  des  députés  de  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  Grèce  pour  rétablir  la  paix  , il  n’y  eut 
que  les  Achéens , à la  foi  desquels  on  voulut 
bien  se  remettre  et  s’abandonner.  Et  ce  ne 
fut  pas  seulement  en  cette  occasion  que  le 
gouvernement  des  Achéens  fut  goûté  dans  la 
Grande-Grèce;  quelque  temps  après  on  l’y 
adopta  d’un  consentement  unanime.  Les  Cro- 
tonialcs,  les  Sybarites,  les  Caulouiatcs  com- 


mencèrent de  concert  par  élever  un  temple  h 
Jupiter  Homorius  , cl  bâtirent  un  édifice  pu- 
blic , pour  y tenir  les  assemblées  et  les  déli- 
bérations ; ils  prirent  ensuite  les  lois  cl  les 
coutumes  des  Achéens,  et  convinrent  entre 
eux  de  se  conformer  en  tout  à leur  gouverne- 
ment. Si  dans  la  suite  ils  le  quittèrent,  ce  ne 
fut  que  parce  que  la  tyrannie  de  Denis  de  Sy- 
racuse et  la  puissance  des  Barbares  voisins  les 
y contraignirent. 

Après  la  fameuse  défaite  des  Lacédé- 
moniens à Leuctres,  les  Théhains , contre 
l’attente  de  tout  le  monde , voulant  s’ériger 
en  maîtres  delà  Grèce,  il  s’éleva  quelques 
troubles  dans  tout  le  pays , mais  particulière- 
ment entre  ces  deux  peuples , les  premiers  ne 
voulant  pas  se  confesser  vaincus , cl  les  autres 
ne  voulant  point  les  reconnaître  victorieux. 
Pour  terminer  cette  contestation,  les  uns  et  les 
autres  ne  prirent  pas  d’autres  arbitres  que  les 
Achéens,  portés  qu’ils  étaient  à ce  choix , non 
par  la  puissance  de  ceux-ci,  car  c’était  presquo 
le  plus  petit  état  delaGrèce;mais  par  la  bonne 
foi  et  la  probité  qui  éclataient  dans  toutes 
leurs  actions , de  l’aveu  de  tous  les  peuples  où 
ils  étaient  connus.  Alors  toute  leur  puissance 
ne  consistait  que  dans  la  bonne  volonté  d’en 
acquérir.  Ils  n’avaient  encore  rien  fait  ni  rien 
entrepris  de  mémorable  pour  l’accroître,  faute 
d’un  chef  qui  fût  capable  d’exécuter  leurs 
projets.  Dès  qu’ils  en  avaient  élu  un  qui  pro- 
mettait quelque  chose,  les  Lacédémoniens 
aussitôt , et  plus  encore  les  Macédoniens,  s’ef- 
forçaient d’étouffer  scs  desseins , cl  d’en  em- 
pêcher l’exécution.  Mais  quand  dans  la  suite 
ils  eurcut  enfin  trouvé  des  chefs  tels  qu’ils 
désiraient,  ils  ne  furent  pas  long-temps  h 
rendre  leur  république  illustre  par  celteaction 
digne  d’une  éternelle  mémoire  , je  veux  dire 
par  l’union  qu’ils  surent  si  bien  ménager 
entre  tous  les  peuples  du  Péloponèsc.  Le  pre- 
mier auteur  de  ce  projet , fut  Aratus  le 
Sicyonicn.Philopœmen  le  poussa  et  le  condui- 
sit â sa  fin,  et  c’est  à Escortas  et  à ceux  qui  sont 
entrés  dans  ses  vues,  que  l’on  est  redevable  dti 
temps  pendant  lequel  cette  union  s'est  conser- 
vée. Je  tâcherai  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
de  m’arrêter  où  il  conviendra,  sur  ce  que 


Digitized  by  Google 


64 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L 

chacun  d’eux  a fait,  et  sur  les  moyens  dont 
ils  se  sont  servis , en  marquant  le  temps  où 
chaque  chose  est  arrivée.  A présent  je  me 
home  à un  récit  succinct  d’Âratus , parce 
qu’il  a laissé  de  (idéles  mémoires  sur  ce  qui  le 
regardait  : nous  traiterons  de  ce  qui  touche  les 
autres,  avec  plus  de  soin  et  d’exactitude. 
Or,  je  crois  que  pour  faciliter  aux  lecteurs 
l’intelligence  de  ce  que  je  dois  rapporter, 
je  ne  puis  mieux  commencer  qu'aux  temps 
où  les  Achéens  distribués  dans  les  villes  parle 
roi  de  Macédoine,  formèrent  un  nouveau 
gouvernement  par  l'union  que.  ces  villes  con- 
tractèrent entre  elles,  gouvernement  par  le- 
quel cette  nation  a fait  monter  sa  puissance  au 
point  où  nous  la  voyons  de  nos  jours , et  dont 
je  parlais  il  n'y  a pas  long-temps. 

CHAPITRE  VIII. 

Prenrt«r»  commencement  de  la  république  des  A r béera.  — 
Maxime  fondamentale  de  son  gouvernement.  — Exploita  d'A- 
ratui  — Alliance  des  Étolieoa  avec  Aoligonus  Gonaiaa. 

Ce  fut  en  la  cent  vingt-quatrième  olympia- 
dc(26)que  les  Patriciens  et  les  Duméens  com- 
mencèrent à s’unir  d’intérêts , c’est-à-dire  au 
temps  où  moururent  Ptolémée,  ûls  de  Lagus, 
Lysimachus,  Sclcucus  cl  Ptolémée  Ceraunus. 
Avantce  lemps-là,  tel  était  l’état  des  Achéens. 
Iis  avaient  eu  d’abord  pour  roi  le  01s  d’Orcs- 
tc,  nommé  Tisamène,  qui,  chassé  de  Sparte 
au  retour  des  Iléraclidcs,  se  rendit  maître  de 
l’Achaïc.  Ses  descendansy  régnèrent  successi- 
vement jusqu’à  Ogygés,  sous  les  cofans  du- 
quel ils  changèrent  le  gouvernement  en  répu- 
blique, mécontcns  de  ce  que  ces  enfans  ne 
les  gouvernaient  pas  selon  les  lois,  mais  en 
maîtres.  Ils  sc  maintinrent  dans  cet  état  jus- 
qu’aux temps  d’Alexandre  et  de  Philippe, 
quoique  leurs  affaires  eussent  varié  selon  les 
différentes  conjonctures.  Cette  république 
était  composée  de  douze  villes,  qui  subsistent 
encore,  à l’exception  d’OIcn  et  d’Élycequi, 
avant  la  bataille  de  Leuctres , fut  engloutie 
par  la  mer.  Ces  villes  sont  Patres,  Dymc,  Pha- 
res, Tritéc,  Léontium,  Ægirc,  Pellènc, 
Ægium,  Bourc,  Céraunie,  Olen  et  Élyce. 
Depuis  Alexandre  et  avaut  l’olympiade  citée 
ci-dessus,  les  Aehécns  furent  si  maltraités. 
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surtout  par  les  rois  de  Macédoine,  que  les 
villes  furent  divisées  les  unes  des  autres,  cl 
curent  désintérêts  différcus,  d’où  il  arriva 
que  Démélrius,  Cassandcr,  et  depuis  eux 
Antigonus  Gonatas,  mirent  garnison  dans 
quelques-unes,  et  que  d’autres  furent  occu- 
pées et  soumises  par  des  tyrans.  Car  c’est  de 
cet  Antigonus  que  sont  venus  la  plupart  des  ty- 
rans de  la  Grèce.  Mais  vers  la  cent  vingt-qua- 
trième olympiade,  les  villes  d’Achaïe  com- 
mencèrent à revenir  à leur  première  union, 
environ  dans  le  temps  de  l’irruption  de  Pyr- 
rhus en  Italie.  Les  premières  villes  qui  se 
joignirent,  furent  Dyme,  Patres,  Tritéc  et 
Phares , et  c’est  pour  cela  qu’il  ne  reste  plus 
à présent  de  monument  de  cette  jonction.  En- 
viron cinq  ans  après,  les  Ægéens  ayant  chassé 
leur  garnison,  entrèrent  dans  la  république. 
Après  euxles  Bou riens  firent  mourir  leurtyrau . 
Les  Can  nions  se  joignirent  anssi  en  même 
temps.  Iscas,  leur  tyran,  voyant  la  garnison 
chassée  d’Ægium , le  roi  des  Bouricns  massa- 
cré par  Marcus  et  les  Achéens , et  qu’on  allait 
fondre  bientôt  sur  lui  de  tous  côtés,  se  démit 
du  gouvernement,  après  avoir  reçu  des 
Achéens  des  assurances  pour  sa  vie , et  laissa 
cette  ville  se  joindre  aux  autres. 

Ou  me  demandera  peut-être  pourquoi  je 
remonte  si  haut.  C’est  pour  faire  conuaîtrc 
comment  et  en  quel  temps  s’est  établi,  pour  la 
seconde  fois,  le  gouvernement  dont  usent  au- 
jourd’hui les  Achéens,  cl  quels  sont  les  hommes 
qui  les  premiers  , ont  travaillé  à ce  rétablis- 
sement. C’est  en  second  lieu , afin  de  jusliGer 
par  l’histoire  même  de  celte  nation  , ce  que 
nous  avons  avancé  de  l’esprit  de  son  gouver- 
nement; savoir  ; qu’il  consiste  uniquement  à 
s’attirer  les  peuples  par  l’égalité  dont  on  jouit 
dans  cette  république,  et  à ne  jamais  quitter 
les  armes  contre  ceux  qui , par  eux  mêmes 
ou  par  des  rois,  veulent  les  réduire  en  servi- 
tude. C’est  par  cette  maxime  qu’ils  sont  par- 
venus au  point  où  nous  les  voyons,  agissant 
tantôt  par  eux-mêmes  cl  tantôt  par  leurs  al- 
liés. Ce  qu’ils  ont  fait  par  ceux-ci  dans  la 
suite,  pour  l’établissement  de  leur  république, 
doit  encore  se  rapporter  à l’esprit  du  gouver- 
nement; car  quoiqu’ils  aient  souveul  partage 
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avec  les  Romains  les  plus  belles  entreprises, 
ils  n’ont  cependant  jamais  souhaité  qu'il  leur 
eu  revint  quelque  avantage  en  particulier. 
L’unique  récompense  qu'ils  se  soicut  jamais 
proposée  en  aidaut  leurs  alliés,  a toujours  été 
la  liberté  commune  et  l’union  du  Péloponèse. 
C’est  ce  que  l’on  verra  plus  clairement  par 
les  faits. 

Toutes  les  villes  que  nous  avons  nommées 
plus  haut  étaient  restées  sous  une  même  forme 
de  gouvernement  pendant  vingt  ans,  créant 
1 chaque  année  un  secrétaire  commun  et  deux 
préteurs.  On  jugea  ensuite  à propos  de  n’en 
créer  qu’un,  et  de  lui  confier  le  soin  des 
affaires.  Le  premier  à qui  cette  charge 
échut  (27),  fut  un  Carynien  nommé  Marcus. 
Pendant  la  quatrième  année  de  ce  gouverne- 
ment, Aratus  loSicyonien,  quoiqu’il  n’eùt 
encore  que  vingt  ans,  délivra  par  sa  valeurct 
par  son  courage  sa  patrie  du  tyran  qui  l’op- 
primait (28),  et  charmé  dés  le  commencement 
de  la  forme  de  république  des  Acbèens,  il  y 
établit  les  mêmes  lois.  Élu  préteur  pour  la  se- 
conde fois,  huit  ans  après,  il  surprit  par  adresse 
l’Acrocorinthc  où  commandait  Anligonus, 
et  s’eu  rendit  maître  (29).  Parla  il  délivra 
d’une  grande  crainte  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponèse, et  mit  en  liberté  tous  les  Corinthiens 
qu’il  joignit  à la  république  des  Achéens.  Il 
fit  la  même  chose  pour  les  Mégariens , dans 
la  ville  desquels  il  était  encore  entré  par  sur- 
prise, un  an  avant  cette  défaite  des  Carthagi- 
nois qui  leur  fit  perdre  entièrement  la  Sicile, 
et  où  ils  furent  contraints  de  payer  tribut  aux 
Romains.  Ayant  fait  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès,  tout  le  reste  du  temps  qu’A- 
ratus  fut  à la  tête  de  la  république,  il  ne  se 
proposa  d’autre  but  dans  tous  ses  desseins  et 
dans  toutes  ses  entreprises,  que  de  chasser 
les  Macédoniens  du  Péloponèse,  d’y  abolir 
les  monarchies,  et  d’assurer  à ses  compatrio- 
tes la  liberté  où  il  les  avait  établis,  et  dont 
leurs  pères  avaient  joui.  Tant  qu’Antigonus 
Gonatas  vécut,  Aratus  ne  cessa  de  s'opposer 
à ses  intrigues.  Il  ne  s’opposa  pas  avec  moins 
de  fermeté  cl  de  constance  à l’avidité  et  à 
l’ambition  des  Elolicns.  Il  avait  besoin  de 
toute  sa  vigilance  contre  la  hardiesse  et  l’in- 
roi.vot:. 


justice  de  ces  deux  ennemis , car  un  complot 
était  déjà  formé  entre  eux  pour  perdre  les 

Achéens. 

Après  la  mort  d’Antigonus,  les  Achéens 
ayant  fait  alliance  avec  les  Étoliens , cl  s’étant 
joints  avec  eux  dans  la  guerre  contre  Dèmé- 
trius,  les  anciennes  inimitiés  se  dissipèrent, 
et  firent  place  à l’alliance  et  à l’amitié.  La 
mort  de  Démélrius,  qui  arriva  la  dixième  an- 
née de  son  règne,  et  vers  le  temps  de  la  pre- 
mière irruption  des  Romains  dans  l’Illyrie, 
avança  encore  le  projet  dos  Achéens , car  tous 
les  petits  rois  du  Péloponèse  se  virent  par  cette 
mort  dans  une  fâcheuse  extrémité.  Ils  avaient 
perdu  leur  chef,  pour  ainsi  dire,  et  celui  dont 
ils  attendaient  toute  leur  récompense.  D'un 
autre  côté  Aratus  les  pressait,  résolu  de  leur 
faire  entièrement  abandonner  l’autorité  et  la 
domination.  Il  comblait  de  présens  et  d’hon- 
neurs ceux  qui  entraient  dans  ses  sentimens: 
ceux  qui  résistaient,  il  les  menaçait  des  plus 
grands  malheurs.  Il  fit  tant  qu’enfin  ces  petits 
rois  se  déterminèrent  à se  démettre  de  leur 
royauté,  à rendre  la  liberté  à leurs  peuples,  et 
à se  joindre  à la  républiquedes  Achéens  (30). 
Lysiadas  de  Mégalopolis,  homme  prudent  et 
sage,  prévoyant  bien  ce  qui  devait  arriver,  se 
dépouilla  de  bon  gré  de  la  puissance  royale, 
du  vivant  même  de  Démélrius,  et  entra  dans 
le  gouvernement  des  Achéens.  Il  fut  snivi 
d’Aristomachus,  tyran  dos  Argiens,  de  Xé- 
non, tyran  des  Hermionicns,  et  de  Cléo- 
nyme,  tyran  d<s  Phliasiens. 

Ces  jonctions  ayant  augmenté  considéra- 
blement la  puissance  des  Achéens,  les  Éto- 
liens, naturellement  méchans  et  avides  d’ac- 
quérir, en  conçurent  de  la  jalousie.  Comme 
ils  avaient  autrefois  partagé  les  villesdes  Acar- 
nanietis  avec  Alexandre , et  qu’ils  s’étaient 
proposé  de  partager  encore  celles  des  Aché- 
ens avec  Anligonus  Gonatas , ils  espérèrent  en- 
core pouvoir  faire  la  même  chose.  Danscctte 
vueils  eurent  la  témérité  de  faire  allianccnvrc 
Anligonus,  qui  commandait  alors  dans  la  Ma- 
cédoine, cl  qui  était  tuteur  du  jeune  Philippe, 
et  avec  Cléomènc , roi  des  Lacédémoniens. 
Ils  voyaient  qu’Antigonus,  qui  était  paisiblo 
matlrcde  la  Macédoine,  avait  une  haine mor 
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telle  coulre  les  Achéens,  et  se  déclarait  ouver- 
tement leur  ennemi,  pareequ’ils  lui  avaient  em- 
porté l’Acrocorinthe  par  surprise:  ils  croyaient 
que  s’ils  pouvaient  inspirer  cette  haine  aux  La- 
cédémoniens, cl  joindre  les  forces  de  ce  peu- 
ple au*  leurs,  les  Achéens  ainsi  enveloppés 
et  attaqués  à propos  seraient  facilement  acca- 
blés. La  chose  n’aurait  pas  manqué  de  réussir 
selon  leur  projet  ; mais  ils  ne  pensaient  pasà  ce 
qui  méritai  [pourtant  toutes  leurs  réflexions , 
c’est  qu’ils  avaient  affaire  à Aratus,l’hommedu 
monde  qui  s’entendai  t le  mieux  à se  tirer  des 
conjonctures  les  plusembarrassantes.  Ils  eurent 
beau  vouloir  embrouiller  les  affaires  et  faire 
une  guerre  injuslcauxAchcens,rien  deeequ’ils 
avaient  projeté  ne  leur  réussit.  Tous  leurs  ef- 
forts ne  servirent  qu'à  augmenter  la  puissance 
d’Aratus  qui  élaitalorsà  la  tête  des  affaires,  et 
celledela  nation.  Aratuss’opposanlà  tous  leurs 
desseins,  et  renversant  tous  leurs  projets.  Nous 
allons  voir  comment  les  choses  se  passèrent. 

CHAPITRE  IX. 

Guenre  de  CTéomene.  — Rjdsons  qu'araîi  Aralijj  pour  l'entre- 
prendre —Il  pense  à se  lipuer  arec  Anligonus Députation 

«Je  la  part  des  ftlégalopoliuius  pour  ce  MjJeL 

Aratus,  voyant  que  , si  les  Étoliens  avaient 
honte  de  déclarer  ouvertement  la  guerre  aux 
Achéens,  ce  n’était  qu’à  cause  des  services 
qu’ils  venaient  tout  récemment  d’en  recevoir 
dans  la  guerre  coutre  Démélrius,  mais  que  cela 
ne  les  empêchait  pas  d’avoir  des  intelligences 
secrètes  avec  les  Lacédémoniens  ; qu’ils  por- 
taient tellement  envie  aux  Achéens  qu’aprés 
que  Cleomcnc  leur  avait  enlevé  par  surprise 
trois  villes  alliées  et  associées  à leur  gouver- 
nement , savoir  Tégéc,  Mantinée  et  Orcho- 
méuc,  non  seulement  ils  n’en  avaient  point  été 
fâchés,  mais  encore  ils  lui  avaient  assuré  cette 
conquête  ; que,  quoique  autrefois  la  passion  de 
s’agrandir  leur  Tu  saisir  le  plus  léger  pré- 
texte pour  faire  prendre  les  armes  contre 
des  gens  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort, 
ils  ne  faisaient  cependant  alors  nulle  difficulté 
de  violer  les  traités,  et  perdaient  volontaire- 
ment des  villes  fort  importantes,  uniquement 
pour  mettre  Cléomène  plus  en  état  de  faire  du 
tort  aux  Achéens  ; sur  ce  s considérations,  lui 


cl  les  autres  magistrats  voulurent  bien  n’en- 
treprendre de  guerre  contre  personne,  mais 
ils  résolurent  en  même  temps  de  s’opposer 
de  toutes  leurs  forces  aux  projets  des  Lacé- 
démoniens. C’est  pourquoi,  disque  Cléomène, 
on  bâtissant  Athénée  dans  le  pays  des  Mégaio- 
politains,  se  fût  déclaré  ouvertement  ennemi 
de  la  république , alors  les  Achéens  assem- 
blèrent le  conseil , et  il  y fut  résolu  que  l’on  se. 
déclarerait  aussi  ouverteincntconlre  les  Lacé- 
démoniens. Telle  fut  l’origine  de  la  guerre  ap- 
pelée de  Cléomène,  et  c’est  à cette  époque 
qu’ellecommença  (31). 

Ce  fut  alors  que  les  Achéens  prirent  pour  la 
première  fois  les  armes  contre  les  Lacédémo- 
niens. Il  leur  parut  beau  de  ne  devoir  la  dé- 
fense de  leur  ville  cl  de  leurs  pays  qu’à  eux- 
mêmes  , et  de  n’implorer  le  secours  de  per- 
sonne. I*ar  là  aussi  ils  se  conservaient  dans  l’a- 
mitié qu’ils  devaient  à Ptolémée  pour  les  bien- 
faits qu’ils  en  av  aient  reçus.  La  guerre  faisait 
déjà  des  progrès.  Déjà  Cléomène  avait  aboli 
l’ancienne  forme  du  gouvernement  ; ce  n’était 
plus  un  roi  légitime,  mais  un  tyran , qui  pous- 
sait cette  guerre  avec  toute  l’habileté  et  la  vi- 
gueur possible».  Aratus  avait  préva  ces  révolu- 
tions,et  craignant  les  mauxque  la  méchanceté 
et  l’audace  des  Étoliens  pourraient  attirer  sur 
sa  république , il  crut  qu’il  devait  commen- 
cer par  rompre  leurs  projets.  Il  connaissait 
Antigouus  pour  un  roi  appliqué  aux  affaires, 
prudent  et  d’une  fidélité  à toute  épreuve  ; 
porté  à faire  des  alliances  et  fidèle  à les  obser- 
ver ; au  lieu  que  les  autres  rois  ne  croyant  pas 
que  la  haine  et  l'amitié  viennent  de  la  nature, 
n’aiment  ou  ne  haïssent  qu’autant  qu’ils  trou- 
vent leur  intérêt  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
dispositions.  11  prit  donc  le  parti  de  s’abou-  ‘ 
cher  avec  Anligonus,  de  le  porter  à joindre 
ensemble  leurs  forces,  cl  de  lui  faire  voir 
quelle  serait  la  suite  et  le  succès  de  celte  jonc- 
tion. line  crut  pourtant  pasqu’il  fût  à propos 
de  s’ouvrir  là-dessus  à tout  le  monde.  Deux 
raisons  l’obligeaient  à se  tenir  sur  la  réserve; 
car  il  devait  s attendre  qne  Cléomène  et  les 
Étoliens  s'opposeraient  à son  dessein;  et  de 
plus  il  n’aurait  pu  demander  ouvertement  du 
secours  aux  ennemis,  sans  abattre  le  courage 
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des  Acbécns,  qui  par  là  n’auraient  pas  man- 
qué de  sentir  qu’Aratus  nccomptait  pas  beau- 
coup sur  leurs  forces  et  sur  leur  valeur.  Ces 
raisons  firent  qu’il  pensa  à exécuter  son  projet 
le  plus  secrètement  qu’il  lui  serait  possible; 
ce  qui  fut  cause  qu’il  dit  et  Ht  bien  deschoscs 
au  dehors  qui  paraissaient  contraires  à son 
dcssciu  , et  qni  cependant  ne  tendaient  qu’à 
le  couvrir.  C’est  aussi  pour  cela  qu’on  ne 
trouve  pas  certains  faits  dans  scs  mémoires. 

Quand  il  vit,  d’un  côté  que  les  Mègalopoli- 
tains  soutenaient  la  guerre  à regret , parce 
qu’ils  ne  recevaient  aucun  secours  de  la  part 
des  Achéens,  qui  étaient  aussi  fort  pressés; 
et  de  l’autre , que  depuis  les  bienfaits  qu’ils 
avaient  reçus  de  Philippe  fils  d’Amyntas,  ils 
étaient  fort  prévenus  en  faveur  de  la  maison 
royale  de  Macédoine , il  ne  douta  point  que, 
se  sentant  accablés,  ils  n’eussent  au  plus  tôt 
recoursà  Anligonus,  et  n’implorassent  les  for- 
ces des  Macédoniens.  Il  communiqua  son  Se- 
cret à Nicophanès  et  à Ccrcidas,  deux  Mégalo- 
poli  tains,  qui  a vaicn  t chez  son  père  d roit  d’hos- 
pitalité, tous  deux  fort  propresà  son  dcssciu. 
Par  leur  entremise  il  lui  fut  aisé  de  persuader 
aux  Mégalopolitains  d’envoyer  des  députés 
aux  Achéens,  et  de  les  presser  d’envoyer  de- 
mander du  secours  à Antigouus.  Les  Mégalo- 
poli  tains  choisirent  pourdéputésNicophanèsot 
Ccrcidas,  et  leur  ordonnércntd’aller  d’abord 
chez  les  Achéens  et  de  là  aussitôt  chezAnligo- 
nus,  en  cas  que  les  Achéens  y consentissent. 

Les  Achéeus  l’ayant  bien  voulu  , Nicopha- 
nès entra  en  conférence  avec  Autigonos.  Sur 
sa  patrie  il  ne  dit  que  |>eu  de  chose . et  que  ce 
qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  de  dire  ; mais  il 
s’étendit  beaucoup  sur  les  affaires  présentes, 
selon  les  avis  et  les  instructions  qu’il  avait 
reçues  d’Aralus.  Il  lit  voir  à ce  prince  ce  que 
Pon  devait  atlendredelaligue  qu’avaient  faite 
ensemble  les  Étoliens  et  Cléoméne  , et  où  elle 
tendait  ; que  les  Achéens  seraient  les  premiers 
à en  souffrir;  mais  qu’il  avait  aussi  des  me- 
sures à prendre  pour  s’en  mettre  iui-inémeà 
couvert  ; qu'il  était  évident  que  les  Achéens 
attaqués  de  deux  côtés  ne  pouvaient  manquer 
de  succomber  ; qu’il  était  encore  plus  visible 
que  les  Étoliens  et  Cléoméne,  après  s’étre 


rendus  maîtres  des  Achéens,  ne  s’en  tien- 
draient pas  à celte  conquête  ; que  la  Grèce  en- 
tière suffirait  à peine  pour  rassasier  la  passion 
qu’ils  avaient  de  s’agrandir , loin  qu’ils  vou- 
lussent la  contenir  dans  les  bornes  du  Péiopo- 
nèse  ; que  Cléoméne  pour  le  présent  semblait 
se  contenter  de  commander  dans  cette  pro- 
vince ; mais  qu’il  ne  s’y  serait  pas  plutôt  établi 
qu’il  ambitionnerait  de  dominer  sur  toute  la 
Grèce,  à quoi  il  ne  pouvait  parvenir  que  par  la 
ruine  des  Macédoniens  : qu’il  n’avait  donc 
qu’à  sc  tenir  sur  scs  gardes,  et  à examiner  le- 
quel des  deux  convenait  mieux  à scs  intérêts, 
ou  de  sc  joindre  avec  les  Achéens  et  les  Béo- 
tiens pour  disputer  à Cléoméne  dans  le  Pélo- 
ponèse  l’empire  de  la  Grèce  ; ou , en  négli- 
geant de  se  lier  avec  une  nation  très-puissante, 
de  défendre  dans  la  Thessalic  son  roy  aume 
contre  tous  les  peuples  de  l’Étolic  et  de  la  Béo- 
tie  joints  aux  Achéens  et  aux  Lacédémoniens: 
que  si  les  Étoliens,  par  reconnaissance  pour 
les  services  qu’ils  avaient  reçus  des  Achéens 
du  temps  de  Démélrius , se  tenaient  en  repos 
coin  me  à présent , eux  les  Achéeus  prendraient 
les  armes  contre  Cléoméne  ; que  si  la  fortune 
leur  était  favorable,  ils  n’auraient  pas  besoin 
d’élrc  secourus  ; mais  que  , si  elle  leur  était 
contraire , et  qu’outre  cela  les  Étoliens  vins- 
sent tomber  sur  eux,  il  prit  garde  de  lie 
point  laisser  échapper  l’occasion , et  de  se- 
courir le  Pèloponèse  pendant  qu’on  pouvait  le 
sauver  : qu’au  reste  il  pouvait  être  sôr  de  la 
fidélité  et  de  la  reconnaissance  des  Mégalopo- 
litains ; qu'Aralus  trouverait  des  assurance* 
qui  plairaient  aux  deux  partis,  et  qu’il  au- 
rait aussi  le  soin  de  lui  donner  avis  du  temps 
où  il  faudrait  venir  à son  secours.  Antigonus 
trouva  les  avis  d’Aralus  fort  sages  et  fort  sen- 
sés, et  suivit  dans  la  suite  les  affaires  avec 
beaucoup  d’attention.  Il  mauda  aux  Mégalo- 
politains qu’il  ne  manquerait  pas  de  les  se- 
courir , si  les  Acbécns  le  trouvaient  bon. 

Les  ambassadeurs  à leur  retour  remircut 
la  lettre  du  roi,  et  se  louèrent  fort  de  l’ac- 
cueil favorable  qu’il  leur  avait  fait,  cl  des 
bonnes  dispositions  où  il  semblait  être.  Les 
Mégalopolitains  rassurés  par  ce  récit , couru- 
rent au  conseil  des  Achéeus  pour  les  presser 
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de  faire  venir  Antigonus , et  de  le  mettre  à la 
tête  des  affaires.  A rat  us , de  son  côté,  s’étant 
fait  instruire  en  particulier  par  Nicophanès 
des  senliniens  où  était  le  roi  à l’égard  des 
Achéeus  et  de  lui-même, ncsc possédait  pas  de 
joie.  Il  voyait  par  là  combien  il  avait  eu  raison 
de  former  ce  projet,  cl  que  d'ailleurs  Antigo- 
nus  n’était  pas  tant  au  nombre  de  ses  enne- 
mis que  les  Étoliens  l’avaient  espéré.  Il  lui 
semblait  encore  très-avantageux  que  les  Mé- 
galopolitains  voulussent  charger  Antigonus 
du  soin  des  affaires  par  l’entremise  des 
Achéens.  A la  vérité  il  souhaitait  fort  n’avoir 
pas  besoin  de  secours;  mais,  en  cas  qu’il  fût 
contraint  d’en  demander,  il  aimait  encore 
mieux  le  faire  par  les  Achéens  en  corps  que 
par  lui-même  ; car  il  craignait  qu’ Antigonus, 
après  avoir  défait  Cléomène  et  les  Macédo- 
niens, ne  conçût  de  mauvais  desseins  contre  la 
république  des  Achéens,  et  que  ceux-ci  ne 
le  rendissent  responsable  de  tout  le  mal  qui 
en  arriverait  ; ce  qu’ils  croiraient  faire  avec 
d’autant  plus  de  justice,  qu’il  était  l’auteur  de 
l’injure  faite  à la  maison  royale  des  Macédo- 
niens par  la  prise  de  l’Acrocorinlhc.  C’est 
pourquoi , après  que  les  Mégal  opoli  tai  ns  eu  ren  t 
montré  dans  le  conseil  des  Achéens  la  lettre 
du  roi  et  qu’ils  curent  prié  de  l’appeler  au  plus 
lût,  tout  le  peuple  commençant  à goûter  ce 
sentiment,  Aratus entra  dansle conseil,  parla 
avec  éloge  de  la  protection  que  le  roi  voulait 
bien  leur  accorder , et  approuva  fort  la  réso- 
lution que  voulait  prendre  le  peuple.  Mais  il 
s’arrêta  beaucoup  à faire  voir  qu'il  fallait 
essayer  de  défendre  par  eux-mêmes  la  ville  et 
le  pays  ; que  rien  ne  serait  plus  glorieux , rien 
de  plus  conforme  à leurs  intérêts;  que  si  la 
fortune  refusait  de  les  favoriser , il  ne  fallait 
avoir  recours  à leurs  amis  qu’après  avoir  de 
leur  côté  mis  tout  en  usage , et  ne  les  appeler 
qu’à  la  dernière  extrémité. 

Il  n’y  eut  personne  qui  n’approuvàt  cet 
avis,  et  l’on  conclut  qu’on  devait  s’y  arrêter 
et  soutenir  cette  guerre  par  soi-même.  Mais, 
après  que  l’ioléméc,  désespérant  de  conserver 
les  Achéens  dans  son  parti , et  espérant  beau- 
coup plus  des  Lacédémoniens  pour  le  dessein 
qu’il  avait  de  traverser  les  vues  des  rois  de  la 
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Macédoine , se  fut  mis  en  tête  de  fournir  des 
secours  à Cléomène  pour  l’animer  contre  Anli- 
gonus  ; après  queles  Achéens  dans  une  marche 
en  furent  venus  aux  mains  avec  Cléomène 
et  eurent  été  vaincus  par  lui  près  de  Lvcée  ; 
qu’ils  eurent  été  défaits  une  seconde  fois  dans 
les  plainesdeMégalopolis,  appelées  Laodicéen 
nés;  que  Leusiadas  eut  été  battu;  que  toutes 
leurs  troupes  eurentélé  mises  en  déroute  pour 
une  troisième  fois  aux  environs  de  Dyme  près 
de  l’endroit  qu’on  appelle Hécatombée  : alors, 
les  affairesnesouffrantplusdedélai,  ilsfurent 
obligés  de  recourir  unanimement  à Antigo- 
nus. Aratus  envoya  son  propre  fils  comme  am- 
bassadeur, et  confirma  ce  qui  avait  été  réglé 
pour  le  secours.  Une  chose  embarrassait:  Anli- 
gonus  ne  semblait  pas  devoir  venir  au  secours 
d’Aratus,  qu’on  ne  lui  eût  auparavant  rendu 
l’Acrocorinthe , et  que  la  ville  même  de  Co- 
rinthe ne  lui  eût  été  donnée  pour  en  faire  sa 
place  de  guerre , et  cependant  les  Achéens 
n’osaient  livrer  Corinthe  aux  Macédoniens 
contre  le  gré  des  habitans.  On  différa  donc  de 
délibérer  sur  ce  point  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
examiné  quelles  sûretés  on  pourrait  donner. 

CHAPITRE  X. 

Aratas  rend  l'Acrocorinlhe  à Antigonus — L«  Achéens  pren- 
ncni  Argos  — Prise  de  plusieurs  villes  per  Anligonits.—Clén* 
mène  surprend  AIrsaéne. 

Cléomène,  ayant  répandu  la  terreur  de  scs 
armes  par  les  succès  dont  nous  avons  parlé , 
passait  cnsuitcd’unevilleàl’autresanscrainle, 
gagnant  les  unes  par  douceur , les  autres  par 
menaces.  Après  s’être  ainsi  emparédcCaphic , 
de  Pellène,  de  Pbenéc,  d’Argos,  de  Phlie,  de 
Cléone,  d’Èpidaure,  d’Hcrmione,  de  Tré- 
sène,  et  enfin  de  Corinthe,  il  alla  ramper  de- 
vant Sicyonc.  Ces  expéditions  tirèrent 
les  Achéens  d’un  très-grand  embarras.  Car,  les 
Corinthiens  ayant  fait  dire  à Aratus  et  aux 
Achéens  de  sortir  de  la  ville,  et  ayant  Réputé 
vers  Cléomène  pour  la  lui  livrer,  ce  lut  pour 
les  Achéensunc  occasion  favorable,  dont  Aratus 
se  servit  heureusement  pour  céder  l’Acroco- 
rinlhc à Antigonus.  En  lui  donnant  cette 
place,  la  maison  royale  n’avait  plus  rien  à lui 
reprocher  ; il  donnait  une  sûreté  suffisante  de  la 
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fidélité  avec  laquelle  il  agirait  envers  Antigo- 
nu»  par  la  suite , et  outre  cela  il  fournissait  à 
ce  roi  une  place  de  guerre  contre  les  Lacédé- 
moniens. Dés  que  Cléomène  eut  avis  du  traité 
fait  entre  Antigonus  et  les  Achéens,  il  leva  son 
camp  de  devant  Sycione,  alla  le  mettre  à 
l’istbme,  et  fit  entourer  d’un  fossé  et  d’un  re- 
tranchement tout  l’espace  qui  est  entre  l’A- 
crocorinthe  et  les  monts  Oniens,  se  tenant 
déjà  comme  assuré  de  l’empire  do  Pèloponèse. 

Antigonus  se  tenait  prêt  depuis  long-temps 
et  n’attendait  que  l’occasion  d’agir,  jugeant 
bien , sur  les  conjonctures  présentes , que 
Cléomène  et  son  armée  n’étaient  pas  loin.  Il 
était  encore  dans  la  Thessalie,  lorsqu’il  envoya 
dire  à Aratus  et  aux  Achécns  de  s’acquitter 
de  ce  qu’ils  lui  avaient  promis.  Il  vint  ensuite 
par  l’Eubée  à l’isthme.  Car  les  Êtoiiens.  non 
contens  de  ce  qu’ils  avaient  fait,  voulurent 
encore  empêcher  Antigonus  de  porter  du  se- 
cours . Ils  lui  défendiren  t de  passer  avec  son  ar- 
mée dans  Pyle,et  lui  dirent  que  s’il  le  faisait , 
ils  s’y  opposeraient  à main  armée.  Ces  deux  ca- 
pitaines marchaient  donc  l'un  contre  l’autre, 
Antigonus  s’efforçant  d’entrer  dans  le  Pélo- 
ponèse , et  Cléomène  tâchant  de  lui  en  fermer 
l’entrée.  Malgré  lespcrtcsqu’avaient  faites  les 
Achéens , ils  n’abandonnèrent  pas  pour  cela 
leur  premier  projet , et  ne  cessèrent  pas  d’es- 
pérer une  meilleur  fortune.  Mais,  dés  qu’un 
certain  Argien  nommé  Aristote  se  fut  déclaré 
contre  le  parti  de  Cléomène,  ils  coururent  à 
son  secours , et  sous  la  conduite  de  Tixomène 
prirent  par  adresse  la  ville  d’Argos.  C’est  à 
ce  succès  qu’on  doit  principalement  attribuer 
l’heureux  changement  qui  se  fit  dans  les  affai- 
res des  Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta  l’im- 
pétuosité de  Cléomène,  et  ralentit  le  courage 
de  s«s  soldats , comme  il  est  aisé  de  voir  par 
la  suite.  Car,  quoiqu’il  se  fût  emparé  le  pre- 
mier des  postes  les  plus  avantageux , qu’il  eût 
des  Vis  res  et  des  munitions  en  plus  grande 
quantité  qu’Antigonus,  qu’il  fût  plus  hardi 
et  plus  avide  de  gloire , cependant  il  n’eut  pas 
|dus  tût  appris  que  la  ville  des  Argicns  avait 
été  emportée  par  les  Achécns , qu’il  oublia 
ses  premiers  succès  , se  mit  en  marche, 
et  fit  une  retraite  fort  semblable  à une  fuite. 


dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  l’envelop- 
passent de  tous  eûtes.  Il  entra  dans  Argus  par 
surprise  ; mais  il  en  fut  ensuite  chassé  coura- 
geusement par  les  Achéens  et  par  les  Argicns 
mêmes , qui  avaient  du  dépit  de  lui  en  avoir 
auparavant  ouvert  les  portes.  Ce  projet  ren- 
versé , il  prit  sa  route  par  Mantinéc , cl  s’en 
retourna  ainsi  à Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l’entrée  du  Pèloponèse  à 
Antigonus,  qui  prit  aussitôt  possession  do 
l’Acrocorinthe.  De  là.  sans  s’arrêter, il  marcha 
sur  Argos,  d’où,  après  avoir  loué  la  valeur  des 
babitans  et  réglé  les  affaires  de  la  ville , il  par- 
tit promptement  et  mena  son  armée  en  Arca- 
die. Il  chassa  les  garnisons  de  tous  les  forts 
qui  avaient  été  élevés  par  ordre  de  Cléomène 
dans  le  pays  des  Égéens  et  desBelminates,  cl, 
y ayant  mis  une  garnison  mégalopolilaine,  il 
vint  à l'assemblée  des  Achéens  à Égée.  Il  y 
rendit  compte  de  sa  conduite  ; il  proposa  scs 
vues  sur  l’avenir  , et  on  lui  donna  le  com- 
mandement sur  tous  les  alliés.  Ensuite,  après 
être  resté  quelque  temps  en  quartier  d’hiver 
autour  de  Sycione  et  de  Corinthe,  le  priu- 
lemps  venu,  il  fit  marcher  son  armée  cl 
arriva  en  trois  jours  à Tégêc , où  les  troupes 
des  Achéens  le  vinrent  joindre.  Il  y plaça  son 
camp,  et  commença  à en  faire  le  siège,  qui 
fut  poussé  par  les  Macédoniens  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  Tégèates  no  pouvant  ni  le 
soutenir,  ni  se  défendre  contre  les  mines  des 
assiégeans , en  vinrent  en  peu  de  temps  à une 
composition.  Antigonus  s’étaut  assuré  de  la 
ville,  passe  à de  nouveaux  exploits,  et  se  hâte 
d’arriver  dans  la  Laconie.  Il  s’approche  de 
Cléomène  qui  en  gardait  les  frontières,  et  tâche 
de  l’engager  à un  combat  par  quelques  escar- 
mouches. Cependant  il  apprend  par  scs  cou- 
reurs qu’il  venait  à Cléomène  du  secours 
d’Orchomènc.  Il  lève  aussitôt  le  camp,  et 
s’avance  vers  cette  ville.  Il  l’emporte  d’assaut 
et  va  mettre  le  siège  devant  Mantinéc , qui 
prit  d’abord  l’épouvante  et  ouvrit  ses  portes. 
Il  marcha  aussitôt  vers  Érée  et  Tclphysse, 
dont  les  babitans  se  soumirent  volontaire- 
ment. Enfin , l’hiver  approchant , il  revint  à 
Égée  pour  se  trouver  à l’assemblée  des  Achéens . 
Il  renvoya  les  Macédoniens  prendre  leurs  quar- 
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tiers  d’hiver  dans  leur  pays.  Pour  lui,  il  resta 
à Epée  pour  délihérer  avec  les  Achéens  sur 
les  affaires  présentes. 

Dansle  temps  qu’il  y était,  Cléomène  voyant 
que  les  troupes  étaient  licenciées , qu’Antigo- 
nus  n’avait  avec  lui  à Egée  que  des  soldats 
étrangers,  qu’il  étaitéloigné  de  Mélagopolisde 
trois  journées  de  chemin , que  cette  ville  était 
difficile  à garder,  à cause  de  sa  grandeur  et 
du  peu  de  monde  qu’il  y avait,  qu’actuelle- 
nient  elle  était  mal  gardée,  parce  qu’Àntigo- 
nus  était  proche,  et,  ce  qui  le  flattait  davantage, 
que  les  doux  batailles  de  Lycée  et  de  Laodicée 
avaient  fait  périr  la  plupart  des  habitans  en  âge 
de  porter  les  armes,  il  gagna  quelques  fuyards 
Messéniens  qui  se  trouvaicntalorsdans  la  ville, 
et,  par  leur  moyen  y entra  pendant  une  nuit 
sans  être  aperçu  de  personne.  Mais  à peine  le 
jour  parut , que  les  Mégalopolilains  se  défen- 
dirent avec  tant  de  courage , que  Cléomène 
non  seulement  fut  chassé , mais  courut  encore 
risque  d’une  défaite  entière.  Même  affaire  lui 
était  encore  arrivée  trois  mois  auparavant, 
lorsqu’il  entra  par  ruse  dans  la  ville  par  l’en- 
droit qu’on  appelle  Colée.  Mais  alors,  comme 
son  armée  était  plus  nombreuse , et  qu’il  s’é- 
tait emparé  lepremier  des  postes  les  plus  avan- 
tageux, il  vint  il  bout  de  son  desseiu,  il  chassa 
les  Mégalopolilains  et  se  rendit  maître  de  la 
ville,  qu’il  saccagea  et  qu’il  détruisit  avec  tant 
de  cruauté , que  l’on  avait  perdu  toute  espé- 
rance qu’elle  pût  jamais  être  habitée.  Je  crois 
qu’il  n’en  usa  avec  tant  de  rigueur,  que  parce 
qu’en  ce  temps-lé  il  ne  pouvait  ni  cher,  les  Mé- 
gatopolitains , ni  chei  les  Slymphaliens , trou- 
ver personne  qui  fût  d'humeur  à épouser  ses 
intérêts  au  préjudice  de  la  patrie.  Il  n’y  eut 
que  chez  les  Cliloricus  , peuple  courageux  et 
passionné  pour  la  liberté,  qu’il  se  rencontra  un 
scélérat  nommé  Theareès,  qui  se  couvrit  de 
cette  infamie.  Aussi  les  Clitoriens  soutiennent- 
ils,  et  avec  raison, que  ce  traître  n’est  pas  sorti 
de  chez  eux,  et  que  c’était  un  enfant  qui  leur 
était  resté  des  soldats  qu’on  leur  avait  envoyés 
d’Orchomènc. 

Comme  dans  ce  qui  regarde  la  guerre  de 
Cléomène , j’ai  cru  devoir  préférer  Aratus  à 
tout  autre  historien,  et  que  quelques-uns  don- 


nent la  préférence  à Phylarque , qui  souvent 
raconte  des  choses  tout  opposées,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  justifier  mon  choix  : il  est  im- 
portant que  le  faux  n’ait  pas  dans  des  écrits 
publics  le  même  poids  et  le  même  degré  d’au- 
torité que  le  vrai.  En  général,  cet  historien  a 
écrit  beaucoup  de  choses  sans  discernement  et 
sur  les  premiers  mémoires  qui  lui  sont  tombés 
entre  les  mains  -,  mais.snnsentrer  ici  en  discus- 
sion, et  sans  le  démentir  surunegrandepartie 
de  ce  qu’il  dit,  contentons-nous  de  considérer 
ce  qu’il  rapporte  sur  le  temps  dont  nous  parlons. 
Cela  suffira  de  reste  pour  faire  connaître  quel 
esprit  il  a apporté  à la  composition  de  son  his- 
toire, et  combien  il  était  peu  propre  à ce  genre 
d’ouvrage.  Pourmontrerquelleaété  la  cruauté 
d’Antigonus,  des  Macédoniens,  d’Aratus  et 
des  Achéens,  il  dit  que  les  Mantinéens  n’eu- 
rent pasé  té  plus  tôt  subjugués,  qu’  i Is  toobèren  t 
dans  des  maux  extrêmes;  que  cette  ville,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  grande  de  toute  l’Ar- 
cadie, fut  affligée  de  si  horribles  calamités  , 
qnetonslesGrccsenétaient  hors  d’eux-mêmes, 
ot  fbndaientcn  larmes.  Il  n’omet  rien  pour  tou 
cher  ses  lecteurs  de  compassion , il  nous  parle 
de  femmes  qui  s’embrassent,  de  cheveux  arra- 
chés, de  mamelles  découvertes  ; il  nous  repré- 
sente les  pleurs  et  les  sanglots  des  hommes  et 
des  femmes,  des  enfans  et  de  leurs  vieux  pa- 
rens  quiélaient  enlevés  pêle-mêle.  Or,  tout  ce 
qu’il  faitlà  pour  mettre  lesévénemens  fâcheux 
comme  sous  les  yeux  de  scs  lecteurs,  il  le  fait 
dans  tout  le  cours  de  son  histoire.  Manière 
d’écrire  basse  et  efféminée  que  l’on  doit  mépri- 
ser, pour  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  est  propre  à 
l’histoire , et  en  fait  toute  l’utilité. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  historien  cherche  à 
toucher  ses  lecteurs  par  du  merveilleux,  ni 
qu’il  imagine  les  discours  qui  ont  pu  se  tenir, 
ni  qu’il  s’étende  sur  les  suites  de  certains  évé- 
nemens.  Il  doit  laisser  cela  aux  poètes  tragi- 
ques , et  se  renfermer  dans  ce  qui  s’est  dit  et 
fait  véritablement,  quelque  peu  important 
qu’il  paraisse.  Car  la  tragédie  et  l’histoire  ont 
chacune  leurbut,  mais  fort  différent  l’un  de 
l’autre.  Celle-là  so  propose  d’exciter  l’admi- 
ration dans  l’esprit  des  auditeurs,  et  de  le  tou- 
cher agréablement  par  des  discours  qui  appro- 
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cheot  le  plus  qu’il  est  possible  do  la  vraisem- 
blance ; mais  il  faut  que  celle-ci  par  des  dis- 
cours et  des  actions  vra  ies  instruise  et  persuade. 
Dans  la  tragédie,  comme  il  n’est  question 
que  de  divertir  les  spectateurs,  on  emploie 
le  faux  sans  ménagement , pourvu  qu’il  soit 
vraisemblable  : mais  dans  l’histoire,  où  il  s’a- 
git d’étre  utile,  il  ne  faut  que  du  vrai.  Outre 
cela  Pbvlarquenenous  dit  souvent  ni  la  cause 
des  événemens  qu’il  rapporte , ni  la  manière 
dont  ils  sont  arrivés.  Sans  cela  néanmoins  on 
ne  peut  raisonnablement  ni  être  touché  de 
compassion,  ni  se  passionner  sur  rien.  C’est  un 
spectacle  fort  triste  que  de  voir  frapper  de 
verges  un  homme  libre;  cependant,  si  ccn’esl 
que  la  punition  d’un  crime  qu’il  a commis, 
cela  passe  avec  raison  pour  justice  ; et  si  cela 
se  fait  pour  corriger  et  instruire , non  seule- 
ment on  loue , mais  on  remercie  encore  ceux 
qui  ont  ordonné  cette  punition.  Mettre  à 
mort  des  citoyens,  c’est  un  crime  abominable 
et  digne  des  derniers  supplices;  cependant  on 
fait  mourir  publiquement  un  voleur  ou  un 
adultère  sans  crainte  d’en  être  puni , et  il  n’y 
a point  de  récompense  trop  grande  pour  un 
homme  qui  délivre  sa  patrie  d’un  traître  ou 
d’un  tyran.  Tant  il  est  vrai  que  pour  juger 
d’un  événement , on  ne  doit  pas  tant  s’arrêter 
aux  choses  qui  se  sont  faites , qu’aux  raisons 
et  aux  vues  qu’on  a eues  en  les  faisant,  et  aux 
différences  qui  sont  entre  elles.  Voici  donc  la 
vérité  du  fait. 

CHAPITRE  XL 

Les  Mintinéem  quittent  la  ligue  de*  AcVeo*  et  «ont  reconquis 
par  Aralus.  — Ils  joignent  U pertidie  à une  seconde  désertion 
cl  ils  en  sont  punis.  — Mort  d'Aristonuujue,  tj  ran  d’Argos. 

Les  Mantinéens  se  séparèrent  d’abord  vo- 
lontairement des  Achéens,  pour  se  livrer  eux 
et  leur  patrie  aux  Etoliens , et  ensuite  à Cléo- 
mène.  Us  avaient  pris  ce  parti  et  se  gouver- 
naient selon  les  lois  des  Lacédémoniens , lors- 
que, quatre  ans  avant  qn’Antigonns  les  subju- 
guât, ils  furent  conquis  par  les  Achéens,  et  leur 
ville  emportée  par  l’adresse  et  les  ruses 
d’Aratus.  Or  dans  ce  temps-là  même  il  est  si 
peu  vrai  que  leur  séparation  ait  eu  [mur  eux 
des  suites  fâcheuses , que  ce  dernier  evéne  ■ 


ment  devint  célèbre  par  le  changement  subit 
qui  s’était  fait  dans  le  génie  de  ces  deux  peu- 
ples. En  effet  Aratus  n’eut  pas  sitôt  été  maî- 
tre de  la  ville , qu’il  défendit  à ses  troupes  de 
toucher  à rien  de  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas  et  en  suite,  ayant  assemblé  les  Mantinéens, 
illenrdildc  ne  rien  craindre,  et  de  demeurer 
comme  ils  étaient  ; que  tant  qu’ils  resteraient 
unis  à la  république  des  Achéens,  il  ne  leur 
serait  fait  aucnn  mal.  Un  bienfait  si  pen 
espéré  et  si  extraordinaire  changea  entière- 
ment la  disposition  des  esprits.  On  oublia  les 
combats  qui  venaient  de  se  donner , et  les  per- 
les qu’on  y avait  faites  ; on  se  fréquenta  les 
uns  les  autres,  on  se  donna  réciproquement 
des  repas , c’ctaità  qui  se  témoignerait  le  plus 
de  bienveillance  et  d’amitié . Et  certes  les  Man- 
tinéens devaient  cela  aux  Achéens  et  à leur 
chef , par  qui  ils  avaient  été  traités  avec  tant 
de  douceur  et  d’humanité,  que  je  ne  sais  si 
jamais  personne  est  tombé  au  pouvoir  d’en- 
nemis plus  doux  et  plus  indulgens,  ni  si  l’on 
peut  se  tirer  de  plus  grands  malheurs  avec 
moins  de  perte. 

Dans  la  suite  voyant  les  séditions  qui  s’é- 
levaient parmi  eux,  et  ce  quo  machinaient 
contre  eux  les  Etoliens  et  les  Lacédémoniens, 
ilsdépéchèrent  des  députés  aux  Achéens  pour 
leur  demander  du  secours.  Ou  leur  tira  au 
sort  trois  cents  hommes,  qui  laissant  leur  pa- 
trie et  leurs  biens,  partirent  aussitôt  pour 
Mantinée,  et  y restèrent  pour  défendre  la 
patrie  et  la  liberté  de  ce  peuple.  Les  Achéens 
ajoutèrent  encore  à cette  garde  deux  cents 
soldats  mercenaires,  qui  devaient  faire  à Mau- 
tinée  la  même  fonction.  Peu  de  temps  après 
une  nouvelle  sédition  s’élantélevéc  parmi  eux 
Rappelèrent  les  Lacédémoniens,  les  mirent  en 
possession  de  leur  villo , et  égorgèrent  tous  les 
Achéens  qui  s’y  trouvèrent.  On  ne  pouvait 
commettre  une  infidélité  plus  grande  et  plus 
criminelle.  Car  après  avoir  effacé  de  leur  sou 
venir  les  bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  des 
Achéens , et  l’ai  liance  qu’ils  avaient  con  tractée 
avec  eux,  il  fallait  du  moins  ne  leur  faire  au- 
cun tort,  et  donnerun sauf-conduit  à ceux  do 
cette  nation  qu’ils  avaient  dans  leur  ville. 
C’est  ce  que  le  droit  des  gens  ne  permet  pas  du 
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refuser  même  J»  ses  ennemis.  Les  Manlinéens 
osent  néanmoins  violer  ce  droit,  et  se  ren- 
dent coupables  du  plus  grand  des  crimes, 
et  cela  pour  persuader  Cléomène  et  les  Lacé- 
démoniens de  la  bonne  volonté  qu'ils  avaient 
à leur  égard.  Oser  massacrer  de  leurs  propres 
mains  des  gens  qui  les  avant  auparavant  con- 
quis eux-mêmes , leur  avaient  pardonné  leur 
désertion  , et  qui  alors  n'étaient  chez  eux  que 
pour  les  metlre  eux  et  leur  liberté  à cou- 
vert de  toute  insulte , se  peut-il  rien  de  plus 
odieux  et  de  plus  perfide?  Quelle  vengeance 
peul-on  tirer  de  cet  atleutat  qui  paraisse  en 
approcher?  On  dira  peut-être  qu’aprés  en 
avoir  fait  la  conquête  on  devait  les  vendre  à 
•l’encan  avec  leurs  enfans  et  leurs  femmes. 
Mais  selon  les  lois  de  la  guerre  on  punit  de 
cette  peine  ceux  mêmes  qui  n’ont  rien  fait  de 
criminel.  Ilaurait  donc  fallu  faire  souffrir  aux 
Manlinéens  un  supplice  plus  rigoureux  ; de 
sorte  que  quand  même  il  leur  serait  arrivé  ce 
que  dit  Phylarquc , les  Grecs  n’auraient  pas 
dû  en  être  touchés  de  compassion  ; au  con- 
traire ils  auraient  dù  applaudir  à la  punition 
qu’on  aurait  faite  de  ce  crime.  Cependant  on 
pe  leur  fit  ricq  autre  chose  que  mettre  leurs 
biens  au  pillage,  et  vendre  les  personnes  li- 
bres à l’encan.  Malgré  cela  Phylarquc , pour 
dire  quelque  chose  de  merveilleux , invente 
une  fable , et  une  fable  qui  n’a  aucune  appa- 
rence. Ilpcnscsi  peu  à ce  qu’il  écrit , qu'il  ne 
fait  seulement  pas  attention  h ce  qui  se  passa 
presque  en  même  temps  à l’égard  des  Tcgéa- 
tes.  Car  après  que  les  Achéens  les  curent  con- 
quis, ils  ne  leur  firent  rien  de  semblable  à ce 
qu’il  rapporte  des  Mantinécns.  Cependant  si 
c’est  par  cruauté  qu’ils  traitèrent  ceux-ci  avec 
tant  de  rigueur,  apparemment  qu’ayant  fait 
la  conquête  des  autres  dans  le  même  temps, 
ils  ne  les  auraient  pas  plus  épargnés.  Puis- 
qu’ils n’ont  donc  traité  plus  rigoureusement 
que  les  seuls  Manlinéens,  il  faut  que  ceux-ci 
aient  été  plus  coupables. 

Il  conte  encore  qu’Aristomaque,  Argien, 
personnage  d’une  naissance  illustre,  descendu 
de  tyrans  , et  lui-même  tyran  d’Argos,  étant 
tombé  entre  les  mains  d’Antigonus  et  des 
Achéens,  fut  relégué  à Ccncliréc,  et  qu’on 


l’y  fit  mourir  dans  les  supplices  les  plus  in- 
justes et  les  plus  cruels  qu’on  ait  jamais  fait 
souffrir  h personne.  Toujours  semblable  à lui- 
même  , et  gardant  toujours  le  même  style , il 
feint  qu’Aristomaque  pendant  les  supplices 
jetait  des  cris  dont  tous  les  environs  retentis- 
saient; que  lesuns  eurent  horreur  de  ce  crime 
que  d’autres  ne  pouvaient  le  croire  ; qu’il  yen 
eut  qui  indignés  coururent  à la  maison  où  ces 
cruautés  s’exerçaient.  Mais  c’en  est  assez  sur 
les  déclamations  tragiques  de  cet  historien. 
Pour  moi  je  crois  que  quand  Arislomaque 
n’aurait  fait  aucune  injustice  aux  Achéens, 
ses  mœurs  seules  et  les  crimes  dont  il  a désho- 
noré sa  patrie,  le  rendaient  dignedes  derniers 
supplices.  Phylarquc  a beau  dire,  pour  en 
donner  une  grande  idée,  et  pour  inspirer  à 
ses  lecteurs  les  sentimens  d’indignation  où 
Arislomaque  souffrant  était  lui-même,  qu’il 
n’était  pas  seulement  tyran,  mais  qu’il  était 
encore  né  de  tyrans;  c’est  ce  qu’il  pouvait 
avancer  de  plus  fort  et  de  plus  atroce  contre 
son  héros.  Ce  nom  seul  renferme  tout  ce  que 
l’on  peut  imaginer  de  plus  exécrable.  A l’en- 
tendre seulement  prononcer , on  conçoit  tous 
les  crimes  et  toutes  les  injustices  qui  se  peu- 
vent commettre.  Je  veux  qu’on  ait  fait  souf- 
frir h ce  personnage  des  tournions  trés-crucls, 
comme  l’assure  notre  historien , mais  un  seul 
jour  de  sa  vie  devait  lui  en  attirer  encore  de 
plus  cruels.  Je  parle  de  celui  où  Aratus  entra 
par  surprise  dansArgos,  accompagné  d’un 
corps  d’ Achéens.  Après  y avoir  soutenu  de 
rudes  combats  pour  remettre  les  Argiens  en 
liberté,  et  en  avoir  été  chassé , parce  que  les 
conjurés  qui  étaient  dans  la  ville. , retenus  par 
la  crainte  du  tyran,  n’avaient  osé  se  décla- 
rer; Arislomaque,  sous  prétexte  qu’il  y avait 
des  habitons  qui  étaient  entrés  dans  la  conspi- 
ration, et  avaient  favorisé  l'irruption  des 
Achéens,  se  saisit  de  quatre-vingts  despremiers 
citoyens,  tous  innocens  de  la  trahison  dont  il 
les  soupçonnait , et  les  fit  égorgersouslcsyeux 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parens. 

Je  laisse  là  les  crimes  du  reste  de  sa  vie,  et 
ceux  de  ses  ancêtres.  On  ne  tarirait  pas  sur 
une  si  belle  matière.  Concluons  que  ce  n’est 
point  une  chose  indigne  que  ce  ty  ran  ait  souf- 
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fert  quelque  chose  de  ce  qu’il  avait  fait  souf- 
frir aux  autres  ; mais  qu'il  serait  indigne  qu’il 
n'en  eût  rien  souffert,  et  qu’il  fût  mort  dans 
l’impunité.  On  ne  doit  pas  non  plusse  récrier 
contre  Antigonus  et  A ratus,  de  ce  qu’aprés 
l’avoir  pris  de  bonne  guerre,  ils  l’ont  fait 
mourir  dans  les  supplices.  Ils  l’auraient  traité 
de  celte  manière  pendant  la  paix,  que  les  gens 
sensés  leur  en  auraient  su  bon  gré.  Que  ne 
méritait-il  donc  pas  après  avoir  ajouté  à tant 
d’autres  horreurs  la  perfidie  qu’il  a faite  aux 
Achécns?  Réduit  peu  de  temps  auparavant 
aux  dernières  extrémités  par  la  mort  de  Dé- 
mètrius , et  s’étant  dépouillé  du  litre  de  tyran, 
il  avait  contre  toute  espérance  trouvé  un  asile 
dans  la  douceur  et  la  générosité  des  Achécns, 
qui  non  seulement  l'avaient  mis  à couvert  des 
peines  qui  étaient  dues  à sa  tyrannie , mais 
l’avaient  encore  admis  dans  leur  république , 
et  lui  avaient  fait  l'honneur  de  lui  donner  un 
commandement  dans  leurs  armées.  Le  souvenir 
de  ces  bienfaits  s’évanouit  presque  aussitôt  qu’il 
les  eut  reçus.  Dès  qu’il  vit  quelque  possibilité 
de  sc  rétablir  par  le  moyen  de  Cléomène,  il  ne 
tarda  guère  h soustraire  sa  patrie  aux  Achéens, 
à quitter  leur  parti  dans  un  temps  où  ceux-ci 
avaient  le  plus  besoin  de  secours , et  à se  ran- 
ger du  côté  des  ennemis.  Après  une  pareille 
infamie,  ce  n’était  pas  à Cenchréc  qu’il  le 
fallait  appliquer  aux  tourmens  et  le  faire 
mourir  pendant  la  nuit,  on  devait  le  traîner 
partout,  et  donner  son  supplice  etsa  mort  en 
spectacle  à tout  le  Péloponèsc.  Cependant  on 
se  contenta  de  le  jeter  dans  la  mer,  pour  je  ne 
sais  quel  crime  qu’il  avait  commis  à Cen- 
chrée. 

CHAPITRE  XII. 

Fidélité  des  Méffatopoliuins  pour  les  Achéens,  leurs  alliés. — 
Astres  méprises  de  Phy  torque. 

Le  même  historien,  persuadé  qu’il  est  de 
son  devoir  de  rapporter  les  mauvaises  actions, 
exagère  et  raconte  avec  chaleur  les  maux 
qu’ont  endurés  les  Mantinèens,  et  ne  dit  pas 
un  mot  delà  générosité  avec  laquelle  ils  fu- 
rent soulagés  par  les  Mégalopolilains;  comme 
si  le  récit  des  mauvaises  actions  appartenait 
plus  à l’histoire  que  celui  des  actions  vertueu- 


ses ; comme  si  le  lecteur  tirait  moins  d’ins- 
tructions des  faits  louables  que  de  ceux  que 
l’on  doit  avoir  en  horreur.  Pour  faire  valoir 
la  générosité  et  la  modération  dont  Cléomène 
usa  envers  les  Mégalopolilains,  Pbylarquc  dé- 
crit la  manière  dont  il  prit  leur  ville,  l’ordre 
qu’il  y mit  pour  qu’il  ne  lui  fût  fait  aucun 
tort  ; il  parle  des  courriers  que  ce  roi  leur  dé- 
pêcha aussitôt  à Mcssénc , pour  leur  deman- 
der qu’en  reconnaissance  des  ménagemens 
qu’il  avait  eus  pour  leur  patrie,  ils  voulussent 
bien  s’unir  d’intèréts  et  agir  de  concert  avec 
lui.  Il  n’oublie  pas  non  plus  que  les  Mcgalo- 
politains  ne  purent  pas  souffrir  qu’on  achevât 
la  lecture  de  la  lettre  du  roi , et  qu’ils  assom- 
mèrent lesmessagers  à coups  de  pierre.  Mais, 
ce  qui  est  inséparable  de  l’histoire,  ce  qui  lui 
est  propre , savoir  les  faits  où  l'on  voit  briller 
la  constance  et  la  générosité,  il  ne  daigne  pas 
seulement  en  faire  la  moindre  mention.  Il  en 
avait  cependant  ici  une  belle  occasion.  Ceux- 
là  passent  pour  honnêtes  gens,  pour  gens 
d’honneur,  qui  pensent  bien  de  leurs  amis  et 
de  leurs  alliés , et  qui  ont  le  courage  de  faire 
connaître  ce  qu’ils  en  pensent:  on  loue,  on 
remercie , on  récompense  ceux  qui , pour  la 
défense  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliés,  re- 
gardent d’un  œil  sec  leur  ville  assiégée  et  leur 
patrie  ravagée.  Que  devons-nous  donc  penser 
des  Mégalopolilains?  Ne  méritent-ils  pas  que 
nous  en  ayons  l'idée  du  monde  la  plus  grande 
et  la  plus  magnifique?  D’abord  ils  virent  leur 
pays  désolé  par  Cléomène;  leur  fidélité  pour 
les  Achéens  leur  fit  ensuite  perdre  entièrement 
leur  patrie , et  enfin,  malgré  une  occasion 
presque  miraculeuse  qui  se  présenta  de  la  re- 
couvrer, ils  aimèrent  mieux  rester  privés  de 
leur  pays,  de  leurs  tombeaux,  de  leurs  sacri- 
fices, de  leur  patrie,  de  leurs  biens,  en  un 
mot  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher,  que  de  manquer  à ce  qu’ils  devaient  à 
leurs  alliés.  S’esl-il  jamais  rien  fait , ou  sc  peut- 
il  rien  faire  de  plus  héroïque?  Est-il  quelque 
action  sur  laquelle  un  historien  puisse  à plus 
juste  litre  arrêter  un  lecteur?  Pour  porter  les 
hommes  à garder  la  foi  des  traités  et  à former 
des  républiques  justes  et  solides,  y a-t-il  un 
fait  plus  propre  que  celui-là  ? Cependant  Pbv • 
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larque  n’en  dit  pas  un  mot  ; c’est  que  man- 
quant de  discernement , il  ne  savait  pas  choisir 
et  distinguer  les  faits  qui  avaient  le  plus  d’éclat , 
et  qu’il  convient  le  plus  à un  historien  de  rap- 
porter. 

Il  dit  encore  que,  sur  le  butin  fait  à Mégalo- 
polis,  les  Lacédémoniens  prirent  six  mille  la- 
lens , dont  selon  la  coutume  il  devait  en  reve- 
nir deux  mille  il  Cléomène . Qui  uesera  pas  sur- 
pris ici  de  voir  cet  auteur  ignorer  ce  que  tout 
le  monde  sait  des  richesses  et  des  forces  des 
Grecs,  chose  cependant  dont  un  historien  doit 
être  parfaitement  instruit?  Pour  moi  j’ose  assu- 
rer que  quand  on  vendrait  tous  les  biens  et  les 
mobiliers  des  peuples  du  Péloponése,  en  ex- 
ceptant néanmoins  les  hommes,  on  ne  ramas- 
serait pas  une  pareille  somme.  Et  je  ne  parle 
pas  seulement  de  ces  temps  malheureux,  où 
cette  province  fut  entièrement  ruinée  par  les 
rois  de  Macédoine,  cl  encore  plus  par  les 
guerres  civiles,  mais  même  de  nos  jours,  où 
cependant  les  Péloponésiens  vivent  dans  une 
parfaite  union , et  sont  dans  l’abondaucc  de 
toutes  choses.  Ce  que  j’avance  ici , ce  n’est  pas 
sans  raison.  En  voici  la  preuve.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  sache  que,  quand  les  Athéniens, 
pour  faire  avec  les  Thébains  la  guerre  aux 
Lacédémoniens,  envoyèrent  dix  mille  hom- 
mes et  équipèrent  cent  galères,  on  ordonna 
qu’il  se  ferait  une  estimation  des  terres , des 
maisons,  et  de  tout  le  reste  des  biens  de  l’At- 
tique,  pour  lever  ensuite  l’argent  nécessaire 
auxfraisdcla  guerre.  Lachoscful  exécutée, 
et  l’estimation  ne  monta  en  tout  qu’à  cinq 
mille  sept  cent  cinquante  talens.  Après  cela 
peut-on  douter  de  ce  que  je  viens  d’avancer 
du  Péloponése? 

Que  l’on  ait  tiré  alors  deMègalopolis  plusde 
trois  cents  talens,  c’est  ce  que  l’on  n’auraitosé 
assurer,  quelque  envie  que  l’on  eût  d’exagérer 
les  choses;  caril  est  coustant  que  la  plupart  des 
hommes  libres  et  des  esclaves  s’étaient  retirésà 
Messe  ne.  Et  une  autre  preuve  à laquelle  il  n’y 
a point  de  réplique  ; selon  l'hylarque  lui- 
même,  lesMantinéensnele  cèdent  aux  peuples 
d’Arcadie  ni  en  forets  ni  en  richesses.  Cepen- 
dant après  que  leur  ville  eut  été  prise , quoi- 
que personne  n’en  fût  sorti , et  qu’il  ne  fût  pas 


aisé  aux  habitansde  rien  cacher,  tout  le  butin,, 
en  comptant  mêmcles  hommes, ne  dépassa  pas 
trois  cents  talens. 

Ce  qu’il  assure  au  même  endroit  est  encore 
plus  surprenant,  disautque,dix  jours  avant  la 
bataille  , il  vint  un  ambassadeur  de  la  part  de 
Ploléméedirc  àCléomène,  que  ce  prince  ne  ju- 
geait plus  à propos  de  lui  fournir  de  l’argent , 
et  qu’il  l’exhortait  à faire  la  paix  avec  Antigo- 
nus;  que  celui-ci,  après  avoir  entendu  l’am- 
bassadeur , jugea  qu’il  fallait  au  plus  tôt  livrer 
la  bataille  avant  que  cette  nouvelle  parvint  à la 
connaissance  de  l’armée,  parce  qu’il  ne  croyait 
pas  pouvoir  par  lui-même  payer  ses  troupes. 
Or,  si  dans  ce  temps-là  il  avait  eu  six  mille  la- 
lens , il  aurait  surpassé  Plolémée  même  en  ri- 
chesses ; quand  même  il  n’en  aurait  eu  que 
trois  cents,  ç’aurail  été  autant  qu’il  en  fallait 
pour  soutenir  tranquillement  la  guerre  contre 
Antigonus.  Notre  historien  n’y  pense  donc 
pas,  lorsque  après  avoir  fait  Cléomène  si  puis- 
samment riche,  il  le  met  en  même  temps  dans 
la  nécessité  de  tout  attendre  du  secours  de  Pto- 
léméc.  Il  a commis  grand  nombre  de  fautes 
pareilles  par  rapport  au  temps  dont  nous  par- 
lons, et  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 
Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
en  faire  juger,  et  d’ailleurs  le  dessein  que  je 
me  suis  d’abord  proposé  ne  me  permet  pas 
d’en  relever  davantage. 

CHAPITRE  XIII. 

Irruption  de  Cléoménc  dan»  le  paya  de»  Arffierw.  — DtHail  de» 
force»  do  CK-oméne  et  d'Anligoou». — Prélude  de  la  bataille. 
— Disposition  de»  deux  armée* 

Après  la  prise  de  Mégalopolis,  pendant 
qu’Antigonus  prenait  scs  quartiers  d’hiver  à 
Argos  , Cléomène  au  commencement  du  prin- 
temps assembla  ses  troupes,  et  leur  ayant  dit, 
pour  les  animer  à bien  faire , tout  ce  que  les 
conjonctures  demandaient,  il  se  jeta  sur  le 
pays  des  Argicns.  Il  y eut  bien  des  gens  qui  re- 
gardèrent cet  acte  comme  téméraire,  parce 
que  les  avenues  delà  province  étaient  bien  for- 
tifiées. Mais  à penser  juste , il  n’avait  rien  à 
craindre,  et  il  lit  en  homme  sage.  Les  troupes 
d’Anligonus  congédiées,  il  était  aisé  de  juger 
premièrement  qu’il  pouvait  sans  risque  foudre 
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sur  le  pays  ; et  qne  quand  il  aurait  porté  le 
pillage  jusqu'au  pied  desmurailles,  les  Argieos 
sous  les  yeux  desquels  rela  se  passerait,  ne 
manqueraient  pas  d’en  savoir  mauvais  gré  à 
Antigonus , et  d’en  faire  des  plaintes  amères  : 
que  si  Antigonus  pour  calmer  le  murmure  du 
peuple  sortait  de  la  ville  et  hasardait  une  ba- 
taille avec  ce  qu’il  avait  actuellement  de  trou- 
pes. Cléomèiic  avait  tout  lieu  de  croire  qu’il 
remporterait  aisément  la  victoire;  et  qu’au 
contraire,  si  Antigonus  demeurait  dans  son 
premier  dessein  et  restait  tranquille,  son  irrup- 
tion ayant  donné  l’épouvante  aux  ennemis, 
et  inspiré  de  la  confiance  à ses  troupes,  il 
pourrait  sans  danger  se  retirer  dans  son  pays. 
Tout  cela  ne  manqua  pas  d’arriver  comme  il 
l’avait  prévu.  Les  Argiens  ne  purent  voir  sans 
impatience  leur  pays  saccagé  ; assemblés  par 
troupes  ils  blâmaient  hautement  la  conduite 
d’ Antigonus.  Ce  prince,  en  grand  capitaine,  ne 
voulant  rien  entreprendre  qu’avec  bonne  rai- 
son , se  tint  en  repos.  Cléomènc  suivant  son 
projet  ravage  le  pays , et  par  là  jette  l’épou- 
vante parmi  les  ennemis,  encourage  ses  trou- 
pes contre  le  péril , et  retourne  dans  son  pays 
sans  avoir  rien  eu  à souffrir. 

L’été  venu , les  Macédoniens  et  les  Achéens 
étant  sortis  de  leurs  quartiers,  Antigonus  se 
mit  à la  tête  de  son  armée . et  s’avança  vers  la 
Laconie.  11  avait  avec  lui  une  phalange  de 
Macédoniens  composée  de  dix  mille  hommes, 
trois  mille  rondachers,  trois  cents  chevaux; 
mille  Agrianiens  et  autant  de  Gaulois;  des 
étrangers  au  nombre  de  trois  mille  fantassins 
et  trois  cents  chevaux,  autant  de  fantassins 
et  de  cavaliers  du  côté  des  Achéens . tous  hom- 
mes choisis,  et  mille  Mégalopolitains  armés  à la 
façon  des  Macédoniens,  et  commandés  par  Cer- 
cidas.undcleursciloyens.  Les  alliés  étaient  les 
Béotiens,  au  nombre  de  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux;  mille  fantassins 
et  cinquante  chevaux  des  Épirotes;  autant 
d’Acamaniens.  et  seize  cents  lllyriens  que 
commandait  Démélrius  de  Pharos.  en  sorte 
que  toute  cette  armée  montait  à vingt-huit 
mille  hommes  depied  et  douze  cents  chevaux. 
Cléomènc  s’attendant  à cette  irruption , avait 
fortifié  tous  les  passages  par  des  gardes  des 


fossés  et  des  abattis  d’arbres , et  avait  mis  sou 
camp  à Sélasic,  ayant  environ  vingt  mille 
hommes.  Il  conjecturait  sur  de  bonnes  rai- 
sons que  ce  serait  par  là  que  les  ennemis  s’ef- 
forceraient d’entrer  dans  le  pays;  en  quoi  il 
ne  fut  pas  trompé.  Le  détroit  est  formé  par 
deux  montagnes,  dont  l’une  s’appelle  l’Éva  et 
l’autre  l’Olympe.  Le  fleuve  Oenus  coule  entre 
les  deux , et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  con- 
duit à S[>arlc  Clèomène  ayant  tiré  une  ligne 
devant  ces  montagnes  avec  un  retranchement, 
posta  sur  le  mont  Éva  son  frère  Euclidas  à la 
tète  des  alliés,  et  se  mit  lui  sur  le  mont 
Olympe  avec  les  Lacédémoniens  et  les  étran- 
gers. Au  bas,  le  long  du  fleuve,  des  deux  côtés 
il  logea  de  la  cavalerie  avec  une  partie  des 
étrangers. 

Antigonus  en  arrivant  voit  que  tous  les 
passages  étaient  fortifiés,  et  que  Clèomène 
avait  assigné  avec  tant  d’habileté  les  bons  pos- 
tes aux  parties  de  son  armée  les  plus  propres 
à les  défendre , que  son  camp  ressemblait  à un 
gros  de  soldats  sous  les  armes  et  prêts  à com- 
battre ; qu'il  n’avait  rien  oublié  pour  se  met- 
tre également  en  état  d’attaquer  et  de  défendre; 
qu’enfin  la  disposition  de  son  camp  était  aussi 
avantageuse  que  les  approches  en  étaient  diffi- 
ciles. Tout  cela  lui  fit  perdre  l’envie  d’attaquer 
l’ennemi,  et  d’en  venir  sitôt  aux  mains.  Il 
alla  camper  à peu  de  distance,  et  «e  couvrit  du 
Gorgylc.  Il  resta  là  pendant  quelques  jours  à 
reconnaître  la  situation  des  différons  postes, et 
le  caractère  des  nations  qui  composaient  l’ar- 
mée ennemie.  Quelquefois  il  faisait  mine  d’a- 
voir certains  desseins,  et  tenait  en  suspens  les 
ennemis  sur  ce  qu’il  devait  exécuter.  Mais 
comme  ils  étaient  partout  sur  leurs  gardes,  et 
que  tous  les  côtés  étaient  également  hors  d’in- 
sulte . l'on  convint  enfin  de  part  et  d'autre  qu’il 
en  fallait  venir  à une  bataille  décisive.  Il  plut 
à la  fortune  de  mettre  aux  mains  ces  deux 
grandes  armées,  qui  ne  cédaient  en  rien  l’nne 
à l’autre. 

Contre  ceux  qui  étaient  au  mont  Eva , An- 
tigonus fit  marcher  les  Macédoniens  armés  de 
boucliers  d’airain , et  les  lllyriens  par  cohortes 
alternativement.  Cette  première  ligne  était 
conduite  par  Alexandre  fils  d’Acmète,  et  Dé- 
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mélrius  de  Pharos.  La  seconde  ligne  était  d’A- 
camanicns  et  de  Crélois.  Derrière  eux  étaient 
deux  mille  Achécns  tenant  lieu  de  corps  de 
réserve.  Sa  cavalerie,  il  la  rangea  sur  la  ri- 
vière, pour  l’opposer  à la  cavalerie  ennemie  , 
et  la  Ht  soutenir  de  mille  piétons  achéens  et 
d’autanlde  Mégalopolitains.  Pour  lui,  prenant 
les  étrangère  et  les  Macédoniens,  il  marcha 
vers  le  mont  Olympe  pour  attaquer  Cléo- 
mène.  Les  étrangers  étaient  à la  première  li- 
gne. La  phalange  macédonienne  suivait  parta- 
gée en  deux,  une  partie  derrière  l’autre; 
parce  que  le  terrain  ne  lui  permettait  pas  de 
s’étendre  sur  un  plus  grand  front.  Le  signal 
donné  aux  Illy  riens  pour  commencer  l’attaque 
au  mont  Éva,  était  un  linge  qu’on  devait  éle- 
ver proche  du  mont  Olympe,  parce  qu’ils 
avaient  passé  le  Gorgyle  pendant  la  nuit,  et 
s’étaient  attachés  au  pied  de  la  montagne. 
Pour  les  Mégalopolitains  cl  la  cavalerie , c’é- 
tait une  cotte  d’armes  de  couleur  de  pourpre 
qu’on  élèverait  en  l’air  d’aupros  du  roi. 

CHAPITRE  XIV. 

Bataille  de  Séla&ie  entre  Cléoroéne  et  Anügono». 

Lorsque  le  temps  de  l’attaque  fut  venu, 
que  le  signal  eut  été  donné  aux  lllyriens , que 
chacun  cul  été  averti  de  ce  qu’il  devait  faire , 
tous  se  montrèrent  et  commcncèrentlc  choc  au 
mont  Éva.  Alors  les  hommes  armés  à la  légère 
qui  avaient  d’abord  été  joints  à la  cavalerie  du 
cété  de  Cléomènc,  voyant  que  les  derrières 
des  cohortes  achéennes  n’étaient  pas  couverts, 
vinrent  les  charger  en  queue.  Ceux  qui  s’ef- 
forçaient de  gagner  le  haut  de  la  montagne  se 
virent  alors  fort  pressés  et  dans  un  grand  péril, 
menacés  en  même  temps  de  front  par  Eudidas 
qui  était  en  haut , et  chargés  en  queue  par  les 
étrangers,  qui  donnaient  avec  fureur.  Philo- 
poemen  comprit  le  danger , et  prévoyant  ce  qui 
allait  arriver,  il  voulut  d’abord  en  avertir  les 
chefs . qui  ne  daignèrent  seulement  pas  l’écou- 
ter, par  la  raison  qu’il  n’avait  jamais  com- 
mandé, et  qu’il  était  fort  jeune.  Alors  ayant 
pressé  avec  instance  ses  concitoyens , il  fond 
avec  impétuosité  sur  les  ennemis.  Les  étran- 


gers, qui  chargeaient  en  queue,  entendant 
les  cris  et  voyant  la  cavalerieaux  mains , quit- 
tèrent les  lllyriens  pour  courir  à leurs  pre- 
miers postes  et  secourir  la  cavalerie  de  leur 
parti.  Pendant  ce  temps-là  les  lllyriens,  les 
Macédoniens  et  ceux  qui  avec  eux  étaient  à la 
première  ligne , débarrassés  de  ce  qui  les  ar- 
rêtait, montèrent  hardiment  et  avec  confiance 
contre  les  ennemis.  Cela  fit  connaître  dans  la 
suite,  que  si  l’attaque  réussit  decccélé-là,  on 
en  eut  l’obligation  à Philopœmcn . On  dit  qu’a- 
pres  l’action  Antigonus  ayant  demandé  à 
Alexandre . qui  commandait  la  cavalerie , pour- 
quoi il  avait  commencé  le  choc  avant  que  le 
signal  fût  donné;  celui-ci  ayant  répondu 
que  ce  n’était  pas  lui , mais  un  jeune  soldat  de 
Mégalopolis  qui  avait  commencé  contre  ses 
ordres,  il  dit  : « Ce  jeune  homme  en  saisis- 
» sant  l’occasion  s’est  conduit  en  grand  capi  - 
a taine , et  vous,capitaine,  vous  vous  êtes  con- 
» duit  en  jeune  homme.  » 

Euelidas  voyant  les  cohortes  venir  à lui , 
ne  pensa  plus  à se  servir  de  l'avantage  duposte 
qu’il  occupait , tandis  qu'il  devait  venir  de 
loin  au-devant  des  ennemis,  fondre  sur  eux , 
rompre  les  rangs,  reculer  pelità  petit,  et  ga- 
gner ainsi  sans  danger  la  hauteur.  Par  cette 
manœuvre  il  eût  jeté  la  confusion  dans  les 
rangs  des  ennemis,  il  les  eût  empêchés  de  faire 
usage  de  leurs  armes  et  de  leur  ordre  de  ba- 
taille, et  favorisé  comme  il  l’était  par  la  si- 
tuation des  lieux,  il  les  eût  entièrement  mis  en 
fuite.  Mais  se  flattant  que  la  victoire  ne  pou- 
vait lui  manquer,  il  fil  tout  le  contraire  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Il  resta  sur  le  sommet 
où  il  avait  été  d’abord  posté  , croyant  appa- 
remment qu’on  ne  pouvait  laisser  monter 
trop  haut  les  ennemis,  aGn  de  les  faire  fuir 
ensuite  par  une  descente  raide  et  escarpée. 
Cependant  il  n’en  fut  rien.  Au  contraire, 
comme  il  ne  s’était  pas  gardé  de  terrain  pour 
reculer,  et  que  les  cohortes  approchèrent  en 
tières  et  en  bon  ordre,  il  se  vil  enfin  si  serré, 
qu’il  fut  obligé  de  combattre  sur  la  croupe 
même  de  la  montagne.  Ses  troupes  ne  soulin 
rent  pas  long-temps  la  pesanteur  de  l'armure 
et  de  l’ordre  de  bataille.  Les  lllyriens  aussitôt 
sc  mirent  en  état  de  comliallre,  mais  Euelidas 
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qui  n’avait  de  terrain  ni  pour  reculer  ni  pour 
la  changer  de  place,  fut  bientôt  renversé  et 
obligé  de  prendre  la  fuite  par  les  descentes 
raides  et  escarpées  qui  achevèrent  de  mettre 
son  armée  en  déroute. 

Pendant  ce  temps-là  la  cavalerie  était  aux 
mains.  Celle  des  Acbéeos  se  battait  vivement, 
et  surtout  Philopœraen,  parce  que  cette  ba- 
taille devait  décider  de  leur  liberté.  Celui-ci 
eut  dans  celte  action  un  cheval  tué  sous  lui, 
et  combattant  à pied,  il  reçut  un  coup  qui  lui 
traversa  les  deux  cuisses. 

Au  mont  Olympe,  les  deux  rois  firent  com- 
mencer le  combat  parles  solda  tsarines  à la  légère 
et  les  étrangers,  dontilsavaientenviron  chacun 
cinq  mille.  Comme  l’action  su  passait  sous  les 
yeux  des  deux  rois  et  des  deux  armées,  ces 
troupes  s’y  signalèrent,  soit  qu’elles  combat- 
tissent par  parties,  soit  que  la  mélée  fut  géné- 
rale. Homme  contre  homme,  rang  contre  rang 
sc  battaient  avec  la  plus  grande  opiniâtreté. 
Cléoméue,  voyant  que  son  frère  avait  été  mis 
en  fuite,  et  que  la  cavalerie  qui  était  dans  la 
plaine  commençait  à plier,  craignilque  l’armée 
ennemie  ne  vint  fondre  sur  lui  de  tous  les 
côtés,  et  sc  crut  obligé  de  renverser  tous  les 
relranchcmens  de  son  camp,  et  d’en  faire 
sortir  par  un  côté  toute  son  armée  de  front. 
Les  trompettes  ayant  donné  aux  hommes  armés 
à la  légère  le  signal  de  sc  retirer  de  l’espace  qui 
était  entre  les  deux  camps,  les  phalanges  s'ap- 
prochent avec  degrandscris  de  parte!  d'autre, 
tournent  leurs  sarisscs  (32)  et  commencent 
à charger.  L’action  fut  vive.  Tantôt  les  Macé- 
doniens reculaient  pressés  par  la  valeur  des 
Lacédémoniens,  tantôt  ceux-ci  étaient  repous- 
sés par  la  pesanteur  de  la  phalange  macédo- 
nienne. Enliu  les  troupes  d’Antigonus  s’avan- 
çant piques  baissées,  et  tombant  sur  les  Lacé- 
démoniens avec  celte  violence  qui  fait  la  force 
de  la  phalange  doublée,  les  chassèrent  de  leurs 
relranchcmens.  Ce  fut  une  déroute  générale  : 
une  grande  partie  des  Lacédémoniens  furent 
tués,  le  reste  prit  la  fuite  en  désordre.  Il  no 
resta  autour  de  Cléomènc  que  quelques  cava- 
liers, avec  lesquels  il  se  retira  à Sparte;  de  là, 
dés  que  la  nuit  fut  venue,  il  descendit  à Gy- 
tium,  où  il  s’embarqua  sur  les  vaisseaux  qu’il 


faisait  tenir  prêts  depuis  long-temps,  et  fit  voile 
avec  ses  amis  pour  Alexandrie. 

Antigonus  entra  d’emblée  dans  Sparte.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à la  douceur  et  à la  géné- 
rosité dont  il  usa  envers  les  Lacédémoniens. 
Il  remit  leur  république  dans  l’état  où  leurs 
pères  la  leur  avaient  laissée,  et  peu  de  jours 
après,  sur  la  nouvelle  qu’il  reçut  que  les  Illy- 
riens  s’étaient  jetés  sur  la  Macédoine  et  la  ra- 
vageaient , il  en  partit  avec  toute  son  armée. 
Ainsi  se  termina  cette  grande  affaire,  lorsqu’on 
s’y  attendait  le  moins.  Ce  sont  là  les  jeux  or- 
dinaires de  la  fortune.  Si  Cléomène  eût  reculé 
la  bataille  de  quelques  jours,  ou  si  retiré  à 
Sparte  il  y eût  un  peu  attendu  une  occasion 
favorable  de  rétablir  ses  pertes,  il  se  serait 
maintenu  dans  la  royauté. 

A Tégée  Antigonus  remit  encore  la  répu- 
blique dans  son  premier  état,  et  partit  deux 
jours  après  pour  Argos,  où  il  arriva  au  temps 
que  l’on  célébrait  les  jeux  néméens.  Delà, 
après  avoir  reçu  de  la  république  des  Achècns 
en  général  et  de  chaque  ville  en  particulier 
tout  ce  qui  pouvait  immortaliser  sa  gloire  et 
son  nom.  il  s’avança  à grandes  journées  vers 
la  Macédoine.  Il  y surpritles  lllyriens,  et  les 
défit  en  bataille  rangée.  Mais  les  efTortsqu’il  fit 
en  animant  ses  soldais  cl  en  criant  pendant 
l’action,  lui  causèrent  une  perte  de  sang,  la- 
quelle fut  suivie  de  je  ne  sais  quelle  maladie 
dontilncrelcvapoinl.C’était  un  prince  sur  l’ha- 
bileté et  la  probiléduquel  tousIcsGrecs  avaient 
fondéde  grandes  espérances.  Il  laissa  en  mou- 
rant le  royaume  à Philippe  fils  de  Démétrius. 
Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette  guerre, 
parce  que  ces  temps-là  touchant  à ceux  dont 
nous  devons  faire  l’histoire,  j’ai  cru  qu’il  se- 
rait utile  et  même  nécessaire,  suivant  mon 
premier  dessein,  de  faire  voir  clairement  quel 
était  alors  l’état  des  Lacédémoniens  et  des 
Grecs. 

Vers  le  même  temps  Ptolémée  étant  mort, 
Ptoléméo  Philopator  lui  succéda.  Après  la 
mort  de  Seleucus  fils  de  Scleucus  Caüinicus  , 
qu'on  appelait  aussi  Pogon,  Anliochus  son 
frère  régna  dans  la  Syrie.  Il  arriva  à ces  rois 
à peu  prés  la  même  chose  qu’à  ceux  qui 
après  la  mort  d’Alexandre  avaient  possédé 
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ccs  royaumes,  c’est-à-diro  que,  comme  Se- 
Icurus,  Ploléméc  et  Lysimachus  moururent 
vers  la  cent  vingt-quatrième  oly  mpiade , ceux- 
ci  moururent  vers  la  cent  trente-neuvième. 

Après  avoir  jeté  les  fondemens  de  toute 
notre  histoire,  et  avoir  montré  dans  ce  pré- 
lude en  quel  temps , de  quelle  manière  et  pour 
quelles  raisons  les  Romains,  n’ayant  plus  rien 
à conquérir  dans  l’Italie,  commencèrent  à 
étendre  au  dehors  leur  domination , et  osèrent 
disputer  aux  Carthaginois  l’empire  de  la  mer; 


apres  avoir  encore  fait  connaître  quel  était 
alors  l’ctat  où  étaient  les  Grecs,  les  Macédo- 
niens et  les  Carthaginois  ; puisque  nous  som- 
mes enfin  arrivés  aux  temps  où  nous  nous 
étions  proposé  d’abord  de  venir,  je  veux 
dire  à ces  temps  où  les  Grecs  devaient  entre- 
prendre la  guerre  sociale,  les  Romains  celle 
d’Annibal , et  les  rois  d’Asie  celle  de  la  Cæ- 
losyrie , nous  ne  ferons  pas  mal  de  fiuir  ce  li- 
vre où  finissent  les  évènemens  précédées,  et  où 
sontmortslespriucesquicnont  été  les  auteurs. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  1". 

But  quit  Poljbe  s<*  propose  en  écrivant  l'histoire  de  son  temps. 

— Dfairibulion  des  événement  qu’il  doit  raconter. 

Ona  vu  dans  le  premier  livre,  que  nous  com- 
mencerions cet  ouvrage  par  la  guerre  sociale, 
celle  d Aunibal  et  celle  de  la  Cœlosvriu.  Nous 
y avons  dit  aussi  pourquoi,  remontant  à des 
temps  plus  reculés,  nous  écririons  les  deux  li- 
vres qui  précédent  celui-ci.  11  faut  maintenant 
rapporter  ccs  guerres,  et  rendre  compte,  tant 
des  raisons  pourquoi  elles  ont  été  entreprises , 
que  de  celles  pour  lesquelles  elles  sont  deve- 
nues si  considérables.  Mais  auparavant  disons 
un  mot  sur  le  dessein  de  cet  ouvrage. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  entrepris  de 
raconter,  notre  unique  but  a clé  de  faire  voir 
comment,  en  quel  temps  et  pourquoi  toutes  les 
parties  de  la  terre  connues  ont  été  réduites 
sousl’obcissauccdesRomains;  événement  dont 
le  commencement  est  connu , le  temps  déter- 
miné, cl  le  succès  avoué  et  reconnu  de  tout  le 
monde.  Pour  parvenir  à ce  bat,  il  est  bon 
de  faire  mention  en  pou  de  mois  des  choses 
priucipalcs  qui  se  sont  passées  entre  le  com- 
mencement et  la  fin;  rien  n’est  plus  capable  de 
donner  une  juste  idée  de  toute  l’entreprise; 
car  comme  la  connaissance  du  tout  sert  beau- 


coup pour  acquérir  celle  des  choses  particuliè- 
res, et  que  réciproquement  la  connaissance  des 
choses  particulières  aide  beaucoup  à connaître 
le  tout,  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  à mon 
sens,  que  d’instruire  le  Iccteurdeces  deux  ma  - 
nières. 

J’ai  déjà  fait  voir  quel  était  en  général  mon 
dessein,  et  jusqu’où  jedevais  le  conduire.  Tout 
ce  qui  s’est  passé  en  particulier  commence  aux 
guerres  dont  nous  avons  parlé,  et  fini  l au  ren- 
versement de  la  monarchie  macédonienne  ; et 
entre  le  commencement  cl  la  fiu  il  s’est  écoulé 
cinquante-trois  ans,  pendant  lesquels  tant  et 
de  si  grands  évènemens  sod!  arrivés,  qu’ou 
n’en  a jamais  vu  de  pareils  dans  un  égal 
nombre  d’années.  En  commençant  donc  à la 
ccnt  quarantième  oly  mpiade,  voici  l’ordre  que 
je  garderai. 

Après  que  nous  aurons  expliqué  pourquoi 
les  Cartharginois  firent  aux  Romains  la  guerre 
qu’on  appelle  d’Annibal,  nousdirons  de  quelle 
manière  les  premiers  se  jetèrent  sur  l’Italie,  et 
y ébranlèrent  la  domination  des  Romains  jus- 
qu’au point  de  les  faire  craindre  pour  leur 
propre  patrie,  et  devoir  les  Carthaginois  maî- 
tres de  la  capitale  de  cet  empire.  Nous  verrons 
ensuite  Philippe  roi  deMarédoinc  venir  se  join- 
dre aux  Carthaginois,  après  qu’il  eut  liai  la 
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guerre  qu’il  faisail  vers  le  môme  temps  contre 
les  Étoliens,  et  qu’il  eut  pacifié  les  affaires  de 
In  Grèce.  Après  cela , Auliochus  et  Ptolémée 
Philopator(33)se  disputeront  la  Cceiosyrie,et 
se  feront  la  guerre  pour  ce  royaume.  Puis  les 
Rhodiens  et  Prusias  se  déclareront  contre  les 
Bysantins,  et  les  forceront  à se  désister  du 
péage  qu’ils  exigeaient  de  ceux  qui  naviguaient 
dans  le  Pont.  Là  nous  interromprons  le  fil  de 
notre  narration,  pour  examiner  la  forme  du 
rxivcrnemcnt  des  Romains,  et  on  verra 
*u’il  ne  pouvait  être  mieux  constitué,  non 
t mlcmcnt  pour  se  rétablir  dans  l'Italie  et  dans 
la  Sicile , et  pour  soumettre  les  Espogncs  et  les 
Gaules,  mais  encore  pour  défaire  entièrement 
les  Carthaginois , et  penser  à conquérir  tout 
l'univers.  Cela  sera  suivi  d’une  petite  digres 
sion  sur  la  ruine  de  Hiéron,  roi  de  Syracuse , 
d’où  nous  passerons  en  Égypte  pour  dire  les 
troubles  qui  y arrivèrent,  lorsqu’aprés  la  mort 
de  Ptoléméc,  Antiochus  et  Philippe,  conspi- 
rant ensemble  pour  se  partager  le  royaume 
laissé  au  fils  de  ce  roi , tâchèrent  par  fraude  et 
par  violence  de  se  rendre  maîtres , celui-ci  de 
l’Égypte  et  de  la  Carie,  celui-là  de  la  Cœlosy- 
rie  et  de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  se  passa 
entre  les  Romains  et  les  Carthaginois  dans 
l’Espagne,  dans  la  Lybie  et  dans  la  Sicile, 
d’où  nous  nous  transporterons  en  Grèce,  où 
les  affaires  changèrent  alors  de  face.  Nous  y 
verrons  les  batailles  navales  d’AUalus  et  des 
Rhodiens  contre  Philippe;  de  quelle  manière 
les  Romains  firent  la  guerre  à ce  prince; 
quelles  en  furent  les  causes,  et  quel  en  fut  le 
succès.  Nous  joindrons  à cela  ce  que  produi- 
sit la  colère  des  Étoliens,  lorsqu’ayunt  appelé 
Antiochus  d’Asie,  ils  allumèrent  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  Achéens  et  les  Romains.  Nous 
dirons  les  causes  de  celte  guerre,  et  ensuite 
nous  suivrons  Antiochus  en  Europe.  D’abord 
il  est  obligé  de  se  retirer  de  la  Grèce;  puis 
défait  il  abandonne  tout  le  pays  qui  est  eu 
deçà  du  mont  Taurus;  et  enfin  les  Romains 
apres  avoir  réprimé  l’audace  des  Gaulois,  se 
rendent  maîtres  de  l'Asie , sans  que  personne 
la  leur  ose  contester,  et  délivrent  l’Asie  ci- 
térieure  de  la  crainte  des  Barbares  et  de  la 


violence  des  Gaulois.  Nous  exposerons  après 
cela  les  malheurs  dont  les  Étoliens  et  les  Cé- 
phallénicns  furent  accablés  ; d’où  nous  passe- 
rons aux  guerres  qu’Eumènes  eut  à soutenir 
contre  Prusias  et  les  Gaulois  de  Grèce,  et  à 
celle  d’Ariarnthe  contre  Pharuaee.  Après  quoi 
nous  dirons  quelque  chose  de  l’union  et  du 
gouvernement  des  Péloponésiens , et  des  pro- 
grès que  fil  l'état  des  Rhodiens.  Nous  ferons 
ici  une  récapitulation . où  toute  l’histoire  et  les 
faits  qu’on  y aura  vus  seront  représentés  ai 
peu  de  mots.  Nous  ajouterons  à tout  cela  l’ex- 
péditiond’ Antiochus  Épiphanesdansl’Égypte, 
la  guerre  de  Pcrséc  cl  la  ruine  entière  de  la 
monarchie  macédonienne. 

Par  là  on  verra  en  détail  par  quelle  con- 
duite les  Romains  sont  venus  à bout  de  sou- 
mettre toute  la  terre  à leur  domination.  Si 
l’on  devait  juger  de  ce  qu’il  y a de  louable  ou 
de  répréhensible  dans  les  hommes  ou  dans  les 
étals  par  le  bonheur  ou  le  malheur  des  événe- 
rnens.  je  devrais  borner  là  mon  ouvrage, 
puisque  mon  dessein  est  rempli , que  les  cin- 
quante-trois ans  finissent  à ces  derniers  événe- 
mens , que  la  puissance  romaine  fut  alors  à 
son  plus  haut  point  et  que  tout  le  monde  était 
forcé  de  reconnaître  qu’il  ne  restait  plus  qu’à 
leur  obéir  et  à exécuter  leurs  ordres.  Mais 
l’heureux  ou  malheureux  succès  des  batailles 
ne  suffit  pas  pour  douncr  une  juste  idée  des 
vainqueurs  ni  des  vaincus;  souvent  les  plus 
heureux,  faute  d’en  avoir  fait  un  bon  usage, 
ont  été  cause  de  très-grands  malheurs . de  même 
qu’il  y a eu  bon  nombre  de  gens  à qui  des  acci- 
dens  très-fàcheux  ont  été  d’une  très-grande 
utilité,  parce  qu’ils  ont  su  les  supporter  avec 
courage.  Outre  les  événemens,  il  faut  donc 
encore  considérer  quelle  a été  la  conduite  des 
Romains,  comment  ils  ont  gouverné  l’univers, 
les  différcus  sentimens  qu’on  a eu  pour  ceux 
qui  étaient  à la  UHe  des  affaires , les  penrhans 
et  les  inclinations  dominantes  des  particuliers, 
tant  dans  le  foyer  domestique , que  par  rapport 
au  gouvernement.  Par  ce  moyen  notre  siècle 
connaîtra  si  l'on  doit  se  soustraire  à la  domina- 
tion romaine  ou  s’y  soumettre  ; et  les  siècles  à 
venir  jugeront  si  elle  était  digne  de  louange 
ou  de  blâme.  C'est  de  là  que  dépeud  presque 
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loat  le  fruit  que  l’on  pourra  ürer  de  eette  j 
histoire , tant  pour  le  présent  que  pour  l’ave-  | 
nir.  Car  ne  nous  imaginons  pas  que  les  chefs 
d’armées  n’ont  en  faisant  la  guerre  , d’autre 
but  que  de  vaincre  et  de  subjuguer,  ni  que 
l’on  ne  doit  juger  d’eux  que  par  leurs  victoi- 
res et  par  leurs  conquêtes.  Il  n’y  a personne 
qui  fasse  la  guerre  dans  la  seule  vue  de  triom- 
pher de  scs  ennemis.  On  ne  se  met  pas  sur 
nier  pour  passer  simplement  d’un  endroit  à 
un  autre.  Les  sciences  et  les  autres  arts  ne 
s'apprennent  pas  uniquement  pour  en  avoir 
la  connaissance.  On  cherche  en  tout  ce  que 
l’on  fait,  ou  l’agréable,  ou  i’honnétc,  ou 
l’utile.  Cet  ouvrage  ne  sera  donc  parfait  et 
accompli  qu’autant  qu’il  apprendra  quel  fut, 
après  la  conquête  du  monde  entier  par  les 
Romains,  l’état  de  chaque  peuple  en  particu- 
lier, jusqu’au  temps  où  de  nouveaux  troubles 
se  sont  élevés,  et  qu’il  s’est  fait  un  nouveau 
changement  dans  les  affaires.  C’est  sur  ce 
changement  que  je  me  suis  proposé  d’écrire. 
L’importance  des  faits  et  les  choses  extraordi- 
naires qui  s’y  sont  passées,  m’y  ont  engagé. 
Mais  la  plus  forte  raison , c’est  que  j’ai  contri- 
bué à l’exécution  de  certaines  choses , et  que 
j’ai  été  le  conducteur  de  beaucoup  d’autres. 

Ce  fut  dans  ce  soulèvement  que  les  Romains 
allèrent  porter  la  guerre  cher  les  Ccllibéricns 
et  les  Vaeéens;  que  les  Carthaginois  la  firent 
à Massiuissa,  roi  dans  l’Afrique  ; qu’en  Asie 
Attalus  et  Prusias  se  la  déclarèrent  l’un 
à l’autre  ; qu’Oropheme  aidé  par  Démélrius 
chassa  du  trône  Ararathe,  roi  doCappadocc,  et 
que  celui-ci  y remonta  par  scs  seules  forces;  que 
Sclcucus,  fils  de  Démélrius,  après  avoir  régné 
douze  ans  dans  la  Syrie,  perdit  le  royaume 
cl  la  vie  par  la  conspiration  des  autres  rois  ; 
que  les  Romains  permirent  aux  Grecs , accu- 
sés d’être  les  auteurs  de  la  guerre  de  Pcrsée, 
de  retourner  dans  leur  patrie , après  qu’ils 
eurent  re»onnu  leur  innocence;  que  peu  de 
temps  après,  ces  mêmes  Romains  attaquèrent 
les  Carthaginois , d'abord  pour  les  obliger  à 
changer  de  pays,  mais  ensuite  dans  le  dessein 
de  les  détruire  entièrement,  pour  des  raisons 
que  nous  déduirons  dans  la  suite;  qu’enfin 
vers  le  même  temps  les  Macédoniens  ay  ant 


renoncé  à l’alliance  des  Romains,  et  les  Lacé- 
démoniens s’étant  détachés  de  la  république 
des  Achécns , on  vil  le  malheur  commun  de 
la  Grèce  commencer  et  liuir  tout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  proposé. 
Fasse  la  fortune  que  ma  vie  soit  assez  longue 
pour  l’exécuter  et  le  conduire  à sa  perfection! 
je  suis  cependant  persuadé  que,  quand  même 
je  viendrais  à manquer,  il  ne  serait  pas  aban- 
donné, et  que  d’habiles  gens  charmés  de  sa 
beauté  se  feraient  un  devoir  de  le  remplir. 
Maintenant  que  pour  donner  aux  lecteurs 
une  connaissance  générale  et  particulière  de 
toute  celte  histoire,  nous  avons  rapporté 
sommairement  les  principaux  faits  sur  les- 
quels nous  devons  dans  la  suite  nous  étendre , 
il  est  temps  de  rappeler  ce  que  nous  avons 
promis,  et  de  reprendre  le  commencement 
de  notre  sujet. 

CHAPITRE  IL 

Quelles  Eurent  les  vraies  couses  de  Is  guerre  d'Annibsl.—  Bdfo- 
lolion  de  ('historien  Fabius  sur  ces  couses. 

Quelques historiensd’ Annibal  donnent  deux 
raisons  de  la  seconde  guerre  que  les  Romains 
déclarèrent  aux  Carthaginois.  La  première 
est,  selon  eux , le  siège  mis  par  ceux-ci  devant 
Sagonte;  et  l’autre,  l’infraction  du  traité  par 
lequel  ils  avaient  solennellement  promis  de  ne 
pas  s’étendre  au-delà  de  l’Èbrc.  Pour  moi , 
j’accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  commun- 
cemens  de  la  guerre , mais  je  ne  puis  conve- 
nir que  c’en  aient  été  les  motifs.  En  effet,  c’est 
comme  si  l’on  disait  que  l’invasion  d’Alexan- 
dre en  Asie,  a été  la  cause  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  et  que  la  guerre  des  Romains 
contre  Àntiochus,  est  venue  de  la  descente 
que  ce  roi  fit  à Démétriade.  Ces  deux  causes, 
loin  d’être  les  vraies,  ne  sont  pas  même  pro- 
fiables.  Car  qui  pourrait  penser  que  l’inva- 
sion d’Alexandre  ait  été  la  cause  de  plusieurs 
choses  que  ce  prince , et  avant  lui  Philippe 
son  père,  avaient  faites  pour  se  disposera  la 
guerre  contre  les  Perses  ? On  doit  dire  la  même 
chose  de  ce  que  les  Étolicns  firent  contre  les 
Romains  avant  qu’Antiochus  vint  à Dèmé- 
Iriade.  Pour  raisonner  de  la  sorte,  il  faut  n’a- 
voir jamais  ronnu  la  différence  qu’il  y a entre 
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commencement , cause  et  prétexte , et  ne  sa- 
voir  pas  que  ces  deux  derniers  sont  ce  qui 
dans  toutes  choses  précédé  tout,  et  que  le  com- 
mencement n’est  que  le  dernier  des  trois.  J’ap- 
pelle commeucemcntles  premières  démarches 
que  l’on  fait , les  premiers  mouvemens  que  l’on 
se  donne  pour  exécuter  ce  que  l’on  a jugé  de- 
voir faire;  mais  les  causes,  c’est  ce  qui  pré- 
cède tout  jugement  et  toute  délibération.  Ce 
sont  les  pensées  qui  se  présentent , les  disposi- 
tions que  l’on  prend , les  raisonnemens  qui  se 
font  eu  conséquence , et  sur  lesquels  on  sc  dé- 
termine à juger  et  à former  un  dessein.  Ce 
que  je  vais  dire  éclaircira  ma  pensée. 

Rien  n’est  plus  facile  à découvrir  que  les 
vrais  motifs  de  la  guerre  contre  les  Perses. 
Le  premier  fut  le  retour  des  Grecs , qui , 
revenant  sous  la  conduite  de  Xénophon,  des 
satrapies  de  l’Asie  supérieure,  et  traversant 
toute  l’Asie  avec  laquelle  ils  étaient  en  guerre, 
u’avaient  néanmoins  trouvé  personne  qui  osât 
s’opposer  à leur  retraite.  Le  second  fut  le  pas- 
sage d’Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  en  Asie, 
où  il  ne  rencontra  rien  qui  mit  obstacle  à ses 
desseins,  quoique  d’ailleurs  il  fût  obligé  d’en 
sortir  sans  avoir  rien  fait,  rappelé  qu’il  était 
dans  la  Grèce  par  les  troubles  dont  elle  était 
alors  agitée  ; car  Philippe  considérant  d’uu 
côté  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  Perses , 
et  de  l’autre  les  grandes  ressources  qu’il 
avait, lui  et  les  siens  pour  la  guerre,  excité 
d’ailleurs  par  l’éclat  et  la  grandeur  des  avan- 
tages qu’il  retirerait  de  la  conquête  de  cet 
empire;  après  s’être  concilié  la  faveur  des 
Grecs,  prit  enfin  son  essor,  conçut  le  des- 
sein d’aller  porter  la  guerre  chez  les  Perses, 
et  disposa  tout  pour  cette  expédition , sous 
prétexte  de  venger  les  Grecs  des  injures  qu’ils 
en  avaient  reçues.  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  les  deux  choses  que  nous  avons  rappor- 
tées les  premières,  ont  été  les  causes  de  la 
guerre  contre  les  Perses , que  la  dernière  n’en 
a été  que  le  prétexte,  et  qu’enfin  le  commen- 
cement a été  l’irruption  d’Alexandre  dans 
l’Asie. 

Il  est  clair  encore  qu’il  n’y  a point  d’autre 
cause  de  la  guerre  des  Romains  contre  Antio- 
chus,  que  l’indignation  des  Étoliens. Ceux-ci, 


croyant  que  les  Romains,  enfiés  du  succès 
qu’avait  eu  leur  guerre  contre  Philippe . les 
méprisaient , comme  j’ai  dit  plus  haut , non 
seulement  appelèrent  à leurs  secours  Anlio- 
chus,  mais  la  colère  les  emporta  jusqu’à 
prendre  la  résolution  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  souffrir  pour  sc  venger.  Le  prétexte 
fut  do  remettre  les  Grecs  en  liberté;  c’est  à 
quoi  ils  exhortaient  et  animaient  sans  raison 
toutes  les  villes,  les  parcourant  avec  Antio- 
chus  l’une  après  l’autre.  Et  enfin  le  commen- 
cement fut  la  descente  d’Antiochus  à Démé- 
Iriadc. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur  cette  dis- 
tinction , non  que  j’eusse  en  vue  de  censurer 
les  historiens,  mais  parce  que  l’instruction 
des  lecteurs  le  demandait.  Car  de  quelle  utilité 
est  pour  les  malades  un  médecin  qui  ne  connaît 
pas  les  causes  des  maladies?  Que  peut-on  at- 
tendre d’un  ministre  d’état,  qui  ne  connaît  ni 
la  raison  ni  l’origine  des  affaires  qui  arrivent 
dans  uu  royaume?  Comme  il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  le  premier  donne  jamais  de  re- 
mède convenable,  il  n’est  pas  non  plus  pos- 
sible que  l’autre,  sans  la  connaissance  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  prenne  prudemment 
un  parti.  C’est  pour  cela  qu’on  ne  doit  rien 
rechercher  avec  tant  de  soin  que  les  causes 
des  événemens  ; car  souvent  une  bagatelle , 
un  rien  donnent  lieu  à des  événemens  très  - 
importons,  et , en  tout,  on  ne  remédie  à 
rien  plus  aisément  qu’aux  premiers  mouve- 
mens et  aux  premières  pensées. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce  fut  l’a- 
varice et  l’ambition  démesurée  d’Asdrubal , 
jointes  à l’injure  faitcaux  Sagontins.  qui  furent 
la  cause  de  la  seconde  guerre  punique.  Fabius 
prétend  que  ce  général,  s’étant  acquisuncdomi- 
nation  fort  étendue  en  Espagne,  eut  le  projet,  à 
son  retour  dans  l’Afrique , d’abolir  les  lois  de 
sa  république , et  de  l’ériger  en  monarchie  ; 
que  les  principaux  magistrats,  s’étant  aperçus 
de  son  dessein , y furent  unanimement  op- 
posés ; qu’Asdrubal  alors  sortit  d’Afrique,  et 
que  de  retour  en  Espagne , il  la  gouverna  à sa 
fantaisie , sans  aucun  égard  pour  le  sénat  de 
Carthage  ; qu’Annibal , qui  dès  l’enfance  était 
entré  dans  les  vues  de  son  oncle,  et  avait  14- 
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cbé  de  les  suivre , tint  la  même  conduite  que 
lui , quand  on  lui  eut  confié  le  gouvernement 
de  l’Espagne  ; et  que  ce  fut  pour  se  conformer 
a ces  vues  d’Asdrubal  qu’il  fit  la  guerre  aux 
Romains  malgré  les  Carthaginois,  dont  il  n’y 
eut  pas  un  seul,  du  moins  entre  les  plus  dis- 
tingués, qui  approuvât  ce  qu’Annibal  avait  fait 
à l’égard  de  Sagonto.  Fabius  ajoute,  qu’aprés 
la  prise  de  cette  ville,  les  Romains  vinrent  en 
Afrique , dans  le  dessein , ou  de  se  faire  livrer 
Annibal,  ou  de  déclarer  la  guerre  aux  Cartha- 
ginois. 

Mais  si  l’on  demandait  à ccl  historien  pour- 
quoi, en  supposant  que  l’entreprise,  d’ Annibal 
eût  déplu  aux  Carthaginois , cette  république 
n’a  pas  saisi  une  occasion  si  favorable  de  se  dé 
livrer  de  la  guerrequi  la  menaçait  ? ce  que  pou- 
vaient faire  les  Carthaginois  de  plus  juste  et  de 
plus  avantageux  que  de  se  rendre  à ce  que  les 
Romains  demandaient  d’eux?  si  en  abandon- 
nant l’auteur  des  injustices  faites  aux  Sagon- 
tins,  ils  ne  s’étaient  pas  défaits  par  les  Romains 
del’ennemi  commun  de  leur  état,  ils  n’auraient 
pas  assuré  la  tranquillité  à leur  patrie,  et  étouf- 
fé le  feu  de  la  guerre,  lorsque  pour  se  venger 
il  ne  leur  eu  aurait  coûté  qu’un  sénatus-eon- 
sullc?Si  l’on  fait,  dis-je,  celte  question  à 
notre  historien , il  est  clair  qu’il  n’aura  rien 
à répondre,  puisque  les  Carthaginois  ont  été 
si  éloignés  d’une  si  sage  couduite,  qu’aprés 
avoir  fait  la  guerre  sous  les  ordres  d’ Annibal 
pendant  dix-sept  ans  de  suite , ils  ne  la  finirent 
que  lorsqu’il  n’y  eut  plus  rien  à espérer , et 
qu’ils  virent  enfin  leur  patrie  à deux  doigts  de 
sa  perle. 

Au  reste,  si  j’ai  fait  ici  mention  de  Fabius 
et  de  son  histoire , ce  n’est  pas  de  peur  que  la 
vraisemblance  qu’il  jette  sur  ce  qu’il  dit  n’en 
impose  à scs  lecteurs  ; car  il  n’y  a point 
de  lecteur,  qui,  sans  qu’on  l’avertisse,  ne 
puisse  voir  par  lui-méme  combien  cet  histo- 
rien est  peu  judicieux  ; mais  pour  recomman- 
der â ceux  cuire  les  mains  de  qui  scs  livres 
tomberont , de  ne  point  s'arrêter  au  titro , et 
d’examiner  les  faits  mêmes  qu’il  rapporte  ; 
car  on  voit  des  gens  qui,  faisant  moins  d’at- 
tention à ce  qu’il  débite  qu'à  lui-méme , et  se 
laissant  prévenir  par  ce  préjugé  qu’it  élai  l con- 


temporain et  sénateur , aussitôt  se  persuadent 
qu’on  doit  ajouter  foi  à tout  ce  qu’il  raconte. 
Mon  sentiment  est  qu’on  ne  doit  pas  tout  b 
fait  mépriser  son  autorité,  mais  que  seule  elle 
n’est  pas  suffisante,  et  qu’il  faut  considérer 
les  choses  mêmes  qu’il  écrit  pour  juger  ensuite 
si  on  doit  l’en  croira  ou  non.  Je  reviens  à mon 
sujet. 

CHAPITRE  III. 

Première  cause  de  la  seconde  guerre  punique , la  haine  d'Atnil- 
car  Barca#  centre  les  Romains  seconde  cause , la  nouvelle 
eiaction  des  Romains  sur  les  Carthaginois  : troisième  cause,  la 
conquête  de  l’Espagne  par  Amilcar. 

Je  crois  donc  qu’entre  les  causes  pour  les- 
quelles les  Romains  ont  fait  la  guerre  aux 
Carthaginois,  la  première  est  le  ressentiment 
d’ Amilcar,  surnommé  Barcas,  et  père  d’An 
ni  bal,  car,  quoiqu’il  eût  été  défait  en  Sicile , 
son  courage  n’en  fut  point  abattu.  Les  trou- 
pes qu’il  avait  commandées  à Éryce  étaient 
encore  entières , et  dans  les  mêmes  sentimens 
quo  leur  chef.  Si  cédant  aux  temps  , il  avait 
fait  la  paix  après  la  bataille  qu’avaieut  perdue 
sur  mer  les  Carthaginois,  sou  indignation  res- 
tait toujours  la  même,  et  n’attendait  que  le 
moment  d’éclater.  Il  aurait  même  pris  les  ar- 
mes aussitôt  après , sans  la  guerre  quo  les  Car 
thaginols  eurent  à soutenir  contre  les  soldats 
mercenaires.  Mais  il  fallut  d’abord  penser  à 
celte  révolte,  et  s’en  occuper  tout  entier.  Ces 
troubles  apaisés,  les  Romains  étant  venus  à 
déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois,  ceux-ci 
u’hésilèrent  pas  à se  mettre  en  défense, 
persuadés  qu’ayant  la  justice  de  leur  côté, 
ils  ne  manqueraient  pas  d’avoir  le  dessus, 
comme  j’ai  dit  dans  les  livres  qui  précédent,  et 
sans  lesquels  on  ne  pourrait  comprendre  ni  ce 
que  je  dis  ici,  ni  ce  que  je  dois  dire  dans  la 
suite.  Mais  comme  les  Romains  eurent  fort  pou 
d’égards  à cette  justice,  les  Carthaginois  furent 
obligés  de  s’accommoder  aux  conjonctures. 
Accablés  et  n’ayant  plus  de  ressources,  ils  con- 
sentirent, pour  avoir  la  paix,  à abandonner 
la  Sardaigne,  et  à ajouter  douze  cents  talcns 
au  tribut  qu’ils  payaient  déjà. 

Et  l’ou  ne  doit  point  douter  que  celte  nou- 
velle exaction  n’ait  clé  la  seconde  cause  de  la 
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guerre  qui  l’a  surrie  ; car  Amilcar,  animé  par 
sa  propre  indignation  et  parcelle  que  ses  conci- 
toyens en  avaient  conçue , n’eut  pas  plus  tôt  af- 
fermi la  tranquillité  de  sa  patrie  par  la  défaite 
des  révoltés,  qu’il  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  l’Espagne,  s’imaginant  bien  qu’elle  se- 
rait pour  lui  d’un  puissant  secours  dans  la 
guerre  qu’il  méditait  contre  les  Romains. 

Les  rapides  progrès  qu’il  fit  dans  ce  vaste 
pays,  doivent  être  regardés  comme  la  troisiè- 
me cause  de  la  seconde  guerre  punique  : les 
Carthaginois  ne  s’y  engagèrent  que  parce 
qu’avec  le  secours  des  troupes  espagnoles,  ils 
crurent  avoir  de  quoi  tenir  tête  aux  Romains. 

Quoique  Amilcar  soit  mort  dix  ans  avant 
que  cette  guerre  commençât,  il  est  cepen- 
dant aisé  de.  prouver  qu’il  eu  a été  le  prin- 
cipal auteur.  Entre  les  raisons  sans  nombre 
dont  on  pourrait  se  servir  pour  cela,  je  n’en 
citerai  qu’une  qui  rendra  la  chose  évi- 
dente. Après  qu’Anniba!  eut  été  vaincu  par 
les  Romains,  et  qu’il  fut  sorti  de  sa  patrie 
pour  s’aller  réfugier  chez  Antiochus,  les  Ro- 
mains, sachant  ce  que  méditaient  contre  eux 
les  Étoliens,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
chez  ce  prince  dans  le  dessein  de  le  sonder,  et 
de  voir  quelles  pouvaient  être  ses  vues.  Les 
ambassadeurs  ayant  découvert  qu’il  prêtaitl'o- 
reillc  aux  propositions  des  Étoliens,  et  qu’il 
n’épiait  que  l’occasion  de  se  déclarer  contre 
les  Romains , tâchèrent  de  lui  rendre  Annibal 
suspect , et  pour  cela  lui  firent  assidûment  leur 
cour.  La  choso  réussit  selon  leurs  souhaits. 
Antiochus  continua  à se  défier  d’ Annibal,  et 
ses  soupçons  ne  firent  qu’augmenter.  Enfin 
' l’occasion  se  présenta  de  s’éclairer  l’un  l’autre 
sur  cette  défiance.  Annibal  se  défendit  du 
mieux  qu’il  put.  Mais  voyant  que  ses  raisons 
ne  satisfaisaient  pas  Antiochus,  il  lui  tint  en 
fin  ce  discours  : « Quand  mon  père  se  disposa  à 
entrer  en  Espagne  avec  une  armée , je  n’a- 
vais alors  que  neuf  ans  ; j’étais  auprès  de  Pau- 
tel  pendant  qu’il  sacrifiait  à Jupiter.  Après  les 
libations  et  les  autres  cérémonies  prescrites, 
Amilcar  ayant  fait  retirer  tous  les  ministres 
du  sacrifice,  me  fit  approcher,  et  me  dc- 
mauda  en  nie  caressant  si  je  n’aurais  pas  en- 


vie de  le  suivre  â l’armée.  Je  répondis,  avec 
cette  vivacité  qui  convenait  â mon  âge,  non 
seulement  que  je  ne  demandais  pas  mieux, 
mais  que  je  le  priais  instamment  de  me  le  per- 
mettre ; lâ-dessus  il  inc  prit  la  main , me  con- 
duisit à l’autel,  et  m’ordonna  de  jurer,  sur  les 
victimes,  que  jamais  je  ne  serais  ami  des  Ro- 
mains. Jugez  par  là  quelles  sont  mes  disposi- 
tions. Quand  il  ne  s’agira  que  de  susciter  des 
affaires  aux  Romains,  vous  pouvez  compter 
sur  moi  comme  sur  un  homme  qui  vous  sera 
sincèrement  dévoué  : quand  vous  penserez  à 
transiger  et  à faire  la  paix  avec  eux,  n’at- 
tendez pas  que  l’on  vous  prévienne  contre 
moi , mais  méfiez-vous  et  tenez-vous  sur  vos 
gardes , je  ferai  certainement  tout  ce  qui  sera 
en  moi  pour  traverser  vos  desseins.  » Ce  dis- 
cours , qui  paraissait  être  sincère  et  partir  du 
coeur , dissipa  tous  les  soupçons  qu’ Antiochus 
avait  auparavant  conçus  sur  la  fidélité 
d’ Annibal. 

On  conviendra  que  ce  témoignage  de  la 
haine  d’Amilcaret  de  touslcsprojets  qu’il  avait 
formés  contre  les  Romains,  est  précis  et  sans 
réplique.  Mais  cette  haine  paraît  encore  plus 
dans  ce  qu’il  fit  ensuite,  car  il  leur  suscita 
deux  ennemis,  Asdrubal  son  gendre,  et  An- 
nibal son  fils,  qui  étaient  tels , qu’après  cela 
il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus , pour  montrer 
l’excès  de  la  haine  qu’il  leur  portait.  Asdruhal 
mourutavantquc  de  pouvoir  mettre  son  dessein 
à exécution-,  mais  Annibal  trouva  dans  la  suite 
l’occasion  de  se  livrer  avec  éclat  à l’inimitié 
que  lui  avait  transmise  son  père  contre,  les  Ro- 
mains. Do  là,  ceux  qui  gouvernent  doivent 
apprendre  combien  il  leur  importe  de  péné- 
trer les  motifs  qui  portent  les  puissances 
à traiter  de  paix  ou  à faire  alliance  avec  eux. 
A moins  que  les  circonstances  ne  soient  impé- 
rieuses on  doit  se  tenir  sur  la  réserve , et  avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  démarches  ; 
mais  si  leur  soumission  est  sincère,  on  peut  en 
disposer  comme  doses  sujets  cl  de  ses  amis, 
et  leur  demander  avec  confiance  tous  les  ser- 
vices qu’elles  sont  capables  de  rendre.  Telles 
sont  donc  les  causes  de  la  guerre  d’Auuibal. 
En  soici  les  coramcnccmcns. 
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CHAPITRE  IV. 

Annibal  est  nommé  général  désarmées.  —Ses  conquélos  en  Es- 
pagne.—Il  se  brouille  avec  les  Romains  sur  un  mauvais  pré- 
leste.  — Prise  de  Sagonte  par  Annlbal.  — Viclolre  remportée 
par  les  Romains  sur  Uémélrios. 

Les  Carthagiuois  étaient  fort  sensibles  à la 
perte  qu’ils  avaient  faite  de  la  Sicile  ; mais  ils 
avaient  encore  plus  de  peine  à supporter  celle 
de  la  Sardaigne , et  l’augmentation  du  tribut 
ju’on  leur  avait  imposé.  C’est  pour  cela  qu’a- 
prés  qu!ils  eurent  soumis  la  plus  grande  partie 
de  l’Espgne,  tout  ce  qui  leur  était  rapporté 
contre  ics  Romains  était  toujours  bien  reçu. 
Lorsqu’ils  curent  appris  la  mort  d’Asdrubal , 
qu’ilsavaient  fait  gouverneur  d’Espagneaprés 
la  mort  d’Amilcar,  d’abord ilsattendirent  pour 
lui  nommer  un  successeur , qu’ils  sussent  de 
quel  côté  pencheraient  les  troupes  ; et  dés 
que  la  nouvelle  fut  venue  que  d’un  consen- 
tement unanime  elles  s’étaient  choisi  Annibal 
pour  chef,  aussilôllc  peuple  s’étant  assemblé , 
confirma  l’élection , et  l’on  donna  à Anni- 
bal le  commandement  des  armées.  Élevé  à 
cette  dignité , il  pensa  d’abord  à soumettre 
les  Olcadcs.  llvintcampcr  à Althée , la  princi- 
pale ville  de  la  nation,  et  en  Gt  le  siège  avec  tant 
de  vigueur  et  d’impétuosité,  qu’il  en  fut  bientôt 
maltre.Les  autres  villcsépouvantéesouvrircnl 
d’ellcs-mémcs  leurs  portes.  11  les  vendit  en- 
suite à prix  d’argent,  et  s’étant  ainsi  amassé 
de  grandes  richesses,  il  vint  prendre  son  quar- 
tier d’hiver  à Cartbagène.  Généreux  à l’égard 
de  ceux  qui  servaient  sous  lui,  payant  libéra- 
lement les  soldats,  et  leur  promettant  des  ré- 
compenses, il  se  gagna  les  cœurs,  et  donna 
de  grandes  espérances  aux  troupes.  L’été  ve- 
nu, il  ouvre  la  campagne  par  une  expédition 
chez  les  Yacécns.  Il  prend  d’emblée  la  ville  de 
Salmanlique.  Arbucale,  qui  était  grande, 
bien  peuplée,  et  défendue  par  des  babitans 
d’une  grande  valeur,  lui  résista  long-temps; 
mais  enfin  il  l’emporta.  Il  courut  un  grand 
danger  en  revenant.  Les  Carpésiens,  nation 
la  plus  puissante  du  pays,  avaient  pris  les 
armes  , cl  les  peuples  voisins , soulevés  par 
ceux  des  Olcadcs  et  des  Salmanliquois  qui 
s’étaient  sauvés  par  la  fuite,  étaieut  accourus 


à leur  secours.  Si  Annibal  eût  été  obligé  de 
les  combattre  en  bataille  rangée,  sa  défaite 
était  immanquable.  Mais  il  eut  la  prudence 
de  se  retirer  au  petit  pas,  de  mettre  le  Tagc 
devant  lui,  et  de  se  réduire  à disputer  aux 
ennemis  le  passage  de  ce  fleuve.  Cette  con- 
duite lui  réussit.  Les  Barbares  s’efforcèrent  de 
passer  la  rivière  par  plusieurs  endroits  ; mais 
laplupart,  audébarquement,  furent  écrasés  par 
les  quarante  éléphans  qui  marchaient  le  long 
des  bords.  Dans  la  rivière  même  il  y en  eut 
beaucoup  qui  périrent  sous  les  pieds  do  la  ca- 
valerie , qui  rompait  plus  aisément  le  cours  do 
l’eau , et  du  haut  de  scs  chevaux  combattait 
avec  avantage  contre  l’infanterie.  Enfin 
Annibal  passa  lui-méme  le  fleuve,  et  fondant 
sur  ces  barbares , il  en  tua  plus  de  quarante 
mille  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tousles  peu- 
ples d’en  deçà  de  l’Èbre , qu’il  n’y  resta  per- 
sonne , hors  les  Sagonlins.  qui  osât  faire  mine 
de  résister  auxCarthagiuois.  Annibal  se  donna 
pourtant  bien  de  garde  d'attaquer  Sagonte.  Fi- 
dèle aux  avis  d’Amilcar , son  père , il  ne  vou- 
lait pas  se  brouiller  ouvertement  avec  les  Ro- 
mains, qu’il  ne  fôt  auparavant  paisible  pos- 
sesseur du  reste  de  l’Espagne.  Pendant  ce 
temps-là  lesSagoulins  craignant  pour  eux.  et 
prévoyant  le  malheur  qui  devait  leur  arriver, 
envovaient  à Rome  courriers  sur  courriers , 
pour  informer  exactement  les  Romains  des 
progrès  que  faisaient  les  Carthaginois.  On  fut 
long-temps  à Rome  sans  faire  grande  attention 
à ces  progrès;  mais  alors  on  fit  partir  des  am- 
bassadeurs pour  s’éclairer  sur  la  vérité  des 
faits. 

Annibal  après  avoir  poussé  scs  couquétcs 
jusqu’où  il  s’était  proposé,  revint  faire  prendre 
à son  armée  sesquartiers  d’hiver  àCarthagènc, 
qui  était  comme  la  ville  capitale  de  la  nation, 
et  comme  le  palais  de  cette  partie  de  l’Espagne 
qui  obéissait  aux  Carthaginois.  Là,  il  rencon- 
tra les  ambassadeurs  romains , et  leur  donna 
audience.  Ceux-ci  prenant  les  Dieux  à témoins 
lui  recommandèrent  de  ne  pas  toucher  à Sa- 
goutc,  qui  était  sous  leur  protection,  et  de 
demeurer  exactement  cn-deçà  de  l’Ebre,  selon 
le  traité  fait  avec  Asdrubal.  Annibal,  jeune 
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alors,  et  passionné  pour  la  guerre,  heureux 
dans  ses  projets,  et  animé  depuis  long-temps 
contre  les  Romains,  répondit,  comme  s’il  eût 
pris  le  parti  des  Sagonlms , qu’une  sédition 
s’était  depuis  peu  élevée  parmi  eux,  qu’ils 
avaient  pris  les  Romains  pour  arbitres , et  que 
ces  Romains  avaient  injustement  condamné  à 
mort  quelques-uns  des  magistrats  ; qu’il  ne 
laisserait  pas  cette  injustice  impunie  ; que  de 
tout  temps  la  coutume  des  Carthaginois  avait 
été  de  prendre  la  défense  de  ceux  qui  étaient 
injustement  persécutés.  Et  en  même  temps  il 
dépêchait  au  sénat  de  Carthage  pour  savoir 
comment  il  en  agirait  avec  les  Sagontins,  qui 
tiers  de  l’alliance  des  Romains,  en  usaient 
mal  avec  quelques-uns  des  sujets  de  la  répu- 
blique. En  un  mot,  il  ne  raisonuait  pas  et  n’é- 
coulait que  la  colère  et  l’emportement  qui 
l’aveuglaient.  Au  lieu  des  vraies  raisons  qui  le 
faisaient  agir,  il  se  rejetait  sur  des  prétextes 
frivoles , égarement  ordinaire  de  ceux  qui , 
s’inquiétant  peu  delà  justice,  n’écoutent  que  les 
passionsparlesquellesils  se  son  tlaissés  prévenir. 
Combien  n’eût-il  pas  mieux  fait  de  dire  qu’il 
fallait  que  les  Romains  rendissent  la  Sardaigne 
aux  Carthaginois,  et  les  déchargeassent  du 
tribut  qu’ils  leur  avaient  injustement  imposé, 
dans  les  temps  malheureux  où  ceux-ci  avaient 
été  chassés  de  cette  lie,  et  qu’il  n’y  aurait  de 
paix  entre  eux  et  les  Carthaginois  qu’à  cette 
condition!  Il  est  résulté  de  là  que,  pour 
avoir  caché  la  vraie  raison  qui  lui  mettait  les 
armes  à la  main , et  en  avoir  allégué  une  qui 
n’avait  nul  fondement,  il  a passé  pour  avoir 
commencé  la  guerre,  non  seulement  contre  le 
bon  sens,  mais  encore  contre  toutes  les  régies 
de  la  justice. 

Les  ambassadeurs  ne  pouvant  plus  douter 
qu’il  ne  fallût  prendre  les  armes,  tirent  voile 
pourCarthage,  dans  le  dessein  de  demander  aux 
Carthaginois,  commeilsavaienl  fait  à Annibal, 
l’observation  du  traité  conclu  avec  son  oncle. 
Mais  ils  ne  pensaient  pas  qu’en  cas  que  ce  trai- 
té fût  violé  , la  guerre  dût  se  faire  dans  l’Ita- 
lie ; ils  croyaient  plutôt  que  ce  serait  en  Es- 
pagne , et  que  Sagontc  en  serait  le  théâtre.  Le 
sénat  romain,  qui  se  flattait  de  la  même  espé- 
rance, prévoyant  que  cette  guerre  serait  im- 


portante, de  longue  durée,  et  fort  éloignée 
de  la  patrie,  crut  qu’avant  toutes  choses  il 
fallait  mettre  ordre  aux  affaires  d’illvrie. 

Démétrius  de  Fharos , oubliant  les  bien- 
faits qu’il  avait  reçus  des  Romains,  et  allant 
même  jusqu’à  les  mépriser,  parce  qu’il  avait 
vu  la  frayeur  où  les  avaient  jetés  les  Gaulois, 
et  qu’il  voyait  celle  où  les  jetaient  actuelle- 
ment les  Carthaginois,  espérant  d’ailleurs 
Wauroup  des  rnis  de  Macédoine , qui  dans  la 
guerredcCléomèncs’étaientjoinlsà  Antigonus, 
s’était  avisé  vers  ce  temps-là  de  ravager  et  de 
renverser  les  villes  d'Illyric  qui  appartenaient 
aux  Romains,  de  passer  avec  cinquante  fré- 
gates au-delà  du  Lisse,  contre  la  foi  des  trai- 
tés, etdc  porter  le  ravagedanslaplupart  des  lies 
Cyclades.  Ces  désordres  attirèrent  l’attention 
desRomains,quivoyaient  la  maison  royale  de 
Macédoine  dans  un  état  florissant;  et  ils  mi- 
rent tous  leurs  soins  à pacifier  et  à s’assurer 
les  provinces  situées  àl’orient  de  l’Italie.  Ils  se 
persuadaient  qu’il  serait  encore  temps  de  pré- 
venir Annibal,  lorsqu’ils  auraient  fait  repen- 
tir les  Illyriens  de  leur  faute,  cl  châtié  l’ingra- 
titude et  la  témérité  de  Démétrius.  Ils  se  trom- 
paient : Annibal  les  prévint,  et  se  rendit  maî- 
tre de  Sagonte  , ce  qui  fut  cause  que  la  guerre 
ne  se  fit  pas  en  Espagne,  mais  aux  portes  de 
Rome  et  dans  toute  l’Italie. 

Cependant  les  Romains,  suivant  leur  pre- 
mier projet,  envoyèrentune  armée  eu  Illyric, 
sous  la  conduite  de  L.  Êmilius,  vers  le  prin- 
temps de  la  première  anuée  de  la  cent  quaran- 
tième olympiade.  Anuibal  alors  sortit  de  Car- 
thagène,  et  s’avança  vers  Sagonte.  Cette  ville 
est  située  à sept  stades  de  la  mer , sur  le  pied 
des  montagnes  où  se  joignent  les  frontières 
de  Celtibérie,ct  qui  s’étendent  jusqu’à  la  mer. 
C’est  le  pays  le  plus  fertile  de  toute  l’Espagne. 
Annibal  vint  camper  devant  cette  ville,  et  en 
poussale  siège  avec  vigueur,  il  prévoyait  que  de 
la  prise  de  cette  ville  il  tirerait  pour  la  suite  les 
plus  grandsavantages  ; que  par  là  il  ôterait  toute 
espérance  aux  Romains  de  faire  la  guerre  dans 
l’Espagne;  qu'après  avoir  jeté  l’épouvante 
dans  les  esprits , ceux  qu'il  avait  déjà  subju- 
gués seraient  plus  dociles , et  ceux  qui  ne  dé- 
pendaient encore  de  personne,  plus  circons- 
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peets  ; que  ne  laissant  pas  d’ennemi  derrière 
lui , sa  marrhc  en  serait  plus  sûre  et  pins  tran- 
quille; qu’il  y amasserait  de  l’argent  pourl’exé- 
cution  de  ses  desseins  ; que  le  butin  que  les 
suidais  en  rapporteraient  les  rendrait  plus  vifs 
cl  plus  ardens  à le  suivre;  et  qu’enlin,  avec 
les  dépouilles  qu’il  enverrait  à Carthage,  il  se 
gagnerait  la  bienveillance  de  scs  concitoyens. 
Animé  par  ces  puissans  motifs  , il  n’épargnait 
rien  pour  venir  heureusement  à bout  du  siège 
dcSagontc.il  donnait  lui-mème  l’exemple  aux 
troupes , et  se  trouvait  à tous  les  travaux.  Tan- 
tôt il  exhortait  les  soldats,  tantôt  il  s’exposait 
aux  dangers  les  plus  évidens.  Enfin,  après 
huit  mois  de  soins  et  de  peines,  il  emporta  la 
ville  d’assaut,  et  y fit  un  butin  prodigieux 
d’argent,  de  prisonniers  et  de  meubles.  Il  mit 
de  côté  l’argent  pour  servir  à ses  desseins; 
il  distribua  aux  soldats,  chacun  selon  son  mé- 
rite, ce  qu’il  avait  fait  de  prisonniers , et  en- 
voya les  meubles  à Carthage.  Le  succès  répon- 
dit & tout  ce  qu’il  avait  projeté.  Les  soldats 
devinrent  plus  hardis  à s’exposer  ; les  Cartha- 
ginois se  rendirent  avec  plaisir  à tout  ce  qu’il 
demandait  d’eux,  et,  avec  l’argent  dont  il 
s’était  abondamment  fourni , il  entreprit  beau- 
coup de  choses  qui  lui  réussirent. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Romains  se  dispo- 
saient à venir  dans  l’Illyrie,  Démélrius  jeta 
dans  Dimale  une  foi  tegarnisonrt  toutes  les  mu- 
nitions nécessaires.  Il  fit  mourir  dans  les  autres 
villes  les  gouverneurs  qui  lui  étaient  opposés, 
mit  à leur  place  les  personnes  sur  la  fidélité 
desquelles  il  pouvait  compter,  cl  choisit  entre 
ses  sujets  six  mille  des  hommes  les  plus  braves 
pour  garder  Pharos.  Le  consul  romain  arrive 
dans  l’Illyrie,  et  comme  les  ennemis  comp- 
taient beaucoup  surla  force  de  Dimale,  qu’ils 
croyaient  imprenable,et  sur  les  provisionsqu’ils 
avaient  faites  (jour  la  défendre,  il  résolut,  pour 
étonner  les  ennemis,  d’ouvrir  la  campagne  par 
le  siégedecette  ville.  11  exhorteles  chefs  chacun 
en  particulier,  et  pousse  les  ouvrages  en  plu- 
sieurs endroits  avec  tant  de  chaleur , qu’au  sep- 
tième jour  la  ville  fut  prise  d’assaut.  C’en  fut 
assez  pour  faire  tomber  les  armes  des  mains 
des  ennemis.  Ils  vinrent  aussitôt  de  toutes  les 
villes  se  rendre  aux  Romains , et  se  mettre 
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sous  leur  protection.  Le  consul  les  rrçul  tous 
aux  conditions  qu’il  crut  les  plus  convenables, 
et  aussitôt  mit  à la  voile  pour  aller  à Pharos 
attaquer  Démélrius  même.  Mais  ayant  appris 
que  la  ville  était  forte,  que  la  garnison  était 
nombreuse  et  composée  de  soldats  d’élite,  et 
qu’elle  avait  des  vivres  et  des  munitions  en 
abondance , il  craignit  que  le  siège  ne  fût  diffi- 
cile et  ne  traînât  en  longueur.  Pour  éviter  ces  in- 
convéniens,  il  eut  recours  à un  stratagème.  Il 
prit  terre  pendant  la  nuit  dans  l’Ilc  avec  tonte 
son  armée.Il  en  cacha  la  plusgrandepartiedans 
des  bois  et  dans  des  lieux  couverts , et  le  jour  ve- 
nu, il  se  remit  en  mer,  et  entra  tête  levée  dans  le 
port  le  plus  voisin  de  la  ville  avec  vingt  vais- 
seaux. Démélrius  l’aperçut,  eteroyant  se  jouer 
d'une  si  peti  tearmée,  il  marcha  vers  ce  port  pour 
s’opposer  à la  descente  des  ennemis.  A peine 
en  fut-on  venu  aux  mains,  que  le  combat  s’é- 
chauffant, il  arrivait  continuellement  de  la 
ville  des  troupes  fraîches  au  secours.  Enfin 
toutes  se  présentèrent  au  combat.  Ceux  des 
Romains  qui  avaient  débarqué  pendant  la 
nuit,  s’étant  mis  en  marche  par  des  lieux  cou- 
verts, arrivèrent  en  ce  moment.  Entre  la  ville 
et  le  port  il  y a une  hauteur  escarpée.  Us  s’en 
emparèrent,  et  arrêtèrent  de  là  ceux  qui  de 
la  ville  venaient  pour  soutenir  les  combattans. 
Alors  Démélrius  ne  songea  plus  à empêcher  le 
débarquement  ; il  assembla  ses  troupes , les 
exhorta  à faire  leur  devoir,  et  les  mena  vers  la 
hauteur  dans  le  dessein  de  combattre  en  ba- 
taille rangée.  Les  Romains,  qui  virent  que  les 
Illyricns  approchaient  avec  impétuosité  et  en 
bon  ordre,  vinrent  sur  eux,  et  les  chargèrent 
avec  une  vigueur  étonnante.  Pendant  ce 
temps-là  les  Romains  qui  venaient  de  descen- 
dre à terre,  attaquaient  aussi  par  derrière. 
Les  Ulyriens  enveloppés  de  tous  côtés , se  vi- 
rent dans  un  désordre  et  une  confusion  ex- 
trême. Enfin  pressés  de  front  et  en  queue,  ils 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  Quelques- 
uns  se  sauvèrent  dans  la  ville,  la  plupart  s? 
répandirent  dans  l’ lie  par  des  chemins  écartés. 
Démélrius  monta  sur  des  frégates  qu’il  avait  à 
l’ancre  dans  des  endroits  cachés,  et  faisant 
voile  pendant  la  nuit,  arriva  heureusement 
chez  Philippe,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
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C’était  un  pnncc  hardi  cl  brave , mais  d’une 
bravoure  brutale  et  sans  prudence.  La  fin  de  sa 
vie  ne  démentit  point  son  caractère.  Il  péril  à 
Mossène,  qu’il  avait  entrepris  de  prendre  du 
consentement  de  Philippe , pour  s’être  exposé 
témérairement  dans  un  combat.  Mais  nous 
parlerons  de  tout  cela  en  détail , lorsqu’il  en 
sera  temps. 

Emilius , après  cette  victoire , entra  d’em- 
blée dans  Pharos , et  la  rasa  : puis  s’étant  ren- 
du maître  du  reste  de  l’Illyrie,  cl  y ayant 
donné  ses  ordres,  l’été  fini , il  revint  à Rome, 
et  y entra  en  triomphe.  On  lui  fit  tous  les  hon- 
neurs , et  il  reçut  tous  les  applaudissemens 
que  méritaient  l’adresse  et  le  courage  avec 
lesquels  il  s’était  conduit  dans  les  affaires 
d’Illyrie. 

CHAPITRE  V. 

Guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois.  — Ambassade  des 
Romains  à Carthage.  — DMnm  traités  fai  U entre  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois. 

Lorsque  l’on  apprit  & Rome  la  prise  de  Sa- 
gonte,  on  n’y  délibéra  point  si  l’on  ferait  la 
guerre  aux  Carthaginois.  Quelques  historiens 
disent  que  cela  fut  mis  en  délibération , et  ils 
rapportent  même  les  discours  qui  se  tinrent 
pour  et  contre.  Mais  c’est  la  chose  du  monde 
la  moins  vraisemblable.  Comment  se  serait-il 
pu  faire  que  les  Romains , qui  l’année  précé- 
dente avaient  déclaré  la  guerre  aux  Carthagi- 
nois s’il  leur  arrivait  de  mettre  le  pied  sur 
les  terres  des  Sagontins , après  la  prise  de  la 
ville  même , doutassent , hèsilasssent  un 
moment  s’ils  feraient  la  guerre  , ou  non? 
Comment  passer  4 ces  historiens  ce  qu’ils  di- 
sent , que  les  sénateurs  consternés  de  cette 
nouvelle  menèrent  au  sénat  des  enfans  de 
douze  ans,  et  que  ces  enfans  à qui  l’on  avait 
fait  partde  tout  ce  qui  s’y  était  passé , ne  s’ou- 
vrirent ni  6 leurs  paréos  ni  à leurs  amis  sur 
le  secret  qui  leur  avait  été  confié  ? Il  n’y  a 
dans  tout  cela  ni  vérité, ni  apparence  même 
de  vérité , à moins  que  l’on  n’ajoute , ce  qui 
est  ridicule , que  les  Romains  ont  reçu  de  la 
fortune  le  privilège  d’apporter  la  prudence 
en  naissant.  De  pareilles  histoires  ne  valcul 
pas  la  peine  d’èlrc  réfutées  plus  au  long , si 


toutefois  on  peut  appeler  histoires  ce  que 
nous  débitent  là-dessus  Chéréas  et  Sosile.  Ces 
contes  m’ont  tout  l’air  d’avoir  été  pris  dans 
quelque  boutique  de  barbier , ou  répétés  d’a  - 
prés  la  plus  vile  populace. 

Dés  que  l’on  connut  à Rome  l’attentat  d’An- 
nibol  contre  Sagonle,  ou  envoya  sur-le-champ 
deux  ambassadeurs  à Carthage,  avec  ordre 
de  proposer  deux  choses  , dont  l’une  ne  pou- 
vait être  acceptée  par  les  Carthaginois  qu’à 
leur  honte  et  à leur  préjudice;  et  l’autre 
était  pour  Rome  et  pour  Carthage  le  com- 
mencement d’une  affaire  Irèscinbairassanlc 
et  très-meurtrière  ; car  leurs  instructions  por- 
taient , oude  demander  qu’on  leur  livrât  An- 
nibal  et  ceux  qui  avaient  part  à ses  desseins , 
ou  de  déclarer  la  guerre.  Les  amliassadcurs 
arrivés  à Carthage,  déclarèrent  en  plein  sénat 
leurs  intentions.  Les  Carthaginois  ne  les  en- 
tendirent qu’avec  horreur,  et  donnèrent  au 
pluscapablc  commission  dedéfendre  la  cause 
de  la  république.  Celui-ci  ne  parla  pas  plus  du 
traité  fait  avec  Asdrubal  que  si  il  n’eût  jamais 
été  fait,  ou  que  s’il  eût  été  fait  sans  ordre  dn 
sénat.  Il  justifia  son  silence  sur  cet  article  ,cn 
disant  que,  si  les  Carthaginois  n’avaient 
aucun  égard  pour  le  traité  d’ Asdrubal , ils 
ne  faisaient  en  cela  que  suivre  l’exemple  du 
peuple  romain , qui  dans  la  guerre  de  Sicile 
cassa  un  traité  fait  par  Luclatius,  sous  prétexte 
qu’il  avait  été  conclu  sans  son  autorité.  Les 
Carthaginois  appuyaient  beaucoup  sur  le 
traité  qui  avait  mis  fin  à la  guerre  de  Sicile  et 
y revenaient  à toul  moment,  prétendant  qu'il 
n’y  avait  rien  qui  regardât  l’Espagne  ; qu’à 
la  vérité  il  y était  marqué  que  de  part  ni  d’au- 
tre on  ne  ferait  aucun  tort  aux  alliés;  mais 
que,  dans  le  temps  du  traité, les  Sagontins  n’é- 
taient point  encore  alliés  du  peuple  romain  ; 
et  là-dessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  de  répon- 
dreà  cette  apologie.  Ilsdireutquccettc  discus- 
sion pouvailavoir  lieu,siSagonte  était  encore 
dansson  premier  état , qu’en  ce  cas  les  paroles 
suffiraient  peut-être  pour  terminer  le  diffé- 
rend ; mais  que  celle  ville  ayant  été  saccagée 
contre  la  foi  des  traités , les  Carthaginois  ne 
pouvaient,  qu’en  livrant  les  auteurs  de  l’in- 
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fraction,  se  justifier  de  I’infidélit6  dont  ils 
étaient  accusés  ; qu’autrcmcnl  il  fallait  qu’ils 
tombassent  d’accord  de  la  part  qu’ils  avaient 
dans  l’infractiou , sans  se  défendre  comme  ils 
faisaient,  par  des  termes  vagues  et  généraux 
qui  ne  décidaient  rien.  Il  était  à propos , ce 
me  semble,  que  jonc  passasse,  pas  trop  légère- 
ment sur  cet  endroit.  On  peut  se  trouver  dans 
des  délibérations  où  il  serait  important  de  sa- 
voir au  juste  ce  qui  so  passa  dans  cette  occasion , 
et  d’ailleurs  les  historiens  ont  parlé  de  cette 
affaire  avec  tant  d’ignorance  et  de  partialité, 
que,  sans  ce  que  je  viens  de  dire,  jenesais  où 
l'on  pourrait  prendre  une  connaissance  exacte 
des  traités  qui  se  sont  faits  jusqu’à  présent 
entre  les  Romains  et  les  Carthaginois  ; car  il  y 
en  a plusieurs. 

Le  premier  est  du  temps  de  L.  Junius  Bru- 
tus  et  de  Marcus  Horatius,  les  deux  premiers 
consuls  qui  furent  crées  après  l’expulsion  des 
rois,  et  par  l’ordre  desquels  fut  consacré  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin , vingt-huit  ans 
avant  l’invasion  de  Xcrxès  dans  la  Grèce.  Le 
voici  tel  qu’il  in’a  été  possible  de  l'expliquer, 
car  la  langue  latine  de  ces  temps-là  est  si  dif- 
férente de  celle  d’aujourd’hui,  que  les  plus 
habiles  ont  bien  de  la  peine  à entendre  cer- 
taines choses. 

« Entre  les  Romainsct  leurs  alliés,  et  entre 
» les  Carthaginois  et  leurs  alliés,  il  y aura  al- 
» liancc  à ces  conditions  : que  ni  les  Romains 
» ni  leurs  alliés  ne  navigueront  au-delà  du 
» beau  promontoire , s’ils  n’y  sont  poussés 
u par  la  tempête,  ou  contraints  par  leurs  cn- 
» nemis  ; qu’en  cas  qu’ils  y aient  été  poussés 
» par  force , il  ne  leur  sera  permis  d’y  rien 
» acheter  ni  d’y  rien  prendre , sinon  ce  qui 
» sera  précisément  nécessaire  pour  le  radou- 
» bernent  de  leurs  vaisseaux,  ou  le  culte  des 
» Dieux , et  qu’ils  en  partiront  au  bout  de 
» ciuqjours;  que lesmarchandsqui viendront 
» à Carthage  ne  pierontaucun  droit , à l’cx- 
» ccption  dccequiscpaicaucrieur  et  au  scribe; 
» que  tout  ce  qui  sera  venduenprésencedeccs 
» deux  témoins,  la  foi  politique  en  sera  ga- 
« rant  au  vendeur;  que  tout  ce  qui  se  vendra 

» en  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne Que 

» si  quelques  Romains  abordent  en  Sicile , on 


» leur  fera  bonne  justice  en  tout  ; que  les 
» Carthaginois  s’abstiendront  de  faire  aucun 
» ravage  cher,  les  Antiatcs , les  Ardéates,  les 
» Laurentins  , les  Circéens,  les  Terracinicns, 
n et  chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  soit 
» qui  obéisse  au  peuple  romain;  qu’ils  ne  fe- 
» ront  aucun  tort  aux  villes  inéme  qui  ne  se- 
» ront  pas  sous  la  domination  romaine  -,  que 
» s’ils  en  prennent  quelqu’une , ils  la  rendront 
» aux  Romains  en  sou  entier  ; qu’ils  ne  bâ- 
» liront  aucune  forteresse  dans  le  pays  des  La- 
» tins  ; que  s’ils  y entrent  à main  armées,  ils 
» n’y  passeront  pas  la  nuit  ». 

Ce  beau  promontoire  c’est  celui  deCarthage, 
qui  regarde  le  Septentrion , et  au-delà  du- 
quel les  Carthaginois  ne  ventent  pas  que  les 
Romains  passent  sur  de  longs  vaisseaux  vers 
le  midi,  de  peur  que  ceux-ci,  comme  je  crois, 
ne  connaissent  les  campagnes  qui  sont  aux  en- 
virons dcBysance  et  de  la  petite  Syrie,  et  qu’ils 
appclleulEraporium  le  marché,  à cause  de  leur 
fertilité.  Us  consentent  néanmoinsque ceux  que 
la  tempête  ou  les  ennemis  y auront  poussés , y 
prennent  ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  ra- 
douber leurs  vaisseaux  ou  pour  les  sacrifices, 
pourvu  que  ce  soit  sans  violence,  et  qu’ils  en 
partent  après  cinq  jours.  Pour  ce  qui  regarde 
Carthage,  tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du  beau 
promon  toire  d’Afrique , la  Sardai  gne  et  la  Si- 
cile , dont  les  Carthaginois  sont  les  maîtres, 
il  est  permis  aux  marchands  romains  d’aller 
dans  tous  ces  pays,  et  on  leur  promet,  sous  la 
foi  publique,  que  partout  on  leur  fera  bonne 
justice.  Au  reste  dans  ce  traité  on  parle  autre- 
ment de  la  Sardaigne  et  de  l’Afrique  que  de  la 
Sicile , car  on  parle  des  deux  premières  comme 
en  étant  les  maitres  ; mais  à l'égard  de  la  Si- 
cile on  distingue,  les  conventions  ne  tom- 
bant que  sur  ces  parties  de  la  Sicile  qui  obéis- 
sent aux  Carthaginois.  De  la  part  des  Ro- 
mains , les  conventions  qui  regardent  le  pays 
latin  sont  conçues  de  la  même  manière.  Ils  ne 
font  point  mention  du  reste  de  l’Italie,  parce 
qu’il  ne  leur  était  pas  soumis. 

Il  y eut  encore  depuis  un  autre  traité, 
dans  lequel  les  Carthaginois  comprirent  les 
Tyricns  et  les  Ulicéeus,  et  où  l’on  ajoute  au 
beau  promontoire.  Mastic  et  Tarscion , au- 
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delà  desquels  on  défend  aux  Romains  de  pil- 
ier et  de  bâtir  une  ville.  Mais  rapportons 
les  termes  du  traité. 

« Entre  les  Romains  et  leurs  alliés  , et  en- 
» Ire  les  Carthaginois,  les  Ty  riens,  les  Uli- 
» céens  et  les  alliés  de  tous  ces  peuples , il  y 
» aura  alliance  à ces  conditions  : que  les  Ro- 
» mains  ne  pilleront,  ni  ne  trafiqueront,  ni 
» ne  bâtiront  de  ville  au-delà  du  beau  pro- 
» montoire,  de  Mastie  et  de  Tarséion  ; que  si 
» les  Carthaginois  prennent  dans  le  pays  latin 
a quelque  villequi  ne  soit  pasdela  domination 
» romaine,  ils  garderont  pour  eux  l’argent 
» et  les  prisonniers,  et  remettront  la  ville  aux 
» Romains  ; que  si  des  Carthaginois  prennent 
» quelque  homme  faisant  partie  des  peuples  qui 
» sont  en  paix  avec  les  Romains  par  un  traité 
» écrit , sans  pourtant  leur  être  soumis , ils  ne 
» le  feront  pas  entrer  dans  les  ports  des  Ro- 
* mains  ; que  s’il  y entre  et  qu’il  soit  pris  par 
v un  Romain , ou  lui  donnera  liberté  de  se 
» retirer  ; que  cette  condition  sera  aussi  ob- 
» servée  du  côté  des  Romains  ; que  si  ceux-ci 
» prennent  dans  un  pays  qui  appartient  aux 
» Carthaginois  de  l’eau  ou  des  fourrages , ils 
» ne  s’en  serviront  pas  pour  faire  tort  à aucun 
» de  ceux  qui  ont  paix  et  alliance  avec  les 
» Carthaginois...  Que  si  cela  ne  s’observe 
» pas  , il  ne  sera  pas  permis  de  se  faire  justice 
» à soi-même;  que  si  quelqu’un  le  fait,  cela 
» sera  regardé  comme  un  crime  public;  que 
» les  Roma  i ns  ne  trafiqueront  pasninebâtiront 
» pas  de  ville  dans  la  Sardaigne  ni  dans  l’A  ■ 
» frique;  qu’il  ne  leur  sera  permis  d’y  aller 
» que  pour  prendre  des  vivres  ou  pour  ra- 
» douber  leurs  vaisseaux  ; que  s’ils  y sontpor- 
» tés  par  la  tempête,  iis  ne  pourront  y rester 
» que  cinq  jours;  que  dans  la  partie  de  la  Sicile 
» qui  obéit  aux  Carthaginois  et  à Carthage , 
» un  Romain  aura  pour  son  commerce  et  scs 
» actionslamémclibertéqu’un  citoyen  ; qu’un 
» Carthaginois  aura  le  même  droit  à Rome.  » 

On  voit  encore  dans  ce  traité  que  les  Car- 
thaginois parlent  de  l’Afrique  et  de  la  Sardai- 
gne comme  de  deux  pays  qui  leur  sont  sou- 
mis , et  qu’iisôlent  aux  Romains  tout  prétexte 
d’y  mettre  le  pied;  qu’au  contraire  en  parlantde 
la  partie  delaSicilc,ilsdésignentlapartiequi 
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leur  obéit.  Les  Romains  font  la  même  chose  à 
l’égard  du  pays  latin , en  défendant  aux  Car- 
thaginois de  toucher  aux  Antia  les , aux  Ar- 
déates,  aux  Circéens  et  Terracinicns,  qui 
sont  les  peuples  du  pays  latin  qui  occupent 
les  villes  maritimes. 

Au  temps  delà  descente  de  Pyrrhus , avant 
que  les  Carthaginois  pensassent  à la  guerre 
de  Sicile,  les  Romains  firent  avec  eux  un 
troisième  traité,  où  l’on  voit  les  mêmes  con- 
ventions oue  dans  les  précédens  ; mais  on 
ajoute  : « Que  si  les  uns  ou  les  autres  font 
» alliance  par  écrit  avec  Pyrrhus , ils  met- 
» trout  cette  condition  ; qu’il  leur  sera  permis 
» de  porter  du  secours  à ceux  qui  seront  alta- 
» qués;  que  quel  que  soit  celuidesdeux  qui  ait 
» besoin  de  secours,  ce  seront  les  Carthaginois 
» qui  fourniront  les  vaisseaux,  soit  pour  le 
» voyage , soi  t pour  le  combat  ; mais  que  les 
» uns  et  les  autres  paieront  à leurs  frais  la 
» solde  à leurs  troupes  ; que  les  Carthaginois 
» sccour  ront  les  Romains  même  sur  mer, 
» s’il  en  est  besoin  ; et  qu’on  ne  forcera  point 
» l’équipage  à sortir  d’un  vaisseau  malgré 
» lui.  » 

Ces  traités  étaient  confirmés  par  des  scr- 
mens.  Au  premier  les  Carthaginois  jurèrent 
par  les  Dieux  de  leurs  pères,  et  les  Romains 
une  pierre  en  main,  suivant  un  ancien  usage, 
par  Mars  et  Enyalius.  Le  jurement  par  une 
pierre  se  faisait  ainsi  : celui  qui  confirmaitnn 
traité  par  un  serment,  après  avoir  juré  sur  la 
foi  publique,  prenait  une  pierre  dans  la  main 
et  prononçait  ces  paroles;  n Si  je  jure  vrai, 
» qu'il  m’arrive  du  bien  ; si  je  pense  autre- 
» ment  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres 
» jouissent  tranquillement  de  leur  patrie,  de 
» leurs  lois,  de  leurs  biens,  de  leurs  pénales , 
» de  leurs  tombeaux,  et  que  moi  seul  je 
» sois  brisé  comme  l’est  maintenant  cette 
» pierre,  » et  en  même  temps  il  jetait  la 
pierre. 

Ces  traités  subsistent  encore  , et  se  conser- 
vent sur  des  tables  d’airain  au  temple  de  Ju- 
piter Capitolin  dans  les  archives  des  édiles. 
Il  n’est  cependant  pas  étonnant  que  Philin  ne 
les  ait  pas  connus  ; de  notre  temps  même  il 
y avait  de  vieux  Romains  et  de  vieux  Cartha- 
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g in  ois , qui  quoique  bien  instruits  des  affaires 
de  leur  république,  n’en  avaient  aucune  con- 
naissance. Mais  qui  ne  sera  surprisquePbilin 
ail  osé  écrire  tout  le  contraire  de  ce  que  l’on 
voit  dans  ces  anciens  monumens,  qu’il  y avait 
entre  les  Romains  et  les  Carthaginois  un 
traité,  par  lequel  toute  la  Sicile  était  inter- 
dite à ceux-là , et  à ceux-ci  toute  l’Italie; 
et  que  les  Romains  avaient  violé  le  traité  et 
leur  serment , lorsqu’ils  avaient  fait  leur  pre- 
mière descente  en  Sicile.  Il  parle  de  ce  traité 
comme  s’il  l’avait  vu  de  ses  propres  jeux, 
quoique  jamais  pareil  traité  n’ait  existé,  et 
qu’il  ne  se  trouve  nulle  part.  Nous  avions 
déjà  dit  quelque  chose  de  ces  traités  dans  no- 
tre introduction  ; mais  il  fallait  ici  un  détail 
plus  exact,  pour  tirer  d’erreur  ceux  à qui 
Philin  en  avait  imposé. 

A regarder  cependant  la  descente  que  les 
Romains  lirenl  dans  la  Sicile  du  côté  de  l’al- 
liance qu’ils  avaient  faite  avec  les  Mamcrlins, 
et  du  secours  qu’ils  avaient  porté  à ce  peuple, 
malgré  la  perfidie  avec  laquelle  il  avait  surpris 
Messéne  et  Rhégio,  il  ne  serait  pas  aisé  de  la 
justifier  de  tout  reproche.  Mais  on  ne  peut 
dire  sans  une  ignorance  grossière , que  cette 
descente  fût  contraire  à un  traité  précédent. 

Après  la  guerre  de  Sicile  on  fil  un  qua- 
trième traité,  dont  voici  les  conditions  ; 
« Que  les  Carthaginois  sortiront  de  la  Sicile 
« et  de  toutes  les  Iles  qui  sont  entre  la  Sicile 
» et  l’Italie;  que  de  part  ni  d’autreou  ne  fera 
» aucun  tort  aux  alliés  ; que  l’on  ne  com- 
» mandera  rien  dans  la  domination  les  uns 
» des  autres  ; que  l’on  n’y  bâtira  point  publi- 
» quement  ; qu’on  n’y  lèvera  point  de  soldats; 
» qu’on  ne  fera  point  d’alliance  avec  les  alliés 
» de  l’autre  parti  ; que  les  Carthaginois  paie- 
» ront  pendant  dix  ans  deux  mille  deux  cents 
» talons  , et  cent  d’abord  après  le  traité;  que 
» les  Carthaginois  rendront  sans  rançon  tous 
» les  prisonniers  qu’ils  ont  faits  sur  les  Bo 
» mains.  » 

La  guerre  d’Afrique  terminée , les  Romains 
ayant  porté  un  décret  pour  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois,  on  ajouta  ces  deux  condi- 
tions : « Que  les  Carthaginois  abandonneront 
» la  Sardaigne , et  qu’ils  paieront  douze 


» cents  talons  au-delà  de  la  somme  marquée 
» ci-dessus.  » 

Enfin  daus  le  dernier  traité , qui  fut  celui 
que  l’on  fit  avec  Asdrubal  dans  l’Espagne , on 
convint  de  ce  nouvel  article  : « Que  les  Car- 
» lhagiitois  ne  feraient  pas  la  guerre  au-delà 
» de  l’Èbre.  » Tels  sont  les  traités  conclus  en- 
tre les  Romains  et  les  Carthaginois  jusqu’au 
temps  d’Annibal,  où  l’on  voit  que  les  Romains 
pouvaient  passer  en  Sicile  sans  violer  leurs 
sermens.  Maisil  faut  avouerqu’au  temps  où  ils 
conclurent  le  traité  relatif  à la  Sardaigne, 
ils  n’avaient  ni  cause  ni  prétexte  plausible  de 
susciter  une  seconde  guerre  aux  Carthaginois. 
11  est  de  notoriété  publique , que  ce  fut  contre 
la  foi  des  traités  que  l’on  força  les  Carthagi- 
nois , dans  dns  circonstances  fâcheuses , à 
sortir  de  la  Sardaigne  et  à payer  le  tribut 
énorme  dont  nous  avons  parlé.  En  vain  les 
Romains  objectent  que  leurs  marchands  fu- 
rent maltraités  en  Afrique  pendant  la  guerre 
des  soldats  mercenaires.  Cette  faute  était  par- 
donnée  depuis  que  les  Romains  ayant  reçu 
des  Carthaginois  dans  leurs  ports,  leur 
avaient  remis  par  reconnaissance  et  sans  ran- 
çon tous  les  prisonniers  Carthaginois  qu’ils 
avaient  chez  eux. 

CHAPITRE  VI. 

Lequel  de*  deux  peuples  est  came  de  la  seconde  guerre  panique- 
— Baisons  de  part  cl «1  autre.  — L'iiliiô  de  Ntàdoire.  — Avan- 
tages d'une  histoire  générale  sur  une  histoire  pai  ücukérc. 

Il  nous  reste  à examiner  à qui,  des  Ro- 
mains ou  des  Carthaginois , l’on  doit  attribuer 
la  guerre  d’Annibal.  Nous  avons  vu  ce  que 
disaient  ceux-ci  pour  se  justifier  ; voyons 
maintenant,  non  pas  ce  que  disaient  les  Ro- 
mains de  ce  temps-là , car  ils  étaient  alors  si 
indignés  du  sac  deSagontc,  qn’its  ncpensaient 
point  aux  raisons  qu’on  leur  prête  aujourd’hui; 
mais  ce  que  ceux  de  nos  jours  ne  cessent  de 
répéter  ; Ils  disent  donc  premièrement  que 
les  Carthaginois  avaient  grand  tort  de  ne 
faire  aucun  cas  des  conventions  faites  avec 
Asdrubal  ; qu’il  n’en  était  pas  de  ce  traité-là 
comme  de  celui  de  Luclatius , où  l’on  avait 
ajouté:  « Qu’il  serait  authentique  et  invio- 
» table,  si  le  peuple  le  ratifiait;  » au  lieu 
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qu’Asdrubal  avait  fait  le  sien  avec  pleine  au- 
torité j que  ce  traité  portait  en  termes  exprès: 
« Que  les  Carthaginois  ne  passeraient  pas  h 
» main  armée  au-  delà  de  l’Ebre.  » Il  est  vrai, 
comme  l’assurent  les  Romains,  que  dans  le 
traité  fait  au  sujet  de  la  Sicile,  il  était  porté  : 
« Que  les  alliés  des  deux  nations  seraient  en 
» sûreté  cher  l’une  comme  chez  l’autre,  » et 
que  par  ces  alliés  on  ne  doit  pas  seulement 
entendre  ceux  qui  l’étaient  alors , comme  le 
prétendent  les  Carthaginois,  car  on  aurait 
ajouté  : « Que  l’on  ne  ferait  point  d’autres 
» alliés  que  ceux  que  l’on  avait  déjà  ; » ou 
bien  : « que  les  alliés  que  l’on  ferait  après  le 
» traité  n’y  étaient  pas  compris.  » Puis  donc 
que  l’on  ne  s’est  exprimé  ni  de  l’une  ni  de 
l’autre  façon  , il  est  évident  que  les  alliés  des 
deux  états,  soit  présens,  soit  à venir,  devaient 
chez  l’un  et  l’autre  être  en  sûreté.  Cela  est 
d’autant  plus  raisonnable,  qu’il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’on  dût  conclure  un  traité  par 
lequel  on  s’ôtât  la  liberté  de  faire  de  nouveaux 
alliés  ou  de  nouveaux  amis,  toutes  lesfoisqu’on 
le  trouverait  à sa  bienséance,  ou  de  défendre 
ceux  qu’on  aurait  pris  de  nouveau  sous  sa  pro- 
tection. On  ne  prétendait  donc  rien  autre 
chose  de  part  et  d’autre,  sinou  qu’à  l’égard 
des  alliés  présens  il  ne  leur  serait  fait  aucun 
tort,  et  qu’il  ne  serait  permis  en  aucune  ma- 
nière aux  deux  états  de  se  faire  des  alliés  l’un 
chez  l’autre  , et  par  rapport  aux  alliés  à venir: 
« Qu’on  ne  lèverait  point  de  soldats  ; que  l’on 
u ne  commanderait  rien  dans  les  provinces  ni 
» chez  les  alliés  les  uns  des  autres,  et  que  les 
» alliés  des  deux  états  seraient  chez  l’un  et 
» l’autre  en  sûreté.  » 

11  est  encore  de  la  dernière  évidence  que 
long-temps  avant  Annibal,  Sagonte  s’était  mise 
sous  la  protection  des  Romains.  Une  raison 
incontestable,  et  dont  les  Carthaginois  même 
conviennent,  c’est  qu’une  sédition  s’étant  éle- 
vée parmi  les  Sagontins , ce  ne  fut  pas  les 
Carthaginois,  quoique  voisins  et  maîtres  de 
l’Espagne,  qu’ils  prirent  pour  arbitra,  mais 
les  Romains  ; et  que  ce  fut  aussi  par  leur  en- 
tremise qu’ils  remirent  le  bon  ordre  dans  leur 
république.  Concluons  de  toutes  ces  raisons, 
que  si  la  destruction  de  Sagonte  est  la  cause 
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de  la  guerre , on  doit  reconnaître  que  c’est 
injustement  et  contre  la  foi  des  traités  faits, 
l’un  avec  Luctatius,  et  l’antre  avec  Asdrabal, 
que  les  Carthaginois  prirent  les  armes , puis- 
que le  premier  portait  que  les  alliés  des  deux 
nations  seraient  en  sûreté  cbez  l’une  comme 
chez  l’autre;  et  que  le  second  défendait  do 
porter  la  guerre  au-delà  de  l’Ebre.  Mais  s’il 
est  vrai  que  les  Carthaginois  n’aient  déclaré 
la  guerre  que  parce  que,  chassés  de  la  Sardai- 
gne, ils  avaient  en  même  temps  été  grevés 
d’un  nouveau  tribut,  et  pour  saisir  l’occasion 
favorable  de  se  venger  de  ceux  qui  dans  un 
temps  où  ils  ne  pouvaient  résister,  leur  avaient 
fait  cette  insulte,  il  faut  absolument  tomber 
d’accord  que  la  guerre  que  les  Carthaginois 
firent  aux  Romains,  sous  la  conduite  d’Anni- 
bal,  était  très-juste. 

Des  gens  peu  judicieux  diront  peut-être, 
en  lisant  ceci , qu’il  était  assez  inutile  de  s’é- 
tendre si  fort  sur  cos  sortes  de  choses.  J’avoue 
que  si  l’homme,  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit,  pouvait  se  suffire  à lui-même,  la 
connaissance  des  choses  passées  ne  serait  peut- 
être  que  curieuse  et  point  du  tout  nécessaire. 
Mais  il  n’y  a point  de  mortel  qui  puisse  dire 
cela  ni  de  lui-même,  ni  d’une  république  en- 
tière. Quelque  heureux  et  tranquille  que  soit 
le  présent,  la  prudence  ne  permet  pas  qu’on 
se  promette  avec  assurance  le  même  bonheur 
et  la  même  tranquillité  pour  l’avenir.  Il  n’est 
donc  pas  seulement  beau,  il  est  encore  néces- 
saire de  savoir  les  choses  qui  se  sont  passées 
avant  nous.  Sans  la  connaissance  de  ce  que 
d’autres  ont  fait,  comment  pourra-t-on,  dans 
les  injustices  qui  nous  seront  faites  à nous-mê- 
mes ou  à notre  patrie,  trouver  des  secours  ou 
des  alliés  ? Si  l’on  veut  acquérir  ou  entrepren- 
dre quelque  chose  de  nouveau,  comment  ga- 
gnera-t-on des  gens  qui  entrent  dans  nos  pro- 
jets , et  qui  nous  aident  à les  exécuter?  En  cas 
que  l’on  soit  content  de  l'état  où  l’on  est, 
comment  portera-t-on  les  autres  à nous  l’as- 
surer et  à nous  y conserver?  Ceux  avec  qni 
nous  vivons  s’accommodent  presque  toujours 
au  présent.  Ils  ne  parlent  et  n’agissent  que 
commcdespersonnagesde  théâtre;  de  sorteque 
leurs  vues  sont  difficiles  à découvrir , et  que 
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la  vérité  est  souvent  cachée  sous  d’épaisses 
ténèbres.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  actions 
passées.  Elles  nous  font  clairement  connaître 
quels  ont  été  les  scnlimens  et  les  dispositions 
de  leurs  auteurs.  C’est  par  là  que  nous  connais- 
sons de  qui  nous  devons  espérer  des  faveurs , 
des  bienfaits,  du  secours , et  de  qui  nous  de- 
vons craindre  tout  le  contraire.  Enfin,  c’estpar 
leschoses  passéesque  nous  apprenons  à prévoir 
qui  aura  compassion  denos  malheurs,  qui  pren 
dra  part  à notre  indignation , qui  sera  le  ven- 
geur des  injustices  que  l’on  nous  a faites.  Et 
qu’y  a t-il  de  plus  utile,  soit  pour  nous  en 
particulier,  soitpourla  république  en  général? 
Ceux  donc  qui  lisent  ou  qui  écrivent  l’his- 
toire, ne  doivent  pas  tant  s’appliquer  au  ré- 
cit des  actions  mêmes,  qu’à  ce  qui  s’est  fait 
auparavant,  en  même  temps  et  après.  Otez  de 
l’histoire  les  raisons  pour  lesquelles  tel  événe- 
ment est  arrivé,  les  moyens  que  l’on  a em- 
ployés, le  succès  dont  il  a été  suivi,  le  reste 
n'est  plus  qu'un  exercice  d’esprit , dont  le  lec- 
teur ne  pourra  rien  tirer  pour  son  instruction . 
Tout  se  réduira  à un  plaisir  stérile  que  la  lec- 
ture donnera  d’abord , mais  qui  ne  produira 
aucune  utilité. 

Ceux  qui  s'imaginent  qu’un  ouvrage  com- 
me le  mien , composé  d’un  grand  nombre  de 
gros  livres,  coûtera  trop  à acheter  et  à lire, 
ne  savent  apparemment  pas  combien  il  est 
plus  aisé  d’acheter  et  de  lire  quarante  livres, 
qui  apprennent  par  ordre  et  avec  clarté  ce 
qui  s’est  fait  en  Italie , en  Sicile  et  en  Afrique 
depuis  Pyrrhus , où  finit  l’histoire  de  Timéc , 
jnsqu’à  la  prise  de  Carthage , et  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  autres  parties  du  monde  depuis 
la  fuite  de  Cléomèuc , roi  de  Sparte , jusqu’au 
combat  donné  entre  les  Romains  et  les 
Achéensà  la  pointe  du  Péloponésc,  que  de 
lire  et  d’acheter  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
sur  chacun  des  événenicns  en  particulier  ; car 
sans  compter  que  ces  ouvrages  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  mes  livres  , ou  n’y 
peut  rien  apprendre  de  certain  : les  faits  n’y 
sont  pas  rapportés  avec  les  mêmes  circonstan- 
ces ; on  n’y  dit  rien  des  choses  qui  se  sont  fai- 
tes dans  le  même  temps;  cependant,  en  les 
comparant  ensemble,  il  est  assez  ordinaire  de 
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se  former  une  antre  manière  de  voir  que  lors- 
qu’on les  examine  séparément.  Une  troisième 
raison , c’est  qu’il  est  impossible  même  d’y 
indiquer  les  choses  les  plus  importantes. 
Nous  l’avons  déjà  dit,  ce  qu’il  y a de  plus  uè- 
cessaire  dans  l’histoire , ce  sont  les  choses  qui 
ont  suivi  les  faits  et  celles  qui  se  sont'passécs 
en  même  temps , et  plus  encore  les  causes 
qui  les  ont  précédés.  C’est  ainsi  que  nous  sa- 
vons que  la  guerre  de  Philippe  a donné  oc- 
casion à celle  d’Antiochus  . celle  d’Annibal  à 
celle  de  Philippe,  et  celle  de  Sicile  à celle 
d’Annibal , et  qu’entre  ces  guerres  il  y a eu 
grand  nombre  de  divers  èvêncmcns,  qui 
tendaient  tous  à une  même  fin.  Or,  on  ne 
peut  apprendre  tout  cela  que  dans  une  his- 
toire générale  ; celle  des  guerres  particuliè- 
res, comme  de  Pcrséc  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  ignorance  de  toutes 
ces  choses  ; à moins  qu'en  lisant  de  simples 
descriptions  de  batailles,  on  ne  croie  voirl’é- 
conomie  et  la  conduite  de  toute  une  guerre. 
Or , rien  ne  serait  plus  mal  fondé.  Concluons 
donc , qu’autant  il  est  plus  avantageux  de 
savoir  que  d’écouter,  autant  mon  ouvrage 
l’emportera  sur  des  histoires  particulières. 
Retournons  à notre  sujet. 

CHAPITRE  VII. 

Guerre  déclarée.— Annibal  pourvoit  A la  lûrelé  de  l’Afrique  et 
de  l'Espagne.  — Précautions  qu’il  prend  avant  de  se  mettre  en 
marche.  - Il  l'avance  vera  les  Pyrénées,— Digremion  géogra- 
phique. 

Les  ambassadeurs  romains  laissèrent  par- 
ler les  Carthaginois  sans  leur  rien  répondre. 
Quand  ils  curent  fini , le  plus  ancien  de  l’am- 
bassade, montrant  son  sein  aux  sénateurs , 
leur  dit  qu’il  y avait  apporté  pour  eux  la 
guerre  oula  paixet  qu’ils  n’avaient  qu’à  choi- 
sir laquelle  des  deux  ils  voulaient  qu’il  en  fil 
sortir.  « Celle  qu’il  vous  plaira  »,  répliqua  le  roi 
des  Carthaginois.  L’ambassadeur  ayant  repris 
qu’il  en  ferait  sortir  la  guerre , tout  le  sénat 
répondit  d’une  voix  qu’il  l’acceptait  ; et  aussi- 
tôt l’assemblée  se  sépara.  Annibal  était  alors 
à Carthagèuc  en  quartiers  d’hiver.  Il  com- 
mença par  renvoyer  les  Espagnols  dans  leurs 
villes  : son  dessein  était  de  se  gagner  par  là 


Digitized  by  Google 


(A.  0.  UT»  | 


93 


LIVRE  III.  — CHAPITRE  VII. 


leur  amitié,  et  de  se  concilier  leurs  services 
pour  la  suite.  Il  marqua  ensuite  à son  frère 
Asdrubal  de  quelle  manière  il  fallait  qu'il  s’y 
prit  pour  gouverner  l’Espagne , et  pour  se 
mettre  en  garde  contre  les  Romains  , en  cas 
que  lui  Annibal  vint  à s’éloigner.  H prit  après 
cela  des  mesures  pour  qu’il  u’arrivüt  aucun 
trouble  dans  l’Afrique,  faisant  passer  à cet 
effet,  par  une  conduite  pleine  de  sagesse , des 
soldais  d'Afrique  en  Espagne  et  d’Espagne 
en  Afrique  , afin  que  celle  communication 
des  deux  peuples  serrât,  pour  ainsi  dire,  les 
liens  d’une  mutuelle  fidélité.  Ceux  d’Espagne 
qui  passèrent  en  Afrique  , furent  les  Thersi- 
les , les  Mastiens , les  Ibères  des  montagnes 
et  les  Oleades , ce  qui  faisait  en  tout  douze 
cents  chevaux  et  treize  mille  huit  cent  cin- 
quante fantassins.  Il  y Gt  aussi  passer  des  Ba- 
léares, peuple  ainsi  appelés,  aussi  bien  que 
leur  ile  , parce  qu’il  se  bat  avec  la  fronde.  La 
plupart  de  ces  nations  furent  placées  daus  la 
Métagouic,  les  autres  furent  envoyés  à Car- 
thage. Il  tira  des  Mélagonilains  quatre  mille 
hommes  de  pied,  qu’il  fit  aller  à Carthage, 
pour  y tenir  lieu  d’étages  et  de  troupes  auxi- 
liaires. 

Il  laissa  à Asdrubal  son  frère  en  Espa- 
gne cinquante  vaisseaux  à cinq  rangs,  deux 
à quatre  et  cinq  à trois.  Trente-deux  des  pre- 
miers, elles  cinq  derniers  avaient  leur  équi- 
page. La  cavalerie  était  composée  de  quatre 
cent  cinquante  Liby-pbénicicns  et  Africains, 
de  trois  ccntsLorgites,dcdix-hui!centshommcs 
tant  Numides  que  Massyliens,  Massèliens,  Ma- 
ciens  et  Mauritaniens,  peuples  qui  habitent 
vers  l’Océan  ; et  l’infanterie  consistait  en  onze 
mille  huit  cent  cinquante  Africains,  trois 
cents  Liguriens  et  ciuq  cents  Baléares.  Il  lais- 
sait outre  cela  vingt-un  éléphans.  Je  prie  que 
l’on  ne  soit  pas  surpris  de  voir  ici  un  détail 
plus  exact  de  ce  que  fit  Annibal  en  Espagne 
que  dans  les  auteurs  mêmes  qui  en  ont  écrit 
en  particulier,  et  qu’onneme  mette  pas  pour 
cela  au  nombre  de  ceux  qui  s’étudient  à far- 
der leurs  mensonges  pour  les  rendre  croya- 
bles. Je  n'ai  fait  celle  énumération  que  parce 
que  je  l’ai  crue  très-authentique,  l’ayant  trou- 
vée & Licinium  écrite  sur  une  table  d’airain 


par  ordre  d’Annibal,  pendant  qu’il  était 
dans  l’Italie.  Je  ne  pouvais  suivre  de  meil- 
leurs mémoires. 

Annibal  ayant  ainsi  pourvu  à la  sûreté  de 
l'Afrique  et  de  l’Espagne,  n’attendit  plus  que 
l’arrivée  des  courriers  que  les  Gaulois  lui  en- 
voyaient , car  il  les  avait  priés  de  l'informer 
de  la  fertilité  du  pays  qui  est  au  pied  des  Alpes 
et  lelongdul’ô,  quel  était  le  nombre  des  habi- 
tons ;si  c'étaitdes  geusbelliqueuxjs'i  I leur  restai  t 
quelque  iudignation  contre  les  Romains  pour 
la  guerre  que  ceux-ci  leur  avaient  faite  aupara- 
vant, et  que  nous  avons  rapportée  dans  le  li- 
vre précédent , pour  disposer  le  lecteur  à en- 
tendre ce  que  nous  avions  à dire  dans  la 
suite.  Il  comptait  beaucoup  sur  les  Gaulois, 
et  se  promettait  de  leurs  secours  toutes  sortes 
de  succès.  Pour  cela , il  dépêcha  avec  soin  à 
tous  les  petits  rois  des  Gaules,  tant  à ceux 
qui  régnaient  en  deçà  qu’à  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  Alpes  mêmes,  jugeant  bien 
qu’il  ne  pouvait  porter  la  guerre  en  Ila'io 
qu’en  surmontant  toutes  les  difficultés  qu’il 
y aurait  à passer  dans  les  pays  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qu’eu  faisant  entrer  les 
Gaulois  dans  son  entreprise.  Enfin  les  cour- 
riers arrivèrent,  et  lui  apprirent  quelles 
étaient  les  dispositions  et  l’attente  des  Gau- 
lois, la  hauteur  extraordinaire  des  Alpes,  et  les 
fatiguesqu’ildcvaits’altendreà  essuyer  dans  ce 
passage,  qui  n’était  cependant  pas  absolument 
impossible.  Le  printemps  venu , Annibal  fit  sor- 
tir ses  troupes  des  quartiers  d’hiver.  Les  nou- 
vclIcsqu’ilreçutdeCarlhagcsur  cequis’y  était 
fait  en  sa  faveur,  exaltèrent  son  courage , et 
sûr  de  la  bonne  volonté  de  ses  concitoyens, 
il  commença  pour  lors  à exhorter  ouverte- 
ment les  soldats  à faire  la  guerre  aux  Romains. 
Il  leur  représenta  de  quelle  manière  les  Ro- 
mains avaient  demandé  qu’on  les  leur  livrât, 
lui  et  tous  les  officiers  de  l’armée.  Il  leur  parla 
avec  avantage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils 
allaient  entrer,  de  la  bonne  volonté  des  Gau- 
lois, et  de  l’alliance  qu’ils  devaient  faire  en- 
semble. Les  troupcsluiayant  témoigné  qu’elles 
étaient  prêtes  à le  suivre  partout,  il  loua  leur 
courage,  leur  annonça  le  jour  du  départ,  et 
congédia  l’assemblée.  Tout  cela  s'étant  fait 
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pendant  les  quartiers  d’hiver,  et  tout  étant  ré- 
glé pour  la  sûreté  de  l’Afrique  ctdc  l’Espagne , 
au  jour  marqué  il  se  met  en  marche  à la  tète 
de  quatre-vingt-deux  mille  hommes  de  pied 
et  environ  douze  mille  chevaux.  Ayant  passé 
l’Èbre,  il  soumet  à son  pouvoir  les  Ibergètes, 
les  Rargusicns,  les  Érénésiens,  les  Andosicns. 
c’est-à-dire  les  peuples  qui  habitent  depuis 
l’Êbre  jusqu’aux  monts  Pyrénées.  Après  s’ô- 
tre  rendu  maître  en  peu  de  temps  de  tous  ces 
peuples,  et  avoir  pris  quelques  villes  d’assaut, 
non  sans  livrer  de  sanglans  combats  et  perdre 
beaucoup  des  siens , il  laissa  Hannon  en  deçà 
de  l’Ebre  pour  y commander,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  devoir  les  Bargusiens , dont  il 
se  défiait , principalement  à cause  de  l’amitié 
qu’ils  avaient  pour  les  Romains. 

Il  détacha  de  son  armée  dix  mille  hommes 
de  pied  ut  mille  chevaux , qu’il  laissa  à Han- 
non,  avec  les  bagages  de  ceux  qui  devaient 
marcher  avec  lui.  Il  renvoya  un  pareil  nom- 
bre de  soldats  chacun  dans  sa  patrie,  premiè- 
rement pour  s’y  ménager  l’amitié  des  peuples, 
et  en  second  lieu  pour  faire  espérer  et  aux 
soldats  qu’il  gardait,  et  à ceux  qui  restaient 
dans  l’Espagne , qu’il  leur  serait  aisé  d’obte- 
nir leur  congé;  motif  puissant  pour  les  porter 
à prendre  les  armes  dans  la  suite,  s’il  arrivait 
qu’il  eût  besoin  de  leur  secours.  Son  armée  se 
trouvant  alors  déchargée  de  ses  bagages , et 
composée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied 
cl  de  neuf  mille  chevaux , il  lui  fait  prendre 
sa  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour  aller 
passer  le  Rhône.  Cette  armée  n’était  pas  à la 
vérité  extrêmement  nombreuse,  mais  c’étaient 
de  bons  soldats,  des  troupes  merveilleuse- 
ment exercées  par  les  guerres  continuelles 
qu’elles  avaient  faites  en  Espagne. 

Mais  de  peur  que  par  l’ignorance  des  lieux 
on  ait  de  la  peine  à suivre  le  récit  que  je  vais 
faire , il  est  à propos  que  j’indique  de  quel 
endroit  partit  Annibal , par  où  il  passa , et  en 
quelle  partie  de  l’Italie  il  arriva.  Pour  cela  il  ne 
fau  t pas  se  contenter  de  nommer  par  leurs  noms 
leslieux,  les  fleuves  et  les  villes,  comme  font 
quelques  historiens,  qui  s’imaginent  que  cela 
suffit  pour  donner  une  connaissance  distincte 
des  lieux.  Quand  il  s’agit  de  lieux  connus , je 


conviens  que  pour  en  renouveler  le  souvenir, 
c’estun  grand  secours  que  d’en  voir  les  noms; 
mais  quand  il  est  question  de  ceux  qu’on  ne 
connaît  point  du  tout,  il  ne  sert  pas  plus  de 
les  nommer,  que  si  l’on  faisait  entendre  le 
son  d’un  instrument , ou  tout  autre  chose  qui 
ne  signifierait  rien;  car  l’esprit  n’ayant  pas 
sur  quoi  s’appuyer,  et  ne  pouvant  rapporter 
ce  qu’il  entend  à rien  de  connu , il  ne  lui  reste 
qu’une  notion  vague  et  confuse.  Il  faudrait 
donc  trouver  une  méthode  par  laquelle  on 
conduisit  le  lecteur  à la  connaissance  des 
choses  inconnues,  en  les  rapportant  à des 
idées  solides  et  qui  lui  seraient  familières. 

La  première,  la  plus  étendue  et  la  plus  uni- 
verselle notion  qu’ou  puisse  donner,  c’est 
celle  par  laquelle  on  conçoit,  pour  peu  d’in- 
telligence que  l’on  ait , la  division  de  cet  uni- 
vers en  quatre  parties,  et  l’ordre  que  ces  parties 
gardententre  elles,  savoir  : l’orient,  le  cou- 
chant, le  midi  et  le  septentrion.  Une  autre 
notion,  c’est  celle  par  laquelle,  plaçant  par 
l’esprit  les  différens  endroits  de  la  terre  sous 
quelqu’une  de  ces  quatre  parties , nous  rap- 
portons leslieux  qui  nous  sont  inconnus , à des 
idées  connues  et  familières.  Après  avoir  fait 
cela  pour  le  monde  en  général , il  n’y  a plus 
qu’à  partager  de  la  même  manière  la  terre  que 
nous  connaissons.  Celle-ci  est  partagée  en 
trois  parties.  La  première  est  l’Asie,  la  seconde 
l’Afrique,  la  troisième  l’Europe.  Ces  trois 
parties  se  terminent  au  Tanaïs,  au  Nil  et  au 
détroit  des  Colonnes  d’Hcrculc.  L’Asie  con- 
tient tout  le  pays  qui  est  entre  le  Nil  et  le  Ta- 
naïs, et  sa  situation  par  rapport  à l’univers 
est  entre  le  levant  d’été  et  le  midi.  L’Afrique 
est  entre  le  Nil  et  les  Colonnes  d’Hercule, 
dans  cette  partie  de  l’univers  qui  est  au  midi 
et  au  couchant  d’hiver  jusqu’au  couchant 
équinoxial , qui  tombe  aux  Colonnes  d’Her- 
culo.  Ces  deux  parties  considérées  en  général 
occupent  le  côté  méridional  de  la  mer  Médi- 
terranée, depuis  l’orient  jusqu’au  couchant. 

L’Europe,  qui  leur  est  opposée,  s’étend 
vers  le  septentrion , et  occupe  tout  cet  espace 
depuis  l’orient  jusqu’au  couchant.  Sa  partie  la 
plus  considérable  est  au  septentrion  entre  le 
Tanaïs  et  Narbonne,  laquelle  au  couchant 
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n’est  pas  fort  éloignée  de  Marseille,  ni  des 
embouchures  par  lesquelles  le  Rhône  se  dé- 
charge dans  la  mer  de  Sardaigne.C’est  à par- 
tir de  Narbonne  et  autour  du  Rhône  jusqu’aux 
monts  Pyrénées  qu’habitent  lesGaulois,  depuis 
la  Méditerranée  jusqu’à  l’Océan.  Le  reste  de 
l’Europe  depuis  ces  montagnes  jusqu’au  cou- 
chant et  aux  colonnes  d’Hercule , est  borné  en 
partie  par  notre  mer  et  en  partie  par  la  mer 
extérieure.  In  partie  qui  est  le  long  de  la  Mé- 
diterranée jusqu’aux  Colonnes  d’Herculc, 
s’appelle  Ibéric.  Le  côtéquicst  sur  la  mer  ex- 
térieure ou  la  grande  mer , n’a  point  encore 
de  nom  connu , parce  que  ce  n’est  que  de- 
puis peu  qu’on  l’a  découvert.  Il  est  occupé 
par  des  nations  barbares,  qui  sont  en  grand 
nombre,  et  dont  nous  parlerons  en  particulier 
dans  la  suite.  Or,  comme  personne  jusqu’à  nos 
jours  n’a  pu  distinguer  clairement  si  l’Éthio- 
pie, où  l’Asie  et  l’Afrique  se  joignent,  est  un 
continent  qui  s’étend  vers  le  midi  ou  est 
environnée  de  la  mer,  nous  ne  connaissons 
rien  non  plus  del’espaeequiest  entre  leTanaîs 
et  Narbonne  jusqu’au  septentrion.  Peut-être 
quedans  la  suite  en  multipliant  nos  investiga- 
tions nous  en  apprendrons  quelque  chose.  Mais 
on  peut  hardiment  assurer  que  tous  ceux  qui 
en  parlent  ou  qui  en  écrivcntaujourd’hui,  par- 
lent et  écrivent  sans  savoir,  et  ne  nous  débi- 
tent que  des  fables.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire 
pour  rendre  ma  narration  plus  claire  à ceux 
qui  n’ont  aucune  connaissance  des  lieux  : ils 
peuvent  maintenant  rapporter  ce  qu’on  leur 
dira  aux  différente  parties  de  la  terre,  en  se 
réglant  sur  celles  de  l’univers  en  général.  Car 
comme  en  regardant  on  a coutume  de  tourner 
le  visage  vers  l’endroit  qui  nous  est  désigné; 
de  même  en  lisant  il  faut  nous  transporter  en 
esprit  dans  tous  les  lieux  dont  on  nous  parle. 
Mais  il  est  temps  de  reprendre  la  suite  de  notre 
histoire. 

CHAPITRE  VIII. 

Cbemia  qii'Annibal  cul  à faire  pour  passer  de  Carthage  la-Neuve 
en  Italie.  — Les  Romains  se  disposent  à porter  la  guerre  eo 
Afrique.—  Troubles  que  leur  suscitent  le»  Retiens.  — Annibal 
arrive  au  Rhône , el  le  passe. 

Les  Carthaginois,  dans  le  temps  qn’Annibal 
partit,  étaient  maîtres  de  toutes  les  provin- 


ces d’Afrique  qui  sont  sur  la  Méditerranée  , 
depuis  les  autels  des  Philénicns,  qui  sont  le 
long  de  la  grande  Syrie,  jusqu’aux  colonnes 
d’Hercule,  ce  qui  fait  une  côte  de  plus  de  seize 
mille  stades  de  longueur.  Puis  ayant  passé  le 
détroit  où  sont  les  Colonnes  d’Hercule,  ils  se 
soumirent  toute  l’Espagne  jusqu’aux  rochers 
où  du  côté  de  notre  mer  aboutissent  les  monts 
Pyrénées , qui  divisent  les  Ibères  d’avec 
les  Gaulois.  Or  de  ces  rochers  aux  Colonnes 
d’Hercule  il  y a environ  huit  mille  stades  ; car 
on  en  compte  trois  mille  depuis  les  Colonnes 
jusqu’à  Carlhagènc  ou  la  nouvelle  Carthage , 
comme  d’autres  l’appellent.  Depuis  cette  ville 
jusqu’à  l’Èbro  il  y ena  deux  mille  deux  cents; 
depuislàjusqu’àEmporium  seize  cents,  et  tout 
autant  d’Emporium  au  passage  du  Rhône;  car 
les  Romains  ont  distingué  cette  route  avec  soin 
pardesespacesdchuitstades.  Depuis  le  passage 
dn  Rhône  en  allant  vers  ses  sources  jusqu’au 
commencement  des  Alpes,  d’où  l’on  va  en  Ita- 
lie, on  compte  quatorze  cents  stades.  Les  hau- 
teurs des  Alpes,  après  lesquelles  on  se  trouve 
dans  les  plaines  d’Italie,  qui  sont  le  long  du 
Pô , s’étendent  encore  à douze  cents  stades.  Il 
fallait  donc  qu’ Annibal  traversât  environ  neuf 
mille  stades  pour  venir  de  la  nouvelle  Car- 
thage en  Italie.  Il  avait  déjà  fait  presque  la 
moitié  de  ce  chemin  ; mais  ce  qu’il  lui  en  res- 
tait à faire  était  le  plus  difficile. 

Il  s»;  préparait  à faire  passer  à son  armée 
les  détroits  des  monts  Pyrénées,  où  il  crai- 
gnait fort  que  les  Gaulois  ne  l’arrêtassent  ; 
lorsque  les  Romains  apprirent  par  les  ambassa- 
deurs envoyés  à Carthage , ce  qui  s’v  était  dit 
et  résolu,  et  qu’ Annibal  avait  passé l’Èbre  avec 
une  armée.  Aussitôt  on  prit  la  résolution 
d’envoyer  en  Espagne  une  armée  sous  le  com- 
mandement de  Publius  Cornélius,  et  une  au- 
tre en  Afrique  sous  la  conduite  de  Tibérius 
Semprouius.  Pendant  que  ces  deux  consuls  le- 
vaient des  troupes  et  faisaient  les  autres  prépa- 
ratifs, on  se  pressa  de  finir  ce  qui  regardait  les 
colonies,  qu’on  avait  auparavant  décidé  d’en- 
voyer dans  la  Gaule  Cisalpine.  On  enferma 
les  villes  de  murailles,  et  on  donna  ordre  à 
ceux  qui  devaient  y habiter,  de  s’y  rendre 
dans  l’espace  de  trente  jours.  Ces  colonies 
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étaient  chacune  de  six  mille  personnes  ; une 
Tut  placée  en  deçà  du  IM,  et  fut  appelée  Plai- 
sance , et  l’autre  au-delà  du  même  fleuve, 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Crémone. 

A peine  ces  colonies  furent-elles  établies, 
que  les  Gaulois  appelés  Bolens  , qui  déjà 
autrefois  avaient  cherché  à rompre  avec  les 
Romains,  sans  avoir  pu  rien  exécuter  faute 
d’occasion,  apprenant  que  les  Carthaginois  ap- 
prochaient, et  se  promettant  beaucoup  de  leur 
secours,  se  détachèrent  des  Romains,  et  leur 
abandonnèrent  les  étages  qu’ils  avaient  don- 
nés après  la  dernière  guerre.  Us  entraînèrent 
dans  leur  révolte  les  Insubriens,  qu’un  ancien 
ressentiment  contre  les  Romains  disposait 
déjà  à une  sédition,  et  tous  ensemble  ravagè- 
rent le  pays  que  les  Romains  avaient  partagé. 
Les  fuyards  furent  poursuivis  jusqu’à  Mu- 
tine, autre  colonie  des  Romains.  Mutine  elle- 
même  fut  assiégée.  Ils  y investirent  trois  Ro- 
mains distingués  qui  avaient  été  envoyés  pour 
faire  le  partage  des  terres,  savoir  : C.  Luctatius, 
personnage  consulaire,  et  deux  préteurs. 
Ceux-ci  demandèrent  à être  écoutés , et  les 
Boïens  leur  donnèrcnlaudicncc ; mais  au  sor- 
tir de  la  conférence,  ils  eurent  la  perfidie  de 
s’en  saisir,  dans  la  pensée  que  par  leur  moyen 
iis  pourraient  recouvrer  leurs  étages.  Sur  cette 
nouvelle  Lucius  Manlius,  qui  commandait  une 
armée  dans  le  pays,  se  hâta  d’aller  au  secours. 
Les  Boïens  le  sentant  proche , dressèrent  des 
embuscades  dans  une  forêt,  et  dès  que  les  Ro- 
mains y furent  entrés,  ils  fondirent  sureux  de 
tous  les  côtés,  et  tuèrent  une  grande  partie 
de  l’armée  romaine.  Le  reste  prit  la  fuite  dés 
le  commencement  du  combat.  On  se  rallia  à 
la  vérité  quand  on  eut  gagné  les  hauteurs , 
mais  de  telle  sorte,  qu’à  peine  cela  pouvait-il 
passer  pour  une  honnête  retraite.  Ces  fuyards 
furent  poursuivis  par  les  Boïens,  qui  les  inves- 
tirent dans  un  bourg  appelé  Tanès.  La  nou- 
velle vint  à Rome  que  la  quatrième  armée 
était  enferme*  et  assiégée  par  les  Boïens:  sur- 
le-champ  on  envoya  à son  secours  les  troupes 
qu’on  avait  levées  pour  Publius,  et  on  en 
donna  le  commandement  à un  préteur.  On 
ordonna  ensuite  à Publius  de  faire  pour  lui 
de  nouvelles  levées  chez  les  alliés.  Telle  était 


la  situation  des  affaires  dans  les  Gaules  à l’ar- 
rivée d’Annibal,  comme  nous  l’avions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  livres. 

Au  commencement  du  printemps  les  con- 
suls romains,  ayant  fait  tous  les  préparatifs 
nécessaires  à l’exécution  de  leurs  desseins , 
se  mirent  en  mer,  Publius  avec  soixante  vais- 
seaux pour  aller  en  Espagne,  et  Tibérius 
Sempronius  avec  cent  soixante  vaisseaux 
longs  à cinq  rangs,  pour  se  rendre  en  Afri- 
que. Celui-ci  s’y  prit  d’abord  avec  tant  d’im- 
pétuosilé,  fit  des  préparatifs  si  formidables  à 
Lilybee , assembla  de  tous  côtés  des  troupes 
si  nombreuses , qu’on  eût  dit  qu’en  débar- 
quant il  voulait  mettre  le  siège  devant  Car- 
thage même.  Publius  longeant  la  côte  de  I.i 
guric , arriva  le  cinquième  jour  dans  le  voisi- 
nage de  Marseille,  et  ayant  abordé  à la  pre- 
mière embouchure  du  Rhône,  qu'on  appelle 
l’embouchure  de  Marseille,  il  mit  ses  troupes 
à terre.  Il  apprit  là  qu’Anuibal  avait  passé  les 
Pyrénées j mais  il  croyait  ce  général  encore 
bien  éloigné , tant  à cause  des  difficultés  que 
les  lieux  lui  devaient  opposer,  que  du  grand 
nombre  des  Gaulois  au  travers  desquels  il  fal- 
lait qu’il  marchât.  Cependant  Annibal,  après 
avoir  obtenu  des  Gaulois,  en  partie parargent, 
en  partie  par  force,  tout  ce  qu’il  voulait,  arriva 
au  Rhône  avec  son  armée,  ayant  à sa  droite 
la  mer  de  Sardaigne.  Sur  la  nouvelle  que  les 
ennemis  étaient  arrivés,  Publius,  soit  que  la 
célérité  de  celle  marche  lui  parût  incroy  able  , 
soit  qu’il  voulût  s’instruire  exactement  de  la 
vérité  de  la  chose,  envoya  à la  découverte 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves , et  y joi- 
gnit, pour  les  guider  et  soutenir,  les  Gaulois 
qui  servaient  pour  lors  à la  solde  des  Marseil- 
lais. Pendant  ce  temps-là,  il  fit  rafraîchir  son 
armée,  et  délibérait  avec  les  tribuns  quels 
postes  on  devait  occuper , et  où  il  fallait  don- 
ner bataille  aux  ennemis. 

Annibal,  arrivé  à environ  quatre  journées 
de  l’embouchure  du  Rhône,  entreprit  de 
le  passer , parce  que  ce  fleuve  n’avait  là  que 
la  simple  largeur  de  son  lit.  Pour  cela  il  com- 
mença par  se  concilier  l’amitié  de  tous  ceux 
qui  habitaient  sur  les  bords,  et  acheta  d’eux 
tous  leurs  canots  et  chaloupes , dont  ils  ont 
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grand  nombre,  h cause  de  leur  commerce 
par  mer.  Il  achela  outre  cela  tout  le  bois  qui 
était  propre  à construire  encore  de  pareils  bâ 
timons,  et  dont  il  fil  en  deux  jours  une  quan- 
tité extraordinaire  de  bateaux,  chacuu  s’ef- 
forçant de  se  mettre  en  état  de  n’avoir  pas 
besoin  de  secours  étranger  pour  passer  le 
fleuve.  Tout  était  déjà  préparé,  lorsqu’un 
grand  nombre  de  Barbares  s’assembla  sur 
l’autre  bord  pour  s’opposer  au  passage  des 
Carthaginois.  Annibal  alors  faisant  réflexion 
qu’il  n’était  pas  possible  d’agir  par  force  con- 
tre une  si  grande  multitude  d’ennemis,  et 
que  cependant  il  ne  pouvait  rester  là . sans 
courir  risque  d’être  enveloppé  de  tous  les  cô- 
tés, détacha  à l’entrée  de  la  troisième  nuit 
une  partie  de  son  armée  sous  le  commande- 
ment d’Hannon,  fils  du  roi  Bomilcar,  et  lui 
donua  pour  guides  quelques  gens  du  pays.  Ce 
détachement  remonta  le  fleuve  jusqu’à  envi- 
ron deux  cents  stades,  où  il  trouva  une  pe- 
tite Ile  qui  partageait  la  rivière  en  deux  : on 
s’y  logea  ; on  y coupa  du  bois  dans  une  forêt 
voisine,  et  les  uns  façonnant  les  pièces  néces- 
saires, les  autres  les  joignant  ensemble,  en  peu 
de  temps  ils  fabriquèrent  autant  de  radeaux 
qu’il  en  fallait  pour  passer  le  fleuve , et  le  pas- 
sèrent en  effet  sans  que  personne  s’y  opposât. 
Ils  s’emparèrent  ensuite  d’un  poste  avanta- 
geux , et  y restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
délasser  et  se  disposer  à exécuter  l’ordre 
qu’Anniba!  leur  avait  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  côté  tout  ce 
qu’il  pouvait  pour  faire  passer  le  reste  de  l’ar- 
mée. Mais  rien  ne  l’embarrassait  plus  que  ses 
élépbans,qui  étaientaunombrede  trente-sept. 
Cependant,  à la  cinquième  nuit,  ceux  qui 
avaient  traversé  les  premiers  s’étant  avancés 
sur  l’autre  bord  vers  les  Barbares  à la  pointe 
du  jour,  alors  Annibal,  dont  les  soldats  étaient 
prêts,  disposa  tout  pour  le  passage.  Les  soldats 
pesamment  armésdcvaienl  monter  sur  les  plus 
grands  bateaux,  et  l’infanterie  légère  sur  les 
plus  petits.  Les  plus  grands  étaient  au  dessus 
et  les  plus  petits  au  dessous  ; afin  que  ceux- 
là  soutenant  la  violence  du  cours  de  l'eau, 
ceux-ci  en  eussent  moins  à souffrir.  On  pensa 
encore  à faire  suivre  les  chevaux  a la  nage, 

POLÏBE. 


cl  pour  eda  un  homme,  sur  le  derrière  des 
bateaux,  en  tenait  par  la  bride  trois  ou  quatre 
de  chaque  côté.  Par  ce  moyen,  dès  le  premier 
passage,  on  en  jeta  un  assez  grand  nombre  sur 
l’autre  bord.  A cet  aspect,  les  Barbares  sor- 
tent en  foule  et  sans  ordre  de  leurs  relranrhe- 
mens,  persuadés  qu’il  leur  serait  aisé  d’arrêter 
les  Carthaginois  au  débarquement. Cependant 
Annibal  voit  sur  l’autre  bord  une  fumée  s’é- 
lever; c’était  le  signal  que  devaient  donner 
ceux  qui  étaient  passés  les  premiers , lorsqu’ils 
seraient  près  des  ennemis.  Il  ordonne  aussitôt 
que  l’on  se  mette  sur  la  rivière  donnantordre 
à ceux  qui  étaienlsur  les  plusgrands  bateaux 
de  se  raidir  taut  qu’ils  pourraient  contre  la 
rapidité  du  fleuve.  On  vit  alors  le  spectacle 
du  monde  le  plus  effrayant  et  le  plus  capa- 
ble d’inspirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les 
uns  s’encourageaient  mutuellement  avec  de 
grands  cris,  les  autres  luttaient  pour  ainsi 
dire  contre  la  violence  des  flots.  Les  Cartha- 
ginois restés  sur  le  bord  animaient  leurs 
compagnons  par  des  cris  ; les  Barbares  , sur 
l’autre  bord,  demandaient  à combattre  en  fai- 
sant  des  hurlcmcns  affreux.  En  même  temps 
les  Carthaginois,  quiélaient  del’autrecôté  du 
fleuve,  fondent  tout  d’un  coup  sur  les  Barba- 
res ; les  uns  mettent  le  feu  au  camp,  les  au- 
tres en  plus  grand  nombre  chargent  ceux  qui 
gardaient  le  passage.  Les  Barbares  sont  ef- 
frayés; une  partie  court  aux  tentes  pour  arrê- 
ter l’incendie,  le  reste  se  défend  contre  l’en- 
nemi. Annibal  animé  par  le  succès,  à mesure 
que  ses  gens  débarquaient,  les  rangea  en  ba- 
taille, les  exhorta  à bien  faire , et  les  mena 
aux  cnucrais  qui,  épouvantés  et  déjà  mis  en 
désordre  par  un  événement  si  imprévu,  fu- 
rent tout  d’un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 

CHAPITRE  IX 

Discoure  do  Magile,  roi  gaulois,  el  d'AnnibJ  aux  Carthaginois. 
— Combat  entre  deux  partis  envoyés  à la  découverte.  — Pas- 
Mge  de»  éléphans.—  Extravagance  des  historiens  wr  le  pas- 
sage des  Alpes  par  Annibal. 

Annibal  maître  du  passage,  et  en  même 
temps  victorieux,  pensa  aussitôt  à faire  passer 
ce  qui  restait  de  troupes  sur  l’autre  bord,  et 
campa  celle  nuit  le  long  du  fleuve.  Le  matin, 
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sur  le  lirait  que  la  flotte  des  Romains  était 
arrivée  à l’embouchure  du  Rhône,  il  détacha 
cinq  cents  chevaux  numides  pour  reconnaî- 
tre où  étaient  les  ennemis,  combien ilsétaicnt, 
et  ce  qu’ils  faisaient.  Puis , après  avoir  donné 
ses  ordres  pour  le  passage  des  élèphans,  il  as- 
sembla son  armée . (il  approcher  Magile , pe- 
tit roi  qui  l’était  venu  trouver  des  environs 
du  Pô , et  fit  expliquer  aux  soldats  par  un  in- 
terprète les  résolutions  que  lesGauloisavaient 
jirises , toutes  très-propres  à donner  du  cœur 
et  de  la  confiance  aux  soldats  ; car  sans  par- 
ler de  l’impression  que  devait  faire  sur  eux  la 
présence  de  gens  qui  les  appelaient  à leur  se- 
cours , et  qui  leur  promettaient  de  partager 
avec  eux  la  guerre  contre  les  Romains,  il 
semblait  qu’on  ne  pouvait  se  défier  de  la 
promesse  que  les  Gaulois  faisaicut  de  les  con- 
duire jusqu’en  Italie  par  des  lieux  où  ils 
ne  manqueraient  de  rien,  et  par  où  leurmar- 
chc  serait  courte  et  sûre.  Magile  leur  faisait 
encore  des  descriptions  magnifiques  de  la  fer- 
tilité et  de  l’étendue  du  pays  où  ils  allaient 
entrer,  et  vantait  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes  en 
leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré,  Annibal s’approcha,  et  com- 
mença par  rappeler  à ses  soldats  ce  qu’ils 
avaient  fait  jusqu’alors.  Il  dit  que,  quoiqu’ils 
se  fussent  trouvés  daus  des  actions  extraor- 
dinaires et  dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses, ils  n’avaient  jamais  manqué  de  réus- 
sir , parce  que  dociles  h scs  conseils , ils  n’a- 
vaient rien  entrepris  que  sur  scs  lumières; 
qu’ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite;  qu’a- 
près  avoir  passé  le  Rhôue  et  s’étre  acquis  des 
alliés  aussi  affectionnés  que  ceux  qu’ils 
voyaient  cux-méincs,  ils  avaient  déjà  surmon- 
té les  plus  grands  obstacles  ; qu’ils  ne  s’in- 
quiétassent point  des  détails  de  l’entreprise  ; 
qu’ils  u’avaient  qu’à  s’en  reposer  sur  lui  ; qu’ils 
fussent  toujours  promplsà  exécuterscsordres; 
et  qu’ils  ne  pensassent  qu’à  faire  leur  devoir,  ot 
à ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur. 
Toute  l’armée  applaudit , et  témoigna  beau- 
coup d’ardeur.  Auuibal  la  loua  de  ses  lionnes 
dispositions,  fit  des  voeux  aux  Dieux  pour  elle, 
lui  douna  ordre  de  se  tenir  prête  à décara- 
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per  le  lendemain  matin , et  congédia  l’assem- 
blée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides 
qui  avaient  été  envoyés  à la  découverte.  La 
plupart  avaient  été  tués,  le  reste  mis  eu  fuite. 
A peine  sortis  du  camp , ils  étaient  tombés 
dans  la  marche  des  coureurs  romains,  envoyés 
aussi  par  Publius  pour  reconnaître  les  enne- 
mis , et  ces  deux  corps  s’étaicnL  battus  avec 
tant  d’opiniâtreté,  qu’il  périt  d’une  part  en- 
viron cent  quarante  chevaux  tant  Romains 
que  gaulois , et  de  l’autre  plus  de  deux  cents 
Numides.  Après  ce  combat  les  Roniaius  en 
poursuivant  s’approchèrent  des  rclranche- 
mens  des  Carthaginois,  examiuèrent  tout  de 
leurs  propres  yeux,  et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l’arrivée  des  enne- 
mis. Publius , sans  perdre  de  temps , mit  tout 
le  bagage  sur  les  vaisseaux,  et  fil  marcher  le 
long  du  fleuve  toute  son  armée  dans  le  des- 
sein d’attaquer  les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour  , Annibal 
posta  toute  sa  cavalerie  du  côté  de  la  mer 
comme  en  réserve,  et  donna  ordre  à l’infan- 
terie de  se  mettre  en  marche.  Pour  lui,  il  at- 
tendit que  les  élèphans  et  les  soldats  qui 
étaient  restés  sur  l’autre  bord  eussent  rejoint. 
Or  voici  comme  les  éléphaus  passèrent.  Après 
avoir  fait  plusieurs  radeaux , d’abord  on  en 
joignit  deux  l’un  à l’autre,  qui  faisaient  en- 
semble cinquante  pieds  de  largeur  , et  on  les 
mit  au  bord  de  l’eau , où  ils  étaient  retenus 
avec  force  cl  arrêtés  à terre.  Au  bout  qui 
était  hors  de  l’eau  on  en  attacha  deux  autres, 
et  l’on  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la  ri- 
vière. Il  était  à craindre  que  la  rapidité  du 
fleuve  n’emportât  tout  l’ouvrage.  Pour  pré- 
venir ce  malheur , on  retint  le  côté  exposé  au 
courant  par  des  cordes  attachées  aux  arbres 
qui  bordaient  le  rivage.  Quand  on  eut  porté 
ces  radeaux  à la  longueur  d’environ  deux 
cents  pieds,  on  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  l’on  'joignit  aux 
derniers.  Ces  deux  furent  liés  fortement  l’un 
à l’autre;  mais  ils  ne  le  furent  pas  tellement 
aux  plus  petits , qu'il  ne  fût  aisé  de  les  déta- 
cher. On  avait  encore  atfaché  beaucoup  de 
cordes  aux  petits  radeaux , parle  moyen  des- 
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quelles  les  nacelles  destinées  à les  remorquer  vers  le  septentrion.  Cette  vallée  est  séparée 
pussent  les  affermir  contre  l’impétuosité  de  des  plaines  des  environs  du  Pô  par  les  Alpes, 
l’eau , et  les  amener  jusqu’au  bord  avec  les  qui  s’étendent  depuis  Marseille  jusqu'à  l’cx- 
éléphans.  Les  deux  grands  radeaux  furent  en-  trémilé  du  golfe  Adriatique , et  qu’Annibal . 

suite  couverts  de  terre  cl  de  gazon , afin  que  venant  du  Rhône,  traversa  pour  entrer  dans 

ce  pont  fût  semblable  en  tout  au  chemin  qu’a  l’Italie. 

vaienl  à faire  les  éléphans  pour  eu  approcher.  Quelques  historiens  , pour  vouloir  étonner 
Sur  terre  ces  animaux  s’étaient  toujours  lais-  leurs  lecteurs  par  des  choses  prodigieuses,  en 
sés  manier  à leurs  conducteurs  ; mais  ils  n’a-  nous  parlant  de  ces  montagnes,  tombent,  sans 
vaient  encore  osé  mettre  les  pieds  dans  l’eau,  y penser,  dans  deux  défauts  qui  sonttrés-con- 
Pour  les  y faire  entrer , on  mit  à leur  tête  traircs  à l’histoire;  ils  content  de  pures  fables, 
deux  éléphans  femelles,  qu’ils  suivaient  sans  et  se  contredisent.  Ils  commencent  par  nous 
hésiter.  Ils  arrivent  sur  les  derniers  radeaux , représenter Annibal  comme  un  capitaine  d’une 
on  coupe  les  cordes  qui  tenaient  ceux-ci  alla-  hardiesse  et  d’une  prudence  inimitables  ; co- 
chés aux  deux  plus  grands  les  nacelles  remor-  pendant . à en  juger  par  leurs  écrits  , on  ne 
quent  et  emportent  bientôt  les  éléphans  loin  peut  se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
des  radeaux  qui  étaient  couverts  de  terre,  du  monde  la  moins  sensée.  Lorsque  engagés 
D’abord  ces  animaux  effrayés , inquiets , al-  dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine  de  trouver 
lérent  et  vinrent  de  côté  et  d’autre.  Mais  un  dénoûment , ils  ont  recours  aux  dieux  et 
l’eau  dont  ils  se  voyaient  environnés  leur  fit  aux  demi-dieux,  artifice  indigne  de  l’histoire, 
peur,  et  les  retint  en  place.  C’est  ainsi  qu’An-  quidoitroulcr  toutesur  desfaits  réels.  Ilsnous 
nibal , en  joignant  des  radeaux  deux  à deux  , peignent  les  Alpes  comme  si  raides  ctsi  cscar- 
trouva  le  secret  de  faire  passer  le  Rhône  à la  pées , que , loin  de  pouvoir  les  faire  passer  à 
plupart  de  scs  éléphans.  Je  dis  à la  plupart,  de  la  cavalerie, àuncarmée, à deséléphans,  h 
car  ils  ne  passèrent  pas  tons  de  la  même  fa-  peine  l’infanterie  légère  en  tcnterail-ellclcpas- 
çon.  Il  y en  eut  qui  au  milieu  du  trajet  tom-  ! sage.  Selon  ces  historiens,  les  pays  d’alentour 
bérent  de  frayeur  dans  la  rivière.  Mais  leur  sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  ou  demi  - dieu 

chutenc  fut  funeste  qu’aux  conducteurs.  Pour  n’était  venu  montrer  le  chemin  à Annibal, 

eux  la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes  sa  perte  et  celle  de  toute  son  armée  était 
les  tira  de  danger.  En  élevant  ces  trompes  au  inévitable.  X’est-cc  pas  là  visiblemenldébiler 
dessus  de  l’eau  . ils  respiraient,  et  éloignaient  des  fables  et  se  contredire?  car  ce.  général 
tout  ce  qui  pouvait  leur  nuire . et  par  ce  n’eût-il  pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  plus 
moyen  ils  vinreut  droit  au  bord  malgré  la  ra  étourdi  des  hommes,  s’ilsefût  mis  en  marche 
pidité  du  fleuve.  à la  tète  d’une  armée  nombreuse , et  sur  la- 

Qaand  les  éléphans  furent  passés,  Annibal  quelle  il  fondait  les  plus  belles  espérances  , 
fit  d’eux  et  de  la  cavalerie  son  arrière-gar-  sans  savoir  ni  par  où  il  devait  aller,  ni  la  na- 
de,  et  marcha  le  long  du  fleuve  , prenant  sa  ture  des  lieux  où  il  passerait,  ni  les  peuples 
route  de  la  mer  vers  l’Orient,  comme  s’il  eut  chez  lesquelsil  tomberait?  Il  eût  été  même  plus 
voulu  entrer  dans  le  centre  des  terres  euro-  qu’inconsidéré  s’il  eût  tenté  une  entreprise, 
péennes;  carie  Rhône  ascs  sources  sur  le  ver-  qui  non  seulement  n’était  pas  raisonnable, 
sant  occidental  des  Alpes  et  au  dessus  du  mais  pasméme  possible.  D’ailleurs  condui- 
golfe  Adriatique  , et  coule  du  nord  au  sant  Annibal  avec  une  armée  dans  des  lieux 
sud.  Il  prend  son  cours  vers  le  couchant  inconnus,  ils  lui  font  faire , dans  un  temps  où 
d’hiver,  et  se  décharge  dans  la  mer  de  Sa  r-  il  avait  tout  à espérer,  ce  que  d’autres  feraient 
daigne.  Scs  eaux  traversent  toute  une  vallée,  à peine,  quand  ils  auraient  tout  perdu  sans 
dont  les  Gaulois  appelés  Ardyens  occupent  ressource  , cl  qu’ils  seraient  réduits  à la  der- 
le  côté  septentrional,  et  le  côté  méridional  nièreexlrémité. Lorsqu’ils  nous  discntencorc 
est  bordé  par  les  racines  des  Alpes  . qui  sont  que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont  que  déserts  , 


too 
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que  rochers  escarpés  , que  chemins  imprati- 
cables, c’cst  une  fausseté  manifeste.  Avant 
qu'Annihal  eu  approchât . les  Gaulois  habitant 
lesrivesdu  Rhône  avaient  passé  plusd’uncfois 
ces  montagnes,  cl  venaient  tout  récemment  de 
les  passer  pour  se  joindre  aux  Gaulois  des 
environs  du  Pô  contre  les  Romains.  El  de 
plus  les  Alpes  même  ne  sont-elles  pas  habitées 
par  un  peuple  très-nombreux  ? C’était  làccqu’il 
fallait  savoir,  au  lieu  de  nous  faire  descendre 
du  ciel  je  ne  sais  quel  demi-dieu  qui  veut 
bien  avoir  la  complaisance  de  servir  de  guide 
aux  Carthaginois.  Semblables  aux  poètes  tra- 
giques qui , pour  avoir  choisi  des  sujets  faux 
et  extraordinaires,  ont  besoin  pour  la  cata- 
strophe de  leurs  pièces  de  quelque  dieu  ou  de 
quelque  machine  , ces  historiens  emploient 
aussi  des  dieux  et  des  demi-dieux, parccqu’ils 
se  sont  d’abord  engoués  de  faits  qui  n’ont  ni 
vérité  ni  vraisemblance;  car  comment  finir 
raisonnablement  des  actions donllcscommcn- 
cemens  étaient  contre  la  raison?  Quoi  qu’en 
disent  ces  écrivains,  Annibal  conduisit  celle 
grande  affaire  avec  beaucoup  de  prudence.  Il 
s’était  informé  exactement  de  la  nature  et  de 
la  situation  des  lieux  où  il  s’était  proposé  d’al- 
ler ; il  savait  que  les  peuples  où  il  devait  pas- 
ser  n’attendaient  que  l’occasion  de  se  révolter 
contre  les  Romains  ; enfin  , pour  n’avoir  rien 
à craindre  de  la  difficulté  des  chemins , il  s’y 
faisait  conduire  par  des  gens  du  pays,  qui 
s’offraient  d’autant  plus  volontiers  pour  gui- 
des , qu’ils  avaient  les  mômes  intérêts  et  les 
mômes  espérances.  Je  parle  avec  assurance 
de  toutes  ces  choses , parce  que  je  les  ai  ap- 
prises de  témoins  contemporains  , et  que  je 
suis  allé  moi-môme  dans  les  Alpes  pour  en 
prendre  une  exacte  connaissance. 

CHAPITRE  X. 

Annibal  sur  m route  remet  sur  le  trône  un  petit  roi  faut»»,  et 
en  récompensé.  — Les  Allobroges  lui  tendent  de»  piège»  i 
l’entrée  de»  Alpes.  — Il  leur  échappe,  mai»  arec  beaucoup  de 
ri»que  et  de  perte. 

Trois  jours  après  le  décampement  des  Car- 
thaginois, le  consul  romain  arriva  à l’endroit 
du  lleuvc  par  où  les  ennemis  l’avaient  passé. 
Sa  surprise  fut  d’autant  plus  grande,  qu’il 


s’était  persuadé  quejamais  ils  n’auraien  t la  har- 
diesse de  prendre  cette  route  pour  aller  en 
Italie,  tant  h cause  de  la  multitude  des  Bar- 
bares dont  ces  régions  sont  peuplées , que  du 
peu  de  fonds  qu’on  peut  faire  sur  leurs  pro- 
messes. Comme  cependant  ils  l’avaient  fait, 
il  retourna  au  plus  vite  à ses  vaisseaux,  et 
embarqua  son  armée.  Il  envoya  son  frère  en 
Espagne,  et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arri- 
ver aux  Alpes  parla  Tyrrhénie  avant  Annibal. 
Celui-ci  , après  quatre  jours  de  marche,  vint 
près  d’un  endroit  appelé  l’islc,  lieu  fertile  en 
blés  cl  très-peuplé,  et  à qui  l’on  a donné  ce  nom , 
parce  que  le  Rhône  et  l’Isère  coulant  des 
deux  côtés , l’entourent  et  la  rétrécissent  en 
pointe  à leur  confluent. Ccttelle ressemble  as- 
sez. et  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme,  au 
Delta  d’Egypte , avec  celle  différence  néan- 
moins, qu’un  des  côtés  du  Delta  est  fermé  par 
la  mer,  où  se  déchargent  les  fleuves  qui  fer- 
ment les  deux  autres,  et  qu’ici  ce  sont  des 
montagnes  presque  inaccessibles  qui  bornent 
un  des  côtés  de  l’Ile. 

Annibal  trouva  dans  cette  lie  deux  frères 
qui,  armés  l’un  contre  l’autre, se  disputaient  le 
royaume.  Le  plus  vieux  mit  Annibal  dans  scs 
intérêts,  et  le  pria  de  lui  aider  à se  maintenir 
dans  la  possession  où  il  était.  Le  Carthaginois 
n’hésita  point  ; il  voyait  trop  combien  cela  lui 
serait  avantageux.  Il  prit  donc  les  armes,  et 
se  joignit  à l’ainé  pour  chasser  le  cadet.  Il  fut 
bien  récompensé  du  secours  qu’il  avait  donné 
au  vainqueur.  On  fournil  6 son  armée  des  vi- 
vres et  des  munitions  en  abondance.  On  re- 
nouvela ses  armes,  qui  étaient  vieilles  et 
usées.  La  plupart  de  ses  soldats  furent  vêtus, 
chaussés , et  mis  en  état  de  franchir  plus  aisé- 
ment les  Alpes.  Mais  le  plus  grand  service 
qu’il  en  tira,  fut  que  ce  roi  se  mit  avec  si» 
troupes  à la  suite  de  celles  d’ Annibal,  qui 
n’entrait  qu’en  tremblant  dans  les  terres  des 
Gaulois  nommés  Allobroges,  et  les  escorta 
jusqu’à  l’endroit  d’où  ils  devaient  entrer  dans 
les  Alpes. 

Il  avait  déjà  marché  pendant  dix  jours,  et 
avait  fait  environ  huit  cents  stades  de  chemin 
le  lopg  du  fleuve  ; déjà  il  se  disposait  à mettre 
le  pied  dans  les  Alpes , lorsqu’il  se  vit  dans  un 
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danger  auquol  il  était  très  difficile  d’échaper. 
Tant  qu’il  fut  dans  le  plat  pays,  les  chefs  des 
Allobroges  ne  l'inquiétèrent  pas  dans  sa  mar- 
che, soit  qu’ils  redoutassent  la  cavalerie  car- 
thaginoise, ou  que  les  Barbares,  dont  elle 
était  accompagnée,  les  tinssent  en  respect. 
Mais  quand  ceux-ci  sefurent  retirés,  et  qu’An- 
nibal  commença  à entrer  dans  les  détroits  des 
montagnes,  alors  les  Allobroges  coururent  en 
grand  nombre  s’emparer  des  lieux  qui  com- 
mandaient ceux  par  où  il  fallait  nécessaire- 
ment que  l’armée  d’Annibal  passât.  C’en  était 
fait  de  son  armée,  si  leurs  pièges  eussent  été 
pluscouvcrls  ; maiscommeilssecachaicntmal, 
ou  point  du  tout,  s'ils  firent  grand  tort  à An- 
uibal,  ils  ne  s’en  firent  pas  moins  à eux- 
uiémes. 

Ce  général,  averti  du  stratagème  des  Bar- 
bares , rampa  au  pied  des  montagnes,  et  en- 
voya quelques-uns  de  ses  guides  gaulois  pour 
reconnaître  la  disposition  des  ennemis.  Ils 
revinrent  dire  à Anuibai  que,  pendant  le  jour, 
les  ennemis  gardaient  exactement  leurs 
postes,  mais  que  pendant  la  nuit  ils  se  reti- 
raient dans  une  ville  voisine.  Aussitôt  le  Car- 
thaginois dresse  son  plan  sur  ce  rapport;  il  fait 
en  plein  jour  avancer  son  armée  près  des  dé- 
files, et  campe  assez  proche  des  ennemis.  La 
nuit  venue,  il  donne  ordre  d’allumer  des  feux, 
laisse  la  plus  grande  partie  de  son  armée  dans 
le  camp,  et  avec  un  grand  corps  d’élite  il  perce 
les  détroits  et  occupe  les  postes  que  les  enne- 
mis avaient  abandonnés.  Au  point  du  jour  les 
Barbares  se  voyant  dépostés,  quittèrent  d’a- 
bord leur  dessein  ; mais  comme  les  bêtes  de 
chargcel  la  cavalerie,  serrées  dans  ces  détroits, 
ne  suivaient  que  de  loin,  ils  saisirent  cette  oc- 
casion pour  fondre  de  plusieurs  côtés  sur  cette 
arrière-garde.  Il  périt  là  grand  nombre  de 
Carthaginois,  beaucoup  moins  cependant  sous 
les  coups  des  Barbares , que  par  la  difficulté 
des  chemins.  Ils  y perdirent  surtout  beaucoup 
de  chevaux  etdebêtcsde  charge, qui  dans  ces 
défilés  ctsurces  rochers  escarpés  se  sou  tenaient 
à peineet  tombaient  au  premier  choc.  Le  plus 
grand  désastre  vint  des  chevaux  blessés,  qui 
tombaient  dans  ces  sentiers  étroits,  et  qui  en 
roulant  poussaient  et  renversaient  les  bétes 


de  charge  et  tout  ce  qui  marchait  derrière. 

Annibal , pour  remédier  à ce  désordre,  qui, 
par  la  perte  de  scs  munitions,  allait  l’exposer 
au  risque  de  ne  pas  trouver  de  salut , même 
dans  la  fuite,  courut  au  secours  des  siens  à la 
tête  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  s’étaient  ren- 
dus maîtres  des  hauteurs,  et  tombant  d’en  haut 
sur  les  ennemis,  il  en  tua  un  grand  nombre; 
mais  dans  le  tumulte  et  la  confusion  qu’aug- 
mentaient encore  le  chocetlcscrisdcs  combat- 
tans,  il  perdit  aussi  beaucoupde  monde.  Mal- 
gré cela  la  plus  grande  partie  des  Allobroges 
fut  enfin  défaite,  et  le  reste  réduit  à prendre 
la  fuite.  Il  fît  ensuite  passer  ces  défilés,  quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  peine,  à ce  qui  lui  était 
resté  de  chevaux  et  de  bétes  de  charge  ; puis 
se  faisant  suivre  de  ceux  qui  lui  parurent  le 
moins  fatigués  du  combat,  il  alla  attaquer  la 
ville  d’où  les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 
lui.  Elle  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à prendre. 
Tous  les  habitans , dans  l’espérance  du  butin 
qu’ils  croyaient  faire , l’avaient  abandonnée. 
Il  la  trouva  presque  déserte.  Cette  conquête 
lui  fut  d’un  grand  avantage.  Il  lira  de  cette 
ville  quantité  de  chevaux , de  bêles  de  charge 
et  de  prisonniers,  et  outre  cela  du  blé  et  de  la 
viande  pour  deux  ou  trois  jours , sans  comp- 
ter que  par  là  il  se  fit  craindre  de  ces  monta- 
gnards , et  leur  ôta  l’envie  d’interrompre  une 
autre  fois  sa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit,  et  s’y  reposa 
un  jour  entier.  Le  lendemain  on  continua  de 
marcher.  Pendant  quelques  jours  la  marche 
fut  assez  tranquille.  Au  quatrième,  voici  un 
nouveau  péril  qui  se  présente.  Les  peuples 
qui  habitaient  sur  cette  route  inventent  une 
ruse  pour  le  surprendre.  Ils  viennent  au  de- 
vant de  lui  portant  à la  main  des  rameaux 
d’olivier  et  des  couronnes  sur  la  tête:  c’est  le 
signal  de  paix  et  d’amitié  chez  ces  barbares . 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut 
suspect  à Annibal;  il  s’informa  exactement 
quel  était  leur  dessein,  quel  motif  les  amenait. 
Ils  répondirent  qu’ayant  su  qu’il  avait  pris 
une  ville  sur  leurs  voisins,  et  qu’il  avait  terras- 
sé tous  ceux  qui  avaient  osé  lui  tenir  tête,  ils 
venaient  le  prier  de  ne  leur  faire  point  de  mal , 
ctlui  promettre  de  ne  pas  chercher  à lui  nuire , 
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et  s’il  doutait  de  leur  bonne  foi,  qu’ils  étaient 
prêts  à donner  dus  Otages.  ■ 

Annibal  hésita  long-temps  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre.  D'un  côté,  en  acceptant  les 
offres  de  ces  peuples , il  y avait  lieu  d’espérer 
que  cette  condescendance  les  rendrait  plus 
réservés  et  plus  traitables.  De  l’autre,  eu  les 
rejetant , il  était  immanquable  qu’il  s’attire- 
rait ces  barbares  sur  les  bras.  D’après  ces  deux 
raisons,  il  fil  du  moins  scmblaiit  de  consen- 
tir à les  mettre  au  nombre  de  ses  alliés.  Aus- 
sitôt oiiluiamcna  des  Otages,  on  le  fournit  de 
bestiaux , ou  s’abandonna  entièrement  à lui 
sans  aucune  précaution  , sans  aucune  marque 
de  défiance.  Annibal,  de  son  côté  , se  fia  telle- 
ment à leur  bonuc  foi  apparente,  qu’il  les 
prit  pour  guides  dans  les  défilés  qui  restaient 
à franchir.  Ils  marchèrent  donc  à la  tète  des 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on  fut  en 
tré  dans  un  vallon,  qui  de  tous  côtés  était  fer- 
mé pardes  rochers  inaccessibles,  ces  perfides 
s'étant  réunis  vinrent  fondre  sur  l’arrière- 
garde  d’Annibal.  Ce  vallon  eût  sans  doute  été 
le  tombeau  de  toute  l’armée,  si  le  général 
carthaginois , à qui  il  était  resté  quelque  dé- 
fiaucc,  et  qui  s’était  précaulionné  contre  la 
trahisou , n’cùl  mis  à la  télé  les  bagages  avec 
la  cavalerie,  et  les  hommes  pesamment  armés 
à l’arrière-garde.  Celle  infanterie  soutint  l’ef- 
fort des  ennemis , et  sans  elle  la  perle  eût  été 
beaucoup  plus  grande.  Mais  malgré  ccsecours 
il  périt  là  un  grand  nombre  d’hommes,  dcche- 
vaux  et  de  bètes  de  charge  ; car  ces  barbares, 
avançant  sur  les  hauteurs  à mesure  quo  les 
Carthaginois  avançaient  dans  la  vallée,  tantôt 
rouiaieut  et  tantôt  jetaient  de  grosses  pierres 
qui  répandirent  tant  de  terreur  parmi  les  trou- 
pes, qu’Aunibal  fut  obligé  de  se  tenir  pendant 
toute  une  nuit  avec  la  moitié  de  son  armée  sur 
un  rocher  fort  et  découvert  pour  veiller  à la  dé- 
fense des  chevaux  et  des  bètes  de  charge  ; en- 
core celle  nuitsuffit-clle  à peine  pour  les  faire 
défiler. 

Le  lendemain  les  ennemis  s’étant  retirés,  il 
rejoignit  sa  cavalerie , et  s’avança  vers  la  ci- 
me des  Alpes.  Dans  cette  roule  il  ne  se  ren- 
contra plus  de  barbares  qui  l’attaquassent  en 
coqis;  quelques  pelotons  seulement  volti- 


geaient en  quelques  endroits,  et  se  présentant, 
tantôt  à la  queue,  tantôt  à la  tête,  enlevaient 
quelques  bagages.  Les  éléphans  lui  furent 
alors  d’un  grand  secours.  C’était  assez  qu’ils 
parussent  pour  effraver  les  ennemis  et  les 
mettre  en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche, 
il  arriva  cnDn  au  sommet  des  montagnes.  Il  y 
demeura  deux  jours,  tant  pour  faire  repren- 
dre haleine  à ceux  qui  y étaient  parvenus  heu- 
reusement, que  pour  donner  aux  traîneurs  le 
lempsde  rejoindre  le  gros  de  l’armée.  Pendant 
ce  séjour,  on  fut  agréablement  surpris  de  voir 
contre  toute  espérance  paraître  la  plupart  des 
chevaux  et  des  bêtes  de  charge  qui  sur  la 
route  s’étaient  débarrassés  de  leurs  fardeaux, 
et  qui,  sur  les  traces  de  l’armée,  étaient  vcuus 
droit  au  camp. 

CHAPITRE  XI. 

Annibal  achève  de  passer  les  Alpes.  — Difficultés  qu’il  eut  a es- 
suyer. — Pourquoi  jusqu'ici  Polybea  omis  certaines  choses 
qui  cependant  paraissaient  essentielles  à l'histoire. 

On  était  alors  à la  fin  de  l’automue , et 
déjà  la  neige  avait  couvert  le  sommet  des 
montagnes.  Les  soldats  consternés  par  le 
souvenir  des  maux  qu’ils  avaient  soufferts, 
et  ne  se  figurant  qu’avec  effroi  ceux'  qu’ils 
avaient  encore  à endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Annibal  les  assemble;  et  comme  du 
haut  des  Alpes , qui  semblent  être  la  citadelle 
de  l’Italie,  ou  voit  à découvert  toutes  ces 
vastes  plaines  que  le  Pô  arrose  de  scs  eaux, 
il  se  servit  de  ce  beau  spectacle,  uuique  res- 
source qui  lui  restait,  pour  remettre  ses  sol- 
dats de  leur  frajeur.  Eu  môme  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  pointoù  Rouie  était  située, 
et  leur  rappela  quelle  était  pour  eux  la  bonuc 
volouté  des  peuples  qui  habitaient  le  pajs 
qu’ils  avaient  sous  les  jeux.  Le  lendemain  il 
lève  le  camp,  et  commence  à descendre.  A la 
vérité,  hors  quelques  voleurs  qui  s’étaicut  em- 
busqués, il  n’eut  point  là  d’ennemis  à repous- 
ser ; mais  l’escarpement  des  lieux  et  la  neige 
lui  firent  perdre  prcsqu’aulantde  monde  qu’il 
en  avait  perdu  eu  moulant.  La  descente  était 
étroite,  raide  et  couverte  de  ucigc.  Pour  peu 
que  l’on  manquât  le  vrai  chemin , l’on  tom- 
bait dans  des  précipices  affreux.  Cependant 
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le  soldat  endurci  à ces  sortes  de  périls, 
soutint  encore  courageusement  oclui-ci.  En- 
fin on  arrive  à un  défilé  qui  s’étend  à la 
longueur  d’un  stade  et  demi , et  que  les  élè- 
plians  ni  les  bêles  de  charge  ne  pouvaient 
franchir.  Outre  que  le  sentier  était  tropétroit, 
la  pente,  déjà  rapide  auparavant,  l’était  en- 
core devenue  davantage  depuis  peu  par  un 
nouvel  éboulement  des  terres.  Ce  fut 
alors  que  les  troupes  furent  saisies  de 
frayeur,  et  que  le  courage  commença  à leur 
manquer.  La  première  pensée  qui  vint  à An- 
nibal  fut  d’éviter  le  défilé  par  quelque  dé- 
tour. Mais  la  neige  ne  lui  permit  pas  d’en  sor- 
tir. Il  y fut  arrêté  par  un  incident  particulier, 
et  qui  est  propre  à ces  moutagnes.  Sur  la 
neige  de  l’hiver  précédent,  il  en  était  tombé 
de  nouvelle  : celle-ci,  étant  molle  et  peu  pro 
fonde,  se  laissait  aisément  soulever:  mais 
quand  elle  eut  été  foulée,  et  que  l’on  marcha 
sur  celle  de  dessous  qui  était  ferme  et  qui  ré- 
sistait , les  pieds  ne  pouvant  s’assurer,  les  sol- 
dats chancelans  faisaient  presqu’autan t de  chu- 
tes que  de  pas,  comme  il  arrive  quand  on  met 
le  pied  sur  un  terrain  couvert  de  glace.  Cet 
accident  en  produisait  un  autre  plus  fâcheux 
encore.  Quand  les  soldats  étaient  tombés 
etqu’ilsvoulaient  s'aider  de  leurs  genoux,  ou 
s’accrocher  à quelque  chose  pour  se  relever, 
ilsentraiuaicnl  avec  eux  tout  ce  qu’ils  avaient 
pris  pour  se  retenir.  Pour  les  bêtes  de  charge, 
apres  avoir  cassé  la  glace  en  se  relevant,  elles 
restaient  comme  glacées  elles-mêmes  dans  les 
trous  qu’elles  avaient  creusés,  sans  pouvoir, 
sous  le  pesant  fardeau  qu’elles  portaient, 
vaincre  la  dureté  de  la  neige  qui  était  tombée 
là  depuis  plusieurs  années.  Il  fallut  donc  cher- 
cher un  autre  expédient. 

11  prit  le  parti  de  camper  à la  tête  du  défilé, 
et  pour  cela  il  en  fit  ôter  la  neige.  On  creusa 
ensuite  par  scs  ordres  un  chemin  dans  le  ro- 
cher même,  et  ce  travail  fut  poussé  avec  tant 
de  vigueur,  qu’au  bout  du  jour  où  il  avait  été 
entrepris,  les  bêtes  de  charge  et  les  chevaux 
descendirent  sans  beaucoup  de  peine.  On  les 
envoya  aussitôt  dans  des  pâturages,  et  l’on 
établitlc  camp  dansla  plaine,  où  il  n’était  pas 
tombe  de  neige.  Restait  à élargir  assez  le  che- 


min pour  que  les  éléphans  y pussent  passer. 
On  donna  celte  tâche  aux  Numides,  que  l’on 
partagea  par  baudes  qui  se  succédaient  les 
unes  aux  autres,  et  qui  purent  à peine  finir 
en  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  les  èlé- 
phans  descendirent,  exténués  par  la  faim,  et  ne 
pouvant  qu’avec  peine  se  soutenir  ; car  quoi- 
que sur  le  penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  côtés  des  arbres  et  des  forêts,  et  que  la 
terre  y puisse  être  cultivée,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  leur  cime  et  des  lieux  voisins.  Cou- 
verts de  neige  pendant  toutes  les  saisons, 
commcut  pourraient-ils  rien  produire?  L’ar- 
mée descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine  , mais  de 
beaucoup  inférieure  en  nombre  à ce  qu’elle 
était  au  sortir  de  l’Espagne.  Sur  la  route  elle 
avait  beaucoup  perdu  de  monde , soit  dans  les 
combats  qu’il  fallut  soutenir,  soit  au  passage 
des  rivières.  Les  rochers  et  les  défilés  des  Alpes 
lui  avaient  encore  fait  perdre  un  grand  nombre 
de  soldats,  mais  incomparablement  plus  de 
chevaux  et  de  bêtes  de  charge.  Il  y avait  cinq 
mois  et  demi  qu’Annibal  était  parti  de  la  nou- 
velle Carthage,  en  comptant  les  quinze  jours 
que  lui  avait  coûtés  le  passage  des  Alpes , 
lorsqu’il  planta  ses  étendards  dans  les  plaines 
du  Pô  et  parmi  les  Insubriens,  sans  que  la  di- 
minution de  son  armée  eût  ralenti  en  rien  du 
sonaudacc.Cependant  il  ne  lui  restait  plus  que 
douze  mille  Africains  et  huit  mille  Espagnols 
d’iufanlcrie.elsix  mille  chevaux.  C’est  de  lui- 
même  que  nous  savons  cette  circonstance, 
qui  a été  gravée  par  son  ordre  sur  une  colonne 
près  du  promontoire  Lacinien. 

Du  côté  des  Romains,  PubliusScipion.qui, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  avait  en- 
voyé en  Espagne  Cnéius,  son  frère , et  lui 
avait  recommandé  de  tout  tenter  pour  enchâs- 
ser Asdrubal,  Scipion , dis-je , débarqua  au 
port  de  Pise  avec  quelques  troupes,  dont  il 
augmenta  le  nombre  en  passant  par  la  Tyr- 
rhéuie,  où  il  prit  les  legious  qui,  sous  le  com- 
mandement des  préteurs,  avaient  été  envoyées 
là  pour  faire  la  guerre  aux  Boïcns.  Avec  cette 
armée,  il  vint  aussi  camper  dans  les  plaines  du 
Pô , pressé  d’un  ardent  désir  d’en  venir  aux 
mains  avec  le  général  carthaginois. 
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Mais  laissons  pour  uu  moment  ces  deux 
chefs  d’armée  en  Italie,  où  nous  les  avons 
amenés,  et  avant  d’entamer  le  récit  des  com- 
bats qu’ils  se  sont  livrés , justifions  en  peu  de 
mots  le  silence  que  nous  avons  gardéjusqu’ici 
sur  certaines  choses  qui  sont  du  domaine  de 
l’histoire  ; car  on  ne  manquera  pas  d'étre  en 
peine  de  savoir  pourquoi , après  m’étre  fort 
étendu  sur  plusieurs  endroits  de  l’Afrique  et 
de  l’Espagne , je  n’ai  parlé  ni  du  détroit  que 
forment  les  colonnes  d’Hercule,  ni  de  la  mer 
qui  est  au-delà,  ni  de  ce  qu’il  y a de  particu- 
lier sur  cette  mer , ni  des  Iles  britanniques  , 
ni  de  la  manière  de  faire  l’étain , ni  de  l’or  ni 
de  l’argent  que  l’Espagne  produit,  choses  ce- 
pendant sur  lesquelles  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit  fort  au  longue  sont  pas  trop  d’accord 
entre  eux. 

Il  est  vrai,  je  n’ai  rien  dit  sur  toutes  ces 
matières.  Ce  n’est  pas  que  je  les  crusse  étran- 
gères à l’histoire  ; mais  deux  raisons  m’oul 
détourné  d’en  parler.  Premièrement, une  nar- 
ration interrompue  par  autant  de  digressions 
qu’il  se  serait  présenté  de  sujets  à traiter 
eût  été  rebutante  , et  aurait  écarté  le  lecteur 
du  but  que  je  m’étais  proposé.  En  second  lieu, 
il  m’a  paru  que  toutes  ces  curiosités  valaient 
bien  la  peine  qu’on  les  traitât  exprès  et  en 
particulier.  Le  temps  et  l’occasion  viendront 
d’en  dire  tout  ce  que  nous  avons  pu  eu  décou- 
vrir de  plus  assuré. 

Que  l’on  ne  soit  donc  pas  surpris  dans  la 
suite,  si,  en  parlant  de  quelques  lieux,  nous 
n’entrons  pas  dansle détaildecertaines  circon- 
stances. Vouloir  que  partout  et  en  toute  occa- 
sion un  historien  s’arrête  sur  ces  sortes  de  sin- 
gularités , c’e.-t  ressembler  à une  espèce  do 
friands , qui , portant  la  main  à tous  les  plats, 
ne  savourent  aucun  morceau  à loisir,  et  qui 
par  celte  diversité  de  mets  nuisent  plutôtàleur 
santé , qu’ils  ne  l’entretiennent  et  ne  la  forti- 
fient. Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  n’aiment 
l’histoire  qu’autant  qu’elle  est  parsemée  de 
particularités  détachées  du  sujet  principal. 
Ils  n’ont  le  loisir  d’en  goûter  aucune  comme 
elle  doit  être  goûtée , cl  il  ne  leur  en  reste 
rien  dont  ils  puissent  faire  usage. 

Il  faut  cependant  convenir  que,  de  toutes  les 


parties  de  l’histoire  , il  n’en  est  point  qui  ait 
plus  besoin  d’être  traitée  au  long  et  avec 
quelque  exactitude  que  ces  particularités  - là 
mêmes  que  nous  avons  cru  devoir  remettre  à 
un  autre  temps.  Entre  plusieurs  exemples  que 
je  pourrais  citer,  en  voici  un  quinesouffrepas 
de  réplique.  De  tous  les  historiens  qui  ont  dé- 
crit la  situation  et  les  propriétés  des  lieux  qui 
sont  aux  extrémités  de  celte  terre  que  nous 
habitons  , il  y en  a très-peu  qui  ne  se  soient 
souvent  trompés.  Or  on  ne  doit  épargner 
aucun  de  ces  historiens.  Il  faut  les  réfuter  tous, 
non  légèrement  et  en  passant , mais  en  leur  op- 
posant des  argumens  solides  et  certains.  On 
ferait  cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  et  avec  hauteur.  Il  est  juste  au  con- 
traire de  les  louer,  en  corrigeant  les  fautes  que 
le  peu  de  connaissance  qu’ils  avaient  leur  a 
fait  commettre.  Eux-mêmes,  s’ils  revenaient 
au  monde , changeraient  et  redresseraient  sur 
beaucoup  de  points  leurs  propres  ouvrages. 
Dans  le  temps  qu’ils  vivaient , il  était  rare  de 
trouver  des  Grecs  qui  s’intéressassent  beau- 
coup à l’étude  des  lieux  qui  bornent  la  terre; 
il  n’était  pas  même  possible  d’en  acquérir  la 
connaissance.  On  ne  pouvait  alors  se  mettre 
sur  mer  sans  s’exposer  à une  infinité  de  dan- 
gers. Les  voyages  sur  terre  étaient  encore  plus 
périlleux.  Quelque  nécessité , ou  quelque  in- 
clination qui  vous  conduisit  dans  ces  lieux , 
vous  n’en  reveniez  guère  plus  instruit.  Com- 
ment examiner  tout  par  ses  yeux  dans  des  cn- 
droits  qui  sont  tout-a-fait  barbares,  où  il  no 
règne  qu’une  solitude  affreuse , où  vous  ne 
pouvez  tirer  aucun  éclaircissement  de  la  part 
de  ceux  qui  les  habitent , et  dont  le  langage 
vous  est  inconnu  ? Je  suppose  que  quelqu’un 
eût  surmonté  tous  ces  obstacles;  mais  eût-il  été 
assez  raisonnable  pour  ne  pas  débiter  des  cho- 
ses incroyables,  pourse  renfermer  dans  l’exacte 
vérité , pour  ne  raconter  que  ce  qu’il  aurait 
vu?  On  ne  serait  donc  pas  équitable  de  rele- 
ver avec  aigreur  des  historiens  , pour  s’être 
quelquefois  trompés , ou  pour  avoir  manqué 
de  nous  donner,  sur  les  extrémités  de  la  terre, 
des  lumières  qu’il  n’était  pas  seulement  dif- 
ficile, mais  même  impossible  qu’ils  eussent 
eux-mêmes.  Louons  ces  auteurs,  admironsJcs 
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plutôt  d’avoir  été  jusqu’à  un  certain  point,  et 
de  nous  avoir  aidés  à faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Mais  aujourd’hui  que  par  la  con- 
quête de  l’Asie  par  Alexandre,  et  celle  de  pres- 
que tout  le  reste  du  monde  par  les  Romains, 
il  n’est  point  d’endroit  dans  l’univers  où  l’on 
ne  puisse  aller  par  mer  ou  par  terre , et  que  de 
grandshommes,  déchargés  du  soin  desaffaires 
publiques  et  du  commandement  des  armées , 
ont  employé  les  momens  de  leur  loisir  à ces 
sortes  de  recherches  , il  faut  que  ce  que  nous 
en  voulons  dire  soit  beaucoup  plus  exact  et 
et  plus  assuré.  Nous  tâcherons  aussi  de  nous 
acquitter  do  cette  tâche  danscct  ouvrage,  lors- 
que l’occasion  s’en  présentera  , et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecteurs  curieux  de  s’instruire  de 
nous  donner  toute  leur  attention.  J’ose  dire 
que  je  m’en  suis  rendu  digne  par  les  peines 
que  je  me  suis  données,  et  par  les  dangers  que 
j’ai  courus,  en  voyageant  dans  l’Afrique,  dans 
l’Espagne,  dans  les  Gaules, et  sur  1a  mer  ex- 
térieure dont  tous  ces  pays  sont  environnés, 
pour  corriger  les  fautes  que  les  anciens  avaient 
faites  dans  la  description  de  ces  lieux,  et  pour 
en  procurer  la  connaissance  aux  Grecs.  Mais 
terminons  ici  cette  digression  , et  voyons  les 
combats  qui  se  livrent  en  Italie  entre  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois. 

CHAPITRE  XII. 

feut  de  l'armée  d‘ Annibal  apréa  le  passage  des  Alpes.  — Prise 
do  Turin.  — Scmpronius  viool  tu  secours  do  Sdplon.  — An- 
nibâl  dispose  set  soldait  au  combat. 

Annibal  arrivé  dans  l’Italie  avec  l’armée 
que  nous  avons  vue  plus  haut,  campa  au  pied 
des  Alpes , pour  donner  quelque  repos  à ses 
troupes.  Elles  en  avaient  un  extrême  besoin. 
Les  fatigues  qu’elles  avaient  essuyées  à mon- 
ter et  à descendre  par  des  chcmiussi difficiles, 
la  disette  de  vivres,  uu  délabrement  affreux 
les  rendaient  presque  méconnaissables.  Il  y eu 
avait  même  un  grand  nombre  que  la  faim  elles 
travaux  continuels  avaient  réduits  au  déses- 
poir. On  n’avait  pu  transporter  entre  des  ro- 
chers autaul  de  vivresqu’ilcn  fallait  pourune 
armée  si  nombreuse,  et  la  plupart  de  ceux  que 
l’on  y avait  transportés  yélaicnt  restés  avec  les 


bêtes  de  charge.  Aussi  quoique  Annibal,  après 
le  passage  du  Rhône , eût  avec  lui  trente-huit 
mille  hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
chevaux;  quand  il  ent  passé  les  monts,  il 
n’avait  guère  que  la  moitié  de  cette  armée;  et 
cette  moitié  était  si  changée  par  les  fatigues 
qu’ellcavait  essuyées,  qu’on  l’aurait  prise  pour 
une  troupe  de  sauvages. 

Le  premier  soin  qu’eut  alors  Annibal  fut 
de  relever  leur  courage , et  de  leur  fournir 
de  quoi  réparer  leurs  forces  et  celles  des  che- 
vaux. Lorsqu’il  les  vit  en  bon  état , il  tâcha 
d’abord  d’engager  les  peuples  du  territoire 
de  Turin  , peuples  situés  au  pied  des  Alpes, 
et  qui  étaient  en  guerre  avec  les  Insubriens , 
â faire  alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  défiance,  il  alla 
camper  devant  la  principale  de  leurs  villes, 
l’emporta  en  trois  jours,  et  fit  passer  au  fil  de 
l’épée  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés. 
Cette  expédition  jeta  une  si  grande  terreur 
parmi  les  barbares  voisins,  qu’ils  vinrent  tous 
d’eux-mêmes  se  rendre  à discrétion.  Les  au- 
très  Gaulois  qui  habitaient  ces  plaines  au- 
raient bien  souhaité  sc  joindre  à Annibal,  se- 
lon le  projet  qu’ils  en  avaient  d’abord  formé  ; 
mais  comme  les  légions  romaines  étaient  déjà 
sorties  du  pays , et  avaient  évité  les  embus- 
cades qui  leur  avaient  été  dressées , ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  repos;  et  d’ailleurs 
il  y en  avait  parmi  eux  qui  étaient  obligés  de 
prendre  les  armes  ponr  les  Romains.  Annibal 
alors  jugea  qu’il  n’y  avait  point  de  temps  à 
perdre,  et  qu’il  fallait  avancer  dans  le  pays,  et 
hasarder  quelque  exploit,  qui  pût  établir  la 
confiance  parmi  les  peuples  qui  auraient  en- 
vie de  prendre  parti  en  sa  faveur. 

Il  était  tout  occupé  de  ce  projet , lorsqu’il 
eut  avis  que  Publius  avait  déjà  passé  le  Pô  avec 
son  armée,el  qu’il  étaitproche.  Il  n’y  avait  que 
peu  de  jours  qu’il  avait  laisse  ce  consul  aux 
bords  du  Rhône;  la  route  depuis  Marseille 
jusque  dans  la  Thyrrhénic  est  longue  et  dif- 
ficile à tenir,  et  depuis  la  mer  de  Tvrrhénie 
jusqu’aux  Alpes  en  traversant  l’Italie,  c’est 
une  marche  très  longue  et  très-pénible  pour 
une  armée.  Cependant  comme  cette  nouvelle 
se  confirmait  de  plus  en  plus,  il  fut  étonné 
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que  Publias  eût  entrepris  celte  roule,  et  l’eût 
faite  avec  tant  de  diligence.  Publius  fut  dans 
le  même  étonnement  à l’égard  d’Annibal.  Il 
croyait  d’abord  que  ce  grand  capitaine  n’o- 
serait pas  tenter  le  passage  des  Alpes  avec 
une  armée  composée  de  tant  de  nations  diffé- 
rentes ; ou  que  s’il  le  tentait,  il  ne  manque- 
rait pas  d’y  périr.  Mais  quand  on  lui  vint  dire 
qu’ Annibal  non  seulement  était  sorti  des  Alpes 
sain  et  sauf,  mais  assiégeait  encore  quelques 
villes  d’Italie,  il  fut  extrêmement  frappéde  la 
hardiesse  et  de  l’intrépidité  de  ce  général.  A 
Rome,  ce  fut  la  même  surprise,  lorsqu’on  y 
apprit  ces  nouvelles.  A peine  avait-on  enten- 
du parler  delà  prise  de  Sagonte,  et  envoyé  un 
des  cousulsen  Afrique  pourassiégerCarlhage, 
et  l’autre  en  Espagne  contre  Annibal , qu’on 
apprend  que  ce  même  Annibal  est  dans  l’Ita- 
lie à la  tête  d’une  armée , et  qu’il  y assiège 
des  .villes.  Cela  parut  un  paradoxe.  L’é- 
pouvante fut  grande,  on  envoya  sur-le-cbamp 
A Lilybée  pour  dire  à Tibcrius  que  les  enne- 
mis étaient  en  Italie,  qu’il  laissât  les  affaires 
dont  il  était  chargé,  pour  venir  au  plus  tôt  au 
secours  de  la  patrie.  Tiberius  sur  ces  ordres 
fit  reprendre  à sa  flotte  la  route  de  Rome,  et 
pour  les  troupes  de  terre,  il  ordonna  de  les 
mettre  en  marche,  et  leur  marqua  le  jour  où 
l'on  devait  se  trouver  à Ariminum.  C’est  une 
ville  située  sur  la  mer  Adriatique  A l’extrémité 
des  plaines  qu’arrose  le  Pô, du  côté  du  midi. 
Au  milieu  de  cesoulèvemeut  général  et  de  l’é- 
tonnement où  jetaient  des  èvènemens  si  ex- 
traordinaires. on  était  extrêmement  inquiet  et 
attentif  sur  ce  qui  en  résulterait. 

Cependant  Annibal  et  Publius  s’appro- 
chaient l’un  de  l’autre,  et  tous  deux  ani 
maieut  leurs  troupes  par  les  plus  puissans  mo- 
tifs que  la  conjoncture  présente  leur  offrait. 
Voici  la  manière  dont  Annibal  s’y  prit.  I 
assembla  son  armée , et  Gt  amener  devant  elle 
tout  ce  qu’il  avait  fait  de  jeunes  prisonniers 
sur  les  peuples  qui  l’avaient  harcelé  dans 
le  passage  des  Alpes.  Pour  les  rendre  propres 
au  dessein  qu’il  s’était  proposé,  il  les  avait 
chargés  de  chaînes,  leur  avait  fait  souffrir 
la  faim , avait  donné  ordre  qu’on  les  meurtrit 
de  coups.  Dans  cet  état,  il  leur  présenta  les 


armes  que  les  rois  gaulois  prennent  lorsqu’ils 
se  disposent  à un  combat  singulier.  Il  fit  mettre 
aussi  devant  eux  des  chevaux  et  des  saies  très- 
riches  , et  ensuite  il  leur  demanda  quid’enirc 
eux  voulait  se  battre  contre  l’autre,  A la 
condition,  que  le  vainqueur  em|>orlerait 
pour  prix  de  la  victoire  les  dépouilles  qu’ils 
voyaient , et  que  le  vaincu  serait  délivré  par 
la  mort  des  maux  qu’il  avait  A souffrir.  Tous 
ayant  élevé  la  voix  et  demandé  A combattre . 
il  ordonna  qu’on  tirât  au  sort , et  que  ceux 
sur  qui  le  sort  tomberait  entrassent  en  lice.  A 
cet  ordre,  les  jeunes  prisonniers  lèvent  les 
mains  au  ciel , et  conjurent  les  Dieux  de  les 
mettre  au  nombre  des  combattans.  Quand  en- 
fin le  sort  se  fut  déclaré  , autant  cenx  qui 
devaient  se  battre  eurent  de  joie , autant 
les  autres  furent  consternés.  Après  le  combat 
ceux  des  prisonniers  qui  n’en  avaient  été  que 
spectateurs , félicitaient  tout  autant  le  vaincu 
que  le  vainqueur  , parce  qu’au  moins  la  mort 
avait  mis  fin  aux  peines  qu’ils  étaient  con- 
traints de  souffrir.  Ce  spectacle  fit  aussi  la 
même  impression  sur  la  plupart  des  Carthagi- 
nois , qui  comparant  l’état  du  mort  arec  les 
maux  de  ceux  qui  restaient,  portaient  com- 
passion A ceux-ci , et  croyaient  l’autre  heureux . 

Annibal  ayant  par  cet  exemple  mis  son 
armée  dans  la  disposition  qu’il  souhaitait, 
s’avança  au  milieu  de  l’assemblée,  et  dit  qu’il 
leur  avait  donné  ce  spectacle , afin  qu’ayant 
vu  dans  ces  infortunés  prisonniers  l’état 
où  ils  étaient  eux-mêmes  réduits,  ils  jugeas- 
sent mieux  de  ce  qu’ils  avaient  à faire 
dans  les  conjonctures  présentes  ; que  la  for- 
tune leur  proposait  A peu  près  un  même  com- 
bat A soutcuir,  elles  mêmes  prix  A remporter; 
qu’il  fallait  ou  vaincre,  ou  mourir,  ou  vivre 
misérablement  sous  le  joug  des  Romains  ; que 
victorieux , ils  emporteraient  pour  prix , non 
des  chevaux  et  des  saies,  mais  toutes  les  ri- 
chesses de  la  république  romaine , c’est  A-dirc 
tout  ce  qui  était  le  plus  capable  de  les  rendre 
les  plus  heureux  des  hommes  ; qu’en  mourant 
au  champ  d’honneur,  le  pis  qui  leur  pouvait 
arriver  serailde  passer  ,sans  avoir  riensoufferl, 
de  la  vie  A la  mort,  en  combattant  pour  la  plus 
belle  de  toutes  les  conquêtes  ; mais  que  si 
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l’amour  de  la  rie  leur  faisait  tourner  le  dos  à 
l’ennemi,  ou  commettre  quelque  autre  lâcheté, 
il  n’y  avait  pas  de  maux  et  de  peines  aux- 
quelles ils  ne  dussent  s’attendre  j qu’il  n’èlail 
personne  parmi  eux  qui,  se  rappelant  le  che- 
min qu’il  avait  fait  depuis  Carlhage-la-neuve, 
les  combats  où  il  s’était  trouvé  dans  la  route , 
et  les  fleuves  qu’il  avait  passés,  fût  assez  stu- 
pide pour  espérer  qu’en  fuyant  il  reverrait  sa 
patrie  ; qu’il  fallait  donc  renoncer  entièrement 
à celte  espérance , et  entrer  pour  eux-mêmes 
dans  les  sentimens  où  ils  étaient  tout  à l’heure 
à l’égard  des  prisonniers  ; que  comme  ils  féli- 
citaient également  le  vainqueur  et  celui  qui 
était  mort  les  armes  à la  main,  et  portaient 
compassion  à celui  qui  vivait  après  sa  défaite, 
de  même  il  fallait  qu’en  combattant  leur  pre 
mior  but  fût  de  vaincre  ; et  s’ils  ne  pouvaient 
vaincre , de  mourir  glorieusement  sans  aucun 
retour  sur  la  vie  ; que  s’ils  en  venaient  aux 
mainsdans  ccf esprit,  il  leur  répondait  de  la  vic- 
toire et  de  la  vie  ; que  jamais  armée  n’avait 
manqué  d’être  victorieuse,  lorsque  par  choix 
ou  par  nécessité  elleavait  pris  ce  parti  ; et  qu’au 
contraire  des  troupes  qui , comme  les  Romains, 
étaient  proche  de  leur  patrie,  et  avaient,  en 
fuyant,  une  retraite  sûre,  ne  pouvaient  pas 
manquer  de  succomber  sous  l’elTort  de  gens 
qui  n’espéraient  rien  que  de  la  victoire.  Le  spec- 
tacle cl  la  harangue  produisirent  toutl’effet 
qu’Annibals’en  était  proposé.  On  vit  le  courage 
renaître  dans  le  cœur  du  soldat.  Le  général , 
après  avoir  loué  ses  troupes  de  leurs  bonnes  dis  - 
positions , congédia  l’assemblée,  ctdonna  ordre 
qu’on  se  tint  prêt  à marcher  le  lendemain. 

CHAPITRE  MIL 

Harangue  de  ScipioD.  — Bataille  du  Tésin.  — Trahison  de» 
Gaulois  à l'égard  de»  Bornait». 

Publius  s’était  déjà  avancé  au-delà  du  Pô, 
et  pour  passer  le  Tésin , il  avait  ordonné  que 
l’on  y jetât  un  pont.  Mais  avant  que  d’aller 
plus  loin , ayant  assemblé  les  troupes , il  fit  sa 
harangue.  11  s’étendit  d’abord  beaucoup  sur  la 
grandeur  et  1a  majesté  de  l’empire  romain  , 
et  sur  les  exploits  de  leurs  ancêtres  : venant 
ensuite  ausujet  pour  lequel  ils  avaient  pris  les 


armes,  il  dit  que,  quand  bien  même  jusqu’hee 
jour  ils  n’auraient  jamais  essayé  leurs  forces 
contre  personne  , maintenant  qu’ils  savaient 
que  c’était  aux  Carthaginois  qu’ils  avaient 
affaire  , dès  lors  ils  devaient  compter  sur  la 
victoire  ; que  c’était  une  chose  indigne  qu'un 
peuple  vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains , 
contraint  de  leur  pay  er  un  tribut  servile  et  de- 
puis si  loug-temps  assujétiàleur  domination  , 
osât  se  révolter  contre  ses  maîtres.  « Mais  à 
» présent, ajouta-t-il , que  nousavons éprouve 
» qu’il  n’ose,  pour  ainsi  dire  , nous  regarder 
» en  face,  quelle  idée,  si  nous  pensons  juste, 
» devons-nous  avoir  des  suites  de  celle  guerre? 
» La  première  tentative  de  la  cavalerie  nu- 
» mide  contre  la  nôtre , lui  a fort  mal  réussi. 
» Elle  y a perdu  une  grande  partie  de  scs 
s soldats,  et  le  reste  s’est  enfui  honteusement 
» jusqu’à  son  camp.  Le  général  et  toute  son 
n armée  n’ont  pas  été  plus  tôt  avertis  que  nous 
» étions  proche,  qu’ils  se  sont  retirés,  et  ils 
» l’ont  fait  de  telle  façon  que  c’était  autant  mie 
» fuite  qu’uuc  retraite.  C’est  par  craiule  que, 
» contre  lcurdessein,  ils  ont  pris  la  route  des 
» Alpes.  Annibal  est  dans  l’Italie,  mais  la  plus 
» grande  partie  de  son  armée  est  ensevelie  sous 
» les  neigesdes  Alpes,  et  ce  qui  en  est  échappé 
» est  dans  uu  état  à n’en  pouvoir  alteudre  au- 
» cun  service.  La  plupart  des  chevaux  ont  suc- 
u combé  à la  longueur  et  aux  fatigues  de  la 
» marche , et  le  peu  qui  en  reste  ne  peut  être 
a d’aucun  usage.  Pour  vaincre  de  tels  ennemis 
» vous  n’aurez  qu’à  vous  montrer.  Et  peu- 
» scz-vous que  j’eusse  quitté  ma  flotte,  que 
«j’eusse  abandonné  les  affaires  d’Espagne 
«où  j’avais  été  envoyé,  et  que  je  fusse  ac- 
» couru  à vous  avec  tant  de  diligence  et  d’ar- 
» deur,  si  de  bonnes  raisons  ne  m’eussent 
« persuadé  que  le  salut  de  la  République 
» dépendait  du  combat  que  nous  allous  livrer 
« et  que  la  victoire  était  sûre.  « Ce  discours 
soutenu  par  l’autorité  de  celui  qui  le  pronon- 
çait, et  qui  d’ailleurs  ne  contenait  rien  que 
de  vrai , Gl  naître  dans  tous  les  soldats  un 
ardent  désir  de  combattre.  Le  consul  ayant 
témoigné  combien  ccttc  ardeur  lui  faisait  do 
plaisir,  congédia  l’assemblée,  et  avertit  qu’on 
sc  tint  prêta  marcher  au  premier  ordre. 
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Le  lendemain  les  deux  armées  s’avancèrent 
l’une  contre  l’autre  le  long  du  Tésin , du  côté 
qui  regarde  les  Alpes  , les  Romains  ayant  le 
fleuve  à leur  gauche , et  les  Carthaginois  à 
leur  droite.  Le  second  jour,  les  fourrageurs 
de  part  et  d’autre  ayant  donne  avis  que  l’en- 
nemi était  proche,  chacun  campa  dans  l’en- 
droit où  il  était.  Le  troisième , Publius  avec 
sa  cavalerie,  soutenue  des  troupes  années  à la 
légère,  et  Annibal  avec  sa  cavalerie  seule, 
marchèrent  chacun  de  son  côté  dans  la  plaine 
pour  reconnaître  les  forces  l’un  de  l’autre. 
Quand  on  vit,  à la  poussière  qui  s’élevait,  que 
l’on  n’était  pas  loin , on  se  mit  en  bataille. 
Publius  fait  marcher  en  avant  lesarchers  avec 
la  cavalerie  gauloise,  forme  son  front  du 
reste  de  ses  troupes,  et  avance  au  petit  pas. 
Annibal  vintau  devant  de  lui,  ayant  au  centre 
l’élite  des  cavaliers  à chevaux  bridés,  et  la  ca- 
valerie numide  sur  les  deux  ailes  , pour  enve- 
lopper l’ennemi.  Les  chefs  et  la  cavalerie  ne 
demandant  qu’à  combattre  , ou  commence  à 
charger.  Au  premier  choc  les  troupes  armées  à 
la  légère  eurent  à peine  lancé  leurs  premiers 
traits,  qu’épouvantés  parla  cavalerie  carthagi- 
noise qui  venait  sur  eux  et  craignant  d’être  fou- 
lés aux  pieds  des  chevaux , ils  plièrent  et  s’en- 
fuirent par  les  intervalles  qui  séparaient  les  es- 
cadrons. Les  deux  corps  de  bataille  s’avancent 
ensuite,  et  en  viennentaux  mains.  Lecombalse 
soutient  long-temps  à forces  égales.  De  part  et 
d’autre  beaucoup  de  cavaliers  mirent  pied  à ter- 
re, de  sorte  que  l’action  fut  d’infanterie  comme 
de  cavalerie.  Pendant  ce  temps-là  les  Numides 
enveloppent  et  surprennent  par  les  derrières 
les  gens  de  trait,  qui  d’abord  avaient  échap- 
pés à la  cavalerie,  et  les  écrasent  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux.  Ils  tombent  ensuite 
sur  les  derrières  du  centre  des  Romains , et 
le  mettent  en  fuite.  Les  Romains  perdirent 
beaucoup  de  monde  dans  ce  combat  ; la  perte 
fut  encore  plus  grande  du  côté  des  Cartha- 
ginois. Une  partie  des  premiers  s’enfuit  en 
déroute  ; le  reste  se  rallia  auprès  du  con- 
sul. 

Publius  décampe  aussitôt , traverse  les 
plaines  et  sc  hàlo  d’arriver  au  pont  du  Pô,  et 
de  le  faire  passer  à son  armée,  no  se  croyant 


pas  en  sûreté , blessé  dangereusement  comme 
il  l’était,  dans  un  pays  plat  et  dans  le  voisinage 
d’un  ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup  supé- 
rieur en  cavalerie.  Annibal  attendit  quelque 
temps  que  Publius  mit  en  oeuvre  son  infante- 
rie ; mais  voyant  qu’il  sortait  de  ses  retran- 
chemens,  il  le  suivit  jusqu’au  pont  du  Pô.  Il 
ne  put  aller  plus  loin;  le  consul  après  avoir 
passé  le  pont,  en  avait  fait  enlever  la  plupart 
des  planches.  Il  fil  prisonniers  environ  six 
cents  hommes,  que  les  Romains  avaitpostés  à 
la  tête  du  pont  pour  favoriser  la  retraite;  et 
surle  rapport  qu’ils  lui  firent  que  Publius  était 
déjà  loin,  il  rebroussa  chemin  le  long  du 
fleuve,  pour  trouver  un  endroit  où  il  pût  ai- 
sément jeter  un  pont.  Après  deux  jours  de 
marche,  il  fit  faire uu  ponldc  bateaux,  et  or- 
donna à Asdrubal  de  passer  avec  l’armée.  Il 
passa  lui-méme  ensuite,  et  donna  audience 
aux  ambassadeurs  qui  lui  étaient  venus  des 
lieux  voisins;  car  aussitôt  après  la  journée 
du  Tésiu  tous  les  Gaulois  du  voisinage,  sui- 
vant leur  premier  projet,  s’empressèrent  à 
l’envi  de  se  joindre  à lui,  de  le  fournir  de 
munitions,  et  de  grossir  son  armée.  Tous  ces 
ambassadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d’amitié. 

Quand  l’armée  eut  traversé  le  Pô , Annibal 
au  lieu  de  le  remonter,  comme  il  avait  fait 
auparavant,  le  descendit  dans  le  dessein  d’at- 
teindre l’ennemi;  car  Publius  avait  aussi 
passé  ce  fleuve , et  s’étant  retranché  auprès  de 
Plaisance,  qui  est  une  colonie  des  Romains, 
il  sc  faisait  là  panser  lui  et  les  autres  blessés , 
sans  aucune  inquiétude  pour  scs  troupes  qu’il 
croyait  avoirmises  à couvert  de  toute  insuite. 
Cependant  Annibal , au  bout  de  deux  jours  de 
marche  depuis  le  Pô,  arriva  sur  les  ennemis, 
et  le  troisième  il  rangea  son  armée  en  bataille 
sous  leurs  yeux.  Personne  ne  se  présentant, 
il  se  retrancha  à environ  cinquante  stades  des 
Romains.  Alors  les  Gaulois  qui  s’étaient  joints 
à Annibal,  voyant  les  affaires  des  Carthagi- 
nois sur  un  si  bon  pied , complotèrent  ensem- 
ble de  tomber  sur  les  Romains, et  restant  dans 
leurs  tentes  ils  épiaient  le  moment  de  les  atta- 
quer. Après  avoir  soupé , ils  se  retirèrent  dans 
leurs  relrancbemens,  et  s’y  reposèrent  la  plus 
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grande  partie  de  la  nuit.  Mais  à la  petite 
pointe  du  jour  ils  sortirent  au  nombre  de 
deux  mille  hommes  de  pied  et  d’environ  deux 
cents  chevaux,  tous  Lien  armés,  et  fondirent 
sur  les  Romains  qui  étaient  les  plus  proches 
du  camp.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
en  blessèrent  aussi  beaucoup,  et  apportèrent 
les  tètes  de  ceux  qui  étaient  morts  au  général 
carthaginois. 

Annibal  reçut  ce  présent  avec  reconnais- 
sance. Il  les  exhorta  k continuer  à se  signa- 
ler, leur  promit  des  récompenses  proportion- 
nées à leurs  services,  et  les  renvoya  dans 
leurs  villes , pour  publier  parmi  leurs  conci- 
toyens les  avantages  qu’il  avait  jusqu’ici  rem- 
portés , et  pour  les  portera  faire  alliance  avec 
lui.  Il  n’était  pas  besoin  de  les  y exhorter. 
Après  l’insulte  que  ceux-ci  venaient  de  faire 
aux  Romains,  il  fallait  que  les  autres,  bon  gré 
mal  gré,  se  rangeassent  du  parti  d’ Annibal. 
Ils  vinrenten  effet  s’y  ranger,  amenant  avec 
eux  les  Boîens,  qui  lui  livrèrent  les  trois  Ro- 
mains que  la  république  avait  envoyés  pour 
faire  le  partage  des  terres , et  qu’ils  avaient 
arrêtés  contrôla  foi  des  traités,  comme  j’ai 
rapporté  plus  haut.  Le  Carthaginois  fut  fort 
sensible  à leur  bonne  volonté  ; il  leur  donna 
des  assurances  de  l’alliance  qu’il  faisait  avec 
eux , et  leur  rendit  les  trois  Romains  en  les 
avertissant  de  les  tenirsous  bonne  garde , pour 
retirer  de  Rome  par  leur  moyen  les  Otages 
qu’ils  y avaient  envoyés,  selon  ce  qu’ils  avaient 
d’abord  projeté. 

CHAPITRE  XIV. 

Scipion  pane  la  Trébie , el  perd  son  arrière-garde.  — Les  Gau- 
lois prennent  le  parti  d'Aunibal. — Mourmtens  que  celte  dé- 
fection cause  i Rome.  — Annibal  entre  par  surprise  dans  Cl**- 
lidium.  — Combat  de  cavalerie.  — Conseil  de  guerre  entre  les 
deux  consuls-  — Ruse  d’Annibal. 

Cette  trahison  de  deux  mille  Gaulois  donna 
de  grandes  inquiétudes  à Publius , qui  crai- 
gnait avec  raison  que  ces  peuples , déjà  indis- 
posés contre  les  Romains , n’en  prissent  occa- 
sion de  sc  déclarer  tous  en  faveur  des  Cartha- 
ginois. Pour  aller  au  devant  de  cette  conspi- 
ration , vers  les  trois  heures  après  minuit , il 
leva  le  camp  et  s’avança  vers  la  Trébic  et  les 


hauteurs  qui  en  sont  voisines , comptant  que 
dans  un  poste  si  avantageux  et  au  milieu  de  ses 
alliéson  n’aurait  pas  l’audace  de  venir  l’atta- 
quer. Sur  l’avis  que  le  consul  était  décampé, 
Annibal  envoya  à sa  poursuite  la  cavalerie  nu- 
mide , qu’il  fit  suivre  peu  après  par  l’autre  ca- 
valerie, qu’il  suivait  lui-même  avec  toute  l’ar- 
mée. Les  Numides  entrèrent  dans  le  camp  des 
Romains , et  le  trouvant  désert  et  abandonné, 
ils  y mirent  le  feu.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
l’armée  romaine  : car  si  les  Numides , sans 
perdre  de  temps,  l’eussent  poursuivie  et  eus- 
sent atteint  les  bagages , en  plaine  comme  ils 
étaient , ils  auraient  fort  incommodé  les  Ro- 
mains; mais  lorsqu’ils  les  joignirent,  la  plu- 
part avaient  déjà  passé  la  Trébie.  Il  ne  restait 
plus  que  l’arrière-garde  , dont  ils  tuèrent  une 
partie,  et  firent  le  reste  prisonniers. 

Pnblius  passa  la  rivière, et  mitsoncamp  au- 
près des  hauteurs  ; il  sc  fortifia  d’un  fossé  et 
d’un  retranchement  en  attendant  les  troupes 
que  Sempronius  lui  amenait.  Il  prit  grand  soin 
de  sa  blessure  afin  de  se  tenir  en  état  de  com- 
battre, si  l’occasion  s’en  présentait.  Cependant 
Annibal  s’approche,  et  campe  à quarante  stades 
du  consul;  là  les  Gaulois  qui  habitaient  dans  ces 
plaines,  partageant  avec  les  Carthaginois  les 
mêmes  espérances,  leur  apportèrent  des  vivres 
et  munitions  en  abondance,  prêts  eux-mémes 
à entrer  pour  leur  part  dans  tons  les  travaux 
et  tous  les  périls  de  cette  guerre. 

Quand  on  apprit  à Rome  l’action  qui  s’é- 
tait passée  entre  la  cavalerie , on  y fut  d’au- 
tant plus  surpris  que  l’on  ne  s’attendait  pas 
à cette  nouvelle  ; mais  au  reste  on  trouva  des 
raisons  pour  ne  pas  regarder  cela  comme  une 
entière  défaite.  Les  uns  s’en  prirent  à une 
trop  grande  précipitation  de  la  part  du  consul; 
les  autres  à la  perfidie  des  Gaulois  alliés, qui  à 
dessein  ne  s’étaient  pasdéfendus, perfidie  qu’ils 
eu  soupçonnaient  d’après  l’infidélité  que  cea 
peuples  venaient  tout  récemment  de  commet- 
tre; mais  comme  l’infanterie  était  encore  en 
son  entier,  on  sc  flattait  qn’il  n’y  avait  encoro 
rien  à craindre  pour  le  salut  de  la  république. 
Aussi  lorsque  Sempronius  traversa  Rome  avec 
scs  légions , on  crut  que,  dés  qu’il  serait  ar- 
rivé au  camp,  la  présence  seule  d’une  si  puis- 
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santé  armée  mettrait  An  nibal  en  fuite . et  ter- 
minerait la  guerre. 

Toutes  les  troupes  s’étant  rendues  à Arimi- 
num , selon  qu’on  s’y  était  engagé  par  ser- 
ment , Tiberius  il  leur  tête  fit  diligence  pour 
rejoindre  son  collègue.  Il  campa  prés  de  lui , 
fit  rafraîchir  son  armée , qui  depuis  Lilybée 
jusqu’à  Arimiuum  avait  marché  pendant  qua- 
rante jours  de  suite,  et  donna  ordre  que  l’on 
disposât  tout  pour  une  bataille.  Pendant  que 
l’on  s’y  préparait , il  visitait  souvent  Publius , 
et  se  faisait  rendre  compte  de  ce  qui  s’était 
passé , et  ils  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
qu’il  y avait  à faire.  Annibal , pendant  leurs 
délibérations , trouva  moyen  d’entrer  dans 
Claslidium , dont  le  gouverneur  pour  les  Ro- 
mains lui  ouvrit  les  portes.  Maître  de  la  gar- 
nison et  des  magasins,  il  distribua  les  vivres  à 
ses  soldats,  et  réunit  les  prisonniers  à ses  trou- 
pes, sans  leur  faire  aucun  mal,afinde  donner 
un  exemple  de  la  douceur  dont  il  voulait  user, 
pour  que  ceux  qu’on  prendrait  dans  la  suite  es- 
pérassent trouver  leur  salut  dans  sa  clémence. 
Afin  de  gagner  aussi  aux  Carthaginois  tous 
ceux  que  les  Romains  avaient  mis  dans  les  em- 
plois publics,  il  récompensa  magnifiquement  le 
traître , qui  lui  avait  livré  Clastidium.  Peu 
après , ayant  découvert  que  quelques  Gaulois 
d’entre  le  Pô  et  la  Trébie,  qui  avaient  fait 
alliance  avec  lui,  continuaient  à entre- 
tenir des  liaisons  avec  les  Romains  , comme 
pour  avoir  un  refuge  assuré  de  quelque  côté 
que  la  fortuue  se  rangeât , il  détacha  deux 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  tant 
gaulois  que  numides,  avec  ordre  de  porter  le 
ravage  sur  leurs  terres.  Cet  ordre  fut  exécuté 
sur-le-champ,  et  le  butin  fut  grand.  Les  Gau- 
lois coururent  aussitôt  aux  rclranchcmens  des 
Romains  pour  demander  du  secours. 

Sempronius,  qui  attendait  depuis  long- 
temps l’occasion  d’agir , saisit  ce  prétexte  ; il 
envoie  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie 
avec  mille  archers  à pied , qui  passent  en  hâte 
la  Trébie , attaquent  ceux  qui  emportaient  le 
butin,  et  les  obligent  à prendre  la  fuite  et  à se 
retirer  derrière  leurs  retranchement;  la  garde 
du  camp  court  au  secours  de  ceux  qui  étaient 
poursuivis , repousse  les  Romains , et  les  cou- 
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traint  à leur  tour  à fuir  vers  leur  camp.  Sem* 
promus  alors  met  en  mouvement  toute  sa  ca- 
valerie et  ses  archers,  et  les  Gaulois  sont 
encore  forcés  de  faire  retraite.  Annibal , qui 
n’était  pas  prêt  à une  action  générale,  et  qui 
d’ailleurs  ne  croyait  pas  qu’un  général  sage 
et  prudent  dût,  sans  un  dessein  prémédité  et 
à toute  occasion,  hasarder  une  bataille  géné- 
rale, se  contenta  d’arrêter  la  fuite  de  ses  gens, 
et  de  leur  faire  tourner  front  aux  ennemis  , 
leur  défendant  par  ses  officiers  et  par  des 
trompettes  de  combattre  ni  de  poursuivre.  Les 
Romains  s’arrêtèrent  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin  ils  se  retirèrent,  après  avoir  perdu 
quelque  peu  de  leur  monde,  et  en  avoir  tué  un 
plus  grand  nombre  du  côté  des  Carthaginois. 

Sempronius,  énorgucillicttriomphantde  ce 
succès,  aurait  fort  souhaité  d’en  venir  à quelque 
chose  de  décisif;  mais  quelque  envie  qu’il  eût 
de  profiter  de  la  blessure  de  Scipion,  pour  dis- 
poser de  tout  à son  gré,  il  ne  laissa  pas  que 
de  lui  demander  son  avis,  qu’il  ne  trouva  pas 
conforme  au  sien.  Publius  pensait  au  con- 
traire qu’il  fallait  attendre  que  les  troupes 
eussent  été  exercées  pendant  l’hiver  , et  que 
l’on  en  tirerait  plus  de  services  la  campagne 
suivante;  que  les  Gaulois  étaient  trop  légers  et 
trop  inconstans  pour  demeurer  unis  aux  Car- 
thaginois; et  que  dès  queceux-cine  pourraient 
rien  entreprendre , ceux-là  ne  manqueraient 
pasde  se  tourner  contre  eux.  11  espérait,  après 
que  sa  blessure  serait  guérie,  être  de  quel- 
que utilité  dans  une  affaire  générale;  enfin 
il  le  priait  instamment  de  ne  pas  passer  outre. 
Sempronius  ne  pouvait  s’empêcher  de  recon- 
naître que  les  avis  de  son  collègue  étaient  jus- 
tes et  sensés  ; mais  la  passion  de  se  distinguer 
et  l’assurance  qu’il  croyait  avoir  de  réussir, 
l’emportèrent  sur  la  raison  et  sur  la  prudence. 
11  avait  résolu,  avant  que  Publius  pût  se 
trouver  à l’action,  et  que  le  temps  de  créer  de 
nouveaux  consuls,  qui  approchait,  fût  venu, 
de  finir  cette  guerre  par  lui-même  , et  comme 
il  ne  cherchait  pas  le  temps  des  affaires,  mais 
le  sien , il  ne  pouvait  pas  manquer  de  prendre 
do  mauvaises  mesures. 

Annibal  pensait  comme  Publius  sur  la  con- 
joncture présente , mais  il  en  concluait  tout  le 
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contraire  et  pressait  le  temps  du  combat . pre- 
mièrement pour  profiler  de  la  disposition  où 
étaient  les  Gaulois  en  sa  faveur  ; en  second 
lieu  , parce  qu’il  n’aurait  à combattre  que  con- 
tre de  nouvelles  levées  sans  expérience  ; et 
enfin  pour  ne  pas  laisser  à Puldius  le  temps  de 
se  trouver  à l’action.  Mais  sa  plus  forte  raison 
était  de  faire  quelque  chose,  et  de  ne  pas  lais- 
ser le  temps  se  perdre  inutilement  ; car  rien 
n’est  plus  important  pour  un  général  qui  en- 
tre avec  une  armée  dans  un  pays  ennemi  et 
qui  entreprend  une  conquête  extraordinaire , 
que  de  renouveler  par  des  exploits  continuels 
*les  espérances  de  ses  alliés.  Il  ne  pensa  donc 
plus  qu’à  se  disposer  à une  bataille  , bien  sûr 
que  Sempronius  ne  manquerait  pas  de  l’ac- 
cepter. 

Il  avait  reconnu  depuis  long-temps  le  ter- 
rain qui  était  entre  les  deux  armées.  C’était 
une  plaine  rase  et  découverte  , où  coulait  un 
ruisseau , dont  los  rives  assez  hautes  étaient 
encore  hérissées  de  ronces  et  d’épines  fort  ser- 
rées. Ce  ruisseau  lui  parut  propre  pour  y 
dresser  une  embuscade,  et  en  effet  il  lui  était 
aisé  de  se  cacher.  Les  Romains  étaient  bien 
en  garde  contre  les  lieux  couverts , parce  que 
c’est  ordinairement  dans  ces  sortes  d’endroits 
que  les  Gaulois  se  couvrent  et  se  cachent  ; mais 
ils  ne  se  défiaient  pas  d’un  terrain  plat  et  ras. 
Cependant  une  embuscade  y est  plus  sûre  que 
dans  des  bois.  Outre  que  l’on  y découvre  de 
loin , il  s’y  rencontre  quantité  de  petites  hau- 
teurs derrière  lesquelles  on  est  suffisamment 
à couvert.  11  ne  faut  souvent  que  de  petits 
bords  de  ruisseaux,  des  roseaux,  des  ronces, 
quelque  sorte  d’épines  pour  cacher  non  seule- 
ment de  l’infanterie,  mais  même  de  la  cava- 
lerie ; et  il  n’est  pas  besoin  pour  cela  d’une 
grande  habileté.  Il  n’y  a qu’à  coucher  par 
terre  les  armes  qui  se  voient  de  loin,  et  à met- 
tre les  casques  dessous. 

CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  1a  Tiébic. 

Ic  général  des  Carthagiuois  tint  donc  un 
conseil  de  guerre , où  il  fit  part  à Magon  et 
aux  autres  ofüciers  du  dessein  qu’il  avait 


Chacun  y ayant  applandi,  aussitôt  après  le 
souper  de  l’armée,  il  fit  appeler  Magon  son 
frère , jeune  à la  vérité , mais  vif,  ardent  et 
entendu  dans  le  métier  . le  fit  chef  de  cent 
chevaux  et  de  cent  hommes  de  pied , et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  l’armée  les  sol- 
dats les  plus  braves , et  de  venir  le  trouver 
dans  sa  tente  avant  la  nuit.  Quand  il  les  eut 
exhortés  tous  à se  signaler  dans  le  poste  qu’il 
devait  leur  assigner , il  leur  dit  de  prendre 
chacun  dans  leur  compagnie  neuf  d’entre  leurs 
compagnons  qu’ils  connaissaient  les  plus  bra- 
ves, et  de  venir  le  joindre  à certain  endroit 
du  camp.  Ils  y vinrent  tous,  au  nombre  de 
mille  chevaux  et  d’autant  d’hommes  de  pied. 
Il  leur  donna  des  guides , marqua  à son  frère 
le  moment  où  il  devait  fondre  sur  l’ennemi  , 
et  les  envoya  au  lieu  qu’il  avait  choisi  pour 
l’embuscade. 

Le  lendemain  nu  point  du  jour,  il  assemble 
la  cavalerie,  numide  , gens  endurcis  à la  fati- 
gue ; il  l’exhorte  à bien  faire , promet  des  gra- 
tifications à ceux  qui  se  distingueraient,  et  leur 
donne  ordre  à tous  de  passcrau  plustôt  la  ri- 
vière, d’approcher  du  camp  des  ennemis,  et  de 
les  provoquer  par  des  escarmouches , pour  les 
mettre  en  mouvement. En cclascs  vues  étaient 
de  prendre  l’ennemi  dans  un  temps  où  il  n’aurai  t 
pas  encore  pris  de  nourriture  et  où  il  ne  s’atten- 
drait à rien  moinsqu’àune  bataille.  Il  convoque 
ensuite  le  reste  des  officiers,  les  anime  au  com- 
bat, et  leur  ordonne  de  prescrire  à tous  les 
soldats  de  prendre  leur  repas , cl  de  disposer 
leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Dès  que  Sempronius  vit  la  cavalerieNumide, 
il  ne  manqua  pas  de  mettre  cnavanllasicnne, 
et  de  lui  donner  ordre  d’en  venir  aux  mains. 
Ello  fut  suivie  de  six  mille  archers  à pied.  Il 
sortit  enGn  lui-même  des  rctranchemcns  avec 
tout  le  reste  desos  troupes.  Il  était  si  fier  de  la 
nombreuse  armée  qu’il  commandait,  et  de 
l’avantage  qu’il  avait  remporté  le  jour  préré 
dent, qu’il  s’imaginait  que  pourvaincre  il  n’a- 
vait qu’à  se  présenter.  On  était  alors  en  plein 
hiver,  il  neigeait  ce  jour-là  même,  et  faisait  un 
froid  glacial,  et  l’armée  romaine  s’étaiLmisc  en 
marche  sans  avoir  prisaucunc  nourriture.  Les 
soldats  partirent  avec  empressement  cl  grand 
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désir. le  combattre  ; maisquand  ils  eurent  passé 
laTrébio,  enflée  ce  jour-là  parles  lorrensquis’y 
étaient  précipités  des  montagnes  voisines  pen- 
dant la  nuit,  et  où  ils  avaient  de  l'eau  jusque  sous 
lesnissclles,  le  froid  et  la  faim  (car  le  jour  était 
alors  avancé)  lesavaient  étrangement  affaiblis. 
Les  Carthaginois  au  contraire  avaient  bu  et 
mangé  sous  leurs  tentes , avaient  disposé  leurs 
chevaux,  ets’ètaient  frottes  d’huile,  et  revêtus 
de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

Quand  les  Romains  furent  sortis  de  la  ri- 
vière, Annibal,  qui  attendait  ce  moment , en- 
voya en  avant,  au  secours  de  ses  Numides,  les 
Soldats  armés  à la  légère  et  les  frondcursdestles 
batéares,  au  nombre  d’environ  huitmille  hom- 
mes, et  il  les  suivit  à la  tête  de  toute  l’armée. 
A un  mille  de  son  camp , il  rangea  sur  une  li- 
gne sou  infanterie,  qui  faisait  prés  de  vingt 
mille  hommes  tant  Gaulois  qu’Espagnols  et 
Africains.  La  cavalerie , qui , en  comptant  tes 
Gaulois  allies , s’élevait  à plus  de  dix  mille 
hommes , fut  distribuée  sur  les  ailes , où  il 
plaça  aussi  les  éléphans,  en  partie  devaul  la 
gauche,  en  partie  devant  la  droite. 

Sempronius  de  son  côté  rappela  sa  cavale- 
rie , qui  se  fatiguait  inutilement  contre  les 
Numides,  cavaliers  habiles  et  accoutumés  à 
fuir  en  désordre  au  premier  choc , et  à revenir 
à la  charge  aussi  hardiment  qu’ils  y étaient  ve- 
nus. Son  ordonnance  fut  celle  dont  les  Ro- 
mains ont  coutume  de  se  servir.  11  avait  à scs 
ordres  seize  mille  Romainset  vingtinille  alliés, 
nombre  auquel  s’élève  une  armée  complète , 
lorsqu’il  s’agit  de  batailles  générales,  et  que 
les  deux  cousuls  se  trouvent  réunis  ensemble. 
11  jeta  sur  les  deux  ailes  sa  cavalerie , qui  était 
de  quatre  mille  chevaux,  et  s’avauça  fière- 
ment vers  l’ennemi,  au  petit  pas,  et  en  ordre 
de  bataille. 

Quand  on  fut  en  présence,  les  soldats  armés 
à la  légère  de  part  et  d’autre  engagèrent  l’ac- 
tion. Autant  cet  te  première  chargefut  désavan- 
tageuse aux  Romains , autant  fut-elle  favora- 
ble aux  Carthaginois.  Du  côté  des  premiers, 
c’étaient  des  soldats  qui  depuis  le  matin  souf- 
fraient du  froid  et  de  la  faim,  et  dont  les  traits 
avaient  été  lancés  pour  la  plupart  dans  le  com- 
bat contre  les  Numides.  Ce  qui  leur  en  restait. 


était  si  appesanti  par  l’eau  dont  ils  avaient 
été  trempés , qu’ils  ne  pouvaient  être  d’aucun 
usage.  La  cavalerie,  toute  l’armée  étaient  éga- 
lement hors  d’état  d'agir.  Rien  de  tout  cela  ne 
se  trouvait  du  côté  des  Carthaginois.  Frais, 
vigoureux , pleins  d’ardeur , rien  ne  les  em- 
pêchait de  faire  leur  devoir. 

Aussi  dès  que  les  soldats  armés  à la  légère  se 
furent  retirés  par  les  intervalles,  et  que  l’in- 
fanterie pesamment  armée  en  fut  venue  aux 
mains,  alors  la  cavalerie  carthaginoise,  qui 
surpassait  de  beaucoup  la  romaine  en  nombre 
et  en  vigueur,  tomba  sur  celle-ci  avec  tant  de 
force  et  d’impétuosité,  qu’en  un  moment  elle 
l’enfonça  et  la  mit  en  fuite.  Les  flancs  de  l’in- 
fanterie romaine  découverts,  les  soldats  armés 
à la  légère  des  Carthaginois  et  les  Numides  re- 
vinrentàla  tête  de  leurs  gens,  fondirent  sur  les 
llancsdes Romains, y mircutlc  désordre, et  em- 
pêchèrent qu’ils  ne  se  défendissent  contreceux 
qui  les  attaquaient  de  front.  De  la  part  des  sol- 
dats pesamment  armés, dans  les  premiers  rangs 
et  dans  ceux  qui  les  suivaient,  la  résistance  fut 
plus  longue  et  le  combatplusègal.Ccfut  aussi 
lemoment  oùlcsNumidcs  sortircntdeleurem- 
buscade , chargèrent  en  queue  les  légions  qui 
combattaient  au  centre , et  y jetèrent  une  con- 
fusion extrême.  Les  deux  ailes  attaquées  de 
front  par  les  éléphans,  et  tout  autour  par  les 
soldatsarmés  à la  légère,  furcntculbutéesdans 
la  rivière.  La  seconde  ligne  ne  put  tenir  un  mo- 
ment contre  las  Numides , qui  étaient  venus 
fondre  sur  elle  parsesderrières.Iln’y  eutquela 
première  ligne  qui  tint  une  heureuse  nécessité 
l’ayant  forçéeàse  fairejour  à travers  IcsGaulois 
et  les  Africains,  dout  elle  fit  un  grand  caroage. 
Mais  après  la  défaite  dcscsailcs,  voyantqu’elle 
ncpouvaitnilcssecourir,ni  retournerau  camp, 
dont  la  cavalerie  numide , la  rivière  et  la  pluie 
ne  lui  permettaient  pas  de  reprendre  le  che- 
min , serrée  et  gardant  ses  rangs,  elle  prit  la 
route  do  Plaisance,  où  elle  se  relira  sans  dan- 
ger et  au  nombre  au  moins  de  dix  mille  hom- 
mes. La  plupart  des  autres  qui  restaient  péri- 
rent sur  les  bords  de  la  rivière , écrasés  par  les 
éléphans  ou  par  la  cavalerie.  Ceux  qui  purcul 
échapper,  tant  fantassins  que  cavaliers,  se  joi- 
gnirent au  corps  dont  nous  venons  de  parler , 
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ci  le  suivirent  à Plaisance.  Les  Carthaginois 
poursuivirent  l’ennemi  jusqu’il  la  rivière  , 
d'où,  arrêtés  par  la  rigueur  de  la  saison,  ils 
revinrent  à leurs  relranchemens.  La  victoire 
fut  complète , et  la  perte  peu  considérable. 
Quelques  Espagnols  seulement  et  quelques 
Africains  restèrent  sur  le  champ  de  bataille , 
les  Gaulois  furent  les  plus  maltraités  ; mais  tous 
souffrirent  beaucoup  de  la  pluie  et  de  la  neige. 
Beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux  périrent 
île  froid . et  de  tous  les  éléphans  on  n’en  put 
sauver  qu’un  seul. 

CHAPITRE  XVI. 

Prtymtif»  du  Romain»  pour  rdparer  leur  porto.  — Exploite  do 
Corn.  Scipion  daosl'E»p»ime  — Adrome  d'Anntbal  pour  »Hi- 
ror  A sou  parti  le*  GotSoi».  - Passage  du  marai»  de  Cluaiuaa. 

Scmpronius,  pour  cacher  sa  honte  et  sa 
défaite,  envoja  à Rome  des  courriers  qui  n’y 
dirent  autre  chose  si  ce  n’est  qu’il  s’était  livré 
une  bataille , et  que  sans  le  mauvais  temps 
l’armée  romaine  eût  remporté  la  victoire. 
D'abord  on  ne  pensa  point  à se  défier  de  celle 
nouvelle.  Mais  on  apprit  bientôt  tout  le  dé- 
tail de  l’action:  que  les  Carthaginois  occu- 
paient le  camp  des  Romains;  que  tous  les 
Gaulois  avaient  fait  alliance  avec  Annibal  ; 
que  les  légions  avaient  fait  retraite  cl  s’étaient 
réfugiées  dans  les  villes , et  qu’elles  n’avaient 
de  munitions  que  ce  qui  leur  en  venait  de  la 
mer  par  le  PO.  Ou  fut  extrêmement  surpris 
d’un  événement  si  tragique  , et  pour  en  pré- 
venir les  suites  on  fit  de  grands  préparatifs 
pour  la  campagne  suivante.  On  mit  des  gar- 
nisons dans  les  places-,  on  envoya  des  troupes 
en  Sardaigne  et  en  Sicile  ; on  en  fit  marcher 
aussi  sur  Tarante,  et  dans  tous  les  postes  les 
plus  propres  à arrêter  l’ennemi,  enfin  on  équi- 
pa soixautc  quinquerémes.  On  choisit  pour 
consuls Cn.  Serviliuset  Caïus  Flaminius , qui 
firent  des  levées  cher  les  alliés,  et  envoyèrent 
des  vivres  à Ariminum  et  dans  la  Tyrrhénic, 
où  la  guerre  devait  se  faire.  Ils  dépêchèrent 
aussi  vers  Hiéron  pour  lui  demander  du  se- 
cours , et  ce  roi  leur  fournit  cinq  cents  Cré-  ’ 
lois  et  mille  soldats  à pavois.  Enfin  il  n’y  eut 
l>oint  de  mesure  que  l'on  ne  prit  point  de  ; 


mouvement  que  l’on  ne  se  donné!  ; car  tels 
sont  les  Romains  cn  général  et  en  particulier, 
que , plus  ils  ont  de  raisons  de  craindre  , plus 
ils  sont  redoutables- 

Dans  la  même  campagne  Cn.  Cornélius 
Scipion  , À qui  Publies  son  frère  avait  laissé, 
comme  nous  avons  déjà  dit , le  commande- 
ment de  l’armée  navale , étant  parti  des  em- 
bouchures du  Rhône  avec  toute  sa  flotte  , et 
ayant  pris  terre  en  Espagne  vers  Emporium, 
assiégea,  sur  la  côte  jusqu’à  l’Ebrc,  toutes 
les  villes  qui  refusèrent  de  se  rendre,  et  traita 
avec  beaucoup  de  douceur  celles  qui  se  sou- 
mirent de  bon  gré.  Il  veilla  a ce  qu’il  ne 
leur  fôtfait  aucun  tort;  il  mit  bonnegarnison 
dans  les  nouvelles  conquêtes  qu’il  avait  faites, 
puis  pénétrant  dans  les  terres  à la  tête  de  son 
armée , qu’il  avait  déjà  grossie  de  beaucoup 
d’Espagnols  devenus  ses  alliés  a mesure 
qu’il  avançait  dans  le  pays  , tantôt  il  recevait 
dans  son  amitié  , tantôt  il  prenait  par  force 
les  villes  qui  sc  rencontraient  sur  sa  route.  A 
Cisse , Hannon  à la  tête  d’un  corps  de  Cartha- 
ginois vint  camper  devant  lui , Cornélius  lui 
livra  bataille,  la  gagna,  et  fit  un  butin  très- 
considérable  , parce  que  c’était  là  qu’avaient 
laissé  leurs  équipages  tous  ceux  qui  étaient 
passés  en  Italie.  Outre  cela  il  se  fit  dcsalliés  de 
tous  les  peuptesd’en  deçà  de  l’Ebre,  et  fit  pri- 
sonniers Hannon  même,  et  Andobalequicom- 
maudait  les  Espagnols.  Celui-ci  avaituncespècc 
de  royaume  dans  le  pays,  et  avait  toujours  été 
fort  attaché  aux  intérêts  des  Carthaginois. 

Sur  l’avis  qu’ Asdrub.il  reçut  de  ce  qui  était 
arrivé , il  passa  l’Ebre  et  courut  au  secours 
d’Hannon.  Les  troupes  navales  des  Romains 
n’étaient  point  sur  leurs  gardes  ; elles  sc  tran- 
quillisaient en  songeant  à l’avantage  qu'avait 
remporté  l’armée  de  terre.  Il  saisit  habilement 
cette  occasion , prend  avec  lui  un  déta- 
chement d’environ  huit  mille  hommes  de 
pied  et  mille  chevaux  ; il  surprend  ces  troupes 
dispersées  de  côté  et  d’autre,  cn  passe  un 
grand  nombre  au  fil  de  l’épcc,  et  pousse  les 
autres  jusqu’à  leurs  vaisseaux.  II  se  retira  en- 
suite, et  repassant  l’Ebre  , il  prit  son  quartier 
d’hiver  à la  nouvelle  Carthage , où  il  donna 
tous  ses  soins  à de  nouveaux  préparatifs , et  à 
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la  garde  des  pays  d’en  deçà  du  fleuve.  Co.  Cor- 
nélius de  retour  à la  flotte,  punit  selon  la  sé-, 
vérité  des  lois  ceux  qui  avaient  négligé  le 
service;  puis  ayant  réuni  les  deux  armées, 
celle  de  nier  et  celle  de  terre,  il  alla  prendre 
ses  quartiers  à Tarragone.  Là  partageant  le 
butin  en  parties  égales  aux  soldats , il  se  gagna 
/cur  amitié , cl  leur  Ht  souhaiter  avec  ardeur 
que  la  guerre  continuât.  Tel  était  l’état  des 
affaires  eu  Espagne. 

Le  printemps  venu,  Flarainius  se  mit  en 
marche,  prit  sa  route  par  la  Ty rrhénic , et  vint 
ramper  droit  à Arètium,  pcndantque  Servilius 
alla  à Àriminum  pour  fermer  aux  ennemis  les 
passages dccc  côté-là.  Pour  Annibal, qui  avait 
pris  ses  quartiers  d’hiver  dans  laGaulc  cisalpi- 
ne, il  retenait  dans  des  cachots  les  prisonniers 
romains  qu’il  avait  faits  dans  la  dernière  ba- 
taille, cl  leur  donnait  à peine  le  nécessaire; 
au  lieu  qu’il  usait  de  toute  la  douceur  possi- 
ble à l’égard  de  ceux  qu’il  avait  pris  sur  leurs 
alliés.  Il  les  assembla  un  jour,  et  leur  dit  que 
ce  n’était  pas  pour  leur  faire  la  guerre  qu’il 
était  venu , mais  pour  prendre  leur  défense 
contre  les  Romains  ; qu’il  fallait  donc , s’ils 
entendaient  leurs  intérêts,  qu’ils  embrassassent 
sou  parti , puisqu’il  n’avait  passé  les  Alpes  que 
pour  remettre  l’Italie  en  liberté,  et  les  aider  à 
rentrer  dans  les  villes  et  dans  les  terres  d’où 
les  Romains  les  avaient  chassés.  Après  ce  dis- 
cours, il  les  renvoya  sans  rançon  dans  leur 
patrie.  C’était  une  ruse  pour  détacher  des 
Romains  les  peuples  d’Italie,  pour  les  porter 
à s’unir  avec  lui  et  soulever  en  sa  faveur  tous 
ceux  dont  les  villes  ou  les  ports  sont  sous  la 
domination  romaine. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  méinc  quartier  d'hiver 
qu’il  s’avisa  d’un  stratagème  vraiment  car- 
thaginois. Il  était  environné  de  peuples  lé- 
gers et  inronslans,  et  la  liaison  qu’il  avait  con- 
tractée avec  eux  était  encore  toute  récente.  Il 
avait  à craindre  que  changeant  à sou  égard  de 
dispositions , ils  ne  lui  dressassent  des  pièges 
et  n’attentassent  à sa  vie.  Pour  la  mettre  en 
sûreté,  il  fil  faire  des  perruques  et  des  habits 
pour  tous  les  Ages , il  prenait  tantôt  l’un  tantôt 
l’autre,  cl  se  déguisait  si  souvent,  que  non  i 
seulement  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu’en  | 
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passant,  mais  scs  amis  mômes  avaient  peine 
à le  reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  souffraient  impa- 
tiemment que  la  guerre  se  fit  dans  leur  pays; 
à les  entendre,  ce  n’était  que  pour  se  venger 
des  Romains , quoiqu'un  fond  ce  ne  fût  que 
par  l’envie  qu’ils  avaient  de  s’enrichir  à leurs 
dépens.  Annibal  s’aperçut  de  cet  empresse- 
ment, et  se  hâta  de  décamper  pour  le  satis- 
faire ; dès  que  l’hiver  fut  passé,  il  consulta 
ceux  qui  connaissaient  le  mieux  le  pays,  pour 
savoir  quelle  roule  il  prendrait  pour  aller  aux 
ennemis.  On  lui  dit  qu’il  y en  avait  deux,  une 
fort  longue  et  connue  des  Romains;  l’autre  à 
travers  certains  marais , difficile  à tenir,  mais 
courte,  et  par  où  Flaminius  ne  l’attendrait 
pas  : celle-ci  se  trouva  plus  conforme  à son 
inclination  naturelle , il  la  préféra.  Au  bruit 
qui  s’en  répandit  dans  l’armée,  chacun  fut  ef- 
frayé; il  n’y  eut  personne  qui  ne  tremblât  à 
la  vue  des  mauvais  chemins  et  des  abimes  où 
l’on  allait  se  précipiter. 

Annibal,  bien  i nformé  que  les  lieux  où  il 
devait  passer,  quoique  marécageux,  avaientun 
fond  ferme  et  solide , leva  le  camp , et  forma 
son  avant-garde  des  Africains,  des  Espagnols, 
et  de  tout  ce  qu’il  avait  de  meilleures  troupes; 
il  y entremêla  le  bagage,  afm  que  l’on  ne 
manquât  de  rien  dans  la  route.  Il  ne  crut  pis 
devoir  s’en  embarrasser  pour  la  suite , parce 
que  s’il  arrivait  qu’il  fût  vaincu,  il  n’aurait 
plus  besoin  de  rien , et  que  s’il  était  victo 
rieux,  il  aurait  tout  en  abondance.  Le  corps 
de  bataille  était  composé  de  Gaulois,  et  la  ca- 
valerie faisait  l’arrière-garde;  il  en  avaitdonné 
la  couduile  à Magon,  avec  ordre  de  faire 
avancer  de  gré  ou  de  force  les  Gaulois,  en  cas 
que  par  Lâcheté  ils  fissent  mine  de  se  rebuter 
et  de  vouloir  rebrousser  chemin  ; les  Espa- 
gnols et  les  Africains  traversèrent  sans  beau- 
coup de  peine.  On  n’avait  point  encore  mar- 
ché dans  ce  marais , il  fut  assez  ferme  sous 
leurs  pieds;  et  puis  c’étaient  des  soldats  durs  à 
la  fatigue,  et  accoutumés  à ces  sortes  de  tra- 
vaux. Il  n’en  fut  pas  de  même  quand  les 
Gaulois  passèrent  ; le  marais  avait  été  foulé 
i pir  ceux  qui  les  avaient  précédés;  ils  ne  pou- 
| vaicnl  avancer  qu’avec  une  peine  extrême,  et 


Digitized  by  Google 


[A.  U.  530  ). 


LIVRE  III.  — 
peu  faits  à ces  marches  pénibles , ils  ne  sup- 
portaient celle-ci  qu’avec  la  plus  vive  impa- 
tience. Cependant  il  ne  leur  était  pas  possible 
de  retourner  en  arriére;  la  cavalerie  les  pous- 
sait sans  cesse  en  avant.  Il  faut  convenir  que 
toute  l’armée  eut  beaucoup  à souffrir  : pen- 
dantquatre  jours  et  trois  nuits  elle  eut  lespieds 
dans  l’eau,  sans  pouvoir  prendre  un  mo- 
ment de  sommeil.  Mais  les  Gaulois  souffrirent 
plus  que  tous  les  autres  ; la  plupart  des  bêtes 
de  somme  moururent  dans  la  bouc  ; elles  ne 
laissèrent  pas , même  alors,  d’être  de  quelque 
utilité;  hors  de  l’eau,  surles  ballots  qu’elles  por- 
taient, on  dormait  au  moins  une  partie  de  la 
nuit;  quantité  de  chevaux  y perdirent  le  sa- 
bot. Anuibal  lui-méme,  monté  sur  le  seul  élé- 
phant qui  lui  restait , rut  toutes  les  peines  du 
monde  à en  sortir;  un  mal  d’yeux  qui  lui  sur- 
vint le  tourmenta  beaucoup;  et  comme  la  cir- 
constance ne  lui  permettait  pas  de  s’arrêter 
pourse  guérir, cet accidenllui  fitperdrc  unœil. 

CHAPITRE  XVII. 

Caractère  de  Fliwninit».  — Réflexions  de  PoJybe  sur  l’étude 
qu’  Aonibal  es  fit.  — Bataille  de  Thraumèoc. 

Après  être  sorti  de  ce  marais  comme  par 
miracle,  lo  général  carthaginois  campa  au- 
près pour  donner  quelque  relâche  h ses  trou- 
pes, et  parce  que  Flaminius  avait  établi  ses 
quartiers  devant  Arétium  dans  la  Tyrrhénic; 
là  il  s’informa  avec  soin  de  la  disposition 
où  étaient  les  Romains , et  de  la  nature  du 
pays  qu’il  avait  à traverser  pour  aller  à eux. 
On  lui  dit  que  le  pays  était  bon,  et  qu’il  y 
avait  de  quoi  faire  un  riche  butin  ; et  à l’é- 
gard de  Flaminius,  que  c’était  un  homme  doué 
d’un  grand  talent  pour  s’insinuer  dans  l’esprit 
de  la  populace,  mais  qui,  sans  en  avoir  aucun 
ni  pour  le  gouvernement  ni  pour  la  guerre, 
sc  croyait  très-habile  dans  l’un  et  dans  l’au- 
tre. De  là  Anuibal  conclut  que  s’il  pouvait 
passer  au-delà  du  camp  de  ce  consul , et  porter 
le  ravage  dans  la  campagne  sous  ses  yeux,  ce- 
lui-ci, soit  de  peur  d’encourir  les  railleries  du 
soldat,  soit  par  chagrin  de  voir  le  pays  ra- 
vagé, ne  manquerait  pas  de  sortir  de  scs  re- 
tranchcmcus , d’accourir  contre  lui , de  le 
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suivre  partoutoùil  le  conduirait,  et  de  se  hâter 
débattre  l’ennemi  par  lui-même,  avant  que 
son  collègue  pùt  partager  avec  lui  la  gloire 
de  l’entreprise,  tous  mouvemens  dont  il  vou- 
lait tirer  avantage  pour  attaquer  le  consul. 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  réflexions 
étaient  dignes  d’un  général  judicieux  et  ex- 
périmenté. C’est  être  ignorant  et  aveugle  dans 
la  science  de  commander  les  armées , que  de 
penser  qu’un  général  ail  quelque  chose  de  plus 
important  à faire  que  de  s’appliquer  à con- 
naître les  inclinations  et  le  caractère  de  son 
antagoniste.  Comme  dans  un  combat  singu- 
lier ou  de  rang  contre  rang,  on  ne  peut  se 
promettre  la  victoire , si  l’on  ne  parcourt  des 
yeux  tout  son  adversaire  pour  découvrir  quelle 
est  la  partie  de  son  corps  la  moins  couverte  ; 
de  même  il  faut  qu’un  général  cherche  atten- 
tivement dans  relui  qui  lui  est  opposé,  non 
quelle  est  la  partie  de  son  corps  la  moins  dé- 
fendue, mais  quel  est  dans  son  caractère  le 
faible  et  le  penchant  par  où  l’on  peut  plus  ai- 
sément le  surprendre;  il  est  beaucoup  de  gé- 
néraux qui , mous , paresseux , sans  mouve- 
ment cl  saus  action,  négligent  non  seulement 
les  affaires  de  l’état,  mais  encore  les  leurs 
propres  ; il  en  est  d’autres  tellement  passion- 
nés pour  le  vin,  qu'ils  ne  peuvent  se  mettre  au 
lit  sans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quelques- 
uns  sc  livrent  à l'amour  des  femmes  avec  tant 
d’emportement , qu’ils  n’ont  pas  honte  de  sa- 
crifier à cet  infâme  plaisir  des  villes  entières, 
leurs  intérêts  leur  vie  même;  d’autres  sodI 
lâches  et  poltrons,  défaut  déshonorant  dans 
quelque  homme  que  ce  soit , mais  le  plus  per- 
nicieux de  tous  dans  un  général.  Des  troupes, 
sous  un  tel  chef , passent  le  temps  sans  rien 
enlrepredre , et  l’on  ne  peut  lui  en  confier  le 
commandement  sans  s’exposeraux  plusgrands 
malheurs.  La  témérité,  une  confiance  incon- 
sidérée, une  colère  brutale , la  vanité,  1 or- 
gueil , sont  encore  des  défauts  qui  donnent 
prise  à l’ennemi  sur  un  général,  et  juste  sujet 
à ses  amis  de  s’en  défier.  Il  n’y  a point  de 
pièges . point  d’embuscades  où  il  ne  tombe , 
point  d’hameçons  où  il  ne  morde.  Si  l’on 
pouvait  connaître  les  faibles  d’autrui,  et  qu  en 
attaquant  ses  ennemis  on  prit  leur  chef  par 
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l'endroit  qui  prête  le  plus  il  la  surprise,  en 
très-peu  de  temps  on  subjuguerait  toute  la 
terre.  Otez  d’un  vaisseau  le  pilote  qui  le 
gouverne,  bientôt  le  vaisseau  et  son  équipage 
tomberont  sous  la  puissance  des  ennemis  : il 
en  est  de  même  d’une  armée  dont  on  surprend 
le  général  par  adresse  et  par  artifice. 

C’est  ainsi  qu’Annibal  prenant  adroitement 
Flaminius  par  son  faible,  l’attira  dans  scs  filets. 
A peine  eut-il  levé  son  camp  d’autour  de  Fié- 
soles  cl  passé  un  peu  au-delà  du  camp 
des  Romains , qu’il  se  mit  à dévaster  tout.  Le 
consul  irrité,  hors  de  lui-mémc,  prit  celle 
conduite  du  Carthaginois  pour  une  insulte  et 
un  outrage  ; quand  il  vit  ensuite  la  campagne 
ravagée,cl  la  fumée  annonçant  de  tous  côtés  la 
ruine  entière  de  la  contrée,  ec  triste  spectacle 
le  toucha  jusqu’à  lui  faire  répandre  des  larmes; 
alors  te  fut  en  vain  que  son  conseil  de  guerre 
lui  dit  qu’il  ne  devait  pas  se  presser  de  marcher 
sur  les  ennemis, qu’il  n’était  pas  à propos  d’en 
venir  si  tôt  aux  mains  avec  eux,  qu’une  cava- 
lerie si  nombreuse  méritait  toute  son  atten- 
tion , qu’il  ferait  mieux  d’attendre  l'autre 
ronsul  et  d’attendre  jusqu’à  ce  que  les  deux 
armées  pussent  combattre  ensemble;  non  seu- 
lement il  n’eut  aucun  égard  à ces  remontran- 
ces, mais  il  ne  pouvait  même  supporter  ceux 
qui  les  lui  faisaient.  « Que  pensent  et  que 
disent  à présent  nos1  concitoyens,  leur  disait- 
il,  en  voyant  les  campagnes  saccagées  presque 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  pendant  que,  der 
rière  les  ennemis  , nous  demeurons  tran- 
quilles dans  notre  camp  » ? cl  sur-le-champ  il 
se  met  en  marche,  sans  attendre  l’occasion  fa- 
vorable, sans  connaître  les  lieux,  emporté  par 
un  violent  désir  d’attaquer  au  plus  tôt  l’ennemi, 
comme  si  la  victoire  eût  été  déjà  certaine  et 
acquise.  Il  avait  même  inspiré  une  si  grande 
confiance  à la  multitude,  qu’il  avait  moins  de 
soldats  que  de  gens  qui  le  suivaient  dans  l’es- 
pérance du  butin,  et  qui  portaient  des  chaî- 
nes, des  liens  et  autres  appareils  semblables. 

Cependant  Annihal  s’avancait  toujours  vers 
Rome  par  la  Tyrrhénie,  ayant  Corlonc  et  les 
montagnes  voisines  à sa  gauche  et  le  lac  de 
Trasiinènc  à sa  droite.  Pour  enflammer  de 
plus  en  plus  1a  colère  de  Flaminius , en  quel- 


qucendroitqu’il  passât,  il  réduisait  tout  en 
cendres  ; quand  il  vit  enfin  que  ce  consul  ap- 
prochait, il  reconnut  les  postes  qui  pourraient 
le  plus  lui  convenir,  et  se  tint  prêt  à livrer 
bataille;  sur  sa  route  il  trouva  uu  vallon  fort 
uni,  deux  chaînes  de  montagnes  le  bordaient 
dans  sa  longueur  ; il  était  fermé  au  fond  par 
une  colline  escarpée  et  de  difficile  accès,  et  à 
l’entrée  était  un  lac  entre  lequel  et  le  pied  des 
montagnes  il  y avait  un  défilé  étroit  qui  con- 
duisait dans  le  vallon;  il  passa  par  ce  sentier, 
gagna  la  colline  du  fond,  et  s’y  plaça  avec  les 
Espagnols  et  les  Africains  ; à droite , derrière 
les  hauteurs , il  plaça  les  Baléares  et  les  autres 
gens  de  traits  : il  posta  la  cavalerie  cl  les  Gau- 
lois derrière  les  hauteurs  de  la  gauche,  et 
les  étendit  de  manière  que  les  derniers  lou- 
chaient au  défilé  par  lequel  on  entrait  d.  ns  le 
vallon  ; il  passa  une  nuit  entière  à dresser  ses 
embuscades , après  quoi  il  attendit  tranquille- 
ment qu’on  vint  l’attaquer. 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un  em- 
pressement extrême  de  rejoindre  l’ennemi.  Le 
premier  jour,  comme  il  était  arrivé  tard,  il 
campa  auprès  du  lac,  et  le  lendemain  , dés  la 
pointe  du  jour , il  fit  entrer  son  avant-garde 
dans  le  vallon  ; il  s’était  élevé  ce  matin-là  un 
brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus  grande 
partie  des  troupes  romaines  fut  entrée  dans  le 
vallon , et  que  l’avant-garde  toucha  presque 
au  quartier  d’Annihal,  ce  général  tout  d’un 
coup  donne  le  signal  du  combat , l’envoie  à 
ceux  qui  étaient  en  embuscade,  et  fond  en 
même  temps  de  tous  côtés  sur  les  Romains. 
Flaminius  et  les  officiers  subalternes , surpris 
d’une  attaque  si  brusque  et  si  imprévue , ne 
savent  où  porter  du  secours;  enveloppés  d’un 
épais  brouillard  et  pressés  de  front,  sur  les 
derrières  et  en  liane  par  l’ennemi  qui  fondait 
sur  eux  d’en  hauletde  plusieurs  endroits,  non 
seulement  ils  ne  pouvaient  se  porter  où  leur 
présence  était  nécessaire , mais  il  ne  leur  était 
pas  même  possible  d’être  instruits  de  ce  qui  se 
passait.  La  plupart  furent  tués  dans  la  mar- 
che même  et  avant  qu’on  eût  le  temps  de  les 
mettre  en  bataille,  trahis  pour  ainsi  dire  par 
la  stupidité  de  leur  chef.  Rendant  que  l’on  dé- 
libérait encore  sur  ce  qu’il  y avait  à faire,  et 
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lorsqu’on  s’y  attendait  le  moins , on  recevait 
le  coup  de  la  mort.  Dans  cette  confusion , 
Flaminius  abattu,  désespéré,  fut  environné 
par  quelques  Gaulois  qui  le  firent  expirer  sous 
leurs  coups.  Près  de  quinze  mille  Romains 
perdirent  la  viedans  ce  vallon,  pour  n’avoir  pu 
ni  agir  ni  se  retirer.  Car  c’est  chez  eux  une  loi 
inviolable  de  ne  fuir  jamais,  et  de  ne  jamais 
quitter  son  rang.  Iln’yen  eut  pas  dont  le  sort 
soitplusdéplorableque  ceux  qui  furent  surpris 
dansledéfilé.  Poussésdans  le  lac,  les  uns  voulant 
se  sauver  à la  nage  avec  leurs  armes  furent  suf- 
foqués; lesautres  enplusgrand  nombre  avan- 
cèrent dans  l’eau  tant  qu’ils  purent , et  s’y  en- 
foncèrent jusqu’au  cou  ; mais  quand  la  cava- 
lerie y fut  entrée,  voyant  leur  perte  inévitable, 
ils  levaient  les  mains  au  dessus  du  lac  , de- 
mandaient qu’on  leur  sauvât  la  vie , et  fai- 
saient pour  l’obtenir  les  prières  les  plus  hum- 
bles  et  les  plus  touchantes,  mais  en  vain.  Les 
uns  furent  égorgés  par  les  ennemis  , et  les  au- 
tres s’exhortant  mutuellement  â ne  pas  survi- 
vre à une  aussi  honteuse  défaite , se  donnaient 
la  mort  à eux-mèmes.  De  toute  l’armée  il  n’y 
eut  qu’environ  six  mille  hommes  qui  renver- 
sèrent le  corps  qui  les  combattait  de  front. 
Celte  troupe  eût  été  capable  d’aider  beaucoup 
â rétablir  les  affaires , mais  elle  ne  pouvait 
connaître  eu  quel  étal  elles  «paient.  Elle  poussa 
toujours  en  avant , dans  l’espérance  de  ren- 
contrer quelques  partis  des  Carthaginois, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  , sans  s’en  apercevoir  , 
elle  se  trouva  sur  les  hauteurs.  De  là , comme 
le  brouillard  était  tombé , voyant  leur  armée 
taillée  en  pièces  et  l’ennemi  maître  de  la  cam- 
pagne, ils  prirent  le  parti,  qui  seul  leur  restait 
à prendre,  de  se  retirer  serrés  et  en  bon  ordre  à 
certaine  bourgade  de  la  Tyrrhénie.  Maharbal 
eut  ordre  de  les  poursuivre , et  de  prendre 
avec  lui  les  Espagnols  et  les  gens  de  trait.  Il 
se  mit  à leur  poursuite,  les  assiégea  et  les  ré- 
duisit à une  si  grande  extrémité  , qu’ils  mirent 
bas  les  armes  et  se  rendirent,  sans  autre  condi- 
tion, sinon  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Ainsi 
finit  le  combat  qui  se  livra  dans  la  Tyrrhénie 
entre  les  Romains  cl  les  Carthaginois. 


nûÜDCiion  que  fait  Annibal  entre  le*  priaonniers  romains  et  eroi 
d'enlre  leur»  alliés.— Grande  consternation  à Rome. —Dé- 
faite de  quatre  mille  caraliera  romains  — Fabius  est  fait  dic- 
tateur. 

Quand  on  eut  amené  devant  Annibal  tous 
les  prisonniers , tant  ceux  que  Maharbal  avait 
forcés  de  se  rendre,  que  ceux  que  l’on  avait 
faits  dans  le  vallon,  et  qui  tous  ensemble  mon- 
taient à plus  de  quinze  mille,  il  dit  aux  pre- 
miers que  Maharbal  n’avait  pas  été  en  droit 
de  traiter  avec  eux  sans  l’avoir  consulté,  et 
prit  de  là  occasion  d’accabler  les  Romains 
d’injures  et  d’opprobres.  II  distribua  ensuite 
ces  prisonniers  entre  les  rangs  de  son  armée, 
pour  les  tenir  sous  bonne  garde.  Ceux  d’entre 
les  alliés  des  Romains  furent  traités  avec  plus 
d’indulgence;  il  les  renvoya  tous  dans  leur  pa- 
trie sans  en  rien  exiger  , leur  répétant  ce  qu’il 
leur  avait  déjà  dit , qu’il  n’était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens  , mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romaius. 
Il  lit  prendre  ensuite  du  repos  à scs  troupes 
et  rendit  les  derniers  devoirs  aux  prin- 
cipaux de  son  armée  , qui  au  nombre  de 
trente  étaient  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. De  son  côté  la  perle  ne  fut  en  tout  que 
de  quinze  cents  hommes,  la  plupart  Gaulois. 
Encouragé  par  cette  victoire,  il  concerta  avec 
son  frère  et  scs  confidens  les  mesures  qu’il 
avait  à prendre  pour  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes. 

A Rome,  quand  la  nouvelle  de  cotte  triste 
journée  y eut  été  répandue,  l’infortune  était 
trop  grande  pour  que  les  magistrats  pussent  la 
pallier  ou  l’adoucir;  on  assembla  le  peuple , 
et  on  la  lui  déclara  telle  qu’elle  était.  Mais  à 
peine  , du  haut  de  la  tribuuc  aux  harangues, 
un  préteur  eut-il  prononcé  ces  quatre  mots  •• 
n Nous  avons  été  vaincus  dans  une  grande 
» bataille,  » que  la  consternation  fut  telle,  que 
ceux  des  auditeurs  qui  avaient  été  présens 
à l’action  crurent  le  désastre  beaucoup  plus 
grand  qu’il  ne  leur  avait  paru  dans  le  mo- 
ment mémo  du  combat.  Cela  venait  de  ce 
que  les  Romains  n’ayant,  depuis  un  temps 
immémorial,  ni  entendu  parler  de  bataille, 
ni  perdu  de  bataille,  ne  pouvaient  avouer 
| leur  défaite  sans  être  touchés  jusqu’à  l’excès 
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d’un  malheur  si  peu  attendu.  Il  n’y  eut  que 
le  séuatqui,  malgré  ce  funeste  événement,  ne 
perdit  pas  de  vue  son  devoir.  Il  pensa  sérieu- 
sement à chercher  ce  que  chacun  aurait  à faire 
pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur. 

Quelque  temps  après  la  bataille, C.Servilius 
qui  campait  autour  d’Ariminum,  c’est-à-dire 
vers  la  mer  Adriatique,  sur  les  confins  de  la 
Gaule  cisalpine  et  du  restedel’Italie,  assez  près 
des  bouches  du  Pô,  C.  Scrvilius,  dis-je, 
averti  qu’Annibal  était  entré  dans  laTyrrhé- 
nie , et  qu’il  était  campé  proche  de  Flaminius, 
aurait  bien  voulu  joindre  celui-ci  avec  toute 
son  armée.  Mais  comme  elle  était  trop  pesante 
pour  une  si  longue  marche , il  détacha  quatre 
mille  chevaux  sous  lo  commandement  de  C. 
Ccntenius,  avec  ordre  de  prendre  les devaus, 
et  en  cas  de  besoin  de  secourir  Flaminius. 
Aunibal  n’eut  pas  plus  tôt  reçu  cot  avis,  qu’il 
envoya  au  dcvantdu  secours  qui  arrivait  aux 
Romains  Maharbal  avec  les  soldats  armés  à la 
légère  et  quelque  cavalerie.  Au  premier  choc 
Centcniuspcrdit  presque  la  moitié  de  ses  soldats; 
il  se  retira  avec  le  reste  sur  uuc  hauteur  ; mais 
Maharbal  lesy  poursuivit,  et  le  lendemain  les  fit 
tous  prisonniers.  Celte  nouvelle  viul  à Rome 
trois  jours  aprèscellc  de  ia  bataille,  c’est-à-dire 
dans  un  temps  où  la  blessureque  la  première 
avait  faite,  était  encore  toute  sanglante.  Le  peu- 
ple, leséuat  même  en  fut  consterné.  On  laissa  là 
les  affaires  de  l’anuce,  on  ne  songea  point  à 
créer  de  nouveaux  consuls,  un  crut  qu’unecon- 
joncturc  si  accablante  demandait  un  dictateur. 

Quoique  Annibal  eut  lieu  de  concevoir  les 
plus  grandes  espérances , il  ne  jugea  cepen- 
dant pas  à propos  d’approcher  encore  de 
Rome.  Il  se  contenta  de  parcourir  la  campa- 
gne , cl  de  ravager  le  pays  en  s'avançant  vers 
Adria  ; il  traversa  l’Oiubrie  et  le  Picénum  . 
et  arriva  dans  le  territoire  d’ Adria  après  dix 
jours  démarché.  Il  fit  dans  cette  route  un  si 
grand  butin , que  l’armée  ne  |iouvait  ni  le 
mener, ni  le  porter.  Chemin  faisant  il  passaau 
fil  de  l’épée  une  multitude  d’habitans.  Ennemi 
implacable  des  Romains  , il  avait  ordonné 
que  l’on  égorgeât  tout  ce  qu’il  s’en  rencontre- 
rait en  âge  de  porter  les  armes , sans  leur  faire 
plus  de  quartier  que  l’on  u’en  fait  ordinaire- 


ment daus  les  villes  que  l’on  prend  d’assaut. 
Campé  près  d’Adria,  dans  ces  plaines  si 
fertiles  en  toutes  sortes  de  vivres , il  prit  grand 
soin  de  refaire  son  armée,  qu’un  quartier 
d’hiver  passé  dans  la  Gaule  cisalpine  dans  la 
fange  et  la  saleté,  et  son  passage  à travers  les 
marais  de  Clusium , avaient  mise  dans  un  très- 
mauvais  état;  hommes  et  chevaux,  presque 
tous  étaient  couverts  d’une  espèce  de  gale 
qui  vient  de  la  faim  qu’on  a soufferte.  Ils 
trouvèrent  dans  ce  beau  pays  de  quoi  ranimer 
leurs  forces  et  leur  courage , et  la  dépouille 
des  vaincus  fournit  au  général  autant  d’armes 
qu’il  lui  en  fallait  pour  en  munir  scs  Afri- 
cains. Ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  qu’il  envoya 
par  mer  à Carthage,  pour  y faire  le  récit  do 
ce  qu'il  avait  fait  depuisqu’il  était  dans  l’Italie, 
car  jusqu'alors  il  ne  s’était  point  encore  appro- 
ché de  la  mer.  Ces  nouvelles  Grent  un  plaisir 
extrême  aux  Carthaginois,  on  s’appliqua  plus 
que  jamais  aux  affaires  d’Espagne  et  d’Italie , 
et  l'on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  en  accélé- 
rer le  succès. 

Chez  les  Romains  , on  élut  pour  dictateur 
Quintus  Fabius,  personnage  aussi  distingué 
par  sa  sagesse  que  par  sa  naissance.  De  notre 
temps  même  on  appelait  les  rejetons  de  cette 
famille Maximi,  c’est-à-dire  très-grands,  titre 
glorieux  que  le  premier  F'abius  leur  avait  mé- 
rité par  ses  grands  exploits.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  la  dictature  est  différente  du 
consulat.  Le  consul  n’est  accompagné  que  de 
douze  licteurs,  le  dictateur  en  a vingt-quatre 
à sa  suite.  Le  premier  ne  peut  entreprendre 
certaines  choses  sans  l’autorité  du  sénat  : 
toute  autorité  cesse,  dès  que  le  dictateur 
est  nommé.  De  tous  les  magistrats  , il  n’y  a 
que  les  tribuns  qui  soient  alors  conservés  , 
comme  nous  ferons  voir  plus  au  long  dans  un 
autre  endroit.  On  créa  en  même  teins  pour 
maître  général  de  la  cavalerie  Marcus  Miuu- 
cius.  Cette  sorte  d’officier  est  à la  vérité  au 
dessous  du  dictateur  ; mais  lorsque  celui-ci 
est  occupé,  l’autre  est  chargé  de  remplirscs 
fonctions,  et  exerce  son  autorité. 

Annibal  changeait  de  temps  en  temps  de 
quartiers  sans  s’écarter  delà  mer  Adriatique. 

1 1 fil  laver  les  chevaux  avec  du  vin  vieux,  qui  se 
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trouvai!  là  en  abondance  , cl  les  remit  en  état 
de  servir.  Il  fit  guérir  aussi  les  plaies  des  sol- 
dats qui  étaient  blessés  ; il  donna  aux  autres 
le  temps  et  les  moyens  de  réparer  leurs  forces  ; 
et  quand  il  les  vit  tous  sains  et  vigoureux  , il 
se  mit  en  route , et  traversa  les  terres  du  Pre- 
tutium  et  d’Adria , les  pays  des  Marrucins  et 
des  Frcntans.  Partout  ou  il  passait,  il  pillait, 
massacrait,  réduisait  tout  en  cendres.  De  là  il 
entra  dans  l’Apulic,qui  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  chacune  a son  nom  particulier.  Les 
Daunicns  en  occupent  une , et  les  Mcssapiens 
une  autre,  llcntra  dans  la  Daunie,  et  commença 
par  ravager  Lucérie  , colonie  romaine.  Puis 
ayant  mis  son  camp  à Hippone,  il  parcourut 
sans  obstacle  le  pays  des  Argyripiens  et  toute 
la  Daunie. 

CHAPITRE  XIX 

Fabius  so  borne  A la  défensive  ; les  raisons  qu'il  avait  pour  ne 
rien  hasarder.  — Caractère  opposédo  M Minnclus  Rufin,  co- 
mailre  général  de  la  cavalerie.  — Éloge  de  la  Campanie.  — 
Annibal  y porte  le  ravage. 

Pendant  qu’Annibal  était  dans  ces  parages. 
Fabius  créé  dictateur,  après  avoir  offert  des 
sacrifices  aux  Dieux,  partit  de  Rome,  suivi  de 
Minueiusct  dequatre  légionsqu’on  avait  levées 
pour  lui.  Lorsqu’il  eut  joint  sur  les  frontières 
de  la  Daunie  les  troupes  qui  étaient  venues 
d’Ariminum  au  secours  de  cette  province,  il 
ôta  à Scrvilius  le  commandement  de  l’armée  de 
terre , et  le  renvoya  bien  escorté  à Rome, 
avec  ordre,  si  les  Carthaginois  remuaient  par 
mer,  de  courir  où  son  secours  serait  nécessaire. 
Ensuite  il  se  mit  en  marche  avec  le  général 
de  la  cavalerie,  et  alla  camper  en  un  lieu 
nommé  Aigues,  à cinquante stadesducampdcs 
Carthaginois. 

Fabius  arrivé,  Annibal,  pour  jeter  l’épou- 
vante dans  cette  nouvelle  armée  , sort  de  son 
earnp,  approche  des  retranchemcns  des  Ro- 
mains, et  se  met  en  bataille.  Il  resta  quelque 
temps  en  position;  mais  comme  personne  ne 
sc  présentait,  il  retourna  dans  son  camp.  Car 
Fabius  avait  pris  la  résolution  , et  rien  dans 
la  suite  ne  fut  capable  de  la  lui  faire  quitter , 
doue  rien  hasarder  témérairement,  de  ne  pas 
courir  les  risques  d’une  bataille,  et  de  s’appli- 


quer uiiiqucincnlà  mettre  ses  troupes  à couvert 
de  tout  danger.  D’abord  ce  parti  ne  lui  fit  pas 
honneur,  il  courut  des  bruits  désavantageux 
sur  son  compte,  on  le  regarda  comme  un 
homme  làcbe , timide,  et  qui  craignait  l’enne- 
mi ; mais  on  ne  fut  pas  long-temps  à reconnaî- 
tre que,  dans  les  circonstances  présentes,  le 
parti  qu’il  avait  pris  était  le  plus  sage  et  le 
plus  judicieux  que  l’on  pût  prendre.  La  suite 
desévénemens  justifia  bientôt  la  solidité  de  ses 
réflexions.  L’armée  carthaginoise  était  com- 
posée de  soldats  exercés  dés  leur  jeunesse  aux 
travaux  et  aux  périls  de  la  guerre.  Elle  était 
commandée  par  un  général  nourri  et  élevé 
parmi  ses  soldats,  instruit  dès  l’enfance  dans 
la  science  des  armes.  Elle  avait  déjà  gagné 
plusieurs  batailles  dans  l’Espagne,  et  battu  les 
Romains  et  leurs  alliés  deux  fois  de  suite. 
C’était  avec  cela  dos  hommes  qui , ne  pouvant 
tirer  d’ailleurs  aucun  secours,  n’avaient  de 
ressource  et  d’espérance  que  dans  la  victoire. 
Rien  de  tout  cela  ne  sc  trouvait  du  côté  des 
Romains.  Si  Fabius  eût  hasardé  une  action 
générale,  sa  défaite  était  immanquable.  Il  fit 
donc  mieux  de  s’en  tenir  à l’avantage  qu’a- 
vaient les  Romains  sur  leurs  ennemis,  et  de 
régler  là-dessus  l’état  de  la  guerre.  Cet  avan- 
tage était  de  recevoir  par  leurs  derrières  au- 
tant de  vivres,  de  munitions  cl  de  troupes 
qu’ils  en  auraient  besoin,  sans  crainte  que  ces 
secours  pussent  leur  manquer. 

Sur  ce  projet,  le  dictateur  sc  borna  pendant 
toute  la  campagne  à harceler  toujours  les  en- 
nemis, et  à s’emparer  des  postes  qu’il  savait 
être  les  plus  favorables  à son  dessein.  Il 
ne  souffrit  pas  que  les  soldats  allassent  au 
fourrage;  il  les  retint  toujours  réunis  et  ser- 
rés, uniquement  attentif  à étudier  les  lieux , 
le  temps  et  les  occasions.  Quand  quelques 
fourrageurs  du  côté  des  Carthaginois  appro- 
chaient de  son  camp,  comme  pour  l’insulter, 
il  les  attaquait.  Il  en  tua  ainsi  un  assez  grand 
nombre.  Par  ces  petits  avantages  il  diminuait 
peu  à peu  l’armée  ennemie,  et  relevait  le  cou- 
rage de  la  sienne,  que  les  perles  précédentes 
avaient  intimidée.  Mais  on  ne  put  jamais  ob- 
tenir de  lui  qu’il  marquât  le  temps  et  le  lieu 
d’un  combat  général.  Celle  conduite  ne  plai- 
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sait  pas  à Minucius.  Bassement  populaire,  il 
se  pliait  aux  sentimens  du  soldat,  et  décriait 
le  dictateur  comme  un  homme  sans  courage 
et  sans  résolution.  On  ne  pouvait  trop  tôt  lui 
faire  nailrc  l’occasion  d’aller  à l’ennemi,  et 
de  lui  donner  bataille. 

Les  Carthaginois  après  avoir  saccage  la 
Daunic  et  passé  l’Apennin , s’avancèrent 
jusque  chez  les  Samnites,  pays  riche  et  fer- 
tile , qui  depuis  long-temps  jouissait  d’une 
paix  profonde,  et  où  les  Carthaginois  trou- 
vèrent une  si  grande  abondance  de  vivres, 
que  malgré  la  consommation  et  le  gaspillage 
qu’ils  en  firent,  ils  ne  purent  les  épuiser.  De  là 
ils  firent  des  incursions  sur  Bénévent.  colonie 
des  Romains,  et  prirent  Venusia,  ville  bien 
fortifiée , et  où  ils  firent  un  butin  prodigieux. 
Les  Romains  les  suivaient  toujours  à une  ou 
deux  journées  de  distance  sans  vouloir  ni  les 
joindre  ni  les  combattre.  Cette  affectation 
d’éviter  le  combat  sans  cesser  de  tenir  la  cam- 
pagne, porta  le  général  carthaginois  à se  ré- 
pandre dans  les  plaines  de  Capoue.  Il  se  jeta 
en  particulier  sur  Falcrne,  persuadé  qu’il  ar- 
riverait une  de  ces  deux  choses,  ou  qu’il  for- 
cerait les  ennemis  à combattre,  ou  qu’il  fe- 
rait voirà  tout  le  mondequ’il  était  pleinement 
le  maître,  et  que  les  Romains  lui  abandon- 
naient le  plat  pays;  après  quoi  il  espérait  que 
les  villes  épouvantées  quitteraient  le  parti  des 
Romains.  Car  jusqu’alors,  quoiqu’ils  eussent 
été  vaincus  dans  deux  batailles,  aucune  ville 
d’Italie  ne  s’élail  rangée  du  côté  des  Cartha- 
ginois. Toutes  étaient  demeurées  fidèles, 
même  celles  qui  avaient  le  plus  souffert , tant 
les  alliés  avaient  de  respect  et  de  vénération 
pour  la  république  romaine. 

Au  reste  Annibal  raisonnait  sagement.  Les 
plaines  les  plus  estimées  de  l’Italie,  soit  pour 
l’agrément,  soit  pour  la  fertilité,  sont  sans 
contredit  celles  d’autour  de  Capoue.  On  y est 
voisin  de  la  mer.  Le  commerce  y attire  du 
monde  de  presque  toutes  les  parties  de  la  terre. 
C’est  là  que  se  trouvent  les  villes  les  plus 
célèbres  et  les  plus  belles  d’Italie  ; le  long  de 
la  côte,  Sinucsse,  Cumes,  I’ouzolcs,  Naples, 
Nuceria  ; dans  les  terres  du  côté  du  septen- 
trion, Calcuum,  etTéano;  à l’orieut  et  au 


midi  la  Daunic  et  Noie  ; et  au  milieu  de  ce 
pays,  Capoue.  la  plus  riche  et  la  plus  magni- 
fique de  toutes.  Après  cela  doit-on  s’étonner 
que  les  mythologues  aient  tant  célébré  ces 
belles  plaines,  qu’on  appelait  aussi  champs 
Phlégréens,  autres  plaines  fameuses,  et  qui 
surpassaient  en  beauté  toutes  les  autres  ; do 
sorte  qu’il  n’est  pas  surprenant  que  les  Dieux 
en  aient  cotre  eux  disputé  la  possession.  Mais 
outre  tous  ces  avantages,  c’est  encore  un 
pays  très-fort,  et  où  il  est  très-difficile  d’en- 
trer. D’un  côté  il  est  couvert  par  la  mer,  et 
tout  le  reste  est  fermé  par  de  hautes  monta- 
gnes, où  l’on  ne  peut  pénétrer,  en  venant  des 
terres,  que  par  trois  gorges  étroites  etpresque 
inaccessibles  , l’une  du  côté  des  Samnites, 
l’autre  du  côté  d’Ériban,  et  la  troisième  du 
côté  des  llirpiniens.  Les  Carthaginois  campés 
dans  cette  partie  de  l’Italie,  allaient  de  dessus 
ce  théâtre  ou  épouvanter  tout  le  monde  par 
une  entreprise  si  hardie  et  si  extraordinaire, 
ou  rendre  publique  et  manifeste  la  lâcheté  des 
Romains,  et  faire  voir  qu’ils  étaient  absolu- 
ment les  maîtres  de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions  Annibal  sortit  du  Sam- 
nium,  cl  passant  le  détroit  du  mont  Ériban, 
vint  camper  sur  l’Athurnus,  qui  divise  la 
Campanie  en  deux  parties  presque  égales;  il 
mit  son  camp  du  côté  de  Rome,ctfit  porter  le 
ravage  par  ses  fourrageurs  dans  toute  la  plaine, 
sans  que  personne  s’y  opposât.  Fabius  fut 
surpris  de  la  hardiesse  de  ce  général,  mais  elle 
ne  fit  que  l’affermir  dans  sa  première  résolu- 
tion. Minucius  au  contraire  et  les  autres  offi- 
ciers subalternes,  croyant  avoir  surpris  l’en 
nemi  en  lieu  propre  à lui  donner  bataille, 
étaient  d’avis  que  l’on  ne  pouvait  trop  se 
hâter  pour  le  joindre  dans  la  plaine,  et 
sauver  une  si  grande  contrée  de  la  fureur  du 
soldat.  Le  dictateur  fit  semblant  d’être  dans  le 
même  dessein,  et  d’avoir  le  même  empresse- 
ment; mais,  quand  il  fut  à Falerne,  content  de 
se  faire  voir  au  pied  des  montagnes  et  de  mar- 
cher à côté  des  ennemis,  pour  ne  pas  paraître 
leur  abandonner  la  campagne,  il  ne  voulut 
point  avancer  dans  la  plaine,  et  craignit  de 
s’exposer  à une  bataille  rangée , tant  pour  les 
raisons  que  nous  avons  déjà  vues , que  parce 
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que  les  Carthaginois  étaient  de  beaucoup  su- 
périeurs en  cavalerie. 

Après  qu’Annihal  eut  assez  tenté  le  dictateur 
et  qu’il  eut  fait  un  butin  immense  dans  la  Cam- 
panie, il  leva  son  camp,  pour  ne  point  consom- 
mer les  provisions  qu’il  avait  amassées , et 
pour  les  mettre  en  sûreté  dans  l’endroit  où  il 
prendrait  ses  quartiers  d’hiver.  Car  ce  n’était 
point  assez  que  son  armée , pour  le  présent , 
ne  manquât  de  rien,  il  voulait  qu’elle  fût  tou- 
jours dans  l’abondance.  11  reprit  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu,  chemin  étroit  et  où  il 
était  très-aisé  de  l’inquiéter.  Fabius , sur  la 
nouvelle  de  sa  marche,  envoicau  devant  de  lui 
quatre  mille  hommes  pour  lui  couper  le  pas- 
sage, avec  ordre,  si  l’occasion  s’en  présentait , 
de  tirer  avantage  de  l’heureuse  situation  de 
leur  poste.  Il  alla  lui-mème  ensuite,  avec  la 
plus  grande  partie  de  sou  armée,  se  placer  sur 
la  colline  qui  commandait  les  défilés.  Les  Car-  ' 
tbaginois  arrivent  el  campent  dans  la  plaine 
au  pied  même  des  montagnes.  Les  Romains 
s’imaginaient  emporter  d’emblée  le  butin , et 
cro) aient  même  qu’aidés  du  lieu  ils  pourraient 
terminer  la  guerre.  Fabius  ne  pensait  plus 
qu’à  voir  quels  postes  il  occuperait , par  qui 
et  par  où  il  ferait  commencer  l’attaque. 

CHAPITRE  XX. 

StralagSme  iTAnnibil  pour  tromper  Fabiur.  — Bataille  gagnée 
en  Espagne  sur  Asdruhal  par  Cn.  Scipiun.  — l'ubliu» , son 
frère  «st  envoyé  en  Espagne.  — Les  Romains  passent  l'Èbre 
pour  la  première  fois. 

Tous  ces  beaux  projets  devaient  être  exé- 
cutés le  lendemain  , mais  Annihal  jugeant  de 
ce  que  les  ennemis  pouvaient  faire  en  cette  oc- 
casion , ne  leur  cn  donna  pas  le  temps,  il  Ut 
appeler  Asdrubal,  qui  avait  à ses  ordres  les 
pionniers  de  l’armée , et  lui  ordonna  de  ra- 
masser le  plus  qu’il  pourrait  de  morceaux 
de  bois  sec  et  d’autres  matières  combustibles, 
de  les  lier  en  faisceaux,  d’eu  faire  des  torches, 
de  choisir  dans  tout  le  Lutin  environ  deux 
mille  des  plus  forts  bœufs,  et  de  les  conduire 
à la  tête  du  camp.  Cela  fait,  il  dit  à celle 
troupe  de  manger  et  de  se  reposer.  Vers  la 
troisième  veille  de  la  nuit . il  fait  sortir  du 
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camp  les  pionniers , et  ieur  ordonne  d’attacher 
les  torches  aux  cornes  des  bœufs , de  les  allu- 
mer, et  de  pousser  ces  animaux  à grands  coups 
jusques  au  sommet  d’une  montagne  qu’il  leur 
montra,  et  qui  s’élevait  entre  son  camp  et  les 
défilés  où  il  devait  passer.  A la  suite  des  pion- 
niers il  fit  marcher  les  soldats  armés  à la  légère 
pour  leur  aider  à presser  les  bœufs , avec 
ordre , quand  ces  animaux  seraient  en  train  de 
coui  ir,  de  se  répandre  à droite  et  à gauche , de 
gagner  les  hauteurs  avec  grand  hruit,  de 
s’emparer  du  sommet  de  la  montagne,  cl  de 
charger  les  ennemis  en  cas  qu’ils  les  y rencon- 
trassent. En  même  temps  il  s’avance  vers  les 
défilés,  ayant  à son  avant  garde  l’infanterie . 
pesamment  armée,  au  centre  la  cavalerie  sui- 
vie du  butin,  et  à l’arrière-garde  les  Espagnols 
et  les  Gaulois. 

A la  lueur  de  ces  torches,  les  Romains 
qui  gardaient  les  défilés  croient  qu’Annibal 
prend  sa  route  vers  les  hauteurs,  quittent 
leur  poste  et  courent  pour  le  prévenir.  Arrivés 
proche  des  bœufs , ils  ne  savent  que  penser  de 
celle  manœuvre,  ils  se  forment  du  péril  où  ils 
sont  une  idée  terrible,  cl  attendent  de  là  quel- 
que événement  sinistre.  Sur  la  hauteur,  il  y 
eut  quelque  escarmouche  entre  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains  ; mais  les  bœufs  se  jetant 
entre  les  uns  et  les  autres  les  empêchaient  de 
se  joindre,  cl  cn  attendant  le  jour  on  se  tint 
de  part  et  d’autre  en  repos.  Fabius  fut  surpris 
de  cet  évènement.  Soupçonnant  qu’il  y avait 
là  quelque  ruse  de  guerre,  il  ne  bougea  point 
de  ses  retranchemens,  cl  attendit  le  jour,  sans 
se  départir  de  la  résolution  qu’il  avait  prise  de 
ne  point  s’engager  dans  une  action  générale. 
Cependant  Annibal  profile  de  son  stratagème. 
La  garde  desdéfilés  n’eut  pas  plus  tôt  quitté  sou 
poste,  qu’il  les  fit  traverser  à sou  armée  et  au 
butin,  tout  passa  sans  le  moindre  obstacle.  Au 
jour,  de  peur  que  les  Romains,  qui  étaient  sur 
les  hauteurs,  ne  mal  traitassent  ses  soldats  armés 
àlalégèrc,  il  les  soutint  d’un  gros  d’Espagnols, 
qui,  ayant  jeté  sur  le  carreau  envirou  mille 
Romains,  descendirent  avec  ceux  qu’ils  étaient 
allés  secourir.  Sorti  par  cette  ruse  du  terri- 
toire de  Falcrne,  il  campa  ensuite  paisible- 
ment où  il  voulut,  el  u’eut  plus  d’autre  tnt- 
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liarras  que  de  chercher  où  il  prendrait  ses 
quartiers  d’hiver. 

Cet  événement  répandit  la  terreur  dans 
toutes  les  villes  d’Italie,  tous  les  peuples  dés- 
espéraient de  pouvoir  jamais  sc  délivrer  d’un 
ennemi  si  pressant.  La  multitude  s’en  pre- 
nait à Fabius.  Quelle  lâcheté,  disait-on,  de 
n’avoir  point  usé  d'une  occasion  si  avan- 
tageuse’. Tous  ces  mauvais  bruits  ne  firent 
aucune  impression  sur  le  dictateur.  Obligé 
quelques  jours  après  de  retourner  à Rome  pour 
quelques  sacrifices , il  ordonna  expressément 
à Minucius  de  penser  beaucoup  moins  à rem- 
porter quelque  avantage  sur  les  Carthaginois, 
qu’à  empêcher  qu’ils  n’en  remportassent  sur 
lui.  Mais  ce  chef  fit  si  peu  attention  à cet 
ordre , que,  pendant  qu’il  le  recevait , il  n’é- 
tait occupé  que  de  la  pensée  de  combattre. Tel 
était  l’état  des  affaires  en  Italie. 

En  Espagne,  Asdruhal  ayant  équipé  les 
trente  vaisseaux  que  son  frère  lui  avait  laissés, 
et  en  ayant  ajouté  dix  autres , fit  partir  de  la 
nouvelle  Carthage  quarante  voiles,  dont  il 
avait  donné  le  commandement  à Amilcar  ; 
puis  ayant  fait  sortir  les  troupes  de  terre  des 
quartiers  d’hiver,  il  se  mit  à leur  tête , cl  fai- 
sant longer  la  céte  aux  vaisseaux , il  les  sui- 
vit de  dessus  le  rivage  dans  le  dessein  du  join- 
dre les  deux  armées , lorsqu’on  serait  proche 
de  l’Ebre.  Cnéius , averti  de  ce  projet  des 
Carthaginois,  pensa  d’abord  à aller  au  devant 
d’eux  par  terre  ; mais  quand  il  sut  combien 
l’armée  des  ennemis  était  nombreuse , et  les 
grands  préparatifs  qu’ils  avaient  faits,  il 
équipa  trente-cinq  vaisseaux,  qu’il  fit  monter 
par  les  soldats  de  l’armée  de  terre  qui  étaient 
les  plus  propres  au  service  de  mer;  puis 
ayant  rois  à la  voile , après  deux  jours  de 
navigation  depuis  Tarragonc,  il  aborda  aux 
environs  des  embouchures  de  l’Ebre.  Lors- 
qu’il fut  à environ  dix  milles  de  l’ennemi , il 
envoya  deux  frégates  de  Marseille  à la  décou- 
verte. Car  les  Marseillais  étaient  toujours  les 
premiers  à s’exposer  , et  leur  intrépidité  lui 
fut  d'un  grand  secours.  Personne  n’était  plus 
attaché  aux  intérêts  des  Romains  que  ee 
peuple , qui  dans  la  suite  leur  a souvent  donné 
des  preuves  de  son  affection,  mais  qui  sc 
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signala  dans  la  guerre  d’Ânnibal.  Ces  deux 
frégates  rapportèrent  que  la  flotte  ennemie 
était  à l’embouchure  de  l’Èbre.  Sur-le-champ 
Cnéius  fit  force  de  voiles  pour  la  surprendre; 
mais  Asdrubal  informé  depuis  longtemps  par 
les  sentinelles  que  les  Romains  approchaient , 
rangeait  ses  troupes  en  bataille  surlerivage,el 
donnait  ses  ordres  pour  que  l’équipage  montât 
sur  les  vaisseaux.  Quand  les  Romains  furent 
h portée , on  sonna  la  charge , et  aussitôt  on 
en  vint  aux  mains.  Les  Carthaginois  soutin- 
rent le  choc  avec  valeur  pendant  quelque 
temps  ; mais  ils  plièrent  bientôt.  La  vue  des 
troupes,  qui  étaient  sur  la  rôle,  fut  beau- 
coup moins  utile  aux  soldats  de  l’équipage 
pour  leur  inspirer  de  la  hardiesse  et  de  la 
confiance,  qu’elle  ne  leur  fut  nuisible,  en 
leur  faisant  espérer  que  c’était  pour  eux  une 
retraite  aisée,  en  casqu’ilseussent  le  dessous. 
Après  qu’ils  curent  perdu  deux  vaisseaux  avec 
l’équipage,  et  que  quatre  autres  eurent  été  dé- 
semparés, ils  sc  retirèrent  vers  la  terre.  Mais 
poursuivis  avec  chaleur  par  les  Romains , ils 
s’approchèrent  le  plus  qu’ils  purent  du  rivage, 
puis  sautant  de  leurs  vaisseaux,  ils  se  sauvè- 
rent vers  leur  armée  de  terre.  Les  Romains 
avancèrent  hardiment  vers  le  rivage;  et  ayant 
lié  à l’arrière  de  leurs  vaisseaux  tous  ceux  des 
ennemis  qu’ils  purent  mettre  en  mouvement, 
ils  mirent  à la  voile,  extrêmement  satisfaits 
d’avoir  vaincu  du  premier  choc , de  s’être 
soumis  toute  la  côte  de  celte  mer,  et  d’avoir 
gagné  vingt-cinq  vaisseaux.  Depuis  cet  avan- 
tage les  Romains  commencèrent  à mieux  espé- 
rer de  leurs  affaires  en  Espagne. 

Quand  on  reçut  à Carthage  la  nouvelle  de 
cette  défaite , on  équipa  soixante  dix  vais- 
seaux ; car  on  ne  croyait  pouvoir  rien  en- 
treprendre qu’on  ne  frit  maître  de  la  mer. 
Cette  flotte  cingla  d’abord  vers  la  Sardaigne,  et 
de  la  Sardaigne  elle  vint  alxvrdcr  ît  Pise  en  Ita- 
lie, où  l’on  espérait  s’aboucher  avec  Annibal. 
Les  Romains  vinrent  au  devantavcc  cent  vingt 
vaisseaux  longs  à cinq  rangs  ; mais  les  Cartha- 
ginois , informés  qu’ils  étaient  en  mer , re- 
tournèrent à Carthage  parla  même  roule.  Ser- 
vilius , amiral  de  la  flotte  romaine . les  pour- 
suivit peudant  quelque  temps  dans  l’cspé- 
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rance  de  les  combattre  ; mais  il  avait  trop  de 
chemin  à faire  pour  les  atteindre.  D’abord  il 
alla  à Lilybée , de  là  il  passa  en  Afrique  dans 
Plie  de  Ccrcine,  d’où,  après  avoir  fait  payer 
contribution  aux  habitans,  il  revint  sur  ses  pas. 
prit  en  passant  Pile  de  Corcyre?  mit  garnison 
dans  sa  petite  ville,  et  aborda  à Lilybèo,  où 
ayant  mis  ses  bâlimens  en  sûreté,  il  rejoignit 
peu  de  temps  après  l’armée  de  terre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Cnèius 
avait  remportée  sur  mer , le  sénat  persuadé 
que  les  affaires  d'Espagne  méritaient  une  at- 
tention particulière , et  qu’il  était  non  seule- 
ment utile  mais  nécessaire  de  presser  lesCar- 
thaginois  dans  ce  pays-là , et  d’y  allumer  la 
guerre  de  plus  en  plus , mil  en  mer  vingt  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Pub!iusScipion,qui 
avait  déjà  été  choisi  pour  cette  guerre , et  lui 
donna  ordre  de  joindre  au  plus  tût  Cneius,  son 
frère,  pour  agir  avec  lui  de  concert.  Il  crai- 
gnait que  les  Carthaginois  dominant  dans  ces 
contrées,  et  y amassant  des  munitions  et  de 
l’argent  en  abondance,  ne  se  rendissent  maî- 
tres delà  mer. et  qu’en  fournissant  de  l’argent 
et  des  troupes  à Aunibal,  ils  ne  l’aidassent  à 
subjuguer  l’Italie.  C’est  pour  cela  que  cette 
guerre  leur  parut  si  importante,  qu’ils  en- 
voyèrent une  flotte  et  qu’ils  en  donnèrent  le 
commandement  à i’ublius  Scipion  , qui , ar- 
rivé en  Espagne  et  joint  à son  frère,  rendit 
de  très-grands  services  à la  république.  Jus 
qu’alors  les  Romains  n’avaient  osé  passer  l’E 
lire  ; ils  croyaient  avoirassez  fait  de  s’élre  ga- 
gnô  l’alliance  et  l’amitié  dcspeuplesd’cn  deçà  ; 
mais  sous  Publius  ils  traversèrent  ce  fleuve  et 
portèrent  leurs  armes  bien  au-delà.  Le  ha- 
sard même  sembla  pour  lors  agir  de  concert 
avec  eux.  Ayant  effrayé  les  peuples  qui  habi- 
taient l’endroit  du  fleuve  qu’ils  avaient  choisi 
pour  le  passer,  ils  s’avancèrent  jusqu’à  Sagonle 
et  campèrent  à cinq  milles  de  celte  ville  pro- 
che d’un  temple  consacré  à Vénus,  poste  éga- 
lement avantageux,  et  parce  qu’il  les  mettait 
hors  d’insulte  et  parce  que  la  flotte  qui  les 
côtoyait  leur  fournissait  commodément  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Or,  voici  ce  qui 
arriva  dans  cet  endroit. 


CHAPITRE  XXL 

Trahison  d'Abily*.—  Annibal  lève  son  camp,  et  prend  se*  quar- 
tiers d’hiver  autour  de  Géranium.  — Combat  oà  Minuciutu 
(avantage. 

Pendant  qn’Anniba!  était  en  marche  pour 
aller  en  Italie,  dans  toutes  les  villes  d’Espagne 
dont  il  se  défiait , il  eut  la  précaution  de  pren- 
dre des  étages,  et  ces  ôtages  étaient  les  enfans 
des  familles  les  plus  distinguées , qu’il  avait 
tous  mis  comme  en  dépôt  dans  Sagonle  , tant 
parce  que  la  ville  était  fortifiée,  qu’à  eause 
de  la  fidélité  des  habitans  qu’il  y avait  laissés. 
Certain  Espagnol  nommé  Àbilyx,  personnage 
distingué,  et  qui  se  donnait  pour  l’homme  de 
sa  nation  le  plus  dévoué  aux  intérêts  des  Car- 
thaginois, jugeant,  à la  situation  des  affaires , 
que  les  Romains  pourraient  bien  avoir  le  des- 
sus , conçut  un  dessein  tout-à-fait  digne 
d’un  Espagnol  et  d’un  barbare  : c’était  do 
livrer  les  ôtages  aux  Romains.  Il  se  flattait 
qu’aprés  leur  avoir  rendu  un  si  grand  servi- 
ce, et  leur  avoir  donné  une  preuve  si  écla- 
tante de  son  affection  pour  eux,  il  ne  manque- 
rait pas  d’en  être  magnifiquement  récom- 
pensé. 

Ravietuniquementoccupéde ce  perfide  pro- 
jet, il  va  trouver  Boslar,  qu’Asdrubal  avait 
envoyé  là  pour  arrêter  les  Romains  au  passage 
de  l’Èbrc,  mais  qui  n’ayant  ose  rien  hasarder, 
retiré  à Sagonle,  s’était  campé  du  côté  de  la 
mer,  homme  simple  d’ailleurs  et  sans  détours, 
naturellement  doux,  facile,  et  qui  nese  déliait 
de  rien.  Le  traître  tourne  la  conversation  sur 
les  Otages,  et  lui  dit  qu’après  le  passage  de 
l’Èbrc  par  les  Romains,  les  Carthaginois  ne 
pouvaient  plus  par  la  crainte  contenir  les  Es- 
pagnols dans  le  devoir;  que  Ire  circonstances 
actuelles  demandaient  qu’ils  s’étudiassent  à 
se  les  attacher  par  l’amitié;  que  pendant  que 
les  Romains  étaient  devant  Sagonle,  et  qu’ils 
la  serraient  de  près,  s’il  en  retirait  les  ôtages 
et  les  rendait  à leurs  pareus  et  aux  villes  d’où 
ils  étaient  venus,  il  ferait  évanouir  les  espé- 
rances des  assiégeans,  qui  ue  cherchaient  à re- 
tirer ces  ôtages  dre  mains  de  ceux  qui  les 
avaient  en  leur  puissance,  que  pour  les  remet- 
tre  à ceux  qui  les  avaient  livrés  ; que  par  là  il 
gagnerait  aux  Carthaginois  les  cœurs  des  lis- 
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pagnols,  qui,  charmés  des  sages  mesures  qu’il 
aurait  prises  pour  la  sûreté  de  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  cher,  seraient  pénétrés  de  la  plus  vive 
reconnaissance;  que  s’il  voulait  le  charger 
de  relie  rommission.il  ferait  infiniment  valoir 
ce  bienfait  aux  veux  de  ses  compatriotes  ; qu’en 
amenant  ces  enfans  dans  leur  pays,  il  concilie- 
rait aux  Carthaginois  l'affection  non  seule- 
ment des  parens , mais  encore  de  tout  le  peu- 
ple, à qui  il  ne  manquerait  pas  de  peindre  avec 
les  plus  vives  couleurs  ladouceuret  la  généro- 
sité dont  les  Carthaginois  usaient  envers  leurs 
alliés;  qnelui  Bostar  devait  s’attendre  à unr  ré- 
compense magnifique  de  la  part  de  ces  parens, 
qui  aprésavoir  contre  toute  espérance  recouvré 
ce  qu’ils  aimaient  le  plus  au  monde  , piqués 
d’une  noble  émulation,  s’ efforceraient  de  sur- 
passer en  générosi  lé  celui  qu  i , étant  à la  tête  des 
affaires  , leur  aurait  procuré  cette  satisfac- 
tion. Abilvx,  par  ces  raisons  et  d’autres  de 
même  force,  avant  amené  Bostar  à son  senti- 
ment, convint  avec  lui  du  jour  où  il  viendrait 
prendre  les  enfans  et  se  retira. 

La  nuit  suivante  il  entra  dans  le  camp  des 
Romains,  où  il  joignit  quelques  Espagnols 
qui  servaient  dans  leur  armée  et  par  qui  il  se 
fit  présenter  aux  deux  généraux.  Après  un 
long  discours,  où  il  leur  fit  sentir  quel  serait 
le  zèle  et  rattachement  de  la  nation  espagnole, 
si  par  eux  elle  pouvait  recouvrer  ses  étages, 
il  promit  de  les  leur  mettre  entre  les  mains. 

A celte  promesse  Pubiius  est  transporté  de 
joie , il  promet  au  traître  de  grands  présens , 
et  lui  marque  le  jour,  l’heure  et  le  lieu  où 
on  l'attendait.  Abilvx  ensuite  prend  avec  lui 
quelques  amis  et  retourne  vers  Bostar.  Il 
en  reçoit  les  étages,  sort  de  Sagontc  pendant 
la  nuit  pour  cacher  sa  route,  passe  au-delà 
du  camp  des  Romains,  se  rend  au  lieu  dont 
il  était  convenu,  et  livre  tous  les  étages  aux 
deux  Scipions.  Pubiius  lui  fit  l’accueil  le  plus 
honorable , cl  le  chargea  de  conduire  les  en- 
fans chacun  dans  leur  patrie.  Il  eut  c:  pendant 
fa  précaution  de  se  faire  accompagner  par 
quelques  personnes  sûres.  Dans  toutes  les 
villes  que  parcourait  Abilvx , cl  où  il  re- 
mettait les  étages , il  élevait  jusqu’aux  cicux 
la  douceur  et  la  grandeur  d’àuic  dcsltouiuius, 
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et  opposait  à ces  belles  qualités  la  défiance 
et  la  dureté  des  Carthaginois  ; et  ajoutant  à 
cela  qu’il  avait  lui-même  abandonné  leur  parti, 
il  entraîna  grand  nombre  d’Espagnolsdans  relui 
des  Romains.  Bostar,  pour  un  homme  d’un  Age 
avancé , passa  pour  avoir  donné  puérilement 
dans  un  piège  si  grossier,  et  cette  faute  le 
jeta  ensuite  dans  de  grands  embarras.  Les  Ro- 
mains, nu  contraire,  en  tirèrent  de  très- 
grands  avantages  pour  l’exécution  de  leurs 
desseins;  mais  comme  la  saison  était  alors 
avancée  , de  part  et  d’autre  on  distribua  les 
armées  dans  les  quartiers  d’hiver.  Laissons  là 
les  affaires  d’Espagne  et  retournons  à Anni- 
bal. 

Ce  général  averti  par  scs  espions  qu’il  y 
avait  quantité  de  vivres  aux  environs  de  Lu- 
céric  et  de  Gcrunium  , et  que  celte  dernière 
ville  était  disposée  pour  y faire  des  magasins, 
choisit  là  ses  quartiers  d’hiver,  cl  passant 
au-delà  du  mont  Livourne,  y conduisit  son 
armée.  Arrivé  à Gérunium , qui  n’est  qu’à  en- 
viron un  mille  de  Lucéric , il  tâcha  d’abord 
de  gagner  les  habilans  par  la  douceur,  et 
leur  offrit  même  des  gages  de  la  sincérité 
des  promesses  qu’il  leur  faisait  ; mais  n’en 
étant  point  écouté,  il  mit  le  siège  devant  la 
ville.  Il  s’en  fitbientétouvrirles  portes,  et  passa 
tous  les  assiégés  au  fil  de  l’épée;  quant  à iaplu- 
part  des  maisons  et  aux  murs,  il  les  laissa  dans 
leur  entier,  pour  en  faire  des  magasins  dans 
scs  quartiers  d’hiver.  Il  fit  ensuite  camper  son 
armée  devant  la  ville  , cl  fortifia  le  camp  d'un 
fossé  et  d’un  retranchement.  De  là  il  envoyait 
les  deux  tiers  de  son  armée  au  fourrage,  avec 
ordre  à chacund’apporleruneccrtaine mesure 
de  blé  à ceux  qui  étaient  chargés  de  le  serrer  ; 
la  troisième  partie  de  ses  troupes  lui  servait 
pour  garder  le  camp  et  pour  soutenir  les 
fourrageurs  en  cas  qu’ils  fussent  attaqués. 
Comme  ce  pavs  est  tout  en  plaines,  qui!  les 
fourrageurs  étaient  sans  nombre  clquc  lasai- 
son  était  propre  au  transport  des  grains , tous 
les  jours  on  lui  amassait  uue  quantité  prodi- 
gieuse de  blé. 

Cependant  Minucius  laissé  par  Fabius  à la 
tête  de  l’armée  romaine,  la  conduisait  toujours 
de  hauteurs  eu  hauteurs , dans  l'espérance  de 
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trouver  tic  là  quelque  occasion  de  tomber  sur 
celle  des  Carthaginois  ; mais  sur  l’avis  que 
l’ennemi  avait  pris  Géranium,  qu’il  fourra- 
geait le  [ia vs  et  qu’il  s’èlait  retranché  devant 
la  ville , il  quitta  les  hauteurs  et  descendit  au 
promontoire  d'où  l'on  va  dans  la  plaine.  Ar- 
rivé à une  colline  quiesl  dans  le  pays  des Lari- 
natiens  et  que  l’on  appelle  Caléla , il  campa 
autour,  résolu  d’en  venir  aux  mains  à quelque 
prix  que  ce  fût.  A l’approche  des  Romains  , 
Annibal  laisse  aller  un  tiers  de  ses  troupes 
au  fourrage , et  s’avance  avec  le  reste  jusqu’à 
certaine  hauteur  éloignée  des  ennemis  d’en- 
viron deux  milles,  et  s’y  rallie.  De  là  il  te- 
nait les  ennemis  en  respect  et  mettait  ses  four- 
rageursà  couvert.  La  nuit  venue,  il  détacha  cn- 
viron  deux  mille  lanciers  pour  s'emparer  d’une 
hauteur  avantageuse,  et  qui  commandait  de 
près  le  camp  des  Romains.  Au  jour,Minucius 
les  fit  attaquer  par  scs  troupes  légères  ; le 
combat  fut  opiniâtre  : les  Romains  empor- 
tèrent la  hauteur  cl  y logèrent  toute  leur  ar- 
mée. Comme  les  deux  camps  étaient  l’un 
prés  de  l’autre,  Annibal  pendant  quelque 
temps  retint  auprès  de  lui  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée  ; mais  il  fut  enfin  obligé  d’en 
délacherunc  partie  pour  menerpaitre  les  bôtes 
de  sommcctd’cn  envoyer  une  autre  au  fourra- 
ge, toujours  attentif  à son  premier  projet, qui 
était  de  ne  point  consommer  son  butin  et  de 
faire  de  grandsamas  de  vivres,  afinque  pendant 
le  quartier  d’hiver  les  hommes , les  bêles  de 
charge , les  chevaux  surtout  ne  manquassent 
de  rien  ; car  c’était  sur  sa  cavalerie  qu’il  fon- 
dait principalement  ses  espérances. 

Minucius  s’étant  aperçu  que  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  carthaginoise  était  répandue 
dans  la  campagne  , choisit  l’heure  du  jour  qui 
lui  parut  la  plus  commode , mit  en  marche  son 
armée . s’approcha  du  camp  des  Carthaginois, 
rangea  en  bataille  ses  soldats  pesamment  armés, 
et,  partageant  [iar  pelotons  ses  troupes  légères 
et  la  cavalerie , il  les  envoya  contre  les  four- 
rageurs  , avec  défense  d’en  faire  aucun  pri- 
sonnier. Annibal  alors  se  trouva  fort  embar- 
rassé ; il  n’était  en  état  ni  d’aller  en  bataille 
au  devant  des  ennemis,  ni  de  porter  du  se- 
cours à ses  fourrageurs.  Aussi  les  Romains 


détachés  en  tuèrent-ils  un  grand  nombre  ; et 
ceux  qui  étaient  en  bataille  poussèrent  leur 
mépris  pour  l’armée  carthaginoise  jusqu’à 
arracher  la  palissade  qui  la  couvrait,  et  à l'as- 
siéger presque  dans  son  camp.  Annibal  fut 
surpris  de  ce  revers  de  fortune,  mais  il  n’en 
fut  point  déconcerté.  Il  repoussa  ceux  qui  ap- 
prochaient , et  défendit  du  mieux  qu’il  put 
ses  retranchemens.  Plus  hardi  quand  Asdru- 
bal  fut  venu  à son  secours  avec  quatre  raille 
des  fourrageurs  quielaicnt  de  retour  au  camp, 
il  avança  contre  les  Romains , mit  ses  troupes 
en  bataille  à la  tète  du  camp,  et  fit  tant  qu’il 
se  tira , quoique  avec  peine , du  danger  dont 
il  avait  été  menacé , mais  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  à ses  retranchemens , et 
un  plus  grand  nombre  de  ceux  qu’il  avait  en- 
voyés au  fourrage. 

Après  cet  exploit,  le  général  romain  se  re- 
tira plein  de  belles  espérances  pour  l’avenir. 
Le  lendemain  les  Carthaginois  eurent  à peine 
quitté  leur  camp,  qu’il  vint  s’en  emparer.  An- 
nibal avait  quitté  ce  camp  , de  crainte  que  les 
Romains  n'y  accourussent  pendant  la  nuit , et 
que,  le  trouvant  mal  défendu , ils  n’enlevas- 
sent les  bagages  et  les  munitions  qu’il  y avait 
amassés  , sauf  à y rentrer  quand  les  Romains 
en  seraient  sortis.  Depuis  ce  temps-la , autant 
les  fourrageurs  carthaginois  se  tinrent  sur 
leurs  gardes  , autant  ceux  des  Romains  allè- 
rent tête  levée  et  avec  confiance. 

CHAPITRE  XXII. 

Minurfus  est  bit  dictateur  comme  Fabius , et  prend  ta  moitié 
de  l'armée.  — Annibal  lui  drosse  un  piège , il  y tombe, 
et, confus  de  sa  défaite , il  rend  ara  troupes  A Fabius . el  se  sou 
met  à ses  ordres  — Les  deux  dictateurs  cèdent  le  commande- 
ment A L.  Emilius,  et  A L’aiui  Tcrentius  Varron. 

A Rome,  quand  on  apprit  ce  qui  s’élait 
passé  à l’armée  d’Italie,  et  que  l’on  exa- 
gérait bien  au-delà  du  vrai , ce  fut  une  joie 
qui  ne  se  peut  exprimer.  Comme  jusqu’alors 
on  n’avait  presque  rien  espère  de  celle  guerre, 
on  crut  que  les  affaires  allaient  changer  de 
face.  Et  d’ailleurs  cet  avantage  fil  penser  que , 
si  jusqu’à  présent  les  troupes  n’avaient  rien 
fait,  ce  n’élait  pas  qu’elles  manquassent  de 
bonne  volonté  , mais  qu’il  ne  fallait  s’en  pren 
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dre  qu’à  la  timide  circonspection  et  à la  pru- 
dence excessive  du  dictateur,  sur  le  compte 
duquel  on  ne  ménagea  plus  les  termes.  Chacun 
en  parla  sans  façon  comme  d’un  homme  qui 
par  lâcheté  n'avait  osé  rien  entreprendre  , 
quelque  occasion  qui  sc  fût  présentée.  On 
conçut  au  contraire  une  si  grande  estime  du 
général  de  la  cavalerie,  que  l’on  fit  alors  ce 
qui  jamais  ne  s’était  fait  à Rome.  Dans  la  per- 
suasion où  l’on  était  qu’il  terminerait  bientôt 
la  guerre,  on  le  nomma  aussi  dictateur.  Il  y 
eut  donc  deux  dictateurs  pour  la  même  expé- 
dition, chose  auparavant  inouïe  chez  les  Ro- 
mains. 

Quand  la  nouvelle  vint  à Minucius , et  des 
applaudisscmeos  qu’il  avait  reçus , et  de  la  di- 
gnité suprême  où  il  avait  été  élevé , le  désir 
qu’il  avait  d’affronter  l’ennemi  et  de  le  com- 
battre n’eut  plus  de  bornes.  Pour  Fabius , de 
retour  à l’armée , il  reprit  ses  premières  allu- 
res. Le  dernier  avantage  remporté  sur  les 
Carthaginois , loin  de  lui  faire  quitter  sa  pru  - 
dente  et  sage  lenteur,  ne  servit  qu’à  l’y  af- 
fermir. Mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
l’orgueil  et  la  fierté  de  son  collègue  ; il  se  lassa 
des  contradictions  qu’il  avait  à en  essuyer,  et, 
rebuté  de  lui  entendre  toujours  demander  une 
bataille,  il  lui  proposa  celte  alternative , ou  de 
prendre  un  temps  pour  commander  seul , ou 
de  partager  les  troupes , et  de  faire  de  celles 
qui  le  suivraient  tel  usage  qu’il  jugerait  à pro- 
pos. Minucius  choisit  de  grand  cœur  le  der- 
nier parti.  Il  prit  la  moitié  de  l’armée,  sc  sé- 
para , et  campa  à environ  douze  stades  de  Fa- 
bius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  desprisonniers 
que  par  la  séparation  des  deux  camps,  vit 
bientôt  que  les  généraux  romains  ne  s’accor- 
daient pas,  et  que  la  division  venait  de  l’impé- 
tuosité de  Minucius , et  de  la  passion  qui  le 
possédait  de  se  distinguer.  Comme  cette  dis- 
position ne  pouvait  lui  être  que  très  avanta- 
geuse , il  concentra  toute  son  attention  sur 
Minucius,  et  s’appliqua  uniquement  à cher- 
cher les  moyens  de  réprimer  son  audace  et  de 
prévenir  ses  efforts.  Entre  son  camp  et  celui 
de  Minucius  il  y avait  une  hauteur,  d’où 
l’on  pouvait  fort  incommoder  l'ennemi.  Il 
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prit  la  résolution  de  s’en  emparer  le  premier. 
Mais  se  doutant  que  son  antagoniste , fier  en- 
core de  son  premier  succès , ne  manquerait 
pas  de  se  présenter  pour  le  surprendre,  il  eut 
recours  à un  stratagème.  Quoique  la  plaine , 
que  commandait  la  colline , fût  rase  et  toute  dé- 
couverte , il  avait  observé  qu’il  s’y  trouvait 
quantité  do  coupures  et  de  cavités  où  l’on 
pouvait  cacher  du  monde.  Il  y cacha  cinq  cents 
chevaux  eteinq  mille  fantassins , distribués  en 
pelotons  de  deux  et  de  trois  cents  hommes  ; et 
de  peur  que  cette  embuscade  ne  fût  découverte 
le  matin  par  les  fourrageurs  ennemis,  dés  la 
petite  pointe  du  jour  il  fit  occuper  la  colline 
par  les  soldats  armés  à la  légère. 

Minucius  croit  l’occasion  belle  , il  envoie 
son  infanterie  légère,  et  lui  donne  ordre  de 
disputer  ce  poste  avec  vigueur,  il  la  fait  sui- 
vre de  sa  cavalerie,  il  la  suit  lui-même  avec  les 
légionnaires  , et  dispose  toutes  choses  comme 
daus  le  dernier  combat. Le  soleil  levé,  les  Ro- 
mains étaient  si  occupés  de  ce  qui  se  passait  à 
la  colline  , qu’ils  ne  firent  nulle  attention  à 
l’embuscade.  Annibal  de  son  côté  y envoyait 
aussi  continuellement  de  nouvelles  troupes.  Il 
les  suivit  incontinent  avec  la  cavalerie  et  le 
reste  de  sou  armée.  La  cavalerie,  de  part  et 
d’autre  ne  tarda  point  à charger.  L’iufanterie 
légère  des  Romains  fut  enfoncée  par  la  cava- 
lerie carthaginoise,  beaucoup  supérieure  en 
nombre,  et  sc  réfugiant  vers  les  légionnaires 
y jeta  le  trouble  et  la  confusion.  Alors  Anni- 
bal donne  le  signal  à ses  troupes  embusquées  : 
elles  fondentde  tous  lescôléssur  les  Romains; 
ce  ne  fut  plus  seulement  leur  infanterie  lé- 
gère qui  courait  risque  d’être  entièrement  dé- 
faite, c’était  toute  leur  armée.  Fabius  vit  de 
son  camp  le  péril  où  elle  était  exposée . Il  sortit 
à la  tête  de  ses  troupes,  et  vint  en  hâte  au  se- 
cours de  son  collègue.  Les  Romains  déjà  en 
déroute  se  rassurent,  reprennent  courage , se 
rallient  ctse  retirent  vers  Fabius.  Une  grande 
partie  de  l’infanterie  légère  périt  dans  celle 
action  ; mais  il  y périt  encore  plusde  légion- 
naires, et  des  plus  braves  de  l’armée.  Annibal 
sc  garda  bien  d’entreprendreun  nouveau  com- 
bat contre  des  troupes  fraîches,  et  qui  venaient 
en  bon  ordre.  11  cessa  de  poursuivre , et  sc  re- 
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tira.  Après  cc  combat , l’armée  romaine  eut 
de  quoi  se  convaincre  que  la  vaine  confiance 
de  Miuueius  avait  été  la  cause  de  son  malheur, 
et  qu’elle  ue  devait  son  salut  qu’à  la  sage  cir- 
conspection do  son  collègue  ; et  l’on  sentit 
aussi  à Rome  combien  la  vraie  science  de 
commander  cl  une  conduite  toujours  judi- 
cieuse l’emportent  sur  une  bravoure  té- 
méraire et  une  folle  démangeaison  de  se  si- 
gnaler. Cet  échec  fil  rentrer  les  Romains  en 
eux-raémes;  les  doux  armées  se  rejoignirent  et 
uc  firent  plus  qu’un  seul  camp.  On  se  condui- 
sit d’après  les  avis  et  les  lumières  de  Fabius, 
et  l'on  exécuta  ponctuellement  sesordres.  Du 
côté  des  Carthaginois  , on  tira  une  ligne  entre 
la  colline  et  le  camp.  On  mit  sur  le  sommet 
une  garde  que  l’on  défendit  d’un  bon  retran- 
chement, et  l’on  ne  s’occupa  plus  que  du 
soin  de  chercher  des  quartiers  d’hiver. 

Au  printemps  suivant,  on  élut  à Rome 
pour  consuls  Lucius  Emilius  et  Caïus  Tc- 
ri<ntius  , et  les  deux  dictateurs  se  démirent 
de  leur  charge.  Les  deux  consuls  précé- 
dons , Cn.  Serviliuset  Marcus  Régulus  , suc- 
cesseur de  Flaminius  dans  cette  dignité,  en- 
voyés à l’armée  par  Emilius  en  qualité  de 
proconsuls,  V prirent  le  commandement,  et 
disposèrent  de  tout  à leur  gré.  Emilius, 
ayant  tenu  conseil  avec  le  sénat , fit  faire  de 
nouvelles  levées,  pour  suppléer  à ce  qui  man- 
quait aux  légions,  et  en  les  envoyant  à l’armée, 
il  fit  défense  à Servilius  d’engager  une  action 
générale,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût; 
mais  il  lui  ordonna  de  livrerdc  petits  combats 
vifs  et  fréquens,  pour  exercer  les  nouvelles 
troupes ctlesdisposcràune  bataille  décisive;  la 
république  en  effet  n’avait  par  le  passcsouffert 
de  si  grandes  pertes  que-  parce  que  l’on  avait 
mené  aux  combats  des  gens  nouvellement 
enrôlés,  et  qui  n’étaient  ni  exercés  ni  aguerris. 

Par  ordreenrore  du  sénat,  Lucius  Poslhu- 
mius  partit  comme  préteur  avec  une  légion  , 
pour  obliger  par  une  diversion  les  Gaulois , 
qui  s’étaientligués  avec  Annibal , de  s’en  sépa- 
rer, et  de  pourvoir  à la  sûreté  de  leur  propre 
pays  On  lit  aussi  revenir  en  Italie  la  flotte 
qui  hivernait  à Lilybéc,  et  l’on  embarqua 
pour  l’Espagne  toutes  les  munitions  néces- 


saires aux  armées  que  les  deux  Scipioos  y 
commandaient  ; enfin  on  donna  tous  les  soins 
possibles  aux  préparatifs  de  la  campagne  où 
l’on  allait  entrer.  Servilius  suivit  exactement 
les  ordres  du  consul , et  c’est  ce  qui  nous  dis- 
pensera de  nous  étendre  sur  ce  qu’il  a fait  ; 
rien  de  grand  ni  de  mémorable,  mais  quantité 
d’escarmouches  et  de  petits  combats , où  les 
deux  pruconsuls  se  conduisirent  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  v aleur 
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Aunilul  t'ettipsrc  tic  la  citadelle  de  Cannes  et  réduit  le*  Romain 
à la  nécessité  do  conibailre.  - Préparatif*  pour  cette  bataille, 
— Harangues  de  pari  et  d'autre  pour  disposer  les  troupes  à 
une  action  décisive. 


Les  deux  années  passèrent  ainsi  l’hiver  et 
tout  le  printemps  cn  présence  l’une  de  l’autre. 
Le  temps  de  la  moisson  venu  , Aimibal 
décampe  de  Géranium,  et,  pour  mettre  les 
ennemis  dans  la  nécessité  de  combattre , il 
s’empare  de  la  citadelle  de  Cannes , où  les 
Romains  avaient  enfermé  les  vivres  et  autres 
munitions  qu’ils  avaient  apportées  de  Cannu- 
sium , et  d’où  ils  tiraient  leurs  convois.  Celle 
ville  avait  été  entièrement  détruite  l’année 
précédente;  Annibal,  par  la  prise  de  cette 
place,  jeta  l’armée  romaine  daDS  un  embar- 
ras très -grand.  Outre  qu’il  était  maître  des 
vivres , il  se  voyait  dans  un  poste  qui  par  sa 
situation  commandait  sur  toute  la  contrée. 
Les  proconsuls  dépéchèrent  à Rome  courriers 
sur  courriers , et  mandèrent  que,  s’ils  appro- 
chaient de  l’ennemi , il  ne  leur  élail  plus  pos- 
sible de  battre  en  retraite  ; qne  tout  le  pays 
était  rainé,  que  les  alliés  étaient  en  suspens, 
et  attendaient  avec  impatience  à quoi  l’on  se 
déterminerait;  qu’on  leur  fit  savoir  au  plus  tôt 
ce  que  l’on  jugait  à propos  qu’ils  fissent. 
L’avis  du  sénat  fut  de  livrer  la  bataille  ; mais! 
on  écrivit  à Servilius  de  suspendre  encore,  et 
l’on  envoya  Emilius  pour  ta  donner.  Tout  lo 
monde  jeta  les  yeux  sur  ce  consul;  personne 
ne  parut  plus  capable  d’ciécutcr  avec  succès 
une  si  grande  entreprise.  Une  vie  constam- 
ment vertueuse , et  les  grands  services  qu’il 
avait  rendus  à la  république  quelques  aimées 
auparavant  dans  la  guerre  contre  les  Illy riens, 
réunirent  tous  les  suffrages  cn  sa  faveur.  On 
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fit  encore  dans  cette  occasion  ce  qui  ne  s’était 
pas  encore  fait , on  composa  l’armée  de  huit 
légions  , chacune  de  cinq  mille  hommes , sans 
les  allies. 

Car,  comme  nous  avons  déjà  dit , les  Ro- 
mains ne  lèvent  jamais  que  quatre  légions, 
dont  chacune  est  d’environ  quatre  mille  hom- 
mes et  de  deux  cents  chevaux.  Ce  n’est  que 
dans  les  conjonctures  les  plus  importantes 
qu'ils  y mettent  cinq  mille  des  uns  et  trois 
cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des  alliés  , 
leur  infanterie  est  égale  à celle  des  légions  ; 
mais  il  y a trois  fois  plus  de  cavalerie.  Ou 
donne  à chaque  consul  la  moitié  de  ces  trou- 
pes auxiliaires,  et  deux  légions.  On  les  envoie 
chacun  de  leur  côté  ; et  la  plupart  des  batail- 
les ne  se  donnent  que  par  uu  consul , deux 
légions  et  le  nombre  d’alliés  que  nous  venons 
de  marquer.  Il  arrive  très-rarement  que  l’on 
se  serve  de  toutes  ses  forces  en  même  temps 
et  pour  la  même  expédition;  ici  les  Romains 
emploient  mm  seulement  quatre  mais  huit 
léguons  : il  fallait  qu’ils  craignissent  extrême- 
ment les  suites  de  cette  affaire. 

Le  sénat  fil  sentir  à Emilius  de  quel  avan- 
tage serait  pour  la  république  une  victoire 
complète,  et  au  coulrairc  de  combicu  de 
malheurs  une  défaite  serait  suivie.  On  l’ex- 
horta de  prendre  bien  son  temps  pour  une 
action  décisive,  et  de  s’y  conduire  avec  cette 
valeur  et  cette  prudence  qu’on  admirait  en 
lui,  en  un  mot,  d’une  manière  digue  du  nom 
romain.  Dès  que  les  consuls  furent  arrivés  au 
camp,  ils  firent  assembler  les  troupes,  leur 
déclarèrent  les  intentions  du  sénat,  cl  leur 
dirent,  pour  les  animer  à bien  faire,  tout  ce 
que  les  conjonctures  présentes  leur  suggérè- 
rent de  plus  pressant.  Emilius,  touché  lui- 
même  des  malheurs  de  lu  république , en  fit  le 
sujet  de  sa  harangue.  Il  était  important  de 
rassurer  les  troupes  contre  les  revers  qu’elles 
avaient  éprouvés,  et  de  dissiper  l'épouvante 
qu’elles  eu  avaient  conçue. 

Il  dit  donc  à ses  soldats  que,  si  dans  les 
combats  précédons  ils  avaient  eu  du  dessous, 
ils  pouvaient  par  bien  des  raisons  faire  voir 
qu’ils  n’en  étaient  pas  responsables  ; mais  que 
dans  la  bataille  qui  s’allait  donner,  pour  peu 


qu’ils  eussent  de  courage,  rien  ne  pourrait 
mettre  obtacle  à la  victoire  ; qu’auparavanl 
deux  consuls  ne  commandaient  pas  la  même 
armée  ; que  l’on  ne  s’était  servi  que  de  trou- 
pes levées  depuis  peu , sans  exercice , sans  ex-  J 
périenee , et  qui  en  étaient  venues  aux  mains 
avec  l’ennemi  sans  presque  l’avoir  vu  ; que 
celles  qui  avajent  été  battues  sur  la  Trébie , 
arrivées  le  soir  de  la  Sicile,  avaient  été  rangées 
en  bataille  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour; 
qu’a  ia  journée  de  Thrasymènc , loin  d’avoir 
vu  l’ennemi  avant  le  combat , elles  n'avaient 
pu,  à cause  du  brouillard,  l’apercevoir,  même 
en  combattant;»  mais  aujourd’hui , ajouta-t-il , 

» vous  voyez  toutes  choses  dans  une  situation 
» bien  différente.  Non  seulement  les  deux 
» consuls  de  l’année  présente  marchent  à vo- 
» tre  tête , et  partagent  avec  vous  tous  les  pc- 
» rils , mais  encore  les  deux  de  l’année  passée 
» ont  bien  voulu  se  rendre  aux  prières  que 
« nous  leur  avons  adressées  de  demeurer  et  de 
» combattre  avec  nous.  Vous  connaissez  les 
» armes  des  ennemis,  leur  manière  de  se  for- 
» mer , leur  nombre.  Depuis  deux  ans  il  ne 
» s’est  presque  point  passé  de  jour  que  vous 
» n’ayez  mesuré  vos  épées  avec  les  leurs.  Des 
» circonstances  différentes  doivent  produire 
» un  succès  différent.  Il  serait  étrange , que 
» dis-je!  il  est  impossible  qu’eu  combattant  à 
» forces  égales  dans  des  rencontres  parlicu- 
» lières , vous  ayez  été  le  plus  souvent  vie- 
il torieux , et  que , supérieurs  en  nombre 
» de  plus  de  la  moitié,  vous  soyez  défaits 
» dans  une  bataille  générale.  Romains  , il  ne 
n vous  manque  plus  pour  la  victoire  que  de 
h vouloir  vaincre.  Mais  ce  serait  vous  faire  in- 
» jure  que  de  vous  exhorter  à le  vouloir.  Si  je 
» parlais  à des  soldats  mercenaires , ou  à des 
«alliés,  qui  obligés,  en  vertu  des  traités, 

» de  prendre  les  armes  pour  une  autre  puis- 
» sanec,  courent  tous  les  risques  d’un  eom- 
« bat,  sans  avoir  presque  rien  à en  craindre 
» ou  à en  espérer , ce  serait  à ces  sortes  de  sol 
» dais  qu’il  faudrait  tâcher  d’inspirer  le  désir 
» de  vaincre.  Mais  en  parlant  à des  troupes 
« qui,  comme  vous,  voulcombatlrc  poureux- 
« mêmes , pour  leur  patrie , leurs  femmes  cl 
« leurs  eufaus,  cl  pour  qui  une  bataille  doit 


Digitized  by  Google 


(A.  U.  838  ) 


129 


LIVRE  II.  — CHAPITRE  XXIII. 


» avoir  des  suites  si  funestes  ou  si  avantageu- 
» scs,  il  est  inutile  dclcscxliorler,  il  suffit  île  les 
» avertir  de  ce  que  l’on  attend  d’elles  ; car  qui 
» n’aime  mieux  vaincre , ou , si  cela  se  peut , 
» mourir  du  moins  les  armes  à la  main,  que  de 
» vivre  et  de  voir  ce  qu’il  a de  plus  cher  dans 
» l’infamie  et  dans  l’oppression  ? Mais  qu’esl- 
» il  besoin  d’un  si  long  discours?  Figurez- 
» vous  par  vous-mêmes  quelle  différence  il  y 
» a entre  une  victoire  cl  une  défaite  ; les  avan- 
» tages  que  l’une  vous  procure , les  maux 
» que  l’autre  entraîne  après  elle,  et  pensez  , 
» en  combattant,  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  la 
» perte  des  légions , mais  de  tout  l’empire.  Si 
» vous  êtes  vaincus,  Rome  n’a  plus  de  res- 
» sources  pourtenir  lêteà  l’ennemi.  Ses  soins, 
» scs  forces,  sesespérances,  tout  est  réuni  dans 
» votre  armée.  Faitesen  sorte  que  le  succès  ré- 
» ponde  à son  attente . et  que  votre  reconnais- 
» sancecgale  les  bienfaits  que  vousen  avez  re- 
» çus.Que  toute  la  terre  sacbeaujourd’bui  que 
» si  les  Romains  ont  perdu  quelques  batailles, 
» ce  n’est  pas  qu’ils  eussent  moins  de  courage 
» et  de  valeur  que  les  Carthaginois;  mais  parce 
» que  les  conjonctures  où  l’on  se  trouvait,  ne 
» permettaient  pas  qu’on  leur  opposât  des  corn- 
» baltans  qui  fussent  accoutumés  aux  devoirs 
» et  aux  périls  de  la  guerre.  » Après  cette  ha- 
rangue , Emitius  congédia  l’assemblcc. 

Le  lendemain  ce  consul  se  mit  en  marche  , 
pour  aller  où  il  avait  eu  avis  que  les  ennemis 
campaient.  Il  y arriva  le  deuxième  jour,  et 
mit  son  camp  à environ  six  milles  de  celui  des 
Carthaginois.  Comme  c’était  une  plaine  fort 
unie  et  toute  découverte  , et  que  la  cavalerie 
ennemie  était  de  beaucoup  supérieure  à celle 
des  Romains,  ilne  jugea  pas  à propos  d’enga- 
ger le  combat  dans  cet  endroit;  il  voulait  qu’on 
attirât  l’ennemi  dans  un  terrain  où  l’infanle- 
(rio  pût  avoir  le  plus  de  part  à l’action.  Varron  , 
général  sans  expérience,  fut  d’un  avis  con- 
traire ; de  là  la  division  parmi  les  chefs  : rien 
ne  pouvait  arriver  de  plus  pernicieux  et 
de  plus  funeste.  Le  lendemain , jour  où  com- 
mandaitVarron,  car  c’est  l'usage  des  Consuls 
romains  de  commander  tour  à tour,  ce  con- 
sul décampa , et  prit  la  résolution  d’avancer 
plus  près  des  ennemis,  quelque  chose  que  pût 
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lui  dire  son  collègue  pour  l’en  détourner. 

Annibal  vient  au  devant  de  lui  avec  ses  sol- 
dats armés  à la  légère  et  sa  cavalerie,  fond  sur 
ses  troupes  encore  en  sa  marche,  fait  une 
charge  furieuse , cl  jette  un  grand  désordre 
parmi  les  Romains.  Le  consul  soutint  ce 
premier  choc  avec  un  corps  de  soldats  pesam- 
ment armés.  Il  fit  ensuite  charger  les  gens  de 
trait  et  la  cavalerie,  et  eut  soin  d’y  mêler 
quelques  cohortes  de  légionnaires.  Cette  pré- 
caution , que  les  Carthaginois  avaient  négligé 
de  prendre,  lui  donna  tout  l’avantage  du  com- 
bat. La  nuit  mit  fin  à cette  action,  qui  ne 
réussit  pas  à Annibal  comme  il  l’avait  espéré. 

Le  lendemain  Emilius,  qui  n’était  pas  d’a- 
vis dceombattrc,  et  qui  cependant  ne  pouvait 
sans  péril  retirer  de  là  son  armée,  en  fit  cam- 
per les  deux  tiers  le  long  de  l’Aufidc  , seule 
rivière  qui  traverse  l’Apennin,  chaîne  de 
montagnes  qui  partage  toutes  les  rivières  qui 
arrosent  l’Italie,  et  dont  les  uues  se  jettent 
dans  la  mer  de  Toscane , et  les  autres  dans  la 
mer  Adriatique.  L’Aufidc  prend  sa  source  du 
côté  de  la  première,  et  passant  au  travers  de 
l’Apennin  va  se  jeter  dans  l’autre.  Emilius  lit 
passer  le  fleuve  au  reste  de  l’armée  , et  la  re- 
trancha à l’orient  de  l’endroit  où  il  l’avait 
passé  , environ  à treize  cents  pas  du  premier 
camp  cl  un  peu  plus  loin  de  celui  des  enne- 
mis; par  cette  disposition  il  se  mit  à portée 
de  soutenir  ses  fourrageurs , et  d’inquiéter 
ceux  des  Carthaginois.  Annibal  prévoyant  que 
cette  manoeuvre  mènerait  à une  bataille  géné- 
rale , jugea  prudemment  que  le  dernier  échec 
ne  lui  permettait  pas  de  hasarder  une  action 
décisive,  sans  avoir  relevé  le  courage  de  ses 
troupes.  Les  ayant  donc  fait  assembler  : « Car- 
» thaginois  , leur  dit-il  , jetez  les  yeux  sur 
->  tout  le  pays  qui  vous  environne  , et  diles- 
» moi,  si  les  Dieux  vous  donnaient  le  choix, 
» ce  que  vous  pourriez  souhaiter  de  plusavan- 
» tageux , supérieurs  en  cavalerie  comme 
» vous  l’êtes,  que  de  disputer  l’empire  du 
>i  monde  dans  un  pareil  terrain  ? » Tous  con- 
vinrent , et  la  chose  était  évidente  , qu’ils  ne 
feraient  pas  un  autre  choix. 

» Rendez  donc  .continua-t-il,  rendez  grâce 
» aux  Dieux  d’avoir  amené  icilescnnemis pour 
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n tous  faire  Iriompher  d’eux . Sachez- moi  gré 
» aussi  d’avoir  réduit  les  Romains  à la  néces- 
» silé  decombaltre. Quelque  favorable  que  soit 
»pour  nous  le  champ  de  bataille  , il  faut  né- 
» cessaircment  qu’ils  l’acceptent,  ils  ne  peu- 
» vent  plus  l’éviter. Il  ne  me  conviendrait  pasde 
b parler  plus  long-temps  pour  vous  encourager 
b à faire  votre  devoir.  Cela  était  bon  lorsque 
b vous  n’aviez  point  encore  essayé  vos  forces 
b avec  les  Romains , et  j’eus  soin  alors  de  vous 
b montrer,  par  une  foule  d'exemples , qu’ils 
b n’étaient  pas  si  formidables  que  l’on  pensait. 
b Mais  après  trois  grandes  victoires  conséculi- 
» ves,  que  faut-il.  pour  exalter  votre  courage 
b et  vous  inspirer  de  la  confiance  , que  le  sou- 
b venir  de  vos  propres  exploits?  Par  les  com- 
b bats  précédons  vous  vous  êtes  rendus  inai- 
b très  du  plat  pays  et  de  toutes  les  richesses 
b qui  y étaient.  C’est  ce  que  je  vous  avais  pro- 
»mis  d’abord,  et  je  vous  ai  tenu  parole. 
b Mais  dans  le  combat  d’aujourd’hui  il  s’agit 
b des  villes  et  des  richesses  qu’elles  conlien- 
» lient.  Si  vous  êtes  vainqueurs,  toute  l’Italie 
b passe  sous  le  joug.  Plus  de  peines,  plus  de 
b périls  pour  vous.  La  victoire  v ous  met  en  pos- 
b session  de  toutes  les  richesses  des  Romains, 
b et  assujettit  toute  la  terre  à votre  domina- 
it lion.  Combattons  donc.  Il  n’est  plus  question 
b de  prier  , il  faut  agir:  j’espère  de  la  pro- 
b tection  des  Dieux  que  vous  verrez  dans  peu 
b l’effet  de  mes  promesses,  b Ce  discours  fut 
accueilli  parles  applaudissemens  de  toute  l’as- 
semblée , et  Annibat , après  l’avoir  louée  de 
sa  bonne  volonté,  la  congédia. 

11  camp  aussitôt , et  se  retrancha  sur  le 
bord  du  fleuve  où  était  le  plus  grand  camp 
des  Romains.  Le  lendemain  il  ordonna  aux 
troupsde  se  reposer  et  de  se  tenir  prêtes,  et  le 
jour  suivant  il  rangea  son  armée  en  bataille 
sur  le  bord  du  fleuve,  comme  s’il  eût  défié 
l’ennemi.  Mais  Emilius  sentit  le  désavantage 
du  terrain , et  voyant  d’ailleurs  que  la  disette 
des  vivres  obligerait  bientôt  Annibat  à lever 
le  camp , il  ne  s’ébranla  ps , et  se  contenta  de 
faire  bien  garder  ses  deux  camp.  Annibal 
resta  quelque  temp  en  bataille.  Comme 
personne  ne  se  présentait,  il  fit  rentrer  l’ar- 
mée dans  ses  relranchemens , et  détacha  les 


Numides  contre  ceux  du  plus  ptit  camp,  qui 
venaient  à l’Aufide  chercher  de  l’eau.  Cette 
cavalerie  pssa  jusqu’au  retranchement  même, 
et  empêcha  les  Romains  d’approcher  de  la  ri- 
vière. Cela  piqua  Varron  jusqu'au  vif.  Le  sol- 
dat , qui  n’avait  pas  moins  d’ardeur  de  com- 
battre , souffrait  avec  la  dernière  impticnce 
que  l’on  différât  ; car  l'homme  une  fois  déter- 
miné à braver  les  plus  grands  périls  pur  par- 
venir à ce  qu’il  souhaite , ne  souffre  rien  avec 
plus  de  chagrin  que  le  retard  de  l’exécution. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans  Rome  que 
les  deux  armées  étaient  en  présence , et  que 
chaque  jour  il  se  faisait  des  escarmouches, 
l’inquiétude  et  la  crainte  saisirent  tous  les  es- 
prits. Les  défaites  passées  faisaient  trembler 
pur  l’avenir,  et  on  prévenait  pr  l’imagination 
tous  les  malheurs  auxquels  on  serait  exposé  si 
on  était  vaincu.  On  n’entendit  plus  prier 
que  des  oracles  prononcés  sur  Rome.  Tous  les 
temples,  toutes  les  maisons  prticulières  étaient 
pleines  d’apparitions  extraordinaires  et  de 
prodiges,  pour  lesquels  on  faisait  des  prières 
et  des  sacrifices  aux  Dieux  ; car  dans  les  cala- 
mités pbliques  les  Romains  apprtent  un  soin 
extrême  h calmer  la  colère  des  Dieux  et  des 
hommes,  et  de  toutes  les  cérémonies  prescrites 
pur  ces  sortes  d’occasions,  il  n’en  est  aucune 
qu’ils  refusent  d’observer  sousaucun  prétexte, 
quelque  basse  et  méprisable  qu'elle  praisse. 

CHAPITRE  XXIV. 

Bataille  de  Caanee. 

Le  lendemain,  jour  où  Varron  avait  le 
commandement,  ce  consul , aussitôt  que  le 
jour  commence  àpindre,  faisant  prier  de- 
vant lui  ses  faisceaux , fait  sortir  à la  fois  les 
troups  des  deux  camps.  11  range  en  bataille 
celles  du  plus  grand  à mesure  qu’elles  traver- 
sent le  fleuve,  et  y joint  celles  du  plus  petit, 
qu’il  dispose  à la  suite  sur  la  même  ligue  ; de 
manière  à ce  que  le  front  de  bataille  de  toute 
l’armée  soit  tourné  vers  le  midi.  Il  place  la  ca- 
valerie romaine  à l’aile  droite , cl  l’appuie  au 
fleuve  même;  l’infanterie  prés  d’elle  et  dans 
le  même  ordre , les  cohortes  bien  plus  serrées 
qu’à  l’ordinaire,  et  sur  un  ordre  bien  plus 
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profond  qu’étendu.  Il  place  devant  tout  le 
front  de  bataille  et  à une  légère  distance  les 
soldats  armés  à la  légère.  Il  y avait  daDS  cette 
armée , en  comptant  les  alliés , quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  un  peu  plus  de  six 
mille  chevaux. 

Annibal  en  même  temps  fit  passer  l’Aufide 
aux  frondeurs  et  aux  soldats  armés  à la  légère , 
et  les  posta  devant  l’armée.  Le  reste  avant 
passé  la  rivière  par  deux  endroits , sur  le  bord 
à l’aile  gauche  il  mit  la  cavalerie  espagnole  et 
gauloise  pour  l’opposer  à la  cavalerie  romaine, 
et  ensuite , sur  la  même  ligne , une  moitié  de 
l’infanterie  africaine  pesamment  année , l’in- 
fanterie espagnole  et  gauloise,  l’autre  moitié 
de  l’infanterie  africaine  , et  enfin  la  cavalerie 
numide  qui  formait  l’aile  droite. 

Après  qu’il  eut  ainsi  rangé  toutes  ces  trou- 
pes sur  une  seule  ligne , il  marcha  au  devant 
des  ennumis,  suivi  de  l’infanterie  espagnole 
et  gauloise  , qui  se  détachait  du  centre  du 
corps  de  bataille,  et  comme  elle  était  jointe  en 
droite  ligne  avec  le  reste , en  se  séparant , elle 
forma  au  centre  comme  le  convexe  d’un  crois- 
sant , cequi  ôlaàcecenlrebeaucoupdesa  hau- 
teur; le  dessein  du  général  étant  de  commen- 
cer le  combat  par  les  Espagnols  et  les  Gaulois , 
et  de  les  faire  soutenir  par  les  Africains. 

Cette  dernière  infanterie  était  armée  à la 
romaine,  avant  été  revêtue  par  Annibal  des 
armes  qu’on  avait  prises  sur  les  Romains  i 
la  journée  de  Gérunium.  Les  Espagnols  et  les 
Gaulois  avaient  le  bouclier;  mais  leurs  épées 
étaient  fort  différentes.  Celle  des  premiers 
n’était  pas  moins  propre  à frapper  d’estoc  que 
de  taille;  au  lieu  que  celle  des  Gaulois  ne 
frappe  que  de  taille,  et  à certaine  distance. 
Ces  troupes  étaient  rangées  par  cohortes  alter- 
nativement ; les  Gaulois  nus , les  Espagnols 
couverts  de  chemises  de  tin  couleur  de 
pourpre,  ce  qui  fut  pour  Ic9  Romains  un 
spectacle  extraordinaire  qui  les  épouvanta. 
L’armée  des  Carthaginois  était  de  dix  mille 
chevaux  , et  d’un  peu  plus  de  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Eniilius  commandait  à la  droite  des  Ro- 
mains, Varron  à la  gauche;  les  deux  consuls 
de  l’aimée  précédente,  Servilius  et  Atilius, 


APITRE  XXIV. 
étaient  au  centre.  Du  eôlédes  Carthaginois,  As- 
druhal  avait  sousses  ordres  la  gauche,  Hannon 
la  droite,  et  Annibal  avant  avec  lui  Magon  son 
frère,  s’était  réservé  le  commandement  du 
centre.  Ces  deux  armées  n’eurent  rien  à souf-* 
frir  du  soleil , lorsqu’il  fut  levé  : l’une  étant 
tournée  au  midi,  comme  j’ai  déjà  remarqué, 
et  l’autre  au  septentrion . 

L’action  commença  parles  soldatsarmésà  la 
légère,  qui  de  part  et  d'autre  avaient  été  mis  à 
la  tête;  ce  premier  choc  ne  donna  aucun 
avantage  à l’un  ni  à l’autre  parti.  Mais  dés 
que  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise  de  la 
gauche  sc  fut  approchée  , le  combat  s'échauf- 
fant , les  Romains  se  battirent  arec  furie , et 
plutôt  en  barbares  qu’en  Romains  ; car  ce  ne 
fut  point  tantôt  en  reculant,  tantôt  en  reve- 
nant à la  charge  selon  les  loisde  leur  tactique;  à 
peine  en  furent-ils  venus  aux  mains,  qu’ils  sau- 
tèrent de  cheval , et  saisirentchacun  son  adver- 
saire. Cependant  les  Carthaginois  eurent  Icdcs- 
sus . La  plupart  des  Romains  demeurèrent  sur  la 
place,  aprèss’êtredèfendus  avec  la  dernière  va- 
leur; le  reste  fut  poursuivi  le  long  du  fleuve,  et 
taillé  en  pièces  sans  pouvoir  obtenir  de  quartier . 

L’infanterie  pesamment  armée  prit  ensuite  la 
place  de  troupes  légères,  et  eu  vint  aux  mains. 
Les  Espagnols  et  les  Gaulois  tinrent  ferme  d’a- 
bord , et  soutinrent  le  choc  stcc  vigueur;  mais 
ils  cédèrent  bientôt  à la  pesanteur  des  légions, 
et  ouvrant  le  croissant  tournèrent  le  dos  et  se 
retirèrent.  Les  Romains  les  suivent  avec  im- 
pétuosité, et  rompent  d’autant  plus  aisément 
la  ligne  des  Gaulois,  qu’elle  avait  là  fort  peu 
de  hauteur,  et  que  l’on  fortifiait  leurs  cohortes 
par  des  dètachemens  qui  venaient  des  ailes  au 
ceulre  où  se  livrait  le  fort  du  combat;  car  toute 
la  ligne  ne  combattit  point  en  même  temps, 
mais  ce  fut  par  le  centre  que  commença  l’ac- 
tion ; parce  que  les  Gaulois  étant  rangés  en 
forme  de  croissant , laissaient  les  ailes  loin 
derrière  eux , et  présentèrent  le  convexe  du 
croissant  aux  Romains.  Ceux-ci  suivent  donc, 
et  entrent  en  si  grand  nombre  dans  la  partie 
du  centre  qui  était  au  fond,  quels  plus  grande 
partie  de  l’armée  romaine  fut  enfermée  des 
deux  côtés  entre  les  Africains,  qui  tournant 
une  partie  de  ladroiteàlagauche,  et  l’autre  de 
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la  gauche  Ma  droite,  chargèrent  les  ennemis  en 
flanc  des  deux  cAtès.  C’est  ce  qu’Annibal  avait 
prévu  : que  les  Romains  poursuivant  les  Gau- 
lois ne  manqueraient  pas  d’être  enveloppés 
par  les  Africains.  Les  Romains  alors  ne  pou- 
vant plus  combattre  par  phalange  , ne  se  dé- 
fendirent plus  que  séparés  et  par  pelotons,  qui 
léchaient  de  faire  front  à ceux  par  lesquels  ils 
Étaient  attaqués  en  flanc. 

Emilius  avait  échappé  au  carnage  qui 
s’était  fait  à l’aile  droite  au  commencement  du 
combat.  Voulant,  selon  la  parolequ’il  avait  don- 
née. se  trouver  partout,  et  voyant  que  c’était 
l’infanterie  légionnaire  qui  déciderait  du  sort 
de  la  bataille,  il  pousse  à cheval  au  travers  de  la 
mêlée  , écarte , lue  tout  ce  qui  se  présente , et 
cherche  en  même  temps  h ranimer  l’ardeur  des 
soldats  romains.  Annihal , qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mêlée,  faisait  la 
même  chose  de  son  cAté. 

La  cavalerie  numide  de  l’aile  droite , sans 
faire  ni  souffrir  beaucoup , ne  laissa  pas  d’être 
utile  dans  cette  occasion  par  sa  manière  de 
combattre  ; car  fondant  de  tous  cAtès  sur  les 
ennemis  , elle  leur  donna  assez  à faire  pour 
qu’ils  n’eussent  pas  le  temps  de  penser  à 
secourir  leurs  gens.  Mais  lorsque  l’aile  gau- 
che , où  commandait  Asdrubal . eut  mis  en 
déroute  toute  la  cavalerie  de  l’aile  droite  des 
Romains  , à un  très-petit  nombre  près , cl 
qu’elle  se  fut  jointe  auxNumides,  la  cavalerie 
auxiliaire  n’attendit  pas  qu’on  tombât  sur  elle, 
et  lâcha  pied. 

On  dit  qu’alors  Asdrubal  lit  une  chose  qui 
prouve  sa  prudence  et  son  habileté  et  qui  con- 
tribua  au  succès  delà  bataille.  Comme  les  Numi- 
des étaient  en  grand  nombre,  cl  qu  e ces  troupes 
ne  sont  jamais  plus  utilesquc  lorsqu’on  fuit  de- 
vant elles,  il  leur  donna  les  fuyards  à poursui- 
vre , et  mena  la  cavalerie  espagnole  et  gau- 
loise à la  charge  pour  secourir  l’infanterie 
africaine.  Il  fondit  sur  les  Romains  |>ar  les 
derrières,  et  faisant  charger  sa  cavalerie  eu 
troupes  dans  la  mêlée  par  plusieurs  endroits  , 
il  donna  de  nouvelles  forces  aux  Africains  et 
lit  tomber  les  armes  des  mains  des  ennemis. 
Ce  futalorsqueL.  Emilius  , citoyen  qui  pen- 
dant tou  te  sa  vic,aiosi  que  dans  ce  dernier  com- 


bat .avait  noblement  rempli  scs  devoirs  envers 
son  pays,  succomba  cnGn  tout  couvert  de  plaies 
mortelles. 

Les  Romains  combattaient  toujours,  et  fai- 
sant front  à ceux  dont  ils  étaient  environnés, 
ils  résistèrent  t"  nt  qu’ils  purent  ; mais  les  trou- 
pes qui  étaient  à la  circonférence  diminuant  de 
plus  en  plus,  ils  furent  enfla  resserrés  dans  un 
cercle  plusétroit,  et  passés  tous  au  fil  de  l’épée. 
Atilius  et  Servilius , deux  personnages  d’une 
grande  probité , cl  qui  s’étaient  signalés  dans 
le  combat  en  vrais  Romains,  furent  aussi 
tués  dans  cette  occasion. 

Pendant  lecarnagequi  se  faisait  au  centre, 
les  Numides  poursuivircntles  fuyards  de  l’aile 
gauche.  La  plupart  furent  taillés  en  pièces , 
d’autres  furent  jetés  en  bas  de  leurs  chevaux  j 
quelques-uns  se  sauvèrent  àVenuse,  du  nombre 
desquels  était  Varron,  le  général  romain  , cet 
homme  abominable  dont  la  magistrature 
coûta  si  cher  à sa  patrie.  Ainsi  finit  la  bataille  de 
Cannes,  bataille  où  l’on  vit  de  part  et  d’autre 
des  prodiges  de  valeur,  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier. 

De  six  mille  chevaux  dont  la  cavalerie  ro- 
maine était  composée  , il  ne  se  sauva  à Ve- 
nuse  que  soixante-dix  Romains  avccVarron  , 
et  de  la  cavalerie  auxiliaire  il  n’y  eut  qu’en- 
viron  trois  cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans 
différentes  villes  ; dix  mille  hommes  de  pied 
furent  à la  vérité  faits  prisonniers , mais  ils 
n’étaient  pas  au  combat.  Il  ne  sortit  de  la  mê- 
lée pour  se  sauver  dans  les  villes  voisines 
qu’environ  trois  mille  hommes,  tout  le  reste, 
au  nombre  de  soixante-dix  mille,  mourut 
au  champ  d’honneur. 

Les  Carthaginois  eurent  la  principale  obli- 
gation de  cette  victoire,  aussi  bien  que  des 
précédentes,  àlcurcavalcrie,  et  donnèrent  par- 
la à tous  les  peuples  qui  devaient  naitre  après 
eux  cette  leçon  éclatante  : qu’en  temps  de 
guerre  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  moitié 
moins  d’infanterie  et  être  supérieur  en  cava- 
lerie , que  d’avoir  des  forces  en  tout  égales  ù 
celles  de  son  ennemi. 

Annibal  perdit  dans  cette  action  environ 
quatre  mille  Gaulois,  quinze  cents  Espagnols 
et  Africains , et  deux  cents  chevaux. 
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Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille,  hommes 
faits  prisonniers  n’étaient  pas  au  combat  : 
c’est  que  L.  Êmilius  avait  laisse  dans  son 
camp  dix  mille  hommes  de  pied , afin  que  si 
Ànnibal  menant  à la  bataille  toute  son  armée 
sans  laisser  de  garde  à son  camp,  ce  corps  de 
réserve  pût  aller  se  jeter  sur  le  bagage  des  en- 
nemis, ouque  si  ce  général,  prévoyant  l’avenir, 
détachait  un  corps  de  troupes  pour  garder  son 
camp,  il  eût  d’autant  moins  d ennemis  à com- 
battre. Or , voici  comment  ces  dix  mille  hom- 
mes furent  faits  prisonniers.  Dés  le  commen- 
cement du  combat , selon  l’ordre  qu'ou  leur 
avait  donné  , ils  avaient  été  attaquer  les  Car- 
thaginois qu’Annibal  avait  laissés  pour  la 
garde  du  camp.  Ceux-ci  sc défendirent,  quoi- 
qu’avec  assez  de  peine  ; mais  quand  la  bataille 
fut  entièrement  terminée,  ce  général  accourut 
au  secours  de  ses  gens , repoussa  les  Romains  et 
les  enveloppa  dans  leur  propre  camp.  Deux 
mille  chevaux  qui  avaient  pris  la  fuite  et  s’é- 
taient retirés  dans  les  forteresses  répandues 
dans  le  pays  curent  le  même  sort.  Forcés  dans 
leurs  postes  par  les  Numides  , ils  furent  tous 
emmenés  prisonniers. 

Après  cette  victoire,  les  affaires  prirent  l’as- 
pect qu’on  s’attendait  leur  voirprendre  dans  les 
deux  partis.  Elle  rendit  les  Carthaginois  mal- 
tresdepresquetoutecelteparticdel’ltalic  qu’on 
appelle  l’ancienne  et  la  grande  Grèce.  Les  Ta- 
rentins  se  rendirent  d’abord  : les  Argyripains 
et  quelques  pcuplesde  la  Campanie  appelèrent 
Annibal  chez  eux.  Tous  les  autres  inclinaient 
déjà  à se  livrer  aux  Carthaginois , qui  de  leur 
cété  n’espéraient  rien  moins  que  de  prendre 
Rome  d’emblée.  Les  Romains  ne  crurent  pas 
seulement  alors  avoir  perdu  sans  ressource 
l'empire  d’Italie,  ils  tremblaient  pour  eux- 


mémes  et  pour  leur  patrie , dans  la  pensée 
qu’Annibal  viendrait  incessamment  à Rome. 
La  fortune  même  sembla  en  quelque  sorte 
vouloir  mettre  le  comble  au  malheur  des  Ro- 
mains, et  disputer  à Annibal  la  gloire  de  les 
détruire.  A peineavait-on  apprisà  Rome  la  dé- 
faite de  Cannes , qu’on  y reçut  la  nouvelle 
que  le  préteur  envoyé  dans  la  Gaule  cisalpine 
y était  malheureusement  tombé  dans  une  em- 
buscade, et  que  son  armée  y avait  été  tout 
entière  taillée  en  pièces  par  les  Gaulois. 

Tous  ces  coups  n’empécbèrcnt  pas  le  sénat 
de  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour 
sauver  l’état.  Il  releva  le  courage  du  peuple  ; 
il  pourvut  à la  sûreté  de  la  ville , il  délibéra 
dans  la  conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté  ; la  suite  le  Gt  bien  connaître. 
Quoique  alors  il  fût  notoire  que  les  Romains 
étaient  vaincus  et  obligés  de  renoncer  à la 
gloire  des  armes,  cependant  la  forme  même 
du  gouvernement,  et  les  sages  conseils  du  sé- 
nat, non  seulement  les  ont  remis  en  possession 
de  l’Italie  par  la  défaite  des  Carthaginois  , 
mais  leur  ont  encore  en  peu  de  temps  assujetti 
toute  la  terre.  C’est  pourquoi , lorsque  après 
avoir  rapporté  dans  ce  livre-ci  toutes  les  guer- 
res qui  se  sont  faites  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olympiade,  et 
dans  le  suivant  tout  ce  qui  s’est  passé  en  Grèce 
pendant  cette  même  olympiade , nous  serons 
arrivés  à notre  époque , nous  ferons  alors  un 
livre  particuliersur  la  forme  du  gouvernement 
romain.  C’est  un  devoir  dont  je  ne  puis  me  dis- 
penser sans  ôtera  l’histoire  une  des  parties  qui 
lui  convient  le  plus.  Mais  j’y  suis  encore  porté 
par  l’utilité  qu’en  tireront  les  personnes  con- 
stituées en  autorité,  ou  pour  réformer  desétats 
déjà  établis,  ou  pour  en  établir  de  nouveaux. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  «lu  livre  précédent.  — Guerre  de  Philippe  contre 
les  Eloliens  rl  leu  Lacédémoniens.  — Raisons  de  cette  guerre. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  livre  prérédent 
pour  quels  sujets  s'était  une  seconde  fois  al- 
lumée la  guerre  entre  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois ; comment  Annibal  était  entré  en 
Italie,  les  batailles  qui  se  sont  livrées  entre 
ces  deux  peuples,  et  cnlr’autres  celle  que  les 
Romains  perdirent  prés  de  la  ville  de  Cannes 
et  sur  le  bord  de  l’Aulide.  Venons  maintenant 
à ce  qui  s’est  fait  dans  la  Grèce  pendant  le 
même  espace  de  temps , c’est-à  dire  pendant 
la  cent  quarantième  olympiade.  Mais  aupara- 
vant nous  rappellerons  en  peu  de  mots  au  sou 
venirde  nos  lecteurs  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit  par  avance  dans  le  second  livre,  et  surtout 
ce  que  nous  y avons  remarqué  des  Achécns, par- 
ce que  celétat  a faitdu  temps  denos pères  et  de 
notre  temps  même  des  progrès  inconcevables. 

Commençant  donc  par  Tisamènc,  un  des 
enfans  d’Orcstc,  nous  avons  dit  que  ce  peu- 
ple avait  été  gouverné  par  des  rois  de  cette  fa- 
mille jusqu’à  Ogyges  ; qu’ensuite  il  s'était  mis 
en  république,  et  qu’il  s'était  fait  des  lois 
qu’on  ne  pouvait  trop  estimer;  qu’aussitôt 
après  cet  établissement  il  avait  été  dispersé 
en  villes  cl  en  bourgades  par  les  rois  de  La- 
cédémone, et  qu’il  s’était  réuni  une  seconde 
fois  et  avait  repris  le  gouvernement  républi- 
cain. Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles  me- 
sures il  avait  prises  pour  inspirer  le  même 
dessein  aux  autres  villes,  et  pour  réunir  tous 
les  peuples  du  Péloponèse  sous  un  même  nom 
et  sous  un  seul  gouvernement.  Après  avoir 
parlé  de  ce  projet  en  général,  nous  avons  ra]i- 
porté  en  peu  de  mots  Ire  faits  particuliers  en 
suivant  l’ordre  dre  temps,  jusqu'à  celui  où 


Cléomènc,  roi  de  Lacédémone,  fut  chassé  de 
son  royaume.  Eufrn  après  un  récit  succinct  de 
ce  qui  s’était  passé  jusqu'à  la  mort  d’Antigo- 
nus,  de  Selcucus  et  de  Plolémèe,  qui  mou- 
rurent tous  trois  presque  en  même  temps,  je 
promis  de  commencer  mon  histoire  par  ce  qui 
était  arrivé  après  la  mort  de  ces  rois. 

Cette  époque  m’a  paru  la  plus  belle  et  la  plug 
intéressante  que  je  pusse  prendre;  car  pre- 
mièrement c’est  là  que  se  termine  l’ouvrage 
d’Aralus,  et  ce  que  nous  dirons  des  affaires 
de  la  Grèce  n’en  sera  qu’une  continuation. 
D’ailleurs  les  temps  suivans  touchent  de  si 
près  aux  nôtres,  que  nous  en  avons  vu  nous- 
mêmes  une  partie,  et  nos  pères  l’autre.  Ainsi 
ou  j’aurai  vu  de  mes  propres  yeux  les  faits 
dont  j’écrirai  l’histoire,  ou  je  Ire  aurai  appris 
de  témoins  oculaires  ; car  je  n’aurais  pas 
voulu  remonter  aux  temps  plus  reculés,  dont 
on  ne  peut  rapporter  que  ce  que  l’on  a enten- 
du dire  àdcsgcns  qui  l’ont  ouï  dire  à d’autres, 
et  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien  assurer 
qu’avec  incertitude.  Mais  ce  qui  m’a  surtout 
déterminé  à choisir  cette  époque,  c’est  que  la 
fortune  semble  avoir  pris  plaisir  à changer  alors 
par  tout  le  monde  la  face  de  toutes  choses. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Philippe,  fils  do 
Demetrius,  quoiqu’cncorc  enfant,  futélevé  sur 
le  trône  de  Macédoine  ; qu’Achèus  eut  le  rang 
et  la  puissance  royale  dans  le  pays  d’en  deçà 
du  mont  Taurus  ; qu'Anliochus  , surnommé  le 
Grand,  succéda  dans  la  plus  tendre  enfance  à 
Selcucus  son  frère  roi  de  Syrie,  mort  peu  d’an- 
nées auparavant  ; qu’Ariarathc  régna  en  Cap- 
padoce,  que  Ptoléméc  Philopator  se  rendit 
inaitrc  de  l’Égypte;  que  Lycurgue  fnt  fait  roi 
de  Lacédémone  ; et  qu’enfiu  les  Carthaginois 
avaient  depuis  peu  donné  à Annibal  le  com- 
mandement de  leurs  armées. 
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Tous  les  états  alun  ayant  donc  ainsi  changé 
de  maîtres,  on  devait  voir  naître  de  nouveaux 
événemens.  Cela  est  naturel,  et  cela  ne  man- 
qua pas  aussi  d’arriver.  Les  Romains  et  les 
Carthaginois  soutinrent  les  uns  contre  les  au- 
tres la  guerre  dont  nous  avons  fait  l’his- 
toire ; en  même  temps  Anliochus  et  Ptolémée 
se . disputèrent  laCœlosyrie;  les  Achéens  et 
Philippe  firent  la  guerre  aux  Étolicns  et  aux 
Lacédémoniens  pour  le  sujet  que  je  vais  dire. 

Il  y avait  déjà  long-temps  que  les  Étolicns 
étaient  las  de  vivre  en  paix  et  sur  leurs  pro- 
pres biens,  eux  qui  étaient  accoutumés  à vi- 
vre aux  dépens  de  leurs  voisins,  et  qui  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  choses,  que  leur  vanité 
naturelle  à laquelle  ils  s'abandonnent  leur  fait 
rechercher  avec  avidité  : ce  sont  des  bêtes  fé- 
roces plutôt  que  des  hommes  ; sans  distinction 
pour  personne,  rien  n’est  exempt  de  leurs 
hostilités.  Cependant  tant  qu’Antigonus  vécut, 
la  crainte  qu’ils  avaient  des  Macédoniens  les 
retint.  Mais  dés  qu’il  fut  mort,  cl  qu’il  n’eut 
laissé  pour  successeur  que  Philippe,  qui  n’é- 
tait encore  qn’un  enfant,  ils  levèrent  le  mas- 
que, et  ne  cherchèrent  plus  que  quelque  pré- 
texte spécieux  pour  se  jeter  sur  le  Péloponèse. 
Outre  que  depuis  long-temps  ils  étaient  habi- 
tués à piller  celte  province,  ils  ne  croyaient 
pas  qu’il  y eût  de  peuple  qui  pût  avec  plus  d’a- 
vantage qu’eux  faire  la  guerre  aux  Achécns. 

Pendant  qu’ils  pensaient  à exécuter  ce  pro- 
jet, le  hasard  leur  en  fournit  cette  occasion. 
Certain  Dorimaque  natif  deTrichon,  fils  de 
ge  Nicoslrale  qui  trahit  si  indignement  toute 
une  assemblée  générale  des  Réotiens,  jeune 
homme  vif  et  avide  du  bien  d’autrui,  selon  le 
caractère  de  sa  nation,  fut  envoyé  parordre  de 
la  républiqueà  Phigaléc,  ville  du  Pélopouèse 
sur  les  frontières  des  Messénions,  et  dépen- 
dante de  la  république  Etolienne.  Ce  n’était, 
à ce  que  l’on  disait,  que  pour  garder  la  ville 
et  le  pays  ; mais  c’était  en  effet  pour  examiner 
et  rapporter  ce  qui  se  passait  dans  le  Pélopo- 
nèse. Pendant  qu’il  était  là,  il  y arriva  quan- 
tité de  pirates,  à qui  ne  pouvant  d’abord  per- 
mettre de  butiner,  parce  que  la  paix  ména- 
gée entre  les  Grecs  par  Antigonus  durait 
encore,  il  leur  permit  enfin  d’enlever  les  trou- 


peaux des  Messénions,  quoique  ceux-ci  fus- 
sent amis  et  alliés  de  la  république.Ces  pirates 
n’exercèrent  d’abord  leur  pillage  qu’aux  extré- 
mités de  la  province.  Mais  leur  audace  ne  s’en 
tint  point  là.  Ils  entrèrent  dans  le  pays,  atta- 
quèrent les  maisons  pendant  la  nuit,  lorsqu’on 
s’v  attendait  le  rauins,  et  eurent  la  témérité 
de  les  forcer.  t 

Les  Mcsséniens  trouvèrent  ce  procédé  fort 
étrange,  et  envoyèrent  en  faire  des  plaintes  à 
Dorimaque.  Celui-ci  qui  était  bien  aise  que 
ceux  qu’il  commandait  s’enrichissent  et  l’enri- 
chissent lui-même,  n’eut  d’abord  aucun  égard 
aux  plaintes  des  députés  : il  avait  une  trop 
grande  part  au  butin.  Le  pillage  continuant 
et  les  députés  demandant  avec  chaleur  qu’on 
leur  (Il  justice,  il  dit  qu’il  viendrait  lui-même 
à Messènc,  et  rendrait  justice  à ceux  qui  se 
plaignaient  des  Étolicns.  il  y vint  en  effet. 
Mais  quand  ceux  qui  avaient  été  maltraités  se 
présentèrent  devant  lui , ils  ne  purent  en  tirer 
que  des  railleries,  des  insultes  et  des  menaces. 
Une  nuit  même  qu’il  était  encore  à Messéne, 
les  pirates  s’approchant  de  la  ville,  escala- 
dèrent la  maison  de  campagne  de  Chiron , 
égorgèrent  tous  ceux  qui  firent  résistance . 
chargèrent  les  autres  de  chaînes,  firent  sortir 
les  bestiaux  et  emmenèrent  tout  ce  qui  s’en 
rencontra. 

Jusque-là  les  Éphorcs  avaient  souffert  , 
quoique  avec  beaucoup  de  douleur,  et  le  pil- 
lage des  pirates  et  la  présence  de  leur  chef  ; 
mais  enfin  se  croyaut  encore  insultés,  ils  don- 
nent ordreà  Dorimaque  de  comparaître  devant 
l’assemblée  des  magistrats.  Sciron , homme 
de  mérite  et  de  considération  , était  alors 
éphoreàMcssènes;  son  avis  fut  de  ne  pas  lais- 
ser Dorimaque  sortir  de  la  ville  qu’il  n’eût 
rendu  tout  ce  qui  avait  été  pris  aux  Mcssé- 
niens , cl  qu’il  n’eût  livré  à la  vindicte  pu- 
blique les  auteurs  de  tant  de  meurtres  qui 
s’étaient  commis.  Tout  le  conseil  trouvant  cet 
avis  fort  juste  , Dorimaque  se  mit  en  colère  , 
cl  dit  que  l’on  n’avait  guère  d’esprit  si  l’on 
s’imaginait  insulter  sa  personne  ; que  ce  «’é 
tait  pas  lui,  mais  la  république  des  Étolicns  que 
Pou  insultait;  que  c’était  une  chose  indigne, 
qui  allait  attirer  sur  les  Messèniens  une  lora- 
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pôle  épouvantable,  et  cpi'uu  (cl  attentat  ne 
pourrait  demeurer  impuni. 

Il  v avait  dans  ee  temps-là  à Messéne  cer- 
tain personnage  nommé  Babyrlas,  homme 
lout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Dorimaquc,  cl 
qui  avait  la  voix  et  le  reste  du  corps  si  sem- 
blables à lui , que  s’il  eût  eu  sa  coiffure  cl  ses 
vêlemeus,  on  l’aurait  pris  pour  lui-même , cl 
Dorimaquc  savait  bien  cela.  Celui-ci  donc  s’é- 
chauffant et  traitant  avec  hauteur  les  Mcssé- 
niens,Sciron  nepul  se  contenir:  «Tucroisdonc, 
» Babyrlas,  lui  dit-il  d’un  ton  de  colère,  que 
» nous  nous  soucions  fort  de  toi  et  de  tes  mena- 
» ces  ? » Ce  mol  ferma  la  bouche  à Dorimaquc, 
et  Publiera  de  permettreauv  Messéniens  de  ti- 
rer vengeance  des  torts  qu’on  leur  avait  faits. 
Il  s’en  retourna  en  Élolie,  mais  si  piqué  du 
mot  de  Sciron,  que  sans  autre  prétexte  rai- 
sonnable il  déclara  la  guerre  aux  Messéniens. 

CHAPITRE  II. 

IVisrours  de  Dorimaque  pour  irriter  Ira  Étoliens  contre  ftlras^nc. 
— Hostilité*  de»  Ktoliens.  — Aratiu  se  charge  du  commande- 
ment. — Portrait  de  ce  préteur. 

Ariston  était  alors  préteur  chez  lesÉtoliens; 
mais  comme  il  était  trop  accablé  d’infirmités 
pour  se  mettre  à la  tête  d’uiie  armée,  et  qu’il 
était  d’ailleurs  parent  de  Dorimaquc  et  de  Sco- 
pas,ilcéda  en  quelque  sorte  au  premier  le  com- 
mandement. Dorimaquc  n’osa  pas  dans  les  as- 
semblées publiques  porter  ses  concitoyens  à 
déclarer  la  guerre  aux  Messéniens.  Il  n’en 
avait  aucun  prétexte  plausible  , et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  l’irritait  si 
fort  contre  cette  république.  Il  prit  donc  un 
autre  parti,  qui  fut  d’engager  secrètement 
Scopas  à entrer  dans  le  dépit  qu’il  avait  con- 
tre les  Messéniens.  Il  lui  représenta  qu’il  n’a- 
vait rien  à craindre  du  côté  des  Macédoniens, 
parce  que  Philippe,  qui  était  à la  tête  des  af- 
faires, avait  à peine  dix-sept  ans  ; que  les  La- 
cédémoniens n’étaient  pas  assez  amis  des  Mes- 
senienspour  prendre  leur  parti;  cl  qu’enfin les 
Eléens  , attachés  aux  Étoliens  comme  ils 
étaient,  ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa- 
siond’enlrer  dans  leurs  intérêts  et  de  leur  prê- 
ter du  secours;  d’où  il  concluait  que  rien  ne 


pourrait  les  empêcher  d’entrer  dans  Messéne. 
Il  ajouta,  ce  qui  devait  faire  le  plus  d’iinpres- 
sion  sur  un  Étolicn,  qu’il  y aurait  un  butin 
immense  à faire  dans  ce  pays,  où  personue 
n’était  en  garde  contre  une  descente,  et  qui 
pendant  la  guerre  de  Cléomènc  avait  été  le  seul 
qui  n’eût  rien  souffert;  que  cette  expédition 
leur  attirerait  la  faveur  et  les  applaudissements 
de  tout  le  peuple  d’Étolic  ; que  si  les  Achéens 
refusaient  le  passage  sur  leurs  terres,  ils  n’au- 
raient pasledroitdcse  plaindre  si  on  sel’ouvrait 
par  force  ; que  s’ils  ne  remuaient  pas,  ils  ne 
mettraient  aucun  ohstaclc  à leur  projet  ; qu’en- 
fin ils  ne  manqueraient  pas  de  prétexte  con- 
tre les  Messéniens,  qui  depuis  long-temps 
avaient  eu  l’injustice  de  promettre  le  secours 
de  leurs  armes  aux  Acbéens  et  aux  Macédo- 
niens. 

Ces  raisons  et  d’autres  semblables  que  Do- 
rimaque  entassa  sur  le  même  sujet,  persuadè- 
rent si  bien  Scopas  et  scs  amis  , que,  sans 
attendre  une  assemblée  du  peuple,  sans  con- 
sulter les  magistrats,  sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  en  pareille  occasion,  sur  leurs  pro- 
pres lumières  et  ne  suivant  que  leur  passion , 
ils  déclarèrent  la  guerre  tout  à la  fois  aux  Mes- 
séniens , aux  Épirotcs , aux  Achéens , aux 
Acarnanicus  et  aux  Macèdonicns.Sur-le  champ 
ils  firent  embarquer  des  pirates,  qui  ayant 
rencontré  vers  Cythère  un  vaisseau  du  roi  de 
Macédoine,  le  firent  entrer  dans  un  port  d’É- 
lolic,  et  vendirent  les  pilotes,  les  rameurs  et 
le  vaisseau  même.  Montes  sur  les  vaisseaux 
des  Céphallénicns  ils  ravagèrent  la  côte  d’É- 
pire , firent  des  tentatives  sur  Tyréc , ville  de 
l’Acarnanic;  ils  envoyèrent  des  partis  dans  le 
Péloponèsc,  et  prirent  au  milieu  des  terres  des 
Mégalopolilains  le  château  deClarios,  dont  ils 
se  servirent  pour  y vendre  à l’encan  leur  bu- 
tin, et  pour  y garder  celui  qu’ils  faisaient. 
Mais  le  château  fut  en  peu  de  jours  forcé  par 
Timoxènc,  prêteur  des  Achéens,  et  par  Tau- 
rion,  qu’Anligonus  avait  laissé  dans  le  Pclo- 
ponése  pour  y veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Anligonus  obtint  à la  véri- 
té des  Achéens  la  ville  de  Corinthe  dans  le 
temps  de  Cléomène;  mais  loin  de  leur  rendre 
Orchomènc  qu’il  avait  emporté  d’assaut,  il 
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la  garda,  dans  le  dessein,  à mon  avis,  non  seu- 
lement d’être  maître  de  l’entrée  du  Pélopo- 
nésc , mais  encore  d’en  mettre  le  pays  à cou- 
vert d’insultes  par  le  moyen  de  celte  ville,  où 
il  v avait  une  garnison  et  toutes  sortes  de  mu- 
nitions. 

Dorimaque  et  Scopas  ayant  observé  le 
temps  où  Timoxéne  devait  bientôt  sortir  de 
la  préture , cl  où  Aratus  choisi  pour  lui  succé- 
der l’année  suivante  n’était  point  encore  entré 
en  charge  ; ils  assemblèrent  à Rios  tout  ce 
qu’ils  purent  d’Éloliens  ; et  après  y avoir  dis- 
posé des  pontons  cl  équipé  les  vaisseaux  des 
Cèphallénicns,  ils  firent  passer  cette  armée  dans 
le  Pèloponèse  ; et  marchèrent  droit  à Mcssène, 
prenant  leur  route  par  le  pays  des  Palréens , 
des  Pharéeus  et  des  Tritéens.  Passant  sur  ces 
terres,  à les  entendre,  ils  n’avaient  garde  de 
faire  aucun  tort  aux  Achéens  ; mais  la  solda- 
tesque avide  de  butin  ne  put  s’empêcher  de 
piller  ; elle  pilla  et  ravagea  tout  jusqu’à  ce 
qu’on  fût  arrivé  à Phégalée , d’où  elle  se  jeta 
tout  d’un  coup  et  avec  insolence  sur  le  pays 
des  Messéuicns,  sans  nul  égard  pour  l’amitié 
et  l’alliance  qu’ils  avaient  avec  ce  peuple 
depuis  très-long-lcmps,  sans  aucun  respect 
pour  le  droit  des  gens.  L’avidité  du  butin 
l’emporta  sur  toutes  choses,  ils  saccagèrent 
tout  impunément , sans  que  les  Messéniens 
osassent  se  présenter  devant  eux  pour  les 
arrêter. 

C’était  alors  le  temps  où  sc  devait  tenir  l’as- 
semblée des  Achéens.  Ils  vinrent  à Égion  , 
et  quand  le  conseil  fut  formé,  les  Palréens 
et  les  Pharèens  firent  le  détail  du  pillage  que 
les  Éloliens  en  passant  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent  aussi  par 
des  députés  qu’on  vint  à leur  secours , et  qu’on 
les  vengàt  des  torts  cl  des  injustices  qu’ils 
avaient  souffertes.  Le  conseil  fut  sensiblement 
touché  des  plaintes  des  uns  et  du  malheur 
des  autres  ; mais  ce  qui  le  frappa  le  plus  , ce 
fut  que  les  Éloliens  eussent  osé  entrer  dans 
l’Achaïc  avec  une  armée , sans  que  personne 
leur  eût  accordé  le  passage,  et  qu’ils  ne  pen- 
sassent point  à réparer  cette  injure.  On  réso- 
lut donc  de  secourir  les  Messéniens,  cl  pour 
cela  on  donna  ordre  au  préteur  de  faire  pren- 
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dre  les  armes  aux  Achéens , et  cette  résolution 
fut  ratifiée. 

Timoxéne,  dont  la  préture  n’était  point 
encore  expirée , ne  comptant  pas  trop  sur  les 
Achéens,  qui  n’avaient  pas  eu  soin  d’exercer 
leurs  recrues,  refusait  de  lever  des  soldats,  et 
ne  voulait  passe  charger  de  celle  expédition. 
En  effet  depuis  que  Cléomène  avait  été  chassé 
du  trône  de  Lacédémone  , les  peuples  du 
Pèloponèse  fatigués  par  les  guerres  précéden- 
tes , et  ncs’attendant  pas  que  la  paix  dont  ils 
jouissaient  durerait  si  peu,  avaient  fort 
négligé  tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais 
Aratus  outré  de  l’insolence  des  Étoliens  , et 
irrité  depuis  long-temps  contre  eux  , prit  la 
chose  avec  plus  de  chaleur.  II  fil  prendre  les 
armes  aux  Achéens , ne  souhaitant  rien  avec 
plus  d’ardeur  que  d’en  venir  aux  mains  avec 
les  Étoliens.  Ayant  donc  reçu  de  Timoxéne 
le  sceau  public  cinq  jours  avant  qu’il  dût  le 
recevoir,  il  envoya  ordre  aux  villes  d’enrôler 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes,  et  leur  indiqua  Mégalopolis  pour 
lieu  de  rendez-vous. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de 
celte  guerre , il  sera  bon  de  dire  en  peu  de 
mots  quel  était  le  caractère  particulier  de  ce 
préteur.  Aratus  était  l’homme  du  monde  le 
plus  propre  à être  à la  tête  des  affaires , par- 
lant bien,  pensant  juste,  se  taisant  à propos. 
Jamais  personne  ne  posséda  mieux  l’art  de 
dissimuler  dans  les  dissensions  civiles  , de 
s’attacher  les  amis,  de  s’attirer  des  alliés. 
Fin  et  adroit  pour  négocier,  surprendre 
l’ennemi,  lui  tendre  des  pièges , infatigable 
cl  intrépide  pour  les  faire  réussir.  Entre  une 
infinité  d’exemples  qu’on  pourrait  citer  pour 
faire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d’après 
nature , on  n’a  qu’à  voir  de  quelle  manière  il 
se  rendit  maître  de  Sicyone  et  de  Mantinéc  , 
comment  il  chassa  les  Éloliens  de  Pellènc,  cl 
surtout  de  quelle  ruse  il  sc  servit  pour  entrer 
dans  l’Acrocorinlhc.  Mais  ce  même  Aratus  à 
la  tête  d’une  armée  n’était  plus  reconnaissa- 
ble ; il  n’avait  plus  ni  esprit  pour  former  des 
projets , ni  résolution  pour  les  conduire  à leur 
fin,  la  vue  seule  du  péril  le  déconcertait. 
Ainsi  quoiqu’il  ail  rempli  le  Pèloponèse  de  ses 
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trophées , il  est  néanmoins  certain  que  c’était 
un  très-médiocre  capitaine. 

Aussi  voit-on  qu’il  y a parmi  les  hommes 
une  variété  infinie  non  seulement  de  corps , 
mais  d’esprits.  Souvent  le  même  homme  aura 
d’excellentes  dispositions  pour  certaines 
choses,  qui  employé  à des  choses  différentes, 
n’en  aura  aucune.  Bien  plus  il  arrive  souvent 
qu’à  l’égard  môme  deschoscsdcmêmeespècc, 
le  même  homme  sera  très-intelligent  pour 
certaines  et  très-borné  pour  d’autres,  qu’il 
sera  brave  jusqu’à  la  témérité  en  certaines 
occasions , et  en  d’autres  lâche  jusqu’à  la  pol- 
troncrie.  Ce  ne  sont  point  là  des  paradoxes. 
Rien  de  plus  ordinaire,  rien  de  plus  connu  du 
moins  de  ceux  qui  sont  capables  de  réflexion. 
Tel  à la  chasse  attaque  avec  valeur  la  bêle  la 
plus  formidable , qui  sous  les  armes  et  en  pré- 
sence de  l’ennemi , n’a  ni  coeur  ni  courage. 
Il  y en  a qui  se  tireront  avec  honneur  d’un 
combat  singulier;  joignez-les  à d’autres  dans 
un  ordre  de  bataille,  les  armes  leur  tomberont 
des  mains.  La  cavalerie  thcssalienne,  par 
exemple,  est  invincible  en  bataille  rangée; 
mais  hors  de  là  on  n’en  peut  tirer  aucun 
service.  Les  Étoliens  font  tout  le  contraire. 
Rien  n’approche  des  Crétois,  soit  sur  mer, 
soit  sur  terre,  quand  il  s’agit  d’embuscade, 
de  pillage , d’attaques  nocturnes , quand 
il  s’agit  en  un  mot  de  ruse  et  d’adresse; 
et  quand  ils  sont  en  bataille  devant  l’en- 
nemi , c’est  la  lâcheté  même.  Les  Aehécns 
et  les  Macédoniens  au  contraire  ne  sont  bons 
qu’en  bataille.  Après  cela  mes  lecteurs  ne 
devront  pas  être  surpris  si  j’attribue  quelque- 
fois aux  mêmes  personnes  des  dispositions 
toutes  contraires,  même  à l’égard  de  choses 
qui  paraissent  semblables.  Je  reviens  à mon 
sujet. 

CHAPITREUI. 

tes  Meaténltns  se  plaignent  des  Étoliens,  et  sont  reout&.  — 
Ruse  de  Scopas  et  de  Dorimai;uc.  — Aralus  perd  la  bataille  de 
Captées. 

Quand  les  troupes  furent  assemblées  à Mé- 
galopolis  , comme  l’avait  ordonné  le  conseil 
îles  Achècus  ,les  Mcsséuiens  se  présentèrent  une 


seconde  fois,  demandant  qn’on  les  vengeât  de 
la  perfidie  qui  leur  avait  été  faite;  mais  lors- 
qu’ils eurent  témoigné  vouloir  porter  les  ar- 
mes dans  cette  guerre,  et  êtrecnrôlés avec  les 
Achéeus,  les  chefs  de  ceux-ci 'ne  voulurent 
point  y consentir,  cl  dirent  qu’ils  ne  pouvaient 
les  recevoir  dans  leur  alliance  sans  l’agrément 
de  Philippe  et  des  autres  alliés.  La  raison  de  ce 
refus , c’est  qu’alors  subsistait  encore  l’al- 
liance jurée  du  temps  de  Cléomène  , et  ména- 
gée par  Antigonus  entre  les  Aehécns,  les  Épi- 
rotes,  les  Phocéens,  les  Macédoniens,  les  Béo 
tiens,  les  Arcadiens  et  les  Thessaliens.  Les 
Achéens  dirent  rependant  qu’ils  feraient  mar- 
cher des  troupes  à leur  secours,  pourvu  néan- 
moins qu’ils  donnassent  leurs  enfans  en  étage 
et  les  missent  en  dépôt  à Lacédémone , pour 
assurance  que  jamais  ils  ne  feraient  la  paix 
avec  les  Étoliens  sans  le  consentement  des 
Achéens.  Les  Lacédémoniens  mirent  aussi  des 
troupes  en  campagne  en  qualité  d’alliés , et 
campèrent  sur  les  frontières  des  Mégalopoli- 
tains , mais  moins  pour  y faire  l’office  d’alliés 
que  pour  être  spectateurs  de  la  guerre  et  voir 
quel  en  serait  l’événement. 

Quand  Aratus  eut  ainsi  disposé  tout  ce  qui 
regardait  les  Messéniens,il  envoya  desdcpulés 
aux  Étoliens  pour  les  instruire  de  ce  qui  avait 
été  résolu,  et  leur  ordonna  de  sortir  des  terres 
des  Messéniens,  et  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dans  l’Achaïe,sous  peine  d’être  traites  comme 
ennemis.  Aussitôt  Scopas  et  Dorimaque  sa- 
chant que  les  Achéens  étaient  sous  les  armes , 
et  ne  jugeant  pas  qu’il  fût  de  leur  intérêt  de 
désobéir  aux  ordres  de  cette  république  , en- 
vovèrent  des  courriers  à Cyiénc  pour  prier 
A rislon,  préteur  des  Étoliens,  de  faire  con- 
duire à l’ilc  dePhilias,  tous  les  vaisseaux  de 
charge  qui  étaient  sur  la  côte , et  partirent 
deux  jours  après  avec  leur  butin, prenant  leur 
route  vers  le  pays  des  ÉIcens,  dont  les  Éto- 
liens avaient  toujours  été  fort  amis , parce  que 
par  leur  moyen  le  Péloponèse  leur  était  ouvert 
pour  y piller  et  y faire  du  butin. 

Aralus  différa  deux  jours  de  se  mettre  en 
marche , croyant  légèrement  que  les  Étoliens 
quitteraient  le  pays  , comme  ils  en  avaient 
fait  semblant.  11  congédia  même  l’armée  des 
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LIVRE  IV.  — 

Achécos  cl  les  troupes  de  Lacédémone  ; et  ne 
se  réservant  que  trois  mille  hommes  de  pied , 
trois  cents  chevaux , cl  les  troupes  que  com- 
mandait Taurion , il  s’avança  vers  Patres , ne 
voulant  qu’inquiéter  les  Étolicns.  Dorimaquc 
informé  qu’Aralus  le  suivait  de  prés  avec  un 
corps  de  troupes , fut  assez  embarrassé.  D’un 
côté  il  craignait  que  les  Achécns  ne  fondissent 
sur  lui  pendant  qu’il  s’embarquerait  et  que 
ses  troupes  seraient  dispersées  ; mais  comme 
de  l’autre  il  ne  souhaitait  rien  tant  qued’ailu- 
mer  la  guerre  , il  Gt  accompagner  le  butin 
par  les  gens  qu’il  jugea  propres  à cette  escorte 
et  leur  donna  ordre  de  le  mener  droit  à Rios, 
comme  devant  la  s’embarquer;  puis,  marchant 
lui-méme  d’abord  vers  le  même  endroit, 
comme  pour  escorter  le  butin  , il  se  détourna 
tout  d’un  coup,  et  prit  sa  roule  vers  Oiympie. 

Sur  l’avis  qu’il  reçut  lé,  que  Taurion  était 
prés  de  Clitorie,  voyant  bien  que  son  butin 
ne  pourrait  partir  de  Rios  sans  périletsans 
combat,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d’attaquer  sur-le-champ  Aratus,  qui  n’avait 
que  fort  peu  de  troupes , et  qui  ne  s’attendait 
à rien  moins  qu’à  unebalaille.  Car  il  pensait 
en  lui-méme  que,  s’il  étailassez  heureux  pour 
vaincre  , il  aurait  du  temps  de  reste  pour  ra- 
vager le  pays  et  partir  de  Rios  sans  danger, 
pendant  qu’ Aratus  prendrait  de  nouvelles  me- 
sures pour  rassembler  ses  Achéens  ; ou  que  si 
ce  préteur  n’osait  en  venir  aux  mains  , il  lui 
scrailencoreaisédc  se  retirer  quand  il  le  juge- 
rait à propos.  Plein  de  ces  pensées  , il  se  mit 
en  marebe  et  vint  camper  près  de  Méthydrion, 
dans  le  pays  desMêgalopolitains.  Le  voisinage 
de  l’ennemi  étourdit  si  fort  les  chefs  des 
Achéens,  qu’on  peut  dire  qu’ils  en  perdirent  la 
tétc.  Quittant  Clitorie  ils  campèrent  proche 
Caphyes;  et  lorsque  les  Étolicns  partant  de 
Méthydrion  furent  passés  au-delà  d’Orcbo- 
inénu , ils  se  retranchèrent  dans  la  plaine  de 
Caphyes , ayant  devant  eux  la  rivière  qui  la 
traverse.  Comme  outre  la  rivière,  il  y avait 
encore  plusieurs  fossés  difBciies  à franchir 
pour  aller  aux  Achécus , les  Étolicns  n’osant 
pas  suivre  leur  premier  projet  et  les  attaquer, 
marchèrent  eu  bon  ordre  par  des  lieux  escar- 
pés jusqu’à  Oligyrte,  croyant  assez  faire  que 


CHAPITRE  III. 

d’empécher  qu’on  ne  les  obligeât  de  combattre. 

Déjà  l'avant-gardcapprochait  deshauteurs, 
et  la  cavalerie  qui  formait  l’arrière-garde  tra- 
versant la  plaine,  arrivait  au  pied  de  la  mon- 
tagne appelée  Propous,  lorsqu’Aratus  détacha 
sa  cavalerie  et  les  soldnlsarmés  à lu  légère  sous  le 
commandement  d’Épistrate  Ararnnnien  , avec 
ordre  d’insulter  l’arrière-garde , et  de  tenter 
un  peu  les  ennemis.  Cependant  s’il  avait  des- 
sein d’engager  un  combat, il  ne  fallait  ni  fon- 
dre sur  l’arrière-garde , ni  attendre  que  l’ar- 
mée ennemie  eût  traversé  toute  la  plaine; 
c’était  l’avant-gardc  qu’il  fallait  charger  lors- 
qu’elle y fut  entrée.  De  celte  manière  le  com- 
bat se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  et  uni , 
où  par  conséquent  les  Éloliens  armés  pesam- 
ment et  en  marche eussenteu  beaucoup  de  pci  ne 
à se  défendre  contre  de  la  cavalerie , et  où  des 
armes  et  nnc  disposition  toute  contraire  eus- 
sent donné  aux  Achéens  toute  la  facilité  et 
tout  l’avantage  possible.  Au  lieu  que  n’ayant 
su  proGtcr  ni  du  terrain  ni  de  l’occasion,  ils 
attaquèrent  l’ennemi  lorsque  tout  lui  était 
plus  favorable. 

Aussi  le  succès  du  combatrépondit-il  au  pro- 
jet qu’on  en  avait  formé.  Dès  que  les  soldats 
armés  à la  légère  eurent  commencé  l’escar- 
mouche , la  cavalerie  Étolienne  gagna  en  bon 
ordre  le  pied  de  la  montagne,  et  se  hâta  do 
joindre  l’infanterie.  Aratus  aussitôt  saus  voir 
pourquoi  la  cavalerie  se  pressait  d’avancer, 
sans  prévoir  ce  qui  allait  arriver,  crut  qu’elle 
prenait  la  fuite,  et  Gt  marcher  des  ailes  les 
soldats  pesamment  armés  pour  appuyer  les 
troupes  légères;  puis  Gt  pivoter  promptement 
toute  l’armée  sur  une  des  ailes.  La  cavalerie 
ètolienne  n’culpasplus  tôt  traversé  la  plaine  et 
atteint  l’iufanteric,  qu’elle  se  posta  au  pied 
de  la  montagne,  l’infanterie  à ses  côtés, 
criant  à ceux  qui  étaient  encore  en  marche 
d’accourir  à leur  secours.  Quand  ils  se  crurent 
en  assez  grand  nombre , ils  fondirent  serrés 
sur  les  premiers  rangs  de  la  cavalerie  aebéenne 
et  les  soldats  desarmés  àla  légère  ; etquand  leur 
nombre  se  fut  augmenté,  ils  fondirent  d’en 
haut  sur  les  Achéens  ; lecombalfut  long-temps 
opiniâtre,  mais  enGn  les  Achéens  furent  mis 
en  fuite  ; et  les  soldats  pesamment  armés  qui 
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venaient  à leur  secours  dispersés  et  sans  or- 
dre, ne  sachant  ce  qui  s’était  passé  pendant  le 
combat , ou  tombant  au  milieu  de  ceux  qui 
fuyaient,  furent  entraînés  par  eux  ; ce  qui 
fit  qu’il  ne  demeura  sur  la  place  qu’environ 
cinq  cents  Acbéens,  et  qu’il  y en  eut  plus  de 
deux  mille  qui  prirent  la  fuite. 

Les  Éloliens  firent  alors  ce  que  la  conjonc- 
ture les  avertissait  de  faire.  Ils  se  mirent  à la 
poursuite  des  Achéens  avec  des  cris  dont  toute 
la  plaine  retentissait.  Ceux-ci  fuyaient  vers  leur 
infanterie  pesamment  armée  , croyant  qu’elle 
avait  gardé  le  poste  ou  elle  avait  été  mise 
d'abord;  mais  voyant  qu’elle  l’avait  abandonné, 
et  qu’elle  était  déjà  loin , fuyant  en  désordre , 
les  uns  quittèrent  leurs  rangs  et  se  retirèrent 
dans  les  villes  voisines;  les  autres  rencontrant 
la  phalange  qui  venait  à leur  secours,  n’atten- 
dirent pas  que  les  ennemis  fussent  à leur 
poursuite,  leur  propre  frayeur  leur  fit  prendre 
la  fuite , et  les  dispersa  de  côté  et  d’autre  dans 
les  villes  desenvirons.  OrchoméneelCaphycs, 
qui  étaient  proches , en  sauvèrent  un  grand 
nombre.  Sans  ces  deux  villes , toute  l’armée 
aurait  couru  grand  risque  d’étre  taillée  en 
pièces.  Telle  fut  la  fin  du  combat  livré  prés 
de  Capbyes. 

Quand  les  Mégalopolitains  eurent  avis  que 
les  Etoliens  étaient  campés  près  de  Méthy- 
drion,  ils  s’assemblèrent  en  grand  nombre 
au  son  des  trompettes,  et  vinrent  pour  se- 
courir les  Achéens  ; mais  le  combat  s’était 
livré  la  veille , et  au  lieu  de  combattre  les 
ennemis  avec  des  gens  qu’ils  croyaient  pleins 
de  vie , ils  ne  servirent  qu’à  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  Ayant  donc  creusé  un  fossé 
dans  la  plaine  de  Caphycs , ils  y jetèrent  les 
morts  avec  toute  la  religion  que  ces  malheu- 
reux pouvaient  attendre  d’alliés  tendres  et 
affectionnés. 

Cet  avantage  inespéré  que  les  Étoliens 
avaient  remporté  par  le  moyen  de  leur  cava- 
lerie et  de  leurs  troupes  légères , leur  donna  la 
facilité  de  traverser  impunément  le  Pélopo- 
nèse.  Ils  eurent  la  hardiesse  d’attaquer  la 
ville  dePellènc,  ils  ravagèrent  les  terres  des 
Sicyouiens,  et  enfin  se  retirèrent  par  l’isthme. 


Voilà  la  cause  et  le  motif  de  cette  guerre  des 
alliés,  et  son  commencement  fut  le  décret  que 
ces  alliés  assemblés  à Corinthe  portèrent,  par 
les  conseils  de  Philippe. 

CHAPITRE  IV. 

Chefs  d’accusation  contre  Arslos.  — Il  se  justifie  —Décret  du 
conseil  des  alliés  contre  1rs  Éloliens.  — Projet  ridicule  de  ce 
peuple  — Les  1 II j riens  traitent  avec  lui.  — Dorimaque  se  pré- 
sente devant  Cjnéthe,  ville  d’Arcadie. — État  funeste  de  celle 
ville.  — Trahison  de  quelques-uns  de  ses  habitons. 

Quelquesjours  après  leur  défaite,  les  Aché- 
ens s’assemblèrent . tous  en  général  et  chacun 
en  particulier  fort  indisposés  contre  Aratus, 
qu’ilsaccusaientunanimementduniauvaissuc- 
césdu  combat.  Cequiirri  ta  davantagele  peuple, 
furent  les  chefs  d’accusation  quclcs  ennemis  de 
ce  préteur  étalèrent  dans  le  conseil  contre  lui  ; 
ils  disaient  que  la  premièrefautequ’ilavait  com- 
mise en  cela , et  dont  il  ne  pouvait  se  justifier , 
avait  étéde  hasard  erdc  pareilles  entreprises,  où 
il  savait  qu’il  avaitsouvent  échoué,  et  de  les  ha- 
sarder dans  un  temps  où  il  n’avait  encore  au- 
cune autorité  ; qu’une  autre  faute  plus  grande 
que  la  première,  était  d’avoir  congédié  les  Aché- 
ens lorsque  les  Eloliens  faisaient  le  plus  de  ra- 
vages dans  le  Péloponèse,  quoiqu’il  sût  que 
Scopas  et  Dorimaque  ne  cherchaient  qu’à  em- 
brouiller les  affaires  et  à soulever  une  guerre  ; 
qu’en  troisième  lieu  ilavait  eu  très  grand  tort 
d’en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  avec  si 
peu  de  troupes  et  sansaucune  nécessité, pendant 
qu’il  pouvait  se  mettre  en  sûreté  dans  les  villes 
voisines,  rassembler  les  Achéens,  et  alors  atta- 
quer les  Étoliens,  en  cas  qu’il  crûty  trouverde 
l’aviinlage;  qu’enfin  c’était  une  faute  impar- 
donnable puisqu’il  avait  résolu  de  combattre , 
d’avoir  été  assez  imprudent  pour  charger 
les  Étoliens,  au  pied  d’une  montagne  avec  des 
soldats  armés  à la  légère  , au  lieu  de  profiler 
de  la  plaine  et  de  faire  agir  l’infanterie  pe- 
samment armée,  ce  qui  lui  aurait  infailli- 
blement procuré  la  victoire. 

Mais  dès  qu’ Aratus  se  fut  présenté , qu’il 
eut  fait  souvenir  le  peuple  de  ce  qu’il  avait 
fait  auparavant  pour  la  République  ; que,  pour 
se  justifier  des  accusations  intentées  contre 
lui,  il  eut  fait  voir  qu’il  n'était  pas  la  cause  do 
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ce  qui  était  arrivé  ; qu’il  eut  demande  pardon 
des  fautes  qu’il  aurait  pu  commettre  malgrélui 
dans  cette  occasion;  qu’il  eut  prié  qu’on  délibé- 
rât sur  les  affaires  avec  calme  ctsans  passion; 
le  peuple  changea  tout  d’un  coup  à son  égard, 
et  prit  des  dispositions  si  généreuses  et  si  fa- 
vorables, qu’il  s’irrita  contre  les  accusateurs 
d’Aratus,  et  ne  suivit  dans  loutcequi  se  fit 
ensuite  que  les  avis  de  ce  préteur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente-neu- 
vième olympiade.  Ce  que  nous  allons  rappor- 
ter appartient  à la  suivante. 

Le  résultat  du  conseil  des  Achéens  fut  que 
l’on  enverrait  des  députés  vers  les  Épirotes,  Us 
Béotiens,  lesPhocécns,  les  Acarnaniens  et  Phi- 
lippe, pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
les  Êtoliens . contre  la  foi  des  traités,  étaient 
entrés  dans  l’Achaïe  à main  armée  déjà  deux 
fois,  et  pour  les  presser,  en  vertu  des  traités, 
de  venir  à leur  secours;  que  l’on  engagerait 
les  Messéniens  à faire  alliance  avec  eux  ; que  le 
préteur  lèverait  cinq  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  cents  chevaux;  que  l’on  secourrait 
les  Messéniens.  si  lesÉtoliens  en  traientsur  leurs 
terres;  qu’enfiu  on  conviendraitavec  les  Lacé- 
démoniens et  les  Messéniens  du  nombre  de 
cavalerie  et  d’infanterie  qu’ils  seraient  obliges 
de  fournir  pour  la  guerre  commune.  C’est  par 
ces  décrets  que  les  Achéens  se  mirent  au  des- 
sus du  malheur  qui  leur  était  arrivé,  qu’ils 
continuèrent  à protéger  les  Messéniens,  et 
qu’ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  première 
résolution . Les  députés  s’acquittèrent  de  leur 
commission,  Aratusleva  des  soldats  dans  l’A- 
chaïe selon  le  decret  de  l’assemblée , et  les  la- 
ccdémoniens  et  les  Messéniens  convinrent  de 
donner  chacun  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  deux  cent  cinquante  chevaux. 
Toute  l’armée  fut  de  dix  mille  hommes  de  pied 
et  de  mille  chevaux. 

Les  Etoliens,  quand  ils  en  furent  venus  A dé- 
libérer , conçurent  le  dessein  de  traiter  de  la 
paix  avec  les  Lacédémoniens,  les  Messéniens 
et  tous  les  autres  alliés  pour  les  séparer  des 
Achéens,  cl  de  faire  la  paix  avec  ceux-ci,  s’ils 
renonçaient  à l'alliance  des  Messéniens;  si- 
non, de  leur  déclarer  la  guerre.  C’était  le  pro- 
jet du  monde  le  plus  ridicule,  qui  consistait 


à être  alliés  des  Achéens  et  des  Messéniens, 
et  cependant  à leur  faire  la  guerre , supposé 
qu’ils  demeurassent  unis  ; et  à faire  la  paix 
en  particulier  avec  les  Achéens,  en  cas  qu’ils 
se  tournassent  contre  les  Messéniens.  Ce  pro- 
jet est  si  étrange,  qu’on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  a pu  leur  venir  dans  l’esprit.  Les 
Épirotes  et  Philippe  ayant  entendu  lesdèputés, 
reçurent  les  Messéniens  dans  leur  alliance. 
Ils  furent  d’abord  fort  irrités  de  ce  qu’a- 
vaient osé  faire  les  Êtoliens;  mais  leur  surprise 
dura  peu.  Ils  savaient  que  ces  sortes  de  perfi- 
dies étaient  assez  ordinaires  à ce  peuple.  Leur 
colère  s’évanouit  bientôt,  et  on  résolut  de 
faire  la  paix  avec  lui.  Tant  il  est  vrai  que  l’on 
pardonne  plus  aisément  une  injustice  conti- 
nuée, qu'une  autre  qui  arriverait  rarcmeut, 
et  à laquelle  on  ne  s’attendrait  pas. 

C’est  ainsi  que  les  Êtoliens  pillaient  conti- 
nuellement la  Grèce,  et  portaient  la  guerre 
chez  plusieurs  peuples  sans  qu’on  en  sût  la 
raison.  Et  quand  on  les  en  accusait,  ils  ne 
daignaient  pas  seulement  se  défendre.  Ils 
se  moquaient  de  ceux  qui  leur  demandaient 
raison  de  ce  qu’ils  avaient  fait,  ou  même  de 
ce  qu’ils  avaient  dessein  de  faire;.  Les  Lacédé- 
moniens se  joignirent  à eux  par  une  alliance 
secrète,  sans  que  ni  la  liberté  qu’ils  avaient  re- 
couvrée par  le  secours  d’Antigonus  et  des  Aché- 
ens, ni  les  obligations  qu’ils  avaient  aux  Macé- 
doniens et  à Philippe  passent  les  en  détourner. 

Déjà  la  jeunesse  d’Achaïe  était  soas  les  ar- 
mes, et  les  Lacédémoniens  et  les  Messéniens 
s’étaient  joints  pour  venir  au  secours,  lorsque 
Scerdilaïdas  et  Démctrius  de  Pharos,  partis 
d’illyrie  avec  quatre-vingt-dix  frégates,  pas- 
sérentau-dclà  du  Lisse, contre  les  conditionsdu 
traité  fait  avec  les  Romains.  Ilsabordéreut  d'a- 
bord à Pyle  et  tâchèrent  de  prendre  cette  ville, 
mais  sans  succès.  Ensuite  Démétrius  prenant 
de  la  flotte  cinquante  vaisseaux,  se  jeta  sur  les 
llcsCycladcs.  Il  en  gagna  quelques-unes  à force 
d’argent,  et  en  ravagea  d’autres.  Scerdilaïdas 
retournant  en  lllyrie  avec  le  reste  de  la  flotte, 
prit  terre  à Naupactc,  s’assurant  qu’il  n’avait 
rien  à craindre  d’Amynas  roi  des  Athamains , 
dont  il  était  parent.  Apres  avoir  fait  un  traité 
avec  les  Êtoliens  par  le  moyen  d’Agelaüs,  par 
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lequel  traité  les  Rtolicns  s'engageaient  à par- 
tager avec  lui  lis  dépouilles  qu’ils  remporte- 
raient , il  s’engagea  de  son  côté  à se  joindre 
à eux  (mur  fondre  ensemble  sur  l’Achaîe. 
Agelaüs,  Dorimaque  et  Seopas  entrèrent  dans 
ee  traité,  et  tous  quatre  s’étant  fait  ouvrir  par 
adresse  les  portes  de  Cynèlhc  , assemblèrent 
dans  l’Étolie  la  plus  grande  armée  qu’ils  pu- 
rent, et  l’ayant  grossie  des  Illy  riens,  ils  se  je- 
tèrent sur  l’Achaïe. 

Ariston  , préteur  des  Éloliens,  se  tenait 
en  riqios  cher  lui , faisant  semblant  de  ne  rien 
savoir  de  ce  qui  se  passait  ; et  publiant  que 
loin  de  faire  la  guerre  aux  Aehèens,  il  obser- 
vait exactement  la  paix  conclue  entre  les  deux 
peuples  ; dessein  absurde  de  croire  |>ouvoir 
cacher  sous  des  paroles  ce  qui  est  démenti 
par  des  faits  publics  ! Dorimaque  prenant  sa 
route  par  l’Achaïe,  se  présenta  tout  à coup 
devant  Cynèlhc  dans  l’Arcadie.  Celte  ville 
était  depuis  long-  temps  déchirée  par  des  sédi- 
tions intrstiues,  qui  allaient  jusqu’à  s’égorger 
et  à se  bannir  les  uns  les  autres.  On  pillait  les 
biens,  on  faisait  de  nouveaux  partages  des 
(erres.  A la  fin  ceux  des  habitans  qui  soute- 
naient le  parti  des  Achéens  devinrent  tellement 
supérieurs  en  forces,  qu’ils  occupèrent  la  ville, 
en  gardèrent  les  murailles  , et  se  firent  don- 
ner un  commandant  par  les  Achéens. 

Cynèthe  était  en  cet  état  lorsque  peu  de 
jours  avant  que  les  Étolicns  arrivassent,  ceux 
qui  avaient  été  obligés  de  sortir  y envoyèrent 
demander  qu’on  voulût  bien  lis  y recevoir,  et 
faire  la  paix  avec  eux.  Lis  habitans  crurent 
que  cela  était  sincère,  et  voulant  ne  faire 
cette  paix  qu’avec  l’agrément  des  Achéens , ils 
dépêchèrent  vers  eux  pour  savoir  ce  qu’ils  en 
penseraient.  Los  Achéens  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté, s’imaginant  que  c’était  un  moyen  de 
se  bien  mettre  dans  l’esprit  des  deux  partis , 
puisque  déjà  ceux  qui  étaient  dans  la  villcem- 
brasseraient  les  intérêts  des  Achéens;  et  que 
ceux  qui  voulaienty  rentrer,  n’étant  redeva- 
bles de  tout  leur  bonheur  qu’au  consentement 
que  lis  Achéens  avaient  donné  à leur  retour, 
ne  manqueraient  pas  dclcur  en  lémoigncrpar 
un  parfait  attachemeut  leur  profonde  recon- 
naissance. Aussitôt  les  habitans  euvovèront  la 


garnison  et  le  commandant  pour  conclure  fa 
paix  et  reconduire  les  exilés  dans  la  ville,  apré 
avoir  cependant  pris  d’eux  toutes  les  assuran 
ces  sur  lesquelles  on  croit  ordinairement  de 
voir  le  plus  compter. 

Ces  trois  cents  exilés,  car  il  y en  avait 
presque  autant,  n’attendirent  pas  qu’il  sepré- 
sentàt  un  sujet  ou  du  moins  un  prétexte  de 
se  déclarer  contre  la  ville  et  contre  leurs  li- 
bérateurs. A peine  y furent-ils  entrés , qu’ils 
complotèrent  contre  eux.  Je  crois  même  que 
dans  le  temps  qu’on  se  jurait  sur  les  v ictimes 
une  fidélité  inviolable,  ces  perfides  roulaient 
déjà  dans  leur  esprit  l’attentat  qu’ils  devaient 
commettre  contre  les  Dieux  et  contre  leurs 
concitoyens.  Car  ils  ne  furent  pas  si  tôt  rentrés 
dans  le  gouvernement,  qu’ils  firent  venir  les 
Étolicns  dans  le  dessein  de  perdre  et  ceux  qui 
les  avaient  sauvés,  et  la  patrie  dans  le  sein  de 
laquelle  ils  avaient  été  élevés.  Or  voici  la  tra- 
hison qu’ils  curent  l’audace  de  tramer 

CHAPITRE  V. 

Les  Eloliens  s'emparent  de  Cj  oéibe , et  y mettent  le  feo.  — Dé- 
métrins  de  P haros  et  T su  non  se  mettent  A leur  poursuite , 
mais  trop  tard.  — Faiblesse  d'ÀMU».—  Csrsclère  des  Cjne- 
théens.  — Pourquoi  ils  ressemblent  si  peu  au  reste  des  peuples 
de  l'Arradie. 

Entre  les  exilés  il  y en  avait  quelques-uns 
qui  avaient  eu  le  commandement  dans  la 
guerre  , et  qu’on  appelle  pour  cela  polémar- 
ques.  C’est  à ces  magistrats  qu’il  appartient  de 
fermer  les  portes  de  la  ville , de  garder  les 
clés  tant  qu’elles  sont  fermées,  et  d’y  faire 
la  garde  pendant  le  jour.  Les  Etolicns  avec 
des  échelles  étaient  toujours  prêts,  et  épiaient 
l’occasion.  En  jour  ces  polémarques  ayant 
massacré  ceux  qui  étaient  de  garde  avec 
eux,  et  ouvert  les  portes,  une  partie  des  Éto- 
licns entra  par  là  dans  la  ville  , pendant  que 
l'autre  escaladait  les  murailles.  Les  habitans 
épouvantésnc  savaient  quelles  mesures  pren- 
dre. Ils  ne  pouvaient  courir  aux  portes  cl  les 
défendre,  parccqu’il  fallait  repousser  ceuxqui 
montaient  par  les  murailles  ; et  ils  ne  pou- 
vaient aller  aux  murailles  sans  abandon  lier  les 
portes.  Ainsi  les  Étolicns  furent  bientôt  maî- 
tres de  la  ville.  Us  y commirent  de  grands  dé- 
sordres ; mais  ils  firent  cependant  une  chose 
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dont  on  ne  peut  trop  les  louer;  ce  fut  de  com- 
mencer le  carnage  par  tuer  ceux  qui  leur 
avaient  livté  la  ville,  et  de  piller  d’abord  leurs 
biens.  Tous  les  autres  liaLitans  furent  ensuite 
traités  delà  même  manière.  Enfin  s’étant  logés 
dans  les  maisons  des  citoyens , ils  fouillèrent 
partout,  pillèrent  tout  ce  qui  s’y  trouvait,  et 
tous  ceux  des  habitans  qu’ils  soupçonnaient 
jd’avoir  quelque  meuble  précieux  ou  quelque 
'autre  chose  considérable  cacbéc,  ils  leur  fai- 
saient souffrir  mille  tourmens  pour  les  leur 
faire  découvrir. 

Cynèthe  ainsi  saccagée,  ils  y mirent  une 
garnison,  levèrent  leur  camp,  cts’cn  allèrent  à 
Luyssc.  Arrivés  au  temple  de  Diane  qui  est 
entre  Cynèthe  et  Clitoric,  ils  tâchèrent  d’en- 
lever les  troupeaux  de  la  déesse,  et  de  piller  tout 
ce  qui  se  rencontrait  autour  du  temple.  Les 
Lui  asiates  curent  la  prudence  de  leur  don- 
ner quelques  meubles  et  quelques  ornemens 
sacrés,  et  parla  les  empêchèrent  desesouiller 
par  une  impiété , et  de  faire  un  plus  grand 
tort  dans  le  pays.  De  là  les  Êtolicns  allèrent 
mettre  le  camp  devant  Clitorie. 

Pendant  ce  temps-là  Aratus,  préteur  des 
Achéens,  envoyait  demander  du  secours  à 
Philippe  , levait  lui-même  des  troupes  , as- 
semblait les  forces  que  les  Lacédémoniens  et 
Mcsséniens  lui  fournissaient  en  vertu  des  trai- 
tés. D’abord  les  Étoliens  tâchèrent  de  persua- 
der aux  Clitoriens  de  rompre  avec  les  Achéens, 
et  d’entrer  dans  leur  alliance.  N’en  étant 
point  écoutés,  ils  les  assiègent  et  tentent  d’es- 
calader les  murailles.  Les  Clitoriens  se  défen- 
dirent et  les  repoussèrent  avec  tant  de  valeur, 
qu’ils  furent  obligés  de  lever  le  siège  et  de 
faire  retraite.  En  revenant  vers  Cynèthe , ils 
amenèrent  avec  eux  les  troupeaux  sacrés  de 
Diane.  Us  auraient  bien  voulu  livrer  cette 
ville  aux  Éléens.  Mais  ceux-ci  n’ayant  pas 
voulu  l’accepter,  ils  prirent  dessein  de  la  gar- 
der pour  eux-mêmes , et  en  donnèrent  le  com- 
mandement à Euripide.  Ensuite  sur  l’avis 
. qu’ils  reçurent  qu’il  venai  t des  troupes  de  Ma- 
cédoine au  secours  de  celte  ville  , ils  y mirent 
le  feu  et  se  retirèrent.  De  là  ils  vinrent  une 
seconde  fois  à Kios  pour  s'embarquer  et  re- 
tourner dans  leur  pays. 
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Tau  ri  on  qui  avait  appris  l’invasion  dcsÉto- 
liens  et  ce  qu’ils  avaient  faitàCynèlhe,  voyant 
que  Démètrius  de  Pharos , parti  des  Iles 
Cvclades  , était  débarqué  à Ccnehréc , pria  ce 
prince  de  secourir  les  Achéens,  de  transpor- 
ter par  l’isthme  scs  frégates,  et  de  tomber  sur 
les  Étoliens.  Démètrius  alors  avait  fait  un  ri- 
che butin  dans  les  Cyclades,  mais  il  en  fuyait 
honteusement  poursuivi  par  les  Rhodiens. 
Il  écouta  d’autant  plus  volontiers  la  proposi- 
tion , que  Taurion  se  chargeait  de  faire  les 
frais  du  transport  des  frégates.  Il  passa  donc 
l’isLhme,  mais  il  était  parti  deux  jours  trop 
tard  pour  rejoindre  lesÉtoliens.  Il  se  contenta 
de  piller  quelques  endroits  de  leur  cétc , et 
cingla  vers  Corinthe. 

On  ne  tira  pas  non  plus  grand  sccoursdes 
Lacédémoniens , quoiqu’ils  eussent  reçu  or- 
dre d’en  envoyer.  Il  vint  de  ce  pays-là  quel- 
que cavalerie  et  quelques  hommes  de  pied  , 
seulement  pour  qu’on  ne  dit  pas  qu’ils  avaient 
refusé  le  secours  qu’on  leur  avait  demandé. 
Aratus  avec  ses  Achéens  se  conduisit  aussi 
dans  cette  occasion  plus  en  politique  qu’en  ca- 
pitaine. Il  se  tint  tranquille.  Le  souvenir  do 
l’échec  qu’il  avait  reçu  le  retint , il  donna  à 
Dorimaquc  et  à Scopas  tout  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu’ils  jugeraient  à propos,  et  de  re- 
tourner chez  eux.  Cependant  ils  opérèrent 
leur  retraite  par  des  endroits  où  il  lui  eût 
été  fort  aisé  de  les  charger.  C’était  des  défilés 
où  un  trompette  aurait  sufG  pour  remporter  la 
victoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens  que  les 
Cynélhéens  eussent  soufferts , on  ne  les  plai- 
gnait pas.  C’était  le  peuple  du  monde  qui 
méritait  le  plus  d’être  maltraité.  Ce  sont  ce- 
pendant des  Arcadiens,  peuple  célèbre  dans 
toute  la  Grèce  par  son  amour  pour  la  vertu, 
par  la  régularité  de  ses  moeurs,  par  son  zèle 
pour  l’hospitalité , par  sa  douceur  et  sa  poli- 
tesse, et  surtout  par  son  respect  envers  les 
Dieux.  Pourquoi  donc  les  Cynélhéens , Arca- 
diens eux-mêmes , surpassaient-ils  alors  tous 
les  autres  Grecs  en  cruauté  et  en  impiété? 
C’est  ce  qu’il  sera  bon  d’éclaircir  en  peu  de 
mots. 

Pour  moi  je  suis  persuadé  que  c’e.t  parce 
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que  les  Cynéthéens  sont  les  premiers  et  les 
seuls  d’Arcadie  qui  aient  abandonné  ce  que 
les  anciens , sages  et  éclairés  sur  ce  qui  con- 
venait à la  paix  de  leur  pays,  avaient  prudem- 
ment établi.  savoir:  l’exercice  de  la  bcllcmu- 
sique,  qui  n’est  qu’utile  aux  autres  hommes, 
mais  qui  est  absolument  nécessaire  aux  Ar- 
cadieus  ; car  je  ne  reconnais  point  Éphorc , et 
cet  auteur  s’oublie  lui-méme,  lorsqu'il  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage , que  la  musi- 
que n’a  été  inventée  que  pour  tromper  les 
hommes  et  leur  faire  illusion.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  anciens  Crétois  et  Lacédémo- 
niens aient  pris  sans  raison , pour  animer  leurs 
soldats  à la  guerre,  la  flûte  et  des  airs  au  lieu 
d’une  trompette , ni  que  les  premiers  Ar- 
cadicns,  si  austères  du  reste  dans  leurs 
mœurs , aient  eu  tort  de  croire  la  musi 
que  nécessaire  à leur  république.  Cependant 
ils  eu  étaient  si  persuadés,  qu’ils  voulurent 
uon  seulement  que  les  enfans  la  suçassent 
pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  mais  encore  que 
les  jeuues  gens  y fussent  exercés  jusqu’à  l’âge 
de  trente  ans  ; car  tout  le  monde  sait  que  ce 
n’est  presque  que  chez  les  Arcadicns  que  l’on 
entend  lesenfauschanterdes  hymnes  en  l’hon- 
neur des  Dieux  et  des  héros  de  leur  patrie , et 
qu’ils  y sont  obligés  par  les  lois.  Ce  n’est 
aussi  que  chez  eux  que  l’on  apprend  les  airs 
de  Pbiloxcne  et  de  Timothée,  qu’en  plein 
théâtre,  chaque  année,  aux  fêtes  de  Baeehus , 
ondanseau  sondes  flûtes , et  que  l’on  s’exerce 
à des  combats  chacun  selon  son  âge , les  en- 
fans  à des  combats  d’enfans,  les  jeunes  gens  à 
des  combats  d’hommes.  Ils  croient  pouvoir 
sans  honte  ignorer  toutes  les  autres  sciences; 
mais  ils  ne  peuvent  ni  refuser  d’apprendre  à 
chanter,  parce  que  les  lois  les  y obligent,  ni 
s’en  défendre  sous  prétexte  de  le  savoir , parce 
qu’ils  croiraient  par  là  se  déshonorer.  Ces  pc 
lits  combats  donnés  chaque  année  au  son  des 
flùlcsselon  les  règles  de  la  guerre , et  ces  danses 
faites  aux  dépens  du  public,  ont  encore  une 
autre  utilité  : c’est  que  par-là  les  jeunes  gens 
font  connaître  à leurs  concitoyens  de  quoi  ils 
sont  capables. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  nos  pères,  par 
cette  institution,  n’aient  eu  en  vue  que  l’aniu 
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sement  elle  plaisir  des  Arcadicns.  C’est  parce 
qu’ils  avaient  étudié  leur  naturel , et  qu'ils 
voyaient  que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  d’étre  adoucie  par  quelque  exercice 
agréable.  L’austérité  des  mœurs  de  ce  peuple 
en  fut  encore  une  autre  raison,  dèfautquj  lui 
vient  de  l’air  froid  et  triste  qu’il  respire  dans 
la  plupart  des  endroits  de  cette  province.  Car 
nos  inclinations  pour  l’ordinaire  sont  confor- 
mes à l’air  qui  nous  environne.  C’est  de  là 
qu’on  voit  dans  les  nations  différentes  et  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  une  si  grande  variété 
non  seulement  de  coutumes , de  visages  et  de 
couleurs,  mais  encore  d’inclinations.  Ce  fut 
donc  pour  adoucir  et  tempérer  la  dureté  et  la 
férocité  des  Arcadicns  qu’ils  introduisirent 
les  chansons  et  les  danses , et  qu’ils  établirent 
outre  cela  désassemblées  et  des  sacrifices  pu- 
blics tant  pour  les  hommes  que  pour  les  fem- 
mes , et  des  chœurs  d’enfans  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe.  En  un  mot  ils  mirent  tout  en 
œuvre  pour  cultiver  les  mœurs  et  humaniser 
le  caractère  intraitable  de  leurs  concitoyens. 

Les  Cynéthéens  avaient  plus  besoin  que 
personne  de  ce  secours  ; l’air  qu’ils  respirent 
et  le  terrain  qu’ils  occupent  sont  les  plus  dé- 
sagréables de  toute  l’Arcadie.  Pour  avoir  né- 
gligé cet  art , ils  passèrent  bientôt  des  que- 
relles et  des  contestations  à une  si  grande  fé- 
rocité. qu’il  n’y  a point  de  canton  dans  la 
Grèce  où  il  se  soit  commis  des  désordres  plus 
grands  et  plus  continuels.  Enfin  ils  étaient 
devenus  si  odieux  au  reste  de  l’Arcadie,  qu’a- 
près  le  carnage  que  nous  avons  rapporté  , 
lorsqu’ils  envoyèrent  des  députés  à Lacédé- 
mone, dans  toutes  les  villes  d’Arcadie  où  ceux- 
ci  passèrent , on  leur  fit  aussitôt  dire  par  un 
héraut  qu’ils  se  retirassent. On  fit  plus  à Man- 
tinée.Car  dèsqu’ils  furent  sortis,  les  habitans  se 
purifièrent,  et  portant  des  victimes  firent  des 
processions  autour  de  la  villcet  du  territoire. 

Tout  ceci  soit  dit  pour  justifier  les  mœurs  et 
les  usages  des  Arcadiens,  pour  faire  voir  à ce 
peuple  que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’exer- 
cice de  la  musique  y a été  établi , et  pour  les 
porter  à ne  jamais  le  négliger.  Je  souhaite 
aussi  que  les  Cynéthéens  profitent  de  cette 
digression,  et  qu’avec  l’aide  des  Dieux,  ils  se 
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tout  ce  qui  peut  adoucir  leur  caractère,  et 
surtout  à la  musique.  C’est  le  seul  moyen 
qu’ils  aient  pour  se  défaire  de  cet  esprit  sau- 
rage et  féroce  qu’ils  avaient  dans  ce  temps-là. 
En  voilà  assez  sur  lesCynèthéens.  Je  reprends 
mon  récit. 

CHAPITRE  VI. 

Sédition  à Lacédémone.  — Tro»  éphores  soulèvent  la  Jeune»® 
contre  le®  Macédoniens.  — Sage  réponse  de  Philippe  sur  ce 
soulèvement,— Les  alliés  déclarent  la  guerre  aux  Etoliens. 

Quand  les  Étoliens  eurent  fait  dans  le  Pé- 
loponnèse tout  le  ravage  que  nous  avons  vu,  Us 
revinrent  chez  eux  sans  opposition.  Pendant 
ce  temps-là  Philippe  était  à Corinthe  avec  une 
armée  pour  secourir  les  Achéeus.  Comme  il 
était  arrivé  trop  tard  , il  dépécha  vers  tous  les 
alliés  pour  les  presser  de  lui  faire  venir  à Co- 
rinthe ceux  avecqui  ils  souhaitaient  qu’on  dé- 
libérât sur  les  intérêts  communs.  Il  se  mit  lui- 
même  en  marche , et  s’avança  vers  Tégée , 
sur  l’avis  qu’il  avait  eu  qu'il  y avait  une  sédi- 
tion à Lacédémone,  et  que  lescitoyens  s’égor- 
geaient les  uns  les  autres.  Ce  peuple  accou- 
tumé à être  gouverné  par  des  rois,  et  à obéir 
à des  chefs,  n’eut  pas  été  plus  tôt  mis  en  liberté 
par  Antigonus , qu’il  se  mit  en  tête  que  tous 
étaient  égaux  et  avaient  les  mêmes  droits. 

D’abord  deux  des  éphores  tinrent  secrète  la 
disposition  où  ils  étaient.  Trois  autres  s’en- 
tendaient avec  les  Étoliens,  persuadés  que 
Philippe  était  trop  jeune  pour  gouverner  le 
Péloponnèse.  Mais  les  Étoliens  étant  sortis  de 
cette  province,  et  Philippe  étant  arrivé  de 
Macédoine  plus  tôt  qu’ils  ne  pensaien  t , les  trois 
derniers  commencèrent  à se  défier  d’un  des 
deux  autres  nommé  Adimante,  qui  n’approu- 
vait pas  le  dessein  qu’ils  projetaient,  et  qu’ils 
lui  avaient  communiqué.  Ils  craignirent  qu'il 
ne  les  trahit  auprès  de  Philippe  , et  ne  lui  dé- 
couvrit leur  cabale.  Pour  prévenir  ce  malheur 
ils  assemblèrent  quelques  jeunes  gens , et  fi- 
rent publier  que  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
porteries  armes  se  trouvassent  au  temple  de 
Minerve  , pour  prendre  les  armes  contre  les 
Macédoniensqui  approchaient. Un  ordre  si  peu 
attendu  mit  en  révolution  toute  la  jeunesse. 
Adimante  affligé  de  ce  tumulte,  se  hâta  d’ar- 
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river  le  premier , et  quand  la  jeunesse  fut  as- 
semblée : «Lorsque  nous  apprîmes,  dit-il,  que 
les  Étoliens  nos  ennemis  déclarés  mettaient  le 
pied  sur  nos  frontières,  c’était  alors  que  l’on 
devait  publier  de  ces  sortes  de  décrets  et  faire 
des  levées , mais  aujourd’hui  que  ce  sont  les 
Macédoniens  , nos  amis  et  nos  défenseurs , 
qui  viennent  à notre  secours , leur  roi  à leur 
tête , est-il  prudent  de  nous  soulever  contre 
eux  ?»  A peine  avait-il  achevé  que  quelques 
jeunes  gens  lui  passèrent  leurs  épées  au  tra- 
vers du  corps.  Ils  égorgèrent  encore  Stbênélas 
Alcamène,  Thyesle,  Bionidas  et  un  grand 
nombre  d’autres  citoyens.  Polyphonie  et  quel- 
ques autres  prévoyant  les  suites  de  cette  af- 
faire , se  retirèrent  sagement  ver»  Philippe. 

Aussitôt  après  ce  massacre  , les  éphores 
qui  en  avaient  été  les  principaux  auteurs,  en- 
voyèrent à Philippe  pour  se  plaindre  de  ces 
meurtres  et  pour  le  prier  de  ne  pas  venir 
à Lacédémone  que  le  soulèvement  n’y 
fût  apaisé  et  que  tout  n’y  fût  tranquille  ; 
qu’il  devait  être  persuadé  qu’ils  feraient  pour 
les  Macédoniens  toutee  que  la  justice  et  l’ami- 
tié demanderaient  d’eux.  Cesdcputés  rencon- 
trèrent Philippe  prés  du  mont  Parthénion, 
et  suivirent  exactement  leurs  instructions. 
Philippe,  après  les  avoir  entendus,  leur  dit  do 
retourner  promptement  dans  leur  pays  et  de 
dire  aux  éphores  qu’il  allait  continuer  sa  route 
et  camper  àTégée,  et  qu’ilsenvoyassent  sur  le 
champ  des  gens  de  poids  et  d’autorité  pour 
délibérer  ensemble  sur  ce  qu’il  y avait  à faire. 
Ceux-ci  retournèrent  chez  eux , selon  l’ordre 
que  le  roi  leur  avait  donné , et  firent  connaî- 
tre ses  intentions.  Aussitôt  les  principaux  de 
Lacédémone  envoyèrent  à Philippe  dix  ci- 
toyens qui , étant  arrivés  à Tégée  et  admis 
dans  le  conseil  du  roi , Ogias  à leur  tête , 
commencèrent  par  faire  le  procès  à Adimante, 
promirent  à Philippe  de  garder  exactement  le 
traite  d’alliance  fait  avec  lui , et  l’assurèrent 
qu’il  n’avaitpoinl  d’amis  qui  embrassassentses 
intérêts  avec  plus  de  chaleur  et  d’affection 
que  les  Lacédémoniens.  Après  ce  discours  et 
quelque  autre  semblable  ils  prirent  congé. 

Le  conseil  du  roi  se  trouva  fort  partagé. 
Quelques-uns  informés  de  la  sédition  qui  s’è- 
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lait  élevée  à Lacédémone , et  sachant  qu’Adi- 
mante  n’avait  été  tué  que  parce  qu’il  embras- 
sait le  parti  des  Macédoniens,  et  que  d’ailleurs 
les  Lacédémoniens  avaient  eu  dessein  d’appe- 
ler icsÉloliens,  conseillaientà Philippe  défaire 
un  exemple  de  ce  peuple,  etde  le  traiter  comme 
Alexandre  avait  traité  les  Thébains  aussitôt 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône  de  Macédoine. 
D’autres  plus  anciens  dirent  que  la  faute  ne 
méritait  pas  une  punition  si  rigoureuse , qu’il 
fallait  châtier  ceux  qui  étaient  la  cause  de  la 
sédition,  les  dépouiller  de  leurs  charges,  et  en 
revêtir  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi. 

Philippe  répondit  à tout  cela  d’une  manière 
fort  prudente  et  fort  judicieuse,  si  cependant 
l’on  doit  croire  que  la  réponse  vint  de  lui. 
Car  il  n’est  guère  vraisemblable  qu’un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  ai  tété  capable  déporter 
son  jugement  sur  des  affairesde  celte  impor- 
tance. Mais  un  historien  doit  toujours  attri- 
buer les  décisions  à ceux  qui  sont  à la  tête  des 
alTaires , sauf  il  ses  lecteurs  à juger  que  les 
conseils  sur  lesquels  les  décisions  sont  fon- 
dées viennent  de  ceux  qui  sont  auprès  du 
roi,  et  surtout  de  ceux  qu’il  admet  à ses  dé- 
libérations. Il  est  très-probable  que  ce  que  le 
roi  prononça  alors,  c’était  Aratus  qui  le  lui 
avait  suggéré. 

Le  roi  répondit  doneque  dansles  hostilités 
que  se  faisaient  les  alliés  les  uns  aux  autres 
en  particulier,  tout  ce  qu’il  avait  à faire  c’était 
d’y  mettre  ordre  débouché  ou  par  lettres,  et 
de  faire  sentir  qu’il  en  était  averti;  qu’il  n’y 
avait  que  les  fautes  qui  pouvaient  blesser 
l’alliance  en  général , qu’il  fût  obligé  decorri- 
ger  sur  les  avis  du  conseil  public  ; que  les 
Lacédémoniens  n’ayant  rien  fait  de  notoire 
contre  cette  alliance  en  général  , et  pro- 
mettant au  contraire  de  s’acquitter  fidèlement 
de  leurs  devoirs  envers  les  Macédoniens  , 
il  ne  convenait  pas  d’en  agir  avec  eux 
à la  rigueur  ; que  son  père  ne  les  avait  pas 
maltraités,  quoiqu’il  les  eût  vaincus  comme 
ennemis;  qu’il  ne  pouvait  donc  lui,  sans 
offenser  la  raison  et  la  justice,  les  perdra  sans 
ressource  pour  un  si  frivole  motif. 

Aussitôt  qu’on  eut  conclu  qn’il  ne  fallait 
plus  penser  à ce  qui  était  arrivé  , le  roi  envoya 


Pétrée,  un  de  ses  favoris,  avec  Omias  à Lacédé- 
mone, pour  exhorter  le  peuple  é lui  être  fidèle 
ainsi  qu’aux  Macédoniens  , et  pour  donner  et 
recevoir  les  sermens  accoutumés.  Après  cela 
il  se  mit  en  marche  et  revint  à Corinthe.  Tous 
les  alliés  furent  charmés  de  la  manière  dont  il 
en  avait  usé  avec  les  Lacédémoniens. 

A Corinthe  il  tint  conseil  sur  les  affaires 
présentes  avec  ceux  qui  lui  étaient  venus  des 
villes  alliées  , et  délibéra  avec  eux  sur  les 
mesures  qu’il  fallait  prendre  à l’égard  des 
Ëtoliens.  Los  Béotiens  les  accusaient  d’avoir 
pendant  la  paix  pillé  le  temple  de  Minerve 
Itonia  ; les  Phocéens  de  s’être  mis  en  campa- 
gne pour  emporter  de  force  Ambrysou  et 
Daulion  ; les  Épirolcs  d’avoir  ravagé  leur 
province  ; les  Acarnaniens  d’avoir  fait  de 
sourdes  menées  contre  la  ville  de  Thyrce  , 
et  d’avoir  osé  l’insulter  de  nuit;  les  Achécns 
d’avoir  envahi  Clarion  dans  le  pays  des  Mé- 
gnlopoli  tains  , d'avoir  ravagé  les  terres  des 
I’atréens  et  des  Pbaréens,  d’avoir  mis  Cynè- 
tbe  au  pillage , d'avoir  pillé  le  temple  de  Diane 
proche  de  Louysse , d’avoir  assiégé  Clilorie, 
d’avoir  tenté  sur  mer  de  s’emparer  de  Pyles  , 
et  sur  terre  de  Mégalopolis  d’IUyrie,  qui  ne 
faisait  que  commencer  à se  repeupler.  Après 
avoir  entendu  toutes  ces  accusations , le  con- 
seil conclut  unanimement  qu’il  fallait  déclarer 
la  guerre  aux  Ëtoliens. 

Dans  le  décret  qu’on  en  fit,  et  à la  tête  du- 
quclon  avait  déduit  toutes  les  accusations 
précédentes,  le  conseil  déclarait  qu’en  faveur 
des  alliés  on  se  réunirait  pour  reprendre  sur  les 
Ëtoliens  quelque  ville  ou  quelque  pays  qu’ils 
eussent  envahi  depuis  la  mort  de  Démétrius 
père  de  Philippe  ; que  ceux  qui  par  force 
avaient  été  contraints  d’entrer  dans  le  gou- 
vernement des  Ëtoliens,  seraient  tous  rétablis 
dans  leur  gouvernement  naturel , et  qu’ils  se- 
raient remis  en  possession  de  leur  pays  et  de 
leurs  villes,  sans  garnison,  sans  impôt,  par- 
faitement libres  et  sans  autres  lois  que  celles 
de  leurs  pères  ; enfin  que  l’on  remettrait  en 
vigueur  lesloisdesauiphictyons,  et  qu’on  leur 
rendraitle  temple  dont  les  Ëtoliens  avaient  vou- 
lu se  rendrelcs  maîtres.  Ce  décrctfutratifiéla 
première  année  de  la  cent  quarantième  olynu- 
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piade , et  ce  fut  Iceommeuccmentde  la  guerre 
appelée  sociale  ou  des  alliés,  commencement 
qui  ne  pouvait  être  ni  plus  juste  ni  plus  propre 
à réparer  les  désordres  passés. 

CHAPITRE  VII. 

Philippe  vi«nt  au  conseil  des  Acliéent. — Scopas  est  fait  prêteur 

chez  les  K lolieo*.  — Philippe  retouruo  eu  Macédoine.  — Il 

attire  Scerdüaulas  dans  le  parti  des  alliés. 

Le  conseil  envoya  aussitôt  des  députés  aux 
alliés,  afin  que  tous  donnassent  leur  suffrage 
au  décret,  et  prissent  les  armes  contre  les 
Étoliens.  Philippe  écrivit  aussi  auxÉtoliens, 
pour  les  avertir  que  s’ils  avaient  de  quoi  se 
justifier,  ils  n’avaient  qu’à  se  présenter  à 
l’assemblée  publique  ; mais  qu’ils  se  trom- 
paient grossièrement,  si,  après  avoir,  sans  un 
décret  public,  porté  le  ravage  chez  tous  leurs 
voisins , ils  s’imaginaient  que  ceux  qui 
avaienlété  maltraités  laisseraient  ces  briganda- 
ges impunis,  ou  qu’en  se  vengeant  ils  passe- 
raient pour  avoir  les  premiers  commencé  la 
guerre.  Cette  lettre  reçue,  lescbefsdes  Etoliens, 
qui  sc  flattaient  de  l’espoir  que  Philippe  ne  vien- 
drait pas , prirent  jour  pour  venir  trouver  le 
roi  à Rbios.  Puis  sur  l’avis  qu’il  était  arrivé , 
ils  lui  firent  savoir  par  une  lettre  qu’avant 
l’assemblée  du  peuple , ils  n’avaient  pas  droit 
de  rien  décider  par  eux-mêmes  sur  les  affaires 
d’état.  Pour  les  Acbècns , ils  confirmèrent  le 
décret  dans  une  assemblée  à Ëgion,  et  ordon- 
nèrentparun  héraut  de  faire  la  guerre  auxÉto- 
liens. Le  roi  vint  à ce  conseil  ; il  y fil  un  long 
discours , qui  fut  parfaitement  bien  reçu , et 
on  lui  renouvela  toutes  les  protestations 
d’amitié  et  de  fidélité  qui  avaient  autrefois  été 
faites  à scs  ancêtres. 

Vers  le  même  temps,  les  Étoliens  assem- 
blés pour  le  choix  des  magistrats,  donnèrent 
la  prélurc  à ce  Scopas,  qui  avait  été  la  cause 
de  tous  les  maux  que  nous  avons  rapportés. 
Je  ne  sais  que  dire  d’un  pareil  procédé.  Ne 
point  faire  la  guerre  en  vertu  d’un  décret 
public  , mais  aller  en  corps  d’année  ravager 
les  terres  de  ses  voisins  ; ne  point  punir  les 
auteurs  de  ce  trouble,  mais  au  contraire  leur 
donner  les  premières  charges,  rien  ne  me 
parait  plusmèprisablc  et  plus  odieux.  Car  com- 


ment pourrait-on  qualifier  autrement  cette 
conduite  ? Un  exemple  rendra  le  tort  des  Élo- 
liens  plus  sensible.  Quand  Phébidas , par  tra- 
hison , fut  entré  dans  la  citadelle  de  Thébes, 
les  Lacédémonieus  sc  contentèrent  de  punir 
l’auteur  de  la  perfidie,  et  laissèrent  la  garni- 
son dans  la  place.  Était-ce  assez  pour  réparer 
l’insulte,  que  de  châtier  celui  qui  l’avait  faite? 
Il  était  cependant  en  leur  pouvoir  de  chasser 
la  garnison , et  il  était  de  l’intérêt  des  Thé- 
bains  qu’elle  fût  chassée . De  même  du  temps 
de  la  paix  faite  par  Antalcidas,  ils  publièrent 
qu’ils  laissaient  les  villes  en  liberté,  cl  qu’ils 
leur  permettaient  de  se  conduire  par  leurs 
lois,  sans  cependant  en  retirer  les  gouverneurs 
qui  y étaient  de  leur  part.  Après  avoir  ruiné 
les  Mantinèens  leurs  amis  et  leurs  alliés;  à les 
entendre,  ils  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort  en 
les  tirant  d’une  ville  pour  les  disperser  dans 
plusieurs.  N’est-ce  pas  une  folie  et  une  folie 
jointe  à une  noire  méchanceté  que  de  vouloir 
que  tout  le  monde  soit  aveugle,  parce  que 
l’on  fait  semblant  de  fermer  les  yeux  ? Cette 
conduite  à peu  prés  semblable  dans  les  deux 
républiques,  attira  de  grands  malheurs  sur 
l’une  et  sur  l’autre , et  ceux  qui  voudront  bien 
gouverner,  soit  leurs  affaires  particulières  ou 
les  affaires  générales,  sc  donneront  bien 
garde  de  les  imiter. 

Philippe  après  avoir  réglé  les  affaires  des 
Achéens , reprit  avec  son  armée  la  route  de 
Macédoine  pour  faire  au  plus  tôt  les  prépara- 
tifs de  b guerre.  Ce  prince,  par  le  décret  dont 
nous  avons  parlé,  sc  fit  beaucoup  d’honneur 
non  seulement  parmi  les  alliés,  mais  dans 
toute  la  Grèce,  et  l’on  conçut  de  grandes 
espérances  de  sa  douceur  et  de  sa  grandeur 
d’àme. 

Toutes  ces  choses  sc  passaient  dans  le  temps 
qu’Annibal , maître  de  tout  le  pays  d’au-delà 
del’Èbre,  se  disposait  à faire  le  siège  de  Sa- 
gontc.  On  voit  ici  que  si  dès  le  commence- 
ment j’avais  joint  les  affaires  des  Grecs  avec 
les  premiers  mouvemens  d’Anuibal , j’aurais 
été  obligé  dans  le  premier  livre,  pour  suivre 
l’ordre  des  temps , de  les  entremêler  avec  les 
troubles  d’Espagne , et  que  comme  les  guerres 
d’Italie,  d’Espagne  et  d’Asie  ont  eu  chacune 
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un  commencement  qui  leur  était  propre , et 
se  sont  terminées  de  la  même  manière,  il 
était  plus  à propos  que  je  parlasse  en  particu- 
lier de  chacune,  jusqu’à  ce  que  j’arrivasse  au 
temps  où  jointes  et  mêlées  l’uue  avec  l’autre, 
elles  commencèrent  à tendre  au  même  but. 
Par  celte  méthode  on  montrera  plus  claire- 
ment les  commcnceinens  de  chaque  guerre. 
On  découvrira  aussi  plus  aisément  leur  jonc- 
tion. dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  manière 
et  le  sujet.  Ensuite  nous  n’aurons  plus  qu’à 
faire  une  histoire  commune  de  toutes.  Or  cette 
jonction  se  lit  sur  la  fin  de  la  guerre  que  nous 
racontons , dans  la  troisième  aimée  de  la  cent 
quarantième  olympiade.  Ainsi  après  cette 
guerre,  suivant  l’ordre  des  temps,  nous  parle- 
rons de  toutes  les  autres  en  commun.  Mais 
pour  ce  qui  a précédé,  il  faut  le  traiter  en 
particulier,  comme  je  viens  de  dire.  Seule- 
ment je  prie  qu’on  se  rappelle  ce  qui  est  arrivé 
dans  le  même  temps,  et  dont  j’ai  parlé  daus 
le  premier  livre,  afin  que  l’on  suive  plus  facile- 
ment le  fil  de  ma  narration , cl  qu’on  soit  plus 
frappé  des  choses  qu’elle  contient. 

Pour  revenir  à Philippe , pendant  ses  quar- 
tiers d’hiver  dans  la  Macédoine  il  s’appliqua 
surtout  à lever  des  troupes , et  à mettre  son 
royaume  en  sûreté  contre  les  Barliares  qui  le 
menaçaient.  Il  eut  aussi  une  conférence  seul  à 
seul  avec  Sccrdilaïdas,  pour  le  porter  à se 
joindre  aux  autres  alliés  et  à lui.  Celui  ci  se 
laissa  d’abord  gagner  par  les  promesses  que 
le  roi  lui  lit  de  l’aider  à mettre  ordre  aux  af- 
faires d’Illyric,  et  par  le  mal  qu’il  lui  dit  des 
Étoliens,  dont  on  n'en  pouvait  assez  dire.  Les 
injustices  qui  se  font  d’état  à état  ne  diffé- 
rent de  celles  que  les  particuliers  se  font  les 
uns  aux  autres,  qu’en  ce  que  les  premières 
sont  en  plus  grand  nombre  et  d’une  plus 
grande  conséquence.  A l’égard  des  sociétés 
particulières  qui  lient  entre  eux  les  brigands 
et  les  voleurs,  elles  ne  se  détruisent  pour 
l’ordinaire  que  parce  que  ceux  qui  les  com- 
posent ne  s’en  tiennent  pas  aux  conventions 
qu’ils  ont  faites.  C’est  ce  qui  arriva  alors 
aux  Etoliens.  Ils  étaient  convenus  avec  Scer- 
dilaïdas  qu’il  aurait  une  partie  du  butin , s’il 
se  jetait  avec  eux  surl’Achaïe.  Il  se  laissa  per  ■ 


suader,  et  fit  ce  qu’ou  demandait  de  lui.  Les 
Étolieus  pillcut  Cynèlhc,  ils  font  un  riche 
butin  d’hommes  et  de  troupeaux , et  ne  pen- 
sent seulement  pas  à lui  dans  le  partage  de 
ces  dépouilles.  Dans  l’indignation  où  il  était , 
Philippe  n’eut  besoin  que  de  lui  rappeler  en 
peu  de  mots  dans  la  mémoire  l'infidélité  des 
Étolieus.  Il  exigea  néanmoins  qu’un  lui  don- 
uât  vingt  talens  chaque  année,  et  trente  fré- 
gates pour  attaquer  les  Étolieus  par  mer. 

CHAPITRE  VIII. 

L«  A rarnan'etis  entrent  dans  I alliance  — Élope  de  ce  peuple.  - 

Mauvaise  foi  des  Epirotes.  — Fautes  que  font  les  Me&$*nieos 

en  ne  se  joignant  pas  aux  autres  allié»  —Avis  important  aux 

Pélopontsieos. 

Pendant  que  Philippe  travaillait  de  son 
côté,  les  députés  envoyés  aux  alliés  allèrent 
d’abord  dans  l’Acarnanic , et  présentèrent  le 
décret.  Il  y fut  universellement  approuvé  et 
ratifié.  Les  Acarnanicns  coururent  aussitôt  aux 
armes,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  dépeuplé  qui 
pùl  plus  légitimement  s’en  dispenser , affecter 
des  délais  et  craindre  de  se  brouiller  avec  scs 
voisins.  Outre  que  l’Acarnanic  est  limitrophe 
à l’Ëtolic , rien  n’est  plus  aisé  à conquérir  que 
celte  province,  et  peu  de  temps  avant  cette 
guerre  leur  haine  pour  les  Étoliens  leur  avait 
attiré  de  très-grands  maux.  Mais  les  gens  bien 
nés  s’exposent  à tout , sacrifient  tout  pour  le 
devoir.  Or  quelque  faibles  que  soient  par  eux- 
mèmes  les  Acarnanicns,  il  n’y  a pas  de  peu- 
ple, parmi  les  Grecs,  qui  ait  le  devoir  plus  à 
cœur.  On  peut  hardiment  compter  sur  eux 
dans  les  plus  fâcheuses  conjonctures;  on  ne 
voit  nulle  part  dans  la  Grèce  plus  d’amour 
pour  la  liberté,  et  plus  de  fermeté  pour  s’y 
maintenir. 

Les  Épirotcs  écoutèrent  les  députés  et  rati- 
fièrent le  décret;  mais  lâches  cl  de  mauvaise 
foi , ils  convinrent  en  même  temps  qu’ils  at- 
tendraient pour  faire  la  guerre  aux  Étoliens 
que  le  roi  la  leur  fit,  et  aux  députés  des  Eto- 
liens ils  dirent  qu’ils  voulaient  vivre  en  paix 
avec  eux.  On  envoya  aussi  des  députés  vers  le 
roi  Ploléméc,  et  on  le  pria  de  n’aider  ni  d’ar- 
gent ni  d’autres  munitions  les  Étoliens  contre 
Philippe  cl  les  alliés. 
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Pour  les  Messéniens,  quoique  ce  fût  pour 
eux  que  l’on  avait  entrepris  cette  guerre,  ils 
firent  réponse  aux  députés  qu’ils  n’entreraient 
point  dans  cette  guerre  que  la  ville  de  Phiga- 
lèc,  qui  était  sur  leurs  frontières,  n’eût  été 
enlevée  aux  Étolicns,  dont  elle  dépendait.  Ce 
furent  Oénis  et  Nicippus , èphores  des  Messé- 
niens,  et  quelques  autres  qui  tenaient  pour 
l'oligarchie,  qui  firent  prendre  ce  parti  au 
peuple  malgré  toute  la  répugnance  qu’il  y 
avait.  Il  s’en  fallait  beaucoup,  au  moins  selon 
moi , que  ce  fût  le  meilleur  qu’il  y eût  à pren- 
dre. Il  est  vrai  que  la  guerre  est  un  grand  mal, 
mais  elle  n’est  pas  si  à craindre  qu’on  doive 
plutôt  tout  souffrir  que  de  l’avoir.  Si  rien 
n’est  préférable  à la  paix,  pourquoi  donc  fai- 
sons-nous taut  valoir  le  droit  d’égalité,  la  li- 
berté de  dire  ce  que  nous  pensons , et  le  nom 
de  liberté?  Louons-nous  les  Tbébains  de  s’être 
soustraits  aux  guerres  qu’il  fallait  soutenir 
contre  les  Mèdes  pour  le  salut  de  toute  la 
Grèce,  et  d’avoir  craint  les  Perses  jusqu’à  se 
soumettre  à leur  domination?  I'indare,  d’ac- 
cord avec  les  Tbébains , conseille  , pour  main- 
tenir la  tranquillité  publique,  de  chercher  la 
brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de  grands 
mots,  mais  qui  n’expriment,  comme  on  eut 
lieu  de  le  reconnaître  peu  de  temps  après  , 
qu’une  maxime  honteuse,  et  qui  fut  très- 
funeste  à la  patrie  de  ce  poète.  Rien  n’est  plus 
estimable  que  la  paix , quand  elle  ne  blesse  en 
rien  nos  droits  ni  notre  honneur  ; si  elle  nous 
déshonore  et  nous  réduit  en  servitude,  rien 
n’est  plus  infamant  et  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faction  de  ceux  qui  parmi  les  Messé- 
niens  étaient  pour  l’oligarchie  , ne  faisant  at- 
tention qu’à  scs  intérêts  particuliers , recher- 
chaient toujours  la  paix  avec  trop  d’empresse- 
ment. Il  est  vrai  que  par  là  ils  se  sont  souvent 
épargné  de  mauvaises  affaires  , et  ont  évité 
beaucoup  de  dangers;  mais  enfin  ce  penchant 
pour  la  paix  fut  porté  si  loin  qu’il  mit  leur  pa- 
trie à deux  doigts  de  sa  perte.  La  raison  en  est, 
à ce  qu’il  me  semble , que  les  Messéniens  ont 
pour  voisins  les  deux  peuples  les  plus  puis- 
sans  du  Péloponnèse,  j’ose  dire  même  de  toute 
la  Grèce, savoir;  les  Arcadienset  les  Lacédé- 
moniens, et  qu’ils  n’ont  pas  gardé  à leur 


égard  la  conduite  qu’il  convenait  de  garder. 
Depuis  leur  établissement  dans  la  Mcssénie, 
les  Lacédémoniens  avaient  contre  eux  une 
haine  irréconciliable  sans  que  l’honneur  lenr 
inspirât  rien  , pour  se  venger  noblement  de 
cette  haine.  Les  Areadiens  au  contraire  les  ai- 
maient et  les  protégeaient , et  celte  amitié 
qu’il  fallait  cultiver,  ils  la  négligeaient.  Tant 
quccesdeux  voisins  se  faisaient  la  guerre  l’un 
à l’autre,  ou  l’allaient  faire  ailleurs,  les  Mes- 
séniens tranquilles  jouissaient  d’une  paix  pro- 
fonde et  des  commodités  que  le  pays  leur  four- 
nissait. Mais  dés  que  les  Lacédémoniens  de  re- 
tour chez  eux  n’avaient  plus  rien  à faire,  ils 
ne  songeaient  qu’à  leur  nuire  et  qu’à  les  in- 
quiéter ; et  comme  les  Messéniens  n’étaient  pas 
en  état  de  s’opposer  à une  puissance  si  for- 
midable et  qu’ils  ne  s’étaient  pas  auparavant 
ménagé  des  amis  capables  de  tout  entrepren- 
dre pour  les  secourir , ils  étaient  contraints 
ou  de  leur  rendre  les  services  les  plus  bas,  ou, 
s’ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à la  servitude  , 
d’abandonner  leur  patrie  et  de  fuir  au  loin  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  C’est  ce  qui 
leur  est  arrivé  bien  des  fois,  et  encore  depuis 
assez  peu  de  temps. 

Fassent  les  Dieux  que  les  Péloponêsiens 
s’affermissent  tellement  dans  l’état  où  ils  sont 
maintenant,  que  jamais  ils  n’aient  besoin  do 
l’avis  que  je  vais  leur  donner  ; mais  s’il  ar- 
rive qu’ils  soient  menacés  de  quelque  révo- 
lution , je  ne  vois  pour  les  Messéniens  et  pour 
les  Mégalopolitains  qu’une  seule  voie  pour  se 
maintenir  long-temps  dans  leur  pays,  c’est,  se- 
lon la  pcnséed’Épaminondas,  de  sejoindre  en- 
semble de  manière  que  rien  ne  soit  capable  de 
rompre  ou  d’altérer  tant  soit  peu  leur  union. 
Ils  n’ont  qu’à  remonter  aux  temps  qui  les  ont 
précédés,  pour  se  convaincre  des  avantages 
de  celte  société.  Entre  autres  choses  que  les 
Messéniens  firent  pour  marquer  aux  Mégalo- 
politains leur  reconnaissance  , au  temps  d’A- 
ristomène  ils  élevèrent  une  colonne  prés  de 
l’autel  de  Jupiter  Lycicn,  sur  laquelle,  d’après 
le  témoignage  de  Callislène , étaient  inscrits 
ces  quatre  vers  : 

Il  n’a  pas  Été  permis  qu'un  roi  injuste  restât  impuni. 

lUesaéue , grâce  à Jupiter , a découvert  celui  qui  t'avait  trahie, 
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I n parjure  ne  saurai!  échapper  à la  dirinilé. 

Salut , roi  Jupiter  ! continue  a protéger  te»  Areadiens. 

11  me  parait  que  les  Messéaiens  dans  cette 
inscription  ne  prient  les  Dieux  de  sauver  l’Ar- 
cadie que  parce  qu’elle  était  pour  eux  comme 
une  seconde  patrie  après  la  perte  de  la  leur 
propre.  En  effet,  pendant  la  guerre  d’Aris- 
tomène,  après  qu’ils  eurent  été  chassés  de 
leur  patrie , les  Areadiens  ne  se  contentèrent 
pas  de  les  recevoir  cher  eux  et  de  les  ranger 
au  nombre  des  citoyens,  ils  donnèrent  en- 
core leurs  filles  en  mariage  à ceux  des  jeunes 
Messéniens  qui  étaient  en  âge  de  se  marier. 
Outre  cela,  ils  firent  une  exacte  recherche  de 
la  trahison  dont  Aristocrate  leur  roi  s’était 
rendu  coupable  dans  le  combat  appelé  la  jour- 
ucc  du  fossé,  le  tuèrent,  et  éteignirent  toute 
sa  race. 

Mais  sans  recourir  aux  vieux  temps , ce  qui 
s’est  |iassé  depuis  l’union  de  Mégalopolis  avec 
Messéne , prouve  assez  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer. Après  la  bataille  de  Manlinéc , où  la 
mort  d’Épamiuondas  rendit  la  victoire  dou- 
teuse, bien  que  les  Lacédémoniens  ne  vou- 
lussent pas  que  les  Messéniens  fussent  com- 
pris dans  le  traité,  parce  qu’ils  espéraient 
se  rendre  bientôt  maîtres  de  Messéne  ; 
les  Mégalopolitains  et  tous  ceux  qui  étaient 
unis  avec  les  Areadiens  pressèrent  si  fort  les 
alliés  d’admettre  les  Messéniens,  de  recevoir 
leurs  sermons,  et  de  les  faire  entrer  dans  le 
traité  de  paix  , qu’enfin  ils  l’emportèrent , et 
que  les  Lacédémoniens  furent  les  seuls  de  toute 
la  Grèce  qui  en  fussent  exclus.  Après  cela, 
doulera-t-on  dans  la  postérité  que  le  conseil 
que  nous  donnons  aux  Messéniens  et  aux  Mé- 
galopolitains soit  bien  fondé?  Aussi  nele  leur 
ai-je  donné  qu’afin  que,  u’oubliant  jamais  les 
maux  que  leur  patrie  a soufferts  de  la  part 
des  Lacédémoniens,  ils  vivent  toujours  les 
uus  avec  les  autres  dans  une  parfaite  intelli- 
gence et  se  gardent  une  fidelité  inviolable,  et 
que  la  terreur  de  cet  ennemi  ni  le  désir  de  la 
paix  ne  les  portent  jamais  à se  séparer  les  uns 
des  autres.  Revenons  â notre  sujet. 


CHAPITRE  IX. 

Députation  des  Spartiates  fers  les  Étoliens.— Sparte  demeure 
fidèle  h Philippe.  — Sédition  qd  s’élève  d«ns  celle  Tille,  e* 
pourquoi  — On  y crée  de  nouveaux  rois,  qui  foui  la  guerr«* 
aux  Achéeos. 

Les  Lacédémoniens  reçurent  les  députés 
des  alliés  assez  selon  leurs  coutumes  ; aveu- 
glés par  leur  folie  et  leur  mauvaise  volonté , ils 
les  renvoyèrent  sans  leur  rien  répondre  : tant 
ce  que  l’on  dit  est  vrai,  qu’une  audace  effrénée 
renverse  l’esprit  et  ne  forme  que  des  projets 
chimériques.  Cependant  on  élut  à Sparte  de 
nouveaux  épbores.  Ceux  qui  avaient  d’abord 
embrouillé  les  affaires,  et  qui  avaient  été  la 
cause  des  meurtres,  envoyèrent  un  message 
vers  les  Étoliens  pour  en  faire  venir  un  député. 
Ceux-ci  écoutèrent  avec  plaisir  les  proposi- 
tions des  Lacédémoniens,  et  leur  envoyèrent 
Machatas  avec  quelques  autres.  Ce  député 
se  présenta  aux  éphores,  qui  demandèrent 
que  l’on  fit  parler  Machatas  dans  une  as- 
semblée du  peuple,  que  l’on  créât  des 
rois  selon  l’ancien  usage , et  que  l’on  ne  souf- 
frit point  que,  contre  les  lois,  l’empire  de9 
Héraclides  frit  anéanti.  Les  éphores  ne  goû- 
taient point  du  tout  ces  demandes,  mais  ne 
pouvant  résister  à l’empressement  que  l’on 
témoignait , et  craignant  que  les  jeunes  gens 
ne  causassent  quelque  tumulte,  ils  dirent  sur 
l’article  des  rois  qu'on  en  délibérerait,  et  ac- 
cordèrent une  assemblée  à Macbatas. 

Le  peuple  s’assemble,  Machatas  fait  une 
longue  harangue,  où,  pour  engager  les  Lacé- 
démoniens à se  joindre  avec  les  Étoliens,  il 
eut  l’impudence  de  charger  les  Macédoniens 
de  cent  crimes  imaginaires,  et  de  donner  aux 
Étoliens  des  louanges  qu’ils  n’avaient  jamais 
méritées.  Quand  il  se  fut  retiré,  le  conseil  se 
trouva  très-embarrassé.  Quelques-uns  opi- 
naient en  faveur  des  Étoliens,  et  souhaitaient 
qu’on  fit  alliance  avec  eux  ; quelques  autres 
étaient  d’un  avis  contraire.  Mais  quelques  an- 
ciens ayant  représenté  au  peuple  les  bienfaits 
qu’il  avait  reçus  d’Antigonus  et  des  Macédo- 
niens, et  les  maux  au  contraire  que  leur 
avaient  causés  Cbarixènc  etTiméc,  lorsque  les 
Étoliens  fondant  en  grand  nombre  et  h main 
année  sur  leurs  terres  les  avaient  ravagées. 
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en  avaient  rais  dans  les  fers  les  habitans,  et 
s'étaient  voulu  emparer  de  Sparte  par  fraude 
et  par  violence,  en  se  servant  pour  cela  du 
ministère  des  exilés.  Le  peuple  changea  aus- 
sitôt de  sentimeut , et  se  laissa  enfin  persuader 
de  demeurer  fidèle  à Philippe  et  aux  Macédo- 
niens , ce  qui  fit  qucMachatas  reprit  le  che- 
min de  son  pays  sans  avoir  rien  fait. 

Cette  résolution  déplut  infiniment  à ceux 
qui  d’abord  avaient  été  la  cause  de  tous  les 
troubles.  Pour  la  rendre  inutile,  ils  gagnè- 
rent quelques  jeunes  gens,  et  imaginèrent 
l'expédient  du  monde  le  plus  impie.  C’était 
alors  le  temps  où  il  se  devait  faire  je  ne  sais 
quel  sacrifice  à Minerve,  et  pour  cela  il  fal- 
lait que  la  jeunesse  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes accompagnât  la  victime  au  temple  de  cette 
déesse , et  que  les  éphores  fissent  eux-mémes 
la  cérémonie  dans  ce  temple.  Quand  l’heure 
du  sacrifice  fut  venue,  quelques  jeunes  sol- 
dats se  jetèrent  tout  d’un  coup  sur  les  éphores 
et  les  massacrèrent.  Ainsi  ce  temple , qui 
jusque-là  avait  été  un  asile  pour  ceux  qui  s’y 
réfugiaient , quand  même  ils  eussent  été  con- 
damnés à la  mort,  fut  alors  tellement  méprisé 
et  profané , que  l’on  y vit  couler  le  sang  de 
tous  les  éphores  autour  de  l’autel  et  de  la  ta- 
ble sacrée.  On  égorgea  de  même  Gyridas  et 
quelques  vieillards  ; on  mit  en  fuite  tous  cenx 
qui  étaient  opposés  aux  Eloliens , on  choisit 
parmi  eux  des  éphores,  et  on  conclut  l’al- 
liance avec  ce  peuple. 

Ce  qui  porta  les  Lacédémoniens  à de  si 
grands  excès  fut  la  haine  qu’ils  avaient  pour 
les  Acbécns , leur  ingratitude  à l’égard  des 
Macédoniens  , leur  inconsidéralion  à l’égard 
de  tout  le  monde.  Leur  amitié  pour  Cléo- 
mène  n’y  eut  pas  moins  de  part , car  iis  espé- 
raient toujours  que  ce  prince  s’échapperait  et 
reviendrait  chez  eux.  Ce  qui  fait  voir  que 
quand  on  a su  se  bien  mettre  dans  l’esprit  des 
hommes,  on  a beau  être  absent , l’inclination 
qu’ils  ont  conçue  pour  vous  ne  s’éteint  jamais, 
et  n’attend  au  contraire  que  le  moment  de 
s’enflammer.  11  y avait  déjà  trois  aus,  depuis 
la  fuite  de  Cléomènc , que  les  Lacédémoniens, 
rentrés  dans  le  gouvernement  de  leurs  pères , 
n’avaient  pas  pensé  à se  nommer  des  rois , mais 


dés  qu’its  eurent  avis  que  ce  prince  était  mort, 
le  peuple  et  le  conseil  des  éphores  souhaitè- 
rent avec  ardeur  qu’on  en  élût.  Ceux  des  épho- 
res qui  s’entendaient  avec  les  soldats  auteurs 
de  l’alliance  faite  avec  les  Eloliens , en  nom- 
mèrent un  avec  toutes  les  formes  requises. 
C’était  Agésipolis,  encore  enfant  à la  vérité, 
mais  fils  d’Agésipolis  qui  avait  eu  pour  père 
Cléombrote  , lequel  avait  commencé  à régner 
lorsque  Léonidas  fut  chassé  de  son  royaume , 
et  qui  lui  avait  succédé  parce  qu’il  touchait  de 
fort  prés  par  sa  naissance  à cette  famille.  On 
donna  pour  tuteur  à Agésipolis  Cléomène, 
fils  de  Cléombrote,  et  frère  d’Agésipolis , son 
père.  De  l’autre  maison  royale,  quoiqu’il  res- 
tât deux  enfans  qu’Archidanius , fils  d’Euda- 
midas,  avait  eus  de  la  fille  de  Hippomédon , 
que  cet  Hippomédon  , fils  d’Agésilas  et  petit 
fils  d’Eudamidas , fût  plan  de  vie , et  qu’il  y 
en  eût  encore  plusieurs  autres , quoique  dans 
un  degré  plus  éloigné , cependant  on  ne  pensa 
point  à eux,  et  on  mit  sur  le  trône  Lycurgue, 
parmi  les  ancêtres  duquel  il  n’y  avait  jamais 
eu  de  rois,  cl  la  qualité  de  successeur  d’Her- 
culc  et  de  roi  de  Sparte  ne  lui  coûta  qu’autant 
de  lalens  qu’il  y avait  d’épbores,  tant  les 
grandes  dignités  s’achètent  partout  à peu  de 
frais.  Aussi  ce  ne  furent  pas  les  enfans  des  en- 
fans  de  ceux  qui  avaient  fait  cette  folie  qui 
en  portèrent  la  peine,  mais  bien  eux-mêmes. 

Machatas  ayant  appris  ce  qui  s’était  passé  à 
Lacédémone , y revint  une  seconde  fois  pour 
pousser  les  Éphores  et  les  rois  à déclarer  la 
guerre  aux  Achéens.  Il  leur  fit  entendre  qu’il 
n’y  avait  que  cela  seul  qui  pût  pacifier  les 
troubles  qu’excitaient  ceux  des  Lacédémo- 
niens qui  nevoulaientpoint  d’alliance  avec  les 
Étoliens , cl  ceux  des  Eloliens  qui  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  détourner  cette  al 
fiance.  Après  avoir  réussi  dans  sa  négociation 
par  la  sottise  de  ceux  avec  qui  il  traitait,  il  re- 
tourna dans  son  pays.  Aussitôt  Lycurgue,  à 
b tète  d’un  corps  de  troupes , auquel  il  avait 
joint  quelques  soldats  de  la  ville , se  jeta  sur 
l’Argie , qui , se  tranquillisant  sur  l’étal  pré- 
sent de  leur  gouvernement,  ne  s’attendait  à 
rien  moins  qu’à  une  invasion  de  la  part  des 
Lacédémoniens.  Il  prit  d’emblée  Polycbne, 
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Prasie , Lcuce  et  Cy  pbante  ; et , s’emparant  de 
Olympe  et  de  Zaracc , enleva  ces  deux  villes  à 
la  république  des  Argiens. 

Après  celle  expédition , les  Lacédémoniens 
lircnl  publier  qu’il  fallait  faire  la  guerre  aux 
Acbéeus.  Macbatas  souleva  encore  contre  eux 
plusieurs  autres  peuples  par  les  mêmes  dis- 
cours qu’il  avait  tenus  aux  Lacédémoniens. 
Tout  réussissant  à souhait  pour  les  Étoliens, 
ils  entreprirent  hardiment  la  guerre.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  des  Achécns.  Philippe,  qui 
était  toute  leur  espérance,  étant  encore  oc- 
cupé aux  préparatifs , les  Épirotes  se  faisaient 
attendre , et  les  Mcsséniens  ne  se  donnaient 
aucun  mouvement,  et  pendant  ce  temps-là  les 
Étoliens  profitant  de  la  folie  des  Élôens  et  des 
Lacédémoniens,  leur  suscitaient  la  guerre  de 
tous  les  côtés. 

Le  temps  de  la  préture  d’Aralus  finissait 
alors  , et  son  fils  Aralus  fut  mis  en  sa  place 
par  les  Achécns.  Scopas , préteur  des  Kto- 
licus,  avait  au  moins  fait  la  moitié  de  son 
temps.  Car  les  Étoliens  avaient  élu  leurs  ma- 
gistrats aussitôt  après  l’équinoxe  d automne , 
et  les  Achécns  vers  le  lever  des  Pléiades. 
L’été  commençant , et  le  jeune  Aratus  avant 
pris  le  commandement,  ce  ne  fut  que  guerres 
de  toutes  parts.  Annioal  marchait  contre  Sa- 
gonte  et  se  disposait  à en  faire  le  siège  ; les 
Romains,  sous  la  conduite  de  L.  Emilius,  fu- 
rent envoyés  eu  Illyric  contre  Démélrius  de 
I’baros,  comme  nous  aveue  dit  dan;  le  pre- 
mier livre;  Auliüchus  pcnca.it  à la  conquête 
de  la  Cœlosyrie,  que  Thêodolus  s’était  chargé 
de  lui  livrer;  Ptolémèc  faisait  des  préparatifs 
contre  Antiochos.  Lycurgue,  marchant  sur 
les  traces  de  Cléomène , assiégeait  l’Athénée 
des  Mégalopolitains;  les  Achécns  rassemblaien  t 
de  la  cavalerie  etdel’infantcrie  étrangère  pour 
la  guerre  dont  ils  étaient  menacés  de  tous  côtés  ; 
Philippe  partait  de  Macédoine  à la  tête  de  dix 
mille  Macédoniens  pesamment  armés , et  de 
cinq  mille  hommes  de  troupes  légères;  et  dans 
ce  même  temps  où  l’on  se  disposait  partout  à 
prendre  les  armes,  les  Rhodiens  déclarèrent 
aussi  la  guerre  aux  Bysantins.  Voyons  pour 
quel  sujet. 
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CHAPITRE  X. 

Description  de  Bjzaoce. 

Byzance , par  rapport  à la  mer , est  de  tou- 
tes les  villes  du  monde  celle  ou  l’on  peut  vi- 
vre le  plus  en  sôreté  et  dans  la  plus  grande 
abondance  de  toutes  choses;  mais,  eu  égard  à 
la  terre , c’est  aussi , de  toutes  les  villes,  celle 
où  ces  deux  avantages  se  trouvent  le  moins. 
Par  rapport  à la  mer , située  à l’entrée  du 
Pont,  elle  le  commande  tellement  qu’aucun 
marchand  ne  peut  y aborder  ni  en  sortir  mal- 
gré les  Byzantins  qui,  pareonséquenl,  sont  les 
maîtres  de  tout  ce  que  ce  riche  et  fertile  pays 
produit  et  reçoit  pour  les  nécessités  et  commo- 
dités de  la  vie;  car,  pour  les  nécessités  de  la 
vie,  i!  produit  les  cuirs  et  un  grand  nombre 
de  bons  esclaves,  et  pour  les  commodités,  le 
miel , la  cire,  les  viandes  salées  de  toute  es- 
pèce,et  il  reçoit  de  ce  que  nous  avons  de  trop, 
l’huile  et  toutes  sortes  de  vins;  pour  le  blé, 
tantôt  il  nous  en  fournit  , tantôt  nous  lui  eD 
fournissons, selon  le  besoin. Il  fallait  donc  né- 
cessairement ou  que  lesGrecs fussent privésde 
toutes  ces  choses,  ou  que  le  commerce  leur  en 
devint  inutile , si  les  Byzantins  leur  voulaient 
du  mal , ou  s’ils  se  liaient  d’intérêt  avec  les 
Galates  ou  plutôt  avec  les  Thraccs  , on 
encore  s’ils  quittaient  le  pays.  Car  le  dé- 
troit est  si  resserré  et  les  barbares  des  environs 
en  si  grand  nombre,  qu’assurément  nous 
ne  pourrions  jamais  le  franchir  pour  entrer 
dansle  Pont.  Je  veux  donc  bien  que  les  Byzan- 
tins soient  les  premiers  à profiter  des  avan- 
tages que  leur  procure  l’heureuse  situation 
de  leur  ville , qu’ils  puissent  faire  sortir 
tout  ce  qu’ils  ont  de  trop  et  faire  entrer  tout 
ce  qui  leur  manque  sans  peine  ni  péril. 
Comme  cependant  on  doit  convenir  que  c’est 
à eux  qu’on  est  redevable,  de  bien  des  choses, 
il  est  juste  qu’on  les  regarde  comme  des  bien- 
faiteurs communs  , et  que  non  seulement  les 
Grecs  aient  delà  reconn  issance,  mais  encore 
qu’ils  leur  prêtent  du  secours  contre  les  in- 
sultes des  Barbares. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  à la  description 
de  cette  ville,  et  faisons  voir  d’où  lui  vient 
l’abondance  de  toutes  les  choses  dont  elle 
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jouit.  Car  il  y a peu  de  gens  qui  eu  soient  in- 
struits, parce  qu’elle  est  située  un  peu  au-delà 
des  pays  qu’on  a coutume  d’aller  voir  ; nous 
voudrions  bien  que  tout  le  monde  connût  et 
vit  même  de  ses  propres  yeux  ce  qu’il  y a dans 
chaque  pays  de  rare  cl  de  singulier  ; mais 
puisque  cela  ne  se  peut  pas,  nous  souhaite- 
rions du  moins  qu’on  en  eût  une  idée  qui  ap- 
proebât  le  plus  prés  qu’il  serait  possible  de  la 
vérité.  La  merqu’on  appelle  le  Pont  a environ 
vingt-deux  mille  stades  de  circonférence.  Elle 
a deux  bouches  diamétralement  opposées,  l’une 
du  côté  de  la  Propontide,  l’autre  du  côté  des 
Palus-Méolidcs  lesquels  ont  huit  mille  stades 
de  tour.  Comme  plusieurs  grands  fleuves 
viennent  se  décharger  dans  ces  deux  lits , et 
qu’il  en  vient  encore  un  plus  grand  nombre 
cl  de  plus  grands  de  l’Europe,  quand  les  Pa- 
lus-Méotides  en  sont  remplis , ils  s’écoulent 
dans  le  Pont  par  une  des  bouches  cl  celui-ci  se 
jette  par  l’autre  dans  la  Propontide:  la  bou- 
che des  Palus-Méotides  s’appelle  le  Bosphore 
Cimmérien,  large  de  trente  stades  sur  soixan- 
te de  longueur.  Cette  mer  est  partout  fort 
basse.  La  bouche  du  Pont  est  appelée  Bos- 
phore de  Thracc , et  a cent  vingt  stades  de 
longueur.  Sa  largeur  n’est  pas  égale  partout. 
La  bouche  par  où  l’on  sort  de  la  Propontide , 
commence  à l'espace  qu’il  y a entre  Chalcé- 
doinc  et  Byxance , et  qui  est  de  quatorze  sta- 
des. Celle  par  où  l’on  sort  du  Pont  s’appelle 
Hiéron.  C’est  là  qu’on  dit  que  Jason  revenant 
de  la  Colchide,  sacrifia  pour  la  première  fois 
aux  douze  Dieux.  Cet  endroit , quoique  situé 
dans  l’Asie,  n’est  distant  de  l’Europe  que  de 
douze  stades,  au  bout  desquelles,  vis-à-vis, 
on  trouve  le  temple  de  Sérapis  , dans  la 
Thracc. 

Les  eaux  des  Palus-Méotides  et  du  Pont 
sortent  sans  cesse  de  leur  lit,  et  cela  vient 
de  deux  causes.  la  première,  qui  n’est 
• ignorée  de  personne , c’est  parce  que  plu- 
sieurs fleuves  tombant  dans  un  lit  borné  tout 
à l’entour,  l’eau  grossit  et  s’élève  toujours;  et 
si  elle  n’a  point  d’issue  pour  sortir,  il  faut 
nécessairement  qu’à  force  de  s’élever  et  de 
s’augmenter,  elle  se  répande  par-dessus  les 
Lords  dans  un  espace  plus  large  que  son  lit , 


ou  s’il  y a des  sorties , qu’elle  s’écoule.  L’au- 
tre cause  est  la  grande  quantité  de  sable  que 
les  fleuves  apportent  avec  eux  dans  les  gran- 
des pluies , et  qui , pressant  l’eau  , l’élève  et 
l’oblige  de  sortir  par  les  issues  ; et  comme  les 
fleuves  entrent  sans  cesse  et  apportent  des  sa- 
bles , il  faut  aussi  que  l’écoulement  des  eaux  . 
soit  perpétuel.  Telles  sont  les  vraies  raisons 
pour  lesquelles  les  eaux  du  Pont  ne  restent  pas 
dans  leur  lit,  raisons  non  fondées  sur  le  rap- 
port des  marchands,  mais  tirées  de  la  nature 
même  des  choses,  et  qui  par  conséquent  ne 
laissent  rien  à désirer. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  sujet 
examinons  bien  tout  ce  que  la  nature  y a fait. 

La  plupart  des  historiens  n’y  ont  pas  fait  at- 
tention; mais  je  crois  qu’il  sera  d’autant  plus 
à propos  de  rapporter  les  raisous  de  tout , et 
de  n’omcllre  rien  qui  puisse  arrêter  ceux  qui 
sont  curieux  de  ces  sortes  de  recherches , que 
cela  convient  parfaitement  à notre  siècle.  Car 
puisqu’il  n’y  a plus  de  coin  du  monde  où  nos 
voyageurs  ne  pénètrent  par  mer  ou  par  terre, 
on  ne  doit  plus,  sur  ce  que  l’on  ne  sait  pas , 
s’en  rapporter  aux  poètes  et  aux  conteurs  de 
fables,  comme  ont  fait  nos  prédécesseurs,  qui 
sur  la  plupart  des  choses  contestées  ne  nous 
citent  que  ces  témoins  infidèles;  il  faut  tirer 
de  l’histoire  même  de  quoi  persuader  nos  lec- 
teurs. 

Je  dis  donc  que  les  Palus  MèoLides  et  le 
Pont  se  remplissent  de  sables  depuis  long- 
temps, et  qu’ils  en  seront  entièrement  com- 
blés , à moins  qu’il  n’y  arrive  quelque  chan- 
gement dans  ce  qui  s’y  fait,  et  que  les  fleu- 
ves ne  discontinuent  d’y  charrier  des  sables. 
Car  la  succession  des  temps  étant  infinie,  et 
ces  lits  tout-à-fait  bornés , il  est  évident  que 
quand  même  il  n’y  tomberait  que  peu  de  sa- 
bles , ils  seraient  dans  la  suite  entièrement 
remplis.  C’est  une  loi  de  la  nature  que  tout 
ce  qui  étant  borné  croit  ou  se  corrompt  con- 
tinuellement pendant  un  temps  infini , bien 
qu’il  ne  croisse  que  peu  ou  qu’il  ne  se  cor- 
rompe que  légèrement,  arrive  nécessairement 
à sa  perfection  ou  périsse  entièrement.  Or  ce 
n’est  pas  un  peu  de  sable,  c’est  une  quantité 
prodigieuse  de  sable  que  les  fleuves  apportent 
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dans  cm  deux  lits , ce  qui  fait  croire  qu’ils  se- 
ront bientôt  comblés.  Cet  amoncellement  de 
sables  fait  même  déjà  des  progrès  sensibles,  et 
les  Palus-Méotides  commencent  à se  remplir. 
Ils  n’ont  plus  que  sept  ou  cinq  brassesde  profon- 
deur dans  la  plupart  des  endroits,  en  sorte  qu’on 
. ne  peut  plus  naviguer  dessus  avec  de  grands 
vaisseaux  sans  guide.  D’ailleurs  quoique  selon 
tous  les  anciens  cette  mer  fût  autrefois  jointe 
au  Pont,  ce  n’est  plus  maintenant  qu’une 
eau  douce;  celle  de  la  mer  a été  absorbée 
par  les  sables  et  a cédé  la  place  à celle  des 
fleuves.  Il  arrivera  la  même  chose  5 l’égard 
du  Pont.  Cela  commence  même  dès  à présent. 
Si  peu  de  gens  s’en  aperçoivent,  c’est  à 
cause  de  la  grandeur  du  lit  ; mais  pour  peu 
qu’on  y fasse  attention , il  est  aisé  de  s’en 
apercevoir;  car  l’Isler  qui , venant  d’Europe, 
se  décharge  par  plusieurs  embouchures  dans 
le  Pont,  y a déjà  formé,  du  limon  qu’il  en- 
traîne avec  lui , un  banc  éloigné  de  la  terre 
d’environ  mille  stades , et  contre  lequel  les 
vaisseaux  échouent  souvent  pendant  la  nuit 
lorsqu’on  y pense  le  moins. 

La  raison  pour  laquelle  le  sable  ne  s’amasse 
point  auprès  de  la  terre,  mais  est  poussé  loin 
en  avant,  c’est  sans  doute  que  les  fleuves 
poussent  en  avant  le  sable  et  tout  ce  qu'ils  rou- 
lent dans  leurs  eaux  , à proportion  que  la  vio- 
lence et  l’impétuosité  de  leur  cours  ont  plus  de 
force  que  la  mer  et  la  repoussent.  Mais  quand 
cette  impétuosité  est  ralentie  pr  la  hauteur 
et  la  quantité  des  eaux  de  la  mer,  alors  il  est 
naturel  que  ce  que  les  fleuves  entraînent  avec 
eux  tombe  en  bas  et  s’arrête.  Voilà  pourquoi 
les  monceaux  de  sable  que  forment  les  grands 
et  les  rapides  fleuves,  ou  sont  éloignés  de  la 
terre,  ou  commencent  proche  de  la  terre  à une 
grande  profondeur,  et  qu’au  contraircccuxdes 
fleuves  qui  sont  plus  petits  etqui  coulent  lente- 
ment s’amasssenl  proche  des  embouchures. 
Une  preuve  de  ce  que  je  dis,  c’est  que  dans  les 
grandes  pluies,  les  fleuves  les  plus  médiocres 
tombant  avec  force  dans  la  mer,  poussent  ce 
qu’ils  apportent  plus  ou  moins  loin  à propor- 
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lion  de  leur  impétuosité  ou  de  leur  fai- 
blesse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  grandeur  de 
la  digue  formée  par  les  fleuves  dans  le  Pont 
et  de  la  quantité  de  pierres , de  bois  et  de 
terre  que  ces  fleuves  y transportent , tout  cela 
ne  doit  surprendre  personne.  On  voit  souvent 
même  de  petits  torrens  se  faire  en  peu  de 
temps  un  passage  au  travers  des  montagnes  , 
emporter  avec  eux  toutes  sortes  de  matières  , 
et  remplir  certains  endroits  à un  point  qu’ils 
les  changent  tout-à-fait,  et  qu’en  y passant 
quelques  jours  après  on  ne  les  reconnaît  plus. 
On  doit  donc  être  beaucoup  moins  suqiris 
que  de  grands  fleuves , qui  coulent  perpétuel- 
lement, élèvent  des  digues  dans  le  Pont,  et 
puissent  un  jour  le  combler  entièrement. 
Cela  n’est  pas  seulement  vraisemblable,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  cela  arrive.  En 
voici  la  preuve  ; autant  que  l’eau  des  Palus- 
Méotides  est  plus  douce  que  celle  de  notre  mer, 
ainsi  pour  rendre  le  Pont  marécageux  et  rempli 
d’eau  douce  comme  les  Palus-Méotides , il  ne 
reste  plus  rien,  sinon  qu’il  y ait  entre  le  temps 
qu’il  a fallu  pour  remplir  ceux-ci  et  le  temps 
nécessaire  pour  remplir  celui -là,  la  même  pro- 
portion qu’il  y a entre  les  grandeurs  différentes 
de  ces  deux  lits.  Cela  se  fera  même  d’autant 
plus  tôt,  que  les  fleuves  qui  se  déchargent  dans 
le  Pont  sont  plus  grands  et  en  plus  grande 
quantité. 

J’ai  cru  devoir  mettre  ici  ces  réflexions  pour 
convaincre  ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader 
que  celte  mer  se  remplit  et  se  comblera  un 
jour  de  telle  sorte  que  ce  ne  sera  plus  qu’un 
lac  et  un  marais.  Elles  serviront  aussi  à nous 
prévenir  contre  les  prétendus  prodiges  que 
nous  débitent  ceux  qui  courent  les  mers,  à 
empêcher  que  nous  n’écoutions  avec  avidité 
comme  des  enfans  sans  expérience  tout  ce  qui 
sedit,  clà  nous  donner  quelques  idées  d'après 
lesquelles  nous  soyons  en  état  de  juger  do  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  dcccqucl’on  nous  rap- 
porte. Reprenons  maintenant  notre  descrip- 
tion de  Byzance. 
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CHAPITRE  XI. 

L'historien  continue  de  décrire  la  situation  et  les  avantages  de 
Byzance.  — Guerres  que  les  Byzantins  ont  à soutenir. 

Nous  avons  dit  que  le  détruit  qui  joiut  le 
Pont  avec  la  Propoutide  est  long  de  cent 
vingt  stades , depuis  Hiéron , du  côte  du  Pont, 
jusqu’à  l’endroit  où  est  Byzance,  au  côté  op- 
posé. Dans  cet  espace , sur  un  promontoire 
apppartenant  à l’Europe , et  éloigne  de  l’Asie 
d’environ  cinq  stades , est  un  temple  de  Mer- 
cure ; c’est  l’endroit  le  plus  resserré  du  détroit, 
et  où  l’on  dit  que  Darius,  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes,  fit  jeter  un  pont.  Depuis 
le  Pont  jusqu’au  temple  de  Mercure , comme 
la  distance  entre  les  bords  est  assez  égale,  le 
cours  de  l’eau  est  aussi  assez  uniforme  ; mais 
arrivant  à ce  temple,  et  y étant  resserrée  par 
le  promontoire,  elle  s’y  brise  et  se  jette  en- 
suite du  côté  de  l’Asie,  d’où  elle  retourne  du 
côté  de  l’Europe  aux  promontoires  qui  sont 
vers  les  Ifesties.  De  là  changeant  encore  son 
cours , elle  coule  vers  l’Asie  au  promontoire 
appelé  le  Bœuf,  où  l’on  rapporte  qu’Io  s’arrêta 
pour  la  première  fois  après  avoir  passé  le  dé- 
troit. Enfin  de  ce  promontoire  du  Bœut  l’eau 
prend  son  cours  vers  Byzance  où,  se  par  tagean  t , 
la  plus  petite  partie  va  formorle  golfe  appelé  la 
Corne,  et  la  plus  grande  vient  de  l’autre  côté, 
où  est  Calcédoine.  Mais  cette  partie  n’a  plus  à 
beaucoup  près  la  même  force  ; car  après  avoir 
été  jetée  et  rejetée  tant  de  fois  , et  trouvant 
là  de  quoi  s’étendre,  elle  s’affaiblit  enfin,  et , 
n’étant  plus  repoussée  par  ses  bords  qu’à  an- 
gle obtus,  elle  quitte  Calcédoine  et  suit  le  dé- 
troit. 

C’est  ce  qui  donne  à Byzance  un  fort 
grand  avantage  sur  Calcédoine  pour  la  situa- 
tion, quoiqu’à  juger  de  ces.  deux  villes  par 
les  yeux  elles  paraissent  également  bien  si- 
tuées. On  ne  peut  aborder  qu’avec  peine  à 
Calcédoine,  et  le  cours  de  l’eau  vous  emporte 
à Byzance,  quelque  chose  que  vous  fassiez 
pour  vous  en  défendre.  Pour  preuve  de  cela , 
c’est  que  quand  on  veut  passer  de  Calcédoine 
à Byzance,  on  ne  peut  traverser  le  détroit  en 
droite  ligne  ; mais  on  remonte  jusqu’au  Bœuf 
et  à Chrisopolis,  même  ville  dont  les  Athé- 


niens s’emparèrent  autrefois  par  les  conseils 
d’Alcibiade,  et  où  ils  levèrent  les  premiers  un 
impôt  sur  ceux  qui  passaient  dans  le  Pont  ; 
de  là  on  n’a  qu’a  s'abandonner  au  cours  de 
l’eau,  et  on  est  nécessairement  porté  à By- 
zance . La  même  chose  arrive  soitqu’on  navigue 
au  dessus  ou  au  dessous  de  cette  ville.  Qu’un 
vaisseau  poussé  par  un  vent  du  midi  y vienne 
de  l’Hellcspont.  la  route  est  facile  en  côtoyant 
l’Europe;  qu’un  vent  du  nord  au  contraire 
en  pousse  un  autre  du  Pont  dans  l’Hellespont 
en  longcaut  encore  la  côte  de  l’Europe,  il 
cinglera  droit  et  sans  danger  de  Byzance  dans 
le  détroit  de  la  Proponlide , où  est  Abydos  et 
Seslos.  C’est  tout  le  contraire  par  rapport  à 
Calcédoine , parce  que  la  côte  est  inégale  et 
que  d’ailleurs  Pile  de  Cyzique  avance  beau- 
coup dans  la  mer.  Pour  y venir  de  l’Helles- 
pont , on  est  obligé  de  longer  la  côte  de  l’Eu- 
rope; et  quand  on  est  proche  de  Byzance  , de 
se  détourner  pour  preudre  la  route  de  Calcé- 
doine , ce  qui  n’est  pas  facile.  Nous  en  avons 
dit  la  raison.  De  même  en  sortant  de  son  port , 
il  est  absolument  impossible  de  cingler  droit 
vers  laThrace . car  outre  le  cours  de  l’eau  qu’il 
faudrait  forcer,  on  aurait  encore  à surmonter, 
ou  le  vent  du  midi  qui  pousse  vers  le  Pont, 
ou  le  vent  dn  nord  qui  eu  fait  sortir;  cl,  soit 
qu’on  vienne  de  Byzance  à Calcédoine  , ou 
qu’on  aille  de  Calcédoine  en  Thracc,  on  ne 
peut  pas  éviter  l’un  ou  l’autre  de  ces  vents. 
Mais  après  avoir  expliqué  les  avantages  que 
les  Byzantins  tirent  du  côté  de  la  mer,  voyons 
les  désavantages  auxquels  ils  sout  exposés  du 
côté  de  la  terre. 

D’une  mer  à l’autre  ils  sont  environnés  de 
la  Thrace  et  sout  perpétuellement  en  guerre 
avec  les  peuples  de  ce  pays.  Qu’aprés  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  ils  obligent  une  fois 
les  Thraces  de  mettre  bas  les  armes , le  nombre 
d’hommes  et  de  souverains  est  si  grand , 
qu’une  victoire  ne  peut  les  dompter  tons. 
Qu’ils  en  aient  vaincu  un  , trois  plus  puissans 
viennent  les  attaquer  jusque  dans  leur  pays. 
En  vain  ils  font  des  traités  et  consentent  à 
leur  payer  des  tributs.  Ils  ne  peuvent  rien 
accorder  à un , que  cela  même  ne  leur  suscite 
une  guerre  avec  plusieurs  autres.  En  un  mot, 
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c’est  une  guerre  dont  ils  ne  peuvcut  se  déli- 
vrer, et  qui  leur  coûte  néanmoins  beaucoup  à 
soutenir  ; car  quoi  de  plus  dangereux  qu’un 
mauvais  voisin  , et  y a-t-il  guerre  plus  cruelle 
que  celle  que  font  les  Barbares  ? 

Outre  ces  guerres  et  les  calamites  dont 
elles  ont  coutume  d’étre  suivies , ils  souffrent 
encore  du  côté  de  la  terre  une  peine  à peu 
près  semblable  à celle  que  souffre  Tantale 
chez  les  poètes.  Quand  ils  ont  bien  cultivé 
leurs  terres , et  qu’ils  sont  prêts  de  recueillir 
les  beaux  fruits  qu’elles  portent,  ccs  Barbares 
font  une  irruption  , en  gâtent  une  partie  et 
emportent  l’autre,  et  ne  laissent  aux  Byzan- 
tins que  le  regret  d’avoir  travaillé  et  dépensé 
beaucoup  à mettre  leurs  terres  en  état  de  pro- 
duire de  belles  moissons,  qu’ils  ont  la  douleur 
de  voir  enlever.  Cette  guerre  continuelle  avec 
les  Thraces  n’a  pas  empêché  qu’ils  n’aient  tou- 
jours gardé  aux  Grecs  une  exacte  fidélité. 
Mais  le  comble  de  leur  malheur  fut  la  descente 
que  firent  les  Gaulois  dans  leur  pays  sous  la 
conduite  de  Comontorius.  Ces  Gaulois  étaient 
du  nombre  de  ceux  quisous  Brennus  étaient 
sortis  de  leur  pays , et  qui  s’étant  échappés  du 
péril  dont  ils  étaient  menacés  à Delphes , s’en- 
fuirent vers  l’Hellespont , où  ils  s’arrêtèrent. 
Les  environs  de  Byzance  leur  parurent  si 
délicieux , qu’ils  ne  pensèrent  point  à passer 
eu  Asie.  Ils  se  rendirent  ensuite  maîtres  de  la 
Tbracc  ; cl  avant  établi  le  siège  de  leur  empire 
àTylc,  ils  réduisirent  les  Byzantins  aux  der- 
nières extrémités.  Dans  la  plus  ancienne  irrup- 
tion que  fit  Comontorius,  le  premier  de  leurs 
rois,  les  Byzantins  lui  donnèrent  tantôt  trois, 
tantôt  cinq,  tantôt  dix  mille  pièces  d’or  pour 
empêcher  qu’il  ne  fit  du  dégâtsur  leurs  terres. 
Enfin  la  somme  alla  jusqu’à  quatre-vingts  ta- 
lens  par  an,  qu’ils  payèrent  jusqu’à  la  chute  de 
cette  monarchie,  laqucllearriva  sous  Cavarus. 
Les  Gaulois  tombèrent  à leur  tour  sous  la  puis- 
sance des  Thraces , qui  ne  firent  quartier  à 
aucun  , et  qui  en  éteignirent  entièrement  la 
race. 

Pendant  que  les  Byzantins  étaient  accablés 
des  tributs  qu'on  levait  sur  eux , ils  dépêchè- 
rent d’abord  chez  les  Grecs,  pour  les  prier 
d’avoir  compassion  de  leur  malheur  et  de  ve- 


nir à leur  secours.  La  plupart  ne  daignèrent 
seulement  pas  les  écouter,  ce  qui  les  obligea 
à exiger  un  impôt  de  ceux  qui  passaient  dans 
le  Pont  ou  qui  en  sortaient.  Cet  impôt  étant 
fort  onéreux,  tout  le  monde  en  rejeta  la  faute 
sur  les  Rbodiens , qui  passaient  alors  pour  les 
plus  puissans  sur  la  mer  , et  de  là  vint  la 
guerre  dont  nous  avons  à parler  ; caries  Rho- 
diei^ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  le  tort  que 
faisait  à leurs  voisinselàcux  lepaicmcnlqu’ exi- 
geaient les  Byzantins.  D’abord  après  s’étre 
fait  des  alliés  , ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Byzance  pour  demander  la  révocation 
de  l’impôt.  Les  Byzantins  n’eurent  aucun 
égard  à leur  demande.  Hécatondorc  ctOlym- 
piodore  qui  étaient  alors  à la  tête  des  affaires, 
soutinrent  aux  ambassadeurs  de  Rhodes  que 
c’était  avec  juste  raison  qu’on  levait  cet  im- 
pôt. Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans  avoir 
pu  rien  obtenir.  On  résolut  aussitôt  à Rhodes 
de  déclarer  la  guerre  aux  Byzantins.  On  com- 
mença par  envoyer  des  messages  à Prusias, 
pour  l’engager  à entrer  dans  celte  guerre.  On 
savait  que  ce  roi  avait  des  raisons  pour  ne  pas 
êtreami  des  Byzantins.  Ceux-ci  firent  la  même 
chose  de  leur  côté.  Ils  envoyèrent  solliciter  du 
secours  à Atlale  et  à Achée.Le  premier  ne  de- 
mandait pas  mieux  ; mais  resserré  parAchée 
dans  les  états  de  ses  pères  , il  ne  pouvait  les  se- 
courir que  faiblement  : Achée  promit  aussi  de 
les  soutenir.  Comme  il  était  maître  de  tout  le 
pays  en  deçà  du  mont  Taurus,  et  qu’il  avait 
pris  depuis  peu  le  titre  de  roi,  de  si  grandes 
forces  enflèrent  autant  le  courage  des  By- 
zantins, qu’elles  inspirèrent  de  crainte  aux 
Rhodicns  et  à Prusias.  D’ailleurs  Achée  était 
parent  de  cet  Antiochus,  qui  avait  succédé  au 
royaume  de  Syrie  ; et  voici  pourquoi  il  s’élail 
acquis  cette  grande  domination  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

CHAPITRE  XII. 

AcVc  se  (ait  déclarer  roi.— Prusias,  mécontent  des  Byzantins 
se  joint  aux  Rhodiens  pour  leur  (aire  la  guerre.  —Mauvaise 
fortune  des  Byzantins.  — Fin  de  la  guerre.  --  Étal  des  affaire* 
dans  Mie  de  Crète.— Les  Synopéens  se  défendeot  contre  Mi- 
ib  ri  date. 

Sclcucus  père  d’Antiochus  étant  mort  , 
laissa  le  royaume  à rainé  de  ses  enfaus,  qui 
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s'appelait  comme  lui  Sclcucus.  Environ  deux 
ans  avant  la  guerre  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  ce  jeune  prince  apprit  qu’Atlalc  s’é- 
lail  soumis  tout  le  pays  d’en  deçà  du  mont  Tau- 
rus. Comme  ce  pays  était  do  sa  domination , il 
se  mit  en  marche  avec  une  grande  armée  pour 
le  reconquérir,  et  Achée  son  parent  ne  man- 
qua pas  de  l’accompagner.  Seleucus  ayant  été 
tuédans  cctteguerrepar  Apatorius, Gaulois, et 
par  Nicanor,  Achée  vengea  aussitôt  la  mort 
de  son  parent  par  celle  de  ses  deux  assassins , 
prit  le  commandement  des  troupes,  et  se  com- 
porta avec  lantdc  sagesse  et  de  grandeur  d’àme 
que  , quoique  les  conjonctures  et  l’inclination 
des  troupes  concourussent  à lui  mettre  le  dia- 
dème sur  la  tête,  il  le  refusa  pour  le  conserver 
à Aüliochus  le  plus  jeune  desenfans  de  Seleu- 
cus. Après  avoir  reconquis  tout  le  pays  usurpé 
par  Attale,  qu’il  renfermadans  la  ville  de  Pcr- 
gamc,  et  avoir  réduit  sous  sa  puissance  tout  le 
reste,  tant  d’heureux  succès  lui  enflèrent  le 
coeur,  cl  sa  probité  naturelle  succomba  sousle 
poids  d’une  si  grande  fortune.  Il  prit  le  dia- 
dème, se  fit  appeler  roi,  et  se  rendit  redou- 
table aux  rois  cl  aux  autres  puissances  du  pays 
situé  en  deçà  du  Taurus,  et  qu’il  venait  de  sub- 
juguer. C’était  principalement  sur  ce  roi  que 
les  Byzantins  comptaient  lorsqu’ils  entrepri- 
rent la  guerre  contre  les  Rhodiens  et  Prusias. 

Disons  aussi  un  mot  des  raisons  qu’avait 
Prusias  pour  ne  pas  vouloir  de  bien  aux  By- 
zantins. Il  leur  reprochait  premièrement  qu’a- 
près  lui  avoir  décerné  des  statues,  non  seule- 
ment ils  avaient  oublié  de  les  dresser  , mais 
s’en  étaient  encore  moqués.  Il  leur  faisait  en- 
core un  crime  de  s’être  employés  avec  chaleur 
pour  réconcilier  Achée  avec  Attale  , réconci- 
liation qui  ne  pouvait  lui  être  que  très  désa- 
vantageuse. Un  troisième  sujet  de  ressenti- 
ment , c’est  qu’à  la  célébration  des  jeux  con- 
sacrés à Minerve,  les  Byzantins  avaient  en- 
voyé de  leurs  citoyens  pour  faire  avec  Attale 
des  sacrifices,  et  qu’ils  ne  lui  avaient  envoyé 
personne  lorsqu’il  avait  célébré  la  fête  des 
Sotéries.  Pendant  que  la  colère  couvaitdans 
son  cœur,  les  Rhodiens  vinrent  lui  donner 
l’occasion  de  ’a  faire  éclater , et  il  la  saisit  avec 
joie.  Il  convint  avec  les  ambassadeurs  que  les 


Rhodiens  attaqueraient  les  Byzantins  par  mer, 
et  que  lui  leur  ferait  par  terre  tout  le  mal  qu’il 
pourrait.  C’est  ainsi  que  commença  la  guerre 
des  Rhodiens  contre  les  Byzantins. 

Ceux-ci  comptant  toujours  qu’ Achée  vien- 
drait à leur  secours . commencèrent  la  guerre 
avec  vigueur.  Ils  firent  venir  Tibitès  de  Ma- 
cédoine , bieu  résolus  de  donner  autant  d’af- 
faires à Prusias  qu’il  leur  en  donnerait.  Ce 
prince  irrité  marche  contre  eux  et  s’empare 
d’Ilièron  , place  située  à l’entrée  du  Pont , et 
que  les  Byzantins  avaient  depuis  peu  achetée 
fort  cher , tant  à cause  de  l’heureuse  situation 
de  la  place , que  pour  mettre  à couvert  de 
toute  insulte  les  marchands  qui  naviguaient 
sur  le  Pont , leurs  esclaves  et  leur  commerce 
de  mer.  Il  gagna  aussi  sur  eux  la  partie  de 
la  Mysie,  que  les  Byzantins  possédaient  de- 
puis long-temps  dans  l’Asie.  Les  Rhodiens  de 
leur  côté  équipèrent  six  vaisseaux,  auxquels 
ils  en  joignirent  quatre  que  leurs  alliés  leur 
avaient  fournis;  et  ayant  donné  le  comman- 
dement de  cette  escadre  à Xénophantc , ils  se 
mirent  sur  l’Hellespont.  Neuf  de  ces  vaisseaux 
restèrent  à l’ancre  auprès  de  Seslos  pour  in- 
commoder ceux  qui  naviguaient  dans  le  Pont, 
et  Xènophanteavec  le  dixièmeallaharceler  By- 
zance, pour  voir  si  la  crainte  de  la  guerre  n’y 
porterai! point  au  repentir.  Ayant  trouvé  de  la 
résistance,  il  retourna  vers  les  autres  vais- 
seaux, et  toute  l’escadre  reprit  la  roule  de 
Rhodes. 

Alors  les  Byzantins  envoyèrent  presser 
Achée  de  les  secourir,  et  firent  faire  de  nou- 
velles instances  à Tibitès,  auquel  ils  croyaient 
que  le  royaume  de  Byzance  appartenait  autant 
qu’à  Prusias,  dont  il  était  oncle.  Cette  résolu- 
tion des  Byzantins  engagea  les  Rhodiens  à 
faire  tous  leurs  efforts  pour  avancer  les  affai- 
res. Comme  les  Byzantins  ne  soutenaient  celle 
guerre  avec  tant  de  fermeté  et  de  constance 
que  parce  qu’ils  comptaient  sur  le  secours 
d’ Achée , cl  que  d’ailleurs  ce  prince  souhai- 
tait fort  de  tirer  des  mains  de  Ptolemèe  An- 
dromaque  son  père  qui  était  détenu  dans 
Alexandrie,  les  Rhodiens  envoyèrent  deman- 
der Andromaque  à Plolémée.  Ils  avaient  déjà 
auparavant  fait  celte  démarche;  mais  ils  la 
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firent  alorssérieuscment,  jugcantbien  qu’après 
avoir  rendu  ce  service  à Achéc . ils  en  obtien- 
draient facilement  tout  ce  qu’ils  voudraient. 
Les  ambassadeurs  ne  trouvèrent  pas  d’abord 
Ptolémée  disposé  à relâcher  Andromaque,  de 
la  détention  duquel  il  espérait  faire  un  jour 
bon  usage.  Il  lui  restait  encore  quelques  dif- 
férends à vider  avec  Autiochus,  et  avec  Acbée 
qui.  s’étantdcpuis  peu  fait  appeler  roi,  pouvait 
décider  en  maitre  de  certaines  choses  impor- 
tantes. Car  cet  Andromaque,  outre  qu’il  était 
père  d’ Achéc,  était  encore  frère  de  Laodicée 
femme  de  Seleucus.  Néanmoins  son  penchant 
pour  les  Rhodiens,  et  le  désir  qu’il  avait  de 
les  favoriser  en  tout,  l’emporta  sur  toute  autre 
considération.  Il  leur  permit  de  prendre  Au- 
dromaque,  et  de  le  remettre  entre  les  mains 
d’ Acbée  son  fils.  Ils  le  remirent  aussitôt , et 
décernèrent  outre  cela  quelques  honneurs  à 
Achéc,  et  par  là  ruinèrent  entièrement  toutes 
les  espérances  des  Byzantins.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  malheur  qui  leur  arriva.  Tibités  mourut 
dans  le  voyage  de  Macédoine  à Byzance.  Cette 
mort  rompit  encore  toutes  leurs  mesures,  et 
leur  fit  perdre  toute  espérance.  Ces  revers  de 
fortune  inspirèrent  une  nouvelle  ardeur  à 
Prusias.  Pendant  qu’il  pressait  les  Byzantins 
du  côté  de  l’Asie , les  Thraces  qu’il  avait  pris 
à sa  solde  les  serraient  tellement  du  côté  de 
l’Europe  , qu’ils  n’osaient  sortir  de  leurs  por- 
tes : de  sorte  que  n’ayant  plus  rien  à espérer, 
ils  ne  cherchaient  plus  qu’un  honnête  prétexte 
de  sortir  de  celte  guerre. 

Sur  ces  entrefaites  Cavarus  roi  des  Gaulois 
vint  à Byzance  ; et,  souhaitant  queccttc  guerre 
fiât  terminé*',  il  employa  samédiation  avec  tant 
de  zèle,  qu’enfin  Prusias  et  les  Byzantins  con- 
sentirent à un  accommodement.  Au  premier 
avis  que  les  Rhodiens  en  reçurent,  pour  con- 
duire leur  projet  à sa  fin,  ils  députèrent  Ari- 
dicès  vers  les  Byzantins  , et  le  firent  accompa- 
gnerpar  Polémoclcs avec  troisgalères,  comme 
pour  présenter  aux  Byzantins  la  guerre  ou  la 
paix.  A leur  arrivée  la  paix  se  conclut,  Co- 
thon  fils  dcCalligiton  étant  alors  grand-prètre 
à Byzance.  Le  traité  avec  les  Rhodiens  portait 
simplement . « que  les  Byzantins  n’cxigcraicnl 
» aucun  tribut  de  ceux  qui  navigueraient 


«dans  le  Pont;  et  que  moyennant  cela  les 
» Rhodiens  vivraient  avec  eux  en  paix.» 

Le  traité  avec  Prusias  portait,  « quedoréna- 
» vant  il  y aurait  paix  et  amitié  perpétuelle 
» entre  Prusias  cl  les  Byzantins  ; que  Prusias 
» n’exercerait  aucune  sorte  d’hostilités  contre 
» les  Byzantins , ni  ceux-ci  contre  Prusias  ; 
» que  ce  roi  rendrait  aux  Byzantins  sans  rançon 
» toutes  leurs  terres,  ainsi  queles  forteresses, 
» les  peuples  et  les  prisonniers  qu’il  avait  pris 
» sur  eux  ; et  outre  cela  les  vaisseaux  qu’il  leur 
» avait  gagnésau  commencement  de  la  guerre, 
» tout  ccqu’il  y avait  d’armes  dans  les  forts  qu’il 
» avait  emportés,  elle  bois,  le  marbre  et  la 
» tuile  qu’ilavait  enlevés  du  lieu  sacré,  lorsque 
» craignant  l’arrivée  de  Tibités  il  avait  pris  des 
» forteresses  tout  ce  qui  lui  paraissait  bon  à 
» quelque  chose;  qu’en  fin  Prusias  serait  obligé 
»de  faire  rendre  aux  laboureurs  de  Mysie, 
» pays  de  leur  domination  , tout  ce  que  les- 
» Bithynicns  leur  avaient  pris.  » Ainsi  com- 
mença , ainsi  finit  la  guerre  entre  Prusias  et 
les  Byzantins. 

Vers  le  môme  temps  lcsCnossicns  firent  de- 
mander par  des  ambassadeurs  aux  Rhodiens 
les  vaisseaux  qu’avait  Polémoelès.enlcsçriant 
d’y  joindre  trois  vaisseaux  qui  ne  fussent  point 
armés  en  guerre.  Les  Rhodiens  les  leur  accor- 
dèrent. Quaud  ces  vaisseaux  furent  arrivés  à 
l’ile  deCrète,  les  Eleuthernéens  conçurent  des 
soupçons,  parce  que  Polémoclès  avait  fai  t mou- 
rir Timarquc,  un  de  leurs  citoyens,  pour  faire 
plaisir  aux  Cnossicns.  Ils  demanderont  d’a- 
bord qu’on  leur  fit  raison  de  cet  attentat,  puis 
ils  déclarèrent  la  guerre  aux  Rhodiens. 

Peu  de  tempsauparavant  lesl.y  ttiensa  vaient 
été  frappés  d’un  malheur  extraordinaire  dans 
lequel  toute  l’ile  deCrète  était  enveloppée.  Les 
Cnossiens  s’étant  joints  aux  Gortyniens , s’é- 
taient rendus  maîtres  de  toute  ccltclle  , à l’ex- 
ccptionde  la  ville  des  Lytticns.  Cette  résistance 
d’une  seule  ville  les  irrita.  Ils  résolurent  d’y 
mettre  le  siège  et  de  la  renverser  de  fond  en 
comble,  pour  faire  un  exemple  et  inspirer  de 
la  terreur  aux  aulrcsCrélois.  Ceux-ci  d’abord 
prirent  tous  les  armes  pour  défendre  les  Lyt- 
ticns. Mais  il  s’éleva  entre  eux , comme  c'est 
l’ordinaire  parmi  cc  peuple , quelque  jalousie 
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pour  je  ne  sais  quelles  bagatelles , et  cette  ja- 
lousie dégénéra  bientôt  en  une  sédition.  D’un 
autre  côté  les  Polyrrbéniens , les  Cérètes , les 
Lampéens.  les  üriens  et  les  Arcadiens  aban- 
donnèrent de  concert  les  Cnossiens , et  convin- 
rent entre  eux  de  prendre  la  défense  des  Lyl- 
tiens.  La  division  se  mit  aussi  parmi  les 
Gortyniens  : les  plus  âgés  se  déclarant  pour 
les  Cnossiens , les  plus  jeunes  pour  les  Ly  (tiens. 
.Les  Cnossiens  épouvantés  de  ce  soulèvement 
de  leurs  alliés , firent  venir  à leur  secours  un 
corps  de  mille  Éloliens  ; après  quoi  les  plus 
âgés  de  Gortync  s’emparèrent  de  la  cita- 
delle , y firent  entrer  péle-mèle  les  Cnossiens 
et  les  Étolicns , chassèrent  une  partie  de  leurs 
jeunes  gens,  tuèrent  l’autre,  et  livrèrent  la 
ville  aux  Cnossiens. 

Les  Lytliensquelque  temps  aprèsétant  sortis 
en  grand  nombre  de  leur  pays  pour  quelque 
expédition,  les  Cnossiens  en  eurent  avis,  et 
aussitôt  s’emparèrent  de  Lytle,  où  il  n’y  avait 
personne  pour  la  défense  ; ils  firent  transpor- 
ter les  femmes  et  les  enfans  à Cnosse , brû- 
lèrent et  renversèrent  toute  la  ville,  et  retour- 
nèrent chez  eux.  Les  Lytlieus  à leur  retour 
furent  si  consternés  en  voyant  les  ruines  de 
leur  patrie,  qu’aucun  d’eux  n’eut  la  force  d’y 
entrer.  Ils  tournèrent  tout  autour  en  poussant 
des  cris  lamentables  sur  leur  malheur  et  sur 
celui  de  leur  ville,  puis  rebroussant  chemin, 
ils  s’allèrent  jeter  entre  les  bras  des  Lampéens, 
qui  les  reçurent  avec  beaucoup  de  bonté.  De 
citoyens  devenus  en  un  jour  étrangers,  ils 
firent  avec  leurs  alliés  la  guerre  aux  Cnos- 
sieus.  Ce  fut  ainsi  que  Lylte,  colonie  et  alliée 
des  Lacédémoniens,  la  plus  ancienne  ville  de 
Crète , et  de  qui  sans  contredit  étaient  sortis 
les  plus  grands  hommes  de  cette  île , périt 
sans  ressource  et  do  la  manière  du  monde  la 
plus  étounante. 

Les  Polyrrhéniens , les  lampéens  et  leurs 
alliés  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Cnos- 
siens, dont  les  Éloliens  prenaient  la  défense. 
Pour  contrebalancer  ce  secours,  ils  expédiè- 
rent des  ambassadeurs  vers  les  Achéens  et 
vers  Philippe,  qui  n’étaient  point  amis  des 
Éloliens.  pour  les  prier  de  faire  alliance  avec 
eux , et  de  leur  prêter  des  secours.  L’alliance 


fut  aussitôt  conclue,  et  on  leur  envoya  quatre 
cents  Illyricns  sous  le  commandement  de 
Plator,  deux  cents  Achéens  et  cent  Phocéens. 
Ce  secours  avança  beaucoup  les  affaires  des 
Polyrrbéniens  et  de  leurs  alliés.  En  fort  peu 
de  temps  les  Éleutheméeus , les  Cudoniates  et 
les  Apteréens  renfermés  dans  l’enceinte  de 
leurs  murailles,  furent  forcés  de  quitter  l’al- 
liance des  Cnossiens,  et  de  prendre  les  armes 
en  faveur  de  ceux  qui  les  attaquaient.  Après 
quoi  les  Polynrhénicns  et  leurs  alliés  en- 
voyèrent à Philippe  et  aux  Achéens  cinq  cents 
Crétois.  Les  Étoliens,  peu  de  temps  aupara- 
vant, en  avaient  reçu  mille  des  Cnossiens,  en 
sorte  que  ce  furent  les  Crétois  qui  soutinrent 
cette  guerre  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 
Les  transfuges  de  Gortyne  s’emparèrent  aussi 
alors  non  seulement  du  port  de  Phestie . mais 
aussi  de  celui  de  leur  propre  ville,  et  de  lé  ils 
faisaient  la  guerre  aux  haliitnns.  Tel  était  l’état 
des  affaires  dans  l’ilc  de  Crète. 

Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Mithri- 
dates  déclara  la  guerre  aux  Sinopéens,  guerre 
qui  fut  comme  le  commencement  et  l’occa- 
sion de  tous  les  malheurs  qui  sont  enfin  tom- 
bés sur  ce  peuple.  Ils  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à Rhodes  pour  demander  du  secours. 
Les  Rhodiens  choisirent  pour  cela  trois  ci- 
toyens, à qui  ils  donnèrent  cent  quarante  mille 
drachmes.  Surcctte  somme  cm  fournit  aux  Sino- 
péens tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  mille 
tonneaux  de  vin,  trois  cents  livres  de  crins  cor- 
dés , cent  livres  de  cordes  à ben  aux  préparées, 
trois  mil  le  pièces  d’or  au  coin  de  la  république, 
quatre  catapultes,  et  des  hommes  pour  les 
faire  jouer.  Les  ambassadeurs , après  avoir 
obtenu  ce  secours,  retournèrent  è Sinopc,où, 
dans  la  crainte  que  Uithridatcsn’assiègeàt  la 
ville  par  terre  et  par  mer,  on  se  disposait  à 
soutenir  la  guerre  de  l’un  et  de  l’autre  côté. 

Sinopc  est  située  à la  droite  du  Pont  en 
allant  vers  le  Phase.  Elle  est  bâtie  sur  une 
presqu’île  qui  s’avance  dans  la  mer,  et  couvre 
entièrement  l’isthme  qui  joint  cette  presqu’ile 
à l’Asie,  et  qui  n’est  que  d’environ  deux  sta- 
des. Le  reste  de  la  presqu’île  qui  s’avance 
dans  la  mer  est  un  terrain  plat,  et  d’où  il  est 
aisé  d’approcher  de  la  ville , mais  les  bords 
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tout  autour  du  côté  de  la  mer,  sont  escarpés , 
otiln’y  a que  très-pcud’cudroitsoùl’on  puisse 
aborder.  Les  Sinopécns  craignant  que  Mithri- 
date  n’attaquât  la  ville  du  côté  de  l’Asie , et 
qu’il  ne  fit  une  descente  par  mer  au  côté  op- 
posé et  ne  s’emparât  des  plaines  et  des  postes 
qui  dominent  la  ville,  fortifièrent  de  pieux 
et  de  fossés  tous  les  endroits  de  la  presqu’île 
où  l’on  pouvait  aborder , firent  porter  des  ar- 
mes daus  les  endroits  qu’il  était  facile  d’in- 
sulter, et  y postèrent  des  troupes.  Comme 
celte  presqu’île  n’est  pas  d’une  grande  éten- 
due , avec  peu  de  monde  il  est  aisé  de  la  dé- 
fendre. 

CHAPITRE  XIII. 

Les  Étoile»  tentent  de  surprendre  Égyre,  Ils  msnetnent  leu- 
entreprise.  — Euripldas  leur  prêteur , pour  *e  venger , r»r#gc 
différente*  contrée*  de  U (irece.  — Faute  de  Philippe  —Ir- 
ruption de  Scopa*  sur  la  Macédoine. 

Retournons  à la  guerre  sociale.  Philippe 
partit  de  Macédoine  cl  se  jeta  dans  la  Thessa- 
lie  et  dans  l’Épire,  pour  passer  de  la  dans  l’É- 
tolie.  Vers  le  même  temps  Alexandre  et  Do- 
rimaque  voulant  surprendre  Égirc,  assem- 
blèrent environ  douze  cents  ÉtoliensàOEnan- 
tliic , ville  d’Élolic , située  vis-à-vis  d’Égirc, 
et,  ayant  disposé  des  pon  tous,  ils  n’attendaient 
plus  qu’un  temps  propre  pour  exécuter  leur 
dessein.  Un Étolien  qui  avait  vécu  long-temps 
à Égirc , s’aperçut  que  les  gardes  de  la  porte 
d’Égion  ue  pensaient  qu’à  boire  et  à se  diver- 
tir. Il  étai1  venu  souvent  trouver  Dorimaque , 
qu’il  connaissait  homme  à pareilles  entreprises, 
pour  lui  persuader  d’entrer  furtivement  dans 
Égire.  Celte  ville  bâtie  sur  le  golfe  de  Corin- 
the entre  Égion  cl  Sicyonc , à environ  sept 
stades  de  la  mer  dans  le  Péloponnèse,  est  située 
sur  des  hauteurs  escarpées  et  inaccessibles , 
d’où  la  vue  s’étend  sur  le  Parnasse  et  sur 
d’autres  lieux  circonvoisins.  Dés  que  Dorima- 
que voit  le  temps  favorable,  il  se  met  en  mer, 
et  loge  pendant  la  nuit  scs  gens  près  du 
fleuve  qui  coule  aux  pieds  de  la  ville;  puis 
s’avance  avec  Alexandre  , Arcbidnmus  et  les 
Éloliens  par  le  chemin  qui  conduit  d’Kgion  à 
Égirc.  En  même  temps  le  traître  Étolien  s’é- 
tant détaché  avec  vingt  des  plus  hardis  , et 


ayant  gagné  par  des  chemins  détournés  qu’il 
connaissait  parfaitement,  le  haut  des  rochers , 
entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc.  Les  gar- 
des de  la  porte  dormaient  tranquillement.  On 
les  égorgea  dans  leurs  lits;  on  brisa  à coups 
de  haches  les  barres  des  portes.  Les  Étoliens 
entrent,  se  jettent  inconsidérément  dans  la 
ville,  et  crient  d’abord  victoire.  Ccfutccqui 
sauva  les  babitans  et  ce  qui  perdit  les  Étoliens, 
qui  s’imaginaient  que,  pour  être  maîtres  d’une 
ville,  c’était  assez  que  d’être  au  dedans  des 
portes.  Dans  celte  pensée  ils  s’arrêtèrent  quol- 
que  temps  sur  la  place,  puisse  répandirent  dans 
la  ville , et  ne  respirant  que  le  pillage , se  pré- 
cipitèrent dans  les  maisons  pour  les  saccager. 

Le  jour  commençait  alors  à paraître.  Ceux 
des  habitans  qui  ne  s’attendaient  à rien  moins 
qu’à  cette  entreprise,  et  dans  les  maisons  des- 
quels les  ennemis  étaient  entrés,  s’enfuirent 
épouvantés  hors  de  la  ville,  ne  doutant  plus 
que  les  Éloliens  n’en  fussent  absolument  les 
maîtres.  Mais  les  autres , chez  qui  l’on  n’é- 
tait pas  encore  entré  , entendirent  le  bruit , 
crièrent  au  seconrs,  et  montèrent  tous  à la 
citadelle.  Le  nombre  s’augmentant  toujours 
de  plus  en  plus,  leur  courage  et  leur  hardiesse 
s’accrut  à proportion  , au  lieu  que  le  gros  des 
Éloliens  , dont  une  partie  s’était  dispersée  , 
était  en  désordre.  Dorimaque  sentit  le  péril  au- 
quel ses  gens  étaient  exposés.  Il  les  fit  marcher 
vers  la  citadelle  , dans  la  pensée  que  cette 
troupe  d’Égiriens , effrayée  de  l’audace  avec 
laquelle  on  les  attaquerait , serait  bientôt  ren- 
versée. Alors  les  Égiricns  s’animent  les  uns 
les  autres,  et  se  battent  avec  valeur.  Comme 
la  citadelle  n’avait  point  de  murailles, l’action 
se  passa  de  près  et  d’homme  à homme.  On 
peut  juger  de  la  chaleur  du  combat  par  les 
dispositions  des  combaltans,  les  uns  ayant  à 
défendre  leur  patrie  et  leurs  enfans,  les  autres 
ne  pouvant  sauver  Icurviequo  par  la  victoire. 
Enfin  les  Étoliens  tournèrent  le  dos,  cl  les 
Égiricns  qui  les  virent  ébranlés  saisissant  l’oc- 
casion, se  mirent  à leur  poursuite  avec  tant 
d’ardeur,  que  les  Étoliens  en  fuyant  s’écra- 
saient et  se  foulaient  aux  pieds  les  uns  les 
autres,  sous  les  portes  de  la  ville.  Alexandre 
fut  tué  dans  celle  action,  et  Dorimaque  étouffé 
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au  passage.  Le  reste  des  Élolicns  fut  en  partie 
écrasé  sous  les  portes , d’autres  en  fuyant  se 
précipitèrent  du  haut  des  rochers,  le  peu  qui 
put  regagner  les  vaisseaux  mit  honteusement 
à la  voile  sans  armes  et  sans  espérance  de  se 
venger.  Ce  fut  ainsi  que  les  Égiriens,  qui  par 
leur  négligence  avaient  pensé  perdre  leur  pa- 
trie, la  recouvrèrent  par  leur  courage  et  leur 
intrépidité. 

En  ce  même  temps  Euripidas,  que  les  Elo 
liens  avaient  envoyé  pour  commander  les 
Éléens , ravagea  les  terres  des  Dymécns , des 
Pharéens  et  des  Tritéens  , et  lit  dans  l’Elide 
un  butin  considérable.  Mycus  le  Dymécn, 
qui  était  alors  lieutenant  du  préteur  des 
Achéens,  et  qui  avait  assemblé  de  grandes 
forces  pour  venger  tous  ces  peuples  dépouil- 
lés, le  poursuivit  comme  il  se  relirait.  Mais 
il  tomba  par  trop  de  vivacité  dans  une  embus- 
cade, où  quarante  de  ses  gens  furent  tués  et 
deux  cents  faits  prisonniers.  Ce  succès  exalta 
les  espérances  d'Euripidas.  Ilscmit  en  marche 
quelques  jours  après,  et  emporta  un  fort  des 
Dymécns,  nommé  Tichos,  situé  près  du  cap 
Araxc,  et  bili,  selon  la  fable,  par  Hercule, 
qui  en  voulait  faire  une  place  de  guerre 
contre  lesÉléens.  Après  cet  échec,  les  peuples 
de  Dyme,  de  Phare  et  de  Tritéc  ne.  se  croyant 
pas  en  sûreté,  depuis  que  leur  fort  avait  été 
pris,  donnèrentavisaux préteurs  des  Achécns 
de  ce  qui  s’était  passé,  et  lui  demandèrent 
du  secours;  puis  ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  le  même  sujet.  Mais  Aratus  ne 
pouvait  alors  lever  des  soldats  étrangers,  par- 
ce que  les  Achéens  avaient  manqué  de  leur 
payer  quelque  reste  qui  leur  était  dû  depuis 
la  guerre  de  Cléomène  : et  d'ailleurs  ce  pré- 
teur, pour  le  dire  en  un  mot,  n’avait  ni  esprit 
pour  former  des  entreprises,  ni  courage  pour 
lesexéculer;  ce  qui  fut  causedc  ce  que  Lycur- 
gue prit  l’Athénée,  citadelle  de  Mégalopolis, 
et  qu’Euripidas  s’empara  encore  dans  la  suite 
de  Gorgon  et  dcTelphussic. 

Comme  il  n’avait  donc  rien  à espérer  d’A- 
ralus , les  Dymécns  , les  Pharéens  et  les  Tri- 
téens résolurent  de  ne  plus  rien  donner  aux 
Achéens,  mais  de  lever  par  eux-mêmes  des 
soldats  étrangers.  Ils  en  levèrent  trois  cents 
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d’infanterie  et  cinquante  chevaux,  pour  met- 
tre leur  pays  à couvert  d’insulte.  C-  tic  réso- 
lution était  assez  avantageuse  à leurs  intérêts 
particuliers,  mais  très-préjudiciable  au  bien 
commun  de  la  nation.  Par-là  ils  mettaient  les 
armes  à la  main  à tous  ceux  qui  ne  cher- 
chaient qu’un  prétexte  pour  se  jeter  dessus 
et  la  ruiner.  Le  préteur  fut  la  principale  cause 
de  cédée ret odieux , parsa  négligence  et  lesdé- 
lais  perpétuels  qu’il  apportait,  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  secourirccuxqui  avaient  recours  àlui.  . 

Au  reste  il  n’y  a personne  qui  en  pareille 
occasion  n’eût  fait  et  ne  fasse  comme  ces 
peuples.  On  tient  à scs  alliés  et  à ses  amis  tant 
qu’on  espère  d’eux  du  secours  ; mais  lorsque 
dans  le  péril  on  s’en  voit  abandonné  , on  fait 
ce  qu’on  peut  pour  se  tirer  soi-même  d'em- 
barras. Ainsi  je  ne  blâme  pas  ces  peuples  d’a- 
voir fait  en  particulier  des  levées  de  soldats 
étrangers  ; mais  ils  avaient  grand  tort  de  re- 
fuser à la  république  ce  qu’ils  avaient  cou 
tume  de  lui  paver.  Qu’ils  veillassent  à leur 
intérêt  particulier  , cela  était  juste  ; mais  cela 
ne  devait  pas  empêcher  qu’ils  ne  contri- 
buassent au  bien  commua  lorsque  les  occa- 
sions s’en  présenteraient.  Ils  y étaient  d’autant 
plus  obligés, qu’en  vertu  des  lois  ils  n’auraient 
pas  manqué  de  regagner  ce  qu’ils  auraient 
donné,  et  qu’ils  avaient  eu  la  principale  part 
dans  la  fondation  et  l’établissement  de  la  ré- 
publique achècnnc. 

Pendant  que  ces  choses  étaient  en  cet  étal 
dans  le  Péloponnèse,  Philippe  ayant  traversé 
la  Thessalic  était  venu  en  Épirc , où  après 
avoir  joint  grand  nombre  d’Épi rotes  aux  Ma- 
cédoniens, trois  cents  frondeurs  qui  lui  étaient 
arrivés  d’Achaïc , et  trois  cents  Crétois  que 
lui  avaient  fournis  les  Polyrrhènicns  , il  vint 
par  l’Épirc  dans  le  pays  des  Ambraciotes.  Si 
d’abord  il  s’était  jeté  avec  toutes  ses  forces 
sur  l’Étolic,  il  aurait  tout  d’un  coup  terminé  la 
guerre;  mais  s’étant  arrêté,  d’aprèslesconseils 
des  Épirotes  , à assiéger  Amhracie  , il  donna 
rux  Élolicns  le  temps  non  seulement  d’at- 
tend  c de  pied  ferme , mais  encore  de 
prendre  leurs  sûretés  pour  l’avenir.  En  cela 
les  Épirotes  consultaient  bien  moins  le  bien 
des  alliés  que  leur  intérêt  particulier.  Ils  ne 
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prièrent  Philippe  de  commencer  par  là  son 
expédition  que  parce  que  souhaitant  avec 
ardeur  de  gagucr  Ambracie  sur  les  Éloliens  , 
il  n’y  avait  pour  cela  d’autre  moyen  que  de  se 
rendre  maître  d’Ambracie  , et  tenir  de  là  la 
ville  en  échec.  Ce  château  est  bien  bâti , 
fermé  de  murailles  et  fortifié  d’ouvrages  avan- 
cés. Il  est  dans  des  marais  , et  ou  ne  peut  eu 
approcher  que  par  un  chemin  qui  était  fait  de 
terres  rapportées.  Il  commande  avantageuse- 
ment et  le  pays  et  la  ville  des  Ambraciotcs. 

Philippe  donc  s'éiait  campé  devant  Ambra- 
cic , cl  se  disposait  à en  faire  le  siège  , lorsque 
Scopas  ayant  avec  un  corps  d’ Éloliens  traversé 
la  Tbessalie,  se  jeta  sur  la  Macédoine,  porta  le 
ravage  dans  les  plaines  de  I'iérie,  et  fit  marcher 
vers  Die  tout  le  butin  qu’il  avait  fait.  Comme 
les  habitaus  avaient  abandonné  celte  ville,  il 
en  renversa  les  murailles , les  maisons  et  l’aca- 
démie. Il  mit  le  feu  aux  galeries  qui  étaient 
autour  du  temple,  il  réduisit  en  cendres  tous  les 
présons  qui  y étaient,  ou  pour  l’ornement  ou 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  venaient  aux 
fêles  publiques , et  abattit  les  tableaux  des  rois. 
Quoique  dès  le  commencement  de  la  guerre  il 
eût  attaqué  les  dieux  aussi  bien  que  les  hommes, 
quand  il  fat  de  retour  en  Ëtolie , loin  d’élrc 
puni  de  ses  impiétés , ou  l’y  regarda  comme  un 
homme  qui  avoit  bien  mérité  de  la  république, 
on  l’y  reçut  avec  de  grands  honneurs,  on  n’en 
parla  qu’avec  admiration.  11  remplit  lui-méme 
les  Éloliens  de  nouvelles  espérances , et  grossit 
leurs  exploits  par  son  éloquence;  de  sorte 
qu’ils  sc  persuadèrent  que  dorénavant  per- 
sonne n’oserait  plus  sc  présenter  devant  les 
Étolicns,  et  qu'eux  au  contraire  ravageraient 
impunément  non  seulement  le  Péloponnèse, 
comme  ils  avaient  coutume  de  faire , mais  en- 
core la  Tbessalie  et  la  Macédoine. 

CHAPITRE  XIV. 

CoequCt»  St  Philippe  dans  ï Étoile.  — II.  pans  lAehéloht,  » 

rrbd  maître  diterle  , de  Pdanion , d'Eléo. — Il  retourne  pu 

Macédoine  pour  en  chasser  lee  ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  sentir  à Philippe  que 
ce  serait  lui  qui  porterait  la  peine  de  l’igno- 
rance et  de  l’ambition  des  Épirotes.  Il  continua 
cependant  le  siège  d’Ambracie.  Il  fit  élever 


des  chaussées , et  pressa  les  habitans  avec  tant 
de  vigueur,  que  la  peur  les  saisit,  et  qu’au 
bout  de  quarante  jours  ils  capitulèrent,  l-a 
garnison , qui  était  de  cinq  cents  Étolicns , fut 
mise  hors  de  laciladelle,  avec  assurance  qu’il  ne 
lui  serait  fait  aucune  insulte,  et  laciladelle 
môme,  Philippe  la  donna  aux  Épirotes,  et 
contenta  ainsi  leur  passion.  Il  sc  mit  aussitôt 
eu  marche  par  Charadrc , dans  le  dessein  de 
traverser  le  golfe  Ambracien , qui  est  fort  pro- 
chcdu  temple  des  Acarnanicns  appelé  Action. 
Ce  golfe  vient  de  la  mer  de  Sicile  entre  l’Épire 
cl  l’Acarnanie.  Son  entrée  est  très-étroite , à 
peine  a-t-elle  cinq  stades  de  largeur.  Plus 
avant  dans  les  terres  il  est  large  de  cent  stades, 
et  long  de  trois  cents  en  comptant  depuis  la 
mer.  Il  sépare  l’Epirc  de  l’Arainanie.  ayant 
celui-là  au  septentrion  et  celle-ci  au  midi.  Phi 
lippe  fit  passer  le  golfe  à son  armée , traversa 
l’Acarnanie,  y grossit  son  armée  de  deux  mille 
hommes  de  pied  Acarnanicns  et  de  deux  cents 
chevaux , et  alla  sc  retrancher  devant  Phoétèe, 
ville  d’Étolie.  En  deux  jours  il  avança  telle- 
ment les  ouvrages , que  Ira  habitans  effrayés 
se  rendirent  à composition.  Ce  qu’il  y avait 
d’Ëtolicns  dans  la  garnison  sortit  sain  et  sauf. 
La  nuit  suivante,  cinq  cents  Éloliens  vin- 
rent nu  secours  de  la  ville,  ne  sachant  pas 
qu’elle  eût  été  prise.  Philippe , qui  avait  pres- 
senti leur  arrivée , se  logea  dans  certains  postes 
avantageux , tailla  en  pièces  la  plus  grande 
partie  de  ces  troupes  : le  reste  fut  fait  prison- 
nier, très-peu  lui  échappèrent.  Puis  ayant  fait 
distribuer  à son  armée  du  blé  pour  trente  jours, 
(car  les  magasins  de  la  ville  cil  étaient  pleins  ) 
il  s’avança  vers  Strate,  et  campa  à dix  stades 
de  la  ville  le  long  de  l’Achéloüs.  De  là  il  rava- 
gea impunément  le  pays,  sans  que  personne 
osât  lui  résister. 

Dans  ce  temps-là  les  affaires  tournaient  mal 
pour  Ira  Achécns.  Sur  le  bruit  que  Philippe 
était  proche,  ils  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  le  prier  de  vouloir  bien  les  secourir. 
Ils  eurent  audience  de  lui  à Strate,  et  entre 
autres  choses  que  portaient  les  instructions , 
ils  lui  firent  voir  les  avantages  que  son  année 
tirerait  de  celte  guerre , que  pourceia  il  n’a  v ait 
qu’à  doubler  le  cap  de  Rhios  et  à sc  jeter  sur 
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l’Ëlide.  Philippe,  après  les  avoir  entendus, 
dit  qu’il  verrait  ce  qu’il  aurait  à faire,  et  ce- 
pendant donna  ordre  qu’on  les  retint,  sous 
prétexte  qu’il  avait  quelque  chose  à leur  com- 
muniquer , puis  il  leva  le  camp  et  marcha  vers 
Mélropolis  et  Conopc.  Alors  les  Êtoliens  se 
réfugièrent  dans  la  citadelle  de  Mélropolis,  et 
quittèrent  la  ville.  Philippe  y fit  mettre  le  feu, 
et  avança  sans  s’arrêter  vers  Conope. 

Lacavalerie  chilienne  se  présenta  pour  lui 
disputer  le  passage  du  fleuve , à viugt  stades 
de  la  ville,  elle  espérait  ou  qu’elle  arrêterait  le 
roi,  ou  que  du  moins  le  passage  coùtcrailcher 
à son  armée.  Philippe  qui  prévit  leur  dessein, 
commanda  aux  soldats  armés  de  boucliers, 
couverts  de  cuir , de  se  jeter  dansle  fleuve , et 
de  le  traverser  par  bataillons  et  en  faisant  la 
tortue.  Cela  fut  exécuté.  Quand  la  première 
troupe  fut  passée,  la  cavalerie  étolienne  char- 
gea ; mais  comme  cette  troupe  ne  s'ébranlait 
pas,  et  que  la  seconde  et  la  troisième  passaient 
pourl’appuyer , les  Êtoliens  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d’engager  le  combat,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  n’osèrent  plus  daus  la 
suite  faire  les  fanfarons  que  derrière  des  mu- 
railles. Le  roi  passa  donc  l’Achéloüs , porta 
le  ravage  dans  la  campagne,  et  s’approcha  d’I- 
Lorie.  C’est  une  place  également  fortifiée  par  la 
nature  et  par  l’art,  et  située  sur  la  route  où  le 
roi  devait  passer.  La  garnisou  épouvantée  , 
u’altendit  pas  pour  déloger  qnc  Philippe  fût 
arrivé.  La  citadelle  fut  rasée,  et  les  fourrageurs 
eurent  ordre  de  faire  la  même  chose  de  tous 
les  autres  forts  du  pays.  Les  défilés  passés,  il 
marcha  lentement , donnant  aux  troupes  le 
temps  de  piller  la  campagne  ; et  quand  elles 
se  furent  suffisamment  fournies  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire,  il  vint  aux  Oèniadcs,  et 
de  là  à l’éaoion,  qu’il  résolut  d’abord  de  pren- 
dre. Il  le  prit  en  effet  après  quelques  assauts 
vigoureux.  Cette  ville  n’élait  pas  d’un  grand 
circuit,  cela  n’allait  pas  jusqu’à  sept  stades; 
mais  à juger  de  cette  ville  par  scs  maisons,  ses 
murailles  et  scs  tours,  elle  n’élait  pas  indiffé- 
rente. Les  murailles  furent  renversées , cl  les 
Ruinions  démolis.  Quaut  aux  matériaux,  le  roi 
les  fit  transporter  parle  fleuve  sur  des  radeaux 
jusqu’aux  Oéuiadcs.  Les  Êtoliens  avaient  d’a- 


bord fortifié  ta  citadelle  de  cette  ville  de  mu- 
railles, ils  l’avaient  fournie  de  toutes  sortes  de 
munitions  ; cependant  ils  n’eurent  pas  la  réso- 
lution de  soutenir  le  siège,  à l’approche  de 
Philippe  ils  se  retirèrent.  Maître  de  cette  ville 
il  passa  à un  fort  du  pays  des  Calydonicns 
nommé  Éléc,  fortifié  de  murailles  et  plein  de 
munitions  de  guerre , données  par  Attalus  aux 
Êtoliens.  Les  Macédoniens  prirent  encore  ce 
fort  d’emblée , et  ayant  ravagé  toutes  les  ter- 
res des  Calydonicns,  ils  revinrent  aux  Oé- 
niailes.  Philippe  ayant  considéré  la  silualion 
de  cette  ville,  et  l’avantage  qu’il  en  tirerait , 
surtout  pour  passer  dans  le  Péloponnèse,  il  lui 
prit  envie  de  ta  fermer  de  murailles.  En  effet, 
celte  ville  est  située  sur  le  bord  de  ta  mer  à 
l’extrémité  de  l’Acarnanic,  où  cetleprovinco 
se  joint  à l’Élolic  vers  ta  tête  du  golfe  de  Co- 
rinthe. Sur  1a  côlcopposéc  dans  le  Péloponnèse 
sont  les  Dymécns,  cl  l’Araxc  n’en  est  éloigné 
que  de  cent  stades.  Le  roi  fit  donc  fortifier  la 
citadelle , il  lit  fermer  de  murailles  l’arsenal 
el  le  port,  et  pensait  à joindre  tout  cola  à la 
citadelle,  se  servant  pour  la  construction  des 
hàtimens  des  matériaux  qu’il  avait  fait  venir 
de  Péanion. 

Il  était  tout  occupé  de  ces  projets,  lors- 
qu’un courrier  vint  de  Macédoine  lui  appren- 
dre que  les  Dardanicns,  soupçonnant  qu’il 
avait  des  vues  sur  le  Péloponnèse,  levaient  dos 
troupes  et  faisaient  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  dans  le  dessein  d’entrer  dans  ta  Ma- 
cédoine. Sur  cet  avis,  il  ne  balança  point  à 
courir  au  secours  de  son  royaume.  Il  renvoya 
les  ambassadeurs  des  Achécns  , les  assurant 
qu’aussilrtl  qu'il  aurait  mis  ordre  aux  affaires 
delà  Marédoinc,  avant  toutes  choses  il  ferait 
son  possible  pour  secourir  leur  république.  Il 
partit  en  diligence,  et  prit  pour  retourner  la 
même  route  qu’il  avait  prise  pour  venir. 
Comme  il  se  disposait  à passer  le  golfe  d’Am- 
bracie,  pour  aller  d’Acarnanic  en  Épirc,  il 
rencontra Dérnélrius  de  Pharos  , qui,  chasse 
d’Illyricpar  les  Romains,  se  sauvait  sur  une 
simple  chaloupe.  Nous  avons  déjà  rapporté 
l’histoire  de  cette  défaite.  Philippe  le  reçut 
avec  bonté  el  lui  dit  de  prendre  la  roule  de 
Corinthe,  et  de  venir  en  Macédoine  par  la 
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Thcssalic.  Au  premier  avis  qu’il  était  arrivé 
à Pella  dans  la  Macédoine,  les  Dardaniens 
furent  effrayés,  et  congédièrent  leur  armée, 
quoiqu’elle  fût  presque  dans  ce  royaume.  Celle 
retraite  des  Dardaniens  fit  que  Philippe 
donna  congé  à tous  les  Macédoniens,  elles 
envoya  faire  leur  moisson  ; après  quoi  il  alla 
dans  la  Tbessalie,  cl  passa  le  reste  de  l’été  à 
Lar  ssc 

CHAPITRE  XV. 

Oorà  naque  (ail  prêteur  de»  Élolietw , ravage  l’Kpire  — Marche 

de  Philippe.  — Déroute  des  Ûéensau  mont  Apelaure. 

Vers  ce  temps-là  Paul-Émile,  après  avoir 
tubiugué  l’Illyric,  entra  triomphant  dans 
Rome.  Ce  fut  aussi  alors  qu’arriva  la  prise  de 
Sagonle  par  Annihal,  après  laquelle  ce  géné- 
ral distribua  scs  troupes  en  quartiers  d’hi- 
ver. Quand  on  eut  appris  cette  nouvelle  à 
Rome,  on  envoya  des  ambassadeurs  à Carthage 
pour  demander  Annibal,  et  en  même  temps 
on  se  disposa  à la  guerre,  en  créant  pour  eon- 
suIsPubliusCornéliuset  Tibérius  Scmpronius. 
Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  tout  cela 
dans  le  premier  livre.  Ceci  n’est  que  pour  ra- 
fraîchir la  mémoire  de  ces  faits,  et  pour  join- 
dre ensemble  ceux  qui  sont  arrivés  vers  le 
même  temps.  Ainsi  finit  la  première  année  de 
la  cent  quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  comices  étant  venu,  les  Éto- 
liens  choisirent  pour  préteur  Dorimaque.  11 
nefutpas  plus  tôt  revêtu  de  cette  dignité,  qu’il 
se  mit  en  campagne,  et  ravagea  le  haut  Epirc 
avec  la  dernière  violence,  moins  pour  son  in- 
térêt particulier  que  pour  causer  du  dommage 
aux  Épiroles.  Arrivéà  Dodonc,  il  mit  le  feu  aux 
galeries  du  temple,  dissipa  les  présens  qui  y 
étaientsuspendus,  et  renversa  lctemple  même. 
On  ne  connaît  chez  ce  peuple  ni  les  lois  de  la 
guerre,  ni  celles  de  la  paix.  Tout  ce  qui  leur 
vient  en  pensée,  ils  l’exécutent  sans  aucun 
égard  ni  pour  le  droit  des  gens,  ni  pour  les 
lois  particulières.  Après  celte  belle  expédition 
Dorimaque  retourna  en  Ëtolic. 

L’hiverduraitencore,  et  personne  dans  une 
saison  si  fâcheuse  ne  s’attendait  à voir  Philippe 
en  campagne,  lorsque  ce  prince  partit  de  La 
risse  avec  une  armée  composée  de  trois  raille 


chalcaspidcs,  ainsi  nommés  du  bouclier  d’airain 
qu’ils  portent,  de  deux  mille  fantassins  à ron- 
dachcs , de  trois  cents  Crétois,  et  de  quatre 
cents  chev  aux  de  sa  suite.  1 1 passa  de  la  Tbessalie 
dans  l’Eubéc,  de  là  à Cync,  puis  traversant  la 
Béotie  et  les  terres  de  Mégare,  il  arriva  à Co- 
rinthe sur  la  fin  de  l’hiver.  Sa  marche  fut  si 
prompte  et  si  secrète,  que  les  l’éloponésicns 
n’en  eurent  aucun  soupçon.  A Corinthe  il  fit 
fermer  les  portes,  mit  des  sentinelles  sur  les 
chemins,  Gt  venir  de  Sicyonc  le  vieux  Aralus, 
et  écrivit  au  préteur  cl  aux  villes  d’Achaïe, 
pour  leur  faire  savoir  quand  et  où  il  fallait  que 
les  troupes  se  trouvassent  sous  les  armes.  H 
partit  ensuite,  et  alla  camper  dans  le  pays  des 
Phliasicns  proche  Dioscore. 

En  même  temps  Euripidas  avec  deux  cohor- 
tes d’Èléens,  des  pirates  et  des  étrangers  au 
nombre  d’environ  douze  centshommes  et  cent 
chevaux,  parlitde  Psophiset passa parPhénice 
et  Stymphalc,  sans  rien  savoir  de  ce  que  Phi- 
lippe avait  fait.  Son  dessein  était  de  piller  le 
pays  des  Sycionicns,  et  il  devait  en  effet  y en- 
trer, parce  que  la  nuit  même  que  le  roi  avait 
mis  son  camp  proche  Dioscore,  Euripidasavait 
passé  outre.  Heureusement  quelques  Crétois 
de  l’armée  de  Philippe,  qui  avaient  quitté 
leurs  rangs  et  couraient  de  côté  et  d’autre 
[>our  fourrager,  tombèrent  sur  sa  roule.  Il  re- 
connut d’abord  qu’il  était  parmi  les  enne- 
mis : mais  sans  rien  dire  de  ce  qui  se  passait, 
il  fit  faire  volte-face  à ses  troupes,  et  repre- 
nant le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  il  vou- 
lait et  espérait  mêmeprévenir  les  Macédoniens, 
cl  s’emparer  des  défilés  qui  se  rencontrent  au- 
delà  des  Stympaliens.  Le  roi  ne  savait  rien  de 
tout  cela.  Suivant  son  projet  il  lève  son  camp 
le  matin,  dans  le  dessein  de  passer  proche 
Stymphalc  pour  aller  à Caphics,  où  il  avait 
mandé  que  serait  le  rendez-vous  des  troupes. 

Quand  la  première  ligne  des  Macédoniens 
fut  arrivée  à la  hauteur  d’où  le  mont  Apelaure 
commence  à s’élever,  cl  qui  n’est  éloignée  de 
Stymphalc  que  de  dix  stades,  il  trouva  que  la 
première  ligne  des  Éléens  y arrivait  en  même 
temps.  Sur  l’avis  qu'Euripidas  en  reçut,  suivi 
de  quelques  cavaliers  il  se  déroba  au  péril  qui 
le  menaçait,  et  pardeschemins  détournés  s’eu- 
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fuit  à Psophis.  Le  gros  des  Étécns,  étonné  de  se 
voir  sans  chef,  fit  balte  sans  savoir  bien  ni  que 
faire,  ni  de  quel  côté  se  tourner.  Leurs  officiers 
croyaient  d'abord  que  c’élaitquclques  Achéens 
qui  étaient  venus  à leur  secours.  Les  chalcas- 
pides  leur  firent  venir  celte  pensée,  parce  que 
les  Mégalopoli  tains  s’étaient  servis  de  boucliers 
d’airain  dans  la  bataille  contre Cléomènc,  sorte 
d’armes  que  le  roi  Anligonus  leur  avait  fait 
prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d’armes,  ils 
se  tranquillisaient  et  s’approchaient  toujours 
des  collines  voisines;  mais  quand  les  Macé- 
doniens furent  plus  près , les  Éléens  virent 
alors  le  danger  où  ils  étaient,  ils  jetèrent 
aussitôt  leurs  armes  et  s’enfuirent  en  dé- 
route. On  en  fit  douze  cents  prisonniers,  le 
reste  périt  partie  par  l’épée  des  Macédoniens, 
partie  en  se  précipitant  du  haut  des  rochers. 
Il  y en  eut  tout  au  plus  cent  qui  se  sauvèrent. 
Philippe  envoyâtes  dépouillcset  les  prisonniers 
à Corinthe,  et  continua  sa  route.  Cet  événe- 
ment surprit  agréablement  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse ; c’était  une  chose  assez  singulière 
qu’ils  apprissent  en  même  temps  et  que  Phi- 
lippe arrivait  et  qu’il  était  victorieux. 

11  passa  par  l’Arcadie,  où  il  eut  beaucoup 
de  peine  à monter  l’OIygyrte  au  travers  des 
neiges  dont  il  était  couvert.  11  arriva  cependant 
la  nuit  du  troisième  jour  il  Caphies,  où  il  fit  re- 
poser son  armée  pendant  deux  jours.  Il  se  fit 
joindre  là  par  le  jeune  Aratus  et  les  Achéens 
qu’il  avait  assemblés,  de  sorte  que  son  ar- 
mée était  environ  de  dix  mille  hommes.  Il  prit 
par  Clitoric  la  route  de  Psophis  ; de  toutes  les 
villes  où  il  passait,  il  emportait  des  armes  et 
des  échelles.  Psophis  est  une  ville  ancienne 
d’Arcadie  dans  l’Azanidc.  Par  rapportau  Pélo- 
ponnèse en  général,  elle  est  au  milieu  ; mais  par 
rapport  à l’Arcadie,  Psophis  est  dans  la  partie 
occidentale,  et  joint  presque  de  ce  côté-là  les 
frontières  d’Achaïc.  Elle  commande  avanta- 
geusement les  Éléens,  avec  qui  elle  ne  faisait 
alors  qu’un  même  république.  Philippe  campa 
sur  des  hauteurs  qui  sont  vis-à-vis  de  la  ville, 
cl  d’où  l’on  a vue  non  seulement  sur  la  place, 
mais  encore  sur  les  lieux  circonvoisins.  Il  fut 
frappé  de  la  forte  situation  de  cette  ville,  et  ne 
savait  quel  parti  prendre.  Du  côté  d’occident 


elle  est  fermée  par  un  torrent  impétueux,  qui, 
tombant  des  hauteurs  voisines,  s’est  fait  en  peu 
de  temps  un  lit  fort  large,  où  l’on  ne  trouve 
pas  de  gué  la  plus  grande  partie  de  l’hiver,  et 
qui  par  là  rend  cette  ville  presque  inaccessible 
et  imprenable  : l’Érimanlhe  la  couvre  du 
côté  d’Orient,  fleuve  grand  et  rapide,  et  sur 
lequel  on  rapporte  une  infinité  d’histoires.  Du 
côté  dumidi  le  torrent  se  jette  dans  l’Érinjan- 
thc.ccqui  fait  commetroisfleuvesquicouvrcnl 
trois  faces  de  cette  ville. Enfin  au  septentrion 
s’élève  une  colline  fortifiée  et  bien  fermée  de 
murailles,  qui  tient  lieu  d’une  bonne  et 
forte  citadelle.  Toute  la  ville  était  entourée 
de  murailles  hautes  et  bien  bâties,  et  il  y 
avait  une  garnison  de  la  part  des  Eléens, 
que  commandait  Euripidas  qui  s’y  était  re- 
tiré. 

CHAPITRE  XVI. 

Escalade  de  Psophis.  — Libéralité  do  PhHiPpo  à l'égard  des 
Éléens.  — Nonchalance  de  ce  peuple  â se  conserver  dans  son 
ancien  état.  — Reddition  de  ThaUmas. 

Philippe,  à la  vue  de  ces  obstacles , demeura 
quelque  temps  en  suspens.  Tantôt  il  renonçait 
au  dessein  qu’il  avait  eu  de  faire  le  siège  de 
cette  ville,  tantôt  il  le  reprenait  parla  considc 
ration  des  avantages  qu’il  en  tirerait  en  cas 
qu’il  réussit  ; car  autant  cette  ville  devait 
être  formidable  aux  Achéens  et  aux  Arcadiens 
tant  que  les  Éléens  en  seraient  les  maîtres , 
autant  leur  devait-elle  étro  avantageuse  dés 
qu’ils  la  leur  auraient  enlevée.  Il  se  résolut 
donc  àl’assièger.  Pour  cela  il  donna  ordre  aux 
Macédoniens  de  prendre  leurrepasdès  le  point 
du  jour  , et  de  se  tenir  prêts.  Le  malin  il  passa 
l’Érymanlhc  sur  un  pont,  les  assiégés  en  fu- 
rent si  étonnés  que  personne  ne  s’opposa  à son 
passage.  Il  approche  de  la  ville  avec  un  appa- 
reil et  une  assurance  qui  y jettent  l’épouvante. 
Euripidas  et  les  habitans  sont  effrayés , jusqu’à- 
lors  ils  avaient  cru  que  les  ennemis  n’oseraient 
pas  mettre  le  siège  devant  une  ville  si  forte , 
et  si  capable  de  le  soutenir  long-temps  surtout 
dans  une  saison  peu  propre  à ces  sortes  d’en- 
treprises. Une  autre  chose  les  embarrassait , 
ils  craignaient  que  Phitippe  n’eût  quelque  in- 
telligence dans  la  ville , et  qu’ils  ne  fussent  tra- 
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bis  par  quelques-uns  des  habitans.  Cependant 
comme  ces  soupçons  se  trouvèrent  sans  fon- 
dement , ia  plupart  coururent  à la  défense  des 
murailles. 

Les  mercenaires  au  service  des  Éléens  firent 
unesortieparuneportequiestauhautdcla  ville 
pour  surprendre  les  ennemis.  Mais  le  roi  avait 
donné  scs  ordres  pour  que  les  échelles  fussent 
dressées  en  trois  endroits  différons  , il  avait 
aussi  partagé  ses  Macédoniens  en  trois  corps. 
Le  signal  se  donna  par  les  trompettes , et  aussi- 
tôt on  monta  de  (nus  côtés  à l’assaut.  Les  assié- 
gés se  défendirent  d’abord  avec  valeur,  et 
jetèrent  plusieurs  des  assiègeans  en  bas  des 
échelles,  mais  les  traits  et  les  autres  munitions 
dont  ils  n’avaient  pris  que  pour  cet  assaut, 
leur  manquèrent  bientôt,  et  d’ailleurs  ils 
avaient  à faire  à gens  qu’il  n’était  pas  aisé 
d’épouvanter.  Apciue  un  Macédonien  était-il 
lomlié  de  l’échclle  , que  le  suivant  prenait  sa 
place.  Les  assiégés  abandonnèrent  enfin  la 
ville  , et  se  retirèrentdans  la  citadelle.  Les  Ma- 
cédoniens montèrent  sur  les  murailles,  elles 
mercenaires,  qui  avaient  fait  la  sortie , pressés 
par  les  Crétois,  jetèrent  honteusement  leurs 
armes  et  prirent  la  fuite.  On  les  mena  battant 
jusqu’à  la  ville,  et  l’on  entra  péle-mèle avec 
eux,  en  sorte  que  la  place  fut  prise  en  même 
temps  de  tous  les  côtés.  Les  Psophidiens, 
leurs  femmes  et  leurs  cofans.  Euripidas  et 
tous  ceux  qui  échappèrent  aux  assiègeans , se 
sauvèrent  dans  la  citadelle.  Tous  leurs  meubles 
furent  pillés,  et  les  maisons  furent  occupées 
par  les  Macédoniens. 

Ceux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  la  citadelle 
n’y  avaient  pas  de  quoi  subsister.  Ils  virent 
bien  que  leur  ruine  était  inévitable , s’ils  ne  se 
rendaient  au  plus  tôt  à Philippe.  Ils  lui  envoyè- 
rent un  héraut  pour  le  prier  de  permettre 
qu’on  lui  fit  une  députation.  Les  magistrats  de 
la  ville  et  Euripidas  allèrent  le  trouver.  On  fit 
un  traité,  par  lequel  on  leur  accordait  l’impu- 
nité à tous,  tant  citoyens  qu’étrangers.  Les 
députés  retournèrent  à la  citadelle  avec  ordre 
de  n’en  laisser  sortir  personne  que  l’armée  ne 
fût  sortie  de  la  ville,  de  peur  que  des  soldats 
peu  dociles  aux  ordres  du  prince,  ne  leur  fis. 
sent  quelque  violence.  Comme  il  tombait  alors 


de  la  neige,  Philippe  fut  obligé  de  rester  là 
quelques  jours,  pendant  lesquels  il  fit  appeler 
ce  qu’il  y avaitd’Achéens  dans  la  ville.  l)ans 
cette  assemblée  il  s’étendit  beaucoup  sur  la 
forte  situation  de  Psophis,  et  surles  avantages 
qu’on  pourrait  tirer  de  celte  place  dans  les  con- 
jonctures présentes , sur  la  distinction  qu’il 
faisait  des  Achéens  par  dessus  les  autres  Grecs 
et  sur  le  penchant  particulier  qu’il  se  sentait 
pour  eux.  Et  ce  qui  mit  le  comble  à toute  cette 
bienveillance, il  leur  fit  présent  et  les  mit  en  pos- 
session de  la  ville , ajoutant  qu’il  les  favorise- 
rait de  tout  son  pouvoir,  et  qu’il  ne  laisserait 
échapper  aucune  occasion  de  les  obliger. 
Aralus  et  le  peuple  le  remercièrent  avec  toutes 
les  marques  possibles  de  la  plus  vive  recon- 
naissance , et  il  congédia  l'assemblée.  Il  partit 
ensuite  et  marcha  vers  Lasion.  Alors  les  Pso- 
phidiens quittèrent  lacitadelle , et  vinrenteha- 
cun  reprendre  leur  maison.  Euripidas  re- 
tourna à Corinthe,  et  de  là  en  Étolie.  Prostaüs 
de  Sieyonc  fut  fait  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Psophis,  et  on  lui  donna  une  assez  bonne 
garnison.  Pvthias  de  Pellène  commanda  dans 
la  ville. 

Le  bruit  de  celte  conquête  effraya  lagami- 
son  de  Lasion.  A peine  apprit-elle  que  le  roi  ap- 
prochait, qu’elle  abandonna  la  place.  Le  roi  y 
entra  d’emblée,  et  par  un  surcroît  de  bonté 
pour  les  Achéens  , il  en  gratifia  leur  républi- 
que. Stratefut  de  même  désertée  parlesÉléens 
et  le  roi  la  rendit  aux  Tclphusiens.  Il  arriva  à 
Olympie  après  cinq  jours  de  marche.  11  y sa- 
crifia aux  Dieux , et  fit  un  festin  aux  officiers 
de  son  armée.  Les  troupes  se  reposèrent  là  trois 
jours,  au  bout  des  quels  il  décampa  et  vint  à 
hlée.  Les  fourrageurs  se  répandirent  dans  la 
campagne.  Pour  lui  il  mit  son  camp  à Arté 
mise.  Après  avoir  fait  là  un  grand  butin  , il 
reprit  la  route  de  Dioscvre.  Le  pays  fut  ra- 
vagé. On  fil  quantité  de  prisonniers  , mais 
ceux  qui  sc  sauvèrent  dans  tes  villages  voisins 
et  dans  les  postes  fortifiés,  étaient  encore  en 
plus  grand  nombre.  Aussi  est-il  vrai  que  le 
pays  des  Éléens  est  le  plus  peuplé  et  le  plus  fer- 
tile de  tout  le  Péloponnèse.  Ilyatcllcs  familles 
parmi  ce  peuple,  qui  ayant  quelques  biens  à 
la  campagne,  aiment  tant  à les  cultiver,  que 
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depuis deux  ou  trois  générations  on  n’en  a vu 
personne  mettre  le  pied  dans  Élée. 

Cet  amour  pour  la  campagne  s’est  accru  par 
le  grand  soin  qu’ont  eu  les  magistrats  de  ceux 
qui;  font  leur  demeure.  Dans  chaque  endroit 
il  y a des  juges  pour  y faire  rendre  la  justice , 
et  l’on  veille  exactement  à ce  que  les  besoins 
de  la  vie  ne  leur  manquent  pas.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  que  ce  qui  les  a portés  à 
prendre  tous  ces  soins  et  à établir  ces  lois  , 
c’est  la  grande  étendue  du  pays , et  principa- 
lement la  vie  sainte  qu’on  y menait  autrefois, 
lorsque  toute  la  Grèce  regardanll’Élide  comme 
sacrée , à cause  des  combats  olympiques  qui 
s'y  célébraient,  les  habitans  vivaient  tran- 
quilles à l’ombre  de  cette  glorieuse  distinction, 
et  sans  rien  craindre  des  maux  que  la  guerre 
entraîne  avec  elle.  Mais  depuis  que  les  Arca- 
diens  ont  prétendu  que  Lasion  et  la  Pisalide 
leur  appartenaient,  les  Eléens  obligés,  pour 
se  défendre , de  changer  leur  genre  de  vie  , 
n’ont  rien  fait  pour  recouvrer  leurs  anciennes 
immunités.  Ils  sont  toujours  restés  dans  l’étal 
où  la  guerre  Icsavailmis.  Pour  parler  ingénu- 
ment. je  trouve  cette  nonchalance  très-blàma- 
ble.  Nous  demandons  la  paix  aux  dieux  dans 
nos  prières,  pour  l’avoir  il  n’y  a rien  à quoi 
l’on  ne  s’expose,  c’est  de  tous  les  biens  celui  à 
qui  ce  titre  est  le  moins  contesté;  se  peut-il 
faire  sans  une  extrême  imprudence  que  les 
Eléens  aient  négligé  ce  bien  précieux  jusqu’à 
ne  pas  se  donner  le  moindre  mouvement  pour 
l’obtenir  des  Grecs,  elle  perpétuer  chez  eux? 
Ils  sont  d’autant  plus  coupables  , qu’ils 
n’avaient  pour  cela  rien  à faire,  qui  ne  fût 
dans  les  règles  de  la  justice  et  de  la  bien- 
séance. 

Cegenre  de  vie,  dira-t-on,  les  exposait  aux 
insultes  de  ceux  qui  sans  égard  pour  les  traités 
leur  auraient  cherché  querelle.  Maisccla  serait 
arrivé  rarement , et  en  ce  cas  toute  la  Grèce 
auraitcouru  à leur  secours.  A l’égard  des  peti- 
tes incursions  qu’on  aurait  pu  faire  sur  eux , 
il  leur  aurait  été  aisé , riches , comme  ils  n’au 
raient  pas  manqué  de  ledevenir  dans  une  paix 
perpétuelle,  de  s’en  garantir,  en  mettant  des 


étrangers  eu  garnison  dans  certains  lieux 
quand  il  aurait  été  nécessaire  : au  lieu  qu’au- 
jourd’hui  pour  avoir  craint  ce  qui  n’arrive 
presque  jamais,  ils  sont  affligés  de  guerres  con- 
tinuelles qui  désolent  leur  pays  et  les  dépouil- 
lent de  tous  leurs  biens.  Les  Eléens  ne  trou- 
veront pas  mauvais  que  je  les  aie  ici  exhor- 
tés à recouvrer  leurs  droits,  l’occasion  n’a 
jamais  été  plus  favorable.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  reste  encore  dans  ce  pays  quelques  vestiges 
de  son  ancienne  manière  de  vivre,  et  les 
peuples  y conservent  encore  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  campagne.  C’est  pour  cela  quo 
quand  Philippe  y vint,  quoiqu’il  fit  beaucoup 
de  prisonniers , il  y eut  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  qui  s’enfuirent  dans  la  ville. 

Les  Eléens  retirèrent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  effets,  de  leurs  esclaves  et  do  leurs 
troupeaux  dans  un  fort  nommé  Thalamas  , 
place  qu’ils  avaient  choisie , tant  parce  que  les 
avenues  en  sont  étroites  et  qu’il  est  difficile 
d’en  approcher , que  parce  qu’il  est  éloigné  de 
tout  commerce.  Sur  l’avis  que  le  roi  recul  que 
grand  nombre  d’Éléens  s’étaient  réfugiés  dans 
ce  château , résolu  de  tout  tenter  et  de  tout 
hasarder , il  commença  par  poster  ses  étran- 
gers dans  tous  les  lieux  par  où  il  pouvait 
aisément  faire  passer  son  armée.  Puis  laissant 
le  bagage  et  la  plus  grande  partie  du  son  arméo 
dans  lus  retranchemens,  il  entra  dans  les  défilés 
avec  les  pavoiseurs  et  les  troupes  légères.  Il 
parvint  jusqu'au  château  fort  sans  rencontrer 
personne  qui  lui  disputât  le  passage.  la»  assié- 
gés, qui  n’entendaient  rien  à la  guerre,  qui 
n’avaientpointde  munitions  ,ct  entre  lesquels 
il  y avait  quantité  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
craignirent  un  assaut  et  se  rendirent  d’abord. 
On  comptait  parmi  eux  deux  cents  mercenaires 
ramassés  de  tous  côtes,  qu’Amphidamus  pré- 
teur des  Eléens  avait  amenés  avec  lui . Philippe 
gagna  là  une  grande  quantité  de  meubles,  plus 
de  cinq  mille  esclaves , et  une  quantité  infinie 
de  bétail.  Après  cette  expédition  il  revint  àson 
camp.  Son  armée  était  si  enrichie  et  si  chargée 
du  butin , que  ne  la  jugeant  en  état  dericn  en- 
treprendre, il  retourna  à Olympic, et  y campa. 
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CHAPITRE  XVII. 

Apdh*,  tu' eur  de  Philippe,  tourmente  les  Achéens.  — Éloge  de 
Philippe. — Escalade  d'AHphêre,  ville  d’Arcadie.  — Conquê- 
tes du  roi  de  Macédoine  dans  Tripbylie.  —Les  Léprt-alc* 
chassent  de  chez  eu*  Phjlideas,  général  des  Élolien». 

A pelles  , un  des  tuteurs  qu’Antigonus  avait 
laissés  à Philippe,  et  qui  pouvait  beaucoup  sur 
l’esprit  du  roi , fit  , pour  réduire  les  Arhéens 
au  sort  des  Thessaliens  , une  chose  qu’on  ne 
peut  trop  délester.  Les  Thessaliens  passaient 
pour  vivre  selon  leurs  lois  particulières , et 
pour  avoir  un  gouvernement  différent  de  ce- 
lui des  Macédoniens.  H n’y  avait  cependant 
aucune  différence,  les  uns  et  les  autres  ne 
faisaient  rien  sans  ordre  des  officiers  royaux. 
Dans  cette  vue  il  résolut  d’inquiéter  et  de  tour- 
menterce  qu’il  y avait  d’ Achéens  dans  l’armée. 
Il  commença  par  permettre  aux  Macédoniens 
de  chasser  les  Achéens  des  logemens  où  ils 
étaient  entrés  les  premiers  , et  d’enlever  leur 
butin.  Après  cela  pour  les  moindres  sujets  il 
les  faisait  frapper  par  des  valets.  Si  quelques- 
uns  de  la  même  ualiou  le  trouvaient  mauvais, 
ou  se  disposaient  à les  secourir , lui-même  les 
conduisait  en  prison.  Il  croyait  pouvoir  par 
cette  conduite  accoutumer  insensiblement  les 
Achéens  à ne  pas  se  plaindre  de  ce  qu’ils  au- 
raient à souffrir  de  la  part  du  roi.  Cependant 
cet  homme  se  trouvant  dans  l’armée  d’Anti- 
gonus  peu  de  temps  auparavant , avait  clé  té- 
moin qucCléomèncavait  inutilement  tenté  d’u- 
ser des  voieslesplus  violentes  pour  réduire  les 
Achéens  à se  soumettre  à ses  ordres.  Quelques 
jeunes  Achéensse  mutinèrent,  allèrent  trouver 
Ara  tus,  cl  lui  découvrirent  le  desscind’Apellcs. 
Aratus  courut  aussitôt  vers  Philippe  ; dansunc 
affaire  de  celte  nature  il  était  important  d’é- 
touffer le  mal  dans  sa  naissance  , et  de  ne  pas 
différer.  Le  roi,  après  l’avoir  entendu,  dit  aux 
jeunes  Achéens  de  ne  point  s’alarmer,  et  qu’il 
n’arriverait  plus  rien  de  semblable  dans  la 
suite, en  même  temps  il  défendit  àApelles  de  rien 
commander  aux  Achéens  sans  avoir  consulté 
leur  préteur.  Par  celle  affabilité  jointe  à toute 
l’activité  et  la  valeur  imaginable,  Philippe  se 
gagnalc  cœur  non  seulement  de  touslessoldats, 
mais  encore  de  tous  les  peuples  du  Péloponnè- 
se.Aussi  la  nature semblailavoirprisplaisiràlc 


former  tel  qu’un  princedoit  être  pour  faire  des 
conquêtes  et  étendre  un  royaume.II  avait  l’es- 
prit fin,  la  mémoire  heureuse,  une  grâce  toute 
singulière,  la  démarche  haute  et  majestueuse, 
et  par  dessus  tout  cela  une  activité  infatigable 
et  une  valeur  héroïque . Comment  toutes  ces 
belles  qualités  se  sont  évanouies,  comment  de 
roi  né  pour  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  , il 
est  devenu  un  odieux  tyran , c’est  ce  qui  ne 
se  peut  expliquer  en  peu  de  paroles.  Une  occa- 
sion plus  favorable  se  présentera  de  parler 
de  ce  changement , et  d’en  rechercher  les 
causes. 

D’OIympie  le  roi  alla  à Pharée , de  là  à 
Telphysc,  et  ensuite  à Erée;  où  ayant  vendu 
son  butin  , il  fit  réparer  le  pont  qui  était  sur 
l’Alpée,  pour  s’ouvrir  un  chemin  dans  la  Tri- 
phylic.  Les  Eléens  ruinés  avaient  été  deman- 
der du  secours  aux  Étolicns , et  Doriinaquc , 
préteur  deceux-ci,leuravait  cnvpycsix  cents 
hommossousIcconimanilcmonidoPhilidas.Co 
capitaine  étant  arrivé  à Élée,  y prit  cinq  cents 
des  étrangers  qui  y étaient,  mille  hommes  do 
la  ville  et  un  corps  de  Tarcntins,  et  vint  avec 
ces  forces  dans  la  Triphylie , proviuce  ainsi 
nommée  de  Triphylc,  né  en  Arcadie.  Elle  est 
dans  le  Péloponnèse  prés  de  la  mer  entre  les 
Eléens  et  les  Messcnicns  , du  côté  de  la  mer 
d’Afrique , à l’extremilé  de  l’Achaïe  vers  le 
couchant  d’hiver.  Ses  villes  sont  Samiquc , 
Léprée,  Hypanc,  Ty  panée,  Pyrgc.Æpic,  Bo- 
lax,  Sty  llangic,  Phrixc.  Les  Éléens  commencè- 
rent leur  expédition  par  la  conquête  de  ces 
villes.  Ils  prirent  ensuite  Alipbèrc,  qui  dépen- 
dait de  l’Arcadie,  et  Mégalopol is , dont  le  tyran 
Alliudas , quoique  Mégalopolitain  lui-même, 
avait  fait  un  échange  avec  eux  pour  quelques 
intérêts  personnels.  Pbylidas  ayant  envoyé  les 
Éléens  à Léprée , et  les  étrangers  à Aliphère, 
alla  lui-même  chez  Typanéatcs  avec  ses  trou- 
pes d’Élolic,  et  attendit  là  ce  qui  devait  arri- 
ver. 

Philippe  débarrassé  de  son  butin,  passa 
l’Alphéc  , qui  coule  près  d’Éréc , et  vint  ù 
Aliphère.  Cette  ville  est  située  sur  une  mon- 
tagne escarpéede  louscôtés.cl  haute  de  plus  de 
dix  stades.  Au  sommet  est  la  citadelle  et  une 
statue  d'airain  de  Minerve , d’une  beauté  et 
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d’une  grandeur  extraordinaire.  Pourquoi  celte 
statue  a clé  mise  en  cet  endroit,  aux  dépens 
de  qui  elle  a clé  faite , d’où  elle  est  venue  , 
qui  a fait  ce  voeu  , ce  sont  toutes  questions 
qu’il  est  mal  aisé  de  décider,  les  gens  mêmes 
du  pays  n’en  savent  rien  de  certain.  On  con- 
vient seulement  que  ce  miracle  de  l’art  a pour 
auteurs  Hècalodore  cl  Soslralc , et  que  c’est 
leur  chef-d’œuvre.  Le  roi  choisit  un  jour  clair 
et  serein,  et  au  point  du  jour  il  donua  ordre 
aux  mercenaires  de  marcher  devant  par  plu- 
sieurs endroits  , pour  soutenir  ceux  qui  dc- 
‘ vaient  porter  les  échelles.  11  partage  les  Macé- 
doniens, leur  ordonne  de  suivre  les  autres  de 
prés , et  à tous , dés  que  le  soleil  se  montre- 
rait, de  monter  la  montagne.  Cet  ordre  fut 
exécuté  par  les  Macédoniens  avec  une  vivacité 
et  une  valeur  étonnantes.  Les  assiégés  cou- 
rurent de  tous  cOlés  , et  principalement  aux 
endroits  où  l’on  voyait  lés  Macédoniens  s’ap- 
procher. Pendant  ce  temps-là  Philippe  , sans 
que  personne  s'en  fût  aperçu,  était  monté 
avec  une  troupe  de  gens  choisis  à la  citadelle 
par  je  ne  sais  quelles  coupées  en  précipices. 
Le  signal  sc  donne , et  aussitôt  tous  en  même 
temps  vont  à l’escalade.  Le  faubourg  de  la 
citadelle  n’était  pas  défendu,  le  roi  s’en  saisit, 
cl  y mit  le  feu.  Cela  Gt  trembler  ceux  qui  dé- 
fendaieotles  murailles,  caria  citadcllcprisc,  il 
ne  leur  restait  plus  aucune  ressource.  Dans 
cette  crainte  ils  laissent  les  murailles  de  la 
ville,  et  sc  sauvent  dans  la  citadelle  , les  Ma- 
cédoniens sc  rendent  maitres  de  la  ville.  Rien 
tôtaprés,  la  citadelle  envoya  unedéputalionau 
roi,  à qui  l’on  en  ouvrit  les  portcs,sous  la  con- 
dition que  la  garnison  aurait  la  vie  sauve. 

Des  conquêtes  si  rapides  jetèrent  la  frayeur 
dans  toute  la  Thriphylic.  On  y tint  conseil  sur 
l’état  présent  de  la  patrie.  Pour  comble  de 
disgrâce  Phylidas  sortit  de  Ty panée,  et  s’en 
alla  à Léprée  pillant  en  passant  scs  propres 
alliés.  Car  ce  fut  alors  la  récompense  qu’eu- 
rent les  alliés  des  Étoliens  ; ils  furent  non  seu- 
lement abandonnés  lorsqu’ils  avaient  le  plus 
besoin  de  secours , mais  pillés  et  trahis,  ils 


en  souffrirent  plus  qu’its  n’auraient  souffert 
d’ennemis  victorieux.  Les  Typanéales  se  reu- 
direntà  Philippe,  Ypane  fit  de  même.  La  ter- 
reur sc  répandit  de  la  Triphylie  chez  les  Phia- 
biens , qui  de  dépit  contre  les  Étoliens,  dont 
l’alliance  leur  était  devenue  odieuse,  s'empa- 
rèrent à main  armée  du  lieu  où  s'assemblaient 
les  polémarques.  Il  y avait  dans  Phialic  des 
pirates  étoliens , qui  demeuraient  là  pour  élro 
à portée  de  piller  le  pays  des  Messéniens.  D’a- 
bord ils  eurent  quelque  dessein  de  s’emparer 
de  la  ville  ; mais  comme  ils  virent  tous  les 
habitans  assemblés  pour  la  défendre , ils  chan- 
gèrent de  sentiment.  Ils  prirent  des  assuran- 
ces de  la  part  de  la  ville,  et  en  sortirent  avec 
leur  bagage.  Après  quoi  les  l’hialicns,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à Philippe , et 
le  reçurent  dans  la  ville. 

Pendant  ce  temps-là  les  Ivépréates  s’étant 
saisis  d’une  partie  de  leur  ville  prièrent  les 
Éléens,  les  Étoliens  et  les  troupes  qui  leur 
étaient  aussi  venues  de  Lacédémone,  de  sor- 
tir de  la  citadelle  et  de  la  ville.  D’abord  Phy- 
lidas Gt  la  sourde  oreille , cl  restait  dans  la 
ville  comme  pour  la  tenir  en  respect.  Mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut  venu  de 
la  part  du  roi  à l’hialie,  et  que  Philippe,  lui 
même  s’en  fut  approché,  les  armes  tombè- 
rentdes mains  à Phylidas,  les Lépréatcsau con- 
traire ranimèrent  leurs  espérances.  Quoiqu’il 
y eût  dans  la  ville  mille  Éléens, mille  hommes 
tant  Étoliens  que  pirates,  cinq  cents  merce- 
naires, deux  cents  Lacédémoniens,  et  que  leur 
citadelle  eût  été  occupée,  ils  ne  se  laissèrent 
point  abattre,  ils  curent  la  fermeté  d’entre- 
prendre de  se  rétablir  dans  leur  patrie. 
Ce  courage  et  l’approche  dos  Macédoniens 
épouvanta  Phylidas,  il  sortit  de  la  ville,  et 
avec  lui  les  Éléens  et  les  Lacédémoniens.  Les 
Crétois  qui  étaient  venus  pour  les  Spartiates, 
s’en  retournèrent  chez  eux  par  la  Messénic, 
Phylidas  se  retira  à Samique , et  les  Lépréa- 
tes  remis  en  possession  de  leur  pays , envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi,  cl  lui  livrèrent 
leur  ville. 
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Philippe  subjugue  loute  U Tripbylie  en  six  |ours.  — Troubles 
excita»  à Lacédémone  par  Chilon.  — Le»  Lacédémoniens  sor- 
tent de  Mégalopolis.  — Artifice  d’A pelles  contre  Aratu»,le 
père  et  le  fil».  —L'Ëlide  ravagée  par  Philippe. 

Philippe  fil  ensuite  marcher  à Léprée  une 
partie  de  son  armée,  et  ne  se  réserva  que  les 
soldats  à petits  boucliers  et  les  troupes  légè- 
res, avec  lesquels  il  lâchade  rejoindre  Philidas. 
11  le  rejoignit,  et  lui  emporta  tout  son  bagage. 
Phylidasprcssasa  marche  pour  s’échapper , et 
se  jeta  dans  Samiquc.  Aussitôt  le  roi  campa 
devant  celte  place,  il  rappela  de  Léprée  le 
reste  de  son  armée , et  fit  semblant  de  vouloir 
faire  le  siège.  Les  Étoliens  et  les  Élécns , qui 
n’avaient  pour  se  défendre  que  leurs  mains, 
craignirent  les  suites  d’un  siège , et  demandè- 
rent quartier.  Philippe  leur  accorda  de  sortir 
avec  leurs  armes , et  ils  se  retirèrent  à Eléc. 
D’autres  peuples  du  voisinage  vinrent  aussi 
trouver  le  roi,  qui  sans  tirer  l’épée  joignit  à 
ses  conquêtes  Phrixe,  Stillagie , Bolax , Pvrge 
et  Épilalio.  Il  retourna  ensuite  à Léprée. 
Toute  la  Triphylic  ne  lui  coûta  que  six  jours 
à conquérir.  A Léprée  il  fit  assembler  les  ci- 
toyens, les  exhorta  à demeurer  fidèles,  mit 
garnison  dans  la  citadelle , fit  Ladique  l’Acar- 
nanien  gourerneurdc  cette  province, et  partit 
pour  Erée , où  il  partagea  le  butin  à toutes 
ses  troupes,  et  s’étant  fourni  là  des  provisions 
nécessaires,  il  prit  quoique  au  milieu  de  l’hi- 
ver la  roule  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  soumettait  à sa  domi- 
nation la  Tripbylie,  Chilon  le  Lacédémonien, 
qui  par  sa  naissance  se  croyait  bien  fondé  à 
prétendreà  la  royauté. avait  peineàsupporter 
que  les  éphores  eussent  donné  la  préférence  à 
Lycurgue.  Pour  se  venger,  il  pritla  résolution 
d’embrouiller  les  affaires.  Rien  ne  lui  parut 
plus  propre  à son  dessein,  que  de  suivre  les 
traces  de  Clèomène,et  de  proposer  comme  lui 
un  nouveau  partage  desterres,  attrait  infailli- 
ble, à ce  qu’il  pensait , pour  ranger  la  multi- 
tude dansson  parti.  Il  fit  part  de  son  dessein  à 
ses  amis,  et  en  ayant  trouve  deux  cents  aussi 
entreprenants  que  lui,  il  ncsongeait  plus  qu’à 
exécuter  son  projet.  Lycurgue  et  les  éphores 
qui  l’avaient  élevé  à la  royauté,  étaient  le  plus 
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grand  obstacle  qu’il  eût  à vaincre,  ils  furent 
le  premier  objet  de  sa  colère.  Un  jour  trou- 
vant à table  les  éphores,  il  les  fit  tous  égor- 
ger : supplice  dont  ils  étaient  bien  dignes;  la 
fortune  en  voulant  les  punirne  pouvait  mieux 
choisir  la  peine.  Ces  hommes  méritaient  bien 
de  mourir  d’une  telle  main  et  pour  un  tel  sujet . 

Chilon  après  s’étre  défait  des  éphores, 
alla  chez  Lycurgue.  Celui-ci  était  chez  lui , 
mais  il  échappa  à son  ennemi.  Quelques  amis 
et  voisins  le  firent  évader,  et  il  se  sauva  par 
des  chemins  détournés  à Pellènc  dans  le  ter- 
ritoire de  Tripolis.  Chilon  était  au  désespoir; 
Lycurgue  pris,  rien  ne  devait  plus  s’opposer 
à sa  fortune.  Mais  quoiqu'il  eût  manqué  son 
coup,  il  s’était  trop  avancé  pour  reculer.  Il 
entra  dans  la  place,  et  passa  an  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qu’il  rencontra  de  ses  ennemis. 
Il  exhorta  «es  parens  cl  scs  amis  à se  joindre 
à lui,  et  lâcha  d’animer  les  autres  par  les  plus 
belles  promesses.  Mais  loin  de  se  remuer  en 
sa  faveur,  chacun  au  contraire  s’élevant  con- 
tre lui , il  se  retira  secrètement , traversa  la 
Laconie  et  se  réfugia  chez  les  Achéens. 

Les  Lacédémoniens  craignant  que  Philippe 
ne  vînt  à eux , mirent  la  récolte  de  l’année  à 
couvert,  et  se  retirèrent  de  Mégalopolis  après 
en  avoir  rasé  l’Athénée.  C’est  ainsi  que  ce 
peuple,  qui , pendant  qu’il  se  gouvernail  par 
les  lois  de  Lycurgue  formait  une  si  belle  répu- 
blique, cl  s’était  rendu  si  puissant, s’affaiblis- 
sait peu  à peu  depuis  la  bataille  de  Leuctres, 
et  penchait  à sa  ruine,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
accablé  d’infortunes,  déchiré  par  des  sé- 
dilions  intestines,  inquiété  par  de  fréquens 
partages  de  terres  et  par  des  exils,  il  se  sou- 
mit à la  tyrannie  de  Nabis,  lui  qui  jusqu’alors 
ne  pouvait  pas  même  entendre  prononcer  le 
mot  de  servitude.  Mais  assez  d’écrivains  ont 
traité  de  l’ancienne  splendeur  et  de  la  chute 
des  Lacédémoniens.  Ce  qu'il  y a de  très-cer- 
tain , c’est  ce  qui  s’est  passé  dans  cette  répu- 
blique depuis  que  Cléomènc  eut  renversé  de 
fond  en  comble  l’ancien  gouvernement.  Nous 
rapporterons  chaque  chose  en  son  temps.  De 
Mégalopolis  le  roi  vint  par  Tégée  à Argos  . 
où  il  passa  le  reste  de  l'hiver,  applaudi  et  ad- 
miré autant  pour  la  vertu  qui  le  guidait  dans 


171 


LIVRE  IV  — CHAPITRE  XIX. 


toutes  ses  actions,  que  pour  ses  exploits  dans 
la  guerre  où  il  s’était  signalé  au-delà  de  ce 
qu’on  devait  attendre  d’un  prince  de  son  âge. 

Pour  revenir  à Apelles,  la  défense  que  Phi- 
lippe lui  avait  faite  de  rien  commander  aux 
Achécns  sans  la  participation  de  leur  chef,  ne 
lui  fit  pas  perdre  de  vue  le  premier  dessein 
qu’il  avait  conçu  de  faire  passer  peu  à peu  les 
Achéens  sous  le  joug.  Mais  les  Aralus  l’em- 
barrassaient. Philippe  avait  de  la  considéra- 
tion pour  eux,  principalement  pour  le  père, 
qui  avait  été  connu  d’Anligouus , dont  le  cré- 
dit sur  les  Achécns  était  grand , et  qui  à une 
adresse  remarquable  joignait  une  intelligence 
profonde  des  affaires.  Pour  surprendre  ces 
deux  personnages,  voici  l’expédient  dont  il 
s’avisa.  Il  s’informa  exactement  qui  étaient 
ceux  qui  ne  goûtaient  pas  la  manière  de  gou- 
verner des  Aratus , il  les  fit  venir  chez  lui  des 
villes  voisines , et  là  il  n'y  a point  de  caresses 
qu’il  ne  leur  fit  pour  s’insinuer  dans  leurs  es- 
prits, et  gagner  leur  amitié.  II  leur  ménageait 
aussi  les  bonnes  grâces  de  Philippe,  en  faisant 
entendre  à ce  prince  que  s’il  s'en  tenait  aux 
conseils  des  Aratus,  il  ne  pourrait  agir  avec 
les  Achéens  que  conformément  au  traité  d’al- 
liance fait  avec  eux  ; au  lieu  que  s’il  voulait 
l’en  croire,  et  s’attachait  ceux  qu’il  lui  présen- 
tait, il  disposerait  à son  gré  de  tous  les  peu- 
ples du  Péloponnèse. Le  temps  des  comices  ap- 
prochant, comme  il  cherchait  à faire  tomber 
la  prélure  à quelqu’un  de  scs  nouveaux  amis, 
et  à en  faire  exclure  les  Aratus , il  persuada 
au  roi  de  faire  semblant  d’aller  à Élée,  et  sous 
ce  prétexte  de  se  trouver  à Ëgium  au  temps  des 
comices  des  Achécns.  Le  roi  se  rendit  à ce 
conseil.  Apelles  alla  aussi  à Ëgium  au  temps 
qu’il  fallait,  et  à force  de  prières  et  de  menaces, 
il  vint  à bout,  quoique  avec  peine,  de  faire 
élire  pour  préteur  Epéralc  de  Pharée , à l’ex- 
clusion de  Timoxéne , pour  qui  les  Aratus  bri- 
guaient cette  dignité. 

Après  cela  Philippe  se  mit  en  marche , et 
passant  par  Patras?etpar  Dymes . il  arriva  à 
Tichos,  château  du  pays  des  Dymécns,  et  où 
peu  de  tems  auparavant  Euripidas  s’était  jeté, 
comme  nousavons  déjà  dit  plus  haut.  Le  roi , 
pour  remettre  ce  poste  aux  Dymécns,  campa 


devant  avec  toutes  ses  forces.  Les  Eléens,  qui 
le  gardaient,  ne  tinrent  pas  long-temps  contre 
la  frayeur  que  cet  appareil  leur  donna.  Ils  ou- 
vrirent à Philippe  les  portesde  cette  forteresse, 
peu  étendue  à la  vérité,  puisqu’elle  n’a  pas 
plus  d’un  stade  et  demi  de  circuit , mais  d’une 
force  peu  commune:  car  les  murailles  n’ont 
pas  moins  de  trente  coudées  de  hauteur.  Phi- 
lippe la  rendit  aux  Dyméens , fit  le  dégât  dans 
l’Elidc,  y fit  un  grand  butin,  et  revint  à Dy- 
mes avec  son  armée. 

CHAPITRE  XIX. 

Apelles  accuse  injustement  les  Aralus,  il  est  démenti  — Inquié- 
tude* de  ce  personnage.—  Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la 
maison  royale.  — Philippe  se  retire  A Argos , et  y passe  l'hiver. 

Apelles,  non  content  d’avoir  donné  aux 
Achécus  un  préteur  de  sa  main,  entreprit 
encore  d’indisposer  le  roi  contre  les  Ara- 
tus, et  de  lui  faire  perdre  toute  l’amitié 
qu’il  avait  pour  eux.  Il  eut  pour  cela  recours 
à une  calomnie.  Amphidamas,  préteur  des 
Eléens , avait  clé  prb  à Thalamas  avec  tous 
ceux  qui  s’y  étaient  réfugiés , comme  nous 
avons  déjà  rapporté.  Arrivé  à Olympie  avec 
les  autres  prisonniers,  il  employa  quelques 
amb  auprès  du  roi  pour  avoir  la  liberté  de  lui 
parler,  n l’obtint,  et  dit  à Philippe  qu’il  avait 
assez  d’autorité  sur  les  Êlécns  pour  les  enga- 
ger à faire  alliance  avec  les  Macédoniens. 
Philippe  le  crut,  le  renvoya  sans  rançon,  et 
lui  donna  ordre  de  dire  aux  Eléens  que  s’ils 
prenaient  ce  parti,  tout  ce  qu’on  avait  pris 
sur  eux  leur  serait  rendu  gratuitement , que 
leor  pays  serait  défendu  contre  toute  insulte 
du  dehors . et  que  sans  garnison  , sans  impôt , 
libres  de  toute  charge , ils  continueraient  de 
vivre  selon  leur  lois  et  leurs  usages.  Quelque 
éblouissantes,  quelque  considérables  que  fus- 
sent ces  offres , les  Éléens , les  écoutèrent  sans 
paraître  en  être  touchés  , et  ce  fut  cette  occa- 
sion que  saisit  Apelles  pour  prévenir  le  roi 
contre  les  Aratus. 

II  lui  fit  entendre  qu’il  devait  se  défier  de 
l’amitié  que  semblaient  avoir  pour  lui  ces 
chefs  des  Achéens;  qu’ils  ne  lui  étaient  pas  en 
effet  favorables;  qu’eux  seuls  avaient  détourné 
les  Eléens  d’entrer  dans  son  alliance  ; que  lors. 
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qu’il  renvoya  Amphidamas  d’OIympie  en  Éli- 
dé, ils  s’élaicnl  abouchés  avec  ce  préteur,  et 
lui  avaient  dit  qu’il  n’était  point  de  l’intérét 
du  Péloponnèse  que  Philippe  fût  inaitrcdes 
Elécns,  et  que  c’était  la  raison  pour  laquelle 
ceux-ci  rejetaient  scs  offres  avec  hauteur,  s’en 
tenaient  à leur  alliance  avec  les  Étoliens,  et 
soutenaient  la  guerre  contre  les  Macédoniens. 

Sur  la  foi  de  ce  discours  le  roi  fait  appeler 
les  Aratns , et  donne  ordre  à Apelles  de  répé- 
ter devant  eux  tout  ce  qu’il  venait  de  dire. 
Apelles  répéta  les  mêmes  choses,  et  les  soutint 
avec  une  hardiesse  étonnante.  Comme  le  roi 
gardait  le  silence,  il  ajouta  que  puisqu’ils 
étaient  si  ingrats  et  si  indignes  des  bienfaits 
de  Philippe , ce  prince  allait  assembler  le  con- 
seil des  Achéens,  etqu’après  y avoir  justifié 
sa  conduite,  il  reprendrait  la  route  de  Macé- 
doine. Là-dessus  Aratus  le  père  prit  la  parole, 
et  dit  au  roi  qu’en  général  il  ferait  bien  de 
ne  poinlajoutcr  foi  légèrement  et  sans  examen 
aux  rapports  qu’on  lui  ferait;  mais  que  quand 
ces  rapports  regardaientquelqu’un  de  sesamis 
ou  de  ses  alliés,  il  ne  pouvait  être  trop  sur 
ses  gardes;  que  rien  n’était  plus  utile  ni  plus 
digne  d’un  roi;  qu’il  le  priait  de  faire  appe- 
ler ceux  devant  qui  Apelles  avait  mal  parlé 
des  Achéens,  de  l’obliger  à se  trouver  lui- 
même  au  milieu  de  ces  personnes,  en  un  mot 
d’essayer  tous  les  moyens  possibles  de  connaî- 
tre la  vérité,  avant  de  rien  découvrir  de  celte 
affaire  aux  Achéens. 

Le  roi  trouva  cet  avis  fort  bon,  et  dit  qu’il 
ne  négligerai t rien  pour  s’éclaircir  du  fait; 
on  se  sépara.  Quelques  jours  s’étaient  passés, 
sans  qu’Apellcs  fournit  aucune  preuve  de  ce 
qu’il  avait  avancé,  lorsqu’un  incident  arriva, 
dont  les  Aratus  surent  profiter.  Pendant  que 
Philippe  ravageait  les  terres  des  Éléens , ce 
peuple,  à qui  Amphidamas  était  suspect,  avait 
résolu  de  s’en  saisir,  de  le  charger  de  chaînes 
et  de  le  reléguer  dans  l’Élolic.  Amphidamas 
ayant  pressenti  leur  dessein  , s’était  d’abord 
retiré  à Olympie  ; mais  sur  l’avis  qu’il  reçut 
que  Philippe  était  h Dymcs  pour  le  partage 
du  butin,  il  alla  l’y  trouver.  Les  Aratus , à 
qui  la  conscience  ne  reprochait  rien , appri- 
rent avec  joie  qu’ Amphidamas  était  arrivé 


d’Élidc.  Sur-le-champ,  ils  prièrent  le  roi  de  lo 
faire  appeler,  disant  que  personne  ncsavail 
mieux  les  rhefs  d’accusation  dont  on  les  char- 
geait puisque  c’éiait  avec  lui  que  le  complot 
s’était  fait,  que  d’ailleurs  il  était  intéressé  à 
déclarer  la  vérité  puisqu’il  n’était  chassé  de 
son  pays  qu’à  cause  de  Philippe  , qui  était  par 
conséquent  alors  son  unique  refuge,  et  le  seul 
dont  il  pût  espérer  son  salut.  Le  conseil  plut 
au  roi.  Amphidamas  est  appelé, et  dément  l’ac- 
cusation sur  tous  ccschcfs. Depuis  ce  moment- 
là,  l’estime  et  la  confiance  de  Philippe  pour 
Aratus  ne  fit  que  s’accroître  et  s’augmenter , 
et  il  rabattit  au  contraire  de  la  bonne  opinion 
qu’il  avait  eue  d’Apelles , quoique  prévenu 
depuis  long-temps  en  sa  faveur , il  fermât 
souvent  les  yeux  sur  la  conduite  de  ce  tu- 
teur. 

Cette  disgrâce  ne  découragea  pas  cet  es- 
prit artificieux.  Il  en  voulait  à Taurion,  qui 
gouvernait  dans  lo  Péloponnèse,  et  cherchait 
les  moyens  de  le  perdre.  Il  ne  dit  cependant 
rien  contre  lui,  au  contraire  il  en  fit  des 
éloges,  et  représenta  au  roi  que  cet  homme 
lui  serait  utile  dans  ses  expéditions.  Louan- 
ges malignes,  sous  lesquelles  il  cachait  son 
dessein,  qui  était  d’eu  mettre  un  autre  à la 
têtedes  affaires  du  Péloponnèse.  Nouvelle  es- 
pèce de  calomnie  pour  nuire  à ceux  à qui  l’on 
veut  du  mal  ; artifice  malin  et  perfide  inventé 
par  les  courtisans , qui,  par  jalousie  et  par 
avarice,  ne  cherchent  qu’à  se  détruire  les  uns 
les  autres.  Apelles  déclamait  encore  à toute 
occasion  contre  Alexandre,  capitaine  des  gar- 
des. C’était  assez  qu’il  ne  fût  pas  de  son  choix 
pour  qu’il  lui  déplût.  En  un  mot,  tout  ce  que 
Antigonus  avait  réglé,  il  voulait  le  changer. 
Cependant  autant  ce  prince  pendant  sa  vie 
avait  bien  gouverné  le  royaume  et  sagement 
élevé  son  fils;  autant  eut-il  soin,  avant  de 
mourir  , de  prévoir  l’avenir  et  d’étendre  sa 
prévoyance  sur  tout.  Dans  son  testament  il 
rendait  compte  aux  Macédoniens  de  ce  qu’il 
avait  fait,  leur  donnait  des  règles  pour  la 
conduite  des  affaires,  et  leur  marquait  qui 
l’on  devait  en  charger,  de  sorte  qu’il  ne  lais- 
sait aux  courtisans  aucun  prétexte  de  ja- 
lousie et  de  sédition.  Entre  ceux  qu’il  avait 
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auprès  de  lai , il  choisit  A pelles  pour  tuteur, 
Léonlius  pour  ehef  de  i’iofanlcrie,  Mégaléas 
pour  chancelier,  Taurion  pour  gouverneur 
du  Péloponnèse  et  Alexandre  pour  capitaine 
des  gardes.  Apelies,  déjà  maître  de  Léon- 
tius  et  de  Mégaléas,  aurait  fort  souhaité  ex- 
clure Alexandre  et  Taurion  du  maniement 
des  affaires,  pour  les  gérer  lui-méme  ou 
par  ses  amis,  et  il  en  serait  venu  à bout,  s’il 
ne  se  fût  pas  brouillé  avec  Aralus  ; mais  il 
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fut  bientôt  puni  de  son  imprudence  et  deson 
ambition.  Car  il  souffrit  peu  de  temps  après 
ce  qu’il  voulait  faire  souffrir  aux  autres. 
Nous  rapporterons  ailleurs  cet  événement, 
et  nous  tâcherons  d’en  détailler  toutes  les 
circonstances.  Il  est  temps  de  finir  ce  Livre. 
Philippe  après  tous  les  exploits  que  nous 
venons  de  raconter , renvoya  ses  troupes  en 
Macédoine , et  passa  l’hiver  à Argos  avec  ses 
amis. 


LIVRE  V.  — CHAPITRE  I". 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Philippe  regagne  l'amitié  de*  Aralus,  et  obtient  par  leur  crédit 
de*  recours  de  la  part  de*  Achéen*.  — 11  prend  le  parti  de 
taire  la  guerre  par  mer.  — 1 Trois  de  *es  premier*  officier*  cons- 
pirent contre  lui. 

L’année  de  la  préture  du  jeune  Aralus  finit, 
selon  la  manière  de  compter  des  Achéens,  au 
lever  des  Pléiades , et  Épéralc  lui  succéda  , 
Dorimaquc  était  alors  préteur  chez  les 
Étolicns.  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu’An- 
nibal  au  commencement  de  l’été,  ayant  ouver- 
tement déclaré  la  guerre  aux  Romains,  partit 
de  Carthage-la-Ncuve,  passa  l’Ebre,  et  prit  sa 
roule  vers  l’Italie,  que  les  Romains  envoyèrent 
Tibérius  Sempronius  en  Afrique  avec  une 
armée,  et  Publius  Cornélius  en  Espagne;  et 
qu’Antiochus  et  Ptolèméc  ne  pouvant  termi- 
ner par  des  conférences  leur  contestalion  sur 
la  Ccelosyrie , se  disposèrent  à la  décider  par 
les  armes. 

Philippe  n’ayant  ni  vivres  ni  argent  pour 
se  meltrc  en  campagne , fit  assembler  le  con- 
seil des  Achéens  par  leurs  magistrats,  et  l’as- 
semblée se  tint  à Egium  selon  la  coutume. 
Là  le  roi,  qui  voyait  qu’Aratus  indigné  de 
l’affront  qu’il  avait  reçu  aux  derniers  comices 
par  les  intrigues  d’Apcilcs,  n’usait  en  sa 
faveur  ni  de  son  crédit  ni  de  son  autorité, 
et  qu’Épérale,  naturellement  inhabile  à 


tout,  était  méprisé  de  tout  le  monde,  il  ou- 
vrit les  yeux  sur  les  mauvaises  manœuvre* 
d’Apcilcs  et  de  Léonlius , et  résolut  de  se  bien 
remettre  dans  l’esprit  d’Aralus.  Pour  cela  il 
persuada  aux  magistrats  de  transférer  l’assem- 
blée à Sicyone,  où  voyant  à son  aise  les  deux 
Aralus,  et  chargeant  Apelies  seul  de  tout  ce 
qui  s’élaitpassé  à leur  préjudice,  il  les  exhorta 
à ne  pas  so  départir  des  sentimens  qu’il* 
avaient  conçus  d’abord  pour  lui.  Il  entra  en- 
suite dans  l’assemblée,  où,  par  te  crédit  do  ces 
deux  magistrats , il  obtint  des  Achéens  tout 
ce  qu’il  souhaitait.  Il  fut  ordonné  que  les 
Achècus  lui  donneraient  cinquante  talons  le 
premier  jour  qu’il  se  mettrait  en  marche,  et 
aux  troupes  la  paie  de  trois  mois  avec  dix 
mille  mesures  de  blé  ; et  tant  qu’il  serait  dan* 
le  Péloponnèse,  dix-sept  taleus  par  mois.  Ainsi 
se  termina  cette  assemblée , et  les  Achéens  qui 
la  composaieut  se  retirèrent  chacun  dans  leurs 
villes. 

Les  troupes  sorties  des  quartiers  d’hiver  , 
Philippe  après  avoir  pris  conseil  de  ses  amis , 
jugea  à propos  de  faire  la  guerre  par  mer.  Sa 
raison  fut  que  c’était  le  seul  moyen  d’acca- 
bler bientôt  et  de  tous  côtés  ses  ennemis,  qui 
ne  pourraient  point  se  secourir  les  uns  les 
autres , dispersés  comme  ils  étaicut  dans  dil'fé- 
renspays,  <t  craignant  d’ailleurs  pour  eux* 


Digitized  by  Google 


17* 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  [A.  i raoi. 


marnes  un  ennemi  dont  ils  ignoraient  les  des- 
seins , et  qui  par  mer  pouvait  bientôt  tomber 
sur  eux  ; car  c’était  aux  Étoliens,  aux  Lacédé- 
moniens et  aux  Élécns  qne  Philippe  devait 
faire  la  guerre.  Ce  dessein  pris,  il  assembla 
les  vaisseaux  des  Achéens  et  les  siens  propres 
à Léchée,  où  par  un  exercice  continuel  il 
accoutuma  son  infanterie  macédonienne  à ra- 
mer. Il  trouva  dans  scs  soldats  toute  la  docilité 
et  toute  l’ardeur  possible  ; car  les  Macédo- 
niens ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
leur  courage  et  leur  valeur  dans  les  batailles 
rangées  sur  terre , ils  sont  encore  très-propres 
au  service  do  mer,  si  l’occasion  s’en  présente. 
Ce  sont  des  gens  exercés  à creuser  des  fossés, 
à élever  des  retranebemens,  endurcis  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles , tels  enfin  qu’Hèsiode 
représente  IcsÉacidcs  : 

Plus  contens  sous  les  armes  que  dans  les  festins. 

Pendant  que  le  roi  et  les  troupes  macédo- 
niennes s’occupaient  à Corinthe  aux  exercices 
de  la  marine  , et  disposaient  tout  pour  la  cam- 
pagne, Apelles  ne  pouvant  ni  regagner  les 
bonnes  grâces  du  roi , ni  supporter  le  mépris 
où  il  était  tombé , fit  complot  avec  Léontius 
et  Mégaléas  de  se  trouver  dans  toutes  les 
affaires  avec  le  roi  ; mais  de  s’y  comporter  de 
manière  à traverser  tousses  desseins.  Il  prit 
pour  lui  d’aller  à Chalcis , et  d’y  faireen  sorte 
qu’il  n’en  vint  au  roi  nulle  munition.  Il  fit 
pari  de  ce  pernicieux  projet  aux  deux  autres 
conjurés,  et  partit  pourCbalcis  sous  de  vains 
prétextes,  dont  il  colora  au  roi  son  départ.  Il 
fut  là  si  fidèle  à la  foi  qu’il  avait  donnée  aux 
compagnons  de  sa  perfidie , et  il  y sut  si  adroi- 
tement abuser  de  l’autorité  que  son  ancienne 
faveur  lui  donnait  sur  les  peuples , qu’enfin 
le  roi  dénué  de  tout  se  vit  réduit  à mettre  en 
gage  sa  vaisselle,  et  à vivre  sur  l’argent  qu’on 
lui  prêta. 

Quand  les  vaisseaux  furent  assemblés,  et 
que  les  Macédoniens  se  furent  formés  à l’exer- 
cice de  la  rame , Philippe,  ayant  distribué  des 
vivres  et  de  l’argent  aux  soldats , mit  à la  voi- 
le , et  aborda  le  second  jour  à I’atras.  Son  ar- 
mée était  de  sixmille  Macédoniens  et  de  douze 
cents  mercenaires.  Dorimaque,préteurdcsÉto- 
liens,  avait  alors  envoyé  cinq  cents  Ncocrèlcs 


au  secours  des  Élécns  sous  le  commandement 
d’Agélas  et  de  Scopas  : et  les  Élécns  craignant 
que  Philippe  ne  pensât  à mettre  le  siège  de- 
vant Cyllène,  firentdes  levées  de  mercenaires, 
disposèrent  les  soldats  de  la  ville  à la  défense, 
et  fortifièrent  cette  place  avec  soin.  Là-dessus 
le  roi , pour  avoir  du  secours  dans  le  besoin  , 
et  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  entre- 
prises des  Élécns,  prit  le  parti  de  laisser  dans 
Dymesles  mcrccnaircsd’Achale.  ce  qu’il  avait 
dcCrétois,  quclquecavalerie  gauloise,  et  envi- 
ron deux  mille  hommes  d’élite  de  l’infanterie 
achécnnc,  et  après  avoir  fait  savoir  aux 
Messéuicns,  aux  Épirolcs,  aux  Acarnanicns 
et  à Seerdila'idas  d'équiper  leurs  vaisseaux  et 
de  venir  au  devant  de  lui , il  partit  de  Fatras 
au  jour  marqué,  cl  alla  prendre  terre  à Pro- 
nos dans  la  Céphallénie. 

Comme  cette  petite  place  étai  t forte , et  que 
d’ailleurs  le  pays  était  étroit,  il  passa  outre 
jusqu’à  Palée.  Ce  pays  était  alors  plein  de  blé, 
et  fort  en  étal  de  nourrir  l’armée.  C’est  pour- 
quoi il  Gl  débarquer  ses  troupes,  et  rampa 
devant  la  ville.  Ou  tira  les  vaisseaux  à sec, 
on  les  environna  d’un  fossé  et  d’un  retranche- 
ment, et  il  envoya  les  Macédoniens  au  fourra- 
ge. Lui-mémc  en  attendant  que  scs  alliés 
eussent  rejoint,  et  qu’on  formât  l’attaque,  se 
mit  à reconnaître  la  place , et  à voir  de  quel 
côté  on  pourrait  avancer  les  ouvrages  et  ap- 
procher les  machines.  Deux  raisous  le  por- 
taient à ce  siège.  Par-là  il  enlevait  aux  Élo- 
liens  un  poste,  hors  duquel  ils  ne  pouvaient 
plus  faire  de  descentes  dans  le  Péloponnèse.  et 
piller  les  côtes  d’Épirc  et  d’Acarnanie  ; car* 
c’était  des  vaisseaux  de  Céphallénie  qu’ils  se 
servaient  pources  sortes  d’expéditions.  Elen  se-* 
condlicu,  il  s’acquérait  ainsi  qu’à  ses  alliés  une 
place,  d’où  l’on  pouvait  très-commodément 
faire  des  incursions  sur  le  pays  ennemi.  Car 
la  Céphallénie  est  située  sur  le  golfe  de  Corin- 
the, en  s’étendant  vers  la  incr  de  Sicile.  Elle 
est  limitrophe  au  septentrion  et  à l’occident  du  ’ 
Péloponnèse,  surtout  du  paysdes  Élécns  et  des 
parties  mèridionalesct  occidentales  de  l’Ëpirc, 
de  l’Étolic  et  dcl’Acarnanic. 

Il  ne  sc  pouvaitrencontrerunc  situation  plus 
heureuse  pour  rassembler  ses  alliés,  pour  in- 
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commoder  ses  ennemis,  et  mettre  scs  omis  à 
couvert  de  toute  insulte.  Aussi  le  roi  souhaitait- 
il  passionnément  de  réduire  celte  Ile  sous  sa 
dénomination.  Avant  rcmarquéque  Paléeélait 
défendue  de  presque  tous  les  côtés  ou  par  la 
mer , ou  par  des  précipices , et  qu’on  ne  pou- 
vait en  approcher  que  par  une  plaine  du  côté 
de  Zacynthc , ce  fut  par-là  qu’il  pensa  à faire 
ses  approches  et  à former  l’attaque. 

CHAPITRE  II. 

Sihge  de  Plier  — Irruption  de  Philippe  dans  I Htolie.  — Raré- 
fiés que  font  les  Macédoniens  dans  celle  province.  — Thermo 
prise  d'emblée. 

Philippe  prenait  ainsi  des  arrangemens, 
lorsque  arrivèrent  quinze  hâtimens  de  la  part 
de  Sccrdilaïdas,  qui  n’avait  pu  en  envoyer  que 
ce  petit  nombre,  à cause  des  troublcsqu’exci- 
taientdansl’illyrie  les  principaux  delà  nation. 
Arriva  aussi  le  secours  qu’il  attendait  des  Épi- 
rotes,  des  Acarnaniens  et  des  Messénicns.  De- 
puis la  prise  de  Phialée  ces  derniers  n’avaient 
plus  de  prétexte  qui  les  dispensât  de  partager 
cette  guerre  avec  les  autres  alliés. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  siège,  et  que 
les  batteries  de  balislcset  dccatapultcscurent 
été  dressées  au  lieu  d’où  il  était  plus  aisé  de 
repousser  les  assiégés,  le  roi  avant  animé  les 
Macédoniens  à bien  faire,  donna  ordre  que 
l’on  approchât  des  murailles  les  machines,  et 
qu’à  leur  faveur  on  creusât  des  mines.  Les 
Macédoniens  se  portèrent  à ce  travail  avec  tant 
d’ardeur,  qu’en  fort  peu  de  temps  les  murailles 
furent  percées  à la  longueur  de  deux  arpens. 
Alors  le  roi  s’approcha  de  la  ville, et  exhorta 
les  assiégés  à faire  la  paix  avec  lui.  N’en 
étant  point  écouté,  il  fit  mettre  lefeu  auxarcs- 
boulans  qui  soutenaient  lemursappè;  celte 
partie  de  mur  tombe,  et  l’infanterie  à ronda- 
che,  selon  l’ordre  qu’elle  en  avait  reçu, 
marche  la  première  en  cohortes.  Trois  jeunes 
soldats  avaient  déjà  franchi  la  brèche;  mais 
Léontius,  qui  commandait  celle  infauterie, 
se  souvenant  de  la  parole  qu’il  avait  donnée 
oux  autres  conjurés,  les  empêcha  de  passer 
plus  avant.  Comme  il  avait  aussi  gagné  et  cor- 
rompu les  principaux  officiers,  et  que  lui- 
méme,  loin  d’agir  avec  vigueur,  affectait  de 


paraître  épouvanté  du  danger , quoique  l’on 
pût  fort  aisément  s'emparer  de  la  ville,  l’on 
fut  chassé  de  la  brèche , et  grand  nombre  de 
Macédoniens  furent  blessés.  Avec  des  chefs 
tremblai»  de  frayeur  et  des  soldats  couverts 
de  blessures,  on  ue  pouvait  plus  rester  devant 
la  place,  le  roi  leva  le  siège,  et  prit  conseil  de 
ses  amis  sur  ce  qu’il  avait  à faire. 

Pour  forcer  Philippe  à quitter  ce  siège , 
Lycurgue  et  Dorimaque  avec  un  égal  nombre 
d’Etolicns s’étaient  jetés,  celui-là  sur  le  pays 
des  Messénicns,  et  celui-ci  sur  la  Thcssalie. 
Sur  quoi  les  Acarnaniens  et  les  Messénicns 
envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi.  Les 
Acarnaniens  pressaient  Philippe  de  tomber 
sur  l’Étolie,et  de  porter  sans  crainte  le  ravage 
dans  toute  la  province , qu’il  n’y  avait  pas  de 
moyen  pour  empêcher  Dorimaque  d’entrer 
dans  la  Macéduiuc.  Ceux  de  Messène  deman- 
daient du  secours,  et  représentaient  au  roi 
que , pendant  que  les  vents  ÉtèsicnssoufOaient 
en  un  jour  il  passerait  de  Cèphallénie  à Messè- 
ne, que  l’on  fondrait  sur  Lycurgue,  qui  ne 
s’attendait  à rien  moins , et  que  ce  prêteur  ne 
pourrait  éviter  la  défaite.  Ainsi  raisonnait 
Gorgus  leur  ambassadeur,  et  Léontius  l’ap- 
puyait de  toutes  ses  forces;  toujours  selon  les 
vues  de  la  conjuration,  ctpour  arrêter  lecours 
des  exploits  de  Philippe.  Car  il  est  vrai  qu’il 
était  facile  de  passer  àMcssène , mais  il  n’était 
pas  possible  d’en  revenir  tant  que  les  vents 
Étésiens  souffleraient  : d’où  il  serait  arrivé 
qu’en  suivant  le  conseil  de  Gorgus,  le  roi  ren- 
fermé dans  la  Messénie  aurait  été  hors  d’état 
de  rien  entreprendre  de  tout  le  reste  de  l’été 
pendant  que  les  Étoliens  parcourant  toute  la 
Thessalie  et  l’Épirc , ravageraient  ces  deux 
pays  sans  aucun  obstacle.  Tels  étaient  les  per 
nicicux  conseils  que  Gorgus  et  Léontius  don- 
naient au  roi.  Celui  d’Aratus  fut  tout  opposé. 
Il  dit  qu’il  fallait  marcher  vers  l’Étolie.  et  y 
porter  la  guerre  ; que  les  Etoliens , étaient  en 
expédition,  Dorimaque  à leur  tête,  cl  que 
par  conséquent  Philippe  serait  le  maître  do 
faire  dans  leur  patrie  tels  ravages  qu’il  lui 
plairait. 

Cet  avis  prévalut.  Léontius  avait  perdu 
toute  conBauce  auprès  de  son  prince , depuis 
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qu’il  s'était  si  lâchement  comporté  au  dernier 
siège,  et  qu’il  lui  avait  donne  de  si  mauvais 
conseils  dans  cette  occasion.  Le  roi  écrivit  à 
Épératc  de  lever  des  troupes  chez  lesAchéens, 
etd’aller  au  secours  des  Messénicus,ct  parlaut 
de  Céphalléiiie,  il  aborda  le  second  jour  àLeu- 
cade,  pendantlanuit.  Après  avoir  tout  disposé 
à l’isthme  de  Diorycle , on  y fit  passer  les 
vaisseaux.  Delà  il  entra  dans  le  golfe  d’Am- 
bracic,  qui,  comme  nous  avous  déjà  dit, 
sorlaut  de  la  mer  de  Sicile , pénètre  fort  avant 
dans  les  terres  d’Etolie.  II  aborda  un  peu  avant 
le  jourà  Limnée,  et  aussitôt  il  donna  ordre  aux 
soldats  de  prendre  leur  repas , de  se  décharger 
delà  plus  grande  partie  de  leurs  équipages, 
et  de  se  tenir  prêts  à marcher.  Pendant  ce 
temps-là  il  chercha  des  guides,  et  s’instruisit  à 
fond  de  la  carte  du  pays. 

Aristophane , préteur  des  Acarnanicns,  le 
vint  trouver  là  avec  toutes  les  forces  de  la 
province.  Ces  peuples  avaient  autrefois  eu 
beaucoup  à souffrir  des  Étoliens,  et  ne  res- 
piraient que  la  vengeance.  L’arrivée  des  Ma- 
cédoniens leur  parut  une  occasion  favorable. 
Tous  prirent  les  armes , et  non  seulement 
ceux  à qui  les  lois  l’ordounent , mais  encore 
quelques  vieillards.  Les  Kpirolcs  n’étaient  pas 
moins  irrités  contre  les  Etoliens,  cl  ilsavaieut 
les  mêmes  raisons  de  l’être j mais  comme  le 
pays  est  grand  , et  que  Philippe  était  arrivé 
tout-à-coup , ils  n’eurent  pas  le  temps  d’as- 
sembler leurs  troupes  à propos.  De  la  part 
des’Élolicns  Dorimaquc  n’avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes , il  croyait  que  c’en  serait 
assez  pour  défendre  les  villes  et  le  plat  pays  de 
toute  insulte. 

Le  soir,  Philippe  ayant  laissé  les  équipages 
sous  bonne  garde,  partit  de  Limitée,  et  au 
Itoul  d’environ  soixante  stades  il  fit  halle,  pour 
donner  à son  armée  le  temps  de  prendre  son 
repas  et  de  se  reposer  ; puis  il  marcha  toute 
la  nuit,  et  arriva  au  poiut  du  jour  au  fleuve 
Achéloüs , entre  Conope  et  Strate , dans  la 
vue  de  sc  jeter  subitement  et  à l’improvislc 
dans  Tbcrrae.  Léontius  vit  bien  que  Philippe 
viendrait  à bout  de  son  dessein,  et  que  les 
Étoliens  auraient  le  dessous.  Sa  conjecture 
était  fondée  premièrement  sur  l’arrivée  su- 


LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  [A.  u rat) 

bile  et  non  attendue  de  Philippe  dans  l’É- 
tolie  ; et  en  second  lieu  sur  ce  que  les  Èlo- 
licns  n’aient  pu  soupçonner  que  Philippe 
hasardât  d’attaquer  une  place  aussi  forte  que 
Therme,  ils  n’avaient  ni  prevu  cette  attaque, 
ni  fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  s’en 
défendre.  Ces  considérations, jointes  à la  pa- 
role qu’il  avait  donnée  aux  conjurés  , lui  fi- 
rent conseiller  au  roi  de  s’arrêter  à l’ Aché- 
loüs, et  d’y  donner  à son  armée,  qui  avait 
marché  toute  la  nuit,  quelque  temps  pour 
respirer,  conseil  dont  le  but  était  de  pro- 
curer aux  Étoliens  le  loisir  de  sc  disposer  à 
la  défense.  Aratus  au  contraire,  qui  savait 
que  l’occasion  passe  et  s’échappe  rapidement, 
cl  que  l’avis  de  Léontius  était  une  trahison 
manifeste  , conjura  Philippe  de  saisir  le 
moment  favorable,  et  de  partir  sans  délai. 

Le  roi  déjà  piqué  contre  Léontius  , sur-le- 
champ  se  met  en  marche,  passe  l’ Achéloüs  , 
va  droit  à Thcriue,  et  porte  le  ravage  partout 
où  il  passe.  Dans  sa  route  il  laissa  à gauche 
Strate,  Agrinic,  Thestie,  et  à droite  Conope, 
Lysimachic,  Trichonic  et  Phoétéc.  Arrivé  à 
Mélapc,  ville  située  à l’entrée  du  lac  de  Tri- 
chonie,  et  à près  de  soixante  stades  de  Therme, 
il  fitentrercinq  cents  hommes  dans  cette  place 
que  les  Étoliens  avaient  abandonnée , et  s’en 
rendit  le  maître.  C’était  un  poste  fort  avan- 
tageux pour  couvrir  tuut  ce  qui  entrait  ou 
sortait  du  détruit  qui  conduit  au  lac  , parce 
que  les  bords  de  ce  lac  ne  sont  qu’une  chaîne 
de  montagnes  escarpées  et  couvertes  de  grands 
bois , au  travers  desquels  on  ne  passe  que  par 
un  défilé  fort  étroit.  Son  armée  traversa  le 
défilé,  les  mercenaires  à l’avant-garde,  ensuite 
les  Illy riens,  après  eux  l’infanterie  à pavois 
et  la  phalange  ; les  Cretois  formaient  l’ar- 
rière-garde  ; sur  la  droite  et  hors  du  chemin, 
marchaient  les  Crétois  soutenus  par  les  troupes 
légères.  La  gauche  était  couverte  par  lu  lac 
pendant  près  de  trente  stades  ; au  sortir  du 
défilé,  il  rencontra  un  bourg  appelé  Pamphic, 
où  ayantaussi  jeté  quelques  forces,  ils’avanya 
vers  Therme  par  un  chemin  très-âpre  et  très- 
difficile,  creusé  entre  des  rochers  fort  escar- 
pés, de  sorte  qu’on  ne  peut  passer  en  quelques 
endroits  sans  courir  risque  d’y  périr.  Cepcu- 
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liant  il  y a près  de  (rente  stades  à monter.  Les 
Macédoniens  franchirent  ces  précipices  en  si 
peu  de  temps,  qu'il  était  encore  grand  jour 
lorsqu’ils  arrivèrent  à Thermo.  Philippe  mit 
là  son  camp , et  envoya  aussitôt  ses  troupes 
piller  les  villages  voisins  et  la  plaine  de 
Thermo  ; on  pilla  de  même  les  maisons  de  la 
ville,  où  l’on  trouva  non  seulement  du  blé 
et  d’autres  provisions  de  bouche , mais  encore 
quantité  de  meubles  précieux  ; car  comme 
c’était  là  que  les  Étoliens  chaque  année  fai- 
saient leurs  marchés  et  leurs  assemblées  so- 
lennelles. tant  pour  le  culte  des  Dieux  que 
pour  l'élection  des  magistrats,  on  y apportait 
tout  ce  que  l’on  avait  de  plus  riche  pour  nour- 
rir et  recevoir  ceux  qui  y abordaient.  Une 
autre  raison  pour  laquelle  il  y avait  là  tant  de 
richesses,  c’est  que  les  Étoliens  ne  croyaient 
pas  pouvoir  les  mettre  en  lieu  plus  sùr.  Ja- 
mais ennemi  n'avait  osé  en  approcher,  et  sa 
situation  rendait  celle  ville  si  forte,  qu’elle 
passait  pour  la  citadelle  de  toute  l’Étolie.  La 
paix  profonde  dont  on  jouissait  là  depuis  un 
temps  immémorial , n’avait  pas  peu  de  part  à 
celle  grande  abondance  de  biens  dont  regor- 
geaient les  maisons  bâties  prés  du  temple  et 
les  lieux  circonvoisins. 

CHAPITRE  III. 

Exeès  que  commirent  les  «tldals  de  Philippe  dans  Thermo  — 
RrQeiioos  de  Poljbe  sur  ce  événement. 

Après  avoir  fait  pendant  cette  nuit  nn  bu- 
tin immense , les  Macédoniens  tendirent  leurs 
tentes.  Le  matin  on  résolut  d’emporter  tout 
ce  qui  s’v  trouverait  d’un  plus  grand  prix.  On 
amassa  le  reste  par  monceaux  à la  tête  du 
camp , et  on  y mil  le  feu , on  prit  de  même 
les  armes  qui  étaient  suspendues  aux  galeries 
du  temple , ou  mit  de  côté  les  meilleures  pour 
s’en  servir  au  besoin  , on  en  changea  quelques- 
unes . et  le  reste  qui  montait  à plus  de  quinze 
mille  fut  réduit  en  cendres.  Jusqur-là  il  n’y 
avait  rien  que  de  juste , rien  qui  ne  fût  selon 
les  lois  de  la  guerre  ; mais  ce  qui  se  fit  ensuite 
je  ne  sais  comment  le  qualifier.  Transportés 
de  fureur  par  le  souvenir  des  ravages  qu’a- 
vaient faits  lcr  Étoliens  à Dios  et  à Dodonc , 
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ils  mirent  le  feu  aux  galeries,  brisèrent  tous 
les  voeux  qui  y étaient  appendus,  et  entre  les- 
quels il  y en  avait  d’une  beauté  et  d’un  prix 
extraordi  naire  .On  ne  se  con  (en  ta  pas  de  brûler 
les  toits,  on  rasa  le  temple , les  statues,  dont 
il  y avait  au  moins  deux  mille,  furent  renver- 
sées. On  en  mit  en  pièces  un  grand  nombre  , 
on  n’épargna  que  ccllcsqui  avaient  des  inscrip- 
tions , ou  qui  représentaient  les  Dieux.  Et  on 
écrivit  sur  It»  murailles  ce  vers  célèbre,  un 
des  premiers  essais  de  la  muse  spirituelle  de 
Samus  fils  de  Chrysogone  , et  qui  avait  été 
élevé  avec  le  roi. 

Voie-tuDioilc'eslile  U que  le  coupeel  parti  (5*). 

L’horreur  qu’avaient  inspirée  à Philippe  et 
à ses  amis  les  sacrilèges  commis  à Dios  par  les 
Étoliens,  leur  persuadait  sans  doute  qu’il  était 
permis  de  s’en  venger  par  les  mêmes  crimes, 
et  que  ce  qu’ils  faisaient  n’était  qu’une  juste 
reprèsaillc.  On  me  permettra  de  penser  autre- 
ment, ctil est facilcà  chacundevoirsi j’ai  raison 
ou  non.  Sans  cherchcrdcsexemplesaillcursque 
dans  la  même  famille  royale  de  Macédoine, 
quand  Antigonus  eut  vaincu  en  bataille  rangée 
Cléomènc,  roi  des  Lacédémoniens  , et  se  fut 
rendu  maitrcdeSpartc,  il  pouvait  alorsdisposcr 
à son  gré  de  la  ville  et  des  habilans;  cependant 
loin  de  sévir  contre  les  vaincus,  il  les  rétablit 
dans  la  forme  de  gouvernemcntqu’ilsavaient 
reçue  de  leurs  pères,  et  ne  retourna  en  Macé- 
doine qu’après  avoir  fait  de  grands  biens  et  àla 
Grèce  en  général,  ctaux  Lacédémoniens  même 
qu’il  venait  de  sc  soumettre.  Aussi  passa-t-il 
alors  pour  un  bienfaiteur,  et  après  sa  mort 
pour  un  libérateur,  et  s’acquit  non  seulement 
chez  les  Lacédémoniens,  mais  parmi  tous  les 
peuples  de  la  Grèce,  une  réputation  et  une 
gloire  immortelle. 

Ce  Philippe,  qui  le  premier  a reculé  les 
bornes  du  royaume  de  Macédoine,  à qui  la 
famille  royale  est  redevable  de  toute  sa  splen- 
deur. et  qui  défit  les  Athéniens  à Chèronéc, 
ce  Philippe  a moins  fait  par  les  armes  que  par 
la  modération  et  la  douceur.  Car  dans  cette 
guerre  il  ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux 
qui  les  avaient  prises  contre  lui  ; mais  ce  fut 
par  sa  douceur  et  son  équité  qu’il  subjugua 
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les  Athéniens,  et  Athènes  même.  Dans  la 
guerre,  la  colère  ne  l’emportait  point  au-delà 
des  bornes,  il  ne  gardait  les  armes  qucjusqu’à 
ce  qu’il  trouvât  occasion  de  donner  des  mar- 
ques de  sa  clémence  et  de  sa  bonté.  De  là  vint 
qu’il  rendit  les  prisonniers  sans  rançon,  qu’il 
eut  soin  des  morts,  qu’il  fit  porter  par  Anli- 
pater  leurs  os  à Athènes,  et  qn’ii  donna  des 
habits  à la  plupart  des  prisonniers  qu’il  avait 
relâchés. Ce  fut  par  cette  sage  et  profonde  poli- 
tique qu’il  fit  à peu  de  frais  une  conquête  très- 
importante.  Une  telle  grandeur  d’àme  étonna 
l’orgueil  des  Athéniens,  et  d’ennemis  qu’ils 
étaient,  ils  devinrent  les  alliés  les  plus  fidèles 
et  les  plus  dévoués  à ses  intérêts. 

Que  dirai-je  d’Alexandre?  Irrité  contrcThè- 
hes  jusqu’à  vendre  à l’encan  ses  habilans.  et 
raser  la  ville,  tant  s’en  fallut  qu’il  oubliât  le 
respect  qu’il  devait  aux  Dieux,  qu’il  eut  soin 
que  l’on  ne  commit  pas,  même  par  impru- 
dence, la  moindre  faute  contre  les  temples  et 
les  autres  lieux  sacrés.  Il  passe  en  Asie  pour  y 
venger  les  Grecs  des  outrages  qu’ils  avaient 
reçus  des  Perses,  les  coupables  sont  punis 
comme  ilsleméritaient;mais  tous  les  endroits 
consacrés  aux  Dieux  sont  épargnes  et  rcspec 
tés , bien  que  ce  fût  contre  ces  endroits-là  mê- 
mes que  les  Perses  s’étaient  le  plus  acharnés 
dans  la  Grece.  Il  eût  été  à souhaiter  que  Phi- 
lippe , toujours  attentif  à ces  grands  exemples, 
eût  eu  plus  à cœur  de  paraître  avoir  succédé  à 
une  modération  si  sage  qu’à  la  couronne.  Il 
avait  grand  soin  que  l’on  sût  que  le  sang  d’A- 
lexandre et  de  Philippe  coulait  dans  ses  veines, 
mais  se  montrer  I imitateur  de  leurs  vertus  , 
c’est  à quoi  il  pensait  le  moins.  Aussi  dansun 
âge  plus  avancé , sa  réputation  fut-elle  aussi 
différente  de  la  leur,  que  sa  maniêrcde  régner 
l’avait  été.  Celle  différence  de  conduite  est 
sensible  dans  ces  événemens.  Pendant  qu’il 
s’emporte  aux  mêmes  excès  que  ceux  qu’il  pu- 
nit dans  les  Éloliens,  et  qu’il  remédie  à un 
mal  par  un  autre,  il  croit  ne  rien  faire  que  de 
juste  : partout  il  décrie  Scopas  et  Dorimaque 
comme  des  sacrilèges,  pour  les  attentats  qu’ils 
avaient  commis  à Dios  et  à Dodone  contre  la 
divinité,  et  quoiqu’il  soit  aussi  criminel 
qu’eux,  il  ne  peut  s’imaginer  qu’on  le  mettra 


au  rang  de  l’un  et  de  l’autre.  Cependant  les 
lois  de  la  guerre  y sont  formelles , elles  obli- 
gent souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les 
villes,  de  combler  les  ports,  de  prendre  les 
hommeset  les  vaisseaux,  d’enlever  les  moissons 
et  autres  biens  de  ce  genre,  pour  diminuer 
les  forces  des  ennemis  et  augmenter  les  nô- 
tres , mais  détruire  ce  qui,  eu  égard  à la 
guerre  que  nous  faisons , ne  nous  procure  au- 
cun avantage,  ou  n’avance  pas  la  défaite  des 
ennemis , brûler  des  temples , briser  des 
statues  et  autres  pareils  ornernens  d’uue  ville, 
il  n'y  a qu'un  homme  furieux  et  hors  de  lui- 
même  qui  soit  capable  d’un  tel  emportement. 
Ce  n’est  pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort  que  l’on  doit  leur  déclarer 
la  guerre , si  l’on  est  équitable  : c’est  pour  les 
contraindre  à réparer  leurs  fautes;  le  but  de 
la  guerre,  n’est  pas  d’envelopper  dans  la  même 
ruine  les  innocens  et  les  coupables , mais  plis- 
lôt  de  sauver  les  uns  et  les  autres.  Il  n’appar- 
tient qu’à  un  tyran  de  mériter  par  ses  mau- 
vaises actions  et  par  la  hainequ’il  a pour  ses 
sujets  d’en  être  haï,  et  de  n’avoir  de  leur 
part  qu’une  obéissance  forcée  ; mais  il  estd'un 
roi  de  faire  en  sorte  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, [va  r ses  bienfaits  et  par  sa  douceur,  que 
son  peuple  le  chérisse  et  se  fasse  un  plaisir 
d’obéir  à scs  lois. 

Pour  bien  juger  de  la  faute  que  fit  alors  le 
roi  de  Macédoine , on  n’a  qu’à  se  représen- 
ter quelle  idée  les  Étoliens  se  fussent  formée 
de  ce  prince,  il  eût  tenu  une  route  tout  op- 
posée, et  qu’il  n’eût  ni  brûlé  les  galeries,  ni 
brisé  les  statues,  ni  profané  les  autres  orne- 
mens  du  temple.  Pour  moi  je  m’imagine  qu’ils 
l’eussent  rangé  au  nombre  des  princes  les  plus 
accomplis.  Leur  conscience  les  y aurait  por- 
tés par  les  reproches  qu’elle  leur  aurait  faits 
des  sacrilèges  commis  à Dios  et  à Dodone;  et 
comme  d’ailleurs  ils  auraient  senti  que , quand 
même  Philippe,  maître  alors  de  faire  ce  qu’il 
lui  aurait  plu,  les  eût  traités  avec  la  dernière 
rigueur,  il  ne  leur  aurait  que  rendu  justice;  ils 
n’auraient  pas  manqué  de  louer  sa  générosité 
et  son  grand  cœur.  Eu  se  condamnant  eux- 
mêmes  , ils  auraient  admiré  et  le  respect  que 
le  roi  eût  témoigné  pour  la  divinité , et  la  force 
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d’à  rue  avec  laquelle  il  eût  commandé  à sa 
colère.  En  effet  il  y a sans  comparaison  pins 
d'avantages  à vaincre  par  la  générosité  et  par 
la  justice  que  par  les  armes.  On  se  soumet  à 
celles-ci  par  nécessité,  à celles-là  par  inclina- 
tion ; il  en  coûte  beaucoup  pour  ramener  par 
les  armes  les  ennemis  à leur  devoir:  la  vertu 
le  fait  sans  péril  ni  dépense.  Enfin  c’est  à leurs 
sujets  que  les  princes  qui  vainquent  par  les 
armes  doivent  la  plus  grande  partie  des  heu- 
reux succès;  s’ils  vainquent  par  la  vertu , ils 
méritent  seuls  tout  l’honneur  de  la  victoire. 

On  dira  peut-être  que  Philippe  était  alors  si 
jeune , qu’on  ne  peut  raisonnablement  le  ren- 
dre responsable  du  sac  de  Therme , et  que  ses 
amis,  enlreaulrcsAratus  et  Démétrius  de  Pba- 
ros,  en  sont  plus  coupables  que  lui.  Sans 
avoir  vécu  de  ce  temps-là , ou  n’aura  pas  de 
peine  à découvrir  lequel  de  ces  deux  confidens 
a poussé  son  maître  à cette  extrémité.  Outre 
qu’Aratus,  par  caractère , était  prudent  et  mo- 
déré , et  que  la  témérité  et  l’inconsidération 
formaient  le  fond  du  raractèredc  Démétrius,  il 
se  présentera  dans  la  suite  un  cas  pareil  et  bien 
attesté  qui  nous  instruira  dugènie  de  ers  deux 
personnages.  Maintenant  retournons  à notre 
sujet. 

CHAPITRE  IV. 

Philippe  sort  de  Therme,  fl  e«t  suivi  dans  sa  retraita.  — Sarrifl- 
Mieo  actions  de  grâces  — Troubles  dans  la  camp.  — Puni- 
tion de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  — Légères  expéditions 
des  ennemis  de  Philippe  eide  ses  alliés. 

Philippe  ayant  pris  tout  ce  qui  se  pouvait 
emporter,  sortit  de  Therme  et  reprit  le  chemin 
pnr  lequel  il  était  venu.  Le  butin  et  lessoldats  pe- 
samment armés  marchaient  àla  tête,  les  Acania- 
nîeus  et  Iesmcrccnaircs  à l’arrière-garde.  On  se 
h.Sta  de  passer  les  défilés,  parce  que  l’on  pro- 
vcayail  que  les  Éloliens  profiteraient  de  la  diffi- 
cullédes  chemins  pour  insulter  l’arrière-garde. 
Ct-la  ne  manqua  point.  Ils  s'assemblèrent  au 
nombre  de  trois  mille,  commandés  par  Alexan- 
dre de  Trichonic.  Tant  que  le  roi  fut  sur  les 
hauteurs  , ilsn'usérentapproeher, et  se  tinrent 
cachés  dans  des  lieux  couverts.  Mais  dès  que 
l’arrière-garde  se  fut  mise  en  marche,  ils  se 
jetèrent  dans  Therme,  ctchargèrent  en  queue. 


Plus  le  tumulte  croissait  dans  les  derniers 
rangs , plus  les  Etoliens , que  la  nature  des 
lieux  encourageait,  redoublaient  leurs  coups. 
Le  roi,  qui  s’attendait  à cette  attaque,  avait, 
avant  d’opérersa  descente,  fait  porter  derrière 
une  colline,  une  troupe  d’Illyriens  et  de  fan- 
tassins choisis,  qui  fondant  sur  les  ennemis  qui 
poursuivaient  en tuèreuteent trente,  et  n’en  fi- 
rent guère  moins  de  prisonniers;  le  reste  s’en- 
fuit en  désordre  par  des  sentiers  détournés. 
L’arrière-garde  en  passant  mille  feuà  Pamphic, 
et  ayant  traversé  sans  danger  les  défilés  se  joi- 
gnit aux  Macédoniens.  Philippe  l’attendait  à 
Métape.  Le  lendemain  du  jour  où  clic  arriva , 
ayant  fait  raser  celte  place,  il  se  mil  en  mar- 
che et  campa  proche  d’ Acres;  le  lendemain 
portant  le  ravage  où  il  passait , il  alla  camper 
devant  Conopc,où  il  demeura  le  jour  suivant, 
après  lequel  il  marcha  le  long  de  l’Achéloils 
jusqu’à  Strate,  où  ayant  passé  la  rivière,  il 
se  logea  hors  de  la  portée  du  trait , et  harcela 
de  là  les  troupes  qu’on  lui  avait  dit  s’y  être 
jetées  au  nombre  de  trois  mille  fantassins , 
quatre  cents  chevaux  d’Èlolic  et  cinq  cenlsCré- 
tois.  Personne  n’ayant  le  courage  de  sorlirdes 
portes,  il  fit  avancer  son  avant-garde , et  prit 
la  route  de  Limnèe , où  étaient  scs  vais- 
seaux. 

L’arrière-garde  avait  à peine  quitté  la  ville, 
que  quelques  cavaliers  étoliens  vinrent  inquié- 
ter les  traînards.  Ils  furent  suivis  d’un  corps 
de  Crétois  et  de  quelque  infanterie  étoliennc, 
qui  se  joignit  à la  cavalerie.  Le  combat  s’é- 
chauffant , l’arrièro-garde  fut  obligée  de  faire 
volte-face  et  d’en  venir  aux  mains.  D’abord 
on  combattit  à forces  égales  ; mais  les  merce- 
naires de  Philippe  étant  venus  au  secours , les 
ennemis  plièrent,  et  l'infanterie  pêle-mêle 
avec  la  cavalerie  étoliennc  prit  la  fuite.  Les 
troupes  du  roi  en  poursuivirent  la  plupart 
jusqu’aux  portes  et  au  pied  des  murailles,  et 
en  passèrent  environ  cent  au  fil  de  l’épée. 
Depuis  cette  affaire  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville  n’osèrent  plus  remuer , et  l’arrière-gardo 
joignit  tranquillement  le  reste  de  l’armée  et  les 
vaisseaux. 

A Limnèe  le  roi  s’étant  campé  commodé- 
ment, offrit  aux  Dieux  des  sacrifices  en  action 
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île  grâces  des  heureux  succès  dont  ils  avaient 
favorisé  ses  entreprises , et  fit  un  festin  aux 
officiers.  Quelque  témérité  qu’il  y eût  en  appa- 
rence à affronter  des  lieux  escarpés , où  ja- 
mais personne  avant  lui  n’avait  osé  pénétrer 
avec  une  armée,  non  seulement  ce  prince 
en  approcha,  mais  en  revint  sans  risque  et 
après  avoir  heureusement  exécuté  tout  ce 
qu’il  s'était  proposé.  Aussi  sa  joie  ne  pouvait 
être  plus  grande  dans  le  festin  qu’il  donna 
aux  officiers.  11  n’y  eut  que  Lenntius  et  Méga- 
léas  qui , ayant  conjuré  avec  Apellcs  d’arrêter 
scs  progrès,  se  firent  un  vrai  chagrin  du 
bonheur  de  leur  prince,  et  de  n’avoir  pu  em- 
pêcher que  tous  scs  desseins  ne  réussissent 
scion  scs  souhaits;  mais  quelque  chagrin 
qu'ils  eussent , ils  ne  laissèrent  pas  de  venir 
au  festin  comme  les  autres. 

Ils  ne  purent  dissimuler , et  cnacun  s’a- 
perçut d’abord  qu’ils  ne  prenaient  point  au- 
tant de  part  que  le  reste  de  la  compagnie  à 
la  joie  d’une  si  heureuse  expédition.  Mais  ce 
que  l’on  ne  faisait  que  soupçonner  d’abord, 
ils  le  firent  éclater  quand  le  repas  fut  plus 
avancé , et  que  le  vin  eut  échauffé  la  tête  des 
convives.  Troublés  par  le  vin , le  repas  ne  fut 
pas  plus  tôt  fini,  qu’ils  cherchèrent  Aratusavec 
empressement,  lis  le  joignirent , cl  après  les 
injures  ils  eurent  bientôt  recours  aux  pierres. 
On  s’amasse  chacun  pour  soutenir  son  parti , 
tout  le  camp  est  en  tumulte.  Le  bruit  en  vient 
aux  oreilles  du  roi  : il  envoie  pour  savoir  ce 
qui  se  passe,  et  pour  remédier  au  désordre. 
Aralus  raconte  le  fait , atteste  tous  ceux  qui 
étaient  présens,  se  retire  du  tumulte  et  se  ré- 
fugie dans  sa  tente.  PourLéontius,  il  se  glissa 
je  ne  sais  comment  au  travers  de  la  foule , et 
s’échappa. 

Le  roi  exactement  informé  de  ce  qui  s’était 
passé,  fit  appeler  Mégaléas  et  Crinon  et  leur 
fit  une  sévère  réprimande  ; mais  ceux-ci  loin 
d'en  paraître  touchés,  ajoutèrent  une  nou- 
velle faute  à la  première,  en  protestant  qu’il 
n’en  resteraient  point  là , et  qu’ils  se  venge- 
raient d’Aratus.  Cette  menace  irrita  le  roi  de 
telle  sorte , qu’il  les  condamma  à une  amende 
de  vingt  talons  et  les  fit  jeter  en  prison.  Le 
lendemain  il  envoya  chercher  Aratus.  l’ex- 


horla  à demeurer  sans  crainte,  et  lui  promit 
de  mettre  bon  ordre  à cette  affaire.  Lèonlius 
averti  de  ce  qui  était  arrivé  à Mégaléas,  vint 
suivi  de  quelques  soldats  à la  lente  du  roi,  per- 
suadé que  ce  jeune  prince  aurait  peur  de  cr 
cortège,  et  changerait  bientôt  de  résolution. 
Arrivé  devant  le  roi  : « Qui  a été  assez  hardi , 
demanda-t-il , pour  porteries  mains  sur  Méga- 
léas et  pour  le  mettre  en  prison?  — C’est 
moi , » répondit  fièrement  le  roi.  Lèonlius  fui 
effrayé,  il  prononça  tout  bas  quelques  paroles, 
et  se  relira  fort  en  colère. 

On  mil  ensuite  à la  voile,  on  traversa  le 
golfe,  et  la  flotte  arriva  en  peu  de  temps  à 
Lcucade.  Là  le  roi,  aprèsavoirdonnéordre  aux 
officiers  nommés  pour  la  distribution  du  bu- 
tin de  remplir  leur  charge  en  diligence,  assem- 
bla scs  amis  pour  examiner  avec  eux  l’affaire 
de  Mégaléas.  Aratus  s’éleva  contre  ce  traître, 
cl  reprenant  l’histoire  de  sa  vie  de  plus  baut , 
il  assura  et  prouva  par  témoins  un  meurtre  iu- 
digne  qu’il  avait  commis  après  la  mort  d’An- 
tigonus , la  conspiration  où  il  était  entré  avec 
Apellcs,  et  les  machinations  dont  il  s’était 
servi  pour  faire  échouer  le  siège  de  Palléc. 
Mégaléas  ne  pouvant  rien  alléguer  pour  sa  dé- 
fense, fut  condamné  tout  d’une  voix.  Crinon 
demeura  en  prison,  et  Lèonlius  se  rendit 
caution  de  l’amende  imposée  à Mégaléas. 
Voilà  où  aboutit  cette  conjuration  d’ Apellcs 
et  de  Léontius.  Ils  comptaient  épouvanter 
Aratus,  écarter  tous  les  amis  de  Philippe,  et 
mener  ensuite  les  affaires  selon  qu’il  convien- 
drait le  mieux  à leurs  intérêts,  et  tous  leurs 
projets  furent  renversés. 

Lycurgue  ne  fit  rien  de  mémorable  dans  la 
Messénic.  Il  retourna  à Sparte;  mais  s’étant 
remis  peu  de  temps  après  en  campagne,  il 
prit  Tégée.  Après  la  ville  il  voulut  attaquer 
la  citadelle , où  s’étaient  retirés  les  habitanset 
la  garnison  ; mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège 
et  de  reprendre  la  route  de  Sparte. 

Les  Elécns  firent  aussi  des  courses  sur  le 
pays  des  Dyméens.  Ceux-ci  envoyèrent  de  la 
cavalerie  pour  les  arrêter;  mais  elle  tomba 
dans  une  embuscade  et  y fut  taillécen  pièces. 
Nombre  de  Gaulois  y périrent,  et  entre  les 
soldats  de  la  ville  on  fit  prisonniers  Polymède 
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l’Égéen , eldcux  citoyens  de  Dyroce , Agésipo- 
lis  et  Mégaclès. 

A l’égard  de  Dorimaque , nous  avons  déjà 
dit  qu’il  n’avait  fait  prendre  d’abord  les  ar- 
mes aux  Éloliens  que  parce  qu’il  s’était  per- 
suadé qu’il  pillerait  impunément  la  Thessalie, 
et  qu’il  forcerait  Philippe  de  lever  le  siège  de 
Palèe  ; mais  trouvant  dans  cette  province 
Chrysogonc  et  Patréc  disposés  à lui  tenir  télé, 
il  n’osa  s’exposer  à un  combat  dans  la  plaine, 
et  pour  l’éviter  il  se  tint  toujours  au  pied  des 
montagnes , jusqu’à  ce  que  les  Macédoniens  se 
fussent  eux-mémes  jetés  dans  l’Etolie  : il  fallut 
qu’il  quittât  alors  la  Thessalie  pour  venir  au 
secours  de  son  propre  pays.  Il  y arriva  trop 
tard,  les  Macédoniens  en  étaient  déjà  sortis. 

CHAPITRE  V. 

L©  ro!  d«  Macédoine  désole  la  Laconie.  — Les  Messéniens  Tien- 
nent pour  l’y  joindre , et  a'en  retournent  «prés  on  petit  échec. 
- Description  de  Sparte. 

Le  roi  étant  parti  deLeucadc,  et  ayant 
ravagé  sur  son  passage  le  pays  des  Hyan- 
théens.  aborda  avec  toute  sa  flotte  à Corinthe. 
Il  fit  tirer  ses  vaisseaux  à sec  au  port  de  Lé- 
chée , y débarqua  ses  troupes , et  écrivit  aux 
villesalüèes  du  Péloponnèse  pour  leur  marquer 
le  jour  où  leurs  troupesdevaientétre  en  armes 
à Tégéc.  Après  avoir  donné  9es  ordres  , sans 
s’arrêter  à Corinthe , il  mil  ses  Macédoniens 
en  marche,  et  passant  par  Argos  arriva  le 
douzième  jour  à Tègée , où  il  prit  tout  ce  qu’il 
y avait  d’Acbécns  assemblés,  et  marcha  par 
les  hauteurs  pour  foudre  sur  le  pays  des  Lacé- 
démoniens sans  en  être  aperçu.  Après  quatre 
jours  de  marche  par  des  lieux  déserts,  il 
monta  les  collines  situées  vis-à-vis  de  la  ville , 
et  laissant  à sa  droite  Mcnélée  , il  alla  droit  à 
Amycle.  Les  Lacédémoniens  virent  delà  ville 
passer  cette  armée,  et  la  frayeur  s’empara 
aussitôt  desesprits.  Ils  avaient  appris  le  sac  de 
Therme  et  les  exploits  de  Philippe  dans  l’Éto- 
lie,  et  ces  nouvelles  leur  donnaient  de  grandes 
inquiétudes  sur  ce  qui  les  menaçait.  De  plus, 
certain  hruil  s’était  répandu  que  Lycurgue 
devait  être  envoyé  au  secours  de*  Éloliens  ; 
on  n’avait  donc  garde  de  s’attendre  que  la 
guerre  pût  venir  en  si  peu  de  temps  d’Èuilie 


à Lacédémone , surtout  conduite  par  un  prince 
dont  la  grande  jeunesse  ne  devait  pas  naturel- 
lement inspirer  beaucoupdc  craintes.  Il  n’était 
pas  possible  qu’un  événement  si  subit  et  si  im- 
prévu ne  jetât  l’épouvante  parmi  les  Lacédé- 
moniens. Cette  frayeur  leur  était  commune 
avec  tous  les  ennemis  de  ce  prince  , qui  en 
effet  menait  les  affaires  avec  un  courage  et 
une  diligence  fort  au  dessus  de  son  âge.  Il 
part  du  milieu  del’Étolic,  traverse  en  une 
nuit  le  golfe  d’Ambracie,  et  aborde  à Leucade. 
Il  reste  là  deux  jours , le  troisième  il  en  part 
de  grand  malin,  le  jour  suivant  il  ravage  la 
côte  d’Élolic  et  mouille  à Léchée.  Il  continue 
sa  route,  et  au  septième  jour  on  le  voit  pro- 
che Ménélée . sur  les  montagnes  qui  comman- 
dent Lacédémone.  l.a  plupart  en  croyaient  à 
peine  leurs  propres  yeux , cl  les  Lacédémo- 
niens ne  savaient  qu’en  penser , ni  quel  parti 
prendre. 

Dés  le  premier  jour  Philippe  campa  devant 
Amycle*.  C’est  une  place  de  Laconie  , autour 
de  laquelle  se  voient  de  très-beaux  arbrc9 , 
et  où  l’on  recueille  des  fruits  exccllens.  Elle 
est  à vingt  stade*  de  Lacédémone.  Dans  la 
ville  du  côté  de  la  mer  est  un  lomplc  d’Apol- 
lon, le  plus  beau  qui  soit  dans  la  province.  F.e 
lendemain  Philippe  porta  le  ravage  dans  les 
terres  et  vint  jusqu’à  l’eudroil  appelé  lu  camp 
de  Pyrrhus.  Les  deux  jours  suivans  il  ravagea 
les  lioux  circouvoisins , et  alla  camper  à Car-, 
nion,  de  là  à Aisne , contre  laquelle  ayant 
fait  de  vains  efforts , il  décampa , et  parcou- 
rant tout  le  pays  qui  est  du  côté  de  la  mer 
de  Crète , il  y mit  tout  à feu  et  à sang  jusqu’à 
Ténare.  Il  prit  de  là  sa  route  ver*  un  mouil- 
lagedes  Lacédémon iens nommé  Gy tfaio  , éloi- 
gné de  Sparte  de  trente  stades,  et  où  les  vais- 
seaux sont  en  sûreté.  Il  le  laissa  en  passant 
à droite  et  alla  mettre  le  camp  devant  Élie  , 
dans  le  pays  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de 
la  Laconie  , et  d’où  il  détacha  des  fourra- 
geurs  qui  saccagèrent  tous  les  environs . et 
ruinèrent  tout  ce  qui  était  sur  terre.  Il  vint 
pillant  et  ravageant  tout  jusque*  à Acric, 
Leuce  et  Boée. 

Les  Messéniens  n’eurent  pas  plus  tôt  reçu 
les  lettres  de  Philippe , qui  leur  mandait  de 
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lever  des  troupes , que  se  piquant  d’émula- 
tion ils  se  mirent  en  campagne  au  nombre  de 
deux  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  cents 
chevaux , tous  gens  choisis.  Ils  arrivèrent  à 
Tégéc  plus  lard  que  Philippe,  la  longue  roule 
qu’ils  avaient  eue  à faire  en  était  la  cause.  Ce 
retardement  les  affliga.  Ils  craignirent  que 
sur  les  soupçons  qu’on  avait  autrefois  conçus 
de  leur  fidélité,  on  ne  les  accusât  d’élrc  ve- 
nus lentement  à dessein.  Pour  rejoindre  plus 
tôt  le  roi , ils  traversèrent  le  pars  d’Argos.  Ar- 
rivés à Glympes , place  située  sur  les  confins 
d’Argos  et  de  la  Laconie , ils  campèrent  de- 
vant, mais  sansprudenee  et  sans  précaution. 
Ils  ne  songèrent  ni  à fortifier  leur  camp , ni 
& choisir  un  poste  avantageux , comme  s’ils 
eussent  été  sûrs  de  la  bonne  volonté  des  habi- 
tons , ils  ne  soupçonnèrent  pas  même  qu’il 
pût  leur  arriver  aucun  mal.  Lycurgue  apprit 
que  les  Mcssétiicns  étaient  devantles  murail- 
les de  Glympes,  et  alla  au  devant  d’eux  avec 
ses  mercenaires  et  quelques  Lacédémoniens. 
Il  les  joignit  au  point  du  jour , et  les  chargea 
vivement.  Les  Messéniens , quoique  sortis  de 
Tégéc  sans  avoir  assez  de  monde  pour  se  dé- 
fendre, quoique  combattant  sans  écouter  les 
conseils  des  plus  expérimentés  d’entre  eux  , 
ne  laissèrent  pas  de  se  tirer  adroitement  du 
danger.  Dès  qu’ils  virent  l’ennemi , ils  lais- 
sèrent là  leurs  bagages,  et  se  retirèrent 
dans  le  fort.  II  n’y  eut  que  la  plupart  des 
chevaux  et  des  bagages  qui  tombèrent  entre 
les  mains  de  Lycurgue.  A huit  cavaliers  près 
qui  furent  tués , tous  les  hommes  se  sauvèrent 
sans  qu’on  pût  en  faire  un  seul  prisonnier. 

Après  cet  échec  les  Messéniens  retournè- 
rent par  Argos  chez  eux , cl  Lycurgue  glo- 
rieux dece  petit  succès  revint  à Lacédémone 
pour  s’y  tenir  prêt  à se  défendre  contre  Phi- 
lippe. Lui  et  ses  amis  furent  d’avis  de  faire  en 
sorte quele  roi  ne  sortit  pas  dn  pays  sans  qu’on 
le  mit  dans  la  nécessité  de  combattre.  Mais  ce 
prince  ayant  décampé  d’Élic,  s’avança  en  ra- 
vageant la  campagne.et  après  quatre  jours  de 
marche  arriva  une  seconde  fois  à Amyclcs 
vers  le  milieu  du  jour.  Sur-le-champ  Lycur- 
gue donne  des  ordres  à ses  officiers  et  à ses 
amis  pour  le  combat , sort  de  la  ville  et  s’em 


parc  des  postes  aux  environs  de  Mènélèc;  son 
armée  était  au  moins  de  deux  mille  hommes. 
Il  recommande  à la  garnison  de  la  ville  d'étre 
toujours  sur  ses  gardes,  afin  qu’au  pre- 
mier signal  od  pût  faire  sortir  les  troupes 
de  plusieurs  côtés,  et  les  ranger  en  bataille 
vers  l’Eurotas , à l’endroit  où  ce  fleuve  est 
le  moins  éloigné  de  la  ville.  Telle  était  la 
disposition  des  Lacédémoniens. 

Mais  de  peur  que  faute  de  connaître  les 
lieux,  on  ne  trouve  de  la  confusion  et  de 
l’obscurité  dans  ce  que  je  dois  rapporter  , il 
est  bon  d’en  décrire  la  nature  et  la  situation. 
C’est  ce  que  j’ai  toujours  observé  dans  tout  le 
cours  decot  ouvrage,  en  indiquant  les  lieux  in- 
connus par  la  liaison  qu’ils  ont  avec  ceux  que 
l’on  connaît  déjà , et  dont  les  auteurs  ont 
parlé;  car  comme  il  est  ordinaire,  soit  sur 
terre  ou  sur  mer,  d’être  trompés  par  la  diffé- 
rence des  lieux , et  que  notredesscin  n’est  pas 
tant  de  raconter  ce  qui  s’est  fait,  que  d’expli- 
quer la  manière  dont  chaque  chose  s’est  pas- 
sée , nous  ne  parlerons  d’aucun  événement , 
surtout  de  ceux  qui  concernent  la  guerre,  sans 
faire  la  description  des  lieux  où  il  s'est  passé. 
Nous  nous  ferons  même  un  devoir  de  les  dé- 
signer par  les  ports,  les  mers  et  les  Iles  qui 
sont  auprès , par  les  temples , les  montagnes, 
les  terres  que  l’on  voit  dans  leur  voisinage, 
et  même  par  leur  situation  à l’égard  du  ciel , 
parccque  c’est  ce  qu’il  y a de  plus  connu  aux 
hommes.  Ce  n’est  que  par  ce  moyen , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  qu’on  peut  donner  à 
ses  lecteur  la  connaissance  des  lieux  qu’ils  ne 
connaissent  pas. 

Voyons  donc  quelle  est  la  nature  des  lieux 
dont  il  est  question.  Lacédémone,  si  on  la  con- 
sidère en  général,  est  une  ville  toute  ronde  et 
tellement  située  dans  une  plaine , qu’on  y voit 
cependant  certains  endroits  inégaux  et  élevés. 
Du  côté  de  l’orient,  l’Eurotas  coule  auprès  ; 
cette  rivière  est  si  profonde  pendant  la  plus 
grandepartiede  l’année,  qu’on  ne  peut  la  passer 
à gué.  A l’orient  d’hiver,  au-delà  de  la  rivière, 
sont  des  montagnes  escarpées , rudes  et  d’one 
hauteur  extraordinaire  , sur  lesquelles  est 
bâtie  Ménèlée.  Ces  montagnes  dominent  de 
beaucoup  sur  l’espace  qu’il  y a entre  la  viltc 
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et  la  rivière , espace  qu’arrose  l’Eurotas  en 
coulant  au  pied  des  montagnes , et  qui  en  tout 
n’a  pas  plus  d’un  stade  cl  demi  de  largeur. 

CHAPITRE  VI. 

'jombaU  gagnas  par  Philippe  prés  de  Lacédémone.  — Il  passe 
dans  la  Pbocide.  — Nourelle  iairiguc  de*  conjurés. 

Il  fallait  nécessairement  que  Philippe  à son 
retour  traversât  ce  défilé,  ayant  à droite  la 
rivière  et  Lycurgue  qui  occupait  les  monta- 
gnes, et  à gauche  la  ville  et  les  Lacédémo- 
niens déjà  prêts  à combattre  et  ranges  en  ba- 
taille.Ceux-ci  eurent  recours  encore  à un  autre 
stratagème.  Ils  arrêtèrent  par  le  moyen  d’une 
digue  le  cours  de  la  rivière  au  dessus  de  l’es- 
pace dont  nous  avons  parlé,  et  firent  écouler 
les  eaux  entre  (avilie  et  les  collines,  (mur 
empêcher  que  ni  la  cavalerie  ni  les  gens  de 
pied  mêmes  n’y  pussent  marcher.  Il  ne  restait 
plus  au  roi  d’autre  ressource  que  de  faire 
défiler  l’armée  le  long  du  pied  des  montagnes, 
mais  comment  se  défendre  en  défilant  sur  un 
petit  front?  Ç’aurait  été  s’exposer  à une  ruine 
entière.  A la  vue  de  ce  danger  Philippe  tint 
conseil  avec  scs  amis.  On  conclut  tout  d’une 
voix  que  dans  la  conjoncture  présente  il  était 
absol  urncnt  nécessaire  de  déloger  Lycu  rguc  des 
postes  qu’il  occupait  autour  de  Ménclée.  Leroi 
se  fait  suivre  des  mercenaires,  de  l’infanterie 
à rondaches  et  des  Illy riens,  passe  la  rivière 
et  s’avance  vers  les  montagnes.  Lycurgue  , 
qui  voit  ledessein  du  roi,  fait  mettre  ses  soldats 
sous  les  armes , et  les  anime  à bien  faire  leur 
devoir.  Il  donne  aussitôt  le  signal  aux  trou- 
pes de  la  ville , qui  sortent  en  même  temps 
et  se  rangent  en  bataille  sous  les  murs , la 
cavalerie  à leur  droite.  Quand  Philippe  fut 
prés  de  Lycurgue , il  détacha  d’abord  contre 
lui  les  mercenaires.  La  victoire  sembla  pen- 
cher au  commencement  du  côté  des  Lacédé- 
moniens, que  les  armes  et  la  situation  des 
lieux  favorisaient  : l’infanterie  à rondaches 
vint  heureusement  au  secours  des  combattans. 
et  Philippe  lui-même  avec  les  lllyriens  ayant 
chargé  en  flanc  les  ennemis , alors  les  merce- 
naires du  roi,  encouragés  par  le  secours  qu’ils 
recevaient,  retournèrent  à la  charge  beaucoup 


plus  vivement  qu’ils  n’y  avaient  été,  etlcstrouj 
pes  de  Lycurgue  craignant  le  choc  des  soldats 
pesamment  armés , tournèrent  honteusement 
le  dos.  Cent  restèrent  sur  la  place  ; il  y eut  un 
peu  plus  de  prisonniers , le  reste  s’enfuit  dans 
la  ville.  Lycurgue  lui-même  suivi  de  peu  de 
soldats  s’y  relira  pendant  la  nuit  par  des  che- 
mins détournés.  Les  lllyriens  furent  logés 
dans  les  postes  que  Lycurgue  occupait , et 
Philippe  revint  vers  ses  troupes  avec  les  sol- 
dats armés  à la  légère  et  les  pavoiseurs. 

Pendant  le  combat , la  phalange  conduite 
par  Aralus  arrivait  d’Amycles  et  s’appro- 
chait de  la  ville , le  roi  passa  vile  la  rivière 
pour  être  à portée  de  secourir  sa  phalange 
avec  les  troupes  légères  et  les  pavoiseurs,  jus- 
qu’àcequcles  soldats  pesamment  arm  es  fussent 
sortis  des  défilés.  Les  troupes  de  la  ville  vin- 
rent attaquer  la  cavalerie auxiliairede  Philippe 
l’action  fut  chaude,  et  l’infanterie  armée  de 
rondaches  se  battit  avec  valeur  ; la  victoire 
fut  encore  pour  Philippe,  et  la  cavalerio 
lacédcmonienne  fut  poursuivie  jusques  aux 
portes  de  la  ville.  Le  roi  passa  ensuite  la  ri- 
vière , et  marcha  à la  suite  de  sa  phalange. 
Au  sortir  des  défilés , comme  il  était  tard , 
il  fut  contraint  d’y  camper  ; et  c’était  juste- 
ment l’endroit  que  les  guides  avaient  choisi 
pour  cela.  C’est  aussi  le  poste  d’où  l’on  peut 
le  plus  aisément  passer  au-delà  de  la  ville,  et 
faire  des  courses  dans  la  Laconie  ; car  il  est 
à l’entrée  du  défilé  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  soit  que  l’on  vienne  de  Tégèe  ou  de 
quelque  autre  endroit  de  la  terre-ferme  à 
Lacédémone , on  ne  peut  éviter  de  passer  par 
cet  endroit,  qui  esta  deux  stades  au  plus  de 
celle  ville,  et  sur  le  bord  de  la  rivière.  Le 
côté  qui  regarde  l’Eurotas  et  la  ville  est  cou- 
vert tout  entier  par  une  montagne  fort  hante 
et  inaccessible , mais  dont  le  sommet  est  une 
plaine  unie,  où  il  se  trouve  de  la  terre  et  de 
l’eau  en  abondance.  Une  armée  peut  y entrer, 
elle  en  peut  sortir  très-facilement.  En  un  mot 
en  occupant  ce  terrain  on  est  en  sûreté  du 
côté  de  la  ville  , et  l’on  est  avec  cela  maître  de 
l’entrée  et  de  la  sortie  des  défilés. 

Philippe  se  logea  là  tranquillement,  et  dès  le 
lendemain  ayant  onvoyé  devant  scs  bagages,  il 
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fit  descendre  son  armée  dans  la  plaine  , et  la 
rangea  en  bataille  à la  vue  de  la  ville.  Il  resta 
là  quelque  temps,  puis  tournant  d’un  côté  il 
prit  la  route  de  Tégéc.  Quand  il  fut  arrivé  à 
l’endroit  où  s’était  donnée  tu  bataille  entre  An- 
tignnus  et  Cléomènc  , il  y campa.  Le  lende- 
main ayant  reconnu  les  lieu*  et  sacrifié  aux 
Dieux  sur  le  mont  Olympe  et  l’Éva , il  fortifia 
son  arriére-garde  et  continua  sa  marche.  A 
Tégée  il  fil  vendre  tout  le  butin  , et  s’en  alla 
par  Argos  à Corinthe.  Il  y avait  là  des  ambas- 
sadeurs de  Rhodes  et  de  Chios  envoyés  pour 
conclure  un  traité  de  paix  avec  les  Etoliens,  cl 
les  chargea  en  les  congédiant  de  les  y disposer. 
Il  descendit  à Léchée  , pour  passer  de  là  dans 
laPhocide,  où  il  avait  dessein  d’entreprendre 
quelque  chose  de  plus  important. 

La  conjuration  de  Léon  tius,de  Mégaléasct  de 
Ptoléméc  n’était  pas  encore  éteinte. Comptant 
toujoursépouvanler  Philippe,  et  couvrir  par  là 
leu  rs  crimespassés,  ilsfontci  rculer  parmi  les  sol- 
dats armés  de  pavois  et  ceux  de  la  garde  du 
roi  des  discours  de  cette  sorte  : qu’ils  s’expo- 
saient pour  le  salut  commun  à tout  ce  que  la 
guerreavaitde  plus  pénibleetdc  plus  périlleux, 
que  cependant  on  ne  leur  rendait  point  justice, 
et  qu’on  n’observait  pas  à leur  égard  l’ancien 
usage  dans  la  distribution  du  butin.  Les  jeunes 
gens  échauffés  par  ces  discours  séditieux,  se  di- 
visent par  bandes, pillent  les  logemens  des  prin 
cipaux,  d’entre  les  amis  du  roi , cl  s’emportent 
jusqu’à  forcer  les  portes  de  sa  maison  et  à en 
briser  les  tuiles.  Grand  tumulte  aussitôt  dans  la 
ville.  Philippe  averti  vient  de  Léchée  en  dili- 
gence. Rassemble  lesMacédoniensdansle  théâ- 
tre , et  par  un  discours  mélé  de  douceur  et  do 
sévérité  il  leur  failsentir  le  tort  qu’ils  avaient. 
Dans  le  trouble  et  la  confusion  où  tout  était 
alors , les  uns  disaient  qu’il  fallait  saisir  et  pu- 
nir les  auteurs  de  la  sédition , les  autres  qu’il 
valait  mieux  calmer  les  esprits  doucement,  et 
ne  plus  penser  à ce  qui  s’était  passé.  Le  roi , 
qui  savait  d’où  le  mal  venait  dissimula,  dans  le 
moment , fit  semblant  d’èlre  satisfait , et  ayant 
exhorté  ses  troupes  à l’union  et  à la  paix  , il 
reprit  le  chemin  de  Léchée.  Depuis  ce  soulè- 
vement il  ne  lui  fut  plus  facile  d’exécuter  dans 
la  Pbocide  ce  qu’il  avait  projeté. 


Léontius  ne  voyant  plus  rien  à espérer  apres 
les  tentatives  qu’il  avait  faites  sans  succès, 
eut  recours  à Apelles.  Il  envoya  courriers 
sur  courriers  pour  lui  apprendre  les  pei- 
nes qu’il  avait  essuyées  depuis  qu’il  s’était 
brouillé  avec  le  roi , et  pour  le  presser  de  venir 
le  joindre.  Cet  Apelles  pendant  son  séjour  dans 
la  Chalcide , y disposait  de  tout  avec  une  au- 
torité odieuse.  A l’entendre  on  eût  dit  que  le 
roi  jeuno  encore  n’était  presque  gouverné  que 
par  lui,  n’était  maître  de  rien,  que  le  manie- 
ment des  affaires  lui  appartenait , et  qu’il 
avait  plein  pouvoir  de  faire  tout  à son  gré. 
Les  magistrats  de  Macédoine  et  de  Thessalic, 
les  officiers  préposés  au  gouvernement  des  af- 
faires lui  rapportaient  tout , et  dans  toutes  les 
villes  de  Grèce  à peine  faisait-ou  mention 
du  prince,  soit  qu’on  eût  des  décrets  à dresser, 
soit  qu’il  s’agit  de  décerner  des  honneurs,  soit 
qu’il  fallût  faire  des  présens.  Apellesavait  tout 
en  son  pouvoir,  disposait  de  tout  à son  gré. 

Il  y avait  long-temps  que  Philippe  était 
informé  de  cette  conduite , et  qu’il  ia  suppor- 
tait avec  peine , et  Aratus  de  son  côté  le  pres- 
sait d’y  mettre  ordre.  Mais  le  roi  dissimulait 
sans  faire  connaître  à personne  de  quel  côté  il 
penchait,  et  à quoi  il  se  déterminerait.  Apelles, 
qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  préparait  contre 
lui,  persuadé  au  contraire  qu’il  ne  paraî- 
trait pas  plus  tôt  devant  le  roi,  qu’on  le  con- 
sulterait sur  tout,  accourut  de  la  Chalcide  au 
secours  de  Léontius.  Quand  il  arriva  à Corin- 
the, Léontius,  Plolémée  et  Mégaléas,  qui  com- 
mandaient les  proviscus  et  les  corps  les  plus 
distingués,  engagèrent  la  jeunesse  à aller  au 
devant  de  lui.  Apelles  accompagné  d’une  nom- 
breuse escorte  d’officiers  et  de  soldats,  vint 
d’abord  descendre  au  logis  du  roi , où  il  pré- 
tendait entrer  comme  autrefois.  Mais  un  lic- 
teur qui  avait  le  mot  l’arrête  brusquement , 
en  lui  disant  que  le  roi  était  occupé.  Étonné 
d’une  réception  si  extraordinaire,  il  délibère 
long-temps  sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre  , 
et  enfin  se  relire  tout  confus.  Le  brillanlcor- 
tége  dont  il  s’était  fait  suivre  se  dissipa  sur  le 
champ,  et  il  ne  fut  suivi  jusqu’à  son  logis  que 
de  ses  seuls  domestiques.  C’est  ainsi  qu’ordi- 
naircmcnt,  et  surtout  dans  les  cours  des  rois 
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la  fortune  se  joue  des  hommes.  Il  ne  faut  que 
peu  de  jours  pour  voir  tout  ensemble  et  leur 
élévation  et  leur  chute.  Selon  qu’il  plaît  au 
prince  de  leur  être  contraire  ou  favorable,  au- 
jourd’hui ils  sont  heureux . demain  ils  seront 
dignes  de  compassion  , semblables  à des  jetons, 
qui  d’un  moment  à l’autre  passent  de  la  plus 
petite  à la  plus  grande  valeur,  au  gré  de  celui 
quicalcule.Cettedisgràced’Apellesfiltrembler 
Mègaléas,  qui  ne  pensa  plus  qu’à  se  mettre  à 
l’abri , par  la  fuite,  du  péril  dont  il  était  lui- 
méme  menacé.  Le  roi  ne  laissa  pas  que  de 
s’entretenir  quelquefois  avec  Apelles,  et  de 
lui  laisser  quelques  autres  honneurs  sembla- 
bles; mais  il  l’exclut  du  conseil  et  du  nombre 
de  ceux  qu’il  invitait  à souperavec  lui.Il  le  prit 
encore  avec  lui  lorsqu’il  partit  de  Léchée,  pour 
terminer  certaines  affaires  dans  la  I’bocide  ; 
mais  comme  les  choses  n’y  tournaient  pas 
comme  il  l’aurait  désiré,  il  revint  bientôt  d’Ela- 
léeàCoriulhc.  Pour  dire  encore  un  mot  de  Mé- 
gaiéas,  laissant  Léoulius  engagé  pour  vingt  ta- 
lons dont  il  avait  répondu  pour  ses  complices , 
il  s’enfuit  à Albéoes,  où  les  officiers  de  l’ar- 
mée refusant  de  le  recevoir,  il  prit  le  parti  de 
retourner  à Thébcs. 

CHAPITRE  Vn. 

'-es  conjurés  sont  punis.  — Le  roi  ronlinuc  la  guerre  contre  In 
Éloliem. 

De  Cîrrha  le  roi  mit  à la  voile  avec  sa  garde, 
clalla  prendre  terre  au  port  de  Sicyone.  Les 
magistrats  lui  offrirent  un  logement , mais  il 
préféra  celui  d’Aratus , qu’il  ue  quittait  point, 
et  donna  ordre  à Apelles  de  s’en  aller  à Co- 
rinthe. Ce  fut  à Sicvone  que  Philippe  ayant 
appris  que  Mègaléas  avait  pris  la  fuite , char- 
gea Taurion  du  commandement  des  ronda- 
chers,  que  commandait  Léoulius , et  l'envoya 
en  Triphy  lie , comme  s’il  y eût  eu  là  quelque 
affaire  pressante  ; et  dés  qu’il  fut  parti,  il  fit 
mettre  Léoulius  en  prison  pour  lepaiemcnl  des 
vingt  talcusdoul  il  s’était  fait  garant.  Léon- 
tiusfit  savoircctte  nouvelle  à l’infanterie,  dont 
il  avait  été  le  chef,  qui  aussitôt  envoya  une 
députation  au  roi  pour  le  prier  qu’au  cas  où  l’on 
chargeraitLcontiusdequcIque  nouvelle  accusa- 


tion, qui  eût  mérité  qu’on  le  mit  en  prison,  il 
ne  décidât  rien  qu’elle  ue  fût  présente;  que  s’il 
lui  refusait  cette  grâce , elle  prendrait  ce  refus 
pour  un  mépris  et  une  injure  insigne  ( telle 
était  la  liberté  dont  les  Macédoniens  usaient 
toujours  avec  leur  roi  ) ; mais  que  si  Léoulius 
n’élait  renfermé  que  pour  le  paiement  des 
vingt  lalens,  elle  offrait  de  payeren  commun 
cette  somme.  Ce  témoignage  d’afTectiou  ne 
Gt  qu’irriter  la  colère  du  roi , et  accélérer  la 
mort  de  Léontius. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d’Étolie  les 
ambassadeurs  de  Rhodes  et  de  Chios,  après 
avoir  fait  consentir  les  Étoliensà  une  trèvede 
trente  jours:  ils  assurèrent  au  roiquece  peuple 
était  disposé  à la  paix.  Philippe  accepta  la 
trêve  ,etécrivitaux  alliés  d'envoyer  leurs  plé- 
nipotentiaires à Patraspour  traiter  de  la  paix 
avec  les  Éloliens.  Il  partit  aussi  de  Léchée 
pours’y  trouver . et  y arriva  après  deux  jours 
de  navigation . Il  reçut  alors  des  lettres  en- 
voyées par  Mègaléas,  de  laPbocide  aux  Éto- 
liens,  dans  lesquelles  ce  perfide  exhortait  les 
Etoliens  de  ne  rien  craindre  et  de  continuer 
la  guerre,  que  Philippe  étaitréduil  auxextrérai- 
tésfaulede  munition’sct  vivres,  et  ilajoutaità 
celades  choses  fort  injurieuses  pour  ee  prince. 
Sur  la  lecture  de  ces  lettres,  Philippe  jugeant 
qu’ Apelles  en  était  le  principal  auteur,  le  fil  sai- 
siret  partir  au  plus  tôt  pour  Corinthe,  lui,  sou 
fils  et  un  jeune  homme  qu’il  aimait.  Alexandre 
eut  ordre  d’aller  à Thèbes,  et  de  faire  ajour- 
ner Mègaléas  devant  les  magistrats  pourl'obll- 
ger  à payer  la  somme  dont  il  avait  répondu. 
Cet  ordre  fut  exécuté,  mais  Mègaléas  n’atteo- 
dit  pas  que  les  juges  décidassent,  il  sc  donna 
lui-mème  la  mort.  Apelles,  son  fils  et  le  jeuue 
homme  qu’il  aimait  moururent  aussi  peu  de 
temps  après.  Ainsi  périrent  les  conjurés,  fin 
que  leurs  crimes,  et  principalement  leur  in- 
solence à l’égard  d’Aralus,  leur  avaient  juste- 
ment attirée. 

Cependant  les  Étoliens  souhaitaient  tou- 
jours avec  ardeur  que  la  paix  sc  conclût.  Ils 
étaient  las  d’une  guerre  où  rien  n’avait  ré- 
pondu à leur  attente.  Us  s’étaient  flattés  de 
n’avoir  affaire  qu’à  un  roi  jeune  cl  sans  expé- 
rience , et  croyaient  s’en  jouer  comme  d’un 
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enfant,  et  Philippe  au  contraire  leur  avait 
fait  connaître  qu’en  sagesse  et  en  résolution  il 
était  un  homme  fait,  et  qu’eux  s’étaient  con- 
duits en  enfans  dans  toutes  leurs  entreprises. 
Mais  ayant  appris  le  soulèvement  des  ronda- 
chcrs,  et  la  catastrophe  de  la  conjuration 
d’Apclles  et  de  Léonlius , ils  reculèrent  le  jour 
où  ils  devaient  se  trouver  à Rliios,  dans  l’espé- 
rance qu’il  s'élèverait  à la  cour  quelque  sédi- 
tion dont  le  roi  ne  se  tirerait  qu’avec  peine. 
Philippe  saisit  d’autant  plus  volontiers  cette 
occasion  de  continuer  la  guerre , qu’il  en  espé- 
rait un  heureux  succès , et  qu’il  était  venu 
dans  le  dessein  d’empêcher  la  paix.  Ainsi  loin 
de  porter  les  alliés  qui  étaient  venus  à Rhios  à 
en  traiter , il  les  encouragea  à continuer  la 
guerre,  ensuite  il  mit  h la  voile  et  retourna  en- 
core à Corinthe.  Il  permit  aux  Mac  édoniens  de 
s’en  aller  par  la  Thessalie  prendre  leurs  quar- 
tiers d’hiver  dans  leur  pays , puis  côtoyant 
l’Atlique  sur  i’Euripe , il  alla  de  Cenchrée  à 
Déniétriade,  où  il  trouva  Ptoléméc  , le  seul 
qui  restait  des  conjurés,  et  le  fit  condamner  à 
mort  par  une  assemblée  de  Macédoniens. 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu’Anniba!  cam- 
pait en  Italie  sur  le  Pô,  et  qu’Antiochus, 
après  s’etre  soumis  la  plus  grande  partie  de  la 
Ceclosyric , avait  envoyé  ses  troupes  en  quar- 
tiers d’hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycurgue 
roi  des  Lacédémoniens  s’enfuit  en  Étolie  pour 
se  dérober  à la  colère  des  éphorcs,  qui  trom- 
pés par  un  faux  bruit  que  ce  roi  avait  dessein 
de  faire  quelques  innovations,  s’étaient  assem- 
blés pendant  la  nuit , et  étaient  venus  chez  lui 
pour  se  saisir  de  sa  personne  ; mais  surle  pres- 
sentiment qu’il  eut  de  cette  violence,  il  prit  la 
fuite  avec  sa  famille.  L’hiver  venu , Philippe 
s’en  retourna  en  Macédoine. 

Chez  les  Achéens , Épératc  était  également 
méprisé  des  soldats  de  la  république  et  des 
étrangers,  personne  n’obéissait  à ses  ordres, 
le  pays  était  ouvert  et  sans  défense.  Pyrrhias 
envoyé  par  les  Étolicns  au  secours  desEléens, 
remarqua  ce  désordre.  II  avait  avec  lui  qua- 
torze cens  Ëtoliens,  les  mercenaires  au  service 
des Élécns,  environ  mille  hommes  de  pied  de  sa 
rèpubliqucct  deuxcentschevaux,coqui  faisait 
en  tout  environ  trois  mille  hommes.  Avec  ces 
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forces  il  ravagea  non  sculcmentlc  paysdcsPha- 
réens  et  des  Dymécns , mais  encore  toutes  les 
terres  des  Palréens.  Il  alla  enfin  camper  sur 
une  montagne  qui  commande  Palras,  et  que 
l’on  appelle  Pachanaique,  et  de  là  il  mit  à feu 
et  à sang  tout  le  pays  qui  s’étend  jusqu’à  Rhios 
et  Égée.  Lesvilles  abandonnées  et  ne  recevant 
pas  de  secours  étaient  à l’extrémité,  et  ne  pou- 
vaient payer  leur  contingent  qu’avec  peine. 
Les  troupes  étrangères,  dont  on  reculait  de 
jour  en  jour  le  paiement , servaient  comme  on 
les  payait.  Ce  mécontentement  réciproque  jeta 
les  affaires  dans  un  tel  désordre , que  les  soldats 
mercenaires  désertèrent  : désertion  qui  n’ar- 
riva que  par  la  lâcheté  et  la  faiblesse  du  chef. 
Heureusement  [tour  les  Achéens , le  temps  de 
sa  prèture  expirait,  il  quitta  celte  charge  au 
commencement  de  l’été,  et  Aratus  le  père  fut 
mis  à sa  place.  Telle  était  la  situation  des  af- 
faires dans  l’Europe. 

CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  IhiUorieo  a distingué  Ira  affaires  de  ta  Grèce  de  celle» 
de  l'Aaie.  — Importance  de  bien  commencer  un  ouvrage.— 
Vanité  rabaisse  des  auteurs  qui  promettent  beaucoup.  — 
Conduite  déplorable  de  PtolHnée  Phjlopalor.  — Piège  que  lui 
tend  Cléoraène,  roi  de  Lacédémone. 

Passons  maintenant  en  Asie,  puisque  le 
temps  et  la  suite  des  affaires  semble  nous  y 
conduire,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé  dans 
cette  même  olympiade.  Nous  parlerons  d’a- 
bord , selon  notre  premier  projet,  delà  guerre 
que  se  firent  Anlioehus  et  Plolértée  au  sujet 
de  la  Cœlosyric.  Il  est  vrai  que  cette  guerre  se 
faisait  en  même  temps  que  celle  des  Grecs  ; 
mais  il  était  à propos  de  point  interrompre 
les  affaires  de  la  Grèce , et  d’en  séparer  les 
autres.  Il  n’est  point  à craindre  pour  cela  que 
mes  lecteurs  aient  peine  à prendre  une  exacte 
connaissance  du  temps  où  chaque  chose  s’est 
passée.  Il  suffit,  pour  qu’ils  la  prennent,  que  je 
leur  fasse  remarquer  en  quel  lems  de  l’olym- 
piade dont  il  s’agit,  les  affaires  ont  commencé 
cl  se  sont  terminées.  Mais  afin  que  la  narration 
fût  suivie  et  distincte,  il  était  d’une  extrême 
importance  de  ne  pas  entasser  pêle-mêle  dans 
cette  olympiade,  les  faits  arrivés  dansla  Grèce 
et  dans  l’Asie.  Quand  nous  en  serons  aux  olym- 
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piades  suivantes,  alors  nous  rapporterons  à 
chaque  année  ce  qui  s’y  est  fait. 

En  effet  comme  nous  ne  nous  sommes  pas 
bornés  à quelque  histoire  particulière,  mais 
que  notre  projet , le  plus  grand , si  je  l'ose 
dire,  qu’on  ait  jamais  formé,  embrasse  l’his- 
toire de  tous  les  peuples,  nous  avons  dù  pren- 
dre garde,  en  l’exécutant,  que  l’ordre  de  tout 
l’ouvrage  en  général  et  celui  des  parties,  fût  si 
clair  que  personne  ne  s'y  trompât.  C’est  dans 
celte  vue  que  nous  allons  reprendre  d’un  peu 
haut  le  règne  d’Anliochus  et  de  Ptolèmée,  et 
que  nous  en  commencerons  l’histoire  par  des 
choses  connues,  et  dont  tout  le  monde  con- 
vient. On  ne  peut  trop  exactement  suivre  celte 
méthode  ; car  ce  que  les  anciens  ont  dit , que 
c’est  avoir  fait  la  moitié  d’un  ouvrage  que  de 
l’avoir  commencé,  ils  ne  l’ont  dit  que  pour 
nous  faire  entendre  qu’en  toutes  choses  notre 
principal  soin  doit  être  de  bien  commencer. 
Cette  maxime  des  anciens  (tarait  un  paradoxe, 
mais  elle  est  encore  à mon  avis  au  dessous  de 
la  vérité.  On  peut  assurer  hardiment  que  le 
commencement  n’est  pas  seulement  la  moitié 
d’une  entreprise,  mais  qu’il  a encore  un  rap- 
port essentiel  avec  la  tin.  Comment  bien  com- 
mencer un  ouvrage , sans  l’avoir  conduit  d’es- 
prit jusqu’à  la  fin , et  sans  avoir  connu  d’où  on 
le  commencera . jusqu’où  on  le  poussera , et 
quel  en  sera  le  but?  Comment  récapitulera-t- 
on  bien  à la  Su  tout  ce  que  l'on  a dit , sans 
avoir  su  dés  le  commencement  d’où,  comment 
et  pourquoi  l’on  est  venu  jusqu'à  un  certain 
point  ? Puis , comme  les  commencemens  ne 
soot  pas  seulement  liés  avec  le  milieu , mais 
encore  avec  la  tin , on  doit  y faire  une  très- 
grande  attention , soit  qu’on  écrive  ou  qu’on 
lise  une  histoire  générale,  et  c’est  ce  que  nous 
tâcherons  d'observer. 

Au  reste  je  sais  bien  que  d’autres  historiens 
promettent  comme  moi  une  histoire  générale, 
et  se  vantent  d’avoir  conçu  le  plus  grand  pro- 
jet qu’on  se  soit  jamais  proposé.  Éphorc  est  de 
ce  nombre , il  est  le  premier  et  le  seul  qui  l’ail 
entrepris.  (33)  Pour  les  autres,  on  me  dispen- 
sera d’en  rien  dire,  et  de  les  nommer.  Je  dirai 
seulement  que  quelques  historiens  de  notre 
temjœ  se  croient  bien  fondés  à croire  leur  his- 


toire générale,  pour  nous  avoir  donné  en  trois 
ou  quatre  pages  I a guerre  des  Romains  contre  les 
Carthaginois.  Mais  il  faudrait  être  bien  igno- 
rant pour  ne  savoir  pas  qu’en  Espagne  et  en 
Afrique,  en  Sicile  et  en  Italie,  ils’cst  fait  dans 
le  même  temps  un  grand  nombre  d’exploits  Irés- 
éclatans;  et  qu’aprés  la  première  guerre  puni- 
que, la  plus  célèbre  et  la  plus  longue  qui  se 
soit  faite,  est  celle  qu’Anuibal  soutint  contre 
les  Romains  ; guerre  si  considérable , qu’elle 
attira  l’attention  de  tous  les  états , et  qu’elle  lit 
trembler  dans  l’attente  du  résultat  qu’elle  au- 
rait. Cependant  l’on  voit  des  historiens  qui  ex- 
pliquant moins  les  faits  que  ces  peintres,  qui 
dans  quelques  républiques  les  tracent  sur  les 
murailles  à mesure  qu’ils  arrivent,  se.  vantent 
d’embrasser  tout  ce  qui  s’est  passé  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Barbares.  D’où  vient  que 
l’effet  répond  si  mal  aux  promesses?  C’est 
qu’il  n’est  rien  de  plus  aisé  que  de  promettre 
les  plus  grandes  choses,  que  tout  le  monde  est 
en  état  de  le  faire,  et  qu’il  ne  faut  pour  cela 
qu’un  peu  de  hardiesse , mais  qu’il  est  difficile 
d’exécuter  en  effet  quelque  chose  de  grand , 
qu’il  se  rencontre  rarement  des  gens  qui  en 
soient  capables,  et  qu’à  peine  s’en  trouve- t-il 
qui  en  sortant  de  la  vie  aient  mérité  cet  éloge. 
Ceci  ne  plaira  pas  à ces  auteurs  qui  admirent 
leurs  productions  avec  tant  de  complaisance  -, 
mais  il  était  à propos  de  leshumilier.  Je  reviens 
à mon  sujet. 

Ptolèmée  surnommé  Philopator  ayant  après 
la  mort  de  son  père  fait  mourirMagasson  frère 
et  ses  partisans,  s’assit  sur  le  trône  de  l’Égypte. 
Par  la  mort  de  Magas  il  croyait  s’être  mis  par 
lui-même  à couvert  de  tous  périls  domesti- 
ques, il  croyait  que  la  fortune  l’avait  défendu 
contre  toute  crainte  du  dehors , dcpuisqu’elle 
avait  enlevé  de  celte  vie  Antigonus  et  Seleucus, 
et  ne  leur  avait  laissé  qu’Antiochus  et  Philippe, 
encore  enfans , pour  successeurs.  Dans  celle 
sécurité  il  se  livra  tout  entier  aux  plaisirs.  Nul 
soin,  nulle  étude  n'en  interrompait  le  cours. 
Ni  ses  courtisans,  ni  ceux  qui  avaient  des 
charges  dans  l’Égypte  n’osaient  l’approcher. 
A peine  daignait-il  faire  la  moindre  attention 
à ce  qui  se  passait  dans  les  étals  voisins  do 
son  royaume.  C’était  cependant  sur  quoi  ses 
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prédécesseurs  veillaient  bien  plus  que  sur 
les  affaires  mêmes  de  l’intérieur  de  l’Égypte. 
Maltrcsdc  la  Cœlosy  rie  et  de  Cypre,  ils  tenaient 
les  rois  de  Syrie  en  respect  par  mer  et  par 
terre,  ainsi  que  les  villes  les  plus  considérables, 
les  postes  cl  les  ports  qui  sont  le  long  de  la 
côte  depuis  la  Pamphilic  jusqu’il  l’Hellespont, 
et  les  lieux  voisins  de  Lysimachie  leur  étaient 
soumis;  de  là  ils  observaient  les  puissances  de 
l’Asie  et  les  îles  mêmes.  Dans  la  Tbracc  et  la 
Macédoine,  comment  aurait-on  osé  remuer 
pendant  qu’il  commandait  dans  Éne,  dans 
Maronée  et  dans  des  villes  encore  plus  éloi- 
gnées ? Avec  une  domination  si  étendue , ayant 
encore  pour  barrière  devant  eux  les  princes 
qui  régnaient  au  loin  hors  de  l’Égy  pte , leur 
propre  royaume  était  en  sûreté.  C’était  donc 
avec  grande  raison  qu’ils  tenaient  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passait  au  dehors  ; 
Plolémée  au  contraire  dédaignait  de  se  don- 
ner cette  peine,  l’amour  et  le  vin  faisaient 
toutes  ses  délices , comme  toutes  scs  occupa- 
tions. Après  cela  l’on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu’en  très-peu  de  temps  on  ait  attenté  en  plu- 
sieurs occasions  et  à sa  couronno  et  à sa  vie. 

Le  premier  qui  l’ait  fait  est  Cléomène  de 
Sparte.  Tant  que  Ploléméc-Évergètc  vécut, 
comme  il  avait  fait  alliance  avec  ce  prince  , 
et  que  d’ailleurs  il  comptait  en  être  secouru 
pour  recouvrer  le  royaume  de  scs  pères , il 
se  tint  en  repos.  Mais  quelque  temps  après  sa 
mort , quand  dans  la  Grèce  les  affaires  tournè- 
rent de  manière  que  tout  semblait  l’y  appeler 
comme  par  son  nom , qu’Antigonus  fut  mort , 
que  les  Achccns  eurent  pris  les  armes,  que 
les  Lacédémoniens  se  furent  unis  avec  les  Éto- 
liens  contre  les  peuples  d’Achaïe  cl  de  Macé- 
doine. alors  il  demanda  avec  empressement 
de  sortir  d’ Alexandrie.  Il  supplia  le  roi  de  lui 
donner  des  troupes  et  des  munitions  suffisan- 
tes pour  s’en  retourner.  Ne  pouvant  obtenir 
celte  grâce,  il  pria  qu’on  le  laissât  du  moins 
partir  avec  sa  famille,  et  qu’on  lui  permit  de 
profiter  de  l’occasion  favorable  qui  se  présen- 
tait de  rentrer  dans  son  royaume.  Ptolémèe 
était  trop  occupé  de  ses  plaisirs  pour  daigner 
prêter  l’oreille  à celte  prière  de  Cléomène. 
Sans  prévoyance  pour  l’avenir,  nulle  raison. 


nulle  prière  ne  put  le  tirer  de  sa  sotte  et  ridi- 
cule indolence. 

Sosibe,  qui  alors  avait  dans  le  royaume 
une  très-grande  autorité,  assembla  ses  amis  , 
et  dans  ce  conseil  on  résolut  de  ne  donner  à 
Cléomène  ni  flotte  ni  provisions;  ils  croyaient 
cette  dépense  inutile , parce  que  depuis  la 
mort  d’Antigonus  les  affaires  du  dehors  du 
royaume  ne  leur  paraissaient  d’aucune 
importance.  D’ailleurs  ce  conseil  craignait 
qu'Anligonus  n’étant  plus , et  n’y  ayant 
plus  personne  pour  résister  à Cléomène,  ce 
prince  après  s’être  soumis  en  peu  de  temps 
la  Grèce,  ne  devint  pour  l’Égypte  un  ennemi 
fâcheux  et  redoutable , d’autant  plus  qu’il 
avait  étudié  à fond  l’état  du  royaume , qu’il 
avait  unsouverain  mépris  pour  le  roi , et  qu’il 
voyait  quantité  de  parties  du  royaume  sépa- 
rées et  fort  éloignées,  sur  lesquelles  on  pou- 
vait trouver  mille  occasions  de  tomber,  car 
il  y avait  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux 
à Saraos , et  à Éphèse  bon  nombre  de  soldats. 
Ce  furent  là  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne  ju- 
gea pas  à propos  d’accorder  à Cléomène  ce 
qu’il  demandait.  D’un  autre  côté  laisser  par- 
tir après  un  refus  méprisant  un  prince  de 
cette  considération,  c’était  s’en  faire  un  en- 
nemi qui  se  souviendrait  de  cette  insulte.  Il 
ne  restait  donc  plus  qu’à  le  retenir  malgré 
lui  ; mais  cette  pensée  fut  universellement  re- 
jetée. Il  ne  fallut  pas  délibérer  pour  cela,  on 
vit  d’abord  qu’il  n’y  avait  pas  de  sûreté  à lo- 
ger dans  le  même  parc  le  loup  et  les  brebis. 
Sosibe  surtout  craignait  qu’on  ne  prit  ce  parti, 
et  en  voici  la  raison. 

CHAPITRE  IX. 

Conjuration  contre  Bérénice.  — Archidamaa,  roi  de  Sparte  rat 
tué  par  Cléomène.  — Ce  prince  est  saisi  lui -même  et  mis  en 
prison.  — Il  en  sort  et  *e  tue-  — Théodore , gouverneur  de  la 
Cœloayrie , livre  sa  province  à Aniiochus. 

Dans  le  temps  que  l’on  cherchait  les 
moyens  de  mettre  à mort  Magas  et  Béréuice, 
les  auteurs  de  ce  projet  craignant  surtout  que 
l’audace  de  cette  princesse  ne  fil  échouer  leur 
dessein,  tâchaient  de  se  gagner  les  courtisans, 
et  leur  faisaient  de  grandes  promesses  en  cas 
que  leur  projet  réussit.  Sosibe  en  fit  particu- 
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fièrement  à Cléomènc,  qu'il  savait  avoir  besoin 
du  secours  du  roi,  et  qu’il  connaissait  homme 
d’espriletcapablcdeeonduircprudcmmentune 
affaire  importante.  II  lui  fit  aussi  part  de  son 
dessein. Cléomène  voyantson  embarras,  et  qu’il 
appréhendait  surtout  les  troupes  étrangères  et 
mercenaires,  l’oxhorta  à ne  rien  craindre,  et 
lui  promit  que  les  mercénaires  loin  delui  nuire, 
lui  seraient  au  contraire  d’un  grand  secours. 
Comme  Sosibeétait  surpris  de  cette  promesse, 
ne  voyez- vous  pas,  lui  dit  Cléomènc,  qu’il  y a 
ici  trois  mille  mercenaires  à la  solde  du  Pélo- 
ponéso  et  environ  mille  Crétois,  à qui  au  moin- 
dre signe  je  ferai  prendre  les  armes  pour  vous? 
Etaveccecorpsde  troupesqu’a  vez-vous  à cra  i n- 
dre  ? Les  soldats  de  la  Syrie  et  de  la  Carie  vous 
épouvanteraient-ils?  Ce  discours  fit  plaisir  à 
Sosibe,  et  l’affermit  dans  le  dessein  qu’il  avait 
contre  Bérénice.  Mais  se  rappelant  ensuite  la 
mollesse  de  Ptolémée , les  paroles  de  Cléo- 
mène,  sa  hardiesse  à entreprendre  et  son  pou- 
voir sur  les  soldats  étrangers,  il  aima  mieux 
porter  le  roi  et  ses  amis  à se  saisir  de  Cléo- 
mènc et  à le  renfermer.  Une  occasion  s’offrit 
de  mettre  ce  projet  à exécution . 

Un  certain  Nieagoras  de  Mcssène  avait  par 
son  péredroit  d’hospitalité  chez  Archidamas  roi 
de  Sparte.  Avant  l’affaire  dont  nous  parlons, 
ils  se  voyaient  rarement.  Mais  quand  Archida- 
masse  fut  enfui  de  Sparte,  de  peur  d’y  être  pris 
par  Cléomènc,  et  qu’il  fut  venu  à Mcssène,  non 
seulement  Nieagoras  lui  donna  un  logement  et 
lesautres  choses  nécessaires  à la  vie;  mais  il  n’y 
avait  point  de  momensdans  le  jour  où  ils  ne  se 
trouvassent  ensemble,  leur  union  devint  la  plus 
intime.  Cléomènc  dans  la  suite  ayant  donné  à 
Archidamas  quelque  espérance  qu’il  le  laisse- 
rait retourner  à Sparte,  et  qu’il  vivrait  bien 
avec  lui,  ce  fut  Nieagoras  qui  négocia  celte 
paix , cl  qui  en  dressa  les  conditions.  Lors- 
qu’elles eurent  été  acceptées  de  part  et  d’au- 
tre, Archidamas  comptant  sur  les  conditions 
ménagées  par  Nieagoras,  revient  à Sparte  ; 
mais  il  rencontre  en  chemin  Cléomènc,  qui  se 
jette  sur  lui  et  le  tue,  sans  toucher  néanmoins 
à Nieagoras,  ni  aux  autres  qui  accompagnaient 
Archidamas.  Au  dehors  Nieagoras  témoignait 
être  reconnaissant  A Cléomène  de  l’avoir  épar- 


gné •,  mais  il  était  très-piqué  de  cette  perfidie 
dout  l’on  pourrait  soupçonner  qu’il  étaitauteur. 

Quelque  temps  après  il  débarqua  à Alexan- 
drie avec  des  chevaux  qu’il  y venait  vendre. 
En  descendant  du  vaisseau,  il  rencontra  sur 
le  port  Cléomène,  Pantèc  et  llippilas  qui  s’y 
promenaient.  Cléomènc  vint  le  juindre,  l’em- 
brassa tendrement  et  lui  demanda  pour  quelle 
affaire  il  étaitvenu.  « J’amène  des  chevaux,  u 
répondit  Nieagoras.  « C’était  plutôt  de  beaux 
garçons  et  des  danseuses  qu’il  fallait  amener, 
reprit  Cléomène,  voilà  ce  qu’aime  le  roi  d’au- 
jourd’hui. » Nieagoras  sourit  sansdiremot.  A 
quelques  jours  de  là,  ayant  fait  connaissance 
avec  Sosibe  à l’occasion  des  chevaux,  pour  le 
prévenir  contre  Cléomènc  il  lui  fit  part  de  la 
plaisanterie  de  ce  prince  contre  Ptolémée. 
Voyant  ensuite  que  Sosibcl’écoutaitavec  plai- 
sir, il  lui  découvrit  encore  la  haine  qu’il  avait 
pour  Cléomènc.  Sosibe  charmé  de  le  voir 
dans  ces  dispositions,  lui  fit  des  largesses,  lui 
en  promit  d’autres  pour  la  suite,  et  obtint  qu’il 
éc  rirait  une  lettre  contre  Cléomène,  qu’il  la 
laisserail  cachetée,  et  que  quelques  joursaprés 
son  départ  un  esclave  comme  envoyédesa  part 
lui  apporterait  celte  lettre.  Nieagoras  consent 
à tout.  Il  part,  un  esclave  apporte  la  lettre,  et 
sur  lechampSosibcs’cn  faitsuivreet  va  trouver 
Ptolémée.  L’esclave  dit  que  Nieagoras  lui  avait 
laissé  cette  lettre  avec  ordre  de  la  rendre  à So- 
sibe. On  ouvre  la  lettre,  et  on  y lit  que  Cléo- 
mènc étaitdans  le  dessein,  si  on  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  retirer,  et  si  on  ne  lui  don- 
nait pour  cela  des  troupes  et  les  provisions 
nécessaires,  d’exciter  quelque  soulèvement 
dans  le  royaume.  Aussitôt  Sosiltc  presse  le 
roi  et  ses  amis  de  prévenir  le  traître,  de  pren- 
dre de  justes  mesures  contre  lui,  et  de  l'en- 
fermer. Cela  fut  exécuté.  On  donna  à Cléo- 
mènc une  grande  maison,  où  il  était  gardé, 
ayant  ce  seul  avantage  au  dessus  des  autres 
prisonniers,  qu’il  vivait  dans  une  plus  vaste 
prison.  Dans  cette  situation,  où  il  ne  voyait 
rien  à espérer  pour  l’avenir,  il  résolut  de 
tout  tenter  pour  se  mettre  en  liberté  ; non 
qu’il  se  flattât  de  réussir,  dénué  comme  il  l’é- 
tait de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  une 
si  difficile  entreprise  , mais  parce  qu’il  voulait 
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mourir  glorieusement , et  ne  rien  souffrir 
d’indigne  de  scs  premiers  exploits.  Peut-être 
aussi  fut-il  alors  animé  de  ce  sentiment  si  or- 
dinaire aux  grands  hommes,  qu’il  ne  faut  pas 
mourir  d’une  mort  commune  et  sans  gloire, 
mais  après  quelque  action  éclatante  qui  fasse 
parler  de  nous  dans  la  postérité. 

Il  observa  donc  le  temps  que  le  roi  devait 
aller  à Canopc,  et  fit  alors  courir  parmi  scs 
gardes  que  le  roi  devait  bientôt  le  mettre  en 
liberté.  Sous  ce  prétexte  il  foit  faire  des  festins 
aux  siens  et  fait  distribuer  à ses  gardes  de  la 
viande,  des  courouncs  et  du  vin.  Ceux-ci 
mangent  et  boivent  comme  si  on  ne  leur  eftt 
rien  dit  que  de  vrai.  Quand  le  vin  les  eut  mis 
hors  d’état  d’agir,  Cléomène  vers  le  milieu  du 
jour  prend  ses  amis  et  scs  domestiques,  et  ils 
passent  tous  le  poignard  à la  main  au  travers 
des  gardes  sans  en  être  aperçus.  Sur  la  place  ils 
rencontrent  Ploléméc,  gouverneur  de  la  ville. 
Ils  jettent  la  terreur  parmi  ceux  qui  l’accom- 
pagnent , l’arrachent  do  dessus  son  char,  l’en- 
ferment,et  crientau  peuple  de  secouer  le  joug 
et  de  se  remettre  en  liberté.  Chacun  fut  si 
effrayé  d’une  action  si  hardie,  qu’on  n’osa  pas 
se  joindre  aux  conjures.  Ceux-ci  tournèrent 
aussitôt  vers  la  citadelle  pour  en  forcer  les 
portes.  Us  se  flattaient  que  les  prisonniers  leur 
prêteraient  la  main  ; mais  ils  se  flattaient  en 
vain.  Les  officiers  avaient  prévu  cet  accident, 
et  avaient  barricadé  les  portes.  Alors  les  con- 
jurés se  portèrent  à un  désespoir  vraiment  di- 
gne des  Lacédémoniens,  ils  se  percèrent  eux- 
mêmes  de  leurs  poignards.  Ainsi  mourut  Cléo- 
mène, prince  d’un  commerce  agréable,  d’une 
intelligence  cl  d’une  habileté  singulières  pour 
les  affaires,  grand  capitaine  et  grand  roi. 

Peu  de  temps  après  cet  événement , Théo- 
dore gouverneur  de  la  Cœlosy rie , Étolien  de 
nation , prit  le  dessein  d’aller  trouver  Antio- 
chus,  et  de  lui  livrer  les  villes  de  son  gou- 
vernement. Deux  choses  le  poussèrent  à cette 
trahison,  son  mépris  pour  la  vie  molle  et 
efféminée  du  roi,  et  l’ingratitude  de  la  cour, 
qui  bien  qu’il  eût  rendu  de  grands  services  à 
son  prince,  et  surtout  dans  la  guerre  contre 
Antiochus  au  sujet  de  la  Ccelosyrie , non 
seulement  ne  lui  avait  donné  aucune  récom- 


pense, mais  l’avait  rappelé  à Alexandrie,  où 
il  avait  couru  risque  de  perdre  la  vie.  Sa  pro- 
position fut  bien  reçue,  comme  l’on  peut 
croire , et  la  chose  fut  bientôt  réglée.  Mais  il 
est  bon  de  faire  pour  la  maison  royale  d’Antio- 
chus  ce  que  nous  avons  fait  pour  celle  de 
Ptolèméc,  et  de  remonter  jusqu’au  temps  où 
ce  prince  commença  de  régner,  pour  venir 
ensuite  à ce  qui  donna  lieu  à la  guerre  dont 
nous  devons  parler. 

CHAPITRE  X. 

Antiochus  succède  à Seleueus  son  père.  — Caractère  d'Hermias, 
ministre  de  ee  roi.  — Sa  jalousie  contre  Épiféne.  — Antiochus 
épouse  Laodice  fille  de  Mithridale.  — Révolte  de  Molon. 

Antiochus , le  plus  jeune  fils  de  Seleueus , 
surnommé  Caltinique , après  que  son  père  fut 
mort , et  que  Seleueus  son  frère  atné  lui  eut 
succédé , se  retira  d’abord  dans  la  haute  Asie , 
jusqu’à  ce  que  son  frère  ayant  clé  tué  par  tra- 
hison au-delà  du  mont  Taurus,  où  nous  avons 
déjà  dit  qu’il  avait  passé  avec  une  armée,  il 
revint  prendre  possession  du  royaume.  Il  fit 
Achéus  gouverneur  du  pays  d’en  deçà  du 
mont  Taurus,  et  donna  le  gouvernement  des 
hautes  provinces  du  royaume  à Molon  et  à 
Alexandre  son  frère.  Le  premier  fut  gouver- 
neur de  la  Médie,  et  l’autre  de  la  Perse. 
Ces  deux  gouverneurs  méprisaient  fort  la 
jeunesse  du  roi , cl  comme  d’une  part  ils  espé- 
raient qu’Achée  entrerait  volontiers  dans 
leurs  vues,  et  que  de  l’autre  ils  craignaient 
la  cruauté  et  les  artifices  d’Hermias,  qui  était 
alors  à la  télé  des  affaires , ils  se  mirent  en 
tête  d’abandonner  Antiochus,  et  de  soustraire 
à sa  domination  les  hautes  provinces.  Cet 
Hormias  était  de  Carie,  et  Seleueus  frère 
d’ Antiochus  lui  avait  confié  le  soin  des  affai- 
res de  l’état,  lorsqu’il  partit  pour  le  mont 
Taurus.  Élevé  à ce  haut  degré  de  puissance  , 
il  ne  pouvait  souffrir  que  d’autres  que  lui 
fussent  en  faveur  à la  cour.  Naturellement 
cruel,  des  plus  petites  fautes  il  en  faisait 
des  crimes , et  les  punissait  rigoureusement. 
Quelquefois  c’était  des  accusations  calomnieu- 
ses qu’il  intentait  lui-même  et  sur  lesquelles  il 
décidait  en  juge  inexorable.  Mais  il  n’en 
voulait  à personne  plus  qu’à  Épigène  qui  avait 
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ramoné  los  troupes  qui  avaient  une  confiance 
entière  eu  lui.  Un  ministre  jaloux  ne  pouvait 
voir  ces  grandes  qualités  et  ne  les  pas  haïr. 
Il  l’observait  et  n’épiait  que  l’occasion  de  le 
desserv  ir  auprès  du  prince.  Le  conseil  qui  se 
tintsur  la  révolte  de  Molon  lui  parut  favorable 
à son  dessein . Antiochus  y avant  ordonné  à 
chacun  de  dire  commcntil  croyait  qu’on  devait 
se  conduire  dans  cette  affaire,  Épigène  parla 
le  premier  et  dit  qu’il  n’y  avait  pas  un  mo- 
ment à différer,  que  le  roi  devait  sur  le-champ 
se  transporter  en  personne  sur  les  lieux, 
qu’il  prendrait  là  le  temps  convenable  pour 
agir  contre  les  révoltés  ; quequand  il  y serait, 
ou  Molon  n’aurait  pas  la  hardiesse  de  remuer 
sous  les  yeux  du  prince  et  d’une  armée,  ou  , 
s’il  persistait  dans  son  dessein,  les  peuples  ne 
manqueraient  pas  de  le  livrer  bientôt  au  roi. 

11  parlait  encore, lorsque  Hcrmias  trans- 
porté de  colère  dit  qu’il  y avait  long-temps 
qu’ Épigène  trahissait  en  secret  le  royaume  , 
mais  qu’henreusement  il  s’était  découvert  par 
l’avis  qu’il  venait  de  donner , qui  ne  tendait 
qu’à  faire  partir  le  roi  avec  peu  de  troupes, 
et  à mettre  sa  personne  entre  les  mains  des 
révoltés.  Il  s’arrêta  là , content  d’avoir  jeté 
comme  cette  première  semence  de  calomnie  -, 
mais  c’était  là  plutôt  un  mouvement  d’aigreur 
qui  lui  échappait,  qu’un  effet  de  la  haine  im- 
placable dont  il  était  dévoré.  Son  avis  fut  donc 
qu’il  ne  fallait  pas  marcher  contre  Molon. 
Ignorant  et  sans  expérience  des  choses  de 
la  guerre , il  craignit  de  courir  les  risques  de 
cette  expédition,  Ptolémécélait  pour  lui  beau- 
coup moins  redoutable.  On  pouvait  sans  rien 
craindre  attaquer  un  prince  qui  ne  s’occupait 
que  de  ses  plaisirs.  Le  conseil  ainsi  épouvanté, 
il  fit  donner  b conduite  de  la  guerre  coutre 
Molon  à Xénon  et  à Thèodote  Hémiolien  , et 
pressa  Antiochus  de  penser  à reconquérir  la 
Cœlosyrie;  par  là  il  venait  à son  but  , qui  était 
que  lu  jeune  prince  enveloppé  pour  ainsi  dire 
de  tous  les  côtés  de  guerres,  de  combats  et  de 
périls,  clayantbesoin  de  ses  services,  n’eùtpas 
le  temps  de  penser  ni  à le  punir  de  ses  fautes 
passées , ni  à le  dépouiller  de  ses  dignités. 

Il  forgea  ensuite  une  lettre  qu’il  feignit  lui 
avoir  été  envoyée  pr  Athée  et  la  remit  au 


roi.  Cette  lettre  portait  que  Ploléméc  pres- 
sait Achéus  de  s’emparer  du  royaume;  qu’il  le 
fournirait  de  vaisseaux  et  d'argent  s’il  prenait 
le  diadème  et  prétendait  ouvertement  à la 
souveraineté  qu'il  avait  déjà  en  effet,  mais 
dont  il  s’enviait  à lui-méme  le  titre  en  reje- 
tant la  couronne  que  la  fortune  lui  présentait. 
Sur  cette  lettre  le  roi  résolut  de  marcher  à la 
conquête  de  la  Cœlosyrie.  Quand  il  fut  à 
Séleucie  près  de  Zcugma , Diognéte  amiral  y 
arriva  de  Cappadoce , amenant  avec  lui  Lao- 
dice  fille  de  Mithridate,  pour  la  remettre  entre 
les  mains  d’Antiochusà  qui  elle  était  destinée 
pour  femme.  Ce  Mithridate  se  vantait  de  des- 
cendre d’un  des  sept  Perses  qui  avaient  tué 
Magus,  et  d’avoir  conservé  la  domination  que 
ses  pères  avaient  reçue  de  Darius . cl  qui  s’éten- 
dait jusqu’au  Pont-Euxin.  Antiochus  suivi 
d’un  nombreux  cortège  alla  an  devant  de  la 
princesse , et  les  noces  se  firent  arec  la  magni- 
ficence qu’on  devait  attendre  d’un  grand  roi. 
Ensuite  il  vint  à Antioche  pour  y proclamer 
reine  Laodice,  cl  s’y  disposer  à la  guerre. 

Pour  reprendre  l’histoirede  Molon  , il  attira 
dans  son  parti  les  peuples  de  son  gouverne- 
ment, partie  en  leur  faisant  espérer  un  grand 
butin , partie  en  intimidant  les  chefs  par  des 
lettres  menaçantes  qu’il  feignait  avoir  reçues 
du  roi.  Il  avait  encore  disposé  son  frère  à agir 
de  concert  avec  lui,  et  s’était  mis  en  sôreté 
contre  les  satrapes  voisins , dont  il  avaità  force 
de  largesses  acheté  l’amitié  : ces  précautions 
prises,  il  se  met  en  marcheàbtéled’uncgrande 
armée  et  va  au  devant  des  troupes  du  roi. 
Xénon  et  Thèodote  craignant  qu’il  ne  fondit 
sur  eux  se  retirèrent  dans  les  villes.  Molon 
se  rendit  maître  du  pays  des  Apolloniatcs  et  y 
trouva  des  viv  res  en  abondance.  Dés  aupara- 
vant il  était  formidable  par  l’étendue  de  son 
gouvernement.  Car  c’est  chez  les  Médes  que 
sont  tous  les  haras  de  chevaux  du  roi.  Il  y a 
du  blé  cl  des  bestiaux  sans  nombre  ; la  force 
et  la  grandeur  du  pays  est  inexplicable. 

En  effet  la  Médie  occupe  le  milieu  de  l’Asie , 
mais  comparée  avec  les  autres  parties,  il  n’y 
eu  a point  qu’elle  ne  surpasse  et  en  étendue 
et  par  la  hauteur  des  montagnes  dont  elle  est 
couverte.  Outre  cela  elle  commande  à des 
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nalionstrés-fortes  et  très-nombreuses.  Du  côté 
d’orient  sont  les  plaines  de  ce  désert  qui  est 
entre  la  Perse  et  la  Parrhasic  , les  portes  Cas- 
pienncs  et  les  montagnes  des  Tapyricns,  dont 
la  mer  d’Hirranic  n’est  pas  fort  éloignée  ; au 
midi  elle  est  limitrophe  à la  Mèsopolamieetaux 
A polio  niâtes.  Elle  touche  aussi  à la  Perse  et  elle 
est  défendue  de  ce  côtè-là  p rlcZagre,  monta- 
gne haute  de  cent  stades,  et  partagée  en  dif- 
férons sommets  qui  forment  ici  des  gouffres, 
cl  là  des  vallées  qu’habiteul  les  Cosséens,  les 
Corbréens,  les  Carhiens  et  plusieurs  autres 
sortes  de  barbares  qui  sont  en  réputation  pour 
la  guerre.  Elle  joint  du  côté  de  l’occident  les 
Ataopatiens,  peuple  peu  éloigne  des  nations 
qui  s’étendent  jusqu’au  i’ont-Euxin.  Enfin  au 
septentrion  elle  est  bornée  par  les  Ëliméens , 
les  Ariaraces,  les  Caddusiens  et  les  Matiancs, 
et  domine  sur  celte  partie  du  Pont  qui  touche 
aux  Palus-Méotides.  De  l’orient  à l’occident 
régne  une  chaîne  de  montagnes  entre  lesquel- 
les sontereuséos descampagnes  toutes  remplies 
de  villes  et  de  bourgs. 

Molon , maître  d’un  pays  si  vaste  et  si  ap- 
prochant d’un  grand  royaume,  ne  pouvait 
pas  manquer  d’ètre  redoutable.  Mais  quand  les 
généraux  de  Ploléméc  lui  eurent  abandonné 
le  plat  pays , et  que  les  premiers  succès  eurent 
enflé  le  courage  de  ses  troupes  , ce  fut  alors 
que  la  terreur  de  son  nom  se  répandit  partout, 
et  que  les  peuples  d’Asie  désespérèrent  de 
pouvoir  lui  résister.  D'abord  il  eut  dessein  de 
passer  le  Tigre  pour  assiéger  Séleucic  ; mais 
comme  Zcuxis  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux qui  étaient  sur  ce  fleuve , il  se  retira  au 
camp  appelé  de  Clésiphon , et  amassa  des 
provisions  pour  y passer  l’hiver. 

CHAPITRE  XI. 

Crogrfedt  11  révolte  de  Melon.  — Xénète  général  dAMiocInn 

pane  le  Tigre  pour  attaquer  lercfcel^et  H lot  vaincu. 

Le  roi  ayant  eu  avis  des  progrès  de  Molon 
et  de  la  retraite  de  scs  généraux,  voulait  re- 
tourner contre  ce  rebelle  et  cesser  la  guerre 
contre  Ptolémcc.  Mais  Hermias  s’en  tint  à 
son  premier  projet , et  envoya  contre  Molon 
Xenète , Achéen, qu’il  fit  nommer  généralis- 
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sime.  u 11  faut,  disait-il,  faire  la  guerre  à des  ré- 
voltés par  des  généraux  ; mais  c’est  au  roi  de 
marcher  contre  des  rois  et  de  combattre  pour 
l’empire,  n Ayant  le  jeune  prince  comme  à ses 
ordres,  il  continua  de  marcher  , et  assembla 
les  troupes  à Apaméc,  de  là  il  fut  à 1-aodicée. 
Le  roi  partit  de  cette  ville  avec  toute  l’armée, 
et  traversant  le  désert  il  entra  dans  une  vallée 
fort  étroite  entre  le  Liban  et  l’Antiliban , et 
qu’on  appelle  la  vallée  de  Marsyas.  Dansl’cn- 
droi t le  plus  resserré  sont  des  marais  et  des  lars 
sur  lesquels  on  cueille  des  roseaux  odorifé- 
rans.  Le  détroit  est  commandé  de  deux  côtés 
pardcuxchàleaux,dontl'un  s’appelle  Broque 
et  l’autre  Gerrhc,  et  qui  Délaissent  entre  eux 
qu’un  passage  assez  étroit.  Leroi  marcha  plu- 
sieurs jours  dans  cetlcvallée,  s’empara  des  villes 
voisines,  et  arriva  enfin  à Gerrhe.  MaisThéo- 
dotc,Étol  icn  logé  dans  les  deux  châ  teaux  .avait 
fortifié  de  fossés  et  de  palissades  le  défilé  qui 
conduit  au  lac,  et  avait  mis  bonne  garde  par- 
tout. Le  roi  voulut  d’abord  entrer  par  force 
danslcs  châteaux  jmais comme  il  souffrillà  plus 
dcmalqu’il  n’en  faisait,  parcequecesdeux  pla- 
ces étaient  fortes , et  que  Théodote  ne  se  lais- 
sait pas  corrompre,  il  abandonna  son  dessein. 

Dans  l’embarras  où  il  était , il  rcyut  encore 
la  nouvelle  que  Xénètc  avait  été  entièrement 
défait,  et  que  Molon  avait  soumis  à sa  domi- 
nation toutes  les  hautes  provinces.  Sur  cet 
avis  , il  partit  au  plus  tôt  des  deux  châteaux 
pour  venir  mettre  ordre  à ses  propres  affai- 
res ; car  ce  Xénètc,  qu’il  avait  envoyé  pour 
généralissime,  se  voyant  revêtu  d’une  puis- 
sance qu’il  n’aurait  jamais  osé  espérer,  trai- 
tait ses  amis  avec  hauteur,  et  ne  suivait,  dans 
scs  entreprises,  qu’une  aveugle  témérité.  Il 
prit  cependant  la  route  de  Séleucic,  et  ayant 
fait  venir  Diogèneet  Pylhiadc,  l’un , gouver- 
neur de  la  Susiane , et  l’autre  delà  mer  Rouge, 
il  mit  scs  troupes  en  campagne,  et  alla  placer 
son  camp  sur  le  bord  du  Tigre , en  présence 
des  ennemis.  Là , il  apprit  de  plusieurs  soldats 
qui  du  camp  de  Molon  étaient  passés  au  sien 
à la  nage,  que  s’il  traversait  le  fleuve  toute 
l’armée  de  Molon  se  rangerait  sous  ses  éten- 
darts,  parce  qu’elle  haïssait  autant  Molon, 
qu’elle  aimait  Antiorhus.  Encouragé  par  cette 
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nouvelle , il  résolut  de  passer  le  fleuve.  Il  fit 
d’abord  semblant  de  vouloir  jeter  un  pont  sur 
le  Tigre  dans  un  endroit  où  il  y avait  une  es- 
pèce d’ilc  ; mais  comme  il  ne  disposait  rien 
de  ccqui  était  nécessaire  pour  cela,  Molon  ne 
se  mit  pas  en  peine  de  l’empècher.  Il  se  hâta 
ensuite  de  rassembler  et  d’équiperdes  bateaux; 
puis  ayant  choisi  les  meilleures  troupes  de 
toute  son  armée  , soit  daus  la  cavalerie , soit 
dans  rinfanleric , et  laissé  Zeuxis  à la  garde 
du  camp, il  descendit  environ  quatre-vingts 
stades  plus  bas  que  n’était  Molon , fit  passer 
son  corps  de  troupes  saus  aucune  résistance  , 
et  campa  de  nuit  daus  un  lieu  avantageux , 
couvert  presque  tout  entier  par  le  Tigre,  et 
défendu  aux  autres  endroits  par  des  marais  et 
des  fondrières  impraticables. 

Molon  détacha  sa  cavalerie  pour  arrêter 
ceuxqui  passaient  et  tailler  en  pièces  ceux  qui 
étaient  déjà  passés.  Celle  cavalerie  approcha 
en  effet,  mais  il  ne  fallut  pas  d’ennemis  pour 
la  vaincre.  Ne  connaissant  pas  les  lieux,  elle 
se  précipita  d’cllc-mêmc  dans  les  fondrières 
qui  la  mirent  hors  d’état  de  combattre,  et  où 
la  plupart  périrent.  Xènète  toujours  persuadé 
que  les  rebelles  n’attendaient  que  sa  présence 
pour  se  joindre  à lui,  avança  le  long  du  fleuve 
et  campa  sous  leurs  yeux.  Alors  Molon,  soit 
par  stratagème,  soit  qu’il  craignit  qu’il  n’arri- 
vât quelque  chose  de  ce  qu’espérait  Xènète, 
laisse  le  bagage  dans  les  retranchcmens,  dé- 
campe pendant  la  uuit  et  prend  le  chemin  de 
la  Médic.  Xènète  croit  que  Molon  ne  prend 
la  fuite  que  parce  qu’il  craint  d’en  venir  aux 
mains,  et  qu’il  se  défie  de  scs  troupes.  Il  s’em- 
pare de  son  camp,  et  y fait  venir  la  cavalerie 
et  les  bagagesqu’il  avait  laissés  sous  la  garde 
de  Zcuxis.  Il  assemble  ensuite  l’armée  et 
l’exhorte  â bien  espérer  des  suites  delà  guerre, 
puisque  Molon  avait  déjà  tourné  le  dos.  Il 
leur  donne  ordre  de  prendre  soin  d’eux  et  de 
se  tenir  prêts,  parce  que  de  grand  matin  il  se 
mettrait  à la  poursuite  des  ennemis.  L’armée 
pleine  de  confiance  et  regorgeant  de  vivres , 
fait  bonne  chère,  boit  à l’excès,  et  par  suite 
néglige  la  victoire. 

Après  avoir  marché  quelque  temps,  Molon 
fait  prendre  le  repasà  ses  troupes  et  revient  sur 


ses  pas.  Toute  l’armée  ennemie  était  éparse  et 
ensevelie  dans  le  vin,  il  se  jelteau  poinldu  jour 
surlesretranchemens.  Xènète  effrayés’efforcc 
inutilement  d’éveiller  ses  soldats.  Il  se  présente 
témérairement  au  combat  et  y perd  la  vie.  La 
plupart  des  soldats  furent  massacrés  sur  leurs 
couvertures,  le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve  pour 
passer  au  camp  qui  était  sur  l’autre  bord,  et  y 
périt  pour  la  plus  grande  partie.  C’était  une  con- 
fusion et  un  tumulte  horrible  dans  les  deux 
eamps.  Les  troupes  étonnées  d’un  accident  si 
imprévu  étaient  hors  d’elles-mèmes.  Le  camp 
qui  étaitde  l’autre  côté  n’était  éloigné  de  celui 
d'où  l’on  sortait  que  de  la  largeur  du  fleuve,  et 
l’envie  de  se  sauver  était  telle,  qu’elle  fermait 
les  yeux  sur  la  rapidité  du  Tigre  ctsur  la  dif- 
ficulté de  le  traverser.  Lessoldats,  uniquement 
occupés  de  la  conservation  de  leur  vie  , sc  je- 
taient eux-mêmes  daus  le  fleuve.  Ils  y jetaient 
aussi  les  chevaux  et  les  bagages,  comme  si 
le  fleuve,  par  je  ne  sais  quelle  providence,  eût 
dù  compatir  à leur  peine,  et  les  transporter 
sans  péril  de  l’autre  côté.  On  voyait  flotter  en- 
tre les  nageurs,  des  chevaux,  des  bêtes  de 
charge , des  bagages  de  toute  sorte , c’était  le 
spectacle  du  monde  le  plus  affreux  et  le  plus 
lamentable. 

Le  camp  de  Xènète  enlevé,  Molon  passa  le 
fleuve  sans  que  personne  se  présentât  pour 
l’arrêter,  car  Zeuxis  avait  aussi  pris  la  fuite, 
il  sc  rend  encore  maître  de  ce  second  camp, 
puis  part  avec  son  armée  pour  Sélcucic.  Il  en- 
tre d’emblée  dans  la  place,  parce  que  Zeuxis 
et  Diomédon  qui  y commandaient  l’avaient 
abandonnée  ; il  continue  d’avancer  et  se  sou- 
met toutes  les  hautes  provinces  sans  coup  fé- 
rir. Maître  de  la  Babylonic  et  du  gouverne- 
ment qui  s’étend  jusqu’à  la  mer  Rouge,  il  vient 
àSuse,  etcmportelavilled’assaut  ; mais  contre 
la  citadelle  ses  efforts  furent  inutiles.  Diogène 
l’avait  prévenu  et  s’y  était  jeté.  Il  abandonna 
donc  cette  entreprise,  et  ayant  laissé  des  trou- 
pes pour  en  faire  le  siège,  il  ramène  son  armée 
à Séleucie  sur  le  Tigre.  Après  avoir  fait  re- 
poser scs  troupes  là  et  les  avoir  encouragées, 
il  se  remit  en  campagne  et  subjugua  tout  le 
pays  qui  est  le  long  du  fleuve  jusqu’à  Europe, 
et  la  Mésopotamie  jusqu’à  Dure. 
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CHAPITRE  XII. 

Antioehtu  marche  contre  Moton.  mais  sons  Épigéne , dont  Her- 
mias  x défait  enBn.  — Le  roi  passe  le  Tigre , fais  lerer  le  siège 
de  Dure.  — Combat  près  d'Apoüoore. 

Le  bruit  de  ces  conquêtes  fit  une  seconde 
fois  renoncer  Anliochus  aux  vues  qu’il  avait 
sur  la  Cœlosyrie,  il  prit  de  nouveau  la  résolu- 
tion de  marcher  contre  le  rebelle.  On  assem- 
bla un  second  conseil , où  le  roi  ordonna  que 
chacun  dit  ce  qu’il  jugeait  à propos  que  l’on 
fit  contre  Molon.  Épigéne  prit  encore  le  pre- 
mier la  parole , et  dit  qu’autrefois , avant  que 
les  ennemis  eussent  fait  de  si  grands  progrès, 
il  avait  été  d’avis  qu’on  marchât  contre  eux 
sans  différer,  et  qu’il  persistait  dans  ce  sen- 
timent. Hcrmias  ne  put  encore  ici  retenir  sa 
colère.  Il  s’emporta  contre  Épigéne,  lui  fil 
mille  reproches  aussi  faux  qu’injustes,  sans 
oublier  de  faire  de  lui-même  un  magnifique 
éloge.  Il  pria  ensuite  le  roi  de  ne  passuivre 
un  avis  si  déraisonnable  , et  de  ne  pas  aban- 
donner le  projet  qu’il  avait  formé  sur  la  Cœ- 
losyrie. Cet  avis  révolta  toute  l’assemblée. 
Antiochus  en  fut  aussi  choqué.  Il  fit  tout  co 
qu’il  put  pour  réconcilier  ces  deux  hommes, 
et  il  eut  assez  de  peine  à y réussir.  Le  ré- 
sultat du  conseil  fut  que  rien  n’était  plus  im- 
portant ni  plus  nécessaire  que  de  s’en  tenir 
à l’avis  d’Epigènc,  et  il  fut  résolu  qu’on 
prendrait  les  armes  contre  Molon.  A peine 
cette  résolution  fut-elle  prise,  qu’Hcrmias 
changea  tout  d’un  coup , on  l’eût  pris  pour 
un  autre  homme.  Non  seulement  il  se  rendit, 
mais  il  dit  encore  que  dès  qu’un  conseil  avait 
décidé,  il  n’était  plus  permis  de  disputer,  et 
il  donna  en  effet  tous  ses  soins  aux  prépara- 
tifs de  cette  guerre.  Quand  les  troupes  fu- 
rent assemblées  à Apaméc  , une  sédition 
s’y  étant  élevée  pour  quelques  paicmcns  qui 
leur  étaient  dus  , Hcrmias  qui  s’aperçut  que 
le  roi  craignait  que  cette  sédition  n’eût 
quelque  résultat  funeste,  s’offrit  de  payer  à 
scs  frais  ce  qui  était  dû  à l’armée , s’il  vou- 
lait remercier  Épigéne  de  ses  services.  Il 
ajouta  qu’il  importait  au  roi  que  cet  officier 
neservlt  point,  parce  qu’après  les  contestations 
qu’ils  avaienteucs  ensemble,  il  était  impossible 


qu’une  division  si  éclatante  ne  fit  pas  tort  aux 
affaires. 

Cette  proposition  affligea  le  roi, qui  con- 
naissant l’habileté  d’Épigène  dans  la  guerre, 
souhailaitqu’ille  suivit  ; mais prévenuet  gagné 
par  les  ministres  des  finances,  par  scs  gardes 
et  par  ses  officiers,  qu’Hcrmias  avait  mis  mais 
cieuscmcntdans  son  parti,  il  ne  fut  pas  maître 
de  lui-même,  il  fallut  se  conformer  aux  cir- 
constances etaccorderce  qu’on  lui  demandait. 
Dés  qu’Épigène,  selon  l’ordre  qui  lui  avait 
été  donné , se  fut  retiré  à Apaméc , la  crainte 
saisillesmembrcsdu  conseil  duroi;  les  troupes 
au  contraire,  qui  avaient  obtenu  ce  qu’elles 
souhaitaient,  n’eurent  plus  d’affection  que 
pour  celui  qui  leur  avait  procuré  le  paiement 
de  leurs  soldes.  II  n’y  eut  que  les  Cyrrhestes 
quitte  soulevèrent.  Ils  se  retirèrent  au  nombre 
d’environ  six  mille,  et  donnèrent  assez  long- 
temps de  l’inquiétude  à Antiochus  ; mais  en- 
fin vaincus  dans  un  combat  par  un  de  ses  gé- 
néraux , la  plupart  furent  tués , le  reste  se  ren- 
dit  à discrétion  Hermias  ayant  ainsi  intimidé 
les  amis  du  prince,  et  gagné  l’armée  par  le 
service  qu’il  lui  avait  rendu,  se  mil  co  marche 
avec  le  roi. 

Il  fit  encore  une  autre  perfidie  à Épigéne 
par  lo  ministère  d’Alexis,  garde  de  la  cita- 
tadelle  d’ Apaméc.  11  feignit  une  lettre  en- 
voyée par  Molon  à Épigéne,  et  ayant  suborné 
un  des  esclaves  de  ce  dernier  par  de  gran- 
des promesses , il  lui  persuada  de  porter  cette 
lettre  chez  son  maître,  et  de  la  mêler  avec 
les  autres  papiers  qu’il  y trouverait.  Alexis  se 
présenta  quelques  temps  après,  et  demanda  à 
Épigéne  si  l’on  n’avait  point  apporté  chez  lui 
une  lettrede  la  part  dcMolon.  Épigéne  ré  pondit 
à celte  question  de  mauière  à faire  sentir  com- 
bien il  en  était  choqué.  L’autre  entre  brus- 
quement, trouve  la  lettre,  et  sans  autre  pré- 
texte luesnr-lechamp  Épigéne.  On  fit  accroire 
au  roi  que  cette  mort  était  juste  ; mais  elle 
futsuspectcaux  courtisans,  quoique  la  crainte 
leur  fit  garderie  silence. 

Antiochusarriva  près  del’Eupbratc,  et  avant 
pris  les  troupes  qui  l’y  attendaient , il  partit 
pour  Antioche  dans  laMygdonie,  où  il  entraau 
commencement  de  l’hiver  et  V resta  pendant 
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quarante  jours  en  attendant  que  le  grand  froid 
fût  passé.  Au  bout  de  ee  temps  il  alla  il  Liba 
et  y tint  conseil  pour  savoir  comment  et  d’où 
l’on  tirerait  les  provisions  de  l’armée,  et 
quelle  route  on  tiendrait  pour  aller  dans  la  Ba- 
by  Ionie,  où  était  alors  Molon.  Hermias  fut 
d’avis  qu’on  marébilt  le  long  du  Tigre,  Par 
mée  couverte  d’un  côté  par  le  Tigre,  et  de 
l’autre  par  le  Lyque  et  le  Câpre.  Zeuxis  avant 
encore  la  mort  d’Épigène  présente  il  la  pen- 
sée, craignait  de  dire  son  sentiment  ; cependant 
comme  l’avis  qu’avait  ouvertHermias  était  vi- 
siblement pernicieux,  il  hasarda  de  conseiller 
qu’il  fallait  passer  le  Tigre,  alléguant  que  la 
route  le  long  de  ce  fleuve  était  difficile  ; qu’a- 
prés  avoir  fait  assez  de  chemin,  après  avoir 
marché  pendant  six  jours  dans  le  désert , 
on  ne  pourrait  éviter  de  passer  par  le  fossé 
royal  ; que  les  ennemis  s’en  étant  emparés 
les  premiers,  il  serait  impossible  de  passer 
outre:  qu’on  ne  pourrait  sans  un  danger 
évident  de  périr,  retourner  sur  ses  pas 
par  le  désert,  parce  que  l’armée  n’y  au- 
rait pas  de  quoi  subsister  ; qu’au  contraire, 
si  l’on  passait  le  Tigre,  les  Apolloniates 
rentreraient  infailliblement  dans  leur  de- 
voir; qu’ils  ne  s’en  étaient  écartés,  pour 
obéir  à Molon,  que  par  crainte  et  par  néces- 
sité ; que  ce  pays  étant  gras  cl  fertile , l’ar- 
mée y trouverait  des  vivres  en  abondance; 
que  surtout  on  fermerait  à Molon  tous  les 
chemins  pour  retourner  dans  la  Médic;  qo’on 
lui  couperait  tous  les  vivres,  que  par  consé- 
quent on  le  forcerait  d’en  venir  à une  bataille, 
qu’il  ne  pourrait  refuser,  sans  que  ses  trou- 
pes se  jetassent  aussitôt  dans  le  parti  du  roi. 

Ce  sentiment  ayant  prévalu,  on  divisa  l’ar- 
mée en  troisçorps  vers  trois  endroits  du  fleuve, 
et  on  fil  passer  les  troupes  et  le  bagage.  En- 
suite on  se  dirigea  vers  Dure.  LTn  officier  de 
Molon  assiégeait  cette  ville.  Il  ne  fallut  que  se 
montrer  pour  lui  faire  lever  lesiége.  On  mar- 
cha ensuite  sans  discontinuer,  et  après  huit 
jours  de  marche  on  franchit  le  mont  Oriquc, 
et  on  arriva  à Apollonie.  Molon,  averti  de 
l’arrivée  du  roi,  ne  crut  pas  devoir  s’en  fier 
à la  fidélité  des  peuples  de  la  Susianc  et  de  la 
Uabylonie,  dont  il  avait  fait  la  conquête  de- 


puis si  peu  de  temps,  et  avec  tant  de  rapi- 
dité ; craignant  d’ailleurs  qu’on  ne  lui  coupât 
les  chemins  de  la  Médie,  et  comptant  sur  le 
nombre  de  ses  frondeurs  appelés  Cyrtiens,  il 
pritlc  parti  dejeter  un  pont  sur  le  Tigre  pour 
faire  passer  son  armée,  et  d’aller  se  loger,  s’il 
était  possible,  sur  les  montagnes  de  I’ApolIo 
niatide  avant  Anliochus.  Il  marcha  sans  relâ- 
che etavec  rapidité;  mais  à peine  touchait-il 
aux  postes  qu’il  s’était  destinés,  oue  les  trou- 
pes légères  du  roi , qui  était  parti  d’Apollonie 
avec  son  armée , rencontrèrent  les  siens  sur 
certaines  hauteurs.  D’abord  ils  cscarmouchè- 
rent  et  s’éprouvèrent  les  uns  les  autres  ; mais 
à l’approche  des  deux  armées  ils  sc  retirèrent 
chacun  vers  leur  parti,  et  les  armées  campè- 
rent à quarante  stades  l'une  de  l’autre. 

La  nuit  venue , Molon  ayant  réfléchi  qu’il 
était  difficile  et  dangereux  de  faire  com- 
battre de  front  et  pendant  le  jour  des  révoltés 
contre  leur  roi , résolut  d’attaquer  de  nuit 
Anliochus.  Il  prit  pour  cela  l’élite  de  toute 
son  armée , reconnut  différons  postes  pour  en 
trouver  un  élevé  d’où  il  pôt  fondre  sur  l’en- 
nemi ; mais  sur  l’avis  qu’il  reç ut  que  dix  de 
ses  soldats  étaient  allés  trouver  Antiochus , il 
changea  de  dessein,  retourna  sur  ses  pas, 
rentra  dans  son  camp  vcrslc  point  du  jour,  et 
y mit  le  désordre  et  la  confusion.  Peu  s’eu 
fallut  que  tous  ceux  qui  y reposaient  n’eu 
sortissent,  tant  la  frayeur  était  grande.  Mo- 
lon fit  tout  ce  qu’il  put  pour  apaiser  le  tu- 
multe. Dès  que  le  jour  parut , le  roi , qui 
était  prêt  à combattre , fait  sortir  ses  troupes 
des  relranchcmens  et  les  range  en  bataille , la 
cavalerie  armée  de  lances  sur  l’aile  droite 
sous  le  commandement  d’Ardye,  officier 
d’une  valeur  éprouvée  dans  les  combats,  près 
delà  cavalerie  lcsCrélois  alliés,  ensuite  les 
Gaulois  Tectosages,  puis  les  mercenaires  grecs, 
cnfinlapbalangc.A  l’aile  gauche  il  mit  la  cava- 
lerie qu’on  appelle  les  Hétèrcsou  compagnons 
du  roi.Dixéléphansqu’il  avait  furent  placésà  la 
première  ligne , à quelque  distance  de  l’ar- 
mée ; les  troupes  auxiliaires , tant  d’infante- 
rie que  de  cavalerie,  furent  partagées  sur  les 
deux  ailes  , et  eurent  ordre  d’envelopper  les 
ennemis  dès  que  le  combat  serait  engagé. 
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Hennins  et  Zeuxis  commandaient  la  gauche, 
et  le  roi  se  chargea  du  commandement  de  la 
droite.  Il  courut  ensuite  de  rang  en  rang  pour 
encourager  les  soldats  à bien  faire  leur  de- 
voir. 

Molon  sortit  aussi  de  ses  relranchemens,  et 
rangea  son  armée , quoiqu’avec  beaucoup  de 
peine,  à cause  du  désordre  de  la  nuit  précé- 
dente. Il  partagea  sa  cavalerie  sur  les  deux 
ailes,  comme  avaient  fait  les  ennemis,  et  mi  tau 
centre  les  rondachers,  les  Gaulois , en  un  mot 
tout  ce  qu’il  avait  de  soldats  pesamment  ar- 
més. Il  répandit  sur  le  front  des  deuxniles  les 
archers,  les  frondeurs , toutes  les  troupes 
légères,  et  les  chariots  armés  de  faux  fu- 
rent mis  un  peu  devant  la  première  ligne. 
Néolas  son  frère  eut  le  commandement  de  la 
gauche  , et  il  prit  pour  lui  celui  de  la  droite. 

Après  cela  les  deux  armées  s’approchèrent. 
L’aile  droite  de  Molon  fut  fidèle,  et  se  défen- 
dit courageusement  contre  Zeuxis.  Mais  la 
gauche  ne  parut  pas  plus  tôt  sous  les  veux  du 
roi,  qu’elle  se  rangea  sous  ses  enseignes. 
Autant  Molon  fut  consterné  de  cet  évène- 
ment , autant  le  roi  en  prit  de  nouvelles  for- 
ces. Molon  enveloppé  de  tous  les  côtés,  et  se 
représentant  les  supplices  qu’on  lui  ferait  souf- 
frir s’il  tombait  vif  entre  les  mains  du  roi,  se 
donna  lui-méme  la  mort.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à sa  révolte  se  retirèrent  chez 
eux,  cl  prévinrent  leur  punition  par  une  mort 
volontaire.  Néolas,  échappé  du  combat,  s’en- 
fuit dans  la  Pcrsidc  chez  Alexandre  frère  de 
Molon , y tua  sa  mère  et  les  enfans  de  Molon, 
persuadait  Alexandre  de  se  faire  mourir,  et 
se  plongea  lui-mérac  un  poignard  dans  le  sein. 
Le  roi  avant  pillé  le  camp  des  rebelles,  donna 
ordre  d’attacher  le  corps  de  Molon  à un  gibet, 
dans  l’endroit  leplus  apparent  de  laMédie.  Les 
exécuteurs  de  cet  ordre  emportèrent  aussitôt 
le  corps  dans  la  Calonilide,  cl  l’attachèrent  à un 
gibet  sur  lepcnrhanldumontZagre.Antiochus 
lit  ensuite  une  longue  et  sévère  réprimande 
aux  troupes  qui  avaient  suivi  le  rebelle , leur 
tendit  cependant  la  main  en  signe  de  pardon, 
et  leur  choisit  des  chefs  pour  les  conduire  dans 
la  Médic  et  mettre  ordre  aux  affaires  du 
pays.  I!  vint  lui  mime  à Séleucie,  et  rétablit  le 


bon  ordre  dans  le  gouvernement  des  environs 
avec  beaucoup  dedouccur  et  de  prudence.  Pour 
Hcrmias , toujours  cruel  suivant  la  coutume, 
il  imposa  à la  ville  de  Séleucie  une  amende  de 
mille  talons , envoya  en  exil  les  magistrats 
appelés  Aiganes  , et  lit  mourir  dans  différens 
supplices  un  grand  nombre  d’habitans.  Le  roi 
cependant  rétablit  la  tranquillité  dans  cette 
ville,  soit  en  faisant  entendre  raison  à lier 
■nias  , soit  en  prenant  lui-méme  le  soin  des 
affaires , et  diminua  l’amende  de  moitié.  Dio- 
gène fut  fait  gouverneur  de  la  Médie , Apollo- 
dore  de  la  Susiane.  Tychon , premier  secré- 
taire et  commandant  d’armée,  fut  envoyé  dans 
les  lieux  voisins  de  la  mer  Rouge.  Ainsi  finit 
la  révolte  de  Molon  ; ainsi  fut  calmé  le  soulè- 
vement qui  avait  eu  lieu  au  sujet  des  hautes 
provinces. 

CHAPITRE  XIII. 

Aotiochos  marche  contre  Artabarzane,  qui  te  soumet.  — Juste 
punition  des  vues  ambitieuses  d’Hermiai.—  Acheus  se  tourne 
contre  A ntiorhus. — Conseil  de  guerre  au  sujet  de  l'expédi- 
tion contre  Ptolémée.  — Escalade  de  Séleude. 

Antiochus,  fierd’un  si  heureux  succès,  pensa 
ensuite  à se  faire  craindre  des  princes  barbares 
limitrophes  de  ses  provinces,  et  qui  y com- 
mandaient, afin  qu’ils  n’eussent  pas  dans  la 
suite  la  hardiesse  de  fournir  des  vivres  aux  re- 
belles , ou  de  prendre  les  armes  en  leur  faveur. 
Résolu  de  leur  faire  la  guerre , il  voulut  com- 
mencer par  Artabarzane,  qui  lui  paraissait  le 
plus  à craindre  et  le  plus  entreprenant,  et  qui 
avait  sous  sa  domination  les  Atropatieus  et  les 
autres  Dations  voisines.  Celle  guerre  n’était 
point  du  tout  du  goôt  d’IIermias.  Il  y avait 
trop  à risquer  dans  ces  hautes  provinces,  il 
en  revenait  toujours  à son  premier  dessein  de 
prendre  les  armes  contre  Ptoléméc.  Cepen- 
dant quand  il  sut  qu’il  était  uè  un  fils  au  roi, 
la  pcDsée  lui  vint  qu’il  pourrait  bien  arriver 
quelque  malheur  à Antiochus  dans  ce  pays, 
et  qu’il  pourrait  se  présenter  des  occasions  de 
lui  faire  perdre  la  vie.  Il  consentit  donc  au 
dessein  du  roi,  persuadé  que  s’il  pouvait  une 
fois  se  défaire  du  père , il  serait  immanquable-  ' 
ment  gouverneur  du  fils,  cl  parla  maître  du 
roy aurne. 
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La  chose  résolue,  on  franchit  le  Zagrc  et 
on  se  jette  sur  le  pays  d’Artabarzane  : ce  pays 
touche  à la  Médic , et  n’en  est  séparé  que  par 
des  montagnes.  Quelques  parties  du  Pont  le 
dominent , du  côté  du  Phase , et  il  s’étend  jus- 
qu’à la  mer  d’Hyrcanie.  Les  hommes  y sont 
pour  la  plupart  forts  et  courageux  ; on  y lève 
surtout  d’excellente  cavalerie.  Toutes  les  au- 
tres munitions  de  guerre  s’y  trouvent  aussi  en 
abondance  : ce  royaumes’étailconservé  depuis 
les  Perses,  mais  il  avaitélé  négligé  du  temps 
d’Alexandre.  Artabarzane,qui  était  alors  fort 
vieux,  fut  épouvanté^  il  pensa  qu’il  fallaitcéder 
à la  force  des  circonstances,  et  Gt  la  paix  aux 
conditions  qu’il  plut  à An  tiochus  de  lui  imposer . 

Depuis  ce  temps-là  Apollophanes,  médecin 
du  roi , et  qui  en  était  fort  aimé , voyant  à 
quel  excès  était  parvenue  l’insolence  et  laGcrlé 
d’Hermias, commença  à craindre  pour  le  roi, 
et  beaucoup  plus  encore  pour  lui-méme.  Il 
saisit  l’occasion  de  parler  au  roi , et  l’exhorta 
à se  tenir  surses  gardes, àscdéüer  d’Hermias, 
ctà  prévenirles malheurs  quiétaientarrivés  à 
son  frère  ; il  lui  dit  qu’il  touchait  presque  à 
son  dernier  jour , qu’il  devait  se  mettre  sur 
ses  gardes  et  songer  à son  salut  et  à celui  de  scs 
amis.  Antiochus  lui  avoua  qu’il  haïssait  et 
redoutait  Hermias  , et  le  remercia  de  ce 
qu’il  avait  eu  le  courage  de  s’ouvrir  à lui 
sur  celte  affaire.  Apollophanes  jugeant  par 
cette  réponse  qu’il  était  entré  dans  les  senli- 
mens  du  roi,  en  devint  plus  hardi.  Le  prince 
ne  l’eut  pas  plus  tôt  prié  de  ne  se  pas  conten- 
ter de  1 avoir  averti , mais  d’agir  efficacement 
pour  se  tirer  lui  et  ses  amis  du  danger  où  ils 
étaient,  qu’il  parut  disposé  à tout  entrepren- 
dre. Après  être  convenus  ensemble  de  la  ma- 
nière dont  on  s’y  prendrait,  le  roi  feignitd’a- 
voir  des  pesanteurs  de  tète,  on  éloigna  les  offi- 
ciers et  la  garde  ordinaire  pour  quelques  jours; 
ses  amis  seuls  furent  introduits  , et  on  eut  le 
moyen  d’entretenir  en  particulier  ceux  à qui 
l’on  jugeait  à propos  de  faire  part  du  secret. 
Quand  on  eut  trouvé  des  bras  pour  exécuter  le 
projetât  la  haine  qu’on  avait  pour  Hermias  ren- 
dait la  chose  aisée,  on  se  disposa  à le  faire.  Les 
médecins  répandirent  le  brui  l que  le  lendemain 
il  fallait  que  le  roi  sortit  dès  le  point  du  jour,  cl 


allât  respirer  l’air  frais  du  matin.  Hermias  et 
tous  lesamis  du  roi  qui  étaient  du  complot  vin- 
rent à l'heure  marquée.  Les  autres  ne  s’y  trou- 
vèrent pas,  ils  ne  s’attendaient  point  que  le  roi 
dût  sortir  à une  heure  si  inaccoutumée.  On  part 
du  camp,  et  lorsqu ’onestà  un  certain  endroit 
désert , le  roi  s'étant  un  peu  écarté  du  chemin 
comme  pour  satisfaire  à quelque  besoin , on 
poignarde  Hermias,  peinebcaucoupau  dessous 
de  lapunilion  quesescrimesméritaient.  Le  roi, 
délivré  de  crainte  et  d'embarras , décampa  cl 
prit  la  route  de  sa  capitale.  En  quelque  endroit 
qu’il  passât , tout  retentissait  des  éloges  que 
l’on  faisait  de  ses  entreprises  et  de  ses  exploits; 
mais  surtout  de  ce  qu’il  s’était  défait  d’Her- 
mias. A Apamée  sa  femme  fut  aussi  tuée  par 
les  femmes  , et  sesenfanspar  les  enfans. 

Après  que  le  roi  eût  fait  prendre  lesquarlicrs 
d’hiver  à ses  troupes,  il  dépécha  vers  Achéus. 
pour  lui  faire  des  reproches  d’avoir  osé  mettre 
le  diadème  sur  sa  tète  et  se  faire  appeler  roi  ; et 
en  second  lieu  pour  l’avertir  qu’on  savait  la 
liaison  qu’il  avait  avec  Ptolèméc,  et  les  excès 
où  cette  liaison  l’avait  fait  tomber.  En  effet, 
dans  le  temps  qu’Antiochus  marchait  contre 
Artabarzanc,  cet  Achéus  s’était  flatté,  ou  que  le 
roi  périrait  dans  cette  expédition,  ou  que 
quand  même  il  en  reviendrait,  il  aurait  le 
temps  de  se  jeter  dans  la  Syrie  avant  que  ce 
prince  y arrivât, et  qu’avec  le  secours  des  Cyr- 
rhestes  , qui  avaient  quitté  le  parti  du  roi , il 
serait  bientôt  le  maître  du  royaume.  Dans  ce 
dessein  il  partit  de  la  Lydie  à la  tète  de  toute 
son  armée.  Arrivé  à Laodicée,  en  Phrygie,  il 
ceignit  sa  tète  du  diadème,  et  prit  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  roi.  Il  écrivit  aussi  aux 
villes  en  cette  qualité,  poussé  à cela  principa- 
lement par  certain  banni  nommé  Spiris  qu’il 
avait  auprès  de  lui.  11  avança  toujours,  et  il 
étaitdéjà  prés  de  Lycaonie,  lorsque  scs  troupes 
voyant  avec  chagrin  qu’on  les  menait  contre 
leur  roi  naturel,  se  soulevèrent. Achéus  se  gar- 
da bien  de  persister  dans  son  dessein  après  ce 
changement  des  esprits.  Au  contraire  pour 
persuader  à ses  troupes  que  ses  vues  n’étaient 
pas  d’abord  d’envahir  ta  Syrie,  il  prit  une 
autre  route  , ravagea  la  Pisidie  , et  quand  il 
eut  regagné  l’amitié  et  la  cou  fiance  de  son  ar- 
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mie  par  le  batin  qu'il  lui  fit  faire  dans  celte 
province,  il  s’en  retourna  chez  lui.  Le  rca 
avait  été  informé  de  toutes  ces  perfidies,  et 
c’était  la  raison  des  menaces  qu’il  faisait  conti- 
nuellement à Achèus,  et  que  nous  avons  rap- 
portées. 

Antiochus  ue  laissa  pas  pour  cela  de  donner 
tous  ses  soins  à se  disposer  à la  guerre  contre 
Ptolémée.  Ayant  assemblé  scs  troupes  à Apa- 
mée  au  commencement  du  printemps,  il  con- 
sulta ses  amis  sur  la  manière  dont  on  s’y  pren- 
drait pour  entrer  dans  la  Cœlosyrie.  Après 
qu’on  se  fût  fort  étendu  sur  la  situation  des 
lieux,  sur  les  préparatifs,  sur  le  secours  que 
pourrait  donner  une  armée  navale,  Apol- 
lophanes , le  même  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  et  qui  était  de  Sélcucic,  réfuta  tout 
ce  que  l’on  avait  proposé  et  dit , qu’il  n’était 
point  raisonnable  d’avoir  tant  de  désir  de 
conquérir  la  Ccrioeyrie,  tandis  qu’on  souffrait 
|ue  Ptolémée  possédât  Séleucie,  la  capitale  du 
royaume,  le  temple  pour  ainsi  dire  des  Dieux 
pénates  de  toute  la  monarchie;  qu’il  était  hon- 
teux de  laisser  sous  la  puissance  des  rois  d’E- 
gypte une  ville  dont  on  pourrait  tirer  de  très- 
grands  avantages  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes; quêtant  qu’elle  resterait  aux  ennemis, 
elle  serait  un  obstacle  invincible  à tous  les 
desseins  qu’on  avait;  qu’en  quelque  endroit 
qu’on  voulût  porter  la  guerre,  cette  ville  était 
à craindre;  que  l'on  ne  devait  pas  moins  son- 
gera bien  munir  les  places  du  royaume,  qu'à 
faire  des  préparatifs  contre  les  ennemis  ; qu’en 
prenant  Séleucie,  cette  ville  était  si  heureu- 
sement située,  que  non  seulement  elle  mettrait 
le  royaume  à couvert  de  toute  insulte , mais 
qu’elle  serait  d’un  grand  secours  par  mer  et 
parterre,  pour  faire  réussir  les  projets  qu’on 
avait  formés.  Tout  le  conseil  demeura  d’accord 
de  ce  qu’avait  dit  Apollophancs , il  fut  résolu 
que  l’on  commencerait  par  le  siégede  Séleucie, 
où,  depuis  que  Ptolémée  Évergè  te,  irrité  contre 
Selcucus,  l’avait  prise  pour  venger  la  mort  de 
Bérénice,  il  y avait  eu  jusqu’alors  une  garnison 
égyptienne.  Antiochus  donna  ordre  à Diognète 
amiral  d’y  amener  une  flotte , et  partant  d’A- 
pamée  il  vint  camper  à environ  cinq  stades  de 
la  ville  , proche  du  Cirque;  il  envoya  aussi 


Théodote  Hèmiolicn  dans  la  Cœlosyrie  avec  un 
corps  de  troupes  pour  s’emparer  des  défilés, 
et  veiller  sur  scs  intérêts. 

Voyons  maintenant  la  situation  de  Séleucie, 
et  la  disposition  des  lieux  d’alentour.  Cette 
ville  est  située  sur  la  mer  entre  la  Cilicic  et  la 
Phénicie.  Tout  proche  s’élève  udc  montagne 
d’une  hauteur  extraordinaire,  et  qu’on  appelle 
le  Coryphée.  Là,  du  côté  d’occident , se  bri- 
sent les  flots  de  la  mer  qui  sépare  Cyprc  de  la 
Phénicie,  et  à l’orient  cette  montagne  domine 
toutes  les  terres  d’Antioche  et  de  Séleucie.  La 
ville  est  au  midi  de  la  montagne,  dont  elle  est 
séparée  par  une  vallée  profonde,  et  où  l’on  ne 
peut  descendre  qu’avec  peine.  Elle  touche  à la 
mer  et  en  est  presque  toute  environnée , la 
plupart  des  bords  sont  des  précipices  et  des 
rochers  affreux.  Entre  la  mer  et  la  ville  sont 
les  marchés  etle  faubourg , qui  est  enfermé  de 
fortes  murailles  ; tout  le  tour  de  la  ville  est 
aussi  bien  muré,  et  l’intérieur  de  la  ville  est 
omé  de  temples  et  de  maisons  magnifiques.  On 
ne  peut  y entrer  du  côté  de  la  mer  que  par  un 
escalier  fait  exprès.  Non  loin  de  la  ville  est 
l’embouchure  de  l’Orontc , qui , prenant  sa 
source  vers  le  Liban  et  l’Anti-Liban  traverse  la 
plaine  d’Amiquc,  passe  à Antioche,  dont  il 
emporte  toutes  les  immondices,  et  vient  se 
jeter  dans  la  mer  de  Syrie  prés  de  Sélcucic. 

Le  roi  commença  par  offrir  aux  principaux 
de  la  ville  de  l’argent  et  de  grandes  récom- 
penses pour  l’avenir,  s’ils  voulaient  de  hongre 
lui  en  ouvrir  les  portes.  Mais  ses  offres  ne  fu- 
rent point  écoutées.  Les  officiers  subalternes 
ayant  été  plus  traitables , Antiochus  disposa 
son  armée  comme  pour  attaquer  la  ville  du 
côté  de  la  mer  par  une  flotte , et  du  côte  de  la 
terre  par  les  troupes  du  camp.  11  partagea  son 
armée  en  trois  corps,  cl  après  les  avoir  animés 
à bien  faire,  leur  avoir  promis  de  grandes  ré- 
compenses et  des  couronnes,  tant  aux  officiers 
qu'aux  simples  soldats  qui  se  signaleraient  , il 
posta  Zcuxis  du  côté  de  la  porte  qui  conduit  à 
Antioche  ; llermogène  prés  du  temple  de 
Castor  et  Pollux  ; Ardyc  et  Diognète  furent 
chargés  de  l’attaque  du  port  et  du  faubourg, 
parccquc  la  convention  faite  entre  les  officiers 
subalternes  et  Antiochus  portait  qu'on  ferait 
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entrer  ce  prince  dans  la  ville,  dès  qu’il  aurait 
emporté  le  faubourg.  Le  signal  donné , on  at- 
taqua de  tous  les  côtés  vigoureusement;  mais 
la  plus  vive  attaque  fut  du  côté  d’Ardye  et  de 
Diognète , parce  qu’aux  autres  côtés  il  fallait 
gravir  et  combattre  en  même  temps  pour  aller 
à l’escalade  ; au  lieu  que  du  côté  du  port  et  du 
faubourg  on  pouvait  sans  risqueporter,  dresser 
et  appliquer  des  échelles.  Les  troupes  de  mer 
escaladèrent  donc  le  port  avec  vigueur , cl  Ar- 
dye  le  faubourg.  Comme  le  péril  était  égal  de 
toutes  parts,  et  que  les  assiégés  ne  purent  ve- 
nir au  secours  d’aucun  endroit,  le  faubourg 
fut  bientôt  emporté.  Ceux  qu’Antiochus  avait 
mis  danssesintéréls  courent  aussitôt  à Léon  tins 
qui  commandait  dans  la  ville,  et  lepressent 
d’envoyerun  parlementaire  au  roi,  eldefaircla 
paix  avec  lui  avan  l qu’il  prenne  la  ville  d’assaut . 
Lêonlius,  qui  ne  savait  pas  queccux-ci  eussent 
été  corrompus,  épouvanté  delà  frayeuroù  il  les 
voyait,  envoya  au  roi , pour  tirer  de  lui  desas- 
suranccs  qu’il  ne  serait  fait  de  mal  à aucun 
de  ceux  qui  étaient  dans  la  ville.  Le  roi  pro- 
mit pleine  sûreté  aux  personnes  libres , et  il  y 
en  avait  environ  six  mille.  Quand  il  fut  entré 
dans  la  ville , non  seulement  il  ne  fit  aucun 
mal  aux  hommes  libres , mais  il  rappela  tous  les 
exilés,  permit  à la  ville  de  se  gouverner  selon 
ses  lois,  et  rendit  à chacun  scs  biens.  Il  mit 
aussi  garnison  dans  le  port  et  dans  la  citadelle. 

CHAPITRE  XIV. 

CooquOrs  d'Anliochiu  din*  !■  C<*'osjri«.  — Kipédlenl  dont  m 
servent  deux  ministres  de  Ptolémée  pour  arrêter  ses  progrès. 
— Trêve  entre  les  deux  rois. 

Pendant  que  le  roi  mettait  ordre  à tout  dans 
Séleucic,  vinrent  des  lettres  de  la  part  de 
Théodole , qui  le  pressait  de  venir  dans  la  Coe- 
losyrie.  Le  roi  ne  savait  quel  parti  prendre  sur 
ces  nouvelles.  Nous  avons  déjà  vu  qucceTbéo- 
dote  était  Élolien  de  nation  , et  qu’après  avoir 
rendu  des  services  S Ptolèmée,  non  seule- 
ment on  ne  lui  avait  témoigné  aucune  recon- 
naissance , mais  que  sa  vie  même  avait  été  en 
danger.  Autemsqu’Antiochus  faisait  la  guerre 
contre  Moton,cc  Théodole  ne  voyant  plus  rien 
à espérer  de  Ptoléniée , et  se  déliant  de  la  cour. 


après  avoir  pris  Ptolémaïdc  par  lui-même  et 
Tyr  par  Panétole,  il  engagea  Antiochus  à 
faire  la  conquête  de  la  Coelosyric.  Antiochus 
remit  donc  h un  autre  temps  la  vengeance  qu’il 
voulait  tirer  d’Acbéus,  et  abandonnant  tout  au- 
tre dessein , repritavec  son  année  la  route  qu’il 
avait  quittée.  Il  traversa  la  plaine  de  Marsyes, 
et  campa  prés  dos  défilés  de  Gcrre.sur  lelacqui 
est  entre  les  défilés  et  la  ville.  Ayant  apprisque 
Nicolas,  un  des  généraux  de  Ptolémée,  assié- 
geait Théodole  h Ptolémaïdc,  il  laissa  Iessoldals 
pesamment  armés , donna  ordre  aux  officiers 
d’assiéger  Broque,  château  situé  sur  l’entrée 
du  lac,  et  suivi  des  troupes  légères  il  alla 
pourfaireleverlcsiége  dePtolémaïde.  Nicolas 
n’attendit  pas  que  le  roi  fût  arrivé.  Il  se  retira 
et  envoya  Lagoras  cl  Dorymène,  l’un  Cre- 
toise! l’autre  Étolien.  pour  s’emparerdes défi- 
les de  Bérytc.  Le  roi  les  en  chassa  et  y mit  son 
camp.  Là  vint  le  rejoindre  le  reste  de  ses  trou- 
pes, avec  lesquelles,  après  les  avoir  exhortées 
à le  seconder  avec  courage  dans  scs  desseins , 
il  se  mit  en  marche,  et  entra  hardiment  dans  la 
belle  carrière  qui  semblait  s’ouvrir  devant  lui. 
Théodole,  Panétole  et  leurs  amis  vinrent  au 
devant  de  lui . 11  les  reçut  avec  toutes  sortesdo 
bontés,  et  entra  dans  Tyr  et  dans  Ptolémaïde. 
Il  y prit  tout  ce  qu’il  y avait  de  munitions, 
entre  autres  quarante  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  pontés  et  bien  équipés  de  tout,  ils 
avaient  au  moins  chacun  quatre  rangs  de  ra- 
mes ; les  autres  étaient  à trois , à deux  et  à uu 
seul  rang.  Tous  ces  vaisseaux  furent  donnés  à 
l’amiral  Diognète. 

Antiochus  ayant  appris  là  que  Ptolémée 
s’était  retiré  à Memphis,  et  que  toutes  ses 
troupes  étaient  réunies  à Pèluse,  que  les 
écluses  du  Nil  étaient  ouvertes , et  qu’on  avait 
comblé  tous  les  puits  qui  contenaient  de  l’eau 
douce,  abandonna  le  dessein  qu’il  avait  d’aller 
à Pélusc.  Il  se  contenta  d’aller  de  ville  en  ville 
et  de  prendre  les  unes  par  la  force , les  antres 
par  la  douceur.  Celles  qui  étaient  peu  fortifiées 
se  rendirent  de  bon  gré,  de  peur  d’étre  mal- 
traitées ; mais  il  ne  put  se  soumettre  celles  qui 
se  croyaient  bien  munies  et  bien  situées,  sans 
être  arrêté  longtemps  devant  leurs  murs,  et 
sans  en  faire  le  siège  eu  forme. 
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Après  une  trahison  si  manifeste,  Ptoléméc 
aurait  dO  mettre ordreauptus  tôlà  sesaffaircs; 
mais  la  pensée  ne  lui  en  vint  seulement  pas, 
tant  sa  lOeheté  lui  faisait  négliger  tout  ce  qui 
regarde  la  guerre.  Il  fallut  qu’Agalhoclés  cl 
Sosibe,  qui  possédaient  alors  le  souverain  pou- 
voir, tinssent  conseil  ensemble  pour  voir  ce 
quel’on  pourrait  faire  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Le  résultat  fut  que  pendant  qu’on  se  dis- 
poserait à la  guerre,  on  enverrait  des  ambassa- 
deurs à Antiochus  pour  l’arrêter,  en  le  confir- 
mant en  apparence  dans  l’opinion  qu’ilavait  de 
Ptoléméc,  que  ce  prince  n’aurait  pas  le  eoura- 
..gedeprendre  les  armes  contre  lui,  qu’il  aurait 
plutôt  recours  à la  voie  des  conférences,  ou 
qu’il  le  ferait  prier  par  des  amis  de  sortir  de  la 
Cœlosy  rie.  Nommés  tous  deux  pour  mettre  ce 
dessein  à exécution , ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à Antiochus.  Ils  en  envoyèrent 
aussi  aux  Rhodiens,  aux  Bysantins,  aux  Ci- 
ïicéniens  et  aux  Etolicns  pour  traiter  de  la 
paix.  Pendant  que  ces  différentes  ambassades 
vont  et  viennent,  les  deux  rois  curent  tout  le 
temps  de  faire  leurs  préparatifs  de  guerre. 
Pendant  cet  intervalle  Agatboclés  et  Sosibe 
restaient  à Memphis , et  y conféraient  avec 
les  ambassadeurs  Ils  faisaient  le  même  ac- 
cueil à ceux  qui  y venaient  de  la  part  d’ An- 
tiochus. Cependant  ils  appelaient  et  faisaient 
assembler  à Alexandrie  tous  les  étrangers  qui 
étaient  entretenus  dans  les  villes  du  dehors  du 
royaume.  On  envoy  ait  pour  en  lever  d’autres, 
et  on  amassait  des  vivres  tant  pour  les  trou- 
pes que  l’on  ava't  déjà  , que  pour  celles  qui 
arrivaient  denouveau.  Ils  descendaient  tour  à 
tour  de  Memphis  à Alexandrie,  pour  dispo 
scr  tout  de  telle  sorte  que  rien  ne  manquât. 
Pour  le  choix  des  armes  et  des  hommes , ils 
en  donnèrent  le  soin  il  Echècratc  de  Thcssalic. 
à Phoxidas  de  Mélitc , à Euryloque  de  Magné- 
sie , à Socrate  de  Béolie , et  à Cnupias  d’ Alore. 
Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  eux  d’avoir 
des  officiers  qui  ayant  déjà  servi  sous  Démé- 
trius  et  Anligonus,  avaient  quelque  counais- 
sance  de  la  vraie  manière  de  faire  la  guerre. 
Aussi  mirent-ils  toute  leur  application  à bien 
exercer  les  soldats. 

D'abord  ils  les  divisèrent  par  nation  et 


par  âge.  Ils  leur  firent  quitter  leurs  anciennes 
armes,  et  leuren  donnèrentdc  nouvelles  selon 
qu’elles  convenaient  à chacun.  On  licencia  les 
légions,  et  l’on  abandonnais  forme  du  recen- 
sement observée  auparavant  dans  la  paie  des 
soldats  ; pour  le  présent  on  les  divisa  en  cen- 
turies. De  fréquens  exercices  familiarisèrent 
les  soldats  non  seulement  avec  les  comman- 
demens  militaires,  mais  encore  avec  le  ma- 
niement particulier  de  chaque  arme.  Il  se  fai- 
sait des  revues  générales,  où  on  les  avertissait 
de  leurs  devoirs.  Androraaquc  d’Asponde  et 
Polycrate  d’Argos  leur  furent  d’une  grande 
utilité  pour  celte  réforme  de  la  discipline  mili- 
taire. Ils  étaient  venus  tout  récemment  do 
Grèce,  tous  deux  pleins  de  cette  hardiesse  et 
de  crtle  industrie  si  naturelles  aux  Grecs , 
tous  deux  aussi  distingués  par  leur  patrie 
que  par  leurs  richesses,  quoique  Polycrate 
l’emportât  sur  l’autre  par  l’ancienneté  de  sa 
famille,  et  par  la  gloire  que  Mnasiade  son 
père  s’était  acquise  dans  les  jeux  oly  mpiques. 
A force  d’animer  les  soldats  et  en  particulier 
et  en  public,  ils  leur  inspirèrent  du  courage 
et  de  la  valeur. 

Tous  les  hommes  que  je  viens  de  nommer 
curent  des  charges,  chacun  scion  son  mérite 
particulier.  Eury  loque  cul  sous  lui  les  trois 
mille  hommes  de  la  garde  ; Socrate  deux 
mille  hommes  d’infanterie  armés  de  ronda- 
chcs  ; Phoxidas  l’Achécn , Ptoléméc  fils  de 
Thraséas  et  Andromaque  exerçaient  la  pha- 
lange et  les  Grecs  soudoyés.  Les  deux  derniers 
commandèrent  la  phalange , qui  était  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  Phoxidas  les  Grecs  au 
nombre  de  huit  mille.  Les  sept  cents  chevaux 
qui  forment  l’escorte  du  roi , la  cavalerie  d’A- 
frique et  celle  qui  avait  été  levée  dans  le  pays, 
tout  cela  faisant  environ  trois  mille  chevaux  , 
fut  mis  sous  le  commandement  de  Polycrate. 
Echècratc , qui  avait  merveilleusement  exercé 
la  cavalerie  de  Grèce  et  toute  la  cavalerie  mer- 
cenaire qui  montaient  ensemble  â deux  mille 
chevaux , fut  d’un  grand  secours  dans  la  ba- 
taille. Personne  n’apporta  plus  de  soin  à dres- 
ser les  troupes  qui  lui  furent  confiées  que  Cno- 
pias.  Il  avaitenviron  trois  mille  Crélois,  entre 
lesquels  il  y avait  mille  Néocrètcs.  dont  il  don- 
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na  1»  commandement  à I’hilon  de  Cnosse.  On 
avait  armé  trois  mille  Africains  à la  manière 
des  Macédoniens,  et  Ammonius  les  comman- 
dait. La  phalange  égyptienne  consistant  en 
vingt  mille  hommes , était  conduite  par  Sosibe, 
Il  y avait  outre  cela  un  corps  de  quatre  mille 
Thraces  et  Gaulois,  levé  depuis  peu  tant  parmi 
eeux  qui  demeuraient  dans  le  pays,  que  parmi 
ceux  qui  vinrent  d’aillcursse  présenter,  et  c’é- 
tait Denis  de  Thracc  qui  était  à leur  télé.  Telle 
était  l’armée  de  Ptolémée  et  les  différentes 
nations  qui  1a  composaient. 

Cependant  Antiochus  pressait  le  siège  de  Du- 
re, et  tous  ses  efforts  n’oh tenaient  aucun  résul- 
tat. Oulrequela  ville  parsasituation  était  très- 
forte,  Nicolas  ne  cessait  d’y  jeter  du  secours. 
Enfin  les  approches  de  l’hiver  le  déterminè- 
rent à se  rendre  aux  sollicitations  desambassa- 
deurs de  Ptolémée  ; il  consentit  à une  trêve  de 
quatre  mois,  et  promit  que  pour  le  reste  on  le 
trouverait  toujours  fort  raisonnable.  Cela  était 
bien  éloigné  de  sa  pensée;  mais  il  se  lassait 
d’être  si  long-temps  éloigné  de  son  royaume, 
et  d’ailleurs  il  avait  de  bonnes  raisons  de  pren- 
dre sesquartiers  d’hiver  à Sélcucic.  Car  il  n’y 
avait  plus  lieu  de  douter  qu’Achéus  lui  tendit 
des  pièges,  et  s’entendit  avec  Ptolémée. 

CHAPITRE  XV. 

Csmbfllg  nr  Ivrre  et  *ur  mer  entre  ter  deux  rois.  — AnUocbux 
vainqueur  entre  dans  plusieurs  places. 

La  trêve  conclue,  Antiochus  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  d’Égypte , avec  ordre  de 
lui  rapporter  au  plus  tôt  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  de  le  venir  trouvera Séleucie.  Puis 
ayant  mis  des  garnisons  dans  les  différons 
postes,  et  confié  le  soin  des  affaires  à Théodo- 
tc,  il  reprit  la  route  de  Sélcucie,  où  il  ne  fut 
pas  plus  tôlarrivé  qu’il  distribua  scs  troupes  en 
quartiers  d’hiver.  Du  reste  il  ne  prit  pas  grand 
soin  d’exercer  son  armée,  persuadé  qu’étant 
déjà  maitre  d’une  partie  de  la  Cœlusyric  et 
de  la  Phénicie,  il  ferait  aisément  et  sans 
combat  la  conquête  du  reste.  Il  se  flattait 
d’ailleurs  que  la  rhosc  se  déciderait  de  gré  à 
gré  et  par  des  conférences , et  que  Ptolémée 
n’oserait  pas  en  venir  à une  bataille.  Les  am- 


bassadeurs de  part  et  d’autre  étaient  entrés 
dans  le  même  sentiment,  ceux  d’ Antiochus 
par  le  bon  accueil  que  Sosibe  leur  avait  fait 
à Memphis,  et  ceux  de  Ptolémée , parce  que 
Sosibe  avait  empêché  qu'ils  ne  vissent  les  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  à Alexandrie. 

Selon  le  rapport  des  ambassadeurs  d’Antio- 
chus,  Sosibe  était  préparé  à tout  événement , 
et  dans  les  conférences  qu’avait  Antiochus 
avec  les  ambassadeurs  d’Égypte,  il  s’étudiait 
à leur  faire  voir  qu’il  n’était  pas  moins  supé- 
rieur par  la  justice  de  sa  cause  que  par  ses  ar- 
mes. En  effet  quand  ces  ambassadeurs  furent 
arrivés  à Sélcucie,  et  qu’on  en  vint  à discuter 
ce  qui  regardait  la  paix  en  particulier,  selon 
l’ordre  qu’ils  en  avaient  reçu  de  Sosibe , le  roi 
dit  qu’on  avait  tort  de  lui  faire  un  crime  de 
s’élre  emparé  d’une  partie  de  la  Orlosyrie, 
qu’il  l’avaitseulcment  revendiquée  comme  un 
bien  qui  lui  appartenait  ; qu’Anligonus-lc- 
Borgncavaitlc  premier  conquis  cette  provin- 
ce, que  Scleucus  l’avait  eue  sous  sa  domi- 
nation, que  c’était  là  les  litres  authentiques 
sur  lesquels  il  était  fondé  à se  la  faire  rendre 
par  Ptolémée,  qui  u’y  avait  aucun  droit  ; qu'à 
la  vérité  ce  prince  avait  eu  la  guerre  avec  An- 
tigonus,  mais  pour  aider  Scleucus  à s'y  éta- 
blir, et  non  pas  pour  y dominer  lui-même. 
Il  appuyait  principalement  sur  la  concession 
qui  lui  avait  été  faite  de  ce  pays  par  les  rois 
Cassander,  Lysimaquc  et  Selcucus,  lorsqu’a- 
près  avoir  défait  Antigonus,  ils  décidèrent 
unanimement  dans  un  conseil  que  toute  la  Sy- 
rie appartenait  à Scleucus. 

Les  ambassadeurs  de  Ptolémée  soutinrent 
tout  au  contraire  quec’était  une  injustice  ma- 
nifeste que  la  trahison  de  Théodolc  et  l’irrup- 
tion d’Antiochus,  et  prétendirent  que  Plolé- 
méc  fils  de  Lagus  s’était  joint  à Selcucus  pour 
aider  celui-ci  à se  rendre  maitre  de  toute  l’A- 
sie; mais  que  c’était  à condition  que  la  Coelo- 
syric  et  la  Phénicie  seraient  à Ptolémée.  On 
disputa  long-temps  sur  ces  points  de  part  et 
d’autre  dans  les  conférences  , et  l’on  ne  con- 
cluait rien  ; parce  que , les  affaires  se  traitant 
par  amis  communs , il  n’y  avait  personne  qui 
pùt  modérer  la  chaleur  avec  laquelle  un  parti 
tâchait  de  faire  tourner  les  choses  à son  avan- 
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tagcau  préjudiccde  l’autre.  Cequi  leur  causait 
le  plus  d’embarras,  c’était  l’affaire  d’Achéus. 
Ptolémée  aurai  tbien  voulule  comprendre  dans 
le  traité  ; mais  Antiochus  ne  pouvait  souffrir 
qu’on  en  fit  mention  ; il  regardait  comme  une 
chose  indigneque  Ptolémée  se  rendit  le  protec- 
teur d’un  rebelle  et  osât  seulement  en  parler. 

Pendant  cette  contestation , où  chacun  se 
défendit  du  mieux  qu’il  put  sans  rien  décider, 
le  printemps  arriva  et  Antiochus  assembla  scs 
troupes,  menaçant  d attaquer  par  mer  et  par 
tcrreet  de  subjuguer  le  reste  de  la  Cœlosyrie. 
Ptolémée  de  son  côté  fit  Nicolas  généralissime 
de  ses  armées,  amassa  des  vivres  en  abon- 
dance proche  de  Gaza,  et  mit  en  mouvement 
deux  armées,  une  sur  terre  et  une  sur  mer. 
Nicolas  plein  de  coqfiance  se  met  à la  tête  de 
la  première,  soutenu  par  l’amiral  Périgène,  à 
qui  Ptolémée  avait  donné  le  commandement 
de  la  seconde.  Celte  dernière  était  composée 
de  trente  vaisseaux  pontés  et  de  plus  de  qua- 
tre cents  vaisseaux  déchargé.  Le  général,  Élo- 
licn  de  naissance,  était  un  homme  expéri- 
menté et  courageux,  qui  ne  cédait  en  rien  aux 
autres  officiers  de  Ptolémée.  line  partie  de  scs 
troupes  s’empara  des  détroits  de  Platane,  pen- 
dant que  l’autre , où  il  était  en  personne,  se 
jeta  dans  la  ville  de  Porphjreon  pour  fermer 
par  là , avec  le  secours  de  l’armée  navale , 
l’entrée  du  pays  à Antiochus. 

Celui-ci  vint  d’abord  à Marathe , où  les 
Aradieus  le  vinrent  trouver  pour  lui  offrir 
leur  alliance.  Non  seulement  il  accepta  leurs 
offres,  mais  apaisa  encore  une  contestation  qui 
divisait  depuis  quelque  temps  les  Aradiens  in- 
sulaires dcceux  qui  habi  taient  la  terre-  ferme . De 
là  entrant  dans  la  Syrie  par  le  promontoire  ap- 
pelé Thcoprosopou,  il  prit  Botrys,  brûla  Trière 
et  Calante , et  vint  à Itéryte.  11  envoya  de  là  Ni- 
carqueetThéodotc  en  avant,  pour  occuper  les 
défilés  qui  sont  proche  du  Lyquc.  Ensuite  il 
alla  camperproche  la  rivière  de  Damure , suivi 
de  près  par  mer  de  son  armée  navale  que  com- 
mandait en  chef  l’amiral  Diognètc.  Ayant  pris 
là  Théodole , Nicarquc  et  ses  troupes  légères , 
il  marcha  vers  les  défilés  où  Nicolas  s’était  déjà 
logé,  et  après  avoir  reconnu  la  situation  des 
lieux,  il  se  relira  dans  son  camp.  Dés  le  len- 
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demain,  laissant  au  camp  les  soldats  pesam- 
ment armés  sous  le  commandement  de  Nicar- 
que , il  marche  avec  le  reste  de  son  Amée  vers 
l’ennemi  qui,  rampé  dansun  terrain  fort  resser- 
ré, sur  la  côte,  entre  le  pied  du  mont  Liban  et 
la  mer,  et  environné  d’une  hauteur  rude  et 
escarpée  qui  ne  laisse  le  long  de  la  mer  qu’un 
passage  étroit  et  difficile,  avait  encore  mis 
bonne  garde  à certains  postes  et  en  avait  forti- 
fié d’autres , croyant  qu’il  lui  serait  aisé  d’em- 
péchcr  qu’ Antiochus  ne  pénétrât  jusqu’à  lui. 

Ce  prince  partagea  son  armée  en  trois  corps. 
Il  en  donna  un  à Théodole,  avec  ordre  do 
charger  et  de  forcer  les  ennemis  au  pied  du 
mont  Liban  ; Ménédème  avec  le  second  avait 
ordre  exprès  de  tenter  le  passage  par  le  milieu 
de  la  hauteur  ; le  troisième  fut  posté  sur  le 
bord  de  la  mer  ; Dioclés,  gouverneur  de  la  Pa- 
rapotamie,  à la  tète.  Le  roi  avec  sa  garde  se 
plaça  au  milieu , pour  être  à portée  de  voir  ce 
qui  se  passerait,  et  d’envoyer  du  secours  où 
il  serait  nécessaire.  Diognéte  et  Pérignée  se 
disposèrent  de  leur  côté  à un  combat  naval. 
Ils  s’approchèrent  de  la  terre  le  plus  qu’il  leur 
fut  possible,  et  lâchèrent  de  faire  en  sorte 
que  leurs  armées  ne  fissent  ensemble  qu’un 
même  front.  Le  signal  donné,  on  attaque  de 
tous  lescôtésen  même  temps.  Sur  mer  comme 
les  forces  étaient  égales,  on  combattit  avec 
égal  avantage.  Par  terre  la  forte  situation  des 
postes  que  Nicolas  occupait , lui  donna  d’abord 
quelque  supériorité.  Mais  quand  Théodole  eut 
rompules  ennemisqui  étaient  le  long  du  Liban, 
et  que  d’en  haut  il  fut  ensuite  tombé  sur  eux, 
toute  l’armée  de  Nicolas  s’enfuit  en  déroute. 
Deux  mille  furent  tués  en  fuyant , on  n’en  fit 
pas  moins  de  prisonniers , le  reste  se  retira  à 
Sidon.  Périgène,  qui  commençait  à espérer 
un  heureuxsuccèsdu  combat  naval , ne  vitpas 
plus  tôt  la  défaite  de  l’armée  de  terre,  qu’il  prit 
l’épouvante  et  se  relira  aussi  au  même  endroit. 

Antiochus  vint  camper  devant  Sidon  ; mais 
il  y avait  tant  de  munitions  dans  cette  ville, 
la  garnison  jointe  aux  fuyards  y était  si  forte, 
que  n’osant  tenter  le  siège  , il  prit  Icchcmindc 
l’hilolérie , et  envoya  ordre  à Diognètc  amiral 
de  venir  à Tyr.  Philotèric  est  sur  le  lac  où  se 
jette  le  Jourdain , d’où  sortant  il  traverse  la 
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plaine  dans  laquelle  est  située  Scylhople.  On 
lui  ouvrit  de  bon  gré  les  portes  de  ces  deux 
places,  et  cette  nouvelle  conquête  lui  donna 
de  grandes  espérances  pourlasuite.  Car  comme 
tout  le  pars  dépend  de  ces  deux  villes , il  trou- 
vait U aisément  les  vivres  et  toutes  les  autres 
munitions  nécessaires.  Ayant  mis  garnison 
dans  ces  deux  places , il  passa  les  montagnes 
et  arriva  à Alabryon , ville  située  sur  une 
hauteur  de  plus  de  quinze  stades.  Pour  entrer 
dans  cette  place  il  usa  d’un  stratagème.  Il  mit 
des  troupes  en  embuscade , engagea  uncescar- 
mouefae  avec  les  habita  ns , puis  les  ayant  at- 
tirés loin  de  la  ville  en  faisantsemblant  de  fuir, 
il  fit  volte-face  tout  d’un  coup;  ceux  qui 
étaient  en  embuscade  donnèrent  en  même 
temps.  Beaucoup  des  habitans  restèrent  sur  la 
place,  Anliochus  poursuivit  les  autres,  et 
entra  avec  eux  dans  la  ville  sans  résistance. 

Vers  le  même  temps  Cèréas,  un  des  gouver- 
neurs de  PUdémée,  vint  s’offrir  à Anliochus, 
qui  par  les  honneurs  qu’il  lui  fit  attira  dans 
son  parti  beaucoup  d’autres  officiers  ennemis, 
du  nombre  desquels  fut  Hippoloque  le  Thessa- 
lien  avec  quatre  cents  chevaux  qu’il  comman  - 
dait.  Antiochus,  après  avoir  misgarnisondans 
Atabryon,  se  mit  en  marche,  et  prit  en  pas- 
sant Pella  , Came  et  Gèphre.  Tous  ces  succès 
soulevèrent  l’Arabie  en  sa  faveur.  On  s’exhor- 
tait les  uns  les  autres  à se  rendre  h lui.  Le  roi 
en  conçut  de  nouvelles  espérances.  Il  prit  là 
des  provisions,  et  poursuivit  sa  route.  Delà  il 
passa  dans  la  Galatide,  s’empara  d’Abiia  et 
prit  tous  ceux  qui  sous  le  commandement  de 
Nicias,  ami  et  parent  de  Ménèas , étaient  ve- 
nus pour  secourir  cette  place.  Gadare  restait  à 
prendre.  La  ville  passait  dans  le  pays  pour 
une  des  plus  fortes,  il  campe  devant,  fait  scs 
approches,  la  ville  est  épouvantée  et  se  rend. 
De  là  il  reçoitavisqu’unclrouped’ennemis  ras- 
semblés dans  Rabbatamane,  ville  de  l’Arabie, 
ravageait  le  pays  des  Arabes  qui  avaient  pris 
son  parti,  il  part  aussitôt  et  sc  campe  sur  les 
hauteurs  où  relie  ville  est  située.  Ayant  fait 
le  tour  de  la  colline  , et  remarqué  qu’on  ne 
pouvait  y monter  que  par  deux  endroits,  il  fait 
par  là  approcher  scs  machines.  Nicarque  en 
conduisait  une  partie,  et  Tbcodote  l’antre. 


pendant  que  le  roi  observait  avec  une  égale 
vigilance  quel  serait  le  zèle  de  ces  deux  capi- 
taines pour  son  service.  Comme  il  y avait  en- 
tre eux  une  noble  et  continuelle  émulation  à 
qui  abattrait  le  premier  le  cOtè  du  mur  qu’il 
attaquait,  tout  d’un  coup,  lorsqu’on  s’y  atten- 
dait le  moins,  l’un  et  l’autre  côté  tombèrent. 
Aprèsquoi,etdenuitetdejonr  se  livrèrent  des 
assauts  continuels.On  n’avançait  cependant  en 
rien , quelques  efforts  que  l’on  Al , à cause  du 
grand  nombre  d’bomraos  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  place  Enfin  un  des  prisonniers  mon- 
tra le  passage  souterrain  par  où  l’on  descen- 
dait de  la  ville  pour  chercher  de  l’eau.  On 
le  boucha  de  bois,  de  pierres  et  d’autrrschoscs 
semblables,  de  sorteque  les  habitans  manquant 
d’eau  furent  contraints  de  se  rendre. 

Le  roi  ayant  laissé  dans  la  ville  Nicarque 
avec  une  bonne  garnison,  envoya  cinq  mille 
hommes  de  pied  sous  la  conduite  d’Hippolo- 
que  et  deCéréas,  les  deux  qui  avaient  quitté 
Ptolcmée,  dans  les  lieux  voisins  de  Samaric, 
pour  veiller  aux  affaires  de  cette  province,  et 
défendre  de  tonte  insulte  In  peuples  qui  s’é- 
taient soumis.  Il  décampa  ensuite,  et  alla  à 
Ptolémaldc  prendre  ses  quartiers  d’hiver. 

CHAPITRE  XVI. 

Siège  de  Pedaèîbwe  par  les  Selgiem.  — Selge  itUqoée  A son 
leur.  — Trahison  de  Loghaus.  — Vengeance  qu'en  lireol  leu 
Selgiens.  — Conquêtes  d'AUalus. 

Le  mémo  été,  les  Pcdnèlissiens  assiégés  et 
pressés  par  lesSelgicns,  cnvoycrcntdesdépulés 
vers  Achéus  pour  implorer  son  secours , et  en 
ayant  eu  une  réponse  favorable,  ils  soutenaient 
constamment  le  siège  dans  l’espérance  d’en  élre 
secourus.  Achéus  leur  envoya  Garsyèris  avec 
six  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux.  Les 
Selgiens  furent  avertis  de  ce  renfort,  et  aus- 
sitôt ils  s’emparèrent  dos  détroits  qui  sont  prés 
de  Climace.  Ils  postèrent  là  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  troupes,  mirent  bonne  garde  à 
l'entrée  de  Saporda  , et  rompirent  tous  les 
chemins  par  où  l’on  pouvait  en  approcher. 
Garsyèris  s’étant  jeté  dans  Miliadc,  et  ayant 
campé  devant  Crétople , vit  bien  que  tant 
que  les  ennemis  occuperaient  les  passa- 
ges , il  ne  serait  pas  possible  d'avancer.  Pour 
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les  en  déloger,  voici  le  stratagème  dont  il  nsa: 
il  retourna  sur  ses  pas,  comme  s’il  eût  déses- 
père de  pouvoir  porter  du  secours  aux  assié 
gés , depuis  que  les  passages  avaient  été  pris 
par  les  Sclgiens.  Ceux-ci  croyant  que  la  re- 
traite se  faisait  de  bonne  foi,  se  retirèrent,  les 
uns  dans  leur  camp  et  les  autres  dans  la  ville, 
pareeque  le  temps  de  lamoisson  pressait.  Mais 
Garsvéris  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  et  mar- 
chant à grandes  journées,  vint  si'  poster  sur  les 
hauteurs,  qu’il  trouva  sans  défense , et  y mil 
du  monde.  Puis  laissant  Phayle  pour  comman- 
der , il  marcha  sur  Perge  avec  ccqui  lui  restait 
de  troupes,  il  envoya  de  là  dans  les  autres  en- 
droits de  la  Pisidie  et  de  la  Pamphylic  pour 
représenter  combien  l’on  avait  à craindre 
des  Selgiens  , engager  les  peuples  de  ces 
provinces  à faire  alliance  avec  Achéus,  et  les 
presser  de  venir  au  secours  des  Pcdnélis- 
siens. 

Cependant  les  Sclgiens  se  fiant  sur  la  con- 
naissance qu’ilsavaient  du  pays,  crurent  qu’en 
faisant  marcher  un  corps  de  troupes  contre 
Phayle,  ils  lui  donneraient  l’épouvante  et  le 
chasseraient  de  scs  postes.  Mais  loin  de  réus- 
sir , ils  pcrdircut  beaucoup  de  monde.  Ils  se 
tournèrent  donc  du  cOté  du  siège , et  le  pres- 
sirontplusqu’ilsn’avaicnt  fait  jusqu’alors.  Les 
Etonnions,  peuple  de  la  Pisidie,  qui  habite 
les  montagnesau  dessus  de  Sida,  envoyèrent  à 
Pbaylc  huit  mille  soldats  pesamment  armés,  et 
les  Aspendiens  quatre  mille.  Ceux  de  Sida  ne 
prirent  point  de  part  à ce  secours,  soit  pour 
gagner  l’amitié  d’Antiochus,  ou  plutôt  à cause 
de  la  haine  qu’ils  portaient  aux  Aspendiens. 
Avec  ces  nouvelles  forces  jointes  àson  armée, 
Garsyéris  approcha  de  Pednélissc  ,el  s’imagina 
que  les  Sclgiens,  pour  lever  le  siège,  atten- 
draient à peine  qu’il  parût.  Comme  cependant 
ils  l’attendirent  de  pied  ferme,  il  s’arrêta  à 
une  distance  raisonnable  de  la  ville  et  s’y  re- 
trancha. Pour  secourir  néanmoins  les  Pcdnè- 
lissicns  autant  qu’il  lui  serait  possible,  sachant 
qu’ils  manquaient  de  vivres,  il  voulut  faire 
entrer  pendant  la  nuit  dans  la  ville  deux  mille 
hommes  rhargéschacun  d’une  certaine  mesure 
de  blé.  Les  Selgiens  furent  avertis  qu’ils  étaient 
en  marche,  ils  vont  au  devant,  taillcnlen  piè- 


ces la  plus  grande  partie  de  ce  détachement, 
et  emportent  tout  le  blé. 

Fiers  de  ce  succès,  ils  entreprirent  non  seu- 
lement de  continuer  le  siège  de  Pednélissc, 
mais  encore  d’assiéger  Garsyéris  lui-méme. 
Car  dans  la  guerre  ce  peuplcesl  toujours  hardi 
jusqu’à  la  témérité.  Laissant  donc  dans  leurs 
retranebemens  une  garde  suffisante,  ils  appro- 
chcnlducamp  ennemi  par  plusieurs  endroits , 
et  l’attaquent  avec  vigueur.  Garsyéris  pressé 
de  tous  côtés , et  voyant  ses  retranchemcus 
renversés  en  plus  d’un  endroit,  commençait 
à craindre  une  défaite  entière.  Il  envoyasa  ca- 
valerie dans  certain  poste  qui  n’était  point 
gardé.  Les  Selgiens  crurent  que  cétait  la 
crainte  d être  forcés  qui  les  faisait  retirer,  et 
ne  pensèrent  point  du  tout  à les  arrêter.  Mais 
la  cavalericdeGarsyèrisayant  tourné  par  leurs 
derrières  et  chargé  brusquement,  l'infanterie 
encouragée,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  renver- 
sée , rcvinlà  la  charge.  Les  Selgiens  enveloppés 
prennent  la  fuite.  En  même  temps  les  Pcdné- 
lissicns  fondent  sur  ceux  quiavaientété  laissés 
au  camp,  et  les  en  délogent.  Les  vaincus  s'é- 
cartèrent de  côté  et  d’autre.  Il  en  resta  au 
moins  dix  mille  sur  la  place.  De  ceux  qui  se 
sauvèrent,  les  alliés  se  retirèrent  chez  eux  , et 
les  Sclgiens  s'enfuirent  par  les  montagnes  dans 
leur  patrie. 

Garsyéris  , qui  désirait  de  passer  les  dé- 
filés, et  d approcher  de  Selge  avant  que  Ira 
fuyards  revenusde  leur  frayeur  pussent  Parrè- 
ter  et  délibérer  sur  ce  qu'ils  auraient  à faire, 
se  mit  sur-le-champ  à leur  poursuite,  cl  arriva  à 
Sclgeavec  son  armée.  Les  Selgiens  ne  pouvant 
plus  espérer  de  secours  de  leurs  alliés  après 
la  dernière  défaite , et  effray  és  de  l’échec  qu'ils 
avaient  reçu,  commencèrent  à craindre  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  patrie.  Ils  convoquè- 
rent une  assemblée  où  il  fut  résolu  de  députer 
un  de  leurs  citoy  ens  à Garsyéris.  Iis  choisirent 
pour  cela  Logbasis.  Cet  hommeavaitété  long- 
temps ami  de  cet  Ant  ochus  qui  è ait  mort  en 
Thrace , et  avait  élevé,  comme  sa  propre  fille 
et  avec  une  tendres  c extrême,  Laodice  qui 
lui  avait  été  confiée,  et  qui  fut  depuis  femme 
d'Achéus.Tout  cela  fit  croire  qu’on  ne  pouvait, 
dans  la  conjecture  présente,  faire  un  choix  plus 
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heureux.  Logbasis  cuira  en  conférence  avec 
Garsyéris:  mais  loin  de  rendre  service  à sa 
pairie  comme  on  attendait  de  lui , il  exhorta 
rc  général  àavertirau  plus  tôt  Achéus, que  Log- 
basis se  chargeait  de  lui  livrer  Selgc.  On  ne 
pouvait  faire  à Garsyéris  une  proposition  qui 
lui  fût  plus  agréable.  11  envoya  sur-le-champ  à 
Achéus  pour  lui  apprendre  ce  qui  se  passait,  et 
le  faire  venir.  On  lit  une  trêve  avec  les  Sel- 
giens , on  recula  la  conclusion  du  traité  ; tou  ■ 
jours  quelque  difficulté  se  présentait  en  atten- 
dant Achéus,  et  pour  donnera  Logbasis  le  loisir 
de  conférer  avec  lui , et  de  prendre  des 
mesures  jM)ur  l’exécution  de  son  dessein. 

Pendant  qu’on  allait  et  venait  pour  cela  , 
les  soldats  passaient  librement  du  camp  à la 
ville  pour  y prendre  des  vivres.  On  a éprouvé 
cent  et  cent  fois  combien  cette  liberté  était 
funeste,  cependant  on  n’y  met  point  ordre. 
En  vérité  c’est  mal  à propos  que  l’hoinmc 
(tasse  pour  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  , 
il  n'y  en  a point  de  plus  facile  à surprendre. 
Car  combien  de  camps,  combien  de  garnisons, 
combien  de  grandes  villes  se  sont  perdues  par 
celte  liberté?  Ce  malheur  est  arrivé  a une  in- 
finité du  gens,  les  faits  sont  certains,  et  malgré 
cela  nous  sommes  toujours  neufs  sur  ces  sortes 
de  surprises.  La  raison  en  est  qu’on  ne  s’ap- 
plique pas  à connaître  les  malheurs  où  sont 
tombés , faute  de  certaines  précautions,  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  On  se  donne  beaucoup 
de  peine,  on  fait  de  grandes  dépenses  pour 
amasser  des  vivres  cl  de  l’argent,  pour  élever 
des  murailles,  pour  avoir  des  armes,  et  l’on 
néglige  la  connaissance  de  l’histoire,  la  plus 
aisée  de  toutes  à acquérir , et  qui  fournit  le 
plus  de  ressources  dans  les  occasions  fâcheuses  ; 
et  ci-la  , pendant  qu'on  pourrait  dans  un  hon- 
nête repos  et  avec  beaucoup  de  plaisir  se  rem- 
plir l’esprit  de  ces  connaissances  par  la  lecture 
de  ce  qui  s’est  passé  avant  nous. 

Achéus  arriva  au  temps  marqué,  et  les  Sel- 
giens,  après  avoir  conféré  avec  lui,  s’atten- 
daient à l’accommodement  du  monde  le  plus 
avantageux.  Pendant  ce  temps-là  Logbasis  ras- 
sembla des  soldats  d’Achéusdans  sa  maison,  ne 
laissant  pas  toujours  de  conseiller  aux  Selgiens 
de  tenir  des  conseils  sur  l’affaire  présente,  de 


ne  point  laisser  échapper  l’occasion  et  de  con- 
clure enfin  un  traité.  On  s'assembla  en  effet , 
et  commesi  la  chose  devait  se  terminer,  on  fit 
venirà  l’assemblée  jusqu’aux  sentinelles.  Alors 
Logbasis  donna  le  signal  aux  ennemis,  fit 
prendre  les  armes  aux  soldats  qu’il  avait  chez 
lui,  en  prit  lui-même  et  eu  donna  à sesenfans. 
Achéus  s’approche  de  la  ville  avec  la  moitié  de 
l’armée , et  Garsvéris  avec  le  reste  s’avance 
vers  un  temple  de  Jupiter  , qui  commande  la 
ville,  et  en  est  comme  la  citadelle.  Unpâtres’a- 
perçoit  par  hasard  de  la  trahison,  et  en  avertit 
l’assemblée.  Aussitôt  les  soldats  courent,  les 
uns  à Cestédiou,  c’est  le  nom  du  temple  ; les 
autres  aux  corps-de-gardc,  et  le  peuple  en  fu- 
reur à la  maison  de  Logbasis  , où  la  trahison 
ayant  été  découverte,  une  partie  monte  sur  le 
toit,  les  autres  forcent  les  portes  du  vestibule, 
et  massacrent  Logbasis , ses  enfans  et  tous  les 
autres  qui  étaient  dans  la  maison.  Ensuite  on 
annonça  la  liberté  aux  esclaves,  et  l’on  parta- 
gea les  forces  pour  aller  à la  défense  des  postes 
avantageux.  Garsyéris  tâcha  d’approcher  de 
Ceslédion,  dès  qu’il  vit  que  les  assiégés  s’en 
étaient  emparés;  et  Achéus  de  rompre  les  portes 
de  la  ville;  mais  les  Selgiens  firent  une  sortie 
qui  lui  coûta  sept  cents  hommes,  et  obligea  le 
reste  à abandonner  I entreprise,  en  sorte  que 
lui  et  Garsyéris  prirent  le  parti  de  rentrer  dans 
leurs  rctranchemens. 

Les  Selgiens  alors  craignant  qu’il  ne  s’élevât 
parmi  eux  quelque  séditiou , craignant  aussi 
de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  I ennemi, 
envoyèrent  à Achéus  les  plus  anciens  de  la  viHc 
avec  lesinsigues  ordinaires  de  la  paix,  et  un 
traité  qui  portait  : « Qu  ils  donucruienlsur-lc- 
« champ  quatre  cents  lalcns,  qu’ils  rendraient 
» aux  Pednélissieus  les  prisonniers,  et  qu  a 
» quelque  temps  de  là  ils  paieraient  trois  cents 
» autres  lalcns.  » C’est  ainsi  que  les  Selgiens' 
sauvèrcul  leur  patrie  du  péril  où  la  trahison 
de  Logbasis  l’avait  jetée.  Ce  courage  était 
digue  de  leur  liberté,  et  de  l’alliance  qu’ils 
avaient  avec  les  Lacédémoniens.  Pour  Achéus, 
après  avoir  pris  Milyadc  et  rangé  sous  sa  do- 
mination la  plus  grande  partie  de  la  Parnphy- 
lie,  il  alla  à Sardes,  fit  une  guerre  continuelle 
à Al  laïus,  menaça  Prusias,  et  se  rendit  for- 
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midable  à tout  le  pays  d’en  deçà  du  moût  Tau- 
rus. 

Dans  le  temps  qu'Achéus  était  occupé  au 
siégcdeSelgc,  Attalusparcouraitavecun  corps 
de  GauloisTeclosages  les  villes  d'Élidcel  tou  les 
les  autres  villes  voisines  qui  par  crainte  s’é- 
taient auparavant  reudues  à At  hée.  La  plupart 
se  donnèrent  à lui  de  bonne  grâce , et  regar- 
dèrent même  comme  un  bienfait  qu'il  voulût 
bien  les  prendre  sous  sa  protection.  Peu  atten- 
dirent qu’on  les  réduisltparla  force. Celles  qui 
le  reçurent  de  bon  gré,  furcnlCumcs,  Sinvrne, 
Phocée;  Égée  et  Temnos  craignirent  qu’il 
ne  marchât  contre  elles,  et  firent  comme  les 
autres.  Les  Téyeus  et  les  Colopboniens  lui  en  - 
voyèrent aussi  des  ambassadeurs,  etse  rendirent 
à lui  eux  et  leurs  villes.  11  les  reçut  aux  mêmes 
conditions  qu'auparavant,  et  prit  des  otages.  Il 
ne  traita  personne  avec  plus  de  douceur  que 
les  ambassadeurs  des  Smyrnéens,  en  recon- 
naissance de  la  fidélité  qu  ils  lui  avaient  gar- 
dée. Ensuite  il  coulinua  d’avancer,  et  avant 
passé  le  Lyque,  il  entra  dans  la  Mysie  ; Carse 
épouvantée  lui  ouvrit  ses  portes.  Didyme  ne 
tint  pas  non  plus  contre  la  crainte  qu’eut  la 
garnison  d'être  assiégée.  Ce  fut  Tbémistocles 
qui  lui  livra  ces  deux  places.  Il  en  avait  reçu 
le  gouvernement  d’Achée.  De  là  il  entra  dans 
la  plaine  d’Apie,  et  y porta  le  ravage,  passa  le 
mont  appelé  Pélicanta , et  campa  sur  le  Mé- 
gistc.  Pendant  qu’il  y était,  arriva  une  éclipsedc 
lune , et  les  Gaulois  qui  depuis  long-temps  se 
lassaient  d’une  route  si  pénible,  parce  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  suivent  à la 
guerre  dans  des  chars,  prirent  cette  éclipse 
pour  un  augure  qui  ne  leur  permettaient  pas 
d’aller  plus  loin.  Attalusn’en  tirait  aucun  ser- 
vice, mais  leurs  campemens séparés,  leur  dés- 
obéissance et  leur  orgueil  ne  laissèrent  pas 
de  le  jeter  dans  un  très-grand  embarras.  D’un 
coté  il  craignait  que  se  joignant  à Achée,  ils 
ne  se  jetassent  sur  les  terres  de  sa  domination  ; 
et  de  l’autre  il  ne  voulait  pas  sc  perdre  de  ré- 
putation, en  faisant  égorger  des  soldats  qui 
par  affection  pour  lui  l’avaient  suivi  jusqu’en 
Asie.  Il  sc  servit  donc  du  prétexte  qu'ils  lui 
donnaient,  et  leur  promit  de  les  ramener  où 
il  les  avait  pris,  de  leur  donner  un  terrain 


commode  pour  s’y  établir,  et  que  toutes  les 
fois  dans  la  suite  qu’ils  lui  demanderaient  des 
choses  qu’il  serait  juste  de  leur  accorder,  ils 
le  trouveraient  toujours  disposé  à les  obliger. 
Il  les  fit  conduire  en  cITel  à l’IIcllespont , fit 
beaucoup  d’amitiés  aux  Lampascéniens,  aux 
Alexandrins  cl  aux  liions,  qui  lui  avaient  été 
fidèles,  puis  avec  son  année  il  se  retira  à Ber- 
game. 

CHAPITRE  XVII 

EoumSrjiüon  dp*  iroupps  .1  Anüoctios  cf  Je  PlotOscs.  — Knoe- 
prwe  de  Théudole.  — Bataille  de  Kaptiie. 

Au  printemps  suivant,  Antiochus  et  Plolé- 
mée  ayant  fait  tous  leurs  préparatifs  n’atten- 
daient plus  qu’une  bataille  pour  décider  de  la 
guerre.  Celui-ci  partit  d’Alexandrie  avec  qua- 
rante mille  hommes  d’infanterie , cinq  mille 
chevaux  et  soixante-dix  éléphans.  Antiochus, 
sur  l’avis  que  sou  ennemi  approchait , assem- 
bla aussitôt  son  armée,  où  il  y avait  cinq  mille 
hommes  armés  à la  légère,  tant  Daiens  que 
Carmaniens  et Ciliciens,quc commandait  B\  t- 
(aquedcMacédoinc  ; vingt  mille  hommes  choi- 
sis de  tout  le  royaume  et  armés  à la  macédo- 
nienne,que  conduisait  Théodote,  cclËtolien 
qui  avait  trahi  Ptolémée,  la  plupart  de  ceux- 
là  avaient  des  boucliers  d’argent  ; une  pha- 
lange de  vingt  mille  hommes  commandés  par 
Nicarque  et  Théodote  Ilémiolicn , deux  mille 
archers  et  frondeurs  Agrianiens  et  Perses  ; 
mille  Thracesayant  à leur  létcMénèdéme  d’A- 
labande  ; cinq  mille  Mèdcs,  Cissicns,  Caddu- 
ciens  et  Carmaniens  sous  la  conduite  d’Aspa- 
sienlcMédc;  dix  mille  hommes  d’Arabie  et 
de  quelques  pays  voisins,  qui  avaient  Sapdi- 
pbile  pour  chef  ; cinq  mille  mercenaires  grecs 
conduits  par  Hippoloque  de  Thcssaiic  ; quinze 
centsCrétois  sous  Euryloque  ; mille  Neocré- 
tois  sous  le  commandement  deZelèsde  Gorty- 
nie;  cinq  cents  archers  de  Lydie  et  mille  Car- 
daces,  conduits  parLysimaque  le  Gaulois.  La 
cavalerie  consistait  en  six  mille  chevaux,  dont 
Anlipater,  neveu  du  roi,  commandait  les  deux 
tiers,  et  Thémison  le  reste  : de  sorleque  toute 
celte  armée  était  composée  de  soixante- 
onze  raille  hommes  d’infanterie  , de  six 
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mille  choraux  cl  de  ccot  deux  èlépbans. 

Ptolémée  alla  d’abord  à Péluse,  où  il  campa 
en  allcndanl  ceux  qui  le  suivaient , et  pour 
distribuer  des  vivres  à son  armée.  De  là  pas- 
sant le.  mont  Casius,  etee  qu’on  appelle  les 
Abîmes,  par  un  pays  sec  cl  sans  eau,  il  vint  à 
Gaza , où  son  armée  s’étant  reposée  , il  con- 
tinua sa  route  avec  la  mémo  lenteur  qu’il  l’a- 
vait commencée.  Après  cinq  jours  de  marche, 
il  arriva  à cinquante  stades  de  Raphic , et  y 
campa.  Celte  ville  est  après  Rhinocorure, 
et  la  première  que  l’on  rencontre  enallantd’É- 
gvple  dans  la  Cœlosyrie. 

En  même  temps  Antiochus’  ayant  passé  Ra- 
phie,  vint  de  nuit  ramper  à dix  stades  des  en- 
nemis. Il  ne  resta  pas  long-temps  danscet  éloi- 
gnement : quelques  jours  après  voulant  se 
loger  dans  les  meilleurs  postes,  et  inspirer  en 
même  temps  de  la  confiance  à scs  troupes,  il 
approcha  plus  de  Ptolémée , en  sorte  que  les 
deux  camps  n’étaient  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  de  cinq  stades.  Il  y eut  alors  bien  des 
combats  entre  les  fourrageurs  et  ceux  qui  al- 
laient à l’eau  ; il  y eut  aussi  entre  les  deux 
camps  des  escarmouches  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie. 

Ce  fut  aussi  alors  que  Théodote,  qui  ayant 
long-temps  vécu  avec  Ptolémée  connaissait 
sa  manière  de  vivre,  conçut  un  dessein  qui 
était  bieu  d’un  Étolien  , mais  qui  demandait 
pourtant  de  la  hardiesse  et  du  courage.  Il  en- 
tre lui  troisième  au  point  du  jour  dans  le  camp 
desennemis.  Commeil  était  nuit,  on  ne  le  re- 
connut point  au  visage,  et  il  n’était  pas  plus 
reconnaissable  par  l’habit , parce  qu’il  y en 
avait  de  toutes  manières  dans  le  camp.  Il  alla 
droit  à la  tente  du  roi  , qu’il  avait  aupara- 
vant remarquée  pendant  les  escarmouches  qui 
s’étaient  faites  tout  auprès.  Les  premiers  qu’il 
rencontra  ne  prirent  pas  garde  à lui.  Il  entre 
dans  la  tente,chercbe,  dans  tous  les  coins,  et 
manque  le  roi,  qui  reposait  dans  une  tente 
différente  de  celle  où  pour  l’ordinaire  il  man- 
geait et  donnait  audience.  Deux  autres  offi- 
ciers, et  André,  le  médecin  du  roi,  y dormaient: 
il  les  poignarda  tous  trois  et  s’en  revint  impu- 
nément au  camp,  quoiqu’un  peu  inquiété  au 
sortir  des  retranchemens ennemis.  S’il  n’avait 


fallu  que  de  la  hardiesse,  il  eût  réussi  ; mais  il 
manqua  de  prudence  en  n’examinant  pas  as- 
sez où  Ptolémée  avait  coutume  de  reposer. 

Les  deux  rois,  après  avoir  été  cinq  jours  en 
présence,  résolurent  d’en  venir  à une  bataille 
décisive.  Ptolémée  mit  le  premier  son  armée 
en  mouvement,  etaussilût  Antiochus  y mit  la 
sienne.  Les  phalanges  de  part  et  d’autre  et 
l’élite  des  troupes  armées  à la  manière  des  Ma- 
cédoniens, furent  rangées  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre.  Du  côté  de  Ptolémée.  Polycratcs,  avec 
le  corps  de  cavalerie  qu’il  commandait , for- 
mait l’aile  gauche . et  entre  lui  et  la  phalange 
était  la  cavalerie  de  Crête  : suivaient  de  suite 
la  garde  du  roi,  l’infanterie  à rondaches  sous 
le  commandement  de  Socrates,  et  les  Africains 
armés  à la  macédonienne.  A l’aile  droite  Écbé- 
crates,  à la  tête  de  son  corps  de  cavalerie,  à sa 
gauche  les  Gaulois  et  les  Thraces  ; puis  les 
mercenaires  grecs,  Phoxidasà  leur  tète,  aux- 
quels était  jointe  la  phalange  égyptienne.  Des 
èlépbans  quarante  furent  mis  à l’aile  gauche, 
oùPtolémée  devait  commander,  et  trente-trois 
àl’aiie  droite  devant  la  cavalerie  étrangère. 

Du  côtéd’ Antiochus,  soixante  Èlépbans  cou- 
vraient l’aile  droite,  où  ils  devaient  combattre 
contre  Ptolémée  : ils  étaient  conduits  par  Phi- 
lippe , frère  de  lait  du  roi.  Derrière  eux  deux 
mille  chevaux  sous  la  conduite  d’Antipater,  et 
deux  mille  autres  rangés  en  crochet  ; proche  la 
cavalerie,  les  Cretois  au  front;  puis  les  merce- 
naires grecs  ; entre  eux  et  les  troupes  armées  à 
la  macédoniennecinq  mille  Macédoniens  com- 
mandés par  Battacus.  A l’aile  gauche  deux 
mille  chevaux  que  commandait  Thémison, 
puis  de  suite  les  archers  Cardaocs  et  Lydiens, 
les  troupes  légères  de  Mèoédème  au  nombre 
de  trois  mille  ; lesCissiens,  Mèdes  et  Carina- 
niens;  les  Arabes  et  leurs  voisins,  qui  tou- 
chaient à la  phalange.  Cette  aile  gauche  était 
couverte  du  restedes  éléphans,  que  conduisait 
un  nommé  Mysique,  page  du  roi. 

Les  armées  ainsi  rangées  en  bataille , les 
deux  rois  accompagnés  do  leurs  favoris  et  des 
chefs  allèrent  de  corps  en  corps  sur  le  front 
de  la  ligne  pour  encourager  les  troupes; 
ils  s’attachèrent  surtout  l’un  et  l’autre  à leur 
phalange,  dont  ils  espéraient  le  plus.  Ptolé- 
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mée  était  accompagné  d’Arsinoé  sa  sœur, 
d’Andromaque  et  de  Sosibe;  Antiocbus  de 
Tbéodole  et  de  Nicarque.  C’étaient  de  part  et 
d’autre  les  chefs  des  phalanges.  Les  harangues 
de  part  et  d’autre  roulaient  sur  les  mêmes  mo- 
tifs. Comme  les  deux  princes  n'étaient  sur  le 
troue  que  depuis  peu,  et  qu’ils  n’avaient  rien 
fait  encore  de  fort  mémorable,  ils  se  servi- 
rent , pour  animer  les  phalanges , de  la  gloire 
de  leurs  ancêtres,  et  des  grandes  actions  qui 
la  lenr  avaient  acquise.  Ils  leur  firent  voir  sur- 
tout , aux  officiers  en  particulier  et  à toutes 
les  troupes  en  général,  les  grandes  espérances 
que  l’on  fondait  sur  leur  valeur.  Prières  , 
exhortations , on  employa  tout  pour  les  enga- 
ger à bien  faire  leur  devoir. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  des 
interprètes  , Plolémée  revint  à son  aile  gau- 
che avec  sa  sœur , et  Antiochus  suivi  de  sa 
cavalerie  à son  aile  droite  : sur-le-champ  on 
sonuc  la  charge,  et  les  élèphans  commencent 
l’action.  Quelques  uns  de  ceux  de  Plolémée 
vinrent  fondre  avec  impétuosité  sur  ceux 
d’ Antiochus.  On  se  battit,  des  tours , avec 
beaucoup  de  chaleur,  les  soldats  combattant 
de  prés  et  se  perçant  les  uns  les  autres  de  leurs 
piques.  Mais  ce  qui  fut  le  plus  surprenant,  ce 
fut  de  voir  les  élèphans  mêmes  fondre  de  front 
les  uns  sur  lesautres , et  se  battre  avec  fureur. 
Car  telle  est  la  mauière  de  combattre  de  ces 
animaux.  lisse  prennent  par  les  dents,  et  sans 
changer  de  place  ils  se  {mussent  l'un  l’autre 
de  toutes  leurs  forces,  jusqu’à  ce  que  l’un  des 
deux  plus  fort  détourne  la  trompe  de  son  an- 
tagoniste ; et  dès  qu’il  lui  a fait  prêter  le  liane, 
il  le  perce  à coups  de  dents , comme  les  tau- 
raux  se  percent  avec  les  cornes.  La  plupart 
des  élèphans  de  Plolémée  craignirent  le  com- 
bat . ce  qui  est  assez  ordinaire  aux  éléphans 
d’Afrique.  Ils  ne  peuvent  soutenir  ni  l’odeur 
ni  le  cri  de  ceux  des  Indes , ou  plutôt  je  crois 
que  c’est  la  grandeur  et  la  force  de  ceux-ci 
qui  les  épouvantent  et  leur  font  preudre  la 
fuite  avant  même  qu’on  les  en  approche.  C’est 
ce  qui  arriva  dans  celte  occasion.  Ces  animaux 
ayant  léché  pied,  enfoncèrent  les  rangs  qui 
se  rencontrèrent  devant  eux.  La  garde  de  Plo- 


lémée en  fut  renversée.  Antiochus  tourna  en 
même  temps  au  dessus  des  élèphans.  et  char- 
gea la  cavalerie  que  commandait  Polycrates. 
Les  mercenaires  grecs  , qui  étaient  en  deçà 
des  élèphans  auprès  de  la  phalange , donnent 
sur  les  rondachers  de  Plolémée , et  les  enfon- 
cent d’autant  plus  aisément  qu’ils  avaient  déjà 
été  désunis  et  rompus  par  leurs  élèphans. 
Ainsi  toute  l’aile  gauche  de  Plolémée  fut  dé- 
faite, et  prit  la  fuite. 

Echéeratcs  à l’aile  droite  attendit  d’abord 
quel  serait  le  sort  de  la  gauche.  Mais  quand  il 
vit  le  nuage  de  poussière  qui  allait  envelopper 
ses  troupes, et  que  les  éléphans  n’avaient  pas  le 
courage  d’approcher  des  ennemis , il  envoya 
dire  à Phoxidas,  qui  commandait  les  mercenai- 
res grecs,  de  charger  ceux  qu’il  avait  en  front  ; 
il  fit  en  même  temps  défiler  par  l’extrémité  de 
l’aile  son  corps  de  cavalerie  avec  celle  qui  était 
rangée  derrière  les  éléphans,  et  ayant  évité  par 
ce  moyen  les  éléphans  de  l’aile  gauche  d’Antio- 
chus,  il  tomba  sur  la  cavalerie  des  ennemis , 
et  attaquant  les  uns  en  queue  et  les  autres  en 
flanc , il  la  renversa  toute  en  peu  de  temps. 
Phoxidas  eut  le  même  succès.  Car  fondant  sur 
les  Arabes  et  les  Mèdes,  il  les  contraignit  de 
prendre  la  fuite.  Antiochus  vainquit  donc  par 
sa  droite , et  fut  vaincu  à sa  gauche.  Il  ne  res- 
tait plus  d’intactes  que  les  phalanges , qui  au 
milieu  de  la  plaine,  privées  de  leurs  ailes, 
ne  savaient  que  craindre  ni  qu’espérer. 

Pendant  qu’ Antiochus  triomphait  à son  aile, 
droite,  Plolémée  qui  avait  fait  retraite  der- 
rière sa  phalange , s’avança  au  milieu , et  se 
présentant  aux  deux  armées  jeta  celle  des 
ennemis  dans  l’épouvante , et  fit  naitre  au 
contraire  dans  tous  les  cœurs  de  la  sienne  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ardeur  de 
combattre.  Andromaquc  et  Sosibe  marchent 
piques  baissées  contre  l’ennemi.  L’élite  des 
Sy  riens  soutint  le  choc  pendant  quelque  temps; 
mais  le  corps  que  Nicarque  conduisait  lâcha 
pied  d’abord.  Pendant  ce  combat,  Antiochus, 
jeune  alors  et  sans  expérience,  et  jugeant  des 
avantages  du  reste  de  son  armée  par  ceux  de 
l’aile  qu’il  commandait , s’occupait  à poursui- 
vre les  fuyards.  Enfin  un  des  vétérans  qui  le 
suivaient  l’arrêta  en  lui  montrant  la  poussière 
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qui  était  portée  ae  >a  pnaiange  vers  son  camp. 
Il  accourt  avec  ses  gens  d'armes  au  champ  de 
bataille  ; mais  tous  ses  gens  ayant  pris  la  fuite, 
il  se  retira  à Raphie  ; sa  consolation  fut  qu’il 
était  victorieux  autant  qu’il  avait  dépendu  de 
lui , et  qu’il  n’avait  été  vaincu  que  par  la  lâ- 
cheté et  la  poltronnerie  des  siens. 

Après  que  la  phalange  eut  décidé  de  la  ba- 
taille, et  que  la  cavalerie  de  l’aile  dhritc  jointe 
aux  mercenaires  fut  de  retour  de  la  poursuite 
des  fuyards , dont  grand  nombre  avait  été  tué, 
Ptolèmée  se  retira  dans  son  camp,  et  y passa 
la  nuit.  Le  lendemain  il  Ht  enlever  et  enter- 
rer ses  morts  et  dépouiller  ceux  des  ennemis. 
11  décampa  ensuite  et  marcha  vers  Raphie.  Le 
premier  dessein  d’Anliochus  après  la  défaite 
de  scs  troupes,  était  de  ramasser  tous  ceux 
qui  fuyaient  en  corps,  et  de  mettre  le  camp 
hors  de  cette  ville  ; mais  comme  la  plupart  de 
scs  gens  s’y  étaient  retirés,  il  fut  obligé, 
malgré  lui,  de  s’y  retirer  lui-même.  Il  en 
sortit  donc  de  grand  matin  avec  les  débris 
de  son  armée,  et  prit  le  chemin  de  Gaza  , où 
il  rampa.  De  là  il  envoya  demander  ses  morts 
à Ptolèmée , et  leur  fit  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Il  perdit  dans  cette  bataille  à peu  prés 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  plus  de  trois 
cents  chevaux,  quatre  mille  prisonniers  et  cinq 
éléphans , dont  trois  moururent  sur-le-cbamp 
de  bataille  et  deux  de  leurs  blessures . La  perte 
de  Plolémée  fut  de  quinze  cents  fantassins  et 
de  sept  cents  chevaux.  Seize  de  ses  éléphans 
restèrent  sur  la  place , la  plupart  des  autres 
furent  pris.  Ainsi  finit  la  bataille  de  Raphie 
donnée  entre  ces  deux  rois  au  sujet  de  la  Cœ- 
lusyrie. 

CHAPITRE  XVIII. 

Trêve  enlre  le*  deux  ro».  — Largesses  des  puissances  en  laveur 
des  lUiodiens. 

Anliochus  après  avoir  fait  enterrer  ses 
morts,  prit  la  route  de  son  royaume.  Pour 
Plolémée,  il  entra  dans  Raphie, et  pritd’emblèe 
toutes  les  autres  villes.  C’était  à qui  repren- 
drait son  parti,  et  augmenterait  sa  domina- 
tion. C’est  assez  l’ordinaire  des  hommes  dans 
ces  sortes  de  révolutions  de  s’accommoder  au 


temps;  mais  il  n’y  a pas  ae  peuples  qui  soient 
plus  naturellement  portés  à celte  politique  que 
ceux  de  la  basse  Syrie.  Je  crois  aussi  que  ce  fut 
alors  un  effet  de  l’affectiun  qu’avaient  aupa- 
ravant ces  peuples  pour  les  rois  d’Egypte;  car 
de  tout  temps  ils  ont  eu  pour  cette  maison  une 
très-grande  vénération.  Aussi  firent-ils  à Pto- 
léméc  des  honneurs  infinis  : couronnes , sacri- 
fices, autels,  rien  ne  fût  négligé. 

Aussitôt  qu’Auliochus  fut  arrivé  à la  ville 
qui  porte  son  nom,  il  envoya  Antipater  son 
neveu,  et  Théodole,  llcmiolien,  à Plolémée 
pour  traiter  delà  paix.  Depuis  la  perte  de  la  ba- 
taille il  ne  croyait  pas  devoir  compter  sur  la 
fidélité  des  peuples,  et  d’ailleurs  il  craignait 
qu’Achéus  ne  profitât  de  cette  occasion  contre 
lui.  Rien  de  tout  cela  ne  vint  dans  l’esprit  de 
Plolémée.  Charmé  des  avantages  qu’il  venait 
de  remporter  et  de  sa  conquête  de  la  Cœlosv- 
ric,  entraîné  déplus  parl’babitudcqu’il  s’était 
faite  d une  vie  molle  et  voluptueuse,  loin  de 
renoncer  au  repos, iln’avait  que  trop  d’inclina- 
tion pour  s’y  livrer.  11  fît  d'abord  quelques  me- 
nacesetquelques  plaintes  aux  ambassadeurs  de 
la  manière  dont  Auliochus  l’avait  traité  : mais 
il  consentit  à une  trêve  d’un  an,  et  envoya  So- 
sibe  à Antioche  pour  y faire  ratifier  le  traité. 
Après  avoir  ensuite  passé  trois  mois  dans  diffé- 
rens  endroits  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie , s’y 
être  assuré  des  villes , et  y avoir  établi  Andro 
maque  pour  gouverneur, il  reprit  arec  sa  sœur 
et  ses  favoris  le  chemin  d’Alexandrie,  où  cha- 
cun, connaissant  le  genre  de  vie  qu’avait  mené 
ce  prince  jusqu'alors,  fut  fort  surpris  de  la 
manière  dont  il  avait  terminé  celte  guerre.  Le 
traité  conclu  avecSosibe,  Antiochus  revint  à 
son  premier  projet , et  se  disposa  à la  guerre 
contre  Achéus. 

Vers  le  même  temps  un  tremblement  de 
terre  ayant  renversé  le  colosse  des  Rhodieos, 
les  murs  de  la  ville  , du  moins  pour  la  plus 
grande  partie , et  la  plupart  des  arsenaux,  ce 
peuple  mit  à profit  cet  accident  avec  tant  d’a- 
dresse et  de  prudence , que,  bien  loin  d’en 
avoir  souffert , cela  ne  servit  qu’à  augmenter 
et  à embellir  leur  ville.  On  voit  par  là  combien 
la  vigilance  et  la  prudence  l’emportent  parmi 
les  hommes  sur  la  négligence  et  la  mauvaise 
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conduite.  Avec  ccsdeux  défauts  les  èvènemcns 
même  heureux  sont  funestes.  A-t-on  les  deux 
vertus  opposées  , on  tire  parti  des  malheurs 
même.  Les  Rhodiens  dépeignant  avec  des  cou- 
leurs très-sombres  l’accident  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  soit  dans  les  instructions  qu’ils  don- 
naient à leurs  ambassadeurs , soit  dans  leseon- 
vcrsalions  particulières,  faisant  toujours  leurs 
plaintes  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  zèle 
pour  leur  république,  ils  touchèrent  tellement 
les  villes  et  principalement  les  rois  en  leur  fa- 
veur, que  non  seulement  ou  leur  fit  de  grands 
présens , mais  qu’on  leur  avait  encore  obliga- 
tion quand  ils  les  recevaient. 

Hiéron  et  Gclon  leur  donnèrent  soixante- 
quinze  talens  d’argent , en  partie  comptant , 
en  partie  payables  peu  après,  pour  l’huile  des 
athlètes . des  cassolettes  d’argent  avec  leurs 
liases,  des  vases  à mettre  de  l’eau , dix  talens 
pour  les  frais  des  sacrifices,  dix  autres  pour 
faire  venir  de  nouveaux  citoyens  ; en  sorte 
que  la  somme  entière  montait  à prés  de  cent 
talens.  Outre  cela  ils  exemptèrent  d’impôts 
ceux  qui  naviguaient  à Rhodes,  et  leur  envoyè- 
rent cinquante  catapultes  de  trois  coudées. 
Enfin  après  avoir  tant  donné,  comme  s’ils 
eussent  été  encore  redevables  aux  Rhodiens  , 
ils  firent  élever  deux  statues  dans  leur  place 
publique,  dont  l’une  représentait  le  peuple 
de  Rhodes,  cl  l’autre  le  peuple  de  Syracuse 
qui  lui  mettaitune  couronne  sur  la  tète. 

Ptolémée  leur  fourni  t aussi  trois  cents  talens 
d’argent,  un  million  de  mesures  de  blé,  du 
bois  pour  bâtir  dix  vaisseaux  à cinq  rangs  de 
rames,  et  dix  â trois  rangs,  quatre  mille  pou- 
tres proportionnées  du  bois  d’où  découle  la 
résine,  mille  talensdc  monnaie  d’airain  , trois 
millelivres  pesant  d’etoupe,  trois  raille  voiles 
et  trois  mille  mâts,  troisraille  talens  pour  rele- 
ver le  colosse,  cent  architectes,  trois  cent  cin- 
quante manœuvres  et  quatorze  talens  par  an 
pour  leur  nourriture,  douze  mille  mesuresde 
blé  pourlesjcuxetles sacrifices,  et  vingt  mille 
pour  la  subsistance  de  dix  vaisseaux  à trois 
rangs. La  plupart  de  ces  choses  furent  données 
sur-le-champ,  ainsi  quele  liersde  tout  l’argent. 

Antiochus,  deson  côté,  leur  fit  présent  de  dix 
mille  poutres  depuis  seize  coudées  jusqu’à 


huit,  pour  faire  des  coins  ; sept  mille  de  sept 
coudées,  trois  mille  talensdc  fer,  mille  talens 
de  résine,  mille  mesures  de  poix  liquide,  et 
il  leur  promit  outre  cela  cent  talens  d’argent. 
Chryséis,  sa  femme,  donna  cent  mille  mesures 
de  blé,  et  trois  mille  talens  de  plomb. 

Seleucus,  père  d’Antiochus  nese  contenta 
pas  de  ne  point  lever  d’impôts  sur  ceux  qui 
naviguaient  à Rhodes,  ni  de  leur  donner  dix 
vaisseaux  à cinq  rangs  de  rames  avec  tout 
leur  équipage  et  deux  cent  mille  mesures 
de  blé,  il  leur  donna  encore  dix  mille  cou- 
dées de  bois  et  mille  talens  de  résine  et  de 
crin. 

Ils  reçurent  à peu  près  les  mêmes  libéra- 
lités de  Prusias  , de  Mithridate,  de  tontes  les 
puissances  qui  étaient  alors  dans  l’Asie  , de 
I.ysanias  , d’olympique,  de  Limnée.  11  serait 
difficile  d’énumérer  les  villes  qu’ils  engagè- 
rent à les  secourir.  Quand  on  considère  le 
temps  où  la  ville  de  Rhodes  a commencé  à 
être  habitée,  on  est  surpris  de  ses  progrès, 
des  richesses  des  citoyens,  des  richesses  de  la 
ville  en  général  ; mais  si  on  fait  réflexion 
sur  sa  situation  heureuse,  sur  l’abondance  des 
biens  que  les  étrangers  y apportent,  sur  la 
réunion  de  tontes  les  commodités  qu’on  y ren- 
contre, loin  de  s’étonner,  on  trouve  que  celte 
ville  est  encore  moins  puissante  qu’elle  ne 
devrait  être. 

Au  reste  si  je  suis  entré  dans  de  si  grands 
détails,  c’est  premièrement  pour  faire  connaî- 
tre quel  fut  le  zèle  des  Rhodiens  pour  relever 
leur  république  , zèle  qu'on  ne  peut  ni  trop 
louer  ni  trop  imiter  j c’est  en  second  lieu 
pour  opposer  les  libéralités  des  rois  précédons  à 
l’esprit  mesquin  de  ceux  d’aujourd’hui , dont 
les  villes  et  les  nations  reçoivenlsi  peu.  Peut- 
être  que  ces  rois,  après  de  si  grands  exemples 
de  générosité,  auront  honte  de  faire  tant 
valoir  quatre  ou  cinq  talens  qu’ils  auront 
donnés , et  d’exiger  des  Grecs,  pour  un  si  mai- 
gre présent,  autant  de  reconnaissance  et 
d’honneur  qu’on  en  accordait  à leurs  prédé- 
cesseurs. Peut-être  aussi  que  les  villes , ayant 
devant  les  yeux  les  dons  immenses  qu’on  leur 
faisait  autrefois,  ne  s’aviliront  pas  jusqu’à 
rendre,  pour  des  libéralités  si  méprisables. 
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des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu’aux  plus 
grandes,  et  qu'en  n’accordant  àchacun  que  ce 
qu’il  mérite,  elles  feront  voir  que  les  tirées 
supérieurs  aux  autres  nations,  savent  donner 
à chaque  chose  son  juste  prix.  Reprenons 
maintenant  la  gdbrrc  des  alliés  où  nous  l’a- 
vons quittée. 

CHAPITRE  XIX. 

Le»  SekSens  w diayww-nl  S U guerre.  — Division  de  Mégalo- 
polis  — Les  KJé«*n»  battus  par  Ljcus,  propréleur  des  Acbrens. 
— Divers  êvéoemeiu  de  U guerre  des  alliés. 

Quand  l’étc  fut  veuu , Agélas  étant  préteur 
des  Étoliens . et  Aral  us  des  Achccns,  Lycur- 
gue revint  d’Étolie  à Lacédémone,  rappelé  par 
les  èphores,  après  qu’ils  eurent  reconnu  la 
fausseté  du  crime  pour  lequel  il  avait  été  exilé. 
Pendant  que  celui-ci  prenait  des  mesures  avec 
l’y  rrhias , préteur  des  Élècus , pour  faire  une 
irruptiou  dans  ta  Messénie , Aratus  ayant  fait 
réflexion  qu'il  n’v  avait  plus  de  troupes  merce- 
naires chez  les  Achécns,  et  que  les  villes  ne 
s’emharrassaieul  plus  d’eu  lever,  depuis  qu’É- 
pérate,  son  prédécesseur  dans  la  prélure, 
avait  si  fort  dérangé  les  affaires  par  sa  lâcheté 
et  sa  mauvaise  conduite  , il  tâcha  de  relever 
leur  courage , et  en  ay  ant  obtenu  un  décret , il 
se  disposa  sérieusement  à la  guerre.  Le  décret 
portait  qu’on  entretiendrait  huit  mille  fantas- 
sins de  troupes  mercenaires  et  cinq  cents  che- 
vaux , qu’on  lèverait  dans  l’Achaïc  trois  mille 
hommes  d’infanterie  et  trois  cents  chevaux  , 
que  de  ce  nombrcscraienlcinq  cents  fantassins 
de  Mégalopolis  armés  de  boucliers  d'airain  et 
cinquante  chevaux , et  autant  d’Argicns.  Il 
était  outre  cela  ordonne  qu’on  ferait  marcher 
trois  vaisseaux  vers  Acte  et  le  golfe  d’Argos,  et 
trois  vers  Palras,  Dymo  et  vers  ce  détroit. 

1 Pendant  qu’Aralus  faisait  ainsi  ses  prépara- 
tifs. Lycurgue  et  Pyrrhias  étant  convenus  en- 
semble de  se  mettre  en  même  temps  en  campa- 
gne, avancèrent  vers  la  Messénie.  Aratus  en  eut 
avis,  et  à la  tète  des  mercenaires  et  de  quelques 
troupes  d’élite  il  vint  à Mégalopolis  pour  se- 
courirlesMessciiieiis.  Ly  curgue  parti  dcSparle 
prit  par  trahison  Calamas,  château  apparte- 
nant aux  Messénicns , et  continua  ensui- 
te sa  roule  pour  se  joindre  aux  Étoliens. 


D’un  autre  cdté  Py  rrhias,  venant  d’Élidc  avec 
un  fort  petit  corps  de  troupes , fut  arrêté  â 
l'entrée  de  la  Messénie  par  les  Cvparissicns;  de 
sorte  que  Ly  curgue  ne  pouvant  le  rejoindre , 
ni  entreprendre,  avec  son  peu  de  forces,  quel- 
que chose  par  lui  même  , se  contenta  de  faire 
quelque  temps  du  ravage  dans  le  pays  pour 
subvenir  aux  besoins  de  ses  troupes , et  reprit 
le  chemin  de  Sparte  sans  avoir  rien  fait. 

Après  ce  mauvais  succès  des  ennemis, 
Aratus  en  homme  sage  et  précautionné  sur  l’a- 
venir, persuada  â Taurion  et  aux  Messénicns 
de  fournir  chacun  cinq  cents  hommes  de  pied 
eteinquante  chevaux  pour  garder  la  Messénie. 
les  Mègalopolitains , les  Tègéates  et  les  Ar- 
gicns,  tous  (amples  qui.  limitrophes  de  ia  La- 
conie, souffrent  les  premiers  des  guerres  qu’ont 
les  Lacédémoniens  avec  Ira  autres  peuples  du 
Péloponnèse.  Use  chargea  lui-mème  de  gar- 
der avec,  des  troupes  d’Achaïe  et  des  merce- 
naires toutes  les  partira  de  celle  province  qui 
regardent  Liée  et  l’Èlolie.  Il  travailla  ensuite 
à réconcilier  entre  eux  Ira  Mègalopolitains, 
qui  chassés  depuis  peu  de  leur  patrie  et  ruinés 
entièrement  par  Cléoménc,  quoiqu’ils  eussent 
un  besoin  pressant  de  plusieurs  choses,  ne  s’é- 
taient  cependant  approv  isionnés  de  rien.Tou- 
jours  tnèinc  esprit,  mémos  dispositions,  mais 
rien  pour  satisfaire  aux  dépenses  tant  publi- 
quraque  particulières.  De  là  les  contestations, 
les  disputes,  les  emportemens  qui  les  aigris- 
saient les  uns  contre  les  autres,  comme  il  arrive 
d’ordinaire  dans  les  républiques  etentre  les  par- 
ticuliers. lorsqu’on  se  voit  dans  l’impuissance 
de  mettre  aexécution  ce  que  l’on  avait  projeté. 

Deux  choses  les  divisaient  ; premièrement 
le  rétablissement  des  murs  de  la  ville,  les  uns 
disant  qu'il  la  fallait  rétrécir  et  en  régler  le  cir- 
cuit surira  moyensque  l’un  avait  pour  le  faire 
cl  sur  les  forces  que  l’on  aurait  pour  le  garder 
eu  cas  d’attaque,  ajoutant  quêta  ville  n’avait 
été  renversée  que  parce  qu’étant  trop  grande 
on  n’avait  point  assezdc  monde  pour  la  défen- 
dre ; outre  cela  qu’on  devait  obliger  les  plus 
riches  citoyens  de  donner  le  tiers  de  leurs  fonds 
(tour  grossir  le  nombre  des  habitans.  Les  au- 
tres au  contraire  ne  pouvaientsouffrir  uiqu'ou 
dounàt  moins  d’étendue  à la  ville,  ui  qu’on 
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abandonnât  la  troisième  partie  des  biens  pour 
la  peupler.  L’autre  sujet  de  division, et  le  prin- 
cipal, étaient  lcslois  que  Prylanis,  peripathéti- 
rion  distingué  , qu'Anligonus  leur  avait  en- 
voyé pour  législateur , leur  avait  données. 
Aratus  prit  tout  le  soin  possible  de  calmer  les 
esprits,  et  en  vint  à boni.  La  paix  se  fit,  et  l’on 
en  grava  les  articles  sur  une  colonne  que  l’on 
mit  près  de  l’autel  de  VestaàOmarion.  Il  partit 
ensuite  de  Mégalopolis , vint  à l’assemblée  des 
Achéeus.ctdonna  le  commandement  dos  étran- 
gers à Lycus  de  Pharès,  propréteur  dans  le 
territoire  qui  avait  été  assigné  à sa  patrie. 

Les  Éléens,  irrités  contre  Pyrrhias , se 
choisirent  encore  un  préteur  chez  les  Éloliens 
et  firent  veuir  Euripidas.  Celui-ci  observa  le 
temps  de  l’assemblée  des  Acbécns  , et  s'étant 
mis  en  campagne  à la  tète  de  soixante  chevaux 
et  de  deux  mille  fantassins , il  passa  par  le 
pays  des  Pharécns,  le  pilla  jusque  prés  d’Égée; 
et  après  y avoir  fait  tout  le  butin  qu’il  souhai- 
tait, se  retira  à Léonlium.  Lycus  en  étant 
averti,  courut  au  secours.  Il  joignit  les  enne- 
mis, les  attaquabrusquement,  en  laissa  quatre 
cents  sur  la  place , et  fit  deux  cents  prison- 
niers , dont  les  plus  érainens  étaient  Physsias, 
Antanor,  Cléarque,  Androloquc,  Évanoridas, 
Aristogilon,  Nicasippe  et Âspasios.  Les  armes 
cl  tout  le  butin  restèrent  au  vainqueur.  Vers 
le  même  temps  l’amiral  des  Achéens  ayant 
fait  voilevers  Molycric,  en  revint  avec  cent  es- 
claves. Il  repartit  et  alla  àChalcée.  Il  livra  là 
un  combat,d’où  il  ramena  deux  vaisseaux  longs 
et  tout  leur  équipage.  Il  prit  encore  un  petit 
batiment  tout  équipé  près  de  Rhie  en  Élolie. 
Toutes  ces  prises  par  mer  et  par  terre  jetèrent 
chez  les  Achéens  beaucoup  d’argent  et  de 
provisions  ; cela  fit  espérer  aux  troupes  que 
leur  solde  serait  payée  , et  aux  villes  qu’elles 
ne  seraient  point  chargées  d’impôts. 

Sur  ces  entrefaites , Scerdilàidas  ayant  à se 
plaindre  de  Philippe , sur  ce  que  ce  prince  ne 
lui  payait  pas  toute  la  somme  dont  ils  étaient 
convenus  par  un  traité  fait  entre  eux,  envoya 
quinze  vaisseaux  pour  emporter  par  artifice 
ce  qui  lui  était  dû . Ces  vaisseaux  abordèrent 
à Leucade , et  en  conséquence  du  traité  précé- 
dent, ils  y furent  reçus  comme  amis.  Ils  n’y 
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firent  en  effet  ni  ne  purent  même  y faire  au- 
cun acte  d’hostilité  ; mais  on  connut  leur 
mauvais  dessein,  lorsque  Agalhuneet  Cassan- 
dre  Corinthiens,  étant  aussi  venus  comme  amis 
à Leucade  sur  quatre  vaisseaux  de  Taurion , 
ils  les  attaquèrent  contre  fc  foi  des  traités, 
prirent  ces  deux  capitaines  et  leurs  vaisseaux, 
et  les  firent  conduire  à Scerdilaïdas.  l>e  Leu- 
cade ayant  fait  voile  à Malée  , ils  pillèrent 
les  marchands  et  les  forcèrent  de  prendre 
terre,  profitant  du  temps  que  la  moisson  ap- 
prochait, et  de  la  négligence  avec  laquelle 
Taurion  gardait  ces  deux  villes. 

Aratus,  avec  un  corps  de  troupes  choisies, 
était  en  embuscade  pour  enlever  la  moisson 
des  Argiens;  et  Euripidas,  de  son  côté,  à la  tête 
de  scs  Éloliens,  se  mil  en  campagne  dans  le 
dessein  de  piller  les  terres  des  Tritéens.  Lycus 
et  Démodocus,  commandans  de  la  cavalerie 
achécnue  , sur  l’avis  qu’on  leur  donna  que 
les  Éloliens  étaient  sortis  de  l’Élidc,  assemblè- 
rent aussitôt  les  Dymccns,  les  Patréens  et  les 
Pharéens,  et  y ayant  joint  les  mercenaires , ils 
se  jetèrent  dans  Élée.  Arrivés  à Phyxion,  ils 
envoyèrent  les  soldats  armés  à la  légère  et  la  ca- 
valerie pour  ravager  le  pays,  et  mirent  en  em- 
buscade autour  de  Phyxion  les  soldats  pesam- 
mentarmés.  Les  Éléens  sortirent  en  grand 
nombre  pour  arrêter  les  pillards.  Ceux-ci  se 
retirent,  ils  sont  poursuivis.  Alors  Lycus  sor 
tant  de  son  embuscade,  fond  sur  tout  ce  qu’il 
renconlre.Les  Éléens  furentd’abord  renversés; 
deux  cents  des  leurs  restèrent  sur  la  place, 
quatre-vingts  furent  faits  prisonniers  , et  les 
Achéens  emportèrent  impunément  leur  butin . 
Outre  ces  avantages,  l’amiral  des  Achéens 
ay  ant  faitde  fréquentes  descentes  sur  les  terres 
de  Calydonie  et  de  Naupacte,  y ravagea  tout 
et  tailla  deux  fois  en  pièces  les  troupes  qu’on 
lui  opposa.  Il  prit  aussi  Cléonieus  de  Naupacte. 
Mais  comme  il  était  lié  aux  Acbécns  à titre 
d’hospitalité,  loin  de  le  vendre,  on  le  ren- 
voya quelque  temps  après  sans  rançon . 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps- là  qu’Agèlas , pré- 
teur des  Éloliens,  ayant  rassemblé  un  corps  de 
troupes  considérable  ravagea  les  terres  des 
Acarnaniens , et  parcourut  en  pillant  tout 
l’Épire.  Il  renvoya  ensuite  Ire  Éloliens  dans 
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leurs  villes.  Les  Acarnaniens  à leur  lour  se 
jetèrent  sur  les  terres  de  Strate  ; niais  je  ne 
sais  quelle  terreur  panique  les  avant  saisis, 
ils  se  retirèrent  honteusement,  quoique  sans 
perte , parce  que  les  Stratèens  craignant  que 
cette  retraite  ne  cachât  quelque  embuscade, 
n’osèrent  pas  les  poursuivre. 

Il  faut  ici  rapporter  la  trahison  feinte  qui 
se  fit  à Pbanotc.  Alexandre,  qui  avait  reçu  de 
Philippe  le  gouvernement  de  la  Phocide, 
dressa  par  le  ministère  de  Jason , son  lieute- 
nant dans  Phanote , un  piège  aux  Étoliens. 
Celui-ci  envoya  vers  Agélas  leur  préteur  pour 
lui  promettre  qu’on  lui  livrerait , s’il  voulait, 
la  citadelle  de  Phanote,  On  fit  les  sermons  or- 
dinaires, et  l’on  convint  des  conditions.  Agé- 
las aujour  marque  vicntàla  tête  de  ses  Étoliens 
pendant  la  nuit;  il  envoie  cent  hommes  d’élite 
à la  citadelle,  et  cache  le  reste  de  ses  troupes 
à quelque  distance  de  la  ville.  Alexandre  fait 
mettre  dans  la  ville  des  soldats  sous  les  armes, 
et  Jason  introduit  les  cent  Étoliens  dans  la 
citadelle,  comme  il  Pavait  promis  par  serment. 
A peine  y furent-ils  entrés,  qu’ Alexandre  s’y 
jeta  aussitôt , et  les  cent  Étoliens  mirent  bas 
les  armes.  Le  jour  venu , Agélas  averti  de  ce 
qui  s’était  passé , reprit  le  chemin  de  son  pays, 
pris  dans  un  piège  à peu  près  semblable  à 
tant  d’autres  qu’il  avait  tendus  lui-méme. 

CHAPITRE  XX. 

Pbitîpp*  dispose  l’escalade  devant  Hdlilde , et  U manque. — Si^ge 
de  ThPbes  — Discours  de  Drmétriusde  Pharos  pour  porter  le 
roi  de  Macédoine  À quelque  entreprise  plus  considérable.  — - 
On  se  dispose  à la  paix. 

Le  roi  Philippe  prit  dans  ce  temps-là  Byla- 
ïore.  C’est  la  plus  grande  ville  de  Péonic, 
et  la  plus  avantageusement  située  pour  faire 
des  incursions  de  Dardanie  dans  laMacédoine, 
de  sorte  que  s’en  étant  rendu  maître  il  n’avait 
presque  plus  rien  à craindre  de  la  part  des 
Dardanicns.  C’était  là  l’entrée  de  la  Macédoine; 
et  depuis  que  Philippe  s'en  était  emparé , il 
n’était  plus  aisé  aux  Dardaniens  de  mettre  le 
pied  dans  son  royaume.  Apres  y avoir  mis 
garnison,  il  envoya  Chrysogonc  lever  des 
troupes  dans  la  haute  Macédoine,  et  prenant 
cequ’il  y en  avait  dans  la  Bottic  et  dausI’Am- 


phaxitide,  il  vint  à Édèsc;  d’où  ayant  joint  à 
sou  armée  le  corps  de  troupes  qu’avait  amassé 
Chrysogonc,  il  se  mit  en  marche  et  parut  au 
sixième  jour  devant  Larisse.  Il  en  partit  de 
nuit  sans  se  reposer,  et  arriva  au  point  du 
jour  à Mélilèe,  aux  murs  de  laquelle  il  fit  d’a- 
bord dresser  les  échelles.  Les  Mélitéens  fu- 
rent si  effrayés  d’un  assaut  si  subit  et  si  im- 
prévu qu’il  lui  eût  été  aisé  de  prendre  la  ville  ; 
mais  les  échelles  étaient  trop  courtes,  et  il 
manqua  son  coup. 

Ce  sont  là  de  ces  fautes  où  des  chefs  ne  peu- 
vent tomber  sans  s’attirer  de  justes  reproches. 
On  blâme  avec  raison  la  témérité  de  certaines 
gens,  qui  sans  avoir  pris  leurs  précautions, 
sans  avoir  mesuré  les  murailles , sans  avoir 
reconnu  les  rochers  ouïes  autres  endroits  par 
où  ils  veulent  faire  leurs  approches , se  pré- 
scntcnl  étourdiment  devant  une  ville.  Mais 
ceux-là  sont -ils  plus  excusables  , qui,  après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires , don- 
nent aux  premiers  venus  le  soin  des  échelles 
et  de  tous  les  autres  instrumens  de  celte  es- 
pèce? Il  ne  faut  pas  tant  prendre  garde  à la 
facilité  qu’il  y a de  les  faire,  qu’à  l’impor- 
tance dont  ils  sont  dans  certaines  conjonctures. 
En  ces  sortes  d’affaires  rien  n’est  impunément 
négligé;  la  peine  suit  toujours  la  faute.  Si 
l’entreprise  s’exécute,  on  expose  ses  plus 
braves  gens  à un  danger  inévitable;  et  si  on 
sc  relire,  on  s’expose  au  mépris,  peine  plus 
grande  que  la  mort  même.  S’il  fallait  justi- 
fier cela  par  des  exemples,  j’en  trouverais  sans 
nombre.  De  ceux  qui  n’ont  pas  réussi  dans 
des  entreprises  de  celte  nature,  il  y en  a beau- 
coup plusqui  y ont  perdu  la  vie,  ou  du  moins 
qui  ont  été  dans  un  péril  évident  de  la  perdre 
que  de  ceux  qui  sc  sont  retirés  sans  perte. 
Éncorc  faut-ii  convenir  qu’on  n’a  plus  pour 
ceux-ci  que  de  la  déliauce  et  de  la  haine. 
Leur  faute  est  comme  un  avertissement  pu- 
blic de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Je  dis  public  , 
parce  que  non  seulement  ceux  qui  sont  té- 
moins de  la  chose  , mais  aussi  ceux  qui  l’ap- 
prennent d’ailleurs  , en  sont  avertis  d’être 
toujours  en  garde  et  de  prendre  des  précau- 
tions. C’est  donc  à ceux  qui  sont  à la  télé 
des  affaires  de  ne  point  entreprendre  de  pa- 
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reils  desseins sansavoir  auparavant  bien  pensé 
aux  moyens  de  les  mettre  à exécution.  A l’é- 
gard de  la  mesure  des  échelles  et  de  la  fabri- 
que des  autres  instrumens  de  guerre,  il  y a 
pour  cela  une  méthode  aisée  et  certaine. 
Nous  en  parlerons  dans  une  autre  occasion  , 
où  nous  tacherons  de  montrer  de  quelle  ma- 
nière on  doit  faire  l’escalade  pour  qu’elle  ail 
un  heureux  succès.  Mais  à présent  reprenons 
le  fil  de  notre  histoire. 

I.e  projet  de  Philippe  ayant  échoué , ce 
prince  alla  camper  sur  le  bord  de  l’Énipée, 
où  il  fil  venir  de  Larisse  et  des  autres  villes 
toutes  les  munitions  qu’il  y avait  amassées 
pendant  l’hiver  pour  faire  le  siège  de  Thèbcs 
dans  la  Phétiolide,  lequel  siège  était  tout  le 
but  de  son  expédition.  Cette  ville  est  située 
assez  près  de  la  mer  h trois  cents  stades  de 
Larisse.  commandant  d’un  côté  la  Magnésie, 
et  de  l’autre  la  Thcssalie , mais  surtout  le  côte 
de  la  Magnésie  qu’habitent  les  Démétricns, 
et  relui  de  la  Thcssalie  où  sont  les  terres  de 
Pharsalect  de  Pbéréc.  Pendant  que  cette  ville 
était  sous  la  puissance  des  Étoliens , ils  firent 
par  leurs  courses  continuelles  de  grands  rava- 
ges surles terresde  Démétriade , de  Pharsale, 
et  même  de  Larisse.  Ils  poussèrent  plusieurs 
foisleurs  courses  jusqu’àla  plaine  d’Amyrique. 
C’est  pour  cela  que  Philippe  regardait  lacon- 
quélo  de  celte  ville  comme  une  chose  impor- 
tante, et  qu’il  y donnaittous  sis  soins.  Ayant 
donc  fait  provision  de  cent  cinquante  cata- 
pultes et  de  vingt-cinq  machines  à lancer 
des  pierres,  il  approcha  de  Thèbcs,  et  ayant 
partage  son  armée  en  trois  corps  , il  la  logea 
dans  les  postes  les  plus  rapprochés  de  la  ville. 
Unepartie  campait  auprès  deScopic , la  secon- 
de aux  environs  d’Hèliostropic , et  là  troisième 
sur  le  mont  Hœtnus,  qui  commande  la  ville. 
Tout  l’espace  qui  s’étendait  entre  ces  trois 
corps  de  troupes,  il  le  fil  fortifier  d’un  fossé, 
d’une  double  palissade , et  de  tours  de  bois  à 
cent  pas  l’une  de  l’autre,  où  il  mit  une  garnison 
suffisante. 

Ayant  ensuite  rassemblé  toutes  ses  muni- 
tions, il  fit  approcher  scs  machines  de  la  cita- 
delle. Pendant  les  trois  premiers  jours  les  assié- 
gés se  défendirent  avec  tant  de  valeur,  que  les 
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ouvrages  n’avancèrent  point  du  tout.  Mais  les 
escarmouches  continuelles  et  les  traits  que  les 
assiégeans  tiraient  sans  nombre  ayant  fait  pé- 
rir une  partie  de  la  garnison  et  mis  le  reste  hors 
de  combat,  l’ardeur  des  assiégés  se  ralentit. 
Aussitôt  Philippe  dirige  les  mineurs  contre 
le  château , qui  était  si  avantageusement  situé, 
que  les  Macédoniens,  malgré  leur  constance 
et  un  travail  continuel , arrivèrent  à peine  au 
bout  de  neuf  jours  à la  muraille.  On  travailla 
tour  à tour,  sans  cesser  ni  de  jour  ni  de  nuit. 
Au  troisième  jour  il  y eut  deux  cents  pas  de 
mur  percés  cl  soutenus  par  des  pièces  de  bois. 
Mais  ces  pièces  n’étant  pas  assez  fortes  pour 
soutenir  un  si  grand  poids , les  murs  tombè- 
rent avant  que  les  Macédoniens  missent  le  feu 
au  bois  qui  les  soutenait.  On  travailla  en- 
suite à aplanir  la  brèche  pour  monter  à l’as- 
saut. Onallait  y monter,  mais  la  frayeur  saisit 
les  assiégés,  et  ils  rendirent  la  ville.  Par  cette 
conquête  Philippe  mettant  en  sûreté  la  Magné- 
sie et  la  Thcssalie,  enleva  aux  Étoliens  un 
grand  butin , et  fit  connaître  à scs  troupes  que 
s’il  avait  manqué  Paléc,  c’était  par  la  faute  de 
Léonlius,  qu’il  avait  eu  par  conséquent  raison 
de  punir  de  mort.  Entré  dans  Thébes , il  mit  à 
l’encan  tous  les  habilans,  peupla  la  ville  de 
Macédoniens,  et  lui  donna  le  nom  de  Philip- 
pe polis. 

Il  reçut  encore  là  des  ambassadeursde  Chio, 
de  Rhodes,  de  Byzance  et  de  la  part  de  Ptolé- 
mée  au  sujet  de  la  paix , et  il  leur  répondit, 
comme  il  avait  déjà  fait  auparavant,  qu’il  vou- 
lait bieu  qu’elle  se  fit , et  qu’ils  n’avaieut  qu’à 
savoir  des  Étoliens  s’ils  étaient  dans  les  mê- 
mes dispositions.  Dans  le  fond  cependant  il  ne 
se  souciaitpas  beaucoup  de  la  paix , et  il  aimait 
beaucoup  mieux  poursuivre  ses  projets.  Aussi 
ayant  eu  avis  que  Sccrdilaïdas  piratait  autour 
de  Maléc,  qu’il  traitait  les  marchands  comme 
s’ils  étaient  des  ennemis  , et  que  quelques-uns 
de  ses  propres  vaisseaux  avaient  été  attaques  à 
Leucade  contre  la  foi  des  traités,  il  équipa  une 
flotte  de  douze  vaisseaux  pontés,  de  huit  qui 
ne  l’étaient  pas , et  de  trente  à deux  rangs  de 
rames , et  mit  à la  voile  sur  l’Euripe.  Son  des- 
sein était  bien  de  surprendre  les  lllyriens, 
mais  il  en  voulait  principalement  aux  Élit- 
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lien*.  11  ne  savait  pas  encore  ce  qui  a’étail 
passé  en  Italie , où  les  Romains  avaient  été 
défaits  par  Annihal  dans  la  Toscane  dans  le 
temps  qu’il  était  devant  Thèbes  ; le  bruit  de 
celte  victoire  n’avait  point  encore  passé  jus- 
que dans  la  Grèce. 

Philippe  n’ayant  pu  atteindre  les  vaisseaux 
deScordilaïdas,prit  terre  à Ccnchréc.  Delà  les 
vaisseaux  pontés  cinglèrent  par  son  ordre  vers 
Malée  pour  se  rendre  à Égée  et  àPalras,etil  Kl 
transporter  le  reste  par  la  pointe  du  Pélopon- 
nèse à Léchée , où  ils  devaient  tous  demeurer 
à l’ancre.  Il  partit  ensuite  avec  ses  favoris  pour 
se  trouver  aux  jeux  Néruècns  à Argos.  Pen- 
dant qu’il  y assistait  à un  des  combats,  arrive 
de  Macédoine  un  courrier  qui  lui  donne  avis 
que  les  Romains  avaient  perdu  unegrande  ba- 
taille, et  qu’Annibal  était  maître  du  plat  pays. 
Le  roi  ne  montra  celle  lettre  qu’à  Démélrius 
de  Pharos,  et  lui  défendit  d’en  parler.  Celui-ci 
saisit  cette  occasion  pour  lui  représenter  qu’il 
devait  au  plus  tôt  laisser  laguerred’Èlolic  pour 
attaquer  les  lllyriens  et  passer  ensuite  en  Ita- 
lie j que  la  Grèce  déjà  soumise  en  tout,  lui 
obéirait  également  dans  la  suite;  que  les 
Achéens  élaientenlrcs  d'cux-mfmes  et  de  plein 
gré  dans  ses  intérêts;  que  les  Étoliens  effrayes 
de  la  guerre  présente  ne  manqueraient  pas  de 
les  imiter  ; que  s’il  voulait  se  rendre  maître  de 
l’univers,  noble  ambition  qui  ne  convenait 
mieux  à personne  qu’à  lui , il  fallait  commen- 
cer par  passer  en  Italie , cl  la  conquérir;  qu’a- 
présla  défaite  des  Romains,  le  temps  était  venu 
d’exécuter  un  si  beau  projet , cl  qu’il  n’y  avait 
plus  à hésiter.  Un  roi  jeune , heureux  dans  ses 
exploits,  hardi,  entreprenant,  et  outre  cela  né 
d’une  maison  qui,  je  ne  sais  comment,  s’était 
toujours  flattée  de  parvenir  un  jour  à l’empire 
universel,  ne  pouvait  être  qu’enchanté  d’un 
pareil  discours. 

Quoiqu’il  u’cùt  alors  montré  sa  lettre  qu’à 
Démélrius,  dans  la  suite  il  assembla  ses  amis 
et  demanda  leur  avis  sur  la  paix  qu’on  lui  con- 
seillait de  faire  avec  les  Etoliens.  Comme  Ara- 
tus  n’était  ps  fâché  que  la  pix  se  fit  pen- 
dant qu’on  était  supérieur  dans  la  guerre, 
le  roi , sans  attendre  les  ambassadeurs, 
avec  qui  l’on  devait  convenir  en  commun  des 


articles,  envoya  chez  les  Étoliens,  Cléonicus 
de  Naupcte , qui , depuis  qu’il  avait  été  pris , 
attendait  encore  le  syuodc  des  Achéens;  puis 
prenant  à Corinthe  des  vaisseaux  et  une  armée 
de  terre,  il  alla  à Egée.  Pour  ue  point  paraître 
trop  empressé  de  finir  la  guerre , il  s’appro- 
cha de  Lasion  , prit  une  tour  bâtie  sur  les  rui- 
nes de  cette  ville,  et  fit  mine  d’en  vouloir  à 
Élée.  Après  avoir  envoyé  deux  ou  trois  fois 
Cléonicus , comme  les  Étoliens  demandaient 
des  conférences,  il  y consentit.  Il  ne  pensa 
plus  depuis  à cette  guerre  ; mais  il  écrivit 
aux  ville*  alliées  d’envoyer  leurs  plénipoten- 
tiaires pur  délibérer  en  commun  sur  la  pix. 
Il  prtil  ensuite  avec  une  armée,  et  alla  cam- 
per à Panormc,qui  est  un  portdu  Péloponnèse 
vis-à-vis  Xaupacte,  et  attendit  là  les  plénipo- 
tentiaires des  alliés.  Pendant  qu’ils  s'assem- 
blaient , il  pssa  a Zacynthe  pur  mettre  ordre 
aux  affaires  de  cette  lie,  et  revint  aussitôt  à 
Panorme.  Les  pléniptcntiaires  assemblés,  il 
envoya  Aratus  et  Taurion  à Naupcte  avec 
quelques  autres.  Us  y trouvèrent  un  grand 
nombre  d’Éloliens , qui  souhaitaient  avec  tant 
d’ardeur  que  la  pix  se  fit , qu’on  n’eut  ps  be- 
soin de  longues  conférences.  Ils  revinrent  à 
Panorme  pour  informer  Philipp  de  l’état  des 
choses.  Les  Étoliens  envoyèrent  avec  eux  des 
ambassadeurs  au  roi  pur  le  prier  de  venir 
chez  eux  à la  tête  de  ses  troupes,  afin  que  les 
conférences  se  tinssent  de  plus  près  , et  que 
l’on  pùl  terminer  pluscommodcment  les  affai- 
res. Le  roi  cédant  à leurs  instances,  fit  voile 
vers  Nanpacte,  et  camp  à environ  vingt  sta- 
des de  la  ville.  Il  enferma  son  camp  et  ses 
vaisseaux  d’un  bon  retranchement,  et  atten- 
dit là  le  temps  de  l’entrevue. 

CHAPITRE  XXL 

U rvaii  h (onctul  <«n  le*  «llif*  Harangue  d Agélaiis  pour  les 

exhorter  à demeurer  uni*. 

Les  Étoliens  étaient  venus  à Naupacte  sans 
armes  ; et  éloignés  du  camp  de  Philippe  de 
deux  stades  ils  envoyaient  de  leur  part  des 
négociateurs.  Le  roi  leur  lit  proposer  par  les 
ambassadeurs  des  alliés  pur  premier  article  ; 
que  de  prt  et  d’autre  on  garderait  ce  que  l’on 
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avait.  Les  Ètoliens  y consentirent.  Pour  le 
reste,  il  y eut  quantité  de  députations , qui  ne 
, valent  pas  la  peine  pour  la  plupart  que  nous 
nous  v arrêtions.  Mais  je  ne  puis  laisser  igno- 
rer le  discours  que  tint  Agélaüs  de  Naupactc 
devant  le  roi  et  les  ambassadeurs  des  alliés 
dans  la  première  conférence.  Il  dit  donc  qu'il 
serait  à souhaiter  que  les  Grecs  n’eussent  ja- 
mais de  guerre  les  uns  contre  les  autres  ; que 
ce  serait  un  grand  bienfait  des  Dieux,  si 
n'ayant  queles  mêmes  sentimens.ilssc  tenaient 
tous , pour  ainsi  dire , par  la  main , et  joi- 
gnaient toutes  leurs  forces  ensemble  pour  sc 
mettre  à couvert  eux  et  leurs  villes  des  insul- 
tes des  Barbares  ; si  cela  ne  se  pouvait  pas 
absolument,  que  du  moins  dans  les  conjonctu- 
res présentes  ils  s’unissentenscmble  et  veillas- 
sent à la  conservation  de  la  Grèce  ; qu’il  n’y 
avait,  pour  sentir  la  nécessité  de  cette  union, 
qu’à  jeter  les  yeux  sur  les  armées  formidables 
qui  étaient  sur  pied , et  sur  l'importance  de  la 
guerre  qui  se  faisait  actuellement  ; qu’il  était 
évident  à quiconque  sc  connaissait  médiocre- 
ment en  politique,  que  jamais  les  vainqueurs 
soit  Carthaginois  ou  Romains,  ne  sc  borne- 
raient à l’empire  de  l’Italie  et  de  la  Sicile, 
mais  qu’ils  pousseraient  leurs  projets  au-delà 
des  justes  bornes  ; que  tous  les  Grecs  en  géné- 
ral devaient  être  attentifs  au  péril  dont  ils 
étaient  menacés,  et  surtout  Philippe  ; que  ce 
prince  n’aurait  rien  à craindre,  si  au  lieu  de 
travailler  à la  ruine  des  Grecs  et  de  faciliter 
leur  défaite  à leurs  ennemis,  comme  il  avait 
fait  jusqu’alors,  il  prenait  à cceur  leurs  inté- 
rêts comme  les  siens  propres , et  veillait  à la 
défense  de  toute  la  Grèce,  comme  si  c'était 
sou  propre  royaume  ; que  par  cette  conduite 
il  se  gagnerait  l’affection  des  Grecs , qui  de 
leur  côté  le  suivraient  inviolablcment  dans 
toutes  ses  entreprises,  et  déconcerteraient, 
par  leur  fidélité  pour  lui . tous  les  projets  que 
les  étrangers  pourraient  former  contre  son 
royaume  ; que  s’il  avait  envie  d’entreprendre 
quelque  chose , il  n’avait  qu’à  se  tourner  du 
côté  de  l’occident  et  à considérer  la  guerre  qui 
sc  faisait  dans  l’Italie;  que  pourvu  qu’il  se 
tint  prudemment  à la  découverte  des  événe- 
mens  pour  saisir  la  première  occasion  « tout 


semblait  lui  frayer  le  chemin  à l’empire  uni- 
versel ; que  s’il  avait  quelque  chose  à démêler 
avec  les  Grecs , ou  quelque  guerre  à leur  fai- 
re, il  remit  ces  différends  à un  autre  temps  ; 
que  surtout  il  prit  garde  de  se  conserver  tou- 
jours la  liberté  de  faire  la  paix,  ou  d’avoiravec 
eux  la  guerre  quand  il  voudrait  ; que  s’il 
souffrait  que  la  nuéequi  s’élevait  du  côté  de 
l’occident  vint  fondre  sur  la  Grèce,  il  craignait 
fort  qu’il  ne  fût  plus  en  pouvoir  ni  de  prendre 
les  armes,  ni  de  traiter  de  paix,  ni  de  termi- 
ner en  aucune  façon  les  puériles  contestations 
qu’ils  avaient  maintenant,  et  qu’ils  ne  fussent 
réduits  à demander  aux  Dieux , comme  une 
grande  grâce,  la  liberté  de  décider  leurs  affai- 
res à leur  gré  et  de  la  manière  qu’ils  le  juge- 
raient à propos. 

Il  n’y  eut  personne  à qui  ce  discours  ne  fit 
souhaiter  la  paix  avec  ardeur.  Philippe  en  fut 
d’autant  plus  touché,  qu’on  ne  lui  proposait 
que  ce  qu’il  souhaitait  déjà,  et  ce  à quoiDémé- 
trius  l’avait  auparavant  disposé.  On  convint 
des  articles,  on  ratifia  le  traité,  et  l’on  sc  retira 
de  part  et  d’autre  chacun  dans  son  pays.  Cette 
paix  de  Philippe  et  des  Achéens  avec  les  Élo- 
liens , la  bataille  perdue  par  les  Romains  dans 
la  Toscane , et  la  guerre  d’Antiochus  pour  la 
Cœlosy rie,  tous  ces  événemens  arrivèrent  dans 
la  troisième  année  de  la  cent  quarantième 
olympiade.  Ce  fut  aussi  pour  la  première  fois, 
et  dans  cette  dernière  assemblée,  qu’on  vit  les 
affaires  de  Grèce  mêlées  avec  celles  d’Italie  et 
d’Afrique.  Dans  la  suite,  soit  qu’on  entreprit 
la  guerre,  soit  qu’on  fit  la  paix,  ni  Philippe  ni 
les  autres  puissances  de  la  Grèce  ne  sc  réglè- 
rent plus  sur  l’état  de  leur  pays,  tous  tournèrent 
les  yeux  vers  l’Italie.  Les  peuples  de  l’Asie  et 
les  insulaires  firent  bientôt  après  la  même 
chose.  Ceux  qui  depuis  ce  temps-là  ont  eu 
sujet  de  ne  pas  bien  vivre  avec  Philippe  ou 
avec  Attalus  , n’ont  plus  fait  attention  ni  à 
Anliochus  ni  à Ptolémée  ; ils  ne  se  sont  plus 
tournés  vers  le  midi  ou  l’orient , ils  n’ont  eu 
les  yeux  attachés  que  sur  l’occident.  Tantôt 
c’était  aux  Carthaginois,  tantôt  aux  Romains 
qu’on  envoyait  des  ambassadeurs.  Il  en  venait 
aussi  à Philippe  de  la  part  des  Romains , qui 
connaissant  la  hardiesse  de  ce  prince , craî- 
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puaient  qu’il  ne  fit  augmenter  IVmbarras  où 
il*  se  trouvaient 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  temps  où  les 
affaires  des  Grecs  sont  jointes  avec  celles 
d’Italie  et  d'Afrique.  Nous  avons  vu  quand  , 
comment  et  pourquoi  cela  s’est  fait.  C’est  ce 
que  je  m’étais  engagé  dès  le  commencement 
à faire  voir.  Ainsi,  quand  nous  aurons  con- 
duit l’histoire  grecque  jusqu’au  temps  où  les 
Romains  ont  perdu  la  bataille  de  Cannes , et 
où  nous  avons  laissé  les  affaires  d’Italie , nous 
finirons  ce  cinquième  livre. 

La  guerre  finie  , les  Achéens  choisirent  Ti- 
moxènc  pour  préteur , reprirent  leurs  lois  , 
leurs  usages,  leurs  fonctions  ordinaires.  Il  en 
fut  de  même  des  autres  villes  du  Péloponnèse. 
Chacun  rentra  dans  ses  biens , ou  cultiva  la 
terre,  on  rétablit  les  sacrifices  et  les  fêtes  publi- 
ques, et  en  un  mot  tout  ce  qui  regardait  le  culte 
des  Dieux  : devoirs  qui,  par  les  guerres  conti- 
nuelles qu’on  avait  eu  à soutenir  , avaient  été 
pour  la  plupart  oubliés.  Entre  tous  les  peuples 
du  monde  , à peine  en  trouvait-on  quelqu’un 
qui  eût  plus  de  penchant  et  d’inclination  que 
ceux  du  Pélopou  nèse pour  une  v ie  douce  et  Iran  - 
quille  ; cependant  l’on  peut  dire  qu'ils  en  ont 
moins  joui  qu’aucun , du  moins  depuis  long- 
temps. Ce  vers  d’Euripide  les  peint  assez  bien: 

Toujours  d«os  les  travaux  et  toujours  dans  la  guerre. 

Nés  pour  commander  cl  passionnés  pour 
leur  liberté , ils  ont  toujours  les  armes  à la 
main  pour  se  disputer  le  premier  pas.  Les 
Athéuiensau  contraire  furent  à peine  délivrés 
delà  crainte  des  Macédoniens,  qu’ils  voulurent 
jouir  des  fruits  d’une  solide  libcrlé.Conduitset 
gouvernés  par  Euryclidas  cl  par  Micyon,  ils  ne 
prirent  aucune  part  aux  affaires  des  autres 
Grecs  ; ils  suivirent  aveuglément  les  inclina- 
tions de  ces  deux  magistrats.  Quelques  hon- 
neurs qu’on  demandât  qu’ils  rendissent  à tous 
les  rois  et  principalement  à Ptolémée  , ils  les 
rendirent.  Ilu’cstpointdesortcdcréglemens  et 
d’élogesqu’ilsn’aientsoufferl  qu’on  ne  fil  pour 
eux.  Ils  passèrent  beaucoup  au  delà  des  bornes 
de  la  bienséance,  sans  que  ceux  qui  étaient  à 
leur  tête  eussent  la  prudence  et  le  courage  de 
les  arrêter. 


l’eu  de  temps  après  , Ptolémée  fut  obligé 
de  faire  la  guerre  à ses  propres  sujets.  Ou  doit 
convenir  qu’à  considérer  le  temps  où  il  conçut 
le  projet  de  faire  marcher  IcsÈgypliensconlre 
Anliochus,  il  était  à propos  qu’il  le  conçut  ; 
mais  à considérer  l’avenir,  c’était  une  chose  per- 
nicieuse. Ce  peuple  enllè  des  avantages  qu’il 
avait  remportés  à Rapide , ne  daigna  plus  écou- 
ter les  ordres  qu’on  lui  donnait;  il  se  crut 
assez  de  forces  pour  soutenir  une  révolte; 
il  ne  chercha  plus  qu’un  chef  et  un  prétexte 
pour  se  meltrecn  liberté  , et  il  se  révoba  en 
effet  bientôt  après. 

l’ourAntiochus,  ayant  fait  pendant  l’hiver 
de  grands  préparatifs,  il  passa  au  commence- 
ment de  l’été  le  mont  Taurus,  et  après  avoir 
conclu  une  alliance  avec  Attalus , il  se  mit  en 
marche  contre  Achée. 

Comme  lesÉloliens  avaient  été  malheureux 
dans  la  dernière  guerre,  ils  furent  d’abord 
bienaisesd’avoirfail  la  paix  avec  les  Achécns, 
et  ce  fut  pour  cela  qu’ils  élurent  pour  préteur 
Agélaüs  de  Naupactc , parce  qu’il  semblait 
avoir  le  plus  contribué  a cette  paix.  Mais  ils 
ne  furent  pas  long-temps  à sc  dégoûter  cl  à 
se  plaindre  de  leur  préteur,  qui  en  faisant  la 
paix,  non  avec  quelque  peuple  particulier, 
maisavec  toute  la  Grèce,  leur  avait  retranclié 
toutes  les  occasions  de  faire  du  butin  sur 
leurs  voisins.  Mais  Agélaüs  soutenant  avec 
constance  ces  plaintes  injustes,  les  retint 
malgré  eux  dans  le  devoir. 

Après  la  paix  Philippe  s’en  retourna  par 
mer  en  Macédoine.  Il  y trouva  Scerdilaïdus , 
qui,  sous  lemémeprélexte  qu’à  Leucade,  avait 
pris  depuis  peu  Pissé  dans  la  Pélagonic,  gagné 
par  des  promesses  les  villes  de  Dassarèlidc 
et  les  Phébatides , Antipalrie , Chrysondion  et 
Gélunte,  et  fait  des  courses  dans  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  Macédoine  qui  confinent 
à ces  villes.  Philippe  sc  mit  en  campagne  pour 
reprendre  les  places  qui  s’étaient  séparées  de 
son  parti,  et  pour  défaire  Scerdilaïdas.  Rien 
à son  avis  n’était  plus  nécessaire  pour  l’heu- 
reux succès  de  ses  entreprises , et  entre  autres 
pour  l’expédition  qu'il  méditait  en  Italie,  que 
de  mettre  ordre  aux  affaires  d’illyric.  Dérné- 
trius  le  portail  si  vivement  à cette  expédition. 
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qu’il  on  était  uniquement  occupé,  el  que  la 
nuit,  s’il  avait  des  songes,  c’était  sur  cette 
guerre.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par 
amitié  pour  Philippe  que  Dèmétrius  le  pous- 
sait à marcher  contre  les  Romains;  l’amitié 
n’v  entrait  que  pour  la  moindre  partie  ; c’é- 
tait par  haine  pour  cette  république  , et  parce 
qu’il  n’y  avait  pas  pour  lui  d’autre  moyen  de 
rentrer  dans  l’tle  de  Pbaros.  Philippe  reprit 
donc  les  villes  dont  nous  avons  parlé  ; dans  la 
Dassarétide  , Créonion  et  Gerlunte  : le  long 
du  lac  de  Licbnide , Ëncbelas , Cèraces,  Sa- 
lion,Clos;  Bantie  dans  le  pays  des  Cali- 
coénicns,  et  celui  des  Pysantins,  Orgisc; 
après  quoi  il  mit  son  armée  en  quartier  d’hi- 
ver. Ce  fut  ce  même  hiver  qu’Annibal  passa 
autour  du  Géronium , après  avoir  ravagé  les 
plus  beaux  pays  de  l’Italie,  et  après  que  les 
Romains  eurent  élus  pour  consuls  A.  Tcren- 
lius  et  Luc.  Êmilius. 

Pendant  le  quartier  d’hiver,  Philippe  fit 
réflexion  qu’il  avait  besoin  de  vaisseaux  et  de 
matelots  pour  ses  desseins.  Ce  n’est  pas  qu’il 
espérât  vaincre  les  Romains  par  mer,  mais 
parce  que  par  mer  il  transporterait  plus  aisé- 
ment les  soldats , arriverait  beaucoup  plas 
tôt  où  il  s’était  proposé , et  tomberait  sur  les 
Romains  lorsqu’il  s’y  attendraient  le  moins. 
Rien  ne  lui  parut  plus  propre  pour  cela  que 
les  vaisseaux  d’Illyric , et  il  fut . je  pense , le 
premier  roi  de  Macédoine  qui  en  fit  construire 
jusqu’à  cent.  Après  les  avoir  fait  équiper,  il 
assembla  ses  troupes  au  commencement  de 
l’été , exerça  quelque  temps  les  Macédoniens 
à ramer,  se  mit  en  mer , vers  le  temps  à peu 
prés  qu’Antiochus  passait  le  mont  Taurus. 
Ayant  fait  voile  par  l’Euripc  et  tourné  vers 
Mélée  , il  vint  mouiller  autour  de  Céphalénic 
et  de  Leucadc  , et  demeura  là  pour  y observer 
la  flotte  des  Romains.  Sur  l’avis  qu’il  reçut 
ensuite  qu’il  y avait  à Lilybéc  des  vaisseaux 
à l’ancre , il  s’avança  hardiment  du  côté  d’Ap- 
pollonie.  Quand  il  fut  dans  le  pays  qu’arrose 
PAotïs,  une  terreur  panique,  semblable  à 
celle  qui  prend  quelquefois  aux  armées  de 
terre , s’empare  de  scs  troupes.  Quelques 
vaisseaux  qui  étaient  à la  queue  ayant  pris 
terre  dans  l’ilc  de  Sason,  à l’entrée  de  la  mer 


Ionienne,  vinrent  de  nuit  dire  à Philippe  que 
plusieurs  vaisseaux  venant  du  détroit  avaient 
abordéaveceuxau  même  port,  et  leur  avaient 
donné  avis  qu’ils  avaient  laissé  à Rhège  des 
vaisseaux  romains  qui  allaient  à Apollonic 
pour  porter  du  secours  à Scerdilaïdas.  Phi- 
lippe crut  que  toute  une  flotte  allait  fondresur 
lui.  La  frayeur  le  saisit  ; il  fit  lever  les  ancres 
et  reprendre  la  route  par  où  il  était  venu.  On 
marcha  une  nuit  et  un  jour,  sans  ordre,  et 
sans  s’arrêter,  et  à la  seconde  journée  on 
aborda  à Céphalénie , où  le  roi  fit  courir  le 
bruit  qu'il  n’était  revenu  que  pour  régler 
quelques  affaires  dans  le  Péloponnèse. 

Sa  crainte  était  très-mal  fondée.  Il  est  vrai 
que.  Scerdilaïdas  ayant  appris  pendant  l’hiver 
que  Philippe  faisait  construire  quantité  de  vais- 
seaux, en  attendant  qu’il  arrivât  par  mer, 
avait  dépêché  vers  les  Romains  pour  les  en 
avertir  et  pour  demander  du  secours , et  que 
les  Romains  lui  avaient  envoyé  dix  vaisseaux 
de  la  flotte  qui  était  à Lilybée,  et  qui  étaient 
les  mêmes  qu’on  avait  vus  à Rhège.  Mais  si 
Philippe  n’cùt  pas  pris  inconsidérément  la 
fuite,  c’était  là  la  plus  belle  occasion  du 
monde  pour  se  rendre  maître  de  l’Illyrie.  Les 
Romains  étaient  alors  si  occupés  d’Annibal  el 
de  la  bataille  de  Cannes . qu’il  aurait  été  facile 
de  prendre  les  dix  vaisseaux.  Mais  il  se  laissa 
épouvanter,  et  se  retira  honteusement  en 
Macédoine. 

Vers  ce  même  temps  Prusias  fit  un  exploit 
mémorable.  Les  Gaulois  qu’Attalus  avait  tirés 
d’Europe  pour  faire  la  guerre  à Achéus,  sur  la 
réputation  qu’ils  avaient  de  braves  et  de  vail- 
lans  soldats , ces  Gaulois , dis-je , ayant  quitté 
ce  roi  pour  les  raisons  que  nous  avons  rappor- 
tées. étayant  fait  des  ravages  horribles  dans 
les  villes  de  l’Hollesponl  et  assiégé  les  Ilicns . 
les  Alexandrins  les  défirent  courageusement 
dans  la  Troade.  Tbémistas  à la  tête  de  quatre 
mille  hommes  leur  fit  lever  le  siège  d’ilium  , 
leur  coupa  les  vivres,  renversa  tous  leurs  pro- 
jets, et  les  chassa  enfin  de  toute  la  Troade. 
Les  Gaulois  se  jetèrent  dans  Arisbc , ville  de 
l’Ahydènc , el  se  disposèrent  à entrer  de  force 
dans  les  villes  du  pays  ; Prusias  vint  à eux  et 
leur  livra  bataille.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
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soldats  fut  taillé  on  pièces,  les  en  fans  et  les 
femmes  furent  égorgés  dans  le  camp , et  les 
équipages  furent  abandonnés  aux  vaiuqueurs. 
Par  là  il  délivra  d’une  grande  crainte  les  villes 
de  l’Hcllespont,  et  apprit  aux  Barbares  de 
l'Europe  à ne  point  hasarder  si  facilement  de 
passer  en  Asie.  Eu  Grèce  et  en  Asie  tel  était 
l’état  des  affaires.  En  Italie  après  la  bataille 
de  Cannes  la  plupart  des  peuples  se  jetaient 


dans  le  parti  d’Annibal , comme  nous  avons 
dit  dans  le  livre  précédent.  Finissons  ici  celui- 
ci  , puisqu’il  ne  nous  reste  plus  rien  à dire 
des  événemcns  ai  rivés  dans  la  centquaranlièmo 
olympiade.  Dans  le  livre  suivant  après  avoir 
rappelé  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  ra- 
conté dans  celui-ci,  nous  parlerons  de  Informe 
de  la  république  romaine,  selon  ce  que  nous 
avons  promis  autrefois. 


livre  sixième: 


ARGUMENT. 

l'olybc  suspend  ici  sa  narration  , pour  s’appliquer  à exposer  la  forme  de  la  République  romaine. 
Aussitôt  après  il  montre  à ses  lecteurs  quel  poissant  auxiliaire  cette  forme  de  gouver- 
nement a été  pour  les  Romains  non  seulement  lorsqu’ils  ont  voulu  redevenir 
les  maîtres  de  l’Italie  et  de  la  Sicile,  et  plus  tard  soumettre  l’Espa- 
gne et  la  Gaule  à leur  domination , mais  encore  lorsqu'à- 
près  avoir  triomphé  des  Carthaginois  ils  songè- 
rent enfin  à l'empire  du  monde  entier. 


fragment  I. 

Je  suis  persuadé  que  Rome  a été  fondée  la 
seconde  année  de  la  septième  olympiade  *. 

l e mont  Palatin  doit  son  nom  à un  jeune 
homme  nommé  Palante  qni  y fut  tué  *. 

1 PolySe  filé  par  bénis  d'Halicariutoe.  04. 

! DesUd  UaUciruuM.  3*. 


Chez  les  Romains , l’usage  du  vin  est  inter  - 
dit aux  femmes.  Mais  il  leur  est  permis  de 
boire  du  vin  cuit. 

Ce  vin  se  fait  avec  du  raisin  cuit  et  est  sem- 
blable pour  le  goût  au  vin  léger  d’Agoslhénc 
ou  de  Crète.  Lorsque  la  soif  les  presse  c’est 
donc  avec  cette  boisson  qu’elles  l’apaisent. 
Mais  si  l’une  d’elles  a bu  du  vin,  elle  ne  peut 


V ] ÎJ ^“™cn.c«r  de  c?  li*re  on  ne possède  plu»  que  par  fragment  le  reste  de  la  grande  histoire  d.* 

’»  V,f.  ’ en  r^‘t,nissanl  ces  diverti  fragment:,  l’ordre  adopté  par  le  savaut  Schwcighauser  dans  son 
l’ai  hA  !**•  A 11,0  j 8rec*îuc  e*  lalioc,  et  i’ai  ajouté  à la  fin  de  chaque  livre  des  fragment  retrouvés  depuis  par 
par  ce V*1  : ce» dernier*  fragment,  qui  n'ont  jamaisété  traduits  jusqu’ici,  sont  indiqués 
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celer  cc  fait  ; d’abord  parce  que  la  femme  n’a 
pas  à sa  disposition  le  cellier  où  l’on  met  le 
vin  ; ensuite  parce  qu’il  faut  qu’elle  baise  sur 
la  bouche  ses  parens  et  ceux  de  son  mari, 
jusqu’aux  fils  de  scs  cousins , et  cela  tous  les 
jours  , et  aussitôt  qu’elle  les  aperçoit.  Aussi 
ne  sachant  pas  qui  doit  lui  parler , ou  qui  elle 
doit  rencontrer,  elle  se  tient  sur  ses  gardes. 
Kn  effet , si  elle  avait  le  moins  du  monde  goûté 
à du  vin  , il  n’y  aurait  pas  besoin  d’autre  in- 
dice pour  faire  découvrir  son  délit 


Ancus  Martius  fonda  encore  Ostic,  ville 
fortifiée  sur  le  Tibre  . 


Lucius,  fils  de  Démarate  le  Corinthien, par- 
tit pour  Rome,  fondant  de  grandes  espéran- 
ces tant  sur  lui-méme  que  sur  ses  richesses, 
et  persuade  que  les  occasions  ne  lui  manque- 
raient pas  de  montrer  qu’il  n’était  inférieur 
à aucun  citoyen  de  la  République.  Il  était 
même  marié  à une  femme  qui  à d’autres  qua- 
lités joignait  encore  une  âme  propre  à le  se- 
conder dans  des  projets  qui  demandent  de  la 
prudence  et  de  l’adresse.  Aussitôt  donc  qu’il 
fut  arrivéà  Rome,  et  qu’on  lui  eut  accordé  le 
droit  de  cité,  il  semit  à montrer  la  plus  grande 
déférence  pour  les  ordres  du  roi  ; et  bientôt, 
en  partie  par  sa  libéralité,  en  partie  par  l’a- 
dresse de  son  esprit, etsurtoul  par  les  arts  dans 
lesquels  il  avait  été  instruit  dés  son  enfance, 
il  sut  se  placersi  bien  dans  l’esprit  du  roi  qu’il  ob- 
tint de  lui  un  haut  degré  de  conGanccel  de  défé- 
rence. Enfin  parle  suite  il  futadmis  dans  l’inti- 
mité du  roi  Ancus  Martius  au  point  d’habiter 
dansson palais  et  d’administrer  les  affaires  de 
l’état  aveclui.  Danscetteadminislralion,  com- 
me il  veillait  aux  iutéréts  de  tous  en  général, 
taudis  qu’en  même  temps  il  aidait  en  particu- 
lier de  son  crédit  et  de  scs  travaux  ceux  qui  lui 
demandaient  quelque  chose,  et  qu’il  usait  dans 
l’occasion  de  scs  propres  richesses  avec  ma- 

' Athénée  L D.  p.  tto. 

* Éiicnnc  de  Byzance  au  mot  OtUe. 


gnificencc , d’un  côté  il  s’attirait  l’attache- 
ment de  beaucoup  de  citoyens  par  ses  bien  faits, 
et  de  l’autre  il  s’était  acquis  la  bienveillance 
de  tous , en  se  faisant  à leurs  yeux  une  répu- 
tation de  vertu  ; c’est  par  ces  moy  ens  qu’il 
parvint  jusqu’à  s’élever  au  trône  '. 

FRAGMENT  IL 

Combien  II  y a de  sorte*  de  gouveroemens , et  comment  il*  te 
forment.  — Origine  de  la  monarchie. 

Quand  or.  n a a traiter  que  des  républiques 
de  la  Grèce,  de  l’accroissement  des  unes  ou 
delà  ruine  totale  des  antres,  on  n’a  nulle  peine 
à raconter  ce  qui  s'y  est  passé , et  à prédire  ce 
qui  dans  la  suite  y arrivera;  carquoi  déplus  aisé 
que  de  rapporter  ce  que  l’on  sait , ou  do  con- 
jecturer par  ce  qui  s’est  faitaulrefois  ,sur  ce  qui 
doit  se  faire  à l’avenir?  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  République  romaine.  Son  étal  présent 
est  difficile  à développer  à cause  de  la  variété 
qui  se  remarque  dans  son  gouvernement;  et 
l’on  ne  peut  que  difficilement  prévoir  co 
qu’elle  deviendra  , parce  que  I on  ne  connaît 
point  assez  comment  elle  se  conduisait  autre- 
fois, soit  dans  les  affaires  générales,  soit  dans 
les  affaires  particulières.  C’est  pourquoi,  sans 
une  étude  et  une  application  très-sérieuses,  on 
ne  découvrira  jamais  clairement  et  complète- 
ment les  avantages  qui  distinguent  celte  ré- 
publique de  toutes  les  autres. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  avec  mé- 
thode des  différentes  formes  de  gouvernement, 
en  ont  distingué  trois,  savoir :1a  royauté, 
l’aristocratie  et  la  démocratie  : on  ne  voit  pas 
si  par  là  ils  ont  voulu  nous  faire  entendre 
qu’il  n’y  en  avait  point  d’autres,  ou  que  c’é- 
taient là  les  (rois  meilleures;  mais  quoiqu’il 
en  soit,  j’ose  dire  qu’ils  se  sont  trompés  sur 
l'un  et  l’autre  point.  Cc  ne  sont  point  les  meil- 
leures, puisque  non  seulement  la  raison,  mais 
encore  l’expérience  nous  apprennent  que  la 
formede  gouvernementla  plus  parfaiteest  celle 
qui  est  composée  des  trois  qu'ils  citent.  Telle 
fut,  par  exemple,  celle  que  Lycurgue  établit  le 

1 Frjgmcn*  de  Valois. 
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premier  à Lacédémone.Ccnesont  pas  non  plus 
les  seules  qu’il  y ait,  car  les  gouvcrnemct  s mo- 
narchiques et  tyranniques  sont  fort  différons 
de  la  royauté,  quoiqu’ils  semblent  avoir  quel- 
que ressemblance  avec  elle,  ce  dont  proGtent 
les  monarques  et  les  tyrans,  pour  colorer 
autant  qu'il  leur  est  possible  et  leurs  actes  et 
leur  nom  du  titre  de  royauté.  Il  y a eu  aussi 
plusieurs  états  gouvernés  par  un  petit  nombre 
de  citoyens  choisis.  Au  premier  abord  on  au- 
rait cru  que  c’étaient  des  étals  aristocratiques; 
cependant  ces  deux  sortes  de  gouvernemciis 
ne  se  ressemblent  presque  en  aucunemaniére. 
On  doit  porter  le  même  jugement  de  la  démo- 
cratie. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
j’avance,  il  ne  faut  que  remarquer  que  toute 
monarchie  n’est  pas  royauté,  mais  celle-là  seu- 
lement à laquelle  les  sujets  se  soumettent  de 
bon  gré , et  où  tout  se  fait  plutôt  par  raison 
que  par  crainte  et  violence.  Toute  oligarchie 
ne  mérite  pas  non  plus  le  nom  d’aristocratie. 
Il  n’y  a que  celle  où  l’on  choisit  les  plus  justes 
et  les  plus  prudens  pour  être  à la  tête  des  af- 
faires. En  vain  aussi  donnerait-on  le  nom  de 
démocratie  à un  état  où  la  populace  serait 
maîtresse  de  faire  tout  ce  qui  lui  plairait.  Un 
état  où  l’on  est  depuis  long-temps  dans  l’usage 
de  révérer  les  Dieux,  d’être  soumis  à ceux 
dont  on  tient  le  jour,  de  respecter  les  vieil- 
lards, et  d’obéir  aux  lois , et  dans  lequel  l’opi- 
nion de  la  majorité  est  toujours  victorieuse  : 
voilà  ce  qu’on  peut  à juste  titre  appeler  le  gou- 
vernement du  peuple. 

On  doit  donc  distinguer  six  sortes  de  gou- 
vernemens,  les  trois  dont  tout  le  monde  parle 
et  dont  nous  venons  de  parler,  cl  trois  qui  ont 
du  rapport  avec  les  premiers,  savoir  le  gou- 
vernement d’un  seul, celui  de  peu  de  citoyens, 
et  celui  de  la  multitude.  Le  gouvernement 
d’un  seul  où  la  monarchie  s’établit  sans  art  et 
par  le  pur  mouvement  de  la  nature  ; de  la 
monarchie  liait  la  royauté,  lorsqu’on  y ajoute 
l’art  et  qu'on  en  corrige  les  défauts  ; et  quand 
elle  vient  à enfanter  la  tyrannie,  doul  elle 
approche  beaucoup . sur  les  ruines  de  l’une  et 
Je  l’autre  s’élève  l’aristocratie,  qui  se  change 
comme  naturellement  en  oligarchie  ; et  de  la 
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démocratie  . lorsque  le  peuple  devient  inso- 
lent et  qu’il  méprise  les  lois , naît  le  gouverne- 
ment de  la  multitude. 

On  reconnaîtra  clairement  la  vérité  de  tout 
ce  que  je  viens  d’avancer , si  l’on  considère  les 
principes  naturels , la  naissance  et  les  cbange- 
mens  de  chaque  sorte  de  ces  gouvernemens. 
Les  commcnccmens  d’un  étal  sont  surtout 
utiles  à connaître.  Sans  cette  connaissance  il 
est  impossible  de  voir  clair  dans  ses  progrès  , 
dans  sa  plus  grande  force,  dans  les  changcmens 
qui  lui  arriveront,  et  de  deviner  quand  et  com- 
ment il  finira , et  en  quelle  forme  il  se  chan- 
gera. C’est  aussi  de  cette  manière  que  je  veux 
entreprendre  l’examen  de  la  République  ro- 
maine, parce  que  son  premier  établissement 
et  scs  progrès  sont  conformes  aux  lois  de  la 
nature. 

Ou  dira  peut-être  que  l’on  trouve  la  trans- 
formation des  états  traitée  avec  exactitude 
dans  Platon  et  quelques  autres  philosophes. 
Mais  comme  Platon  s’étend  fort  longuement 
sur  ce  sujet,  et  que  peu  de  gens  sont  capables 
de  l’entendre , je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
d’en  extraire  ici  ce  qui  peut  convenir  à une 
histoire  et  être  à la  portée  de  tout  le  monde. 
En  cas  qu’une  explication  générale  laisse  quel- 
que chose  à désirer,  le  détail  où  nous  entre- 
rons ensuite  lèvera  les  doutes  qu’on  aurait  pu 
former. 

Quel  est  donc  le  commencement  des  sociétés 
civiles,  et  d’où  dirons-nous  qu’elles  tirent  leur 
origine  ? Quand  un  déluge , une  maladie  pesti- 
lentielle, une  famine  ou  d’autres  calamités 
semblables  emportent  la  plus  grande  partie  des 
hommes . comme  il  est  déjà  arrivé , et  comme 
il  arrivera  sans  doute  encore  , la  ruine  des 
hommes  entraîne  avec  elle  celle  des  usages  , 
des  coutumes  et  des  arts.  De  ceux  qui  ont 
échappé  à ce  naufrage  général , comme  d’une 
semence , s’élèvent  de  nouveaux  hommes,  qui 
faibles  naturellement  et  incapables  de  se  soute- 
nir par  eux  mêmes , se  réunissent  et  s’assem- 
blent les  uns  avec  les  antres , comme  font  les 
autres  animaux.  Alors  c’est  une  nécessite  que 
celui  qui  en  forces  corporelles  et  en  hardiesse 
surpasse  ses  semblables , soit  à leur  tête  cl  les 
conduise  en  inaitre.  Et  l’on  doit  rcconnattio 
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en  cela  l’ ouvrage  de  la  nature,  puisque  parmi 
les  autres  animaux , qui  certainement  ne  sui- 
vent que  scs  lois , nous  voyons  que  les  plus 
forts  dominent  sur  les  autres,  comme  par 
exemple  les  taureaux , les  sangliers , les  coqs 
elles  autres  animaux  du  même  caractère  qui 
remplissent  vraiment  ces  fonctions  de  chefs . 
Telle  est,  selon  touteslesapparences,  ladisposi- 
lion  des  hommes  dans  ces  commeocemens.  Ils 
s'attroupent  ensemble  et  se  mettent  sous  la 
eonduitedes  plus  forts  cl  des  plus  courageux  ; 
et  voilà  ce  qu’on  peut  appeler  monarchie,  lors- 
que celui  qui  commande  ne  mesure  sou  auto- 
rité que  par  scs  forces.  Quand  par  la  succession 
des  temps  une  éducation  commune  et  un  fré- 
quent commerce  ont  formé  des  nœuds  plus 
étroits , alors  commence  à naître  la  royauté  : 
l’idée  de  l’honnête  et  du  juste  se  forme  dans 
l’esprit  aussi  bien  que  celle  des  vices  qui  leur 
sont  opposés. 

Tels  sont  donc  les  commencemens  d’où  sont 
sortis  les  républiques  et  les  sociétés  humaines. 
Du  penchant  naturel  qu’ont  l’homme  et  la 
femme  l’un  pour  l’autre,  naissent  des  enfans. 
Lorsque  ceux-ci  sont  parvenus  à un  certain 
Age,  si,  sans  reconnaissance  pour  ceux  qui  les 
ont  élevés,  ils  ne  les  secourent  point,  mais 
qu’au  contraire  ils  prennent  plaisir  à les  dé- 
crier ou  à leur  faire  tort,  il  est  clair  que  ceux 
qui  seront  témoins  de  ces  mauvais  Irai  temens, 
après  l’avoir  été  des  soins , des  inquièludeset 
des  peines  que  les  parens  ont  prises  pour  l’édu- 
cation de  ces  enfans , seront  indignés  de  leur 
ingratitude.  Faisant  alors  usage  de  leur  esprit 
et  de  leur  raison  qui  les  distinguent  des  autres 
animaux , ils  ne  demeureron  pas  iDdifférens  ; 
ils  feront  des  réflexions  sur  un  traitement  si 
indigne , et  eu  seront  d’autant  plus  choqués  , 
que  prévoyant  l’avenir  ils  craindront  le  même 
sort  pour  eux-mêmes.  Qu’un  homme  secouru 
par  un  autre  et  tiré  d’un  péril  pressant,  au 
lieu  de  lui  rendre  la  pareille  dans  l’occasion  , 
entreprenne  de  lai  faire  tort , il  est  constant 
que  ceux  qui  seront  informés  de  ce  mauvais 
procédé  en  seront  piqués,  qu’ils  entreront  dans 
le  ressentiment  de  la  personne  lésée,  et  qu’ils 
se  croiront  exposés  à souffrir  un  jour  la  même 
nfortune.  De  là  naît  dans  l’esprit  une  certaine 


connaissance  du  devoir.  On  en  approfondit  la 
force  et  la  nécessité , et  c’est  en  cela  que  con- 
siste le  commencement  et  la  (in  de  la  justice. 

Pourquoiau  contraire  donnc-t-on  tant  d’ap- 
plaudisscmens  à celui  qui  se  jette  le  premier 
dans  les  périls  et  défend  scs  semblables  contre 
le  choc  et  la  fureur  des  plus  forts  animaux? 
Pourquoi  encore  n’a-t-on  que  du  mépris  pour 
un  homme  lâche  qui  craint  de  s’exposer  pour 
le  salut  de  ceux  qu’il  devrait  secourir?  Cela  ne 
peut  venirque  de  laréflexion  qu’on  fait  alors  sur 
la  générosité  et  la  lâcheté  de  la  conduite  de 
chacun,  et  sur  la  différence  qu’il  y a entre  ces 
deux  choses.  On  commence  alors  à penser  que 
la  première  est  digne  qu’on  la  recherche  et  qu’on 
la  pratique,  à cause  de  l’utilité  qui  en  revient, 
et  que  la  seconde  mérite  toute  notre  aversion. 
Lorsque  celui  qui  est  à la  tête  des  autres  et  qui 
les  surpasse  en  forces  passe  pour  favoriser  tou- 
jours les  hommes  généreux  dont  nous  venons 
de  parler , et  qu’il  s’est  acquis  la  réputation 
d’homme  juste  et  équitable , alors  on  cesse  de 
redouter  sa  violence  ; on  si;  rend  et  on  se  sou- 
met A lui  par  raison  ; on  maintient  son  auto- 
rité quelque  vieux  qu’il  devienne  ; on  se  joint 
et  on  conspire  ensemble  pour  le  défendre  con- 
tre tous  ceux  qui  attaquent  sa  puissance;  et 
c’estainsi  que  la  raison  ayant  pris  le  dessus  sur 
la  férocité  et  sur  la  force,  cet  homme,  de  mo- 
narque  devient  roi , in  sensiblement  et  sans  qu’on 
s’en  aperçoive.  C’est  la  parmi  les  hommes  la 
première  notion  de  l’bonnétecl  du  juste,  et 
des  vices  contraires  à ces  deux  vertus.  C’est 
là  l’origine  et  le  commencement  de  la  vraie 
royauté.Onn’en  laisse  pas  seulement  jouir  ces 
hommes  respectables , on  la  conserve  encorej 
à leurs  descendaus , parce  qu’on  se  persuade 
que  tenant  la  naissance  et  l’éducation  de  ccs 
grands  hommes , ils  en  auront  aussi  l’esprit  et 
les  mœurs.  Mais  dès  que  le  peuple  n’est  plus 
content  de  ccs  descendans , il  se  choisit  alors 
des  magistrats  et  des  rois , et  ne  régie  pins  son 
choix  sur  la  force  et  le  courage;  mais  connais- 
sant par  expérience  combien  les  avantages  de 
l’esprit  l’emportent  sur  ceux  ducorps,  il  donne 
scs  suffrages  à celui  qui  lui  parait  avoir  le  plus 
de  sagesse  et  de  raison . 

Dans  les  premiers  temps,  ceux  que  le  peu- 
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pie  s’était  choisis  pour  rois , passaient  tout  le 
temps  de  leur  vie  dans  cette  suprême  dignité , 
s’occupant  à fortifier  des  postes  avantageux , à 
les  enfermer  de  murailles , et  it  étendre  leurs 
frontières,  tant  pour  la  sûreté  de  l’état  que 
pour  faire  vivre  leurs  sujets  dans  une  plus 
grande  abondance.  Comme  ils  ne  cherchaient 
point  à se  distinguer  par  leurs  habits  ni  par 
Jeur  table , et  qu’au  contraire  leur  manière  de 
jvivre  était  en  tout  la  même  que  celle  de  leurs 
sujets , ils  faisaient  les  délices  do  leur  peuple , 
et  personne  ne  leur  portait  envie.  Mais  ceux 
qui  vinrent  ensuite  ne  se  contentèrent  pas  d’ê- 
tre en  sûreté,  et  d’avoir  plus  même  qu’il  ne 
fallait  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature; 
l’abondance  où  iis  se  trouvèrent  ne  fit  qu’en- 
flammer leurs  passions,  ils  s’imaginèrent 
qu’un  roi  devait  être  plus  richement  vêtu  et 
plus  pompeusement  servi  que  ses  sujets;  que 
dans  scs  amours,  quelque  illégitimes  qu'ils 
fussent,  personne  n’avait  droit  de  le  contre- 
dire. De  ces  désordres  , les  uns  offensèrent  et 
excitèrent  l’envie,  les  autres  rendirent  les  rois 
odieux  et  soulevèrent  contre  eux  leur  peuple, 
et  la  royauté  se  changea  en  tyrannie.  Alors  on 
se  mit  en  devoir  de  la  détruire,  eu  détruisant 
les  rois  eux-mémes  ; et  ce  dessein , ce  ne  fut 
pas  de  vils  aventuriers,  mais  les  plus  illustres, 
les  plus  braves  et  les  plus  hardis  dos  sujets 
qui  l’exécutèrent , parce  que  ce  sout  ceux-là 
qui  peuventle  moins  supporter  les  hauteurs  et 
l’insolence  des  princes.  Le  peuple  que  la  con- 
duite des  rois  avait  irrité,  ne  se  vit  pas  pins  tôt 
des  chefs  qu’il  leur  prêta  main  forte.  Ainsi  pé- 
rirent la  royauté  et  la  monarchie. 

FRAGMENT  III. 

Origine  el  chute  de  l'ariatocTtlla.  - CtuDjerneol  de  l’oligarchie 
eo  démocratie,  et  de  la  démocratie  en  mouarcfcie.  — Éloge 
du  gouvernement  de  Sparte  établi  par  Lycurgue. 

La  ruine  de  ces  deux  sortes  de  gouvernemens 
donna  naissance  à l'aristocratie.  Le  peuple, 
sensible  aux  bienfaits  de  ceux  qui  l’avaientdé- 
livré  des  monarques , mit  ces  généreux  ci- 
toyens à sa  tête  et  se  soumit  à leur  direction. 
Ceux-ci  touchés  de  l’honneur  qu’on  leur  avait 
fait , s’appliquèrent  d’abord  en  toutes  choses  à 
se  rendre  utiles  à la  république,  et  donnèrent 
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tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention  à faire 
en  sorte  que  le  peuple  en  général  et  les  parti- 
culiers eussent  à se  louer  de  leur  gouverne- 
ment. Mais  dans  la  suite  leurs  enfans  ayant 
succédé  à cette  même  puissance,  gens  aussi 
peu  accoutumés  au  travail  qu’ignorans  sur 
l’égalité  el  la  liberté , qui  sont  le  fondement 
d’une  république,  et  élevés  dès  leur  naissance 
dans  les  honneurs  et  lesdignilès  de  leurs  pères, 
ils  s’adonnèrent,  les  uns  à amasser  des  riches- 
ses et  de  l’argen  I par  dos  voies  injustes,  les  au  très 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  d’autres  encore  aux 
débauches  cl  aux  amours  les  plus  infâmes.  Par 
cette  conduite  ils  réveillèrent  dans  l’esprit  du 
peuple  les  sentimens  qu’il  avait  eus  à l’égard 
des  tyrans,  et  le  portèrent  à se  défaire  d’eux 
de  la  même  manière. 

Ainsi  l’aristocratie  fut  changée  en  oligar- 
chie. Car,  quelque  citoyen  voyant  l’envie  et 
la  haine  dont  tout  le  peuple  était  animé  con- 
tre les  chefs  , et  ayant  eu  la  hardiesse  de  faire 
ou  de  dire  quelqucchose  contre  eux , il  trouva 
tous  ses  concitoyens  dans  la  disposition  de  se 
soulever  eide  lui  prêter  la  main.  Ou  tua  les 
uns,  on  chassa  les  autres.  Alors,  comme  on 
craignait  encore  les  injustices  des  premiers 
rois,  on  se  garda  bien  de  rétablir  la  royauté. 
On  ne  voulut  pas  non  plus  confier  le  gouver- 
nement à un  certain  uombre  de  citoyens , la 
mémoire  des  désordres  de  leur  administration 
était  trop  récente.  Il  ne  restait  donc  plus  au 
peuple  d’autre  espérance  que  dans  lui-même  ; 
il  se  tourna  de  ce  côté-là  , et , se  chargeant 
seul  du  gouvernement  et  du  soin  des  af- 
faires , il  changea  l’oligarchie  en  démocratie. 

Tant  qu’il  resta  quelqu’un  de  ceux  qui 
avaient  soufTert  des  gouvernemens  précédens, 
on  se  trouva  bien  dugouvernement  populaire, 
on  ne  voyait  rien  au  dessusde  l’égalité  et  de  la 
liberté  dont  on  y jouissait.  Cela  se  maintint  as- 
sez bien  pendanlquelquc  temps,  maisaubout 
d’une  certaine  succession  d’hommes,  on  com- 
mença à se  lasser  de  ces  deux  grands  avanta- 
ges ; l’usage  et  l’habitude  en  firent  perdre  le 
goût  et  l’estime.  Les  grandes  richesses  firent 
nallre  dans  quelques-uns  l’envie  de  dominer. 
Possédés  de  celte  passion , et  ne  pouvant  par- 
venir à leur  but  ni  par  eux-mêmes,  ni  par 
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leurs  vertus,  ils  employèrent  leurs  biens  à su- 
borner et  à corrompre  le  peuple  par  toutes 
sortes  de  voies.  Celui-ci,  gagné  par  les  lar- 
gesses sur  lesquelles  il  vivait , prêta  la  main  à 
leur  ambition  , et  dès  lors  péril  le  gouverne- 
ment populaire:  rien  ne  se  fit  plus  que  par  la 
force  et  par  la  violence  ; car,  quand  le  peuple 
est  une  fois  accoutumé  à vivre  sans  qu’il  lui  en 
coûte  aucun  travail , et  à satisfaire  ses  besoins 
avec  le  bien  d’autrui,  s’il  trouve  un  chef  entre- 
prenant, audacieux , et  que  la  misère  exclut 
des  charges,  alors  il  se  porte  aux  derniers  ex- 
cès : il  s'ameute;  ce  ne  sont  plus  que  meurtres, 
qu’exils  , que  partage  des  terres , jusqu’à  ce 
qu’cuiin  un  nouveau  maître , un  monarque  , 
usurpe  le  pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

Telles  sont  les  révolutions  des  états  , tel  est 
l’ordre  suivant  lequel  la  nature  change  la 
forme  des  républiques.  Avec  ces  connaissan- 
ces, si  l’on  peut  se  tromper  sur  le  temps  en 
prédisant  ce  qu’un  état  deviendra,  on  ne  se 
trompera  guères  en  jugeant  à quel  degré 
d’accroissementoudcdécadcnceil  est  parvenu, 
et  en  quelle  forme  de  gouvernement  il  sc 
changera,  pourvu  qu’on  porte  cejugementsans 
passion  et  sans  préjugés.  En  suivant  cette  mé- 
thode, il  est  aiséde  connaître  la  naissance,  les 
progrès  , la  splendeur  , et  le  changement 
futur  de  la  République  romaine  ; car  il  n’y  en  a 
point  qui  se  soit  plus  établie  et  plus  augmen- 
tée selon  les  lois  de  la  nature,  et  qui  doive 
plus , selon  les  mêmes  lois,  prendre  une  autre 
forme , comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 
Mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  des  lois 
de  Ly  curgue , cela  ne  nous  écartera  pas  de 
notre  but. 

Ce  grand  législateur , qui  avait  compris 
que  tous  ces  changemens,  dont  nous  avons 
parle,  étaient  naturellement  inévitables  , s’é- 
tait persuadé  que  toute  forme  de  gouverne- 
ment qui  était  simple  et  ne  subsistait  que  par 
elle-même  était  de  peu  de  durée , et  tombait 
bientôt  dans  le  défaut  que  la  nature  sembley 
avoir  attaché.  En  effet , comme  la  rouille 
naît  avec  le  fer , et  les  vers  avec  le  bois , de 
sorte  que  quand  bien  même  aucun  agent 
étranger  n’attaquerait  ces  substances,  elles  ne 
laisseraient  pas  que  de  sc  détruire,  parce 


qu’elles  portent  en  elles-mêmes  le  principe  de 
leur  destruction;  de  même  chaque  forme 
particulière  de  gouvernement  a naturelle- 
ment en  elle  certain  défaut  qui  devient  la 
cause  de  sa  ruine.  La  monarchie  se  perd  par 
la  royauté , l’aristocratie  par  l’oligarchie , la 
démocratie  par  la  violence  ; et  ce  que  nous 
avons  dit  fait  voir  qu’il  n’est  pas  possible 
qu’avec  le  temps  ces  sortes  de  gouvernemens 
ne  dégénèrent.  Lycurgue,  pour  éviter  cet  in- 
convénient , n’en  a pris  aucun  seul  et  en  par- 
ticulier , mais  il  a recueilli  et  rassemblé  ce  que 
chacun  avait  de  meilleur  pour  en  former  un 
tout , de  peur  que  l’un  ue  l’emportant  sur 
l’autre  ne  tombât  dans  le  défaut  qui  lui  est  in- 
hérent. Dans  sa  république,  la  force  de  l’un 
lient  toujours  la  force  de  l’autre  en  respect: 
aucun  d’eux n’emporlc  la  balance;  ils  sc  tien- 
nent tous  mutuellement  dans  l’équilibre-,  c’est 
comme  un  vaisseau  que  les  vents  poussent 
de  tous  côtés.  La  crainte  du  peuple , qui 
avait  sa  part  dans  le  gouvernement , empê- 
chait les  ruis  d’abuser  de  leur  pouvoir  ; d’uu 
autre  côté,  le  peuple  était  retenu  daus  le  res- 
pect dû  aux  rois  par  la  crainte  du  sénat,  qui, 
composé  de  citoyens  choisis,  ne  devait  pas 
manquer  de  se  ranger  du  côté  de  la  justice: 
de  là  il  arrivait  que  le  parti  le  plus  faible,  mais 
qui  avait  le  bon  droit  pour  lui,  devenait  le 
plus  fort , par  le  poids  que  lui  donnait  le  sé- 
nat. C’est  à la  faveur  d’un  gouvernement  ainsi 
coordonné  que  les  Lacédémoniens  ontconservé 
plus  long-temps  leur  liberté  qu’aucun  autre 
peuple  dont  nous  ayons  connaissance;  et 
c’est  en  prévoyant  la  cause  et  l’époque  de  cer- 
tains événemens  que  Lycurgue  a établi  cette 
république. 

A l’égard  des  Romains,  ils  sont  arrivés  au 
même  but,  sans  cependant  y avoir  été  con- 
duits par  choix  et  par  raison . Ce  n’est  qu’après 
une  infinité  de  combats  et  de  troubles  qu’a- 
yant appris  à leur  dépens  la  forme  de  gouver- 
nement qui  leur  était  la  plus  avantageuse,  ils 
établirent  eufin  une  république  semblable  à 
celle  de  Lycurgue,  et  la  plus  parfaite  que  nous 
connaissions. 

Pour  porter  des  historiens  un  jugement 
droit  et  raisonnable,  il  ne  faut  point  en  juger 


y Google 


225 


LIVRE  VI  — FRAGMENT  IV. 


sur  ce  qu'ils  ont  omis,  mais  sur  ce  qu’ils  oui 
écrit.  Si  dans  ce  qu’ils  rapportent  il  se  rencon- 
tre quelque  chose  de  faux,  il  faut  croire  que 
ce  n’est  que  par  ignorance  qu’ils  ont  omis 
certaines  choses  ; si  au  contraire  tout  est  vrai , 
on  doit  conclure  en  leur  faveur  que  leur  si- 
lence sur  certains  faits  ne  vient  point  de  leur 
ignorance , mais  qu’ils  ont  eu  de  bonnes  rai- 
sons pour  le  garder. 

FRAGMENT  IV. 

RtpobUqt»  romaine  — * Preropalivce  de*  diOrent  ordre*  qui 

la  composaient. 

Les  trois  sortes  de  gouvernemens  dont  j’ai 
parlé  composaient  la  République  romaine , et 
tontes  trois  étaient  tellement  balancées  l’une 
par  l’autre,  que  personne,  même  parmi  les 
Romains,  ne  pouvait  assurer,  sans  crainte  de 
so  tromper,  si  le  gouvernement  y était  aristo- 
cratique , démocratique,  ou  monarchique.  En 
jetant  les  veux  sur  le  pouvoir  des  consuls, 
on  eût  cru  qu’il  était  monarchique  et  royal  : 
à voir  celui  du  sénat,  on  l’eût  pris  pour  une 
aristooalie  , et  celui  qui  aurait  considéré  la 
part  qu’avait  le  peuple  dans  les  affaires,  aurait 
jugé  d’abord  quec’était  un  état  démocratique. 
Or  voici , à peu  de  choses  près , en  quoi  con- 
sistent les  droits  des  consuls,  du  sénat  et  du 
peuple. 

Tant  que  les  consuls  restent  dans  la  ville, 
ils sontmaitresdes  affaires  publiques. Tous  les 
autres  magistrats,  à l’exception  des  tribuns, 
leur  sont  soumis  et  leur  obéissent.  Ils  condui- 
sent les  ambassadeurs  dans  le  sénat.  Dans  les 
délibérations  ce  sont  eux  qui  font  les  rapports 
sur  les  objets  de  délibérations  importantes.  Le 
droit  de  faire  les  sénatus-consul tes  leur  appar- 
tient. Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  des  affaires 
publiques  qui  doivent  se  faire  par  le  peuple  et 
sont  investis  du  droit  de  convoquer  les  assem- 
blées , d’y  présenter  les  projets , et  de  faire  les 
lois  d’après  la  pluralité  des  suffrages.  Sur  tout 
ce  qui  regarde  la  guerre  ils  ont  une  autorité 
presque  souveraine,  comme  d’exigcrdesalliès 
les  secours  qu’ils  jugent  nécessaires  ; de  créer 
des  tribuns  militaires;  de  faire  des  armées; 
de  lever  des  troupes;  en  campagne,  de  punir  J 
rOLVBC. 


qui  bon  leur  semble,  et  de  tirer  du  trésor  pu- 
blic tout  ce  qu’ilsjugent  à propos . Le  questeur 
lessuit  partout  et  exécutcsans  délai  tous  leurs 
ordres.  A considérer  cette  puissance  du  con- 
sulat, ne  dirait  on  pas  que  le  gouvernement 
des  Romains  était  monarchique  et  royal  ? Au 
reste  qu’il  arrive  dans  quelque  temps  d’ici 
quelque  changement  .dans  ce  que  je  viens  de 
dire  ou  dans  ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  ce 
que  j’avance  n’en  sera  pas  moins  vrai. 

Lesdroitsdu  sénat  sont  premiérementd’étre 
maître  des  deniers  publics.  Rien  n’entre  dans  le 
trésor,  rien  n’en  sort  que  par  ses  ordres.  Sans 
un  sénalus-consuitc  les  questeurs  n’en  peuven  t 
rien  tirer,  même  pour  les  besoins  particuliers 
de  la  République  ; il  n’y  a que  les  dépenses  b 
faire  pour  les  consuls  qui  soient  exceptées. 
Les  sommes  considérables  que  les  censeurs 
sont  obligés  tous  les  cinq  ans  d’employer  aux 
réparations  des  édifices  publics,  c’est  le  sénat 
qui  lui  permet  de  les  prendre.  De  plus  les 
trahisons,  les  conspirations,  les  empoisonne- 
mens,  les  assassinats,  en  un  mot  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  dans  l’Italie  et  qui 
méritent  une  punition  publique,  c’est  au  sé- 
nat ü informer  ; il  lui  appartient  encore  de 
juger  des  différends  qui  s’élèvent  entre  les  par- 
ticuliers ou  les  villes  d’Italie , de  les  répriman- 
der lorsqu’ils  manquent  à leur  devoir , de  les 
protéger  et  de  les  défendre  quand  ils  ont  besoin 
de  secou  rs . C’est  lui  qui  en  voie  les  ambassadeurs 
hors  d’Italie , ou  pour  réconcilier  les  puissan- 
ces eutre  elles , ou  pour  faire  des  remontrances , 
ou  pour  ordonner , ou  pour  entreprendre , ou 
pour  déclarer  la  guerre.  Il  donue  audieucc  aux 
ambassadeurs  qui  viennent  il  Rome  , délibère 
sur  leurs  instructions  et  donne  la  réponse  con- 
venable. Rien  de  tout  cela  n’appartient  au 
peuple , de  sorte  qu’en  l’absence  du  consul , 
il  semble  que  le  gouvernement  soit  purement 
aristocratique.  Bien  des  Grecs,  bien  des  rois 
mêmes  en  sont  persuades , parce  que  tout  ce 
qu’ils  négocient  d’affaires  avec  Rome  est  con- 
firmé par  le  sénat. 

Après  cela  en  sera  sans  doute  en  peine  de 
savoir  quelle  part  il  reste  au  peuple  dans  ce 
gouvernement  ; puisque  d’un  côté  le  sénat 
) a à sa  disposition  les  revenus  de  ta  Républi- 
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que , et  que  les  dépenses  ne  se  font  que  par 
son  ordre;  e(  de  l’autre  que  pour  la  guerre, 
les  consuls  ont  un  pouvoir  absolu  ou  d’en 
faire  les  préparatifs  à Rome,  ou  de  dirige!  1rs 
opérations  de  la  campagne  comme  il  leur 
plaît.  Cependant  le  peuple  a sa  part,  et  une 
part  très-considérable  dans  le  gouvernement; 
car  il  est  seul  arbitre  des  récompenses  et  des 
peines,  et  c’est  de  là  que  dépend  la  solidité  de 
tous  les  ètablisseinens  humains  quels  qu’ils 
soient.  Si  par  ignorance  ou  par  mauvaise 
intention  on  manque  de  placer  les  unes  et  les 
autres  à propos,  les  bons  seront  traités  comme 
les  méchans,  les  méchans  comme  les  bons,  et 
l’on  ne  verra  que  désordre  et  que  confusion. 

Le  peuple  a aussi  sa  juridiction  et  son  tri- 
bunal; il  condamne  à l’amende,  quand  l’in- 
justice commise  demandecette  punition,  et  cela 
regarde  surtout  les  hommes  haul-placés  en  di- 
gnités. Il  a seul  le  droit  de  condamnera  mort; 
sur  quoi  je  ne  puis  omettre  une  chose  très- 
mémorable  qui  se  trouve  chez  ce  peuple.  C’est 
que  l’usage  permet  à l’homme  sur  lequel  pèse 
une  accusation  capitale , pendant  qu’on  pro- 
cède à son  jugement,  de  sortir  ouvertement 
de  la  ville  et  de  se  condamner  lui-méme,  tant 
qu’il  reste  encore  une  tribu  qui  n’ait  pas  porté 
son  jugement  : et  alors  il  peut  en  sûreté  se 
retirer  à Naples,  à I’réncstc,  à Thibur  et 
dans  toutes  les  villes  alliées  des  Romains.  Le 
peuple  donne  aussi  les  dignités  à ceux  qui 
les  méritent , et  c’est  là  la  plus  belle  ré- 
compense qu’on  puisse  dans  un  gouverne- 
ment accorder  à la  vertu.  C’est  lui  qui  adopte 
et  rejette  les  lois  selon  qu’il  lui  plaît  ; et  ce 
qui  est  le  plus  important,  on  le  consulte  sur 
la  paix  ou  sur  la  guerre.  Qu’il  s’agisse  de 
faire  une  alliance,  de  terminer  une  guerre, 
de  conclure  un  traité,  c’est  à lui  de  ratifier 
tous  ces  projets,  on  de  les  rejeter.  Sur  ces 
droits  ne  scrail-on  pas  bien  fondé  à dire  que 
le  peuple  possède  la  plus  grande  part  dans  le 
gouvernement , et  que  ce  gouvernement  est 
démocratique  ? 

On  vient  de  voir  comment  les  trois  formes 
de  gouvernement  ont  chacune  leur  part  dans 
la  République  romaine  : voyons  maintenant 
de  quelle  manière  elles  peuvent  s’opposer 


l’uneà  l’autre,  ou  se  secourir  mutuellement. 

Quand  un  citoyen  revêtu  de  la  dignité  con- 
sulaire sort  de  la  ville  à la  tête  d’une  armée, 
quoiqu’il  semble  avoir  une  puissance  absolue, 
il  a cependant  besoin  du  peuple  et  du  sénat;  il 
ne  peut  rien  faire  seul  et  sans  leur  coopéra- 
tion. Son  armée,  sans  l’ordre  du  sénat,  ne 
peut  avoir  ni  vivres,  ni  babils,  ni  solde  ; en 
sorte  que  les  chefs  forment  en  vain  des  pro- 
jets, ils  ne  réussiront  jamais,  si  le  séuat  n’en- 
tre pas  dans  leurs  vues  ou  s’il  s’y  oppose.  Ce 
consul  est-il  en  campagne,  le  sénat  est  maître 
d’interrompre  ses  entreprises.  C’est  lui  qui , 
l’année  du  consulat  écoulée,  envoie  à l’armée 
un  autre  chef,  ou  ordonne  à celui  qui  la  com- 
mande d’y  demeurer.  C’est  à lui  de  relever 
l’éclat  et  la  gloire  des  hauts  faits  ou  de  les  ra- 
baisser. Ce  qu’on  appelle  chez  les  Romains  le 
triomphe,  cérémonie  pompeuse,  où  l’on  met 
sous  les  yeux  du  peuple  les  victoires  rempor- 
tées par  les  généraux,  les  consuls  ne  peuvent 
l’obtenir,  si  le  collège  des  sénateurs  n’y  con- 
sent et  ne  fournit  l’argent  nécessaire.  D’un 
autre  côté , comme  le  peuple  a le  pouvoir  de 
finir  la  guerre,  quelque  éloignés  de  Rome, 
qu'ils  soient,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
reviennent  dans  leur  patrie  ; car  c’est  au  peu- 
ple , comme  j’ai  déjà  dit , qu’il  appartient  de 
ratifier  ou  de  casser  les  traités.  Mais  ce  qui 
est  le  plus  important,  ces  consuls , après  avoir 
déposé  leur  autorité , sont  obligés  de  rendre 
compte  au  peuple  de  l’usage  qu’ils  en  ont  fait, 
ce  qui  les  lient  toujours  dans  le  respect  à l’é- 
gard du  sénat  et  du  peuple. 

Pour  revenir  sur  le  sénat,  quelque  grande 
que  soit  l’autorité  de  ce  collège  , il  est  néan- 
moins obligé  de  prendre  l'avis  du  peuple 
dans  les  affaires  qui  concernent  l’administra- 
tion de  la  République.  Dans  les  punitions  qui 
se  doivent  infliger  à ceux  qui  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  publiques  ont  commis  des 
crimes  dignes  de  mort,  il  ne  peut  rien  statuer 
que  le  peuple  ne  l’ait  auparavant  confirmé.  Il 
en  est  de  même  des  choses  qui  concernent  le 
sénat  lui-même  ; car  si  quelqu’un  propose!  une 
loi  qui  tende  à retrancher  quelque  chose  de  la 
puissance  dont  le  sénat  est  en  possession , ou 
à détruire  sa  prééminence  et  sa  dignité,  ou  à 
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lui  ôter  de  ses  biens,  le  peuple  est  en  droit  de 
la  recevoir  ou  de  la  rejeter.  De  plus  , qu’un 
seul  tribun  s’oppose  aux  résolutions  du  sénat, 
celui-ci  ne  peut  passer  outre  ; il  ne  peut  pas 
môme  s’assembler,  si  un  de  ces  magistrats  s’y 
oppose.  Or  le  devoir  de  ces  magistrats  est 
de  ne  rien  faire  que  ce  qui  plaît  au  peuple . 
et  de  consulter  en  tout  sa  volonté.  Tout  ce 
système  relient  l’autorité  des  sénateurs  dans 
de  justes  bornes,  et  les  oblige  à avoir  des 
égards  pour  le  peuple. 

De  son  côté  le  peuple  est  dans  la  dépendance 
du  sénat,  et  soit  dans  les  affaires  particulières, 
soit  dans  les  affaires  publiques,  il  faut  qu’il 
prenne  son  avis.  Il  y a dans  toute  l’Italie  grand 
nombre  d’ouvrages  publies  dont  les  censeurs 
sont  chargés:  érection  de  nouveaux  édifices, 
réparation  des  anciens,  levée  d’impôts  sur  les 
rivières,  les  ports,  les  jardins,  les  mines,  les 
terres,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  l’étendue  de  la  domination  des  Romains, 
toos  ces  ouvrages,  c’est  le  peuple  qui  les  fait, 
en  sorte  qu’il  n’y  a presque  personne  qui  n’y 
participe  en  quelque  chose.  Les  uns  les  pren- 
nent à ferme  des  censeurs,  les  autres  s’associent 
avec  les  fermiers  j ceux-ci  sont  caution , ceux 
là  engagent  pour  les  autres  leurs  biens  au  pu- 
blic , et  le  petit  peuple  travaille.  Or,  tous  ces 
travaux  sont  sous  les  ordres  et  la  direction  du 
sénat.  Il  prolonge  les  termes;  il  fait  des  remises 
quand  il  est  arrivé  quelque  accident;  il  casse 
les  baux  si  l’on  ne  peut  les  exécuter;  enfin  il 
se  rencontre  miHe  circonstances  où  le  sénat 
peut  ou  nuire  beaucoup , ou  rendre  de  grands 
services  à ceux  qui  sont  chargés  des  travaux 
publics,  puisque  c’est  à lui  que  tous  ces  ou- 
vrages se  rapportent.  Son  principal  privilège 
est  qu’on  choisit  dans  son  seiu  les  juges  de  la 
plupart  des  différends  (antparliculiersquc  pu- 
blics, pour  peu  qu’ils  soient  importans.  Ainsi 
chacun  recherche  sa  protection  et  se  donne 
bien  garde  de  désobéir  à scs  ordres,  dans  la 
crainte  que  dans  la  suite  il  n’ait  besoin  de  son 
secours.  On  obéit  avec  la  même  soumission  aux 
ordres  des  consuls,  parce  que  tous  en  général 
et  chacun  en  particulier  doivent  en  campagne 
tomber  sous  leur  puissance. 

Chaque  corps  de  l’état  peut  donc  ainsi  nuire 


FRAGMENT  V. 

ou  être  utile  à l’autre , et  de  là  il  arrive  qu’a- 
gissant tous  de  concert  ils  sont  inébran- 
lables; et  c’est  ce  qui  donne  à la  République 
romaine  un  avantage  infini  sur  toutes  les 
autres.  Qu’une  guerre  étrangère  la  menace 
et  la  presse  jusqu’à  obliger  les  trois  corps  de 
l’état  à concourir  ensemble  à son  salut  et  à s’ai- 
der mutuellement,  cette  union  lui  donne  tant 
de  force  , qu’aucune  mesure  utile  n’est  négli- 
gée. Tous  les  citoyens  alors  mettent  leurs  pen- 
sées en  commun.  Rien  qui  ne  se  fasse  à temps 
et  à point  nommé,  parce  que  tous  en  général 
ctchacun  en  particulier  font  leurs  efforts  pour 
exécuter  ce  qui  a été  résolu.  C’est  pour  cela 
que  celle  république  est  invincible  , cl  qu’elle 
vient  à bout  de  tout  ce  qu’elle  entreprend. 
Mais  quand  les  Romains  délivrés  des  guerres 
étrangères  et  jouissant  tranquillement  de  leur 
fortune  prospère  et  de  l’heureuse  abondance 
que  leurs  conquêtes leuront  procurée, abusent 
de  leur  bonheur  et  en  deviennent  insotens , 
comme  il  arrive  d’ordinaire,  c’est  alors  qu’on 
voit  cette  république  tirer  de  sa  constitution 
même  le  remède  à ses  maux.  . Car,  aussitôt 
qu’une  partie  s’élevant  orgueilleusement  au 
dessus  des  autres  veut  s’arroger  plus  de  pou- 
voir et  d’autorité  qu’elle  n’en  doit  avoir, 
comme  elle  ne  peut  suffire  à cllc-mênic,  et  que 
toutes  peuvent  réciproquement  s’opposer  aux 
volontés  les  unes  des  autres,  il  faut  qu’elle  se 
contienne  dans  les  bornes  prescritesct  demeure 
dans  l’égalité,  retenue  qu’elle  est  d’un  côté 
par  la  résistance  des  autres  parties,  et  de 
l’autre  par  la  crainte  qu’elle  a toujours  qu'on 
ne  vienne  l’attaquer.  Ainsi  tout  dans  cette  ré- 
publique se  conserve  toujours  dans  le  même 
état. 

FRAGMENT  V. 

$jàt.me  militaire  des  Romains,  levée  des  troupe»,  légions, armes 
de»  difTércns  corps  qui  la  composaient. 

Après  l’élection  des  consuls  , on  choisit  des 
tribuns  militaires.  On  en  tire  quatorze  des  ci- 
toyens qui  ont  servi  cinq  ans,  et  dix  de  ceux 
qui  ont  fait  dix  campagnes  : car  il  u’y  a pas  de 
citoyens  qui  jusqu’à  l’àgc  de  quarante-six  ans 
ne  soit  obligé  de  porter  les  armes , ou  dix  ans 
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dans  la  cavalerie,  ou  seize  dans  l'infanterie. 
On  u’en  excepte  que  ceux  dont  le  bien  ne 
passe  pas  quatre  cents  dragmes,  ceux-ci  on  les 
réserve  pour  la  marine.  Cependant  quand  la 
nécessité  le  demande,  les  citoyens  qui  servent 
dans  l’iufantcrie  sont  retenus  sous  les  drapeaux 
pendant  vingt  ans.  Personne  ne  peut  être  éle- 
vé à aucun  degré  de  magistrature,  qu'il  n’ait 
été  dix  ans  au  service. 

Quand  on  doit  faire  une  levée  de  soldats , 
ce  qui  se  fait  tous  les  ans,  les  consuls  avertis- 
sent auparavant  le  peuple  du1  jour  où  doivent 
s’assembler  tous  les  Romains  en  âge  de  porter 
les  armes.  Le  jour  veuu  cl  tous  ces  citoyens  se 
trouvant  à l’assemblée  dans  le  Capitole,  les 
plus  jeunes  des  tribuns  militaires,  dans  l’or- 
dre qui  est  indiqué  à chacun,  soit  par  le 
peuple,  soit  par  le  général,  les  partagent  en 
quatre  sections,  parce  que  l’armée  chez  les 
Romains  est  composée  de  quatre  légions.  Les 
quatre  premiers  tribuns  nommés  sont  pour  la 
première  légion,  les  trois  suivans  pour  la  se- 
conde , quatre  autres  pour  la  troisième , les 
trois  derniers  pour  la  quatrième.  Des  plus  an- 
ciens, les  deux  premiers  entrent  dans  la  pre 
mière  légion,  les  trois  suivans  dans  la  seconde, 
les  deux  qui  viennent  après,  dans  la  troisième, 
et  les  trois  derniers  dans  la  quatrième. 

Cette  division  faite,  elles  tribuns  placés  de 
sorte  que  les  légions  aient  chacune  un  pareil 
uombre  de  chefs,  ceux-ci  assis  séparément  ti- 
rent les  tribus  au  sort  l’une  après  l’autre,  et 
appellent  à eux  celle  qui  leur  est  échue , et  en- 
suite ils  y choisissent  quatre  hommes  égaux, 
autant  qu’il  est  possible  en  taille,  en  âge  , et 
en  force.  Quand  ceux-ci  se  sont  approchés, 
les  tribuns  de  la  première  légion  fout  leur 
choix  les  premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
et  ainsi  des  autres.  Après  ces  quatre  citoyens 
il  s’en  approche  quatre  autres,  et  alors  les  tri- 
buns de  la  seconde  légion  font  leur  choix  les 
premiers;  ceux  de  la  troisième  après;  et  ainsi 
de  suite,  de  sorte  que  les  tribuns  de  la  pre- 
mière légion  choisissent  les  derniers.  Quatre 
autres  citoyens  s’approchent  encore  , et  alors 
b choix  appartient  d’abord  aux  tribuns  de  la 
troisième  légion  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu’il 
arrive  en  dernier  aux  tribuns  de  la  seconde. 


Ce  même  ordre  s’observe  jusqu’à  la  Ko;  d’où  il 
résulte  que  chaque  légion  est  composée  d’hom- 
mes de  même  âge  et  de  même  force.  Quand 
on  a levé  le  nombre  nécessaire,  et  qui  quelque, 
fois  se  monte  à 4200,  et  quelquefois , quand 
le  danger  est  plus  pressante  5,000,  on  lève 
de  la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  pensait  aux  ca- 
valiers qu’après  avoirlcvé  l’infanterie,  cl  pour 
4000  hommes  d’infanterie  on  prenait  200  ca- 
valiers; mais  à présent  on  commence  par  eux,  et 
le  censeur  les  choisit  selon  le  revenu  qu’ils  ont; 
à chaque  légion  on  en  joint  300.  La  levée 
ainsi  faite , les  tribuns  assemblent  chacun  leurs 
légions , et  choisissant  un  des  plus  braves  ils 
lui  font  jurer  qu’il  obéira  aux  ordres  des  chefs, 
et  qu’il  fera  son  possible  pour  les  exécuter. 
Tuus  les  autres  passant  à leur  tour  devant  le 
tribun  font  le  même  serment. 

En  même  temps  les  cousuls  envoient  des  dé- 
putés vers  les  villes  d’Italie  d’où  ils  veulent  ti- 
rer du  secours,  pour  faire  savoir  aux  magis- 
trats le  nombre  des  troupes  dont  ils  ont  besoin, 
et  le  jour  et  le  lieu  du  rendez-vous.  Ces  villes 
font  une  levée  de  la  même  manière  qu’à  Rome, 
même  choix,  même  serment;  on  donne  un 
chef  et  un  questeur  à ces  troupes,  et  on  les  fait 
marcher. 

Les  tribuns  de  Rome,  après  le  serment, 
indiquent  aux  légions  le  jour  et  le  lieu  où  elles 
doivent  se  trouver  sans  armes , puis  ils  les  con- 
gédient. Quand  elles  se  sont  assemblées  au 
jour  marqué,  des  plus  jeunes  et  des  moins  ri- 
ches on  fait  les  vètilcs;  ceux  qui  les  suivent 
en  âge  font  les  hastaircs;  les  plus  forts  et  les 
plus  vigoureux  composent  les  princes,  et  on 
prend  les  plus  anciens  pour  en  faire  les  Iriai- 
res.  Ainsi  chez  les  Romains  chaque  légion  est 
composée  de  quatre  sortes  de  soldats,  qui  ont 
toutes  différent  nom,  différent  âge,  et  diffé- 
rentes armes.  Dans  chaque  légion  il  y a six 
cents  triaires,  douze  cents  princes,  autant  de 
hastaires , le  reste  est  tout  de  vélites.  Si  la  lé- 
gion est  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  on 
la  divise  à proportion , en  sorte  néanmoins  que 
le  nombre  des  triaires  ne  change  jamais. 

Les  vélites  sont  armés  d’une  épée,  d’un  ja- 
velot et  d’une  parme,  espèce  de  bouclier  fort 
et  assez  grand  pour  mettre  un  homme  à cou- 
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Tort, car  il  est  défiguré  ronde  el  il  a trois  pieds 
de  diamètre.  Ils  ont  aussi  sur  la  tète  un  casque 
sans  crinière,  qui  cependant  est  quelquefois 
couvert  de  la  peau  d’un  loup  ou  de  quelqu’au- 
tre  animal . tant  pour  les  protéger  que  pour 
les  distinguer,  et  faire  reconnaître  à leurs 
chefs  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  les  com- 
bats. Leur  javelot  est  une  espèce  de  dard,  dont 
le  bois  a ordinairement  deux  coudées  de  long, 
et  un  doigt  de  grosseur.  La  pointe  est  longue 
d’une  grande  palme,  et  si  effilée  qu’au  premier 
coup  elle  se  fausse  de  sorte  que  les  ennemis 
ne  peuvent  la  renvoyer  : c’est  ce  qui  la  distin- 
gue des  autres  traits. 

Les  hastaires  plus  avancés  en  âge  ont  ordre 
de  porter  l’armure  complète,  c’est-à-dire  un 
bouclier  convexe , large  de  deux  pieds  et  demi 
et  long  de  quatre  pieds,  le  plus  long  est  envi- 
ron de  quatre  pieds  et  une  palme.  Il  est  fait 
do  deux  planches  collées  l’une  sur  l’autre  avec 
de  la  gélatine  de  taureau  et  couvertes  en  de- 
hors, premièrement  d’un  linge,  et  par-dessus 
d’un  cuir  de  veau.  Les  bords  de  ce  bouclier 
en  haut  et  en  bas  sont  garnis  de  fer  pour  re- 
cevoir les  coups  de  taille , et  pour  empêcher 
qu’il  ne  se  pourrisse  contre  terre.  La  partie 
convexe  est  encore  couverte  d’une  plaque  de 
fer,  pour  parer  les  coups  violens  comme  ceux 
des  pierres,  des  sa  risses  et  de  tout  autre  trait 
envoyé  avec  nne  grande  force.  L’épée  est  une 
autre  arme  des  hastaires,  qui  la  portent  sur 
la  cuisse  droite  et  l’appellent  l’Ibérique. 
Elle  frappe  d’estoc  et  de  taille,  parce,  que  la 
lame  en  est  forte.  Ils  portent  outre  cela  deux 
javelots,  un  casque  d’airain  el  des  bottines.  De 
ces  javelots , les  uns  sont  gros , les  autres  min- 
ces : les  plus  forts  sont  ou  ronds  ou  carrés; 
les  ronds  ont  quatre  doigts  de  diamètre , et  les 
carrés  ont  le  diamètre  d’un  de  leurs  côtés  ; les 
minces  ressemblent  assez  aux  traits  que  les 
hastaires  sont  encore  obligés  de  porter.  La 
hampe  de  tous  ces  javelots  tant  gros  que  minces, 
est  longue  à peu  près  de  trois  coudées  ; le  fer 
en  forme  de  hameçon  qui  y est  attaché,  est  de 
la  même  longueur  que  la  hampe.  Il  avance 
jusqu’au  milieu  du  bois  et  y est  si  bien  cloué, 
qu’il  ne  peut  s’en  détacher  sans  se  rompre, 
quoiqu’au  bas  el  à l’endroit  où  il  est  joint  avec 
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le  bois,  il  ait  un  doigt  et  demi  d'épaisseur. 
Sur  leur  casque  ils  portent  encore  un  panache 
rouge  ou  noir  formé  de  trois  plumes  droites , 
et  hautes  d’une  coudée , ce  qui  joint  à leurs 
autres  armes  les  fait  paraître  une  fois  plus 
hauts  et  leur  donne  un  air  grand  et  formidable. 
Les  moindres  soldats  portent  outre  cela  sur 
la  poitrine  une  lame  d’airain  qui  a douze 
doigts  de  tous  le . côtés,  et  qu’ils  appellent  le 
pectoral  : c’est  ainsi  qu’ils  complètent  leur  ar- 
mure. Mais  ceux  qui  sont  riches  de  plus  de 
dix  mille  dragmes,  au  lieu  de  ce  plastron, 
portent  une  cotte  de  mailles.  Les  princes  et  les 
triaires  sont  armés  de  la  même  manière,  ex- 
cepté qu’au  lieu  de  javelots  ils  ont  des  demi- 
javelols. 

Dans  ces  trois  dernières  classes  de  soldats 
on  en  choisit  dix  des  plus  prudens  et  des  plus 
bravespour  en  faire  des  capitaines  ; les  plus 
jeunes  n’ont  point  de  part  à ce  choix.  Après 
ces  dix  on  en  choisit  dix  autres , et  ces  vingt 
sont  appelés  capitaines  d’ordonnance.  Le  pre- 
mier élu  a voix  délibérative  dans  le  conseil. 
Il  y a encore  vingt  autres  chefs  pour  con- 
duire l’arrière-garde , et  ce  sont  les  vingt  pre- 
miers qui  les  choisissent.  Chaque  corps , à 
l’exception  des  vélites  , est  partagé  en  dix 
troupes,  et  chaque  troupe  a quatre  officiers, 
deux  à la  tète  et  deux  à la  queue.  Les  vélites 
sont  répandus  en  nombre  égal  dans  les  trois 
autres  ordres.  Ou  appelle  ces  troupes  compa- 
gnie, cohorte  ou  enseigne  ; et  les  chefs  centu- 
rions ou  capitaines.  Ceux-ci  choisissent  cha- 
cun dans  leur  compagnie , pour  enseignes  , 
deux  hommes  qui  l’emportent  sur  leurs  cama- 
rades en  vigueur  corporelle  el  en  force  d’âme. 
La  raison  pour  laquelle  on  met  deux  capitai- 
nes dans  chaque  compagnie,  c’est  qu’on  no 
sait  ce  que  fera  un  capitaine,  ni  ce  qui  pourra 
lui  arriver  ; et  comme  en  guerre  les  excuses 
n’ont  aucune  valeur , on  ne  veut  pas  qu’une 
compagnie  puisse  dire  qu’elle  n’avait  point  de 
chef.  De  ces  deux  capitaines,  le  premier  élu  , 
quand  ils  se  trouveut  tous  deux  présens,  mar- 
che à la  droite  de  la  compagnie , et  le  dernier 
à la  gauche  : lorsque  l’un  des  deux  est  absent, 
celui  qui  reste  la  conduit  tout  entière.  Dans 
le  choix  de  ces  chefs  on  ne  cherche  pas  tant 
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qu’ils  soient  audacieux  et  entreprenans  qu’ha- 
biles dans  l’artdo  commander,  persévérons  et 
de  bon  conseil.  On  ne  demande  pas  non  plus 
qu’ils  soient  prompts  à en  venir  aux  mains  et 
à commencer  le  combat,  mais  qu’ils  résistent 
constamment  lorsqu’on  les  presse,  et  qu’ils 
meurent  plutôt  que  d'abandonner  leur  poste. 

La  cavalerie  se  divise  de  la  même  manière 
en  dix  compagnies  ; de  chacuue  d’elles  on  lire 
trois  capitaines  qui  choisissent  trois  autres 
officiers  pour  commander  l’arrière-garde.  Le 
premier  capitaine  commande  la  compagnie , 
les  deux  autres  tiennent  lieu  de  décurions,  et 
tous  sont  appelés  de  ce  nom . En  l’absence  du 
premier  le  second  prend  le  commandement. 

Les  armes  de  la  cavalerie  sont  à présent  les 
mômes  que  celles  des  Grecs  ; mais  ancienne- 
ment ils  n’avaient  point  de  cuirasses , ils  com- 
battaient avec  leurs  simples  vélemens;  cela 
leur  donnait  beaucoup  de  facilité  pour  descen- 
dre promptement  de  cheval  et  y remonter  de 
même.  Comme  ils  étaient  dénués  d’armes  dé- 
fensives, ils  couraient  de  grands  risques  dans 
la  mêlée.  D’ailleurs,  leurs  lances  leur  étaient 
fort  inutiles  pQur  deux  raisons  : la  première , 
parce  qu’étant  minces  et  branlantes  , elles  ne 
pouvaient  être  lancées  juste,  et  qu’avant  de 
frapper  l’ennemi  la  plupart  se  brisaient  par  la 
seule  agitation  des  chevaux.  La  seconde  rai- 
son , c’cst  que  ces  lances  n’étant  point  ferrées 
par  le  bout  d’en  bas , quand  elles  s’étaient 
rompues  par  le  premier  coup,  le  reste  ne  pou- 
vait plus  leur  servir  de  rien.  Leur  bouclier 
était  fait  de  cuir  de  boeuf,  et  assez  sembla- 
ble à ces  gâteaux  ovales  dont  on  se  sert  dans 
les  sacrifices.  Celte  sorte  de  bouclier  n’était 
d’aucune  défense,  dans  aucun  cas  il  n’é- 
tait assez  ferme  pour  résister , et  il  l’était  en 
core  beaucoup  moins  lorsque  les  pluies  l’a- 
vaient amolli  et  gâté.  C’est  pourquoi  leur  ar- 
mure leur  ayant  bientôt  déplu,  ils  la  chan- 
gèrent contre  celle  des  Grecs.  En  effet,  les 
lances  de  ceux-ci  se  tenant  raides  et  fermes 
portent  le  premier  coup  juste  et  violent , et 
servent  également  par  l’extrémité  inférieure , 
qui  est  ferrée.  De  même  leurs  boucliers  sont 
toujours  durs  et  fermes , soit  pour  se  défen- 
dre ou  pour  attaquer.  Aussi  les  Romains  pré- 


férèrent bientôt  ces  armes  aux  leurs,  car  c’cst 
de  tous  les  peuples  celui  qui  abandonne  le 
plus  facilement  ses  coutumes  pour  en  prendre 
de  meilleures. 

Après  que  les  tribuns  militaires  ont  partagé 
les  troupes  et  donné  pour  les  armes  les  ordres 
nécessaires,  ils  congédient  l’assemblée.  Le 
jour  venu  où  les  troupes  ont  juré  de  s’assem- 
bler dans  le  lieu  marqué  par  les  consuls,  rien 
ne  peut  les  en  dispenser,  rien  ne  les  relève  de 
leur  serment  que  les  auspices  et  les  dif- 
ficultés absolument  insurmontables.  Chaque 
consul  marque  séparément  un  rendez- vous  aux 
troupes  qui  lui  sont  destinées,  et  c’cst  ordinai- 
rement la  moitié  des  alliés  et  deux  légions  ro- 
maines. Quand  tous  ces  soldats  alliés  et  ro- 
mains sont  assemblés,  douze  officiers  choisis 
par  les  consuls  et  qu’on  appelle  préfets,  sont 
chargés  d’en  régler  la  distribution  et  d’en  for- 
mer l’armée.  D’abord  entre  les  alliés  on  fait 
choix  des  mieux  faits  et  des  plus  braves  pour 
la  cavalerie  et  l’infanterie  qui  doivent  former 
la  garde  des  consuls.  Ceux-là  s’appellent  les 
extraordinaires.  Pour  cela  on  tire  des  alliés  au- 
tant d’infanterie  qu’il  y en  a dans  les  légions 
romaines,  mais  deux  fois  autant  de  cavalerie, 
et  on  prend  le  tiers  de  celle-ci  pour  les  extra- 
ordinaires , et  la  cinquième  partie  de  l’infan- 
terie. Les  préfets  partagent  le  reste  en  deux 
parties,  dont  l’une  s’appelle  l’aile  droite , et 
l’autre  l’aile  gauche.  Tout  cela  étant  réglé,  les 
tribuns  font  camper  les  Romains  et  les  alliés. 
Comme  ce  campement  se  fait  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  de  la  même  manière,  il  est  bon  de 
donner  ici  une  idée  de  la  disposition  des  ar- 
mées romaines,  soitdans  les  marches,  soit  dans 
les  batailles  rangées.  Ce  serait  être  bien  indif- 
férent sur  les  choses  les  plus  curieuses , que  de 
ne  pas  vouloir  se  donner  la  peine  d’apprendre 
une  méthode  si  digne  d’élre  connue. 

FRAGMENT  VI. 

Câ&tramÿlalion  des  Romains . 

V oici  donc  de  quelle  manière  campaient  les 
Romains  : le  lieu  choisi  pour  y asseoir  le 
camp,  on  dresse  la  tente  du  général  dans  l’en- 
droild’où  il  pourra  le  plus  facilement  voir  tout 
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cequi  se  passe  et  envoyer  ses  ordres.  On  plante 
un  drapeau  où  la  tente  doit  ôtre  mise , et  autour 
l'ou  mesure  un  espace  carré,  en  sorte  que  les 
quatre  cétéssoient  éloignés  du  drapeau  de  cent 
pieds , et  que  le  terrain  que  le  consul  occupe 
soit  de  quatre  arpens.  On  loge  les  légions  ro- 
maines à l’un  des  côtés  le  plus  commode  pour 
aller  chercher  de  l’eau  et  des  fourrages.  Pour 
la  disposition  des  légions , nous  disions  tout  à 
l’heure  qu’il  y avait  dans  chacune  six  tribuns 
et  deux  légions  pour  chaque  consul  ; ils  ont 
donc  l’un  et  l’autre  chacun  douze  tribuns,  qui 
sont  tous  logés  sur  une  ligne  droite,  parallèle 
au  côté  que  l’on  a choisi,  et  distante  de  ce  côté 
de  cinquante  pieds.  C’est  daus  cet  espace  que 
sont  les  chevaux,  les  hôtes  de  charge  et  tout 
l’équipage  des  tribuns.  Leurs  tentes  sont  tour- 
nées de  façon  qu’elles  ont  derrière  elles  le  pré- 
toire, et  devant  tout  le  reste  du  camp.  C’est 
pourquoi  nous  appellerons  désormais  le  front, 
cette  ligne  qui  regarde  le  camp  ; les  tentes  des 
tribuns,  également  distantes  les  unes  des  au- 
tres , remplissent  en  travers  autant  de  terrain 
que  les  légions.  On  mesure  ensuite  un  autre 
espace  de  cent  pieds,  le  long  des  tentes  des  tri- 
buns , et  ayant  tiré  une  ligne  qui , parallèle  à 
ces  tentes , ferme  la  largeur  de  ce  terrain , on 
commence  h loger  lté  légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculairement  la 
ligne  par  le  milieu  ; du  point  où  elle  est  cou- 
pée on  tire  une  ligne  droite , et  à vingt  - cinq 
pieds  de  chaque  côté  de  cette  ligne  on  loge  la 
cavalerie  des  deux  légions  vis-h-vis  l’une  de 
l’autre,  et  séparées  par  un  espace  de  cin- 
quante pieds.  Les  tentes  , soit  de  la  cavalerie 
ou  de  l'infanterie , sont  disposées  de  la  môme 
manière,  car  les  compagnies  et  les  cohortes 
occupent  un  espace  carré,  et  sont  tournées 
vers  les  nies  : la  longueur  de  cet  espace  est 
de  cent  pieds  le  long  de  la  rue,  et  pour  la  lar- 
geur on  fait  en  sorte  ordinairement  qu’elle 
soit  égale  à la  longueur,  excepté  au  logement 
des  alliés.  Quand  les  légions  sont  plus  nom- 
breuses, on  augmente  h proportion  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  terrain.  La  cavalerie 
ainsi  logée  vers  le  milieu  des  tentes  des  tri- 
buns , on  pratique  une  sorte  de  rue  qui  com- 
mence à la  ligne  dont  nous  avons  parlé,  et  h 


la  place  quiest  devant  les  lentes  des  tribuns. 
Tout  le  camp  est  ainsi  coupé  en  rues,  parce 
que  des  deux  côtés  les  cohortes  sont  rangées 
en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  sont  logés  les  Iriaires, 
une  compagnie  derrière  une  cohorte,  l’une  et 
l’aulre  dans  la  mémeforme.  Ils  se  touchent  psi 
le  terrain , mais  les  triaires  tournent  le  dos  h 
la  cavalerie , et  chaque  compagnie  n’a  de  lar- 
geur que  la  moitié  de  sa  longueur,  parce  que 
pour  l’ordinaire  ils  sont  moitié  moins  nom- 
breux que  les  autres  corps.  Malgré  cette  inéga- 
lité de  nombre,  comme  on  diminue  de  la  lar- 
geur , ils  ne  laissent  pas  d’occuper  en  longueur 
un  espace  égal  aux  autres. 

A cinquante  pieds  des  triaires,  vis-à-vis,  on 
place  les  princes  sur  le  bord  de  l’intervalle , ce 
qui  fait  une  seconde  rue , qui  commence  aussi 
bien  que  celle  de  la  cavalerie  à la  ligne  droite 
ou  h l’espace  de  cent  pieds  qui  sépare  les  tri- 
buns , et  finit  an  côté  que  nous  avons  appelé 
le  front  du  camp. 

Au  dos  des  princes  on  met  les  hastaires  , 
qui  tournés  à l’oppositese  touchent  par  le 
terrain  ; et  comme  chaque  partie  d’une  légion 
est  composée  de  dix  compagnies,  il  arrive  de 
là  que  toutes  les  rues  sont  également  longues, 
et  qu’elles  aboutissent  toutes  au  côté  qui  est 
le  front  du  camp,  vers  lequel  sont  aussi  tour- 
nées les  dernières  compagnies. 

Les  hastaires  logés , à cinquante  pieds  d’eux 
et  vis-à-vis  campe  la  cavalerie  des  alliés,  com- 
mençant à la  même  ligne  ets’étendant  jusqu’au 
même  côté  que  les  hastaires.  Orlcs  alliés . après 
qu’on  en  a retranché  les  exlraodinaires , sont 
en  infanterie  égaux  en  nombre  aux  légions  ro- 
maines; mais  en  cavalerie  ils  sont  le  double 
plus  nombreux,  et  on  en  ôte  jin  tiers  pour  en 
faire  la  cavalerie  extraordinaire.  On  leurdonne 
donc  mi  largeur  du  terrain  à proportion  de  leur 
nombre,  mais  en  longueur  ils  n’oecupcnt  pas 
plus  d’espace  que  les  légions  romaines.  Les 
quatre  rues  faites,  derrière  cette  cavalerie  se 
place  l’infanterie  des  alliés,  en  donnant  à leur 
terrain  une  largeur  proportionnée,  et  se  tour- 
nant du  côté  du  retranchement,  de  sorte 
qu’elle  a vue  sur  deux  côtés  du  camp. 

A la  tête  de  chaque  commpagne  sont  d’un 
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côté  et  d’un  autre  les  tentes  des  centurions. 
Dans  Indisposition  tant  de  la  cavalerie  que  de 
l’infanterie,  on  observe  qu’entre  la  cinquième 
et  la  sixième  cohorte , il  y ail  une  séparation 
do  cinquante  pieds , laquelle  fait  une  nouvelle 
rue  qui  traversant  le  camp  est  parallèle  aux 
tentes  des  tribuns.  Celte  rue  s'appelle  la 
Quintaine,  parce  qu’elle  se  trouve  au  dessous 
de  cinq  cohortes.  L’espace  qui  restedcrrière  les 
: tentes  des  tribunsetaux  deux  côtés  de  la  tente 
du  consul,  on  en  prend  une  partie  pour  le 
marché , et  l’autre  pour  le  questeur  et  les  mu- 
nitions. 

A droite  et  à gauche,  derrière  la  dernière 
tente  des  tribuns,  prés  des  côtés  du  camp  et 
en  droite  ligne,  est  le  logement  de  la  cavalerie 
extraordinaire  et  des  autres  cavaliers  volontai- 
res. Toute  cette  cavalerie  a vue,  une  partie  sur 
la  place  du  questeur , et  l’autre  sur  le  marché. 
Elle  ne  campe  pas  seulement  auprès  des  con- 
suls, souvent  elle  les  accompagne  dans  les 
marchés,  en  un  mot  elle  est  habituellement 
à portée  du  consul  et  du  questeur , pour  exé- 
cuter ce  qu’ils  jugent  & propos.  Derrière  ces 
cavaliers  se  loge  l’infanterie  extraordinaire  et 
la  volontaire.  Us  ont  vue  sur  le  retranchement, 
et  font  pour  le  consul  et  le  questeur  le  même 
service  que  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on  laisse  un 
espace  de  cent  pieds,  parallèle  aux  tentes  des 
tribuns,  et  qui  s’étendant  sur  les  places  du 
marché  et  du  trésor  traverse  toute  l’étendue 
du  camp.  Au  dessous  de  cet  espace  est  logée  la 
cavalerie  extraordinaire  des  alliés  , ayant  vue 
sur  le  marché , le  prétoire  et  le  trésor.  Un 
’ chemin  ou  une  rue  large  de  cinquante  pieds , 
partage  en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  ex- 
traordinaire , descendant  à angle  droit  depuis 
le  côté  qui  ferme  le  derrière  du  camp  jusqu’à 
l’espace  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , et 
au  terrain  qu’occupe  le  prétoire.  Enfin  der- 
rière la  cavalerie  extraordinaire  des  alliés, 
campe  leur  infanterie  extraordinaire , tournée 
du  côté  du  retranchement  et  des  derrières  du 
camp.  Ce  qui  reste  d’espace  vide  des  deux 
côtés , est  destiné  aux  étrangers  et  aux  alliés 
qui  viennent  au  camp  pour  quelque  o.-casion 


que  ce  soit.  Toutes  choses  ainsi  rangées,  on 
voit  que  le  camp  forme  une  figure  carrée , et 
que  tant  par  le  partage  des  terres  que  par  la 
disposition  du  reste , il  ressemble  beaucoup 
à une  ville. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y a deux 
cents  pieds  de  distance,  et  ce  vide  leur  est 
d’un  très-grand  usage  soit  pour  l’entrée,  soit 
pour  la  sortie  des  légions  ; car  chaque  corps 
s’avance  dans  cet  espace  par  la  rue  qu’il  a 
devant  lui,  et  les  troupes  ne  marchant  point 
par  le  même  chemin  ne  courent  pas  risque  de 
se  renverser  et  de  se  fouler  aux  pieds.  De  plus 
on  met  là  les  bestiaux  et  tout  ce  qui  se  prend 
sur  l’ennemi,  et  on  y monte  la  garde  pendant 
la  nuit.  Un  autre  avantage  considérable,  c’est 
que  dans  les  attaques  de  nuit  il  n’y  a ni  feu 
ni  trait  qui  puisse  être  jeté  jusqu’à  eux , ou 
si  cela  arrive  ce  n’est  que  très  rarement  ; et 
encore,  qu’en  peuvent-ils  souffrir,  étant  à une 
si  grande  distance  et  à couvert  sous  leurs 
tentes  ? 

Après  le  détail  que  nous  avons  donné  du 
nombre  des  fantassins  cl  descbevauxdanscha- 
que  légion , soit  qu'elles  soient  de  quatre  ou 
de  cinq  mille  hommes  ; de  la  hauteur,  longueur 
et  largeur  des  cohortes,  de  l’intervalle  qu’on 
laisse  pour  les  rues  et  pour  les  places,  il  est 
aisé  de  concevoir  l’étendue  du  terrain  qu’oc- 
cupe une  armée  romaine,  et  par  conséquent 
toute  la  circonférence  du  camp. 

Si  dés  l’entrée  de  la  campagne  il  s’assemble 
un  plus  grand  nombre  d’alliés  qu’à  l’ordinaire, 
ou  que  pour  quelque  raison  il  en  vienne  de 
nouveaux  pendant  son  cours,  outre  le  terrain 
que  nous  avions  marqué,  on  fait  un  logement 
à ceux-ci  dans  le  voisinage  du  prétoire,  dût- 
on  pour  cela,  s’il  était  nécessaire,  ne  se  servir 
que  d’une  place  pour  le  marché  et  le  trésor. 
A l’égard  de  ceux  qui  ont  joint  d’abord 
l’armée  romaine,  des  deux  côtés  du  camp  on 
leur  fait  une  rue  pour  les  loger  à la  suite  des 
légions. 

S’il  arrive  que  quatre  légions  et  deux  con- 
suls se  rencontrent  au  dedans  du  mêmerctran- 
chement,  pour  comprendre  la  manière  dont 
ils  sont  campés,  il  ne  fautque  s’imaginer  deux 
armées  tournées  l’une  vers  l’autre,  et  jointes 
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par  les  cùtés  où  les  extraordinaires  de  l’une 
et  de  l’autre  armée  sont  placés , c’est-à-dire 
par  la  queue  du  camp  : et  alors  le  camp  fait 
un  carré  long,  qui  occupe  un  terrain  double 
du  premier,  et  qui  a une  fois  et  demie  plus  de 
tour.  Telle  est  la  manière  de  se  camper  des 
consuls  lorsqu’ils  se  joignent  ensemble  : mais 
quand  ils  campent  séparément,  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a,  c’est  que  le  marché,  le  trésor 
et  les  tentes  des  consuls  sc  mettent  eulre  les 
deux  camps. 

FRAGMENT  VIT. 

Fonctions  des  soldats  romains  dans  leur  camp. 

Le  camp  ainsi  disposé,  les  tribuns  assem- 
blés reçoivent  le  serment  de  tout  ce  qu’il  y a 
d’hommes  dans  chaque  légion  tant  libres 
qu’esclaves.  Tous  jurent  l’un  après  l’autre,  et 
le  serment  qu’ils  font  consiste  à promettre 
qu’ils  ne  voleront  rien  dans  le  camp,  et  que 
ce  qu’ils  trouveront  ils  le  porteront  aux  tri- 
buns. Ensuite  on  commande  deux  cohortes 
tant  des  princes  qne  des  bastaires  de  chaque 
légion , pour  garder  le  quartier  des  tribuns  ; 
car  comme  pendant  le  jour  les  Romains  pas- 
sent la  plupart  du  temps  dans  cette  place , ou 
a soin  d’y  faire  jeter  de  l’eau  et  de  la  tenir 
propre.  Des  cohortes  qui  restent  ( car  nous 
avons  vu  que  dans  chaque  légion  il  y avait  six 
tribuns  et  vingt  cohortes  de  princes  et  de 
bastaires  ) , chaque  tribun  en  tire  trois  au  sort 
pour  son  usage  particulier.  Ces  trois  cohortes 
sont  obligées,  chacune  à son  tour,  de  dresser 
sa  tente , d’aplanir  le  terrain  d'alentour , et 
de  clore,  s’il  en  est  besoin , scs  équipages  de 
baies  pour  plus  grande  sûreté.  Elles  font  aussi 
la  garde  autour  de  lui.  Cette  garde  est  de  qua- 
tre soldats,  deux  devant  la  tente  et  deux  der- 
rière prés  des  chevaux.  Comme  chaque  tribun 
a trois  cohortes,  et  que  chacune  d’elles  est  de 
plus  de  cent  hommes,  sans  compter  les  triaires 
elles  vélilesqui  ne  servent  point,  ce  service 
n'est  pas  pénible,  puisqu’il  ne  revient  à cha- 
que compagnie  que  de  quatre  en  quatre  jours. 
Celte  garde  est  non  seulement  chargée  de  faire 
toutes  les  fonctions  auxquelles  il  plaît  aux 


tribuns  de  l'employer;  elle  est  destinée  aussi  à 
relever  sa  dignité  et  son  autorité 

Pour  les  triaires,  exempts  du  service  des 
tribuns,  ils  font  la  garde  auprès  des  chevaux , 
quatre  par  cohorte  chaque  jour  pour  la  compa- 
gnie qui  est  immédiatement  derrière  eux. 
Leur  fonction  est  de  vedler  sur  bien  des 
choses,  mais  particuliérement  sur  les  chevaux, 
de  peur  qu’ils  ne  s’embarrassent  dans  leurs 
liens,  ou  que  détachés  et  mélés  parmi  les 
autres  chevaux,  ils  ne  causent  du  trouble  et 
du  mouvement  dans  le  camp.  De  tontes  les 
cohortes  d’infanterie  il  y en  a toujours  une 
qui  à son  tour  garde  la  tente  du  consul , tant 
pour  la  sûreté  de  sa  personne , que  pour  l’or- 
nement de  sa  dignité. 

Le  fossé  et  le  retranchement,  c’est  aux  al- 
liés à les  faire  aux  eux  cûtés  où  ils  sont  logés  : 
les  deux  autres  cûtés  sont  pour  les  Romains, 
un  pourchaqnc  légion.  Chaque  cûté  sc  distri- 
bue par  parties  selon  le  nombre  des  cohortes, 
et  à chacune  il  y a un  centurion  qui  préside  à 
tout  l’ouvrage  ; et  quand  tout  le  cûté  est  fini , 
ce  sont  deux  tribuns  qui  l’examinent  et  l’ap- 
prouvent. Les  tribuns  sont  encore  chaigés  du 
soin  de  tout  le  reste  du  camp,  où  ils  comman- 
dent deux  tour  à tour  pendant  deux  des  six 
mois  que  dure  la  campagne.  Ceux  à qui  ce 
commandement  échoit  par  le  sort , président 
à tout  ce  qui  se  fait  dans  le  camp.  Celle  charge 
parmi  les  alliés  est  exercéu  par  les  préfets. 

Dès  le  point  du  jour  les  cavaliers  et  les  centu- 
rions se  rendent  aux  tentes  des  tribuns,  et  ceux- 
ci  à celle  du  consul,  dont  iis  apprennent  ce  qui 
doit  sc  faire,  et  ils  en  font  part  aux  cavaliers  et 
aux  centurions,  qui  le  communiquent  aux 
soldats  quand  l’occasion  s’en  présente. 

Le  mot  d’ordre  de  la  nuit  se  donne  de  cette 
manière.  Parmi  les  cohortes  de  la  cavalerie  et  de 
l’inianterie,  qui  ont  leurs  logemens  au  dernier 
rang,  ou  choisit  un  soldat  que  l’on  exempte 
de  toutes  les  gardes.  Tous  les  jours  au  coucher 
du  soleil  ce  soldat  se  rend  à la  tente  du  tribun, 
y prend  le  mot  d’ordre  qui  est  une  petite 
planche, où  l’on  a écrit  quelque  mot,  et  s’en 
retourne  à sa  cohorte.  Ensuite  prenant  quel- 
ques témoins  il  met  la  planche  et  le  mol  d’ordre 
outre  les  mains  du  chef  de  la  cohorte  suivante. 
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Celui-ci  le  donne  à celui  qui  le  suit  ; et  ainsi  première  compagnie  des  triaires , dont  le  cape 

des  autres,  jusqu'à  ce  que  le  mot  d’ordre  passe  taine  est  chargé  de  sonner  de  la  trompette  à 

aux  cohortes  qui  sont  les  plus  voisines  des  tri-  chaque  heure  que  la  garde  doit  être  montée, 

buns,  auxquels  il  faut  que  ce  signal  soit  re-  Le  signal  donné , le  cavalier  à qui  la  première 

porté  avant  la  fin  du  jour-  et  c’est  par  ce  moyen  garde  est  échue,  en  fait  la  ronde,  accompagné 

qu’ils  savent  que  le  mot  d’ordre  a été  donné  à de  quelques  amis  dont  il  se  sert  pour  témoins  ; 

toutes  les  cohortes , et  que  c’est  par  elles  qu’il  et  il  visite  non  seulement  les  gardes  postées 

leur  est  venu.  S’il  en  manque  quelqu’un, sur-  au  retranchement  et  aux  portes,  mais  encore 

le-champ  il  examine  le  fait,  et  voit  par  l’ins-  toutes  celles  qui  sont  à chaque  cohorte  et  à 
cription  quelle  cohorte  n’a  point  apporté  le  chaque  compagnie.  S’il  trouve  la  garde  de  la 
signal , et  celui  qui  en  est  cause  est  aussitôt  première  veille  sur  pied  et  alerte,  il  reçoit 

puni  selon  qu’il  le  mérite.  d’elle  la  petite  pièce  de  bois  ; s’il  la  rencontre 

Pour  les  gardes  de  la  nuit,  il  y a une  cohorte  endormieousi  quelqu’un  y manque,  il  prend  à 

entière  pour  le  général  et  le  prétoire.  Les  tri-  témoin  ceux  qui  sont  prés  de  lui  et  se  relire, 

buns  et  les  chevaux  sont  gardés  par  les  soldats  Toutes  les  autres  rondes  se  font  de  la  même 

que  l’on  tire  pour  cela  de  chaque  cohorte , se-  manière.  A chaque  veille  on  sonne  de  la  trom- 

lon  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  La  garde  pette,  aGn  que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde 

de  chaque  cohorte  se  prend  de  la  cohorte  et  ceux  qui  font  la  garde  soient  avertis  en 

même.  Les  autres  gardes  se  distribuent  au  gré  même  temps  ; et  c’est  pendant  le  jour  une  dis 

du  général . Pour  l’ordinaire  on  en  donne  trois  fonctions  des  capitaines  de  la  première  cohorto 
au  questeur  et  trois  à chacun  des  deux  lieute  des  triaires  de  chaque  légion, 
nans.  Les  côtés  extérieurs  sont  confiés  au  soin 

des  vélites,  qui  pendant  le  jour  montent  la  FRAGMENT  VIII. 

garde  tout  le  long  du  retranchement  ; car  tel 

° . . ° . - Peine*  cl  récompenses. 

est  leur  service  ; et  de  plus  il  y en  a dix  pour 

chaque  porte  du  camp.  Ceux  qui  ont  fait  la  ronde  portent  dés  le 

Des  quatre  qui  sont  tirés  de  chaque  cohorte  point  du  jour  au  tribun  la  petite  pièce  de  bois, 
pour  la  garde , celui  qui  la  doit  monter  le  pre-  S’il  n’en  manque  aucune , on  n’a  rien  à se  re- 
mierest  conduit  surle  soir  par  un  officier  subal-  procher  ; et  ils  se  retirent.  Si  l’on  en  rapporte 
terne  au  tribun, 'qui  leur  donne  à tous  une  pe-  moins  qu’il  n’y  a de  gardes , on  examine  sur 
tite  pièce  de  bois  marquée  de  quelque  carac-  ce  qui  est  écrit  dessus  quelle  garde  ne  s’est 
tère,aprèsquoiilss’envontcbacunàsonpostc.  point  trouvée  à son  poste.  Quand  on  la  con- 
C’est  la  cavalerie  qui  fait  les  rondes.  Dans  natt  on  appelle  le  capitaine.  Celui-ci  fait  vc- 
cbaque  légion  le  capitaine  de  la  première  com-  nir  ceux  qui  avaient  été  commandés  pour  la 
pagnie  avertit  le  matin  un  de  ses  officiers  sub-  garde.  On  les  confronte  avec  la  ronde.  Si  la 
alternes  de  donner  ordre  à quatre  cavaliers  garde  est  en  faute,  la  ronde  aussitôt  produit 
de  sa  compagnie  de  faire  la  ronde  avant  le  les  témoins  qu’elle  a pris;  car  elle  est  obligée 
dîner.  Sur  le  soir  il  doit  encore  avertir  le  ca-  à cela,  faute  de  quoi  elle  porte  seule  toute  la 
pilaine  de  la  seconde  compagnie  de  faire  la  faute.  On  assemble  ensuite  le  conseil  de 
ronde  le  jour  suivant.  Celui-ci  averti  donne  le  guerre.  Le  tribun  juge,  et  le  .coupable  est 
même  avis  pour  le  troisième  jour,  et  les  autres  bétonné. 

de  suite  font  la  même  chose.  Là-dessus  l’offi-  Or  la  bàtonnade  se  donne  ainsi  : le  tribun 
cicr  subalterne  de  la  première  compagnie  en  prenant  un  bâton  ne  fait  qu’eu  toucher  le  cri- 
prend  quatre  cavaliers,  qui  tirent  au  sort  la  minel,  et  aussitôt  après  tous  les  légionnaires 
garde.  Ensuite  ils  se  rendent  à la  tente  du  tri-  fondent  sur  lui  à coups  de  bâtons  et  de  pierres, 
bun,de  qui  ils  apprennent  par  écrit  quel  corps  en  sorte  que  le  plus  souvent  il  perd  la  vie  dans 
et  combien  de  gardes  ils  doivent  visiter.  Après  ce  supplice.  Si  quelqu’un  en  échappe , il  n’est 
qpoi  ces  quatre  cavaliers  montent  la  garde  à la  pas  pour  cela  sauvé.  En  vain  il  retournerait 
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dans  sa  patrie,  ce  retour  lui  est  interdit,  et 
personne  do  ses  parens  ou  amis  n’oserait  lui 
ouvrir  sa  maison.  Il  ne  reste  plus  aucune  res- 
source quand  on  est  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  L’officier  subalterne  et  le  comman- 
dant d’une  compagnie  sont  punis  du  même 
genre  de  supplice , s’ils  manquent  d’avertir  à 
propos  , celui-là  la  ronde , celui-ci  le  chef  de 
la  turme  suivante.  Une  punition  si  sévère  fait 
que  la  discipline  à l’égard  des  gardes  noctur- 
nes est  toujours  exactement  observée. 

• Les  soldats  reçoivent  les  ordres  des  tribuns, 
et  ceux-ci  des  consuls.  Le  tribun  a un  pouvoir 
absolu  lorsqu’il  y a des  amendes  à imposer, 
ou  des  gages  à prendre,  ou  des  punitions  à 
infliger. 

La  bàtonnade  est  encore  le  supplice  de  ceux 
qui  volent  dans  le  camp,  qui  rendent  quelque 
faux  témoignage,  qui  dans  leur  jeunesse  abu- 
sent de  leur  corps  et  se  prêtent  à quelque  infa- 
mie, qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  même 
faute.  Tels  sont  les  crimes  punissables.  Il  en 
est  d’autres  qui  sont  pour  les  soldats  une  note 
de  lâcheté  et  d’infamie  : comme  par  exemple 
si  par  intérêt  on  se  vante  aux  tribuns  d’un 
exploit  que  l’on  n’a  pas  fait,  si  par  crainte  on 
abandonne  son  poste  ou  on  jette  ses  armes  pen- 
dant le  combat.  Aussi  voit-on  des  soldats  qui, 
dans  la  crainte  d’être  punis  ou  déshonorés 
bravent  tous  les  périls,  et  qui  attaqués  par 
un  nombre  beaucoup  supérieur  demeurent 
inébranlables  à leur  poste.  D’autres,  après 
avoir  perdu  par  hasard  leur  bouclier  ou  leur 
épée,  ou  quelque  autre  arme  dans  le  combat, 
se  jettent  au  milieu  des  ennemis , ou  pour  re- 
couvrer ce  qu’ils  ont  perdu,  ou  pour  éviter 
par  la  mort  la  boute  attachée  à la  lâcheté  et  les 
reproches  de  leurs  compagnies. 

S’il  arrive  que  plusieurs  soient  en  même 
temps  coupables  des  mêmes  fautes,  et  que  des 
cohortes  entières  aient  été  chassées  de  leurs 
postes,  alors  au  lieu  de  les  bétonner  ou  de 
les  faire  mourir,  ils  se  servent  d’un  moyen 
qui  n’est  pas  moins  avantageux  que  terrible. 
Le  tribun  assemble  la  légion  ; il  se  fait  pré- 
senter les  coupables , et  après  une  sévère  ré- 
primande, il  les  fait  tirer  au  sort , et  en  sépare 
cinq,  buit,  vingt,  plus  ou  moins,  6elou  lo 


nombre  de  ceux  qui  par  crainte  ont  commis 
quelque  lâcheté  ; chaque  dixième  d'entie  eux 
est  destiné  au  supplice , et  ceux  sur  qui  le  sort 
tombe  sont  bâtonnéssans  rémission.  Le  reste 
est  condamné  à ne  recevoir  que  de  l’orge  au 
lieu  de  blé,  et  à camper  borsdn  retranche- 
ment, au  risque  d’étre  attaqués  par  les  enne- 
mis. Or  comme  le  danger  et  la  crainte  do 
mourir  sont  égales  pour  tous  à cause  de 
l’incertitude  du  sort , et  qucla  peine  honteuse 
de  no  vivre  que  d’orgo  s’étend  également  à 
tons  ces  lâches,  ou  trouve  dans  cette  discipline 
et  un  préservatif  contre  les  fau  tes  à venir , et  un 
remède  pour  les  fautes  passées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moyen  pour 
inspirer  du  courage  à la  jeunesse.  Après  un 
combat , si  quelques  soldats  sc  sont  distingués, 
le  consul  assemble  la  légion , fait  approcher 
de  lui  ceux  qui  se  sont  signalés  par  quelque 
action  couragense,  donne  d’abord  de  grandes 
louanges  à cetexploitparticulier,  eny  joignant 
tout  ce  qui  s’est  passé  de  mémorable  dans  leur 
vie , et  ensuite  il  distribue  de  grandes  récom- 
penses. Il  fait  présent  d’une  lance  A celui  qui 
a blessé  l’ennemi  ; à celui  qui  l’a  tué  et  dé- 
pouillé, si  c’est  un  fantassin , on  lui  donne  une 
coupe;  si  c’est  un  cavalier,  il  reçoitun  harnais, 
quoique  autrefois  on  nedonnât  qu’une  lance. 
Ceci  pourtant  ne  doit  pas  s’entendre  d’un  sol- 
dat qui  aurait  tué  ou  dépouillé  un  ennemi  dans 
une  bataille  rangée  ou  dans  l’attaque  d’une 
place  ; mais  de  celui  qui  dans  une  escarmouche 
ou  en  quelque  occasion  où  il  n’y  a aucune  né- 
cessité de  combattre  en  particulier,  court  de 
plein  gré  et  par  pure  valeur  insulter  l’ennemi . 

Dans  la  prise  d’une  ville  , ceux  qui  les  pre- 
miers montent  sur  la  muraille , reçoivent  une 
couronne  d’or.  Il  y a aussi  des  récompenses 
pour  ceux  qui  défendent  on  sauvent  des  ci- 
toyens ou  des  alliés.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été 
délivrés  qui  couronnent  eux-mémes  leur  li- 
bérateur; s’ils  refusent  de  lo  faire,  le  tribun 
les  y contraint.  Ils  doivent  outre  cela, pendant 
toute  leur  vio,  le  même  respect  pour  lui  que 
pour  leur  père , et  il  faut  qu’ils  lui  rendent 
tous  les  devoirs  qu’ils  rendraient  à ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie. 

Ce  n’est  pas  seulement  à ceux  qui  sont  en 
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campagne  et  qui  servent  actuellement  que  ces 
récompenses  inspirent  du  courage  et  de  l’é- 
mulation, c’est  encore  à ceux  qui  sont  restés 
chez  eux  ; car  sans  parler  de  la  gloire  qui  ac- 
compagne à l’armée  ces  présens , et  de  la  répu- 
tation qu’ils  donnent  dans  la  patrie , ceux 
qui  les  ont  reçus  ont  droit,  au  retour  de  la 
campagne,  de  se  présenter  dans  les  jeux  et 
dans  les  fêtes,  vêtus  d’un  habit  qu’il  n’est  per- 
mis de  porter  qu’à  ceux  dont  les  consuls  ont 
honoré  la  valeur.  Ils  suspendent  encore  aux 
endroits  les  plus  apparens  de  leur  maison  les 
dépouilles  qu’ils  ont  remportées  sur  les  enne- 
mis , pour  être  des  monumens  et  des  témoi- 
gnages de  leur  courage.  Tel  est  le  soin  et  l’é- 
qui  té  avec  lesquels  on  dispense  les  peines  et 
les  honnenrs  militaires.  Doit-on  être  surpris 
après  cela  que  les  guerres  que  les  Romains 
entreprennent  aient  un  heureux  succès? 

La  solde  du  fantassin  est  de  deux  oboles  par 
jour.  Les  capitaines  ont  le  double , la  cavale- 
rie une  drachme.  ' La  ration  de  pain  pour 
l’infanterie  est  de  la  moitié  au  plus  d’un  mc- 
dirnne  attique  de  blé;  celle  du  cavalier  de 
sept  médemnes  d’orge  par  mois  et  deux  de 
blé.  L’infanterie  desalliés  reçoit  la  même  ra- 
tion que  celle  des  Romains  ; leur  cavalerie, 
un  mèdimne  et  un  tiers  de  blé  et  sept  d’orge. 
Cette  distribution  se  fait  aux  alliés  gratuite- 
ment ; mais  à l’égard  des  Romains , on  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme  mar- 
quée pour  les  vivres,  les  habits  ou  les  armes 
qu’on  doit  leur  donner. 

Pour  lever  le  camp,  voici  la  manière  dont 
ils  s’y  prennent  : le  premier  signal  donné , on 
détend  les  tentes  et  on  plie  bagage,  en  com- 
mençant néanmoins  par  celles  du  consul  et 
des  tribuns  ; car  il  n’est  pas  permis  de  dresser 
et  de  détendre  des  tentes  avant  que  celles-ci 
aient  été  dressées  ou  détendues.  Au  second 
signal  on  met  les  bagages  sur  les  bêtes  de 
charge,  et  au  troisième  signal  les  premiers 
marchent  et  tout  le  camp  s’ébranle. 

L’avant-garde  est  le  pins  souvent  composée 
des  extraordinaires;  après  eux,  l’aile  droite 
des  alliés,  qui  est  suivie  du  bagage  des  uns 
et  des  autres.  Marche  ensuite  une  des  légions 
romaines,  ayant  derrière  elle  son  bagage. 
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L’autre  légion  vient  après,  suivie  de  son  ba- 
gage et  de  celui  des  alliés  qui  marchent  der- 
rière elle , car  en  marche  c’est  l’aile  gauche 
des  alliés  qui  ferme  l’arrière-garde.  La  cava- 
lerie marche  tantôt  à l’arrière-garde  de  son 
corps,  tantôt  à côté  des  bêles  de  charge , pour 
les  contenir  et  les  mettre  à couvert  d’insultes. 
Quand  il  y a lieu  de  craindre  pour  l’arrière- 
garde  , on  se  contente  de  faire  passer  de  la 
tête  à la  queue  les  extraordinaires  des  alliés  , 
sans  rien  changer  dans  le  reste.  Les  légions 
et  les  ailes  changent  de  rang  alternativement, 
marchant  un  jour  à la  tête,  le  jour  suivant  A 
la  queue,  afin  que  tous  profitent  également  de 
l’eauet  des  vivres  qui  se  rencontrent  sur  la 
route.  Si  l’on  craint  d’être  attaqué  et  que  l’on 
marche  en  pays  découvert , on  se  sert  d’une 
autre  disposition.  Les  hastaircs,  les  princes 
et  les  triaires  sont  rangés  les  uns  derrière  les 
autres  à égale  distance,  en  forme  de  triple 
phalange,  les  hastaires  ayant  devant  eux 
leurs  équipages , et  derrière  ceux  des  princes, 
qui  sont  suivis  des  équipages  des  triaires,  de 
sorte  que  les  équipages  et  les  différens  corps 
de  troupes  sont  mêlés  alternativement.  La 
marche  ainsi  disposée  , si  l’ennemi  se  pré- 
sente, soit  à gauche , soit  à droite,  on  fait 
tourner  les  corps  du  côté  par  où  l’ennemi  pa- 
rait , les  équipages  restant  derrière.  De  celle 
manière,  en  un  moment  et  par  un  seul  mou- 
vement toute  l’armée  est  rangée  en  bataille , à 
moins  que  les  hastaires  n’aient  une  évolution 
à faire , car  alors  les  équipages  et  les  troupes 
qui  les  suivent  ont  derrière  les  corps  rangés 
en  bataille  un  lieu  sûr  contre  tout  danger. 

Quand  le  temps  de  camper  approche , un 
tribun  et  quelques  centurions  prennent  les 
devans.  Après  avoir  examiné  l’endroit  ou  le 
camp  doit  être  assis,  ils  commencent  d’abord 
par  choisir  un  terrain  pour  la  tente  du  con- 
sul , et  l’aspect  ou  le  côté  de  ce  terrain  où 
l’ou  devra  loger  les  légions.  Cela  fait,  on  me- 
sure l’étendue  de  terrain  que  doit  occuper  le 
prétoire;  ensuite  on  tire  la  ligne  sur  laquelle  se 
dresseront  les  tentes  des  tribuns,  au  côté  op- 
posé, une  autre  ligne  pour  le  logement  des 
légions , et  enfin  l’on  prend  les  dimensions  do 
l’autre  côté  du  prétoire.  On  peut  voir  plus 


237 


LIVRE  VI.— 

haut  1c  détail  que  nous  avons  donné  de  toutes 
res  dispositions.  Comme  toutes  les  distances 
sonlinarquécs  et  connues  par  un  long  usage  , 
toutes  ces  mesures  sont  prises  en  fort  peu  de 
temps  ; après  quoi , on  plante  le  premier  dra- 
peau à l’endroit  où  sera  logé  le  consul,  le  se- 
cond au  côté  que  l’on  a choisi , le  troisième 
au  milieu  de  la  ligne  sur  laquelle  seront  les 
tribuns , le  quatrième  au  logement  des  lé- 
gions. Ces  drapeaux  sont  de  couleur  de  pour- 
pre , celui  du  consul  est  blanc.  Aux  autres 
endroits  on  Gche  de  simples  piques , ou  des 
drapeaux  d’autre  couleur.  Les  rues  se  for- 
ment ensuite,  et  l'on  plante  des  piques  dans 
chacune  ; en  sorte  que  quaud  les  légions  eu 
marche  approchent  et  commencent  à décou- 
vrir le  camp,  elles  en  connaissent  d'ahord 
toutes  les  parties  , le  drapeau  du  consul  leur 
servant  à distinguer  tout  le  reste;  et  comme 
d’ailleurs  chacun  occupe  toujours  la  même 
place  dans  le  camp  , chacun  sait  aussi  dans 
quelle  rue  et  en  quel  endroi  I de  cette  rue  il  doit 
loger,  à |icu  près  comme  si  un  corps  de 
troupes  entrait  dans  une  ville  où  il  aurait  pris 
naissance.  Car  de  même  qu'alors,  tous  connais- 
sant en  général  et  en  détail  en  quel  endroit  de 
lu  ville  estleurdemcurc,aussitôtqu’ilsauraient 
franchi  les  portes,  iraient  sans  se  tromper 
l’un  d'un  côté,  l’autre  d’un  autre  , chacun 
chez  soi,  la  même  chose  arrive  dans  le  camp 
des  Romains.  C’est  celte  facilité  qu’ils  recher- 
chent . surtout  dans  les  campemens  ; en  quoi 
ils  ont  pris  une  voie  tout  opposée  à celle  des 
Grecs  ; car,  chez  ceux-ci,  quaud  il  s’agit  de 
camper,  le  lieu  le  plus  fort  par  sa  situation 
est  toujours  celui  qu’ils  choisissent , tant  pour 
s'épargner  la  peine  de  creuser  un  fossé  au- 
tour du  camp,  que  parce  qu’ils  se  persuadent 
que  des  forlilicalions  faites  par  la  nature 
soûl  beaucoup  plus  sûres  que  celles  de 
l'art . De  là  vient  la  nécessité  où  ils  sout  de 
donner  à leur  camp,  selon  lu  nature  des 
lieux , toutes  sortes  de  formes  , et  d’en  varier 
les  différentes  parties  ; ce  qui  cause  une  sorte 
de  confusion  qui  ne  permet  pas  au  soldat  de 
savoir  au  juste  ni  son  quartier  , ni  celui  de 
son  corps , au  lieu  que  les  Romains  comptent 
pour  rieu  la  peine  de  creuser  le  fossé1  et  les 
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autres  travaux,  en  comparaison  de  la  facilité 
et  de  l’avantage  qui  se  trouve  à camper  tou- 
jours de  la  même  façon.  Voilà  ce  que  nous 
avions  à dire  des  lègious,  et  surtout  de  leur 
manière  de  ca  mper. 

FRAGMENT  IX. 

Des  républiques  de  ls  Grèce . celtes  de  Crète  el  de  Lacédémone. 

Fresque  tous  les  historiens  nous  ont  parlé 
avec  éloge  des  républiques  de  Lacédémone, 
de  Crète,  de  Mautinéc  cl  de  Carthage.  Celles 
d’Athènes  et  de  Thèbes  ont  eu  aussi  leurs  pa- 
négyristes. Pour  moi  je  n’ai  rien  à dire  des 
quatre  premières,  cl  à l'égard  des  deux  autres 
elles  ont  fait  si  peu  de  progrès,  elles  se  sont  si 
peu  maintenues  dans  l’état  florissant  où  elles 
se  sont  vues  quelquefois,  et  elles  ont  si  fort 
négligé  de  faire  les  changemens  que  la  pru- 
dence demandait,  qu’elles  ne  méritent  pas 
qu’on  s’y  arrête  beaucoup.  Si  quelquefois  leurs 
affaires  paraissaient  être  dans  un  étal  prospère, 
c’était  un  éclat  passager  qui  ne  donnait  que  de 
vaines  espérances  pour  l’avenir  et  tout  d’un 
coup  un  événement  fâcheux  les  remettait  dans 
leur  étal  primitif.  Les  Thébains  ne  se  sont  fait 
quelque  réputation  parmi  les  Grecs  eu  atta- 
quant les  Lacédémoniens , que  parce  que  ceux- 
ci  avaient  eu  l’imprudence  de  s’attirer  la  haine 
de  leurs  alliés,  et  qu’ils  avaient  à leur  tête  un 
ou  deux  citoy  ens  qui  savaient  la  faute  que  les 
Lacédémoniens  avaient  faite.  Une  preuve  évi- 
dente que  ce  n’est  point  à la  constitution  de 
leur  gouvernement  mais  au  mérite  de  ceux 
qui  gouvernaient,  qu'ils  étaient  redevables  de 
leurs  succès,  c’est  que  cette  république  ne 
s’est  étendue  et  n’a  fleuri  qu'aulant  qu'Èpami- 
nondas  et  Pélopidas  ont  vécu , et  qu’elle  est 
|>our  ainsi  dire  morte  avec  ces  deux  grauds 
hommes. 

Il  faut  peuser  à peu  près  la  même  chose  de 
la  république  d’ Athènes.  Heureuse  de  temps 
en  temps , mais  parvenue  au  comble  de  la 
gloire  du  temps  de  Thémisloclc , elle  tomba 
bientôt  de  ce  haut  degré  de  prospérité.  Le  [Mu- 
tage el  la  diversité  des  seulimens  eu  fut  la 
cause  ; car  il  en  a toujours  été  des  Athéniens 
comme  d’un  vaisseau  où  personne  ne  coiu- 
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mande.  Ici  quand  les  matelots,  ou  menacés 
de  l’ennemi , ou  agités  par  la  tempête,  s’accor- 
dent tous  et  obéissent  de  concert  aux  ordres 
du  pilote,  tout  ce  qui  s’y  doit  faire  se  fait 
avec  la  plus  grande  exactitude  ; mais  lorsque 
commeuçant  a se  rassurer , ils  refusent  d’o- 
béir, ne  s’accordent  pas  sur  ce  que  l’on  doit 
faire,  et  se  soulèvent  les  uns  contre  les  autres, 
que  les  uns  veulent  continuer  la  roule , les 
autres  aborder  en  quelque  endroit,  que  ceux- 
ci  déploient  les  voiles  , et  ceux-là  ordonnent 
qu’elles  soient  ferlées , cette  division  séditieuse 
donne  un  spectacle  horrible  aux  vaisseaux 
voisins,  et  expose  celui  dont  elle  trouble  la 
manœuvre  à un  péril  évident.  Aussi  en  voit- 
on  qui  après  avoir  traversé  de  vastes  mer*  et 
essuyé  les  tempêtes  les  plus  affreuses,  vien- 
nent faire  naufrago  au  port  et  échouer  con- 
tre la  terre.  C’est  une  image  fidèle  de  la  répu- 
blique d’Athènes.  Après  avoir  échappé  quel» 
quefois  aux  secousse*  les  plus  terribles  par  la 
bonne  conduite  du  peuple  et  de  ceux  qui  le 
gouvernaient,  on  l’a  vue  dans  le  calme  même 
se  briser  imprudemment  contre  les  écueils  les 
plus  visibles.  Laissons  donc  là  ces  deux  répu- 
bliques, où  la  multitude  dispose  de  tout  au  gré 
de  scs  passions.  Dans  la  première  tout  se  fait 
avec  précipitaliou  et  avec  aigreur;  dans  l’autre 
on  donne  trop  à la  force  et  à la  violence. 

Passons  à celle  de  Crète,  et  examinons  un 
peu  ce  qu’en  assurent  l<»  plus  habiles  histo- 
riens de  l'antiquité,  Éphore,  Xénophon, 
Callisthène  ctPIatou.  Ils  disent  premièrement 
qu’elle  est  semblable  à celle  de  Lacé- 
démone , et  en  second  lieu  qu’elle  mérite  des 
louanges.  Il  me  semble  qu’ils  se  sont  trompés 
sur  l’un  et  l’autre  point  : on  en  pourra  juger 
parce  que  je  vais  dire.  Je  commence  parla 
différence  que  je  trouve  entre  ces  deux  répu- 
bliques. Trois  choses  caractérisent  en  parti- 
culier celle  de  Lacédémone,  la  première  est 
l’égalité  des  biens  en  fonds  de  terre , dont  il 
n’est  permis  à personne  de  posséder  plus 
qu’un  autre , et  qui  doivent  être  également 
distribués  entre  tous  les  citoyens.  La  seconde 
est  le  mépris  que  l’on  y fait  des  richesses,  mé- 
pris qui  bannit  la  jalousie  , née  ordinairement 
de  l’inégalité  des  richesses  que  possèdent  les 


citoyens.  Enfin  cher  les  Lacédémoniens  les 
enfans  des  rois  succèdent  à la  dignité  de  leurs 
pères,  clccuxqu’onappellc  gêrontcs  et  parles 
avis  desquels  tout  se  règle  et  s’exécute,  con- 
servent cette  autorité  jusqu’à  la  mort.  Chez 
les  Cretois  rien  de  semblable.  Il  leur  est 
permis  par  la  loi  d’acquérir  des  fonds  de  terre 
tant  qu’il  leur  plaît , sans  qu’aucunes  bornes 
leur  soient  prescrites.  Parmi  eux  , les  riches- 
ses sont  en  si  grande  estime , que  non  seule- 
ment il  est  nécessaire  d’en  amasser,  mais  en- 
core que  rien  ne  fait  plus  d’honneur.  En  un 
mot  le  honteux  amour  du  gain  et  des  riches- 
ses s’est  tellement  établi  parmi  eux,  que  cette 
lie  est  le  seul  pays  au  monde  où  le  gain  , de 
quelque  nature  qu’il  soit,  passe  pour  honnête 
et  pour  légitime.  Enfin  la  magistrature  chez 
eux  est  annuelle,  et  s’exerce  comme  dans  le 
gouvernement  populaire.  Ces  deux  républi- 
ques sont  donc  entièrement  opposées  l’une  à 
l’autre , et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  his- 
toriens ont  pu  dire  qu’elles  se  ressemblaient. 
Je  leur  passe  de  n'avoir  pas  aperçu  ces  dif- 
férences; mais  après  avoir  montré  fort  au 
long  que  Lycurgue  est  le  seul  législateur  qui 
ait  bien  connu  d’où  dépendaient  la  force  et  la 
durée  d’un  gouvernement  ; que  toute  républi- 
que ne  se  soutenant  que  par  la  valeur  dans  la 
guerre  et  l’union  parmi  les  citoyens,  Lycur- 
gue en  bannissant  de  la  sienne  le  désir  des  ri- 
chesses en  a banni  aussi  la  discorde  et  la  dis- 
sension ; et  que  c’était  pour  cela  que  le  gou- 
vernement de  Lacédémone  l’emportait  sur 
tous  les  autres  de  la  Grèce  : voyant  au  con- 
traire que  chez  lesCrélois  la  passion  des  ri- 
chesses y produit,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  divisions  particulières , mais  encore  des 
séditions  générales,  des  meurtres,  et  des 
guerres  civiles,  comment,  malgré  une  diffé- 
rence si  considérable,  ont-ils  osé  dire  que  ces 
deux  gouvernemens  étaient  semblables  ? Ce- 
pendant Éphore  traitant  de  ces  deux  républi- 
ques en  parle  en  mêmes  termes,  à l’exception 
des  noms  propres,  auxquels,  si  l’on  oublie 
de  faire  attention , on  ne  sait  plus  de  laquelle 
des  deux  on  doit  l’entendre. 

Aprèsavoirprouvé  le  peu  de  rapport  qu’ont 
cnscmblccesdeuxgouvcrnemcns,  faisons  voir 
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maintenant  que  relui  de  Crète  n’est  digne  ni 
d’être  loué  ni  d’être  imité.  Il  me  parait  que 
toute  république  est  fondée  sur  deux  princi- 
pes , les  lois  et  les  mœurs,  et  que  delà  dépend 
l’estime  ou  le  mépris  que  l’on  fait  de  ses 
forces  et  de  sa  constitution.  Or  les  lois  elles 
mœurs  que  l’on  doit  préférer  , sont  celles  qui 
rendant  la  vie  des  particuliers  innocente  et 
irréprochable,  habituent  tout  un  état  à l’huma- 
nité et  à la  justice  : au  lieu  que  l'on  doit  reje- 
ter celles  qui  produisent  des  effets  tout  con- 
traires. Ainsi  de  même  qu’on  assure  hardi- 
ment qu’un  état  et  les  membres  qui  le  com- 
posent sont  justes,  lorsqu’on  y voit  des  loiset 
des  mœurs  justes  ; de  même  quand  on  voit 
régner  l’avarice  parmi  les  particuliers,  et  l’é- 
tal se  porter  à des  actions  injustes,  on  est  bien 
fondé  à dire  que  les  lois  y sont  mauvaises , 
que  les  mœurs  des  particuliers  y sont  déré- 
glées , que  tout  l’état  est  méprisable.  Jugeons 
maintenant  des  Crélois  par  ces  principes.  Si 
vous  les  considérez  en  particulier  . il  est  três- 
|ieu  d’hommes  qui  soient  plus  fourbes  et  plus 
trompeurs  : si  vous  regardez  l’état , il  n’en 
est  point  où  l’on  conçoive  des  desseins  plus 
injustes.  C’est  donc  avec  raison  qu’aprèsavoir 
nié  que  ce  gouvernement  fût  semblable  à celui 
de  Lacédémone , nous  le  rejetons  comme  n’é- 
tant ni  à choisir  ni  à imiter. 

Il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de  proposer 
ici  la  république  de  Platon,  quoique  certains 
philosophes  la  vantent  beaucoup  ; car  comme 
dans  les  combats  des  artisans  ou  des  athlètes 
on  n’admet  pas  ceux  qui  n’y  sont  pas  reçus  et 
qui  ne  s’y  sont  pas  préparés;  de  même  la  ré- 
publique de  Platon  doit  être  exclue  d’une  dis- 
pute sur  la  préférence , jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  été  mise  en  action  quelque  part.  La 
comparer , telle  qu’elle  a été  jusqu’à  pré- 
sent, avec  les  républiques  de  Lacédémone, 
de  Rome  et  de  Carthage,  ce  serait  comparer 
une  statue  humaine  avec  des  hommes  vivans  cl 
animés:  de  quelque  beauté  que  l’on  supposât 
celle  statuedouée,  la  comparaison  qu’on  en  fe- 
rait avec  des  êtres  animés  ne  pourrait  toujours 
paraître  que  défectueuse  et  trcs-peu  conve- 
nable. Laissons  donc  cette  république,  et 
voyons  celle  de  Lacédémone. 


Quand  je  considère  les  lois  que  Lycurgue 
a établies  j>uur  maintenir  l’union  et  la  con- 
corde parmi  les  citoyens , et  pour  mettre  la 
Laconie  à couvert  de  toute  insulte , et  faire 
que  les  peuples  jouissent  d’une  liberté  solide , 
elles  me  paraissent  si  justes  et  si  sages , que  je 
me  sens  porté  à croire  qu’elles  viennent  plutôt 
d’un  Dieu  que  d’un  homme.  Par  l’égalité  de 
biens , par  la  frugalité  et  la  simplicité  dans  la 
manière  de  vivre,  il  accoutumait  les  Lacédé- 
moniens à la  tempérance , et  éloignait  de  l’é- 
tat tout  sujet  de  discorde.  En  les  exerçant. aux 
travaux  et  aux  choses  qui  répugnent  le  plus  à 
la  nature,  il  les  rendait  vaillans  cl  intrépides, 
et  quand  ces  vertus  se  trouvent  réunies  dans 
un  seul  homme  ou  dans  un  état , il  est  difficile 
que  l’honneur  se  porte  au  mal  et  que  l’état  soit 
cnvahiparlesennemisdudebors.On  peut  donc 
dire  que  Lycurgue , en  faisant  de  la  tempé- 
rance et  de  la  valeur  comme  la  base  de  sa  ré- 
publique, a mis  toute  la  Laconie  en  situation  de 
ncrien  craindre  du  dehors,  et  a procuré  à ces 
peuples  une  liberté  durable.  Mais  il  me  sem- 
ble que  ce  sage  législateur  s’est  oublié  sur  un 
point,  qui  èlaitd’cmpêrhcr  qu'on  ne  travaillât 
àélendrclesbornesdel’élat,  qu’on  n’ambilion- 
nàtl’cmpirc  sur  ses  voisins , qu’on  ne  se  rendit 
le  roaitre  et  l’arbitre  des  affaires.  On  ne  voit  rien 
surcetarliclcnidanslesloisqui  concernent  les 
différentes  parties  de  la  république,  ni  dans 
celles  qui  regardent  l’étal  en  général.  Cepen- 
dant ce  n’était  point  assez  que  les  particuliers 
fussent  sobres , modérés  et  contcns  de  la  por- 
tion de  biens  qui  leur  était  donnée  ; il  fallait 
encore  mettre  tout  l’état  dans  la  nécessité  de 
suivre  cet  esprit,  ou  le  lui  inspirer.  Or  c’est 
ce  que  Lycurgue  n’a  point  fait.  Il  a exterminé 
l’envie  et  la  jalousie  d’entre  les  particuliers,  il 
les  a instruits  de  tout  ce  qu’ils  devaient  savoir 
sur  les  lois  de  l'état  ; mais  il  a permis  qu’ils 
fussent  très-jaloux  des  autres  Grecs , qu’ils 
aimassent  à les  dominer,  qu'ils  tâchassent  de 
s’enrichir  à leurs  dépens  ; car  qui  ne  sait  que 
les  Lacédémoniens  furent  presque  les  premiers 
entre  lesGrccs,  qui  avides  des  terres  de  leurs 
voisins  portèrent  la  guerre  chez  les  Messé- 
uiens  pour  tirer  de  l’argent  des  prisonniers 
qu’ils  faisaient?  Qui  ne  sait  que  ce  furent  eux 
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qui  s’obstinèrent  au  siège  de  Messènc,  au 
point  qu’ils  firent  serment  de  ne  le  point  lever 
que  la  ville  ne  fût  prise?  Il  est  encore  notoire 
que  par  désir  de  dominer  sur  les  Grecs . ils 
eurent  la  faiblesse  de  se  soumettre  aux  ordres 
de  gens  qu’ils  avaient  vaincus  ; car  après 
avoir  combattu  pour  la  liberté  commune  de 
la  Grèce,  et  avoir  défait  les  Perses  qui  vou- 
laient l’envahir,  après  les  avoir  forcés  de  re- 
tourner dans  leur  pays,  ils  leur  livrèrent,  par 
le  traité  de  paix  fait  par  Antalcidas,  les  villes 
mêmes  pour  lesquelles  ils  avaient  pris  les  ar- 
mes, dans  la  vue  de  tirer  d’eux  l’argent  dont 
ils  avaient  besoin  pour  se  soumettre  les  Grecs. 
Ce  fut  alors  qu’ils  sentirent  en  quoi  leur  gou- 
vernement était  défectueux  ; car  tant  qu'ils 
bornèrent  leur  ambition  aux  terres  dcleurs 
voisins  et  à la  conquête  du  Péloponnèse,  il  leur 
fut  aisé  d’avoir  de  la  Laconie  même  autant 
de  vivres  et  de  munitions  qu’ils  en  avaient 
besoin , ayant  peu  de  chemin  à faire  pour  re- 
tourner chez  eux  et  pour  en  faire  transporter 
des  provisions  ; mais  dès  qu'ils  voulurent 
équiper  des  flottes  et  porter  la  guerre  avec 
leur  infanterie  hors  du  Péloponnèse,  alors  ils 
s’aperçurent  que  ni  leur  monnaie  de  fer,  ni 
l’échangcannuc!  des  fruits  qui  avait  éléctabli 
par  Lycurgue,  ne  pouvait  leur  suffire,  et  que 
sans  une  monnaie  commune  et  des  richesses 
étrangères,  ils  ne  pouvaient  rien  entreprendre. 
Ce  fut  ce  qui  les  obligea  à mendier  le  secours 
des  Perses , à lever  des  impôts  sur  les  Pèlo- 
ponnésiens,  et  à mettre  à contribution  tous 
les  Grecs  ; persuadés  que  s’ils  s’en  tenaient 
aux  lois  de  Lycurgue , ils  ne  viendraient  ja- 
mais à bout  de  subjuguer  les  Grecs,  et  ne 
manqueraient  pas  d’échouerdans  toutes  leurs 
entreprises.  Mais  pourquoi,  dira-t-ou,  cette 
digression?  Pour  faire  voir  que  le  gouverne- 
ment institué  par  Lycurgue  se  suffisait  il  lui- 
même  , tant  qu’il  ne  s’agissait  que  de  la  con- 
servation del’étal  et  de  la  défense  de  la  liberté; 
car  il  faut  convenir  avec  ceux  qui  louent  cl 
approuvent  ce  gouvernement,  qu’il  n’y  en  a 
jioint  et  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  qui  lui  soit 
préférable.  Mais  on  doit  aussi  tomber  ii’..c- 
cnrd  que,  si  l’on  ambitionne  de  s’agrandir, 
de  se  faire  respecter,  de  commander  à un 


peuple  nombreux,  d’avoir  sous  sa  domina- 
tion un  plus  grand  nombre  de  sujets,  et  d’at- 
tirer sur  soi  tous  les  regards,  on  doit,  dis-je, 
avouer  que  ce  gouvernement  est  imparfait, 
et  que  celui  des  Romains  l’emporte  de  beau- 
coup pour  la  force  et  la  facilité  d’étendre  ses 
conquêtes.  Ce  qui  s’est  passé  jusqu'à  présent 
dansTuuet  l’autre,  prouve  évidemment  ce 
que  j’avance.  Les  Lacédémoniens,  pour  avoir 
tenté  de  s’assurer  la  domination  des  Grecs,  ont 
couru  risque  de  perdre  leur  propre  liberté  : 
les  Romains  au  contraire , aidés  ]tar  la  facilité 
qu’ils  avaient,  après  la  conquête  de  l’Italie,  de 
se  fournir  de  toutes  sortes  de  munitions,  se 
sont  soumis  en  peu  de  temps  tout  l’univers. 

FRAGMENT  X. 

République  de  C*rth*ge.  — Comparaison  qu’en  Tait  fauteur 

avec  celle  dee  Romain». 

Pour  le  gouvernement  de  Carthage , il  me 
parait  que  par  rapport  à certains  points  essen- 
tiels il  avaitété  assez  bien  établi;  car  il  y avait 
des  rois , le  sénat  y avait  le  même  pouvoir  que 
si  le  gouvernement  eût  été  aristocratique , et 
le  peuple  était  le  maître  de  certaines  choses 
qui  le  regardaient.  En  général  cette  république 
ressemblait  assez  à celle  des  Romains  et  des 
Lacédémoniens.  Cependant  eileétaitinfèrieure 
h celle  de  Rome  du  temps  de  la  guerre  d’Anni- 
bal;  car  tous  les  corps,  tous  les  gouvernemens 
et  toutrs  les  entreprises  sont  assujetis  à une 
mêmcloidc  la  nature.  D’abord  ces  chosescrois- 
sent  et  s’augmentent , puis  elles  parviennent  à 
leur  état  de  perfection  ; enfin  elles  tombontetilé- 
périssent.Dcces degrés,  le  second  est  celui  où 
elles  ont  le  plus  de  force  et  de  vigueur,  et  dont 
on  doit  tirer  la  différence  qui  se  rcmarquealors 
entre  les  deux  gouvernemens.  Comme  celui  de 
Carthage  était , avant  celui  de  Rome,  parvenu 
à son  étal  parfait,  il  en  était  aussi  tombé  à 
proportion  ; au  lieu  que  celui  de  Rome  était 
alors  dans  toute  sa  force  et  dans  l’état  le  plus 
florissant.  Chez  les  Carthaginois  c’était  le  peu- 
ple qui  dominait  alors  dans  les  délibérations; 
chez  les  Romains  c’était  le  sénat.  Laon  prenait 
les  avis  de  la  multitude  ; ici  on  consultait  les 
plus  habiles  citoyens,  et  c’était  d’a,rés  leurs 
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conseils  que  se  faisaieul  les  grandes  entrepri- 
ses. Ce  fut  par  ces  sages  mesures  que,  quoi- 
qu’ils eussent  été  défaits  en  bataille  rangée, 
ils  curent  enfin  le  dessus  sur  les  Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  ces 
deux  gouvcrnrmens  sous  certains  points  de 
vue  particuliers , nous  trouverons  d’abord  que 
par  rapport  à la  guerre,  les  Carthaginois  sont 
plus  habiles  dans  les  combats  de  mer  que  les 
Humains.  C’est  une  science  qui  chez  eux  de- 
puis long-temps  passe  des  pères  aux  enfans,  et 
nul  autre  peuple  n’en  fait  un  plus  grand  usage. 
Mais  les  Romains  les  surpassent  de  beaucoup 
dans  la  guerre  d'infanterie,  parce  qu’ils  s’y 
appliquent  autant  que  les  Carthaginois  s'y  ap- 
pliquent peu.  La  cavalerie  même  est  l’objet  de 
peu  d’attention  à Carthage.  La  raison  en  est 
que  l’on  ne  s'y  sert  que  de  troupes  étrangères 
et  mercenaires,  et  qu’au  contraire  les  Romains 
tirent  les  leurs  de  leur  propre  pays  et  de  Rome 
même  : et  en  cela  le  gouvernement  romain  a 
un  grand  avantage  sur  celui  des  Carthaginois; 
car  tandis  que  celui-ci  remet  sa  liberté  entre 
les  mains  de  troupes  vénales , l’autre  la  défend 
par  lui -même  et  avec  le  secoursdc  ses  alliés . Cet 
avantage  est  suivi  d’un  autre  : c’est  qu’aprés 
avoir  été  vaincus  d’abord,  ils  recouvrent  bien 
tôt  de  nouvelles  forces,  au  lieu  que  les  Cartha- 
ginois ont  beaucoup  plus  de  peine  à se  relever. 
Ajoutons  que  les  Romains , combattant  pour 
leur  pairie  et  pour  leurs  enfans,  ne  se  relâchent 
jamais  de  leur  première  ardeur,  et  demeurent 
fermes  dans  la  résolution  de  combattre,  jusqu’à 
ce  que  leurs  ennemis  soient  abbaltus.  Quoi- 
qu’ils n’aient  pas  été  à beaucoup  près  si  forts 
et  si  habiles  sur  mer , cela  ne  les  empêchait  pas 
de  sortir  avec  succès  d’une  bataille  générale; 
la  valeur  des  troupes  suppléait  à tout  ce  qui 
leur  manquaitd’ailleurs;  carquoique  la  science 
et  l’usage  de  la  marinesoient  d’une  grande  uti- 
lité dans  un  combat  naval,  rien  cependant  ne 
mène  plus  sûrement  à 1a  victoireque  la  résolu- 
tion et  la  bravoure  des  soldats.  Or  les  peuples 
d’Italie  sont  plus  vigoureux  et  plus  braves  que 
les  Carthaginois  et  les  Africains , outre  qu’ils 
ont  chez  eux  certains  usages  qui  inspirent  à 
leur  jeunesse  une  extrême  ardeur  de  se  signa- 
le» daus  la  guerre.  Nous  n’en  rapporterons 
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qu’un  pour  faire  voir  que  dans  ce  gouverne- 
ment on  a eu  un  soin  particulier  de  porter 
les  hommes  à braver  tous  les  périls  pour  se 
rendre  recommandables  dans  leur  patrie. 

Quand  il  meurt  à Rome  quelque  personnage 
de  haut  rang,  on  le  porte  avec  pompe  à la  tri- 
bune aux  harangues  sur  le  forum  ; là.  dressé 
sur  les  pieds,  rarement  couché,  il  est  exposé 
à la  vue  de  tout  le  peuple.  Ensuite  son  fils, 
s’il  en  a laissé  un  d’un  certain  âge  cl  qui  soit 
à Rome,  ou  en  l’absence  du  fils,  un  proche 
parent . loue  en  présence  de  tout  le  peuple  les 
vertus  du  mort  et  rapporte  scs  principales 
actions.  Cet  éloge  rappelant  à la  mémoire 
et  remettant  comme  sous  les  jeux  tout  ce  qu’il 
a fait,  excite  non  seulement  dansceux  qui  ont 
eu  part  à scs  actions , mais  encore  dans  les 
étrangers,  un  sentiment  de  douleur  cl  de  com- 
passion si  vif,  que  le  deuil  parait  plutôt  être 
public  que  particulier  à certaine  famille.  On 
l’ensevelit  ensuite  et  on  lui  rend  les  derniers 
devoirs;  on  fait  une  statue  qui  représente  son 
v isage  au  naturel  lanl  pour  les  traits  que  pour 
les  couleurs,  et  on  la  place  dans  l’endroit  le 
plus  apparent  de  la  maison  et  sous  une  espèce 
do  petit  temple  de  bois.  Les  jours  de  fêtes  on 
découvre  ccs  statues,  et  on  les  orne  avec  soin. 
Quand  quelque  autre  de  la  même  famille  meurt, 
on  les  porte  aux  funérailles  ; et  |x»ur  les  ren- 
dre semblables,  même  pour  la  taille,  à ceux 
qu’elles  représentent,  on  ajoute  au  buste  le 
reste  du  corps.  On  le  revêt  aussi  d’habits.  Si 
le  mort  a été  consul  ou  prêteur,  on  parc  la 
statue  d’uneprétextc;  s’il  a été  censeur,  d’une 
robe  de  pourpre;  s’il  a eu  l’honneur  du  triom- 
phe ou  fait  quelques  autres  actions  d’éclat, 
d’une  étoffe  d’or.  On  les  porte  sur  des  chars, 
précédés  de  faisceaux,  de  haches  et  des  autres 
marques  des  dignités  dont  ils  ont  été  revêtus 
pendant  leur  vie.  Quand  on  est  arrivé  à la 
tribune  aux  harangues,  tous  sc  placent  sur 
des  sièges  d’ivoire,  ce  qui  forme  le  spectacle 
du  monde  le  plus  enivrant  pour  un  jeune 
homme  qui  aurait  quelque  passion  ponr  la 
gloire  et  pour  la  vertu.  Car  quel  est  l’homme 
qui  voyant  les  honneurs  qu’on  rend  à la  vertu 
de  ces  grands  hommes  vivans  encore  et  respi- 
rans  en  quelque  sorte  dans  leurs  statues,  no 
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se  sentira  pas  enflammé  de  désirde  les  imiter? 
Se  peut-il  rien  voir  de  plus  beau  et  de  plus 
touchant  ? Au  reste  après  que  l’orateur  a 
épuisé  tout  ce  qu’il  a à dire  à la  louange 
du  mort , il  fait  aussi  l’éloge  des  autres  dont 
il  voit  les  statues,  en  commençant  par  le  plus 
ancien.  Par  là  se  renouvelle  toujours  la  répu- 
tation des  citoyens  vertueux;  la  gloire  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  devient  immortelle;  les 
services  rendus  à la  patrie  viennent  à la  con- 
naissance du  peuple  et  passent  à la  postérité; 
et  ce  qui  est  le  plus  important,  la  jeunesse  est 
excitée  à ne  rien  craindre , quand  il  s’agit  du 
bien  commun,  dans  la  vue  d'acquérir  la  gloire 
accordée  à la  vertu.  Aussi  l’on  a vu  des  Ro- 
mains combattre  seuls  dans  les  affaires  géné- 
rales ; d’autres  se  sont  jetés  dans  un  péril  de 
mort  inévitable,  quelques-uns,  en  temps  de 
guerre,  pour  sauver  uu  de  leurs  concitoyens, 
quelques  autres  pcudanl  la  paix,  pour  le  salut 
de  la  république.  On  en  a encore  vu,  qui  dans 
les  premières  charges  ayant  plus  à cœur  le  bien 
de  la  patrie  que  les  liaisons  du  sang  même  eide  la 
nature,  ont  contre  la  coutume  et  les  lois  natu- 
relles condamné  à mort  leurs  propres  enfans. 

Enlreunc  inflnitéd’exemplcsde  celle  passion 
des  Romains  pour  la  gloire,  je  n’en  rapporte- 
rai qu’un  pourservir  d’autorité  à ce  qucjc  viens 
de  dire.  Horace,  surnommé  le  Rorgne  (Co- 
dés) combattant  contre  deux  ennemis  à l’entrée 
du  pont  qui  donne  accès  dans  Rome  en  traver- 
sant le  Tibre,  et  en  apercevant  un  grand  nom- 
bre d’autres  qui  venaient  à leur  secours,  dans 
la  crainte  où  il  était  que  la  garde  du  pont 
étant  forcée  les  ennemis  n’entrassent  dans  la 
ville,  se  tourne  vers  ceux  qui  étaient  derrière 
lui  et  leur  crie  de  se  retirer  au  plus  vite,  et  de 
couper  le  pont.  Tant  qu’ils  travaillèrent,  Hora- 
ce, malgré  les  blessures  dont  il  était  tout  cou- 
vert, soutint  l’effort  des  ennemis , plus  frappés 
encore  de  sa  constance  et  de  son  intrépidité 
que  de  ses  forces  et  de  sa  résistance.  Le  pont 
rom  pu  et  la  ville  n’ayant  plus  rien  à craindre,  il 
se  jeta  tout  armé  dans  le  fleuve,  et  préféra  aux 
jours  qu’il  lui  restait  à vivre  une  mort  volon- 
taire, pour  délivrer  sa  patrie  et  acquérir  la 
gloire  dont  cette  mort  devait  être  suivie.  Tant 
est  grande  l’ardeur  et  l’émulation  que  les  cou- 


tumes des  Romains  inspirent  à la  jeunesse 
pour  les  belles  actions. 

Les  moyens  dont  les  Romains  se  servent 
pour  augmenter  leurs  biens,  sont  encore 
beaucoup  plus  légitimes  que  cher  les  Cartha- 
ginois. Chez  ceux-ci,  de  quelque  manière  que 
l’on  s’enrichisse,  on  n’en  est  jamais  blâmé  : 
chez  ceux-là  , rien  n’est  plus  honteux  que  de 
se  laisser  corrompre  par  les  présens , et  d’a- 
masser du  bien  par  de  mauvaises  voies.  Au- 
tant ils  font  cas  des  richesses  légitimement 
acquises,  autantilsont  en  horreur  celles  qu’on 
se  procure  par  des  moyens  injustes.  Parmi  les 
Carthaginois  les  dignités  s’achètent  à force  de 
largesses  et  de  présens  ; parmi  les  Romains 
c’est  un  crime  capital.  Ainsi  comme  les  récom- 
penses proposées  à la  vertu  sont  différentes 
chez  l’un  et  l’autre  peuple,  il  n’est  pas  sur- 
prenant que  les  voies  pour  y parvenir  soient 
différentes. 

Maiscequia  lepluscontribuéauxprogrésde 
la  République  romaine,  c’est  l’opinion  que  l’on 
y a sur  les  Dieux  ; et  la  trop  grande  dévotion 
qui  est  blâmée  chez  lesautres  peuples,  est  à mon 
sens  toutcequisoutientRome.  La  religion  s’est 
acquise  une  si  grande  autorité  sur  les  esprits,  et 
elle  influe  de  telle  sorte  dans  les  affaires  tant 
particulièrc$qucpubliques,quecelapassc  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer.  Bicndesgenscn  pour- 
raient être  surpris.  Pour  moi  je  ne  doute  pas 
que  les  premiers  qui  l’ont  introduite  n’aient 
eu  en  vue  la  multitude  ; car  s’il  était  possible 
qu’un  état  ne  fut  composé  que  de  gens  sages , 
peut-être  celle  institution  n’cûl-ellc  pas  été 
nécessaire  ; mais  comme  le  peuple  n’a  nulle 
constance,  qu’il  est  plein  de  passions  déré- 
glées, qu’il  s’emporte  saus  raison  et  jusqu’à  la 
violence,  il  a fallu  le  retenir  par  la  crainte  de 
choses  qu’il  ne  voyait  pas  et  par  tout  cet  atti- 
rail de  Gelions  effrayantes.  C’est  donc  avec 
grande  raison  que  les  anciens  ont  rèpaudu 
parmi  le  peuple  qu’il  y avait  des  Dieux,  qu’il 
y avait  des  supplices  à craindre  dans  les  en- 
fers, et  l’on  a grand  tort  dans  notre  siècle  de 
rejeter  ces  scnlimens  ; car  sans  parler  des  au- 
tres suites  de  l’irréligion , chez  les  Grecs , par 
exemple,  conGez  un  talent  à ceux  qui  ont  le 
maniement  des  deniers  publics  : en  vain  vous 
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prenez  dii  cautions , autant  de  promesses  cl 
deux  fois  plus  de  témoins , vous  ne  pouvez  les 
obliger  à vous  rendre  votre  dépôt.  Au  con- 
traire les  Romains , qui  daus  la  magistrature 
et  les  légations  disposent  de  grandes  sommes 
d’argent,  n’ont  besoin  que  de  la  religion  du 
serment  pour  garder  une  inviolable  fidélité. 
Parmi  les  autres  peuples  un  homme  qui  n’ose 
loucher  aux  deniers  publics  est  un  homme 
rare,  au  lieu  que  chez  les  Romains  il  est  rare 
de  trouver  un  homme  coupable  de  ce  crime. 

Mais  tout  périt , tout  est  sujet  au  change- 
ment. Il  n’est  pas  besoin  de  le  prouver,  l’en- 
chainement  nécessaire  des  causes  naturelles 
en  «tune  preuve  incontestable.  Or  toute  espè- 
ce de  gouvernement  périt  de  deux  manières, 
dont  l’une  vient  du  dehors , l’autre  du  dedans. 
On  ne  peut  sûrement  juger  quelle  sera  la  pre- 
mière, mais  l’autre  est  certaine  et  déter- 
minée. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient  la  pre- 
mière et  la  seconde  sorte  de  gouvernement, 
et  comment  elles  se  changeaient  l’une  en 
l’autre  : en  sorte  que  sur  cette  matière , qui 
pourraitjoindrelescommencemensavec  la  fin, 
on  pourrait  aussi  prédire  ce  qui  arrivera  dans 
la  suite.  Au  moins,  selon  moi,  rien  n’est  pins 
clair;  car  lorsqu’une  république,  après  s’étre 
heureusement  délivrée  de  plusieurs  grands 
périls , est  parvenue  à ce  degré  de  force  cl  de 
puissance  où  rien  ne  lui  est  dispute,  le  peu- 
ple ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  bonheur;  le 
luxe  et  Ira  plaisirs  corrompent  les  moeurs, 
une  ambition  démesurée  s’empare  des  esprits, 
on  recherche  avec  trop  d’avidité  les  dignités 
et  la  conduite  des  affaires.  Ces  désordres  fai- 
sant tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  la 
passion  de  commander  et  l’espèce  d’infamie 
que  l’on  attachera  à l’obéissance  commence- 
ront la  ruine  de  la  république , l’arrogance  et 
le  luxe  l’avanceront,  et  le  peuple  l’achèvera , 
lorsque  l’avarice  des  uns  se  trouvera  contraire 
à scs  intérêts , et  que  l’ambition  des  autres  lui 
aura  donné  une  trop  haute  idée  de  son  pou- 
voir; car  alors,  emportépar  la  colère  et  n’écou- 
lant plus  que  ses  opinions,  le  peuple  secouera 
le  joug  de  la  soumission  ; il  ne  voudra  plus  que 
les  chefs  partagent  également  avec  lui  l’auto- 


rité; il  se  l’attribuera  tout  entière  ou  en  usur- 
pera la  plus  grande  partie.  Après  quoi  le  gouJ 
vernement  prendra  bien  le  beau  nom  de  répu- 
blique, c’est-à-dire  d’état  libre  et  populaire  ; 
mais  ce  ne  sera  en  effet  que  la  domination 
d’une  populace  aveugle , ce  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux 

Jusqu’ici  nous  avons  fait  voir  quelle  rat  la 
constitution  de  la  République  romaine,  à quoi 
elle  rat  redevable  de  ses  progrès,  l’état  floris- 
sant où  elle  est,  en  quoi  elle  surpasse  les  au- 
tres, et  en  quoi  elle  leur  est  inférieure,  c’en 
est  assez  sur  celle  matière.  Mais  avant  que  de 
finir,  il  faut  que  semblable  à un  artiste  habile 
qui  donne  par  quelque  chef-d’œuvre  des  preu- 
ves de  son  adresse,  je  tire  de  cette  partie  de 
l’histoire  qui  toucheaux  temps  que  nous  avons 
quittés,  et  que  je  raconte  en  peu  de  mots  , un 
fait  qui  mette  en  évidence  tout  ce  que  j’ai 
avancé  de  la  force  et  de  la  vigueur  qu'avait 
alors  celte  république. 

Annibal,  après  la  défaite  des  Romains  à 
Cannes , ayant  fait  prisonniers  huit  mille  hom- 
mes qui  avaient  été  laissés  à la  garde  du  relian- 
chcmcnt,  leur  permit  d’envoyer  quelques-uns 
d’entre  eux  à Rome  pour  y négocier  leur  ra- 
chat et  leur  retour.  Dix  des  plus  considérables 
ayant  été  choisis,  ce  général  les  fit  partir  , 
après  leur  avoir  fait  prêter  serment  qu’ils 
viendraient  le  rejoindre.  LTn  de  la  troupe  fut  à 
peine  sorti  du  retranchement,  qu’ayant  dit 
qu’il  avait  oublié  quelque  chose , il  retourna, 
prit  ce  qu’il  avait  laissé  et  repartit  aussitôt, 
croyant  par  ce  premier  retour  avoir  gardé  sa 
foi  et  satisfait  à son  serment.  Arrivés  dans 
Rome , ils  prièrent  le  sénat  de  ne  point  refuser 
à des  prisonniers  la  consolation  de  revoir  leur 
patrie,  et  qu’il  les  condamnât  à payer  chacun 
trois  drachmes,  pourvu  qu’il  leur  permit  de 
rentrer  dans  leur  famille;  qu’ Annibal  ne  de- 
mandait rien  davantage  pour  leur  rachat, 
qu’ils  ne  s’étaient  pas  rendus  indignes  de  cette 
grâce;  qu’ils  n’avaient  pas  craint  de  eomlmt- 
tre;  qu’on  ne  pouvait  rien  leur  reprocher  qui 
pùt  imprimer  de  la  honte  au  front  de  Rome , 
et  que  laissés  pour  la  garde  du  camp , c’était 
par  pur  malheur  qu’après  la  défaite  de  tout  le 
I reste  de  l’armée  ils  étaient  tombés  au  pouvoir 
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de*  ennemis.  Los  Romainsavaient  faitalorsde 
très-grandes  perles  ; ils  ne  se  voyaient  presque 
plus  aucun  allié;  jamais  leur  patrie  n’avait  été 
menacée  d’un  plus  grand  péril;  cependant 
après  avoir  entendu  les  députés,  toujours  at- 
tentifs à ce  qu’il  leur  convenait  de  faire,  ils 
tinrent  bon  contre  leur  mauvaise  fortune,  et 
rien  ne  leur  échappa  de  ce  que  l’intérét  présent 
de  la  République  paraissait  demander  ; car 
voyant  que  le  dessein  d’Annibal  dans  celle  dé- 
putation n’était  que  de  se  procurer  de  l’argent, 
et  d’éteindre  dans  ses  ennemis  l’ardeur  decom- 
battre,  en  leur  montrant  que  quoique  vaincus 
ils  ne  devaient  pas  désespérer  de  leur  salut;  ils 
furent  si  éloignés  d’accorder  ce  qu’on  leur  de- 
mandait , qu’ils  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
la  compassion  qu’ils  portaient  à leurs  conci- 
toyens , ni  par  la  conviction  des  services  qu’ils 
tireraient  deces  prisonniers.  Ils  trompèrent  les 
intentions  et  les  espérances  d’ Annibal,  en  refu- 
sant de  racheter  ces  soldats , et  firent  une  loi 
qui  obligeait  ceux  qui  leur  restaient  à vaincre 
ou  à mourir , puisqu’il  n’y  avait  pour  les 
vaincusd’autrcespéranrcdesalutdcs  mains  de 
l’ennemi  que  la  mort. Cette  résolution  prise,  ils 
renvoyèrent  les  neuf  députés,  qui  de  bon  gré 
consentaient  6 cause  de  leur  serment  à retour- 
ner vers  Annibal , et  ayant  fait  garroter  celui 
qui  avait  prétendu  éluder  son  serment,  ils  le 
firent  conduire  aux  ennemis;  de  sorte  que  ce 
héros  n’eut  pas  tant  de  joie  d’avoir  vaincu  les 
Romains , qu’il  ne  fut  comme  cITrayé  de  la 
constance  et  de  la  grandeur  d’âme  qui  écla- 
taient dans  leurs  délibérations. 

Il  est  necessaire  que  ceux  qui  s’appliquent 
à avoir  une  bonne  éducation , apprennent  et 
exercent  les  autres  vertus  dés  l’enfance  et  sur- 
tout la  bravoure 

Celui  qui  avance  des  choses  non  seulement 
fausses,  maisencore  impossibles,  celui-là  com- 
met une  faute  qui  n’admet  aucune  excuse 

Il  a agi  en  homme  sage  et  prudent  celui 

1 Frapmeos  de  Valois. 

• Mmutfril  l'rbin. 


qui  sait , suivant  Hésiode , combien  la  moi- 
tié est  plus  que  le  tout 

Apprendre  a ne  pas  mentir  aux  Dieux, 
c’est  là  la  base  du  culte  de  la  vérité  à l’égard 
des  hommes 

II  existe  aussi  un  lieu  appelé  Rhuncus , aux 
environs  de  Stratum  eu  Étolic;  comme  Polybe 
le  dit  dans  Icsixième  livre  de  son  histoire 

Olcium , ville  d’Étrurie  '. 

FRAGMENT  XI. 

[IJ.  Je  n’ignore  pas5  que  quelques  personnes 
auront  peine  à s’expliquer  pourquoi,  inter- 
rompant la  suite  et  le  fil  de  ma  narration,  j’ai 
réservé  pour  ce  moment  de  rendre  compte  du 
système  politique  dont  j’ai  parlé  ; mais  je  crois 
avoir  déclaré  en  plus  d’un  endroit  que  je  me 
suis,  dès  le  principe,  imposé  une  nécessité 
qui  entre  comme  partie  intégrante  dans  mon 
plan  général  ; et  c’est  ce  que  j’ai  fait  connaître 
surtout  au  commencement  et  dans  l’exposition 
de  mon  histoire,  où  j’ai  dit  que  l’avantage  le 
plus  grand  et  le  plus  précieux  que  mon  entre- 
prise pùt  offrir  aux  lecteurs  de  mon  ouvrage, 
serait  de  leur  apprendie  par  quels  moyens  et 
par  quelle  forme  de  gouvernement  les  Ro- 
mains ayant  soumis,  en  moins  de  cinquante 
ans,  presque  toutes  les  partiesdu  monde  connu, 
les  Grent  tomber  sous  leur  seule  domination, 
événement  dont  les  siècles  passés  ne  présentent 
[tas  d’exemple.  Ce  parti  arrêté,  je  n’ai  pas 
trouvé  d’occasion  plus  favorable  que  celle-ci 
pour  fixer  l’attention  et  provoquer  l’examen 
sur  ce  que  je  vais  dire  de  la  constitution  ro- 
maine. En  effet,  quand  on  porte  un  jugement 
sur  les  vertus  et  sur  les  vices  des  particuliers, 
si  l’on  veut  les  apprécier  avec  vérité  et  certi- 
tude, il  faut  prendre  pour  point  d’observation, 
non  pas  cette  partie  de  leur  existence  qui  s’é- 

' Manuscrit  l’rbin. 

t Même  mimuoril. 

3 Albéoée.livrelll  (p.PB). 

4 Élienne  de  Byzance. 

s Ici  commencent  Ica  addition*  d'après  Ica  découverte*  do 
l'abbé  Mai.  Klle*  paraissent  pour  la  première  Cola  en  français. 
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coule  au  sein  d’une  molle  prospérité,  mais 
celle  qui  a été  agitée  par  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ; car  on  ne  peut  dire  qu’un 
homme  a donné  la  preuve  d’un  caractère  fort 
et  accompli,  que  lorsqu’il  a pu  supporter  avec 
magnanimité  et  constance  les  révolutions  com  • 
piétés  de  la  fortune.  C’est  de  la  même  manière 
qu’il  faut  considérer  une  constitution.  Aussi , 
voyant  qu’on  ne  saurait  subir  un  changement, 
ni  plus  rapide , ni  plus  grand , que  celui  qui 
de  nos  jours  s’est  opéré  dans  la  fortune  des 
Romains , j'ai  réservé  pour  ce  moment  les  dé- 
tails et  les  preuves  de  ce  que  j’ai  avancé.  On 
pourra  juger  de  la  grandeur  de  la  révolution 
par  les  faits  suivans  (suivent  les  details  sur  la 
strategie  donnés  plus  haut  ). 

FRAGMENT  XII. 

II.  Réunion  de  l'agréable  et  de  futile.  — 
Le  propre  d’une  âme  avide  d’instruction  est  de 
se  plaire  dans  l'observation  des  causes,  et  de 
chercher  dans  chaque  circonstance  à faire  le 
meilleur  choix.  Or,  il  faut , en  toutes  choses, 
voir  là  le  plus  puissant  élément  de  succès,  et , 
dans  le  cas  contraire , de  renversement  et  de 
destruction  pour  un  état.  Il  arrive,  en  effet, 
que  c’est  de  ce  principe  que  découlent,  comme 
d’une  source,  non  seulement  tous  nos  desseins, 
toutes  nos  entreprises , mais  encore  leur  ac- 
complissement. 

Dans  la  plupart  des  choses  humaines  , ceux 
qui  ont  acquis  pareux-raémes  sont  portés  à la 
conservation,  tandis  que  ceux  qui  on  t reçu  une 
fortune  toute  faite , sont  enclins  à la  dissiper 1 . 

FRAGMENT  XIII. 

[III].  Trente  ans  s’étaient  écoulés  depuis  le 
passage  de  Xerxès  en  Grèce , époque  à partir 
de  laquelle  nous  avons  pris  soin  de  bien  distin- 
guer d’abord  chaque  événement  en  particu- 
lier  1 Le  gouvernement  de  Rome  était  ar- 

' Ce  fragment  a été  publié  par  Scbveigbacuser , t.  II,  p.  Km , 
à la  fin  du  livre  4.  D’après  la  place  qu’il  occupe  dans  son  manu- 
scrit , M.  Mai  juge  qu'il  appartient  au  chapitre  VI  de  ce  Bvre. 

• Il  est  fort  probable  qu’il  existe  en  cet  endroit  une  lacune 
considérable  dans  le  manuscrit.  On  peut  présumer  que  les  trente 
années  dont  il  s’agit  ici,  sont  celles  qui  se  sont  écoulées  depuis 
l'expédition  de  Xerxés , qui  se  rapporte  A l’an  974  de  Rome , jua- 
qu’A  la  création  des  décemvirs , qui  eut  lieu  eu  304.  Il  paiait  que 


rivé  au  plus  haut  degré  de  1a  beauté  et  de  la 
perfection  à l’époque  d’Annihal , dont  je  suis 
parti  pour  faire  celte  digression.  Aussi , après 
avoir  traité  de  sa  composition , je  vais  à présent 
montrer  ce  qu’il  était  dans  le  temps  où  les  Ro- 
mains, vaincus  à Cannes,  avaient  yu  leur  em- 
pire entièrement  renversé.  Toutefois  je  n’i- 
gnore pas  qu’aux  jeux  des  hommes  nés  sous 
cette  constitution  même , je  paraîtrai  n’avoir 
donné  qu’une  exposition  insuffisante,  parce  que 
j’aurai  omis  quelques  détails.  Possédant  sur 
cette  question  des  connaissances  complètes  et 
une  expérience  consommée  qu’ilsdoivent  à l’a- 
vantage d’avoir  été,  dès  leur  enfance,  nourris 
dans  les  mœurs  et  les  institutions  de  leur  pays, 
ils  auront  moins  d’estime  pour  ce  que  j’aurai 
dit  que  de  pcnchan  t à rechercher  ce  que  j’aurai 
omis  de  dire  : ils  ne  supposeront  pas  que  ce 
soit  à dessein  que  l’écrivain  ail  négligé  des  dis- 
cussions d’un  faible  intérêt,  mais  ils  l’accuse- 
ront d’avoir,  par  ignorance,  passé  sous  silence 
les  causes  cl  laliaisondes  faits;  ils  ne  donneront 
pas  leur  approbation  aux  considérations  qu’il 
aura  présentées,  les  regardant  eux  comme 
médiocres  et  superflues;  mais  ils  s’applique- 
ront à relever  ses  omissions , comme  essen- 
tielles , critique  qui  leur  sera  inspirée  par  le 
désir  de  paraître  en  savoir  plus  que  l’auteur. 
Un  bon  juge,  cependant , doit  apprécier  un 
écrivain,  non  pas  d’après  ce  qu’il  a omis,  mais 
d’après  ce  qu’il  a dit.  Le  censeur  découvre-t-il 
quelque  erreurdans  les  faits  rapportés , il  doit 
savoir  que  les  omissions  sont  le  résultat  de 
l’ignorance  ; mais  tout  ce  qui  est  dit  se  trouve 
t-il  vrai,  qu’il  accorde  au  moins  que  ce  qui  a 
été  passé  sous  silence , l’a  été  avec  discerne- 
ment et  non  par  ignorance1.  » Mais  en  voilà 
assez  ponreeuxqui  mettent  plus  de  prévention 
que  de  justice  dans  les  critiques  qu’ils  font  des 
historiens. 

Polybe,  après  avoir  jeté  uo  coup  d'mil  sur  l'étal  de  Rome  4 una 
époque  plus  reculée,  s’ était,  par  les  lignes  que  noua  venons  de 
traduire  , ménagé  une  transition  pour  arriver  à l’exposé  de  la 
situation  où  t*  trouvaient  les  Romain»  au  temps  de  la  guerre 
d'Annibal. 

» Le  texte  correspondant  aux  lignes  renfermée*  ici  entre  guil- 
lemets, a déjà  été  publié  par  Schweigba ruser , rhap.  XI  du  Uvre 
VI,  t U,p.  478,  ainsi  que  le  remarque  M Mai.  Nous  avona  tra- 
duit de  nouveau  ca  passage  parce  qu'il  se  lie  étroitement  au  frag- 
ment inconnu  jusqu'ici. 
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FRAGMENT  I. 

Poly  bc , dan  s le  septième  tivrede  son  histoire, 
écrit  que  les  habitans  de  Capouc  dans  la 
Campanie  amassèrent  tant  de  richesses  à 
cause  de  la  bonté  de  leur  territoire , qu’ils  se 
livrèrent  à la  volupté  et  au  luxe  le  plus  somp- 
tueux, au  point  de  surpasser  tout  ce  que  l’on 
avait  rapporté  des  Croloniatcs  et  des  Syba- 
rites devenus  si  célèbres  par  ce  vice.  Ne  pou- 
vant, dit-il, supporter  le  poids  de  leur  opulence, 
ils  appelèrent  Annibal  : aussi  furent-ils  dans 
la  suite  accablés  par  les  Romains  des  maux  les 
pluspesanset  les  plus  atroces.  LcsPétélènins, 
au  contraire,  fidèles  observateurs  de  la  foi 
jurée  aux  Romains  .lorsque  Annibal  vint  les 
assiéger , lui  résistèrent  avec  tant  de  courage 
et  de  constance,  qu’après  s’étre  nourris  de 
tous  les  cuirs  qui  étaient  renfermés  dans  la 
citadelle , et  avoir  même  consommé  toutes  les 
écorces  et  tous  les  rejetons  un  peu  tendres  des 
arbres  que  contenaient  leurs  murs,  après  onze 
mois  de  siège , ne  recevant  de  secours  de  per- 
sonne , ils  en  furent  enfin  réduits  à se  rendre 
aux  Carthaginois,  avec  le  consentement  des 
Romains  qui  accordaient  les  plus  grands  élo- 
ges à leur  fidélité  ’. 

FRAGMENT  II. 

BWrooi*»  8 jrocuM.ro  partie  paru  propre  impradeace,  en 
par  lie  per  de  uironii  conseil! , rompl  le  Irsile  qu  Uidroo  son 
lici!  liait  fait  arec  ici  Romalus , el  fait  alliance aiee  les  Car- 
rhaginoia  (S). 

Après  la  conjuration  qui  s’étaitforméecontre 
la  vie  d’Hiérouimc,  roi  de  Syracuse,  et  après  la 
mortdeThrason,  Zoïppc  et  Andranadore  per- 
suadèrent à ce  prince  d’envoyer  sans  délai  des 
ambassadeurs  à Annibal . On  jeta  les  yeux  pour 

(f)  Athénée , litre  XII  ; C n , p 688. 

[8)  Anciens  fragment 


cette  mission  sur  Polycrcte  de  Cyrènc  cl  Phi- 
lodème d’Argos,  cton  les  fil  parlirpour l’Italie 
avccordredc  traiter  d’alliance  avec  les  Cartha- 
ginois. Le  roi  envoya  en  même  temps  scs  frè- 
res à Alexandrie. Annibal  reçut  gracieusement 
les  ambassadeurs,  leur  vanta  fort  les  avanta- 
ges que  le  jeune  roi  tirerait  de  l’alliance  qu’il 
projetait , et  les  renvoya  avec  des  ambassa- 
deurs de  sa  part , qui  étaient  Annibal  de  Car- 
thage , alors  commandant  des  galères , Hippo- 
crate et  Épicidc  son  frère  puiné , tous  deux 
Syracusains.Cesdeuxfrèrcsporlaientlesarmcs 
depuis  long  temps  sous  Annibal  ; ils  étaient 
nu'mc  établis  à Carthage , parce  que  leur  aïeul 
ayant  été  accusé  d’avoir  attenté  à la  vie  d’A- 
galbarque,  le  plus  jruno  des  (ils  d’Agathoclès, 
avait  été  obligé  de  fuir  hors  de  sa  patrie.  Ces 
deux  ambassadeurs  arrivent  à Syracuse,  et  An- 
nibal de  Carthage  fait  part  au  roi  des  ordres 
qucluiavaitdonnéslcgénèral  desCarlhaginois. 
Hiéronimc , qui  était  déjà  disposé  à se  lier  avec 
ce  peuple , dit  à Annibal  qu’il  fallaitau  plus  tôt 
qu’il  partit  pour  Carthage , et  il  promit  d’y  en- 
voyer avec  lui  des  ambassadeurs  pour  traiter 
de  sa  part  avec  les  Carthaginois. 

On  apprend  à Lilybcc  la  nouvelle  de  cette 
alliance.  Le  préteur  qui  y était  de  la  part  des 
Romains,  dépulc  aussitôt  au  roi  de  Syracuse 
pour  l’engager  à renouveler  les  traites  que  scs 
ancêtres  avaient  faits  avec  Rome.  Le  prince  ne 
goûtait  point  celteambassado  : « Je  plains  fort 
a lesort  îles  Romains,  répondit-il;  il  esl  fâcheux 
» qu’un  méchant  peuple  soit  taillé  cn  pièces 
» en  Italie  par  les  Carthaginois.  » Les  ambas- 
sadeurs étonnés  d’une  réponse  si  peu  sensée, 
lui  demandèrent  sur  la  foi  de  qui  il  parlait  de 
la  sorte  : « C’est , dit-il , sur  la  foi  des  Cartha- 
» ginois  que  vous  voyez  ; c’est  eux  qu’il  faut  ac- 
acuserdc  mensonge,  si  ce  que  je  viens  de  vous 
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«dire  est  faux.  » Les  ambassadeurs  répliquèrent 
que  ce  n’était  pas  la  coutume  des  Romains  d’a- 
jouter foi  au  rapport  de  leurs  ennemis  ; qu’au 
resteils  lui  conseillaient  de  ne  pas  enfrcindrcles 
anciens  traités,  et  quenon  seulement  la  justice, 
mais  encore  sou  propre  intérêt  lui  comman- 
daient de  les  observer  fidèlement.  « Jedélibc- 
» rerai  sur  ce  sujet , reprit  le  roi , et  je  vous  fe- 
» rai  savoir  ma  dernière  résolution.  Mais  dilcs- 
» moi,  je  vous  prie,  pourquoi  avant  la  mort  de 
s mon  aïeul  vous  êtes  reveuusà. Syracuse,  après 
» que  vous  en  étiez  partis  avec  cinquante 
«vaisseaux,  et  que  vous  étiez  mémearrivés 
»au  promontoire  de  Pacbynum  » En  effet 
les  Romains , quelque  temps  avant  cette  ambas 
sade , ayant  entendu  dire  qu’iliéronétait  mort , 
étaient  revenusà  Syracuse,  dans  la  crainteque  le 
pou  de  respect  qu’on  aurait  pour  un  roi  enfant 
ne  donnât  Lieu  à quelque  révolution  , et  infor- 
més ensuite  qu’Hièronvivait,  ils  avaient  repris 
la  route  de  Lilybée.  Les  ambassadeurs  avouè- 
rentlc  fait,  et  dirent  qu’en  rcvenanlkSjTacu.se 
ils  n’avaient  eu  d’autre  dessein  que  de  secourir 
sa  jeunesse  et  de  lui  conserver  sou  royaume. 
« Eh  bien,  répliqua  le  roi,  souffrez  donc , Ko 
» mains , que,  pour  me  conserver  le  royaume , 
» je  change  de  roule  etque  je  me  rejette  du  c(y 
« lé  des  Carthaginois.  » Aces  mots,  les  ambassa- 
deurs ne  doutant  plus  qu’il  n’eût  arrêté  scs  pro- 
jets, prirent  congé  delui  sans  rien  répondre , re- 
tournèrent à Lilybée,  et  apprirent  au  préteur 
tout  cequ’ilsavaienlentendu.  Depuis  ce  temps- 
là  les  Romains  épièrent  les  démarches  de  ce 
prince , et  s’en  méfièrent  comme  d’un  cunemi 
déclaré. 

Hiéronime  ayant  choisi  pour  scs  ambassa- 
deurs auprès  des  Carthaginois  Agatharque , 
Onègiséne  et  Hipposthène,  les  fit  partir 
avec  Annibal  de  Carthage , et  leur  ordonna 
de  conclure  avec  la  république  un  traité  qui 
portait  : «Queles Carthaginois  lui  fourniraient 
» des  trou|H-s  de  terre  et  de  mer,  et  qu’aprés 
» avoir,  avec  leur  secours,  chassé  les  Romains 
» de  la  Sicile  , il  partagerait  avec  eux  l’ilc 
» de  telle  sorte,  que  l’Himère,  qui  la  traverse 
» presque  par  le  milieu,  servirait  de  bornes 
» entre  les  provinces  des  Carthaginois  et  les 
u siennes.  » Les  ambassadeurs  proposèrent  ces 


conditions,  auxquelles  les  Carthaginois  sous- 
crivirent volontiers,  et  le  traité  fut  conclu. 

Hippocrate  faisait  assidûment  sa  cour  i ce 
jeune  prince,  et  nourrissait  son  esprit  de  men- 
songes et  de  flatteries.  U lui  racontait  de  quel- 
le manière  Annibal  était  passé  en  Italie,  les 
batailles  et  les  combats  qu’il  y avait  livrés. 
Il  lui  faisait  entendre  qu’il  n’appartenait  à 
personne  plus  qu’à  lui  de  régner  sur  toute  la 
Sicile,  premièrement  parce  qu’il  était  fils  de 
Néréis , fille  de  Pyrbus , que  les  Siciliens , par 
choix  et  par  inclination,  avaient  mis  à leur 
tête  et  comme  leur  roi  ; en  second  lieu , parce 
qu’Hièron  son  aïeul  y avait  régné  seul.  11 
sut  enfin  charmer  tellement  ce  jeune  roi,  que 
nul  autre  que  lui  n’en  était  écouté.  Le  carac- 
tère du  prince , naturellement  léger  et  incons- 
tant, avait  beaucoup  de  part  à ce  défaut,  mais 
on  le  doit  surtout  imputer  à ce  flatteur,  qui 
donnait  pour  aliment  àsa  vanité  les  espérances 
les  plus  ambitieuses.  Agatharque  négociait 
encore  à Carthage  le  traité , lorsque  Hiéronime 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  poury  dire 
qu’il  prétendait  régner  seul  sur  toute  la  Sicile; 
qu’il  lui  paraissait  juste  que  les  Carthaginois 
lui  aidassent  à reconquérir  tous  les  droits  qu’il 
avait  sur  cette  lie;  mais  qu’en  récompense  il 
promettait  aux  Carthaginois  de  les  aider  dans 
l’exécution  des  projets  qu’ils  avaient  formés 
sur  l’Italie.  On  sentit  bien  à Carthage  qu’il 
n’y  avait  aucun  fond  à faire  sur  ce  prince  ; 
mais  comme,  pour  plusieurs  raisons,  il  était 
important  à la  république  d’avoir  la  Sicile 
dans  son  parti , on  lui  accorda  tout  ce  qu’il 
voulut;  et  comme  il  y avaitdéjà  des  vaisseaux 
équipés  et  des  troupes  levées,  on  ne  s’occupa 
plus  que  du  soin  de  transporter  au  plus  tôt  une 
armée  dans  la  Sicile. 

Sur  cette  nouvelle,  les  Romains  envoyèrent 
de  nouveau  des  ambassadeurs  au  roi  de  Sicile 
pour  l’avertir  de  ne  pas  se  départir  des  traités 
que  ses  pères  avaient  faits  avec  la  République 
romaine.  Le  roi  assembla  son  conseil.  Les 
habitons  du  pays  craignant  les  fureurs  du 
prince,  gardèrent  le  silence.  MaisArislomaquc 
de  Corinthe,  Damippe  de  Lacédémone  et 
Autonc  le  Thcssalicn  furent  de  l’avis  qu’il 
eût  dû  rester  dans  l’alliance  desRomains.  Il  n’y 
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eut  que  Andranodore  qui  dil  que  l’oecasion 
était  trop  belle  pour  la  laisser  échapper,  et 
que  c'était  dans  cette  conjoucturc  seule  qu’il 
pouvait  établir  sa  domination  dans  la  Sicile. 
On  consulta  ensuite  Hippocrate,  qui  répondit 
simplement  qu’il  était  de  l’avis  d’Andrano- 
dorc.  Là  se  termina  la  délibération,  et  ainsi  fut 
prise  la  résolution  de  déclarer  la  guerre  aux 
Romains.  Le  roi  ne  voulut  cependant  pas 
rompre  les  traités  sans  donner  au  moins  dos 
prétextes  apparens  de  son  changement  ; mais 
il  en  allégua  de  tels,  que  les  Romains,  loin  de 
s’en  contenter,  devaientenétrevrairaenloffen- 
sès.  Il  dil  qu’il  observerait  ces  traités,  pourvu 
qu’on  lui  rendit  premièrement  l’or  qu’on  avait 
reçu  d’IIiéron  son  aïeul  ; secondement  le  blé 
et  tous  les  autres  présens  qu’Hiéron  leur  avait 
donnés  depuis  le  commencement  de  l’alliance, 
et  que  l’on  reconnût  que  toutes  les  terres  et 
les  villes  qui  sont  en  deçà  de  l’Himèrc  appar- 
tiennent aux  Syracusains.  On  congédia  là-des- 
sus les  ambassadeurs  romains , et  l’assemblée 
se  sépara.  Hiéronimeensuile  fil  ses  préparatifc 
de  guerre,  leva  des  troupes,  et  fit  provision  de 
toutes  les  autres  munitions  nécessaires, 

FRAGMENT  III 

SiIuaOoo  de  I4  ville  de  Léor.ie  en  Siale. 

Léonlc,  à regarder  sa  position  en  général, 
est  tournée  vers  le  septentrion.  Elle  est  tra- 
versée , dans  son  milieu , par  un  vallon , dans 
lequel  se  trouvent  les  palais  où  s’assemblent 
les  magistrats  et  où  la  justice  se  rend  ; c’est 
là  aussi  que  so  lient  le  marché.  Les  deux  côtés 
de  ce  vallon  sont  formés  par  deux  montagnes 
escarpées,  dont  la  cime,  qui  présente  une  sur- 
face aplanie,  est  couverte  de  maisons  et  de 
temples.  Il  y a deux  portes , dont  l’une,  à l’ex- 
trémité du  vallon  qui  regarde  le  midi , con- 
duit à Syracuse;  l’autre  , à l’autre  extrémité  du 
coté  du  septentrion,  mène  aux  champs  qu’on 
appelle  Léoutins,  et  à ces  campagnes  si  célè- 
bres par  leur  fertilité.  Au  pied  de  l’une  de  ces 
montagnes  qui  est  à l’occident  coule  le  Lisse, 
sur  lebordctcommesous  le  rochcrduqucl  on  a 
bâti  une  longuechalnc  de  maisons  situées  toutes 
àègalc  distance  du  fieuve  : entre  ces  maison  s et 


le  (lcuves’élend  la  place  dont  nous  avons  parlé. 
FRAGMENT  IV. 

Jugement  de  Pdjbe  wr  Uidrumme,  sou  aïeul  Uidrun  , et  son 
pire  C élan. 

Quelques  historiens  qui  ont  écrit  la  mort 
d’Hiéronime,  ont , pour  exciter  l’étonnement, 
employé  une  profusion  de  descriptions  ver- 
beuses , soit  qu’ils  rapportent  les  prodiges  qui 
ont  précédé  et  annoncé  sa  tyrannie  ainsi  que 
les  maux  des  Syracusains  , soit  qu’ils  fassent 
un  détail  exagéré,  à la  manière  des  poètes  tra- 
giques , de  la  cruauté  de  son  caractère,  de  scs 
actions  impies , et  enfin  des  événemens  inac- 
coutumés et  atroces  qui  se  sont  passés  à sa 
mort;  au  point  que  l’on  croirait  que  ni  les 
Phalaris  ni  les  Apollodore , ni  aucun  des  ty- 
rans qui  ont  existé  ne  l’ont  surpassé  en  cruau- 
té. Et  cependant  ce  prince  était  encore  enfant 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône,  et  il  ne  régna  pas 
plus  de  treize  mois , au  bout  desquels  il  mou- 
rut. Or,  dans  cet  espace  de  temps  il  a certaine- 
ment pu  arriver  que  l’un  ou  l’autre  ait  été  li- 
vré à la  torture,  que  quelques-uns  de  ses  pro- 
pres amis  ou  du  reste  des  Syracusains  aient  été 
mis  à mort  ; mais  quant  à cette  cruauté  parti- 
culière à Hièronime,  quant  à cette  impiété 
inouie  qu’on  lui  attribue,  elles  sont  peu  croya- 
bles. Il  faut,  il  est  vrai,  reconnaître  complète- 
ment qu’il  était  d’un  caractère  léger  et  injuste  ; 
mais  cependant  on  ne  peut  le  comparer  à 
aucun  des  tyrans  que  j’ai  cités  précédemment. 
Les  auteurs  qui  écrivent  des  histoires  par- 
ticulières, n’ayant  à traiter  que  des  sujets 
courts  et  resserrés  dans  d’étroites  limites , 
sont,  je  le  crois , forcés,  par  la  disette  de  faits 
qui  les  accable , d’exagérer  des  choses  de  peu 
d’importance,  cl  de  faire  de  longs  récits  d’autres 
faits  qui  ne  méritaient  pas  même  d’élrc  men- 
tionnés. D’autres  historiens  lombcntaussidans 
le  mêmedèfaul  par  manque  de  jugement.  Com- 
bien, avec  plus  de  justesse  et  d’éloquence  n’au- 
rait-on pas  pu  écrire  plutôt  sur  Hiéron  et  Gé- 
lon.en  passant  sous  silence  Hièronime  , de  ces 
réflexions  que  l’on  ajoute  comme  complément 
au  récit  historique  pour  remplir  les  livres.  Co 
sujet  aurait  été  bien  plus  agréable  et  plus  ulllo 
aux  hommes  avides  de  lire  et  de  s’instruire. 
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En  effet , Hiéron  parvint  d’abord  à régner 
sur  les  Syracusains  et  leurs  alliés  par  son  pro- 
pre mérite  ; car  la  fortune  ne  lui  avait  donné 
ni  la  richesse,  ni  un  nom  illustre,  ni  aucun 
autre  bien.  En  outre,  son  plus  grand  litre  à 
notre  admiration , c’est  qu’il  devint  roi  des 
Sy  racusaius  par  la  force  seule  deson  génie,  sans 
mettre  à mort  aucun  citoyen , sans  en  envoyer 
aucun  en  exil  et  sans  faire  de  tort  à personne. 

Une  chose  non  moins  admirable,  c’est  que 
non  seulement  il  acquit  ainsi  le  trône , mais 
que  ce  fut  encore  par  les  mêmes  moyens  qu’il 
le  conserva.  Pendant  cinquante-quatre  ans 
que  dura  son  régne,  il  procura  à sa  patrie  une 
paix  constante , et  à lui  une  existence  exempte 
de  toute  crainte  de  conspirations,  et  parvint 
même  à échapper  à l’envie  qui  s’attache  ordi- 
nairement à tout  ce  qui  est  grand  cl  noble. 
Souvent  il  voulut  abdiquer  le  pouvoir,  mais 
il  en  fut  toujours  empêché  par  tous  les  citoyens 
en  masse.  Comme  il  se  montrait  très-libéral 
envers  les  Grecs,  et  très-avide  de  s’acquérir 
de  lu  gloire  chez  eux , il  obtint  ainsi  pour  lui 
une  grande  célébrité  et  pour  les  Syracusains 
un  grand  sentiment  de  bienveillance  de  la  part 
de  tous.  Enfin  vivant  au  milieu  de  toutes  tes 
délices  que  procure  l’abondance  de  tous  les 
biens  et  des  richesses  immenses , il  prolongea 
cependantsoncxislenceau-dclàdequatre-vingt 
dix  ans . cl  conserva  tous  ses  sens  et  tous  ses 
membres  sains  et  valides;  ce  qui , à mon  avis, 
est  la  preuve  la  plus  certaine  de  tempérance. 

Quant  à Gélon , pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  qui  fulde  plus  de  cinquante  ans,  il  se  pro- 
posa comme  le  but  le  plus  noble  qu’il  pût  at- 
teindre, d’imiter  son  père,  et  de  ne  pas  faire  plus 
de  casdes  richesses, de  la  majesté  royale,  ni  d’au- 
cun autre  bien  que  de  la  tendresse  et  de  la  con- 
fiance que  l’ou  doit  aux  auteurs  de  ses  jours. 

FRAGMENT  V. 

Tnilé  de-paix  conclu  entre  A naibal,  généra!  des  Carthaginois  , 

el  Xénopbané*,  ambassadeur  de  Philippe,  roi  de  Macédoine 

Traité  qu’Annibal,  général,  Magon,  Myr- 
cal,  Barmocal , tous  les  sénateurs  de  Carthage, 

• Ancien»  fragmente  Toute»  le»  foi»  que  nous  n'indiquerons 
pas  la  source  d'un  fragment,  c'est  qu'il  fait  partie  de  ceux  qui 
araieut  été  anciennement  recueilli»  et  publié». 


tous  les  Carthaginois  qui  servaient  sous  lui , 
ont  fait  avec  Xénophanés  l' Athénien,  fils  de 
Cléomaque , lequel  nous  a été  envoyé  en 
qualité  d’ambassadeur  par  le  roi  Philippe,  fils 
de  Démélrius,  tant  en  son  nom  qu’au  nom  des 
Macédoniens  et  des  alliés. 

En  présence  de  Jupiter,  de  Junon et  d’Apol- 
lon ; en  présence  de  la  déesse  des  Carthaginois, 
d’Hercule  et  d’Iolaüs  ; en  présence  de  Mars , 
de  Triton  et  de  Neptune  ; en  présence  de  tous 
les  dieux  protecteurs  de  notre  expédition,  du 
soleil , de  la  lune  et  de  la  terre  ; eu  présence 
des  fleuves , des  prés  et  des  eaux  ; en  présence 
de  tous  les  dieux  que  Carthage  reconnaît  pour 
scs  maîtres  ; en  présence  de  tous  les  dieux  qui 
sont  honorés  dans  la  Macédoine  et  dans  tout  le 
reste  de  la  Grèce;  en  présence  de  tous  les 
dieux  qui  president  à la  guerre  et  qui  sont 
présens  à ce  traité , Annibal  général,  et  avec 
lui  tous  les  sénateurs  de  Carthage  et  tous  ses 
soldats  ont  dit  : 

« Afin  quedésormaisnousvivions  ensemble 
comme  amis  et  comme  frères,  soit  lait  sous 
votre  bon  plaisir  el  le  nôtre  ce  traité  de  paix  et 
d’alliance , à condition  que  le  roi  Philippe,  les 
Macédoniens  et  tout  ce  qu’ils  ont  d’alliés  parmi 
les  autres  Grecs  conserveront  et  défendront 
les  Carthaginois,  Annibal  leur  général,  les 
soldats  qu’il  commande,  les  gouverneurs  des 
provinces  dépendantes  de  Carthage,  Clique 
et  toutes  les  villes  et  nations  qui  lui  sont  sou- 
mises , les  soldats , les  alliés  el  toutes  les  villes 
et  nations  qui  nous  sont  unies  dans  l’Italie,  la 
Gaule , la  Ligurie , et  quiconque  dans  cette 
province  fera  alliauce  avec  nous.  D'un  autre 
côté  les  troupes  de  Carthage , l’tiquc,  toutes 
les  villes  qui  sont  soumises  à Carthage,  les 
alliés,  les  soldats,  toutes  les  villes  et  uations 
d’Italie,  de  la  Gaule  et  de  la  Ligurie  , et  les 
autres  alliés  que  nous  avons  el  que  nous  pour- 
rons avoir  dans  cos  provinces  d’Italie,  s’en- 
gagent à conserver  et  à défendre  le  roi  Philip- 
pe,lesMaeédonienset  tous  leurs  alliésd'cnlre  les 
autres  Grecs.  Il  estdoneronvenu:  que  nous  ne 
chercherons  point  à nous  surprendre  lesunsles 
autres , et  que  nous  ne  nous  tendrons  pas  de 
pièges;  que,  sans  délai,  sans  fraude  ni  embû- 
ches nous.  Macédoniens,  etc.,  nous  nous  décla- 


Digilized  by  GoogI 


25ü  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE 

rcrons  les  ennemis  des  ennemis  des  Carthagi- 
nois, excepté  des  rois , des  villes  et  des  ports 
avec  lesqnelsnoussotnmes  liés  par  des  Iraitésde 
paix  et  d’alliance  ; que  nous  Carthaginois,  etc., 
nous  serons  ennemis  de  ceux  qui  feront  la 
guerre  au  roi  Philippe , excepté  des  rois , des 
villes  et  des  nations  qui  nous  seront  unis  par 
des  traités  ; que  vous  participerez,  vous,  Macé- 
doniens , à la  guerre  que  nous  faisons  contre 
les  Romains,  jusqu’à  ce  qu’il  plaise  aux  Dieux 
de  donner  à nos  armes  un  heureux  succès  ; 
que  vous  nous  fournirez  ce  qui  nous  sera  né- 
cessaire, et  que  vous  serez  fidèles  à ce  dont 
nous  serons  convenus.  Si  les  Dieux  nous 
refusent  leur  protection  contre  les  Romains 
et  leurs  alliés , et  que  nous  traitions  de  paix 
avec  eux,  nous  stipulerons  de  telle  sorte,  que 
vous  soyez  compris  dans  le  traité,  et  à des  condi- 
tions telles  qu’il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous 
déclarer  la  guerre  , qu’ils  ne  seront  maîtres 
ni  dos  Corcy réélis , ni  des  Apollonialcs  , ni  des 
Épidainniens,  ni  de  Phare,  ni  de  Dimalle,  ni 
des  Parthins,  ni  de  l’Alintanic;  et  qu’ils  ren- 
dront à Démétrius de  Pharos  ses  parens  qu’ils 
retiennent  dans  leurs  états.  Si  les  Romains 
vous  déclarent  la  guerre  ou  à nous , selon  le 
besoin  nous  nous  secourrons  les  uns  lesautres, 
et  noos  ferons  la  même  chose  si  quelque  autre 
nous  fait  la  guerre , excepté  à l’égard  des  rois, 
des  villes  et  des  nations  dont  nous  seronsamis 
et  alliés.  Si  nous  jugeons  à propos  de  retran- 
cher ou  d’ajouter  quelque  clause  à ce  traité  , 
nous  ne  le  ferons  que  du  consentement  des 
deux  parties.  » 

FRAGMENT  VI. 

Philippe  à Mesvéne. 

Apres  que  la  démocratie  eut  triomphé  chez 
les  Mcssénicns , et  que  les  hommes  les  plus 
illustres  eurent  été  envoyés  en  exil,  tandis 
que  ceux  à qui  l’on  avait  distribué  leurs  biens 
par  la  voie  du  sort  étaient  à la  tète  des  affai- 
res daus  la  ville,  les  anciens  citoyens  qui  étaient 
restés  à Mcssènc  supportèrent  avec  peine  de- 
voir ces  hommes  jouir  des  mêmes  droits 
qu’eux-mémes l. 
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FRAGMENT  YIL 

Gorgus  le  Messénien  n’était  inférieur  à au- 
cun de  ses  concitoyens,  par  ses  richesses  et 
l’éclat  de  sa  naissance.  Pour  ce  qui  est  de  son 
mcritecommc  athlète,  dans  sa  jeunesseil avait 
été  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se  dispu- 
taient la  couronne  dans  les  jeoxgymnastiqucs. 
En  effet,  et  par  la  noblesse  de  ses  formes,  et 
par  sa  conduite  pendant  toute  sa  vie,  et  par 
le  nombre  des  couronnes  qu’il  avait  rempor- 
tées, il  ne  le  cédait  à aucun  homme  de  son 
âge.  Bien  plus, lorsque  après  s’être  retiré  des 
comliats  du  gymnase , il  s'appliqua  au  gouver- 
vernement  de  la  république  et  à l’administra- 
tion des  affaires  de  sa  patrie,  il  ne  retira  pas 
une  moindre  gloire  de  ses  travaux  que  de  sa 
vie  passée.  En  effet  il  se  montra  bien  éloigné 
de  cette  ignorance  et  de  cette  rosioité  qui 
ca  ractérisent  presque  toujours  lesalhlétes,  mais 
il  acquit  encore  dans  la  république  la  réputa- 
tion d’un  homme  très-habile  et  très-prudent 
dans  le  gouvernement  des  affaires. 

FRAGMENT  VIII. 

tX'n.flrins  do  Pharos  poruiade  i Philippe , roi  de  MacMoioe  de 
s'emparer  d'Ithome,  forteresse  de  Messdoe.  — SeoUmenl  con- 
mire  d Aralu». 

Tout  fait,  considéré  dans  le  moment  oppor- 
tun, peut  être  sainement  approuvé  ou  blâmé  ; 
l’occasion  est-elle  passée,  ce  même  fait  .jugé 
d’après  d’autres  circonstances , peut  souvent 
paraître  non  seulement  inadmissible  , mais 
encore  insoutenable. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  voulait 
s’emparer  de  la  citadelle  des  Mcssénicns,  ayant 
dit  aux  principaux  de  la  ville  qu’il  désirait 
visiter  leur  citadelle,  et  y faire  un  sacrifice  à 
Jupiter,  y monta  avec  sa  suite.  Après  les  sa- 
crifices, suivant  l’usage,  les  entrailles  des  victi- 
mes lui  ayant  été  présentées  pour  qu’il  les 
examinât , il  les  prit  dans  la  main , et  s’incli- 
nant un  peu , il  demanda  à Aralus  en  les  lui 
montrant  ce  qu’il  en  pensait  : si  elles  ordon- 
naient de  lever  le  siège  de  devant  la  citadelle, 

1 Fragmcoi  do  Valois. 
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ou  de  le  continuer.  Alors  Dèmétrius  saisissant 
cette  occasion:  « Si  vous  ajoutez  foi, dit-il  aux 
rêveries  des  devins,  il  faut  partir  d’ici  sur  le 
champ  , mais  si  vous  agissez  en  roi  qui  entend 
ses  intérêts , vous  vous  rendrez  maitre  de  cette 
citadelle , de  peur  que  la  laissant  aujourd’hui, 
vous  n’attendiez  en  vain  un  autre  temps  pour 
vous  la  soumettre  ; car  ce  ne  sera  qu’en  tenant 
ainsi  ses  deux  cornes  que  vous  aurez  le  bœuf 
en  votre  puissance,  sllentendait  par  les  deux 
cornes,  Ilhome  et  l’Acrocorinthe , et  par  le 
bœuf  , le  Péloponnèse.  « Et  vous,  Aratus,  dit 
Philippe  en  se  tournant  vers  lui , me  donnez- 
vous  le  même  conseil?  » Celui-ci,  après  avoir 
réfléchi  un  moment,  répondit  qu’il  n’avait 
qu’à  la  preudre , si  l’on  pouvait  le  faire  sans 
violer  la  foi  qu’il  avait  donnée  aux  Messèuiens ; 
mais  que  si  en  la  prenant  il  devait  perdre  tou- 
tes les  citadelles  et  le  secours  même  qu’il  avait 
reçus  d’Anligonus , et  par  le  moyen  duquel  il 
conservait  tous  scs  alliés  ( il  lui  insinuait  par 
là  de  quelle  importance  il  était  d’être  fidèle  à 
sa  parole),  il  prit  garde  qu’il  ne  fût  plus  avan- 
tageux de  laisser  aux  Messéniens , en  éloignant 
scs  troupes,  une  preuve  de  sa  bonne  foi , qui 
lui  attacherait  non  seulement  cette  ville,  mais 
encore  tousses  autres  alliés.  Si  Philippe  eût 
suivi  son  inclination,  il  n’aurait  pas  craint 
d’aller  contre  la  foi  des  traités.  Il  est  aisé  d’en 
juger  par  ce  qu’il  fit  ensuite.  Mais  comme  peu 
de  temps  auparavant  un  jeune  soldat  lui  avait 
aigrement  reproché  le  danger  auquel  il  allait 
exposer  son  armée,  il  ne  put  résister  à la 
franchise,  à l’autorité,  aux  instances  avec 
lesquelles  Aratus  le  priait  de  faire  attention  à 
son  avis.  Il  abandonna  son  premier  dessein  , 
et  prenant  la  main  d’ Aratus  : « Eh  bien , dit-il , 
reprenons  donc  le  chemin  par  où  nous  som- 
mes venus  ! » 

FRAGMENT  IX. 

Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Interrompons  pour  un  moment  le  fil  de 
notre  narration  pourdire  unmot  sur  Philippe; 
car  c’est  ici  l’époque  du  changement  fatal  qui 
se  fil  dans  sa  conduite  et  dans  sa  manière  de 
gouverner.  On  ne  peut  proposer  un  exemple 


plus  illustre  à ceux  qui  étant  à la  tête  des 
affaires  cherchent  à s’instruire  par  la  lecture 
de  l’histoire.  Né  maître  d’un  royaume  puissant 
et  avec  les  plus  belles  inclinations,  il  est  connu 
des  Grecs  par  scs  bonnes  qualités  et  ses  dé- 
fauts, et  l’on  connaît  également  les  succès 
qu'il  a mérités  par  les  uues  et  les  malheurs 
qu’il  s’est  attirés  par  les  autres.  Il  moula  fort 
jeune  sur  le  trône.  Cependant  jamais  roi  ne 
fut  plus  aimé  qu’il  l’était  dans  la  Thessalie , 
dans  la  Macédoine,  dans  tous  les  pays  soumis 
à sa  domination.  En  veut-on  une  preuve  incon- 
testable? Pendant  qu’il  fit  la  guerre  contre  les 
Étoliens  et  les  Lacédémonicus,  il  étaitpresque 
toujours  hors  de  la  Macédoine.  Malgré  cela  , 
ni  les  peuples  que  je  viens  de  nommer,  ni  les 
barbares  voisins  de  son  roy  aume,  n’osèrent  y 
mettre  le  pied.  Que  dirai-je  de  la  tendresse  et 
de  l’empressement  qu'ont  eus  à le  servir 
Alexandre,  Chry  sogonceltous  ses  autres  amis? 
Par  combien  de  bienfaits  ne  s’attacha-t-il  pas 
en  peu  de  temps,  par  les  liens  de  la  plus  vivo 
reconnaissance,  les  peuples  du  Péloponnèse, 
de  la  Béotie , de  i’Épirc  et  de  l’ Acarnanic  ? Si 
j’ose  le  dire , il  était  l’amour  et  les  délices  de  la 
Grèce  par  sou  caractère  officieux  et  bienfaisant. 
Une  marque  éclatante  du  crédit  quedonne  aux 
princes  la  réputation  de  probité  et  de  fidélité, 
c’est  que  les  Cretois  le  choisirent  unanimement 
pour  chef  et  maître  de  leur  iic;  et  ce  qui  peut- 
être  ne  s’est  jamais  vu,  tout  cela  s’est  fait  sans 
armes  et  sans  combats.  Mais  depuis  la  conduite 
qu’il  tint  avec  IcsMesséniens,  tout  changea  de 
face;  la  haine  qu’on  eut  pour  lui  égala  l’amitié 
qu’on  avait  eue.  Il  devait  en  effet  s’y  attendre. 
Prenant  des  dispositions  toutes  contraires  aux 
premières  et  agissant  en  conséquence,  il  était 
naturel  qu’il  perdit  la  réputation  qu’il  s’était 
faite,  cl  que  ses  affaires  n’eussent  plus  le 
même  succès  qu’avant  sou  changement.  C’est 
ce  qui  lui  arriva  en  effet,  comme  on  verra 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

FRAGMENT  X. 

Antas. 

Quand  Philippe  se  fut  ouvertement  déclarô 
contre  les  Romains,  et  qu’il  cul  entiércmeut 
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changé  do  conduite  à l’égard  de  ses  alliés  , 
Aratus  lui  proposa  mille  motifs,  mille  raisons 
pour  le  détourner  de  cette  entreprise.  Il  y 
réussit,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Ici  je 
prie  mes  lecteurs,  a6n  qu’il  ne  leur  reste  de 
doute  sur  rien,  de  se.  rappeler  une  promesse 
que  nous  avons  faite  dans  le  cinquième  livre 
de  cette  histoire.  En  racontant  la  guerre 
d’Étolic,  nous  avons  dit  que  si  Philippe  avait 
renversé  les  portiques  et  détruit  les  autres 
ornomens  de  la  ville  de  Therme,  ou  ne  devait 
pas  tant  lui  imputer  ces  excès,  dont  sa  jeunesse 
n’était  point  capable,  qu’aux  amis  qui  le  sui- 
vaient; et  que  comme  ces  excès  étaient  incom- 
patibles avec  le  caractère  doux  et  modéré 
d’Aratus,  il  ne  fallait  en  accuser  que  Démé- 
triusde  Pharos.  Cequc  j’avançais  alors  je  pro- 
misde  le  prouver  dans  la  suite.  Or  on  a vu  dans 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  Messéniens, 
qu’  Aratus  était  éloigné  d’une  journée  et  que 
Démètrius  était  auprès  du  roi  lorsque  ce 
prince  commença  à goûter,  pour  ainsi  dire, 
du  sang  humain,  à manquer  de  foi  à scs  alliés, 
à dégénérer  en  tyran.  Mais  ce  qui  faille  plus 
sentir  la  différence  qu’il  y avait  entre  ces 
deux  conseillers,  c’est  l’avis  qu’ils  donnèrent 
l’un  et  l’autre  au  prince  au  sujet  de  la  citadelle 
de  Messéne.  En  suivant  celui  d’Aratus,  Phi- 
lippe n’y  toucha  point,  et  parlé  consola  en 
quelque  sorte  les  Messéniens  du  carnage  qu’il 
avait  fait  dans  la  ville  ; et  pour  avoir  écouté 
contre  les  Étolicns  celui  de  Démètrius,  il  se 
laissa  emporter  à une  violence  qui  ne  lui  était 
pas  naturelle  ; il  se  fit  détester  des  Dieux  et  des 
hommes  : des  Dieux  en  profanant  leurs  tem- 
ples ; des  hommes  , en  excédant  les  lois  de  la 
guerre.  L’ile  de  Crète  nous  fournit  encore 
une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse  d’Aratus. 
Tant  qu’il  fut  consulté  sur  les  affaires  de  celte 
lie,  Philippe, sans  faire  ni  tort  ni  peine  à per- 
sonne, vit  les  Cretois  recevoir  ses  ordres  avec 
soumission,  et  mil  tous  les  Grecs  dans  ses  inté- 
rêts par  la  douceur  de  son  gouvernement  : au 
lieu  que  pour  s’êlrc  livré  à Démètrius,  il 
porta  chez  eux  toutes  les  horreurs  de  la  guerre, 
se  fil  des  ennemis  de  tous  ses  alliés,  et  dé- 
truisit la  confiance  qu’avaient  en  lui  tous  les 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Tant  il  est  impor- 


tant pour  un  jeune  roi  de  bien  choisir  ceux 
dont  il  doit  recevoir  des  conseils.  De  là  dépend 
ou  le  bonheur  ou  la  ruine  de  ses  étals.  C’est 
cependant  à quoi  la  plupart  des  princes  ne 
daignent  pas  seulement  penser. 

FRAGMENTAI. 

Aoliocbus  prend  la  Tille  de  Sardes  par  l adrose  Oe  Lagoras  do 
Crète. 

Autour  de  Sardes , nuit  et  jour  et  sans  re- 
lâche avaient  lieu  des  escarmouches  et  des 
combats  perpétuels.  Ou  mettait  en  œuvre  do 
part  cl  d’autre  toutes  1rs  ruses  de  guerre  ima- 
ginables pour  surprendre  son  ennemi  et  l’ac- 
cabler. Décrire  tous  les  détails  de  celte  affaire , 
cela  serait  non  seulement  inutile,  mais  en- 
core ennuyeux.  Il  y avait  déjà  deux  ans  que 
ce  siège  durait , lorsque  Lagoras  de  Crète , 
homme  de  guerre  expérimenté , y mil  fin  du 
cette  manière.  Il  avait  réfléchi  que  les  places 
les  plus  fortes  sont  souvent  celles  que  l’ou 
prend  avec  plus  de  facilité , par  la  négligence 
des  habitans , qui  se  reposant  de  leur  sûreté 
sur  les  fortifications  naturelles  ou  artificielles 
de  leur  ville,  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la 
garder.  Il  savait  encorcque  les  places  se  pren- 
nent quelquefois  par  les  endroits  les  plus  forts, 
et  que  les  assiégés  croient  que  l’ennemi  n’en- 
treprendra pas  d’attaquer.  D’après  ces  réfle- 
xions, quoiqu'il  vit  bien  que  Sardes  avait  tou- 
jours passé  pour  une  forteresse  assez  forte 
pour  désespérer  quiconque  aurait  tenté  de  la 
prendre  d’assaut,  et  dont  la  famine  seule  pou- 
vait faire  ouvrir  les  portes,  ces  difficultés  ne 
firent  qu’augmenter  son  application  à imagi- 
ner tous  les  moyens  possibles  d’y  entrer. 
S’étant  aperçu  que  la  partie  du  mur  qui 
joignait  la  citadelle  à la  ville  n’était  point  gar- 
dée , il  forma  le  projet  de  la  surprendre  par  cet 
endroit,  et  conçut  l’espérance  de  réussir.  La 
preuve  qu’il  avait  que  ce  côté  n’était  point 
gardé , la  voici  ; Ce  mur  est  bâti  sur  un  rocher 
extrêmement  haut  et  escarpé,  au  pied  duquel 
est  comme  un  abîme  où  l’on  jetait  de  la  ville 
les  corps  morts  des  chevaux  et  des  bêles  de 
charge.  Là  s’assemblaient  tous  les  jours  grand 
nombre,  de  vautours  et  d'autres  oiseaux  car- 
nassiers. qui  apres  s’être  rassasiés  ne  man- 
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quaicnl  pas  d’aller  se  reposer  sur  le  rocher  et 
sur  la  muraille.  De  là  Lagoras  conclut  qu’il 
était  possible  que  cet  endroit  fût  la  plupart  du 
temps  négligé  et  sans  garde.  D’après  cette  pen- 
sée, la  nuit  il  descendait  sur  les  lieux  et  exa- 
minait avec  soin  comment  il  pourrait  appro- 
cher et  où  il  devrait  poser  les  échelles;  et 
ayant  trouvé  contre  un  des  rochers  un  endroit 
propre  à l’exécution  de  ses  projets,  il  fit  aussi- 
tôt part  au  roi  de  son  dessein  et  de  sa  décou- 
verte. Celui-ci  fut  charmé  de  l’espérance  qu’on 
lui  donnait.  Il  exhorta  Lagoras  à pousser  jus- 
qu'au bout  son  entreprise,  lui  promettant  que 
de  son  côté  il  ferait  tout  ce  qui  serait  possible. 
Lagoras  pria  le  roi  de  lui  donner  pour  compa- 
gnons l’Étolien  Thèodote  et  Denis,  capitaine 
de  scs  gardes,  l’un  et  l’autre  lui  paraissant 
avoir  toute  la  force  et  toute  la  valeur  que  son 
projet  demandait.  Les  ayant  obtenus,  tous 
trois  tiennent  conseil,  et  agissant  de  concert 
n’attendaient  plus  qu’une  nuit  à la  fin  de  la- 
quelle il  n’y  eût  point  de  lune.  Lorsqu’ils  l’eu- 
rent trouvée,  la  veille  du  jour  où  ils  devaient 
exécuter  leur  dessein,  vers  le  soir,  ils  choisi- 
rent quinze  hommes  des  plus  forts  et  des  plus 
braves  de  l’armée,  pour  porter  les  échelles, 
escalader  et  courir  le  même  péril  qu’eux.  Ils 
en  prirent  trente  autres  pour  les  mettre  en  em- 
buscade à quelque  distance,  et  ceux-ci,  lors- 
que les  premiersaprès  l’escalade  seraient  arri- 
vés à une  porte  qui  était  proche,  devaient 
venir  h cette  porte  et  aider  les  autres  à la  briser. 
Deux  mille  hommes  devaient  les  suivre,  et 
avaient  ordre  de  se  jeter  dans  la  ville  cl  de 
s'emparer  de  l’esplanade  qui  environne  le 
théâtre  et  qui  commande  la  ville  et  la  citadelle. 
Eide  peur  que  la  vuedece  choix  d’hommes  ne 
vint  à faire  soupçonner  quelque  chose  de  cette 
entreprise,  il  fit  courir  le  bruit  que  les  Elo- 
liens  devaient  par  certain  fossé  se  jeter  dans 
la  ville,  et  que  c’était  sur  cet  avis  que  l’on 
avait  formé  ce  détachement  pour  leur  couper 
le  passage. 

Tout  étant  prêt  pour  l’exécution,  dés  que 
la  lune  se  fut  cachée,  Lagoras  et  ses  gens 
s'approchent  doucement  des  rochorsavec leurs 
échelles,  et  se  cachent  sous  une  pointe  qui 
s’avancait  sur  le  fossé.  Le  jour  venu  et  la  garde 


s'étant  retirée  de  cet  endroit,  pendant  que  le 
roienvoyaitselon  lacoulumedes  troupes  endif- 
férens  postes,  et  qu’il  en  assemblait  et  rangeait 
d’autres  en  bataille  dans  l’Hippodrome,  tes 
Crétois  travaillaient  sans  que  l’on  eût  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  entreprise.  Mais  quand 
on  eut  appliqué  deux  échelles , par  lesquelles 
Denis  cl  Lagoras  commençaient  à monter , il  y 
eut  un  grand  tumulte  et  un  grand  mouvement 
dans  le  camp  ; car  quoiqu'on  ne  vit  l’escalade 
ni  de  la  ville  ni  de  la  citadelle,  à cause  de  la 
pointe  qui  s’avançait  en  dehors  du  rocher . on 
voyait  entièrement  du  camp  celte  action  har- 
die et  extraordinaire;  les  uns  en  étaient  éton- 
nés comme  d’un  prodige  ; les  autres  qui  en 
prévoyaient  les  suites,  en  attendaient  avec  une 
joie  mêlée  de  crainte  l’événement  et  le  succès. 
Le  roi  fut  informé  decc  bruit , et  pour  détour- 
ner de  l’entreprise  de  Lagoras  l’attention  (aut 
des  assiégés  que  de  ses  propres  troupes , il  fit 
marcher  l’armée  vers  une  porte  opposécàccllc 
qui  devait  être  attaquée , cl  qui  s’appelait  la 
porte  de  Perse.  Achéus  qui  commandait  dans 
la  citadelle  vit  celte  marche,  et  surpris  d’un 
mouvement  si  peu  ordinaire  aux  ennemis,  il 
ne  savait  ni  en  deviner  le  motif,  ni  enGn  quel 
parti  prendre.  Il  envoya  cependant  quelques 
troupes  à celte  porte  pour  arrêter  les  ennemis; 
mais  comme  la  descente  était  étroite  et  escar- 
pée, ce  secours  arriva  trop  lard.  Aribasc  qui 
commandait  dans  la  ville,  et  qui  ne  se  doutait 
de  rien , marcha  de  son  côté  vers  la  porte  que 
menaçait  Antiochus,  et  faisant  garnir  le  rem- 
part à une  partie  de  sa  garnison , faisant  sor- 
tir l’autre  delà  ville  par  cette  porte,  il  les 
exhorta  à arrêter  les  ennemis  et  à en  venir  aux 
mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mouve- 
mens , Lagoras , Thèodote , Denis  et  leur  trou- 
pe ayant  escaladé  le  rocher,  viennent  il  la 
porte  qui  en  était  proche , renversent  tous 
ceux  qu’ils  rencontrent , et  brisent  la  porte. 
Aussitôt  les  trente  autres  sortent  de  leur  em- 
buscade ; les  uns  se  précipitent  dans  la  vi'le, 
les  autres  vont  briser  les  portes  les  plus  pro- 
ches. La  porte  abattue,  les  deux  millcentrenl 
dans  la  ville  et  s’emparent  de  l’esplanade  du 
théâtre.  Les  assiégés  accourent  delà  muraille 
et  de  la  porte  de  Perse  pour  avertir  leurs  com- 
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paguons  de  combattre.  La  porle  s’ouvre  pour 
leur  retraite;  quelques  troupes  du  roi  les  sui- 
vent et  passent  avec  eux  Pendant  qu’ils  s’en 
rendent  maîtres,  d’autres  les  brisent  ; d’autres 
se  jettent  dans  la  ville.  Aribasc  et  les  assiégés 
s’opposent  à leur  passage;  mais  après  une 
courte  résistance  ils  so  retirèrent  dans  la  cita- 
delle. Après  quoi , Théodote  et  I.agoras  se  tin- 
rent toujours  autour  du  théâtre,  observant  ha- 
bilement toutcc  qui  se  passait  ; pendant  que  le 
reste  de  l’armée  se  répandait  de  tous  côtés 
dans  la  ville  et  la  soumettait  au  roi.  Enfin  les 

uns  égorgeant  ceux  qu’ils  rencontraient,  les 
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autres  mettant  le  feu  aux  maisons , d’autres 
encore  ne  songeant  qu’à  piller  et  à faire  un 
grand  butin , toute  la  ville  fut  saccagée  et  rui 
née.  C'est  ainsi  qu’  Antiochus  devint  maître 
de  Sardes. 

FRAGMENT  XII. 

Polybc,  dans  son  livre  sept,  appelle  les 
Massvlicns  Massylcs  *. 

Les  peuples  qui  habitent  Oricon  sont  si- 
tués dans  la  mer  Adriatique,  à la  droite  du 
navigateur  qui  y entre’. 


LIVRE  HUITIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Ko  qui  Is  co*  il  csl  pardonnable  ou  non  de  se  fier  A certaine»  per- 
sonnes. — Arcbûlomu»  , roi  de  Lacédémone , PtMopIdas  de 
Thébe* , Cnéus  Lornélius , sotii  blAniablc#  de  l'avoir  (ail.  — 
Acbéui  fui  aussi  surpris  , mois  ou  ne  peut  lui  en  faire  un 
crime. 

Ce  serait  une  chose  trop  hasardeuse  que 
de  décider  en  général  si  l’on  doit  blâmer  ceux 
qui  se  sont  fiés  à certaines  personnes , ou  si 
l’on  doit  leur  pardonner  de  l’avoir  fait  : la 
raison  en  est  qu’il  arrive  souvent  qu’après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  raisonnables, 
on  ne  laisse  pas  d’étre  trompé  ; car  il  y a des 
hommes  contre  la  mauvaise  foi  desquels  toutes 
les  lois  du  monde  ne  mettraient  pas  à couvert. 
Cela  ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher 
d’assurer  qu’il  est  des  temps  et  des  circon- 
stances où  l’on  doit  blâmer  les  chefs  qui  se 
fient  à certains  hommes , et  d’autres  où  la 
justice  demande  qu’on  leur  pardonne.  Eclair- 
cissons ce  fait  par  des  exemples. 

Archidamus , roi  des  Lacédémoniens,  s’é 
lait  retiré  de  Sparte,  parce  que  l’ambition  de 
Cléomène  lui  était  suspecte  ; mais  peu  de  temps 
après  s’étant  laissé  persuader,  il  revint  et  se 
remit  entre  les  mains  de  son  rival.  Il  eu  fut 


puni  par  la  perle  de  sa  dignité  et  de  la  vie, 
sans  qu’aucune  raison  puisse  justifier  sa  cré- 
dulité aux  yeux  des  siècles  futurs;  car  leschoses 
étant  au  même  état  qu’elles  étaient  quand  il 
se  relira,  et  l’ambition  de  Cléomène  n’ayant 
fait  que  s’accroître,  était-il  probable  qu’il  pôt 
éviter  de  périr  en  se  fiant  à des  gens  à la  fu- 
reur desquels  il  n’était  échappé  que  par  une 
espèce  de  miracle? 

Pèlopidas  de  Thèbes  connaissant  la  scéléra- 
tesse du  tyran  Alexandre,  et  persuadé  de  cette 
maxime,  que  tout  tyran  regarde  comme  ses 
plus  grands  ennemis  ceux  qui  prennent  la  dé- 
fense de  la  liberté  publique,  engagea  Épami- 
I nondas  à prendre  les  armes  pour  défendre  non 
seulement  la  république  de  Thèbes.  mais  en- 
core toutes  les  autres  de  la  Grèce.  Malgré  cela, 
etquoiqu’il  fût  venu  en  Thessalie  pour  abattre 
et  détruire  la  tyrannie  d’Alexandre,  ayant  eu 
la  faiblesse  d’accepter  deux  fois  les  fonctions 
d’ambassadeur  auprès  de  ce  ly  ran,  il  tomba  en 
sa  puissance,  nuisit  par  là  beaucoup  aux  inté-  . 
réts  des Thèbains , et,  pour  s’être  lié  témérai- 
rement à ceux-là  même  dont  il  devait  le  plus 
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sc  défier,  il  détruisit  d’un  coup  toute  la  gloire 
qu’il  s’était  précédcmmcu  I acquise  par  ses  belles 
actions.  LccousulCnéius  Cornélius  fil  la  même 
faute  pendant  la  guerre  de  Sicile.  On  pourrait 
cilcr  quantité  d’exemples  semblables,  qui  font 
voir  combien  sont  blâmables  ceux  qui  sans 
discernement  s’abandonnent  à labonne  foi  de 
leurs  ennemis. 

On  ne  doit  pas  en  user  de  même  à l'égard 
de  ceux  qui  prennent  toutes  les  précautions 
qu’il  est  raisonnablement  permis  de  prendre; 
car  ne  s’en  lier  absolument  à personne,  c’est 
ue  vouloir  jamais  terminer  les  affaires.  On 
n’est  doue  pas  coupable  lorsqu’on  sc  risque 
après  s’être  assuré  tous  les  gages  de  sûreté  que 
comporte  la  circonstance.  Or  les  meilleures 
assurances  contre  la  mauvaise  foi  sont  les  ser- 
mens,  les  enfans,  les  femmes  prises  en  ôlage , 
mais  surtout  les  antécédens  de  ceux  avec  qui 
l’on  traite.  Quand  malgré  tout  cela  on  tombe 
dans  quelque  piège,  ce  n’est  plus  ceux  qui 
sont  trompés,  mais  ceux  qui  trompent  que 
l’on  doit  blâmer.  Aussi  la  chose  la  plus  impor- 
tante est  d’enchaîner  la  bonne  foi  de  celui  avec 
qui  l’on  traite  par  des  liens  qu’il  ne  puisse  pas 
rompre.  Mais  comme  il  est  rare  d’en  trouver 
de  cette  nature,  la  dernière  ressource  est  de 
chercher  de  telles  sûretés.  Si  nous  sommes 
surpris,  au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en 
imputer  la  faute.  Nous  avons  quantité  d’exem- 
ples de  celte  sage  conduite  dans  l’antiquité. 
Mais  il  v en  a un  illustre  dans  les  temps  dont 
nous  faisons  l’histoire,  c’est  celui  d’Achéus, 
qui  ayant  pris,  pour  sc  mettre  parfaitement  à 
l’abri  de  la  perfidie,  toutes  les  sûretés  qu’il  est 
possible  il  un  homme  de  prendre,  tomba  cepen- 
dant au  pouvoir  des  ennemis  : mais  loin  qu’on 
lui  en  fit  un  crime,  on  eut  compassion  de  son 
malheur,  au  lieu  qu’on  n’a  eu  que  de  la  haine 
eide  l’horreur  pour  ceux  qui  l’avaient  trompé. 

FRAGMENT  II. 

Grindt*  actions  des  Romains  et  des  Carthaginois,  constance 
opiniâtre  de  ces  deux  peuples  daua  leurs  entreprises.  — Utilité 
d'une  histoire  générale. 

Je  ne  crois  m’éloigner  ni  de  mon  sujet,  ni 
du  but  que  je  me  suis  propose  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  en  arrêtant  ici  mes  lec- 


teurs pour  leur  faire  considérer  la  grandeur 
des  actions  des  denx  républiques  de  Rome  cl 
de  Carthage , et  la  constance  opiniâtre  avec 
laquelle  elles  poursuivaient  leurs  entreprises; 
car  n’est-il  pas  surprenant  que  toutes  deux 
ayant  deux  guerres  importantes  à soutenir, 
l’une  eu  Italie,  l’autre  en  Espagne,  que  ne  pou- 
vant fonder  toutes  deux  que  des  espérances 
fort  incertaines  sur  l’avenir,  que  courant  tou- 
tesdeux  le  même  risque,  elles  ne  se  soient  pas 
bornées  h ces  deux  luttes , mais  se  soient  en- 
core disputé  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  et  quo 
non  seulement  elles  aient  embrassé  et  fait  réus- 
sir en  espérance  tant  d’entreprises , mais 
encore  aient  fourni  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  les  mettre  h cxécution?On  sera  plus 
frappé  encore,  si  l’on  examine  les  choses  en 
détail.  Les  Romains  avaient  en  Italie  deux 
armées  complètes,  commandées  chacune  par 
un  consul;  ils  en  avaient  encore  deux  en  Es- 
pagne; une  sur  terre  que  commandait  Cuéius 
Cornélius,  l’autre  sur  mer  qui  avait  pour  gé- 
néral Publ.  Scipion.  Il  en  était  de  même  des 
Carthaginois.  Les  Romains  avaient  en  outre 
une  flotte  à l’ancre  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
pour  suivre  Philippe  et  observer  ses  desseins; 
flotte  qui  fut  commandée  successivement  par 
Marcus  Valcrius  et  Puhlius  Sulpicius.  Appius 
commandaildc  [dus  cent  galères  tl  cinq  rangs 
de  rames,  et  Marcus  Claudius  avec  une  armée 
de  terre  menaçait  la  Sicile;  et  Amilcar  faisait 
la  même  chose  du  côté  des  Carthaginois. 

Après  tous  ces  faits  je  ne  pense  pas  que  l’on 
puisse  douter  de  la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé 
au  commencement  de  cet  ouvrage  ; qu’il  n’est 
pas  possible  parla  lecture  des  histoires  parti- 
culières de  voir  l’ordre  et  l’économie  qui  ré- 
gnent dans  l’enchalaemcnl  des  faits;  car 
comment,  en  ne  lisant  que  les  histoires  de  Si- 
cile ctd’Espagnc,con  ailra-t-on  quels  moyens 
la  fortune  a employé* , ou  de  quelle  sorte  de 
gouvernement  elle  s’est  servie  [ our  faire  de 
nos  jours  ce  qui  ne  s’était  jamais  fait,  et  ce  qui 
peut  passer  pour  un  prodige,  po\  r soumettre 
enfin  à un  seul  empire  et  àuneseu  e puissance 
toutes  les  parties  conni  es  de  l’i  Divers?  On 
peut  bien  apprendre  par  des  histi  rcs  particu- 
lières comment  les  Romains  ont  pris  Syracuse; 
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lommcn:  ils  ont  soumis  l’Espagne  à leur  domi- 
nation. Mais  sans  une  histoire  générale  il  est 
diffiriledc comprend re comment  ils  onlsoumis 
toute  la  terre,  quels  obstacles  particuliers  ils 
ont  rencontrés  dans  le  vaste  dessein  de  conqué- 
rir le  inonde  entier,  et  quels  sont  lesév  énemens 
et  les  circonstances  qui  ont  secondé  leurs  ef- 
forts. On  ne  peut  donc  non  plus  sans  cette 
histoire  générale  bien  concevoir  la  grandeur 
des  actions,  ni  les  forces  d’un  gouvernement; 
car  que  les  Romains  se  soient  mis  en  marche 
poursubjuguerl’Espaguc  ou  la  Sicile,  qu’ils 
aient  fait  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer,  ces 
entreprises,  à ne  les  regarder  qu’en  clles-mè- 
mes,  ne  sont  pas  fort  extraordinaires;  mais 
quand  on  considère  que  toutes  ces  entreprises 
et  beaucoup  d’autres  s’exécutaient  en  même 
temps  par  la  même  puissanceel  le  même  gou- 
vernement. et  qu’on  joint  à cela  les  malheurs 
et  les  guerres  dont  l’Italie  même  était  en  même 
temps  accablée,  c’est  alors  que  les  faits  se  dé- 
veloppent à l’esprit,  et  que  l’on  y voit  tout  ce 
qui  mérite  notre  admiration.  C’est  ainsi  qu’on 
les  connaît  comme  ils  doivent  être  connus. 
Cela  soit  dit  controceux  qui  s’imaginent  quela 
lecture  des  histoires  particulières  suffit  pour 
nous  donner  la  connaissance  d’uuc  histoire 
générale  et  universelle. 

FRAGMENT  III. 

Sifge  de  Syracuse. 

Les  Romai ns  assiégeant  Syracuse  pressa icn  t 
les  travaux  avec  soin  ; c’était  Appius  qui  les 
dirigeait.  A partir  de  cette  partie  de  la  ville 
que  l’on  appelle  le  portique  Scy  tbique  et  où  le 
parapet  du  rempart  s’avance  au  dessus  de  la 
mer  même,  il  le  fit  entourer  d’une  circonval- 
lation par  son  infanterie.  Ayant  mis  en  œuvre 
les  béliers,  les  traits,  et  toutes  les  autres  ma- 
chines de  guerre  à l’usage  des  assiégeans , il 
espérait,  à cause  de  la  multitude  de  scs  travail- 
leurs, parveniren  cinqjoursà  prendre  l’ennemi 
tout-à-faitau  dépourvu  : c’est  qu’il  ne  songeait 
pas  en  effet  à l’énergie  et  h l’adresse  d’Archi- 
mède, et  qu’il  ne  réfléchissait  pas  que  souvent 
le  génie  d’un  seul  homme  est  plus  puissant 
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que  les  bras  les  plus  innombrables.  Mais  c’est 
ce  que  les  Romains  apprireut  à leurs  dépens; 
car  la  ville  étant  d’ailleurs  très-forte  puisque 
ses  rempart»  étaient  bâtis  sur  des  lieux  très- 
élevés  et  s’avançant  en  saillie  , au  point  d’étre 
inaccessibles  même  lorsqu’ils  n’étaient  pas  dé- 
fendus, si  ce  n’est  en  quelques  endroits  seule- 
ment , Archimède  de  plus  avait  rassemblé  dans 
les  murs  de  Syracuse  une  telle  quantité  de 
moyensde  défense,  tant  contre  les  attaques  par 
terre  que  contru  les  attaques  par  mer,  que  les 
assiégés  non  seulement  n’avaient  pasbesoinde 
beaucoup  de  temps  pour  se  préparer  à soutenir 
le  siège,  mais  pouvaient  encore  faire  prompte- 
ment face  à toutes  les  tentatives  des  Romains. 
Appius  ayant  donc  tout  préparé  pour  le  siège, 
se  disposait  à appliquer  les  béliers  et  les 
échelles  aux  murailles,  du  côté  d’Hexapyle  à 
l’orient. 

FRAGMENT  IV. 

Marcus  Marrdlu*  aliaqut»  i*cc  une  armé*  navalr  l'Acbradine  il© 
Hyraruse.  — Description  de  la  sambuiiuc.  — luvcnbotw  d’Ar- 
ehimède  pour  empêcher  l'cfiet  Jcs  machines  de  Marccllus  ei 
d' Appius. 

Lorsque  Marcus  Marcellus  attaqua  l’Achra- 
dinede  Syracuse,  sa  flotte  était  composée  de 
soixante  galères  à cinq  rangs  de  rames , qui 
étaient  remplies  d’hommes  armés  d’arcs,  de 
frondes  et  de  javelots  pour  balayer  les  murail- 
les. Il  avait  encore  huit  galères  à cinq  rangs 
de  rames,  d’un  côté  desquelles  on  avait  ôté 
les  lianes,  aux  unes  à droite,  aux  autres  a 
gauche,  et  que  l’on  avait  jointes  ensemble 
deux  à deux  par  les  côtes  où  il  n’y  avait  pas 
de  bancs.  C’étaient  ces  galères  qui,  poussées 
par  les  rameurs  du  côté  opposé  à la  ville,  ap- 
prochaient des  murailles  les  machines  appelées 
sambuques,  et  dont  il  faut  expliquer  la  cons- 
truction. C’est  une  échelle  de  la  largeur  de 
quatre  pieds,  qui  étant  dressée  est  aussi  haute 
que  les  murailles.  I.es  deux  côtés  de  celle 
échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de  cour- 
roies de  cuir  qui  régnent  jusqu’à  son  sommet. 
On  la  couche  en  long  sur  les  côtés  des  deux 
galères  jointes  ensemble , de  sorte  qu’elle  passe 
de  beaucoup  les  éperons;  et  au  haut  des  mâts 
de  ces  galères  ou  attache  des  poulie:  et  des 
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cordes.  Quand  on  doit  se  servir  de  celte  ma- 
chine , on  attache  les  cordes  h l'extrémité 
de  la  sambuque , et  des  hommes  l’élèvent  de 
dessus  la  poupe  par  le  moyen  des  poulies  : 
d’autres  sur  la  proue  aident  aussi  à l’élever 
avec  des  leviers.  Ensuite  lorsque  les  galères 
on  l été  poussées  à terre  pa  r les  ra  meurs  des  deux 
côtés  extérieurs,  on  applique  ces  machines  à 
la  muraille.  Au  haut  de  l’échelle  estun  petit 
plancher  bordé  de  claies  de  trois  côtés , sur 
lequel  quatre  hommes  repoussent  en  combat- 
tant ceux  qui  des  murailles  empêchent  qu’on 
n’applique  la  sambuque.  Quand  elle  est  appli- 
quée, cl  qu’ils  sont  arrivés  sur  la  muraille , ils 
jettent  bas  les  claies,  et  à droite  et  à gauche 
ils  se  répandent  dans  les  créneaux  desmurs  ou 
dans  les  tours.  Le  reste  des  troupes  les  suivent 
sans  crainte  que  la  machine  leur  manque, 
parce  qu’elle  est  fortement  attachée  avec  des 
cordes  aux  deux  galères.  Or  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  cette  machine  a été  appelée  sam- 
buque ; on  lui  a donné  ce  non) , parce  que 
l’échelle  étant  dressée,  elle  forme  avec  le  vais- 
seau un  ensemble  qui  a l’air  d’une  sambuque. 

Tout  étant  préparé,  les  Romains  se  dis- 
posaient à attaquer  les  tours  ; mais  Archimède 
avait  aussi  de  son  côté  construit  des  machines 
propres  à lancer  des  traits  à quelque  distance 
que  ce  fût.  Les  ennemis  étaient  encore  loin 
do  la  ville  qu’avec  des  balistes  et  des  catapul- 
tes plus  grandes  et  plus  fortement  bandées , il 
les  perçait  de  tant  de  traits  qu’ils  ne  savaient 
comment  les  éviter.  Quand  les  traits  passaient 
au-delà , il  en  avait  de  plus  petites  proportion- 
nées à la  distance  , ce  qui  jetait  une  si  grande 
confusion  parmi  les  Romains , qu’ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  ; de  sorte  que  Mar- 
cellus  ne  sachant  quel  parti  prendre,  fut 
obligé  de  faire  avancer  sans  bruit  ses  galères 
pendant  la  nuit.  Mais  quand  elles  furent  vers 
la  terre  à la  portée  du  trait , Archimède  in- 
venta un  autre  stratagème  contre  ceux  qui 
combattaient  de  dessus  leurs  vaisseaux.  Il  lit 
percer  à hauteur  d’homme  et  dans  la  muraille 
des  trous  nombreux  et  de  la  largeur  de  la 
maiu.  Derrière  ces  meurtrières  il  avait  posté 
des  archers  et  des  albalètriersqui , tirant  sans 
cesse  sur  la  flotte , rendaient  inutiles  tous  les 
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efforts  des  soldats  romains.  Du  cette  ma- 
nière, soit  que  les  ennemis  fussent  éloignés 
ou  qu’ils  fussent  près , non  seulement  il  em- 
péchait  tous  leurs  projets  de  réussir , mais  en- 
core il  en  tuait  un  grand  nombre.  Et  quand  on 
commençait  à dresser  des  sambuques,  et  des 
machines  disposées  au  dedans  des  murailles , 
et  que  l’on  n’apercevait  pas  la  plupart  du 
temps , s’élevaient  alors  sur  les  forts  et  éten- 
daient leurs  becs  bien  loin  en  dehors  des  rem- 
parts. Les  unes  portaient  des  pierres  qui  ne 
pesaient  pas  moins  de  six  cents  livres  , les  au- 
tres des  masses  de  plomb  d’une  égale  pesan- 
teur. Quand  les  sambuques  s’approchaient, 
alors  on  tournait  avec  un  câble  les  becs  de  ces 
machines  où  il  était  nécessaire,  et,  par  le 
moyen  d’une  poulie  que  l’on  lâchait , on  fai- 
sait tomber  sur  la  sambuque  une  pierre,  qui 
ne  brisait  pas  seulement  cette  machine,  mais 
encore  le  vaisseau,  et  jetait  ceux  qui  s’y  trou- 
vaient dans  un  extrême  péril. 

Il  y avait  encore  d’autres  machines  qui  lan- 
çaient sur  les  ennemis  qui  s’avancaient,  rou- 
verts par  des  claies , afin  de  se  garantir  contre 
les  traits  lancés  des  murailles,  des  pierres 
d’une  grosseur  suffisante  pour  faire  quitter  la 
proue  des  navires  à ceux  qui  y combattaient. 

Ou(reccla,il  faisait  tomber  une  main  de 
fer  attachée  à une  chaîne  , avec  laquelle  celui 
qui  dirigeait  le  bec  de  la  machine  comme  le 
gouvernail  d'un  navire,  ayant  saisi  la  proue 
d’un  vaisseau , abaissait  l’autre  bout  du  côté 
delà  ville.  Quand,  soulevant  la  proue  dans 
les  airs  il  avait  dressé  le  vaisseau  sur  la 
poupe,  alors  liant  le  bras  du  levier  pour  le 
rendre  immobile , il  lâchait  la  chaîne  par 
le  moyen  d’un  moulinet  ou  d’une  poulie. 
Il  arrivait  nécessairement  alors  que  les  vais- 
seaux ou  bien  tombaient  sur  le  côté  , ou  bien 
étaient  entièrement  culbutés;  et  , la  plupart 
du  terni  s,  la  proue  retombant  de  très-haut 
dans  la  mer,  ils  étaient  submergés,  au  grand 
effroi  de  ceux  qu’ils  portaient.  Marcellus 
était  dans  un  Ires-grand  embarras;  tous  scs 
projets  étaient  renversés  par  les  inventions 
d’Archimède;  il  faisait  des  pertes  considéra- 
bles , les  assiégés  se  riaient  de  tous  ses  efforts. 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  plaisanter 
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sur  les  inventions  du  géomètre.  « Cet  homme,  navale, on  intercepta  tous  les  vivres  qui  pou- 
» disait-il , se  sert  de  nos  vaisseaux  comme  de  vaient  leur  venir  par  mer , et  l’autre  armée 
«cruches  pour  puiser  de  l’eau;  et  il  chasse  coupa  tous  les  convois  qui  leur  venaient  par 
» ignominieusement  nossambuqucsà  coups  de  terre.  Et  pour  ne  point  perdre  entièrement  le 
« bâton , comme  indignes  de  sa  compagnie.  » temps  qu’ils  devaient  rester  devant  Syracuse , 
Tel  fut  le  succès  du  siège  par  mer.  mais  l’employer  ailleurs  à quelque  chose  d’a- 

Appius  ayant  souffert  les  mêmes  difficul-  vantageux  , les  consuls  partagèrent  leurs  ar- 
tès,  s’était  aussi  désisté  de  son  entreprise,  niées.  Appius,  avec  les  deux  tiers,  continua 
Quoique  son  armée  fût  encore  loin  de  la  ville,  le  siège  de  la  ville  ; et  Marccllus . avec  l'autre 
elle  était  accablée  des  pierres  et  des  traits  que  tiers  , alla  porter  le  ravage  dans  les  terres  de 
lançaientles  batistes  et  les  catapultes, tant  était  ceux  des  Carthaginois  qui  avaient  embrassé 
prodigieuselaquantitèdetraitsquicnpartaient  la  cause  des  Siciliens, 
et  la  force  avec  laquelle  ils  étaient  lancés.  FRAGMENT  V. 

C’étaient  des  machines  dignes  du  prince  qui  . TMopompe. 

en  faisait  les  frais , et  d’Archimède , qui  les  Philippe  arrivé  dans  la  Messénie  saccagea 
construisait  et  les  faisait  agir.  Et  lorsque  les  tout  le  pays,  et  y fit  de  cruels  ravages.  La  co- 
ennemis s’approchaient  de  la  ville,  repoussés  1ère  le  transportait  et  ne  lui  permettait  pas  de 
par  les  traits  qui  leur  étaient  lancés  â travers  réfléchir  sur  cette  violence.  Se  peut-il  qu’il  es- 
tes meurtrières  dont  nous  avons  parlé,  ils  fai-  périt  que  les  peuples  infortunés,  qu’il  frappait 
saicnldcseffortssuperflus.  Si,  couvertsdc  leurs  sans  cesse , recevraient  ses  coups  sans  se  plain- 
boncliers  ils  tentaient  de  monter  à l’assaut,  ils  dre  et  sans  le  haïr?  Au  reste  si  dans  ce  livre  et 
étaient  écrasés  par  les  pierres  et  les  poutres  dans  le  précèdent  j’ai  rapporté  naïvement  ce 
qu’on  leurfaisaittombersur  la  tête,  sans  parler  que  je  savais  des  mauvaises  actions  de  Phi- 
des  pertes  que  leur  causaient  cesmains  de  fer  lippe,  ce  qui  m’y  a engagé,  c’est,  outre  les 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,etqui,  raisons  que  j’ai  déjà  dites , le  silence  que  gar- 
cnlevant  les  hommes  avec  leurs  armes,  les  bri-  dent  quelques  historiens  sur  les  affaires  des 
saient  en  les  laissant  retomber  contre  terre.  Messéniens,  et  la  faiblesse  des  autres , qui  par 

Ce  consul  s’étant  retiré  dans  son  camp  avec  inclination  pour  ce  prince,  ou  par  crainte  de  lui 

Marccllus , et  ayant  assemblé  son  conseil , on  déplaire,  non  seulement  ne  blâment  pas  ses  mé- 

y résolut  de  tenter  toutes  sortes  de  moyens  faits,  maislui en fonlunmérite.  Ce  défaut  se  re- 

pour  surprendre  Syracuse,  à l’exception  d’un  marque  dans  les  historiens  des  autres  princes 

siège  en  forme,  et  cette  résolution  fut  exé-  comme  dans  ceux  du  roi  de  Macédoine.  Aussi 

cutéc  ; car  pendant  huit  mois  qu’ils  restèrent  sont  ils  bien  moins  historiens  que  pauégy risles . 

■levant  la  ville,  il  n’y  eut  sorte  de  stratagème  Dans  l’histoire  d’un  monarque,  on  ne  doit 
que  l’on  n’inventât , ni  d’actions  de  valeur  jamais  ni  blâmer  ni  louer  contre  la  vérité.  Il 

que  l’on  ne  fit , à l’assaut  prés , que  l’on  faut  faire  attention  à ne  pas  démentir  dans  un 

n’osa  jamais  tenter.  Tant  un  seul  homme  a de  endroit  ce  qu’on  a dit  dans  un  autre , et  pren  - 

force  lorsqu’il  sait  employer  son  génie  à la  dre  garde  surtout  que  ses  inclinations  y soient 

réussite  d’une  entreprise.  Otez  de  Syracuse  peintes  au  naturel.  Il  est  vrai  que  ce  conseil, 

un  seul  vieillard  , et  les  Romains  , avec  de  si  qu’il  est  aisé  de  donner,  est  très-difficile  à met- 

grandes  forces  sur  terre  et  sur  mer,  s’en  treen  pratique  ; car  daus  combien  de  circon- 

rendront  immanquablement  maîtres.  Mais  sa  stances  ne  se  trouve-t-on  pas,  où  il  n’est  pas 

seule  préseuce  fait  que  l’on  n’ose  pas  même  possible  de  dire  ou  d’écrire  tout  ce  que  l’on 

l’attaquer,  au  moins  de  la  manière  qu’ A rchi-  pense?  Je  pardonne  donc  à quelques-uns  de 

raède  pouvait  empêcher.  L’unique  ressource  n’avoir  pas  suivi,  en  écrivant,  les  règles  que 

que  les  Romains  crurent  qu’il  leur  restait,  fut  le  bon  sens  prescrit,  et  que  je  viens  d’eiposer  ; 

de  réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux  mais  on  ne  peut  pardonner  à Thèopompe  (35) 

qui  était  dans  la  ville.  Pour  cela , avec  l’armée  de  les  avoir  violées  si  grossiércmcnl- 
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A l'entendre,  il  n’a  entreprit  l’histoire  de 
Philippe  fils  d’A  mynlas , que  parce  que  l’Eu- 
rope n’a  jamais  produit  d’homme  comparable 
à ce  prince.  Cependant  dès  la  première  page 
et  dans  la  suite  de  son  ouvrage  il  nous  le  repré- 
sente comme  un  homme  passionné  à l’excès 
pour  les  femmes , et  qui  par  là  s’est  exposé  à 
perdre  sa  propre  maison.  Il  nous  le  peint  in- 
juste et  perfide  à l’égard  de  ses  amis  et  de  scs 
alliés,  asservissant  les  villes  par  ruse  et  par 
violence,  adonné  au  vin  jusqu’à  paraître  ivre 
en  plein  jour.  Que  l’on  jette  les  jeux  sur  le 
commencement  du  neuvième  et  du  quaran- 
tième de  ses  livres , on  sera  frappé  des  empor- 
temens  de  cet  écrivain  .Voici  entre  autres  cho- 
ses ce  qu’il  a eu  la  hardiesse  de  dire,  je  me  sers 
de  ses  propres  termes  : 

« Si  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Barbares  il 
» se  trouvait  de  ces  insignes  débauchés  qui  ont 
» perdu  toute  pudeur,  ces  hommes-là  s’assem- 
» filaient  en  Macédoine  autour  de  Philippe,  et 
» c’étaient  là  scs  favoris.  L’honneur,  la  sa- 
» gesse,  la  probité  n’entraient  pas  dans  son 
» cœur.  Pour  être  bien  reçu  chez  lui , y être 
» considéré  et  élevé  aux  plus  grandes  charges, 

» il  fallait  être  prodigue,  ivrogne,  joueur.  Et 
» il  n’encourageait  pas  seulement  ses  amis  dans 
» ces  criminelles  inclinations , il  les  piquait 
» encore  d’émulation  à qui  se  signalerait  da- 
» vantage  dans  tout  autre  désordre.  En  effet, 

» par  quelle  sorte  de  honte  et  d’infamie  leur 
b àme  n’était  elle  point  souillée  ? Quel  senti- 
» ment  de  vertu  et  d’honneur  pouvait  entrer 
> dans  leur  cœur?  Les  uns  affectaient  une  toi- 
» lette  efféminée,  les  autres  se  livraient  avec 
» des  hommes  faits  aux  plus  sales  débauches. 

» On  en  voyait  qui  menaient  partout  avec  eux 
» deux  ou  trois  enfans,  tristes  victimes  de 
» leur  détestable  volupté , et  qui  se  prêtaient  à 
b d’autres  pour  le  même  usage.  A voir  cette 
» cour  plongée  dans  la  mollesse  et  dans  les  plus 
b honteux  plaisirs , on  pouvait  dire  que  Phi- 
» lippe  y avait  non  des  favoris,  mais  des  mi- 
b gnons , et  plutôt  des  femmes  prostituées  que 
b des  soldats.  Car  quoique  les  courtisans,  dont 
b il  était  cuvironnè,  fussent  naturellement 
» cruels  et  sanguinaires,  leur  manière  de  vi- 
» vre  était  telle  qu’on  ne  peut  riea  s’imaginer 
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»de  plus  mou  et  de  plus  dissolu.  Pourabrégcr , 
» car  j’ai  trop  de  choses  à dire  pour  m’arrêter 
» long  temps  sur  chaque  sujet,  ceux  qu’on  ap- 
» pelait  amis  et  favoris  de  Philippe,  étaient 
b pires  que  les  centaures,  les  leslrigous , et  les 
b animaux  les  plus  féroces,  b 
Cesexagé  rations  sonl-elie  supportables?  Quel 
fiel  ! quelle  langue  empoisonnée  1 Théopompe 
est  coupable  ici  sur  bien  des  chefs.  Première- 
ment il  n’est  pas  d’accord  avec  lui-même.  En 
second  lieu  rien  de  plus  calomnieux  que  ce 
qu’il  avance  contre  Philippe  et  contre  ses 
amis;  enfin  il  calomnie  en  ternies  indignesd’uu 
écrivain  qui  a quelque  pudeur.  Quand  il  au- 
raiteu  à peindre  Sardanapale  et  sa  cour,  à peine 
eût-il  osé  employer  les  mêmes  couleurs  ; ce 
Sardanapale,  dis-je,  ce  roi  si  décrié  pour  sa 
vie  molle  et  luxurieuse , et  sur  le  tombeau  du- 
quel on  lit  cette  épitaphe  : « J’emporte  avec 
b moi  tous  les  plaisirs,  que  les  excès  de  l’amour 
b et  de  la  tableont  pu  medonner.  » Mais  à l’égard 
de  Philippe  et  de  ses  amis  , il  s’en  faut  qu’on 
puisse  rien  leur  reprocher  de  lâche  ou  de  dés- 
honorant ; et  tout  écrivain  qui  entreprendrait 
leur  éloge,  ne  pourrait  rien  dire  de  leur 
courage , de  leur  fermeté  et  de  leurs  autres 
vertus,  qui  ne  fût  beaucoup  au  dessous  de  ce 
qu’ils  méritent.  C’est  par  leurs  travaux  et  par 
leur  intrépidité  qu’ils  ont  reculé  les  bornes  du 
royaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de  ce 
qu’ils  ont  fait  sous  Philippe , combien  apres  sa 
mort  n’ont-ils  pas  signalé  leur  courage  dans 
les  combats  où  iis  se  sont  trouvés  avec  Alexan- 
dre ! Ce  prince  a eu  la  principale  part  dans  ces 
exploits , j’y  consens  ; ce  n’est  pas  à dire  pour 
cela  que  ses  amis  ne  lui  aient  été  d’un  grand 
secours.  Combien  de  fois  ont  ils  défait  leurs 
ennemis?  Quelles  fatigues  n’ont-ils  pas  sup- 
portées? A quels  dangers  ne  se  sont-ils  pas  ex- 
posés? Quand  dans  la  suite , possesseurs  de 
grands  états , ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  sa- 
tisfaire leurs  passions , jamais  ils  ne  s’y  sont 
livrés  jusqu’à  altérer  leur  santé  ou  faire  quel- 
que chose  contre  la  justice  ou  contre  la  bien- 
séance. On  leur  a toujours  vu,  soit  du  temps  de 
Philippe,  soit  du  temps  d’Alexandre,  la  même 
noblessedesentimens  la  même  grandeur  d’àrne, 
la  même  prudence  et  le  même  courage.  Je  ne 


[A.  U MO.) 


2«0  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  REPUliLIQUE  ROMAINE. 


les  nomme  pas , leurs  noms  sout  assez  connus. 

Apres  la  mort  (l’Alexandre,  ils  se  disputè- 
rent les  uns  aux  autres  les  plus  grandes  parties 
de  l’univers , et  il  nous  ont  transmis  eux-mê- 
mes par  un  grand  nombre  de  monumens  his- 
toriques la  gloire  qu’ils  se  sont  acquise  pen- 
dant ces  guerres.  Tirnée  s’est  emporté  contre 
Agalhocles , tyran  de  Sicile , beaucoup  au-delà 
des  bornes  d’une  juste  modération  : cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  sans  raison.  Il 
avait  à parler  d’un  ennemi , d’un  homme  mé- 
chant , d’un  tyran.  Mais  rien  ne  justifie  Théo- 
pompe. Il  se  propose  d’écrire  l’histoire  d’un 
prince  que  la  nature  semblait  avoir  formé  pour 
la  vertu , et  il  n’est  point  d’accusations  honteu- 
ses et  infâmes  dont  il  ne  le  charge  et  le  {mur 
suive.  Il  faut  donc,  ou  que  l’éloge  qu'il  fait  de 
Philippe  au  commencement  de  son  histoire  soit 
faux  et  bassement  flatteur,  ou  que  dans  la  suite 
de  son  ouvrage  il  ait  perdu  l’esprit,  s’il  s’est 
imagine  qu’en  blâmant  quelquefois  son  héros 
sans  mesure  et  sans  raison,  il  rendrait  plus 
croyables  les  louanges  qu’il  devait  lui  donner 
en  d’autres  endroits. 

Je  doute  que  l’on  approuve  davantage  je 
plan  général  de  cet  historien.  Il  entreprend 
d’écrire  l’histoire  de  la  Grèce,  en  la  prenant 
-ou  Thucydide  l’a  laissée;  et  quand  on  s’attend 
a lui  voir  décrire  la  bataille  de  Leuclrcs  et  les 
plus  brillantes  actions  des  Grecs,  il  laisse  là  la 
Grèce  et  se  jette  sur  les  exploits  de  Philippe 
Or  il  aurait  été,  ce  me  semble,  bien  plus  rai 
sunnable  d’insérer  l’histoire  de  Philippe  dans 
celle  de  la  Grèce,  que  d’envelopper  l’histoire 
de  la  Grèce  dans  celle  de  Philippe.  Quelque 
ébloui  que  l’on  fût  de  la  dignité,  et  peut-être 
de  la  puissance  royale , on  ne  saurait  pas  mau- 
vais gré  à un  historien,  qui  en  parlant  d’un 
roi  ferait  mention  des  affaires  de  la  Grèce; 
mais  jamais  historien  sensé , après  avoir  com- 
mencé par  l’histoire  de  la  Grèce  et  l’avoir  un 
peu  avancée,  ne  l’interrompra  pour  écrire 
celle  d’un  roi.  Mais  quelle  raison  a forcé  Théo- 
pompe  à ne  pas  s’embarrasser  de  ces  sortes 
d’écarts?  C’est  que  d’un  côté  il  n’y  avait  que 
de  la  gloire,  et  que  de  l’autre  il  trouvait  son 
intérêt.  Après  tout,  si  on  lui  demandait  pour- 
quoi il  a changé  de  dessein,  peut  être  aurait-il 


des  raisons  à alléguer  pour  sa  défense.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu’il  pût  dire  pour  quelle  rai- 
son il  a si  cruellement  diffamé  la  cour  de  Phi- 
lippe . Il  convicnd  rait  probablement  qu’en  cela  il 
a manqué  au  devoir  d’historien,  et  à la  vérité. 

FRAGMENT  VI. 

Philippe  fait  empoisonner  A rai  us  — Modération  de  cdui-ci, 
et  honneurs  qu'on  lui  rendit  après  sa  mort. 

Quoique  les  Messénicns  se  fussent  déclarés 
ennemis  de  Philippe , ce  prince  n’en  put  tirer 
une  vengeance  qui  soitdigne  d’être  rapportée, 
bien  qu’il  ait  entrepris  de  ravager  leurs  terres. 
Mais  ou  ne  peut  rien  voir  de  plus  infâme  que 
la  manière  avec  laquelle  il  a traité  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  étroitement  attachés.  Il  fit  em- 
poisonner Aratus,  parce  que  ce  vieillard  vé- 
nérable n’avait  point  approuvé  sa  conduite  à 
Mcssènc,  et  pour  commettre  ce  crime  ileul  re- 
cours au  ministère  de  Taurion , qui  sous  ses 
ordres  gouvernait  le  Péloponnèse.  Cctteinfa- 
mic  n’éclata  point  d’aixird  ; car  le  poison  n’é- 
tait pas  de  la  nature  de  ceux  qui  tuent  sur-le- 
champ.  maisde  ceux  qui  conduisent  lentement 
à la  mort.  Voici  comment  on  découvrit  ce 
crime.  Aratus  qui  n’avait  coudé  son  secret  à 
personne,  ne  put  le  cacher  à un  domesti- 
que fidèle  et  affectionné  qui  l’avait  secouru 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  zèle  pendant  sa 
maladie.  Un  jour  que  Céphalon  (c’était  le  nom 
de  ce  domestique)  avait  aperçu  contre  la 
muraille  un  crachat  mêlé  de  sang , et  l’avait 
fait  remarquer  à son  maître:  oTelleest,  dit  Ara- 
« tus,  la  récompense  de  l’amitié  que  j’ai  eue 
o pour  Philippe.  » Tel  est  le  grand,  l'admirable 
effet  de  lamodération.queceluiquicstvicliiuc 
d’une  action  criminelle,  ena  plus  de  honteque 
celui  même  qui  en  est  auteur  ! Et  c’est  ce  que 
(il  alors  Aratus , qui  après  avoir  partagé  avec 
Philippe  les  périls  et  la  gloire  de  tant  d’ex- 
ploits, en  fut  si  mal  récompensé.  Ainsi  mou- 
rut Aratus,  que  les  Achécus,  par  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  inGnis  qu’ils  cnavaiciit 
reçus,  avaient  mis  à leur  tête,  clà  qui  ils 
avaient  confié  le  timon  de  leur  république.  Ils 
lui  rendirent  après  sa  mort  les  honneurs  qu'ils 
lui  devaient;  car  on  lui  décerna  des  sacrifices 
et  les  honneurs  que  méritent  les  héros  ; on  fil 
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en  un  mol  tout  ce  qu’il  fallait  pour  consacrer 
sa  mémoire  à l’immortalité.  De  sorte  que  s’il 
reste  quelque  sentiment  aux  morts,  il  n’y  a 
pas  lieu  de  douter  qu'Aratus  u’ait  vu  avec 
plaisir  la  manière  dont  lesAchéens  reconnais- 
saient les  tourmens  et  les  fatigues  qu’il  avait 
supportés  pour  eux. 

FRAGMENT  VII 

Pria  de  Une  et  de  U rifadelle  par  Philippe. 

Il  y avaitlong-tcmpsquc Philippe  convoitait 
Lisse  et  sa  citadelle , et  qu’il  pensait  sérieuse- 
ment à s’en  rendre  maître  II  partit  enlin  à 
la  tête  d’une  armée  , et  après  avoir  marché 
deux  jours  et  traversé  les  défilés , il  campa  le 
long  de  l’Ardaxanc  assez  près  de  la  ville 
Mais  comme  l’art  et  la  nature  avaient  con- 
couru à fortifier  l’enceinte  de  cette  place, 
tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre , 
et  que  la  citadelle,  qui  n’était  pas  loin  de  la 
ville , paraissait  être  d’une  hauteur  et  d'une 
force  à ne  craindre  aucun  assaut,  il  perdit 
toute  espérance  d’emporter  celle  ci,  et  se 
borna  à n’attaquer  que  la  ville.  Entre  Lisse  et 
le  pied  de  la  montagne  où  est  la  citadelle,  est 
un  espace  tout  à-fait  propre  à livrer  une  at- 
taque. Là  Philippe  résolut  de  faire  une  atta- 
que simulée  et  de  saisir  le  moment  favorable 
pour  mettre  à exécution  un  stratagème  qu’il 
imagina.  Il  donna  aux  Macédoniens  un  jour 
entier  pour  se  reposer,  et  après  les  avoir  ex- 
hortés à se  conduire  avec  courage , il  cacha 
avant  le  jour  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes  légères  dans  des  vallons 
boises  qui  étaient  du  côté  des  terres,  au  dessus 
de  l’espace  dont  nous  avons  parlé;  et  le  jour 
suivant  il  mena  ses  soldats  pesamment  armés 
avec  le  reste  de  scs  troupes  légères  de  l’autre 
côté  de  la  ville  en  côtoyant  la  mer.  Puis  ayant 
fait  le  tour  de  la  ville , et  étant  revenu  à l’en- 
droit dont  nous  avons  parlé,  alors  on  ne  dou- 
ta point  qu’il  ne  fil  attaquer  la  ville  par  là. 

Sur  l’avis  qu’on  avait  eu  de  l’arrivée  de  Phi- 
lippe, il  s’était  assemblé  de  toute  i’Illyric  un 
grand  nombre  de  troupes  dans  Lisse.  Dans  la 
citadelle,  que  l’on  croyait  assez  forte  d’elle- 


méme,  on  n’avait  mis  qu’uue  garnison  mé- 
diocre . Dès  que  les  Macédoniens  approchèrent, 
les  assiégés  comptant  sur  leur  nombre  et  leurs 
fortifications,  sortirent  en  foule  de  la  ville.  Le 
roi  avait  posté  ses  soldats  pesamment  armes 
dans  des  lieux  plats  et  unis , et  avait  donné 
ordre  à ses  troupes  légères  d’avancer  vers  les 
hauteurs  et  d’en  venir  courageusement  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Le  combat  fut  quel- 
que temps  douteux.  Mais  ensuite  les  troupes 
de  Philippe  ne  pouvant  tenir  contre  les  diffi- 
cultés du  terrain  et  le  nombre  des  ennemis , 
cédèrent  et  se  replièrent  sur  l’infanterie  pesam- 
ment armée.  Alors  les  assiégeans,  comme  pour 
les  insulter,  marchent  en  avant,  descendent 
dans  ta  plaine,  et  livrent  combat  aux  soldats 
pesamment  armés.  La  garnison  de  la  citadelle 
s’aperçut  que  Philippe  faisait  marcher  lente- 
ment en  arrière  ses  cohortes  les  unes  après  les 
autres,  et  croyant  que  Philippe  battait  entiè- 
rement en  retraite,  elle  quitta  imprudemment 
son  poste,  persuadée  que  sans  clic  sa  situation 
même  le  défendait  assez.  Ces  troupes  sortent 
peu  à peu  de  la  citadelle,  et  par  différens  dé- 
filés descendent  avec  impétuosité  dans  la 
plaine,  où  après  la  fuite  des  ennemis  elles  es- 
péraient faire  quelque  butin.  Alors  celles  du 
côté  de  Philippe  qui  étaient  cachées  dans  des 
fonds  boisés,  sortent  de  leur  embuscade  et  fon- 
dent sur  la  garnison.  Les  soldats  pesamment 
armés  reviennent  à la  charge;  l’épouvante  et 
la  confusion  se  répandent  parmi  les  ennemis. 
La  garnisou  de  Lisse  prend  la  fuite  en  désordre 
et  se  réfugie  dans  la  ville  ; mais  celle  de  la  ci- 
tadelle fut  coupée  par  l’embuscade.  D’oii  il 
arriva  ce  que  l’on  attendait  le  moins,  que 
Philippe  prit  la  citadelle  sans  aucun  danger. 
Pour  la  ville,  elle  fut  attaquée  si  vivement 
par  les  Macédoniens  qu’elle  ne  put  tenir  que 
jusqu’au  lendemain.  Philippe  devenu  le  maître 
de  Lisse  et  de  sa  citadelle  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire, le  devint  en  même  temps  de 
tous  les  lieux  voisins.  Entre  autres  la  plupart 
des  villes  d’Illyriclui  ouvrirent  d’clles-mêraes 
leurs  portes.  Après  la  prise  de  ces  deux  forte 
resses,  on  vil  bien  qu’il  n’y  en  avait  plus  où 
l’on  pût  être  à couvert  contre  ce  prince,  et  que 
l’on  ne  pouvait  lui  résister  impunément. 
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FRAGMENT  VIII. 

Acbéus  usiégé  dan»  U citadelle  de  Sardes,  est  livré  k tes  ennemis 
par  la  trahison  de  Bolis  , et  condamné  k une  mort  honteuse 
par  Antiocbus. 

Bolis  était  Cretois  de  naissance,  considéré 
pendant  long  temps  à la  cour  des  Ptolémées  et 
honoré  du  commandement.  Il  avait  la  réputa- 
tion d’un  homme  adroit  et  d’une  grande  har- 
diesseà  tout  entreprendre,  et  passait  pour  n 'être 
inférieur  à personne  dans  l’art  de  la  guerre. 
Sosibe  se  l’étant  gagné  par  des  entretiens  fré- 
quens  et  s’en  étant  fait  un  ami,  lui  dit  qu’il  ne 
pouvait , dans  les  circonstances  présentes  , 
faire  un  plaisir  plus  sensible  au  roi  que  de  trou- 
ver un  moyen  de  sauver  Acbéus.  Bolis  après 
l'avoir  entendu,  lui  réponditqu’il  y penserait, 
et  se  retira.  Après  y avoir  bien  songé,  il  alla 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver  Sosibe, 
et  lui  dit  qu’il  se  chargeait  de  l’affaire,  qu’il 
avait  demeuré  quelque  temps  dans  Sardes, 
qu’il  avait  une  grande  connaissance  des  lieux, 
et  que  Cambyle  qui  y commandait  les  Crétois 
au  service  d’Antiochus  était  non  seulement 
son  concitoyen,  mais  encore  son  parent  et  son 
ami . Or  Cambyle  était  chargé  de  la  garde  d’un 
des  forts  qui  sont  derrière  la  citadelle  ; car 
comme  on  n’y  peut  établir  aucunes  fortifica- 
tions, il  n’avait  pour  défense  que  la  troupe  de 
Cambyle.  Sosibe  fut  ravi  de  cette  particularité, 
et  demeura  persuadé  que , ou  bien  ilétait  abso- 
lument impossible  de  tirer  Acbéus  dupéril  où  il 
était,  ou  que  si  cela  était  possible,  nul  autre  plus 
que  Bolis  n’était  capable  de  le  faire.  Cette 
chaleur  avec  laquelle  Bolis  se  chargeait  de 
cette  entreprise,  fit  espérer  un  prompt  succès, 
osibe  de  son  côté  lui  promettait  que  l’argent 
ne  lui  manquerait  pas  pour  l’exécution , et  lui 
en  promettait  beaucoup  plus  quand  l’affaire 
serait  terminée,  sans  compter  les  récompenses 
qu’il  devait  attendre  de  la  reconnaissance  du 
roi  et  d’ Acbéus,  récompenses  qu’il  exagéra  le 
plus  qu'il  put  pour  exalter  le  courage  et  les 
espérances  de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chose  si  fort  6 cœur,  que 
s’étant  muni  de  bonnes  lettres  de  créance , il 
se  mit  sans  délai  sur  mer.  11  alla  d’abord  il 
Rhodes  trouver  Nicomaque,  qui  avait  pour 


Acbéus  une  tend ressede  père,  et  qui  ava  it  autan  t 
de  confiance  en  lui  que  s’il  eût  été  son  propre 
fils.  De  Rhodes  il  alla  à Épbèse,  où  il  s’abou- 
cha avec  Mélancome  ; car  c’était  de  ces  deux 
hommes  qu’ Acbéus  s’était  prudemment  servi 
pour  communiquer  avec  Plolémée.  Après  leur 
avoir  fait  part  de  ses  projets,  et  les  ayant  trou- 
vés prêts  à le  seconder  de  tout  leur  pouvoir,  il 
envoya  un  de  scs  gens,  nommé  Arien,  à Cam- 
byle, avec  ordre  de  lui  dire  que  Bolis  était 
venu  d’Alexandrie  pour  lever  quelques  trou- 
pes étrangères;  mais  qu’il  avait  à conférer 
avec  lui  sur  quelques  affaires  importantes , et 
qu’il  lui  marquai  le  temps  et  le  lieu  où  ils  pour- 
raient conférer  sans  témoins.  Cambyle  n’eut 
pas  plus  tôt  entendu  ces  instructions  qu’il  se 
rendit  h tout  ce  que  l’on  demandait  de  lui , et 
renvoya  le  messager,  qui  dit  à son  maître  le 
jour  et  le  lieu  où  ils  devaient  tous  deux  se  ren- 
dre pendant  la  nuit. 

Bolis  en  homme  fourbe  et  artificieux,  se- 
lon le  génie  de  sa  nation,  avait  établi  tout 
son  plan  dans  sa  tête,  et  l’avait  considéré 
sous  toutes  les  faces;  arrivé  au  rendez-vous,  il 
donne  une  lettre  à Cambyle , et  sur  celte  lettre  ils 
tiennent  un  conseil  vraiment  digne  de  deux 
Crétois.  On  n’y  délibéra  point  sur  les  mesures 
qu’il  fallait  prendre  pour  tirer  Achèus  du  dan- 
ger où  il  était  ; on  n’y  parla  point  de  la  foi  qui 
se  devait  garder  aux  hommes  qui  lui  avaient 
confié  cette  mission  ; ils  ne  songèrent  qu’à  leur 
sûreté  propre  et  à ce  qui  pourrait  leur  ap- 
porter îe  plus  de  profit.  Il  ne  fallut  pas  beau- 
coup de  temps  à ces  deux  hommes  perfides 
pour  convenir,  premièrement  que  les  dix  ta- 
lons reçus  de  Sosibe  seraient  partagés  en  com- 
mun , et  en  second  lieu  qu’après  avoir  reçu 
d’Antiochus  de  l’argent  et  désespérances  di- 
gnes d’un  si  grand  service , ils  lui  déclare- 
raient toute  l’affaire,  et  loi  promettraient  que 
pourvu  qn’il  voulût  les  seconder  , ils  lui  li- 
vreraient Achèus. 

Cambyle  prit  sur  lui  ce  qu’il  y avait  à faire 
auprès  d’Antiochus , et  Biolis  donua  sa  pa- 
role que  dans  quelques  jours  il  enverrait 
Arien  à Acbéus  avec  des  lettres  de  Nicoma- 
que et  de  Mélancome  ; mais  il  laissa  à l’autre 
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le  soin  de  faire  en  sorle  qu’ Arien  pût  entrer 
dans  la  citadelle  et  en  sortir  en  toute  sûreté. 
Ils  étaient  encore  convenus  que  si  Acbéus 
tombait  dans  le  piège  et  répondait  à Nicoma 
que  et  à Mélaucome , Bolis  se  chargerait  de 
l'exécution  et  viendrait  se  joindre  à Cambyle. 
Les  emplois  ainsi  partagés , ils  se  séparèrent, 
et  chacun  de  son  côté  lit  ce  dont  on  était  con- 
venu. 

Cambyle  b la  première  occasion  s’ouvrit  au 
roi  sur  le  projet.  Lue  nouvelle  si  extraordi- 
naire produisit  dans  Anliochus  des  mouve- 
mens  différons.  Tantôt  ne  se  possédant  pas 
de  joie,  il  promettait  tout  ce  qu’on  lui  de- 
mandait. Tantôt  n’osant  y ajouter  foi,  il  se 
faisait  répéter  et  les  projets  et  les  moyens  de 
l’exécuter.  Puis  revenant  à croire  ce  que  Cam- 
byle lui  disait  et  se  persuadant  que  c’était 
nue  protection  visible  des  Dieux  , il  priait  cl 
pressait  avec  instance  Cambyle  d’acbcver  ce 
qu’il  avait  commencé. 

Bolis  agissait  avec  le  même  empressement 
auprès  de  Nicomaque  et  de  Mélancomc , qui 
ne  doutant  pas  qu’il  n’agit  avec  bonne  foi, 
donnèrent  à Arien  sans  hésiter  des  lettres 
écrites  en  certains  caractères  dont  ils  étaient 
convenus  de  se  servir,  et  l’envoyèrent  à 
Achéus.  Ces  lettres  l'exhortaient  à s’en  lier 
entièrement  à Bolis  cl  à Camby  le , mais  elles 
étaient  écrites  de  manière  que  , quand  elles 
eussent  été  interceptées,  on  n’aurait  pu  dé- 
chiffrer rien  de  ce  qu’elles  contenaient. 

Arien  ayant  été  introduit  par  Cambyle 
dans  la  citadelle,  remit  les  lettres  à Achéus; 
et  comme  dès  le  commencement  il  avait  été 
initié  à tons  les  projets , il  lui  rendait  exae 
tement  compte  du  plan  que  l’on  avait  conçu. 
Interrogé  sur  différentes  particularités  qui 
regardaient  ouSosibe,  on  Bolis,  ou  Nicoma- 
que , ou  Mélancomc , ou  Cambyle,  il  répon- 
dait juste  à toutes  les  questions.  Et  il  ré- 
pondait  avec  autant  d’aplomb  et  de  fermeté, 
que  s'il  se  fût  agi  de  lui-méme , parce  que  la 
conjuration  que  tramaient  entre  eux  Cam- 
byle et  Bolis  lui  était  inconnue.  Ces  réponses 
d’Arien  jointes  aux  lettres  de  Nicomaque  et 
de  Mèlancome,  ne  permirent  pas  à Achéus 
de  révoquer  en  doute  ce  qu’assurait  Arien.  Il 


le  renvoya  avec  des  lettres  pour  ceuxquilui 
avaient  écrit. 

Après  plusieurs  voyages  semblables , enfin 
Achéus  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire  que  de 
s’en  fier  entièrement  à Nicomaque , d’autant 
plus  qu'il  ne  lui  restait  aucune  autre  espé- 
rance de  sortir  du  péril  où  il  était.  Il  manda 
qu’il  était  prêt  à se  mettre  entre  les  mains  de 
Bolis  et  d’Arien,  et  qu’on  n’avait  qu’à  les 
envoyer.  Son  dessein  était  d’abord  de  se  tirer 
du  danger  qui  le  menaçait,  et  ensuite  de 
prendre  la  route  delà  Syrie  ; car  il  se  persua- 
dait que  paraissant  tout  d’un  coup  chez  les 
Syriensaprès  une  délivrance  si  extraordinaire 
et  pendant  qu’ Anliochus  était  encore  devant 
Sardes,  sa  présence  ne  manquerait  pas  de 
causer  parmi  eux  de  grands  mouvemens , et 
de  faire  beaucoup  de  plaisir  aux  peuples  d’An- 
tioche, de  la  Cœlosy  rie  et  de  Phénice.  L’es- 
prit rempli  de  ces  grands  projets , il  attendait 
Bolis  avec  impatience.  Mèlancome  ayant  reçu 
ces  lettres,  fait  de  nouvelles  instances  auprès 
de  Bolis,  se  flatte  de  nouvelles  espérances  cl 
l’envoie.  Celui-ciavail  fait  auparavant  partir 
Arien  pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu’il 
avait  choisie  pourallcr  le  joindre  au  lieu  mar- 
qué: ils  passèrent  ensemble  un  jour  entier  à dé- 
libérer sur  les  mesures  qu’ils  avaient  à pren- 
dre, et  la  nuit  suivante  ils  entrèrent  dans  le 
camp.  Le  résultat  de  la  délibération  fut  que, 
si  Achéus  sortait  de  la  citadelle  ou  seul  ou  ac- 
compagné d’un  second  avec  Boris  et  Arien , 
il  serait  aisé  de  s’en  saisir  ; mais  que  la  chose 
ne  serait  pas  facile,  si  sa  suite  était  plus  nom- 
breuse, surtout  avec  le  dessein  qu’ils  avaient 
de  l’amener  vivant  à Anliochus  , pour  faire 
plus  de  plaisir  à ce  prince  ; et  par  celte  rai- 
son il  fallait  qu’Arieo  en  amenant  Achéus  de 
la  citadelle , mareh&f devant  lui , comme  con- 
naissant mieux  qu’un  autre  ce  chemin  qu’il 
avait  fait  souvent,  et  que  Bolis  marchât 
derrière , afin  que  quand  on  serait  arrivé  à 
l’endroit  où  par  les  soins  de  Cambyle  tous 
ceux  qui  étaient  d’intelligence  dans  celte  af- 
faire, se  trouveraient  prêts , il  s'emparât  de 
la  personne  d’ Achéus,  de  peur  ou  que  pen- 
dant le  tumulte  et  dans  l’obscurité  il  ne  par- 
vint à s'enfuir  dans  des  lieux  couverts,  ou 
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que  dans  le  désespoir  il  ne  se  précipitât  du 
haut  de  quelque  rocher , et  ne  fit  ainsi  man- 
quer le  dessein  qu'ils  avaient  de  le  mener 
vivant  à Antiocbus. 

Tout  étant  ainsi  disposé , Bolis  retourna 
trouver  Camby  le,  qui  dans  la  même  nuit  le 
conduisit  à Atiliochus,  et  le  laissa  seul  avec 
lui.  Leroi  lui  fit  mille  caresses,  lui  confirma 
les  promesses  qu’il  lui  avait  déjà  faites,  et  les 
exhorta  vivement  l’un  et  l’autre  à se  hâter  au- 
tant que  possible.  Les  deux  perfides  retour- 
nent au  camp,  et  avant  le  jour  Bolis  part  avec 
Arien  pour  aller  à la  citadelle,  où  ils  entrèrent 
avant  que  le  jour  parût. 

AcbéusrcçutBolisavcc  beaucoup  Je  marques 
d’amitié,  et  lui  demanda  de  nombreux  details 
sur  tout  ce  qui  regardait  l’affaire  qui  les  ame- 
nait, et  jugeant  sur  son  air  et  sa  conversation 
qu’il  était  homme  à faire  bien  espérer  de  ce 
qu’il  entreprendrait,  il  se  livrait  à la  joieque 
lui  donnaitl’espoird'unedélivranccprochainc; 
mais  cette  joie  n’était  pas  telle  qu’elle  ne  fût 
quelquefois  troublée  par  l’inquiétude  où  le 
jetait  la  vue  des  graves  conséquences  que  sa 
sortie  de  la  citadelle  pouvait  avoir.  Dans  cette 
incertitude,  comme  il  avait  joint  aune  grande 
pénétration  une  longue  expérience,  il  ne  ju 
gea  pas  à propos  de  s’abandonner  entière- 
ment à la  bonne  foi  de  Bolis.  C’est  pourquoi  il 
lui  dit  que,  daus  le  moment,  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  le  suivre , mais  qu’il  enverrait 
avec  lui  trois  ou  quatre  amis  à Mêla»  corne,  et 
que  sur  leur  rapport  il  se  tiendrait  prêt  à sor- 
tir. Acbéuspar  là  prenait  toutes  les  précautions 
qu’il  pouvait  prendre,  mais  il  ne  songeait  pas 
qu’il  avait  affaire  à un  Crétois  ; car  Bolis  s’é- 
tait préparé  à tout  ce  qu’on  lui  pourrait  objec- 
ter sur  celle  entreprise. 

Lanuit  venue,  pendant  laquclIcAchéus  avait 
dit  qu’il  enverrait  trois  ou  quatre  de  scs  amis , 
il  fit  aller  Arien  cl  Bolis  à la  porte  de  la  cita- 
delle, et  leur  donna  ordre  d’y  attendre  ceux 
qui  devaient  partir  avec  eux.  Pendant  ce 
temps-là  il  révéla  enfin  à sa  femme  ce  qu’il 
avait  entrepris.  Laodice  fut  si  effrayée  d’une 
nouvelle  si  extraordinaire,  qu’elle  en  pensa 
mourir.  Achéus  l’avaul  encouragée  et  ajaril 
flatté  sa  douleur  par  l’espérance  d’un  meilleur 


sort,  il  prit  quatre  de  ses  amis  à qui  il  fit  revê- 
tir des  habits  grossiers,  il  en  prit  un  lui-même 
des  plus  simples , et  dans  cet  état  tous  cinq  se 
mirent  en  chemin.  Il  avait  donné  ordre  à un 
de  ses  amis  de  répondre  seul  à tout  ce  qu’A- 
rien  dirait,  de  s’informer  de  lui  seul  deeequ’ii 
y aurait  à faire,  et  de  dircque  les  autres  étaient 
des  Barbares.  Quand  ils  eurent  joint  Arien , 
celui-ci  marcha  devant  comme  sachant  le  che- 
min ; Bolis  suivit  selon  qu’oo  était  convenu, 
non  sans  inquiétude  sur  le  succès  de  sa  trahi- 
son ; car  quoiqu'il  fût  Crétois,  et  par  conse 
quent  toujours  sur  ses  gardes  contre  tout  le 
monde,  il  ne  pouvait  dans  l’obscurité  ni  re- 
connaître Achéus . ni  savoir  même  s’il  était 
dans  la  troupe  Mais  comme  la  descente  était 
difficile  et  escarpée,  qu’il  y avait  même  des 
pas  glissans  et  dangereux,  l’attention  que  l’on 
eut,  tantôt  à soutenir,  tantôt  à attendre  Achéus, 
donna  moyen  à Bolis  de  ledistiuguer  : ce  qu'il 
aurait  eu  peine  à faire  sans  ces  attentions 
qu’on  avait  coutume  d’avoir  pour  lui,  et  dont 
on  ne  pensa  point  alors  à s’abstenir. 

Quand  un  fut  arrivé  au  lieu  désigné  par 
Cambvle,  Bolis  donna  le  signal  par  un  coup 
de  sifflet  Alors  ceux  qui  étaient  en  embuscade 
saisissent  les  quatre  amis  ; mais  Bolis  se  jette 
lui-même  sur  Achéus,  qui  avait  les  bras  caches 
sous  ses  habits,  et  le  serre  par  le  milieu  du 
corps,  de  peur  qu’il  ne  lui  prit  idée  de  se  per- 
cer d’un  poignard  qu’il  avait  apporté.  Le  mal- 
heureux Achéus  se  trouve  en  un  moment  envi- 
ronné de  tous  côtés  ; ses  ennemis  se  rendent 
maîtres  de  lui  et  le  conduisent  sur-le-champ  à 
Antiocbus. 

Ce  prince  attendait  rêveur  et  inquiet  l’issue 
de  l’entreprise.  Il  avait  congédié  ses  convives, 
et  restait  seul  et  privé  de  sommeil  dans  sa 
tente  avec  deux  ou  trois  de  scs  gardes.  Quand 
la  troupe  de  Cambvle  fut  entrée,  et  qu’elle 
eutassisconlre  terre  Achéus  lié  et  garrotté,  ce 
spectacle  lui  iuterdit  tellement  la  parole,  qu’il 
fut  long-tcmpssans  pouvoir  proférer  un  mot. 
Il  fut  si  sensiblement  touché  de  ce  spectacle 
qu’il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Peut  être  se 
représentait-il  alors  combien  il  est  difficile  do 
se  mettre  à l’abri  des  coups  imprévus  de  la 
fortune.  Cet  Achéus  qui  était  fils  d’Androma- 
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que,  frère  de  Laodice  femme  de  Seleucus , 
qii  avait  épousé  Laodice  fille  du  roi  Mithri- 
date,  qui  avait  régné  sur  tout  le  pays  d’en  de- 
çà du  mont  Taurus,  que  ses  troupes  et  celles 
de  ses  ennemis  croyaient  en  sûreté  dans  la 
place  la  plus  forte  de  l’univers,  cet  Achéug 
était  là  assis  contre  terre,  au  pouvoir  de  scs 
ennemis  les  plus  acharnés,  sans  que  personne 
connût  alors  cette  trahison,  excepté  ceux  qui 
en  étaient  les  auteurs.  Le  lendemain  au  point 
du  jour  quaud  les  courtisans  se  furent  assem- 
blés suivant  l’usage  dans  la  tente  du  roi , et 
qu’ils  aperçurent  Achéus  , sa  vue  produisit 
sur  eux  le  même  effet  que  sur  le  roi  ; à peine 
osèrent-ils  en  croire  leurs  propres  yeux.  On 
délibéra  ensuite  pour  savoir  quels  supplices 
on  ferait  souffrir  à cctinfortuné  prince.  Il  fut 
codcIu  qu’après  avoir  été  d’abord  mutilé,  il 
aurait  la  tête  tranchée  et  cousue  dans  une 
peau  d’àne,  et  que  le  reste  de  son  corps  serait 
pendu  à un  gibet.  Cette  exécution  causa  uue 
si  grande  surprise  et  une  si  grande  consterna- 
tion dans  l’armée,  que  Laodice  qui  savait  seule 
que  son  mari  était  sorti  delà  citadelle,  conjec- 
tura sou  sort  envoyanldu  haut  des  remparts  la 
confusion  et  le  trouble  qui  régnaient  parmi  les 
soldats.  Un  héraut  étant  venu  ensuite  ap- 
prendre à Laodice  le  sort  de  son  mari , et  lui 
commander  de  ne  se  plus  mêler  des  affaires 
et  de  sortir  de  la  citadelle,  la  garnison  ne  ré- 
pondit d’abord  que  par  des  larmes  et  des 
gémisseraeos  inexprimables , non  tant  à cause 
de  l’amour  qu’ils  avaient  pour  Achéus, que  par- 
ce qu’ils  ne  s’attendaient  à rien  moins  qu’à  un 
événement  si  extraordinaire.  Après  lespleurs, 
ce  fut  un  embarras  extrême  de  savoir  quel 
parti  on  prendrait.  Anliochus,  après  la  mort 
d’Achèus , pressa  la  citadelle  sans  relâche , 
persuadé  que  quelque  occasion  se  présenterait 
d’y  entrer,  et  que  ceserait  surtout  lagarnison 
qui  la  lui  feraitnaltrc.  C’est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d’arriver.  Une  sédition  s’étantélevéc  parmi 
les  soldats,  il  se  forma  deux  partis,  l’un  pour 
Ariobazc,  l’autre  pour  Laodice.  Et  comme  ils 
se  défiaient  l’un  de  l’autre,  ils  ne  furent  pas 
long-temps  sans  se  rendre  à Actiochus  eux  et 
la  citadelle.  Ainsi  périt  Achéus,  qui  après 


FRAGMENT  XI. 
avoir  vainement  pris  toutes  les  précautions  que 
la  raison  réclame  pour  se  défendre  contre  la 
perfidie,  laisse  deux  grandes  leçons  à la  pos- 
térité : la  première , qu’il  ne  faut  ajouter  foi 
facilement  à personne;  l’autre  que  l’on  nedoit 
point  s’enorgueillir  de  la  prospérité,  mais 
bien  se  persuader  qu’étant  hommes  nous 
devons  nous  attendre  à tout  ce  qui  peut  arri- 
ver aux  hommes. 

FRAGMENT  IX. 

Cavarus , gouverneur  dea  Gaulois  dans  la  Thrac« 

Cavarus , gouverneur  des  Gaulois  qui  habi- 
taient la  Thrace,  pensait  noblement  et  avait 
dessentimens  dignes  d’un  roi.  Il  fit  en  sorlo 
que  les  marchandises  pussent  naviguer  sur  le 
Pont  Euxin  sans  courirde  dangers,  et  futd’un 
grand  secours  auxBysanlins  pendant  les  guer- 
res qu’ils  curent  à soutenir  contre  les  Thraces 
et  les  Bilhyuiens  l. 

FRAGMENT  X. 

Potybc  dans  le  huitième  livre  de  son  histoi- 
re rapporte  que  Cavarus  le  Gaulois,  qui  était 
du  reste  un  homme  vertueux,  fut  perverti  par 
Sostrate  de  Calcédoine,  son  conseiller  *. 

FRAGMENT  XL 

Antiochus  étant  venu  camper  devant  Ar 
inosate  ( ville  située  entre  l’Euphrate  et  le 
Tigre  dans  le  territoire  appelé  la  Belle-Plaine  ) 
et  se  préparant  à en  faire  le  siège,  Xcrxès 
gouverneur  de  cette  place  ayant  bien  compris 
les  préparatifs  du  roi,  eut  d’abord  le  dessein 
de  fuir.  Quelque  temps  après  craignant  que,1 
la  capitale  prise, il  ne  fûtdépouillô  de  tous  ses 
états,  il  changea  de  sentiment  cl  envoya  de- 
mander une  conférence  à Antiochus.  Les  cour- 
tisans du  roi  étaient  d’avis  qu’il  se  saisit  de 
ce  jeune  prince  qui  se  présentait  de  lui-même, 
et  qu’il  donnât  le  royaume  à Milliridate  son 
neveu.  Mais  le  roi  de  Syrie,  loin  de  suivre  ces 
conseils  violens , reçut  le  jeune  roi , fit  la 
paix  avec  ui,  et  luifil  remise  de  la  plus  grande 
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partie  dea  tributs  que  son  père  loi  devait.  Il 
sc  contenta  de  trois  cents  talens,  de  mille  che- 
vaux et  de  mille  mulets  avec  leurs  harnais.  Il 
mit  ordre  aux  afTaircs  du  royaume,  et  donna 
en  mariage  à Xerxès  Antioch»  sa  fille.  Un  pro- 
cédé si  noble  et  si  généreux  lui  fit  beaucoup 
d’honneur  et  lui  gagna  les  coeurs  de  tous  les 
peuples  de  cette  contrée1. 

FRAGMENT  XII. 

Aonibal  prend  U ville  de  Tarenie  par  trahison. 

Les  Tarentins  n’étaient  d’abord  sortis  de 
la  ville  que  comme  pour  faire  quelque  expé- 
dition. S’étant  une  nuit  approchés  du  camp 
des  Carthaginois , quelques-uns  restèrent  ca- 
chés dans  un  bois  qui  était  sur  le  chemin  ; mais 
Philémène  et  Nicon  allèrent  jusqu’aux  portes 
du  camp.  Saisis  par  les  gardes,  ils  furent  con- 
duits à Annilial  sans  dire  ni  d’où  ils  étaient , 
ni  qui  ils  étaient , mais  annonçant  seulement 
qu’ils  voulaient  parler  au  général.  Quand  ils 
lui  eurent  été  présentés,  ils  lui  dirent  qu'ils 
seraient  bien  aisesde  l’entretenir  sans  témoins. 
Annibal  ne  demandant  pas  mieux  ils  commen- 
cèrent par  une  longue  apologie  de  leur  con- 
duite et  de  celle  de  leur  patrie , et  finirent  en 
chargeant  les  Romains  de  quantité  d’accusa- 
tions différentes,  pour  faire  entendre  à Anni- 
bal que  ce  n’était  pas  sans  raisonsqu’ilsavaient 
pris  le  parti  de  les  abandonner.  Ce  général, 
après  les  avoir  loués  de  leur  résolution  et  leur 
avoir  témoigné  beaucoup  d’amitié,  les  renvoya 
en  leur  ordonnant  de  revenir  au  plus  tôt  lui 
parler  une  seconde  fois  de  cette  affaire.  Et 
pour  avoir  le  temps  de  penser  mûrement  h 
ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avaient  proposé,  et 
faire  croire  aux  Tarentins  que  ceux-ci  étaient 
en  effet  sortis  de  la  ville  pour  butiner,  il  leurdit 
que  quand  ils  seraient  à une  distance  raisonna- 
ble ducamp,  ils  n’avaient  qu’à  pousser  devant 
eux  les  bestiaux  qui  paissaient  et  les  hommes 
qui  les  gardaient , qu’ils  ne  craignissent  pas 
d’ètre  poursuivis,  qu’il  veillerait  à leursûreté. 

Nicon  suivit  exactement  les  ordres  qu’il 
avait  reçus,  et  Annibal  était  charmé  de  voir 
que  l’occasion  sc  fût  enfin  présentée  de  se 
rendre  maître  de  Tarenie.  Philémène  poussait 
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encore  l’affaire  avec  plus  de  chaleur,  excité  à 
cela  tant  par  la  sûreté  avec  laquelle  il  pouvait 
parler  à Annibal  et  par  l’accueil  que  lui  faisait 
ce  général,  que  parce  que  la  quantité  de  butin 
qu’il  faisait  entrer  dans  la  ville  le  mettait  hors 
de  tout  soupçon.  En  effet , il  amenait  assez  de 
bestiaux  et  pour  les  sacrifices , et  pour  nour- 
rir scs  concitoyens;  non  seulement  on  le 
croyait  de  bonne  foi , mais  encore  il  excitait 
beaucoup  de  gens  à l’imiter. 

Étant  sortis  pour  la  seconde  fois,  et  ayant 
agitoot-à-fait  de  la  même  manière,  ils  donné- 
rentdcs  assurances  à Annibal  et  en  reçurent  de 
lui.  Lcsconditions  du  traité  furent  qu’il  met- 
trait les  Tarentins  en  liberté;  qu’il  n’exigerait 
d’eux  aucun  tribut  ; qu’il  ne  leur  imposerait 
aucune  loi , et  que  quand  il  serait  entré  dans 
la  ville , le  pillage  des  maisons  qu’y  avaient 
les  Romains,  appartiendrait  aux  Carthaginois. 
Us  convinrent  aussi  avec  Annibal  d’un  signal, 
pour  être  promptement  reconnus  parla  garde 
de  son  camp  quand  ilsy  viendraient  delà  ville. 
Par  ce  moyen  ils  avaient  toute  liberté  de  venir 
trouver  Aonibal  aussi  souvent  qu'ils  le  vou- 
laient, tantôt  sous  le  prétexte  de  butiner,  et 
tantôt  pour  aller  à la  chasse. 

Après  avoir  pris  ses  mesures  pour  l'avenir, 
pendant  que  la  plupart  des  conjurés  épiaient 
l’occasion  d’exécuter  leur  projet,  on  envoyait 
Philémène  à la  chasse.  Car  comme  il  avait  une 
forte  passion  pour  cet  exercice,  on  s’imagi- 
naitqu’iln’y  en  avait  point  qu’il  eût  plus  à cœur. 
C’est  pour  cela  qu’il  fut  chargé  de  se  concilier, 
en  faisant  des  prèsensdu  produit  de  sa  chasse , 
prcmièremcnll’ami  tié  de  Caius  Liviusqui  com- 
mandait dans  la  ville,  et  ensuitecellc  des  gardes 
de  la  porte  appelée  Témcnide.  Philémène  s’é- 
tant acquis  cette  confiance,  faisait  entrersans 
cesse  du  gibier  dans  la  ville,  soit  celui  qu’il 
avait  pris  lui-méme  à la  chasse,  soit  celui  qui 
lui  avait  été  préparé  par  Annibal.  Il  en  don- 
nait une  partie  au  commandant.  Il  faisait  part 
de  l’autre  aux  gardes  de  la  porte  , afin  qu’ils 
fussent  toujours  prêts  à lui  ouvrir  le  guichet  ; 
car  il  entrait  et  sortait  la  plupart  du  temps 
pendant  la  nuit,  en  apparence  par  la  crainte 
des  ennemis , mais  en  effet  parce  que  sel  pro- 
jets le  réclamaient  ainsi. 
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Philémène  avant  ainsi  accoutumé  les  gar- 
des à lui  ouvrir  le  guichet  sans  délai,  toutes  les 
fois  qu'approchant  de  la  muraille  pendant  la 
uuit  il  donnerait  un  coup  de  sifflet  pour  les 
avertir,  les  autres  conjurés,  qui  avaient  appris 
queLivius  commandant  pour  les  Romains  dans 
la  ville  , devait  donner  certain  jour  un  fes- 
tin à de  nombreux  convives  dans  le  musée 
prés  du  forum,  choisirent  ce  jour  avec  Anni- 
bal  pour  l'exécution  de  leur  dessein.  Avant  ce 
temps-là  ce  général  avait  déjà  feint  une  indis- 
position , afin  que  les  Romains  ne  lussent  pas 
surpris  de  le  voir  rester  si  long-temps  dans  le 
même  endroit;  mais  alors  il  s’était  fait  passer 
pour  beaucoup  plus  gravement  malade , et  se 
tenait  éloigné  de  Tarente  de  trois  jours  de 
marche. 

Le  temps  de  l’exécution  étant  venu,  il  choi- 
sit, tant  cavalicrsquc  fantassins,  dix  mille  hom- 
mes des  plus  agiles  et  des  plus  braves,  et  leur 
ordonna  de  prendre  des  vivres  pour  quatre 
jours , et  au  point  du  jour  il  se  mit  en  marche, 
donnant  ordre  à quatre-vingts  cavaliers  numi- 
des de  marcher  devant  t’armée  à environ  trente 
stades,  et  de  s’écarter  à droite  et  à gauche  du 
chemin  , de  peur  que  l’armée  ne  fût  aperçue , 
et  afin  de  prendre  ceux  qui  se  rencontreraient 
sur  la  route,ou  de  craintequeceux  qui  échap- 
peraient nu  portassent  à la  ville  la  nouvelle 
que  la  cavalerie  numide  parcourait  le  pays. 
Quand  cette  cavalerie  eut  avancé  environ  cent- 
vingt  stades,  Annibal  fit  reposer  ses  soldats 
sur  le  bord  d’une  rivière , où  l’on  ne  pouvait 
les  découvrir,  et  là  ayant  assemblé  les  chefs, 
sans  leur  expliquer  ouvertement  son  dessein , 
il  se  contenta,  pour  les  porter  à se  signaler 
dans  cette  occasion , de  les  assurer  que  jamais 
leur  valeur  n’aurait  été  mieux  récompensée. 
Il  leur  recommanda  ensuite  de  faire  garder 
exactement  à chacun  son  rang  dans  la  marche, 
de  punir  sévèrement  ceux  qui  le  quitteraient, 
de  faire  attention  aux  ordres  qui  leur  seraient 
donnés,  et  de  ne  faire  exactement  que  ce  qui 
leur  serait  commandé. 

Ensuite  ayant  renvoyé  ces  officiers  chacun 
à son  poste,  le  soir  venu,  il  fait  avancer  son 
avant-garde,  dans  le  desseind’être  au  pied  des 
murs  vers  minuit.  Philémène  servait  de  guide, 
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portant  avec  lui  un  sanglier  pour  se  faire  ou- 
vrir la  porte.  Livius,  comme  les  conjurés  l’a- 
vaient prévu,  était  ce  jour-là  avec  ses  amis 
dans  le  musée , et  il  étai  t au  milieu  du  festin , 
lorsque  le  soir  on  vint  l’avertir  que  les  Numi- 
des fourrageaient  dans  la  campagne.  Ne  pen- 
sant pas  qu’il  y eût  autre  chose,  le  soupçonnant 
môme  beaucoupmoinsàcausedecette  nouvelle, 
il  fit  appeler  quelques  centurions,  et  leur  com- 
manda de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié 
de  la  cavalerie  pour  arrêter  ces  courses. 

Dés  que  la  nuit  fut  venue , Nicon , Tragis- 
que  et  les  autres  conjurés  s’elaut  rassemblés 
dans  la  ville,  épiaient  le  moment  où  Livius 
reviendrait  chez  lui.  Il  ne  tarda  point  à sortir, 
parce  que  le  repas  s’était  fait  de  jour.  Alors 
pendant  que  quelques  conjurés  se  tenaient  à 
l’écart,  quelques  autres  vont  au  devant  de 
Livius,  et  plaisantent  entre  eux  comme  pour 
imiter  des  gens  qui  sortaient  de  table. Quand 
ils  furent  proche  de  Livius,  que  le  vin  avait 
beaucoup  égayé,  on  rit,  on  dit  force  bons 
mots  de  part  et  d’autre,  et  rebroussant  che- 
min on  conduit  ainsi  le  commandant  jusqu’à 
son  logis,  où  n’ayant  rien  de  fâcheux  ou  de 
triste  dans  l’esprit,  et  ne  respirant  au  contrai- 
re que  la  joie  et  la  mollesse,  il  succomba 
d’abord  à ce  sommeil  profond  où  fait  tomber 
le  vin  que  l’on  prend  pendant  le  jour.  Ce  fut 
alorsqueNicon  et  Tragisque  allèrent  rejoindre 
leurs  compagnons,  et  que  se  divisant  en  trois 
bandes,  ils  se  portèrent  aux  avenues  les  plus 
commodes  du  forum , afin  que  rien  de  ce  qui 
se  passerait  au  dehors  ou  dans  la  ville  ne  leur 
fût  caché.  Il  y en  eut  aussi  qui  se  mirent  au- 
près du  commandant,  persuadés  que  s’il  nais- 
sait quelque  soupçon  de  ce  qui  menaçait 
Livius,  ce  serait  à lui  qu’on  en  apporterait  les 
premières  nouvelles  ; et  que  ce  qui  se  ferait 
pour  détourner  le  danger,  se  ferait  d’abord 
par  lui.  Enfin  quand  les  convives  se  furent  re- 
tirés, que  le  tumulte  eut  cessé , et  que  toute  la 
ville  fut  endormie , au  milieu  de  la  nuit,  tou- 
tes choses  semblant  réussir  aux  conjurés,  ils 
se  réunirent  pour  l’exécution  de  leur  complot. 

Ils  étaient  convenus  avec  les  Carthaginois, 
qu’ Annibal  s’approcherait  de  la  ville  du  côté 
des  terres  qui  regarde  l’orient,  en  renant  le 


268  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


chemin  de  la  porte  Témenide  ; qu’il  allume- 
rait un  feu  sur  le  tombeau  appelé  par  quelques- 
uns  d'Hyacinthe  , et  par  quelques  autres  d’A- 
pollon Hyacinthe  -,  qucTragisque  voyant  ce  feu 
eu  allumerait  un  autre  au  dedans  de  la  ville  ; 
et  qu’ensuitc  A limitai  ayant  éteint  son  feu  s'a- 
vancerait lentement  et  sans  bruit  vers  la  porte. 

Cet  arrangement  pris , nos  conjurés  tra- 
versent la  partie  habitée  de  la  ville,  et  vien- 
nent aux  tombeaux  ; car  le  côté  oriental  de  la 
ville  est  tout  couvert  de  ces  sortes  de  monu- 
mens,  parce  que,  pour  obéir  à un  ancien  ora- 
cle qui  leur  avait  prédit  que  plus  ils  seraient 
d’babitans  plus  ils  seraient  heureux,  enten- 
dant cet  oracle  des  morts  comme  des  vivans, 
ils  enterrent  tous  leurs  morts  au  dedans  de  la 
ville.  Arrivés  au  tombeau  de  Pylhioniquc,  ils 
attendirent  qu’Annibal  allumât  son  feu,  qui 
nefutpas  plus  tôt  allumé,  que  Nicon  clTragis 
que  pleins  de  confiance  firent  aussi  le  leur;  et 
quand  celui  d’Annibal  fut  éteint , ils  courent 
avec  impétuosité  à la  porte  pour  en  égorger 
la  garde,  avant  que  les  Carthaginois  qui  de- 
vaient marcher  lentement  y arrivassent.  L’ex- 
pédition réussit  ; on  surprend  la  garde,  et  pen- 
dant qu’une  partie  des  conjurés  la  lue , l'autre 
brise  la  porte.  Annibal  arrive  à propos,  ayant 
si  prudemment  disposé  la  marche  qu’on  n’en 
eut  dans  la  ville  aucune  connaissance. 

Cette  entrée  s’étant  faite  sûrement  et  sans 
bruit  selon  le  projet,  Annibal  croit  déjà  la 
chose  fort  avancée  et  traverse  hardiment  la 
grande  rue  qui  conduit  au  marché.  Il  avait 
laissé  sa  cavalerie , au  nombre  de  deux  mille 
chevaux , hors  de  la  porte , pour  servir  au  be- 
soin, en  cas  qu’il  parût  quelques  ennemis  au 
dehors,  ou  qu’il  arrivât  quelque  accident  im- 
prévu , comme  c’est  assez  l’ordinaire  daus  ces 
sortes  d’entreprises.  Quand  il  futauxenvirons 
du  forum,  il  fit  faire  halte  à ses  troupes,  en 
attendant  qu’il  eût  des  nouvelles  de  Philémè- 
nc,  dont  il  était  fort  inquiet  ; car  après  avoir 
décidé  d’entrer  par  la  porte  Témenide,  il 
avait  envoyé  Philémène  avec  son  sanglier  et 
mille  Africainsà  la  porte  voisine,  afin  qu’usant 
non  d’un  seul  moyen , mais  de  plusieurs,  se 
Ion  qu’on  était  convenu,  on  eût  aussi  plus 
d’espérance  de  réussir. 


Or  Pbiléménc  s'étant  approché  de  la  mu- 
raille suivant  son  habitude  et  ayant  donné  un 
coup  de  sifflet,  un  garde  descendit  pour  lui 
ouvrir  le  guichet.  Pour  le  presser,  Philémène 
lui  dit  de  dehors  qu’il  se  hâtât  d’ouvrir , parce 
qu’ils  étaient  fort  chargés,  etqu’ilsapporlaient 
un  sanglier.  A ces  mots  ce  garde  espérant  qu’il 
lui  reviendrait  quelque  chose  de  celle  chasse, 
parce  qu’il  avait  toujours  eu  sa  part  des 
précédentes , ouvrit  avec  beaucoup  d’empres- 
sement. Philémène  qui  était  aux  deux  pre- 
miers bras  du  brancart,  entra  le  premier  avec 
un  autre,  en  habit  de  pâtre,  qu’il  fitpasser  pour 
un  paysan.  Deux  autres  le  suivent  portant  les 
deux  autres  bras  de  la  civière.  Entrés  tous 
quatre,  ils  commencent  par  poignarder  le 
garde  qui  leur  avait  ouvert  le  guichet,  et  qui 
s’occupait  imprudemmentà  regarder  et  à ma- 
nier le  sanglier.  Ensuite  ils  font  entrer  par  le 
guichet  les  trente  premiers  Africains , dont 
les  uns  brisent  la  porte , les  autres  tuent  le 
reste  desgardes.  On  donne  après  cela  le  signal, 
les  autres  Africains  entrent  et  sont  conduits  au 
forum  selon  ce  qui  avait  été  publié. 

Annibal,  en  les  voyant,  ravi  de  ce  que  tout 
lui  réussissait  à souhait,  pensa  à faire  réussir 
le  reste.  Il  partagea  les  deux  mille  Gaulois 
qu’il  avait,  eu  trois  corps , et  mit  à la  tète  de 
chacun  deux  des  conjurés.  Il  y joignit  deux 
de  ses  capitaines,  avec  ordre  de  se  saisir  des 
avenues  les  plus  commodes  du  forum.  Aux 
conjurés,  il  leur  ordonna  de  ne  faire  aucun 
mal  aux  citoyens  qu’ils  rencontreraient,  et  de 
leur  crier  de  loin  qu’ils  ne  sortissent  point  de 
chez  eux,  et  qu’ils  n’avaient  rien  à craindre. 
Mais  les  ofGciers  des  Gaulois  et  des  Cartha- 
ginois curent  ordre  de  faire  main-basse  sur 
tout  ce  qui  se  présenterait  de  Romains  ; tou- 
tes choses  qui  furent  d’abord  exécutées. 

Quand  on  sut  dans  la  ville  que  les  ennemis 
y étaient  entrés,  tout  fut  rempli  de  clameurs 
et  de  confusion.  Livius  en  fut  averti  ; mais 
sentant  que  le  vin  ne  lui  permettait  pas  d’agir, 
il  sortit  de  sa  maison  avec  ses  domestiques,  et 
se  faisant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui 
conduit  au  port,  il  entra  dans  un  desvaisoaux 
qui  étaient  à l’ancre,  et  se  rendit  avec  scs 
gens  dans  la  citadelle.  Après  cela  Philémène, 
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qui  avait  disposé  des  trompettes  romaines  et 
des  gens  qui  s’étaient  accoutumés  à en  jouer, 
fit  sonner  de  cet  instrument  de  dessus  le 
théâtre  , aussitôt  les  Romains  courent  en  ar- 
mes à la  citadelle,  et  entrent  par  lé  dans  les 
vues  des  Carthaginois;  car  serépandantsans 
ordrcdans  les  places, lesuns  tombèrententreles 
mains  des  Carthaginois,  les  autres  entre  celles 
des  Gaulois,  qui  en  firent  un  carnage  horrible. 

Pendant  ce  temps-lé  lesTarenlins,  ne  pou- 
vant savoir  au  vrai  ce  qui  se  passait,  res- 
taient tranquilles  cher  eux.  Comme  ils  n’en- 
tendaient que  des  trompettes  romaines,  et 
que  dans  la  ville  il  ne  se  faisait  ni  désordre  ni 
pillage  , ile  crurent  que  ce  mouvement  ne  ve- 
nait que  des  Romains.  Mais  quand  le  jour 
fut  venu , et  qu’ils  virent  leurs  troupes 
tuées  sur  la  place , cl  des  Gaulois  qui  les  dé- 
pouillaient , alors  ils  soupçonnèrent  qu’il  fal- 
lait que  les  Carthaginois  fussent  entrés. 

Ànnibal  ayant  rangé  ses  troupes  en  bataille 
sur  la  place  publique,  après  que  les  Romains  se 
furent  retirés  dans  la  citadelle  où  ils  tenaient 
garnison  , et  que  le  jour  fut  plus  avancé,  fit 
publier  par  un  héraut  que  les  Tarentins  eus- 
sent à s’assembler  sans  armes  dans  le  forum. 
Aussitôt  les  conjurés  coururent  de.  côté  et 
d’autre  dans  la  ville,  criant  liberté,  et  exhor- 
tant les  habitans  à ne  rien  craindre  sous  la 
protection  des  Carthaginois.  Ceux  des  citoyens 
qui  étaient  attachés  aux  Romains,  entendant 
ces  cris,  allèrent  les  joindre  dans  la  citadelle, 
mais  le  reste  aima  mieux  obéir  à l’ordre  d’Au- 
nihal.  Ce  général  leur  parla  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  il  ne  dit  rien  qui  ne  fût  reçu  avec 
applaudissemcns,  tant  on  était  surpris  d’une 
délivrance  si  extraordinaire.  Il  congédia  en- 
suite rassemblée,  enjoignant  à chacun,  à son 
retour  dans  sa  maison,  d’écrire  sur-le-champ 
sur  la  porte  , Tarent!:»  , et  défendant  sous 
peine  de  la  vie  d’écrire  le  même  mot  sur  la 
porte  d’aucun  Romain.  Puis  distribuant  dans 
différens  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qu’il 
croyait  les  plus  propres  à ces  sortes  de  coups 
de  main  , il  les  envoya  piller  les  maisons  des 
Romains , qu’ils  connaîtraient  en  ne  voyant 
rien  d’écrit  sur  les  portes,  et  retint  les  autres 
en  ordre  de  bataille  pour  secourir  les  premiers 


en  cas  d’alarme.  Les  Carthaginois  firent  dans 
ce  pillage  un  butin  prodigieux,  et  qui  répon- 
dait pour  le  moins  aux  espérances  qu’ils  en 
avaient  conçues. 

Ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  armes  ; 
mais  le  lendemain  Annibal  ayant  tenu  conseil 
avec  les  Tarentins,  résolut  d’élever  une  mu- 
raille entre  la  citadelle  et  la  ville,  afin  que  les 
citoyens  n’eussent  plus  rien  à appréhender  do 
la  part  des  Romains  qui  occupaient  la  cita- 
delle. D’abord  il  commença  par  conduire  un 
retranchement  parallèle  à la  muraille  et  au 
fossé  de  cette  forteresse  ; mais  se  doutant  bien 
d’un  côté  que  les  enuemis  ne  le  souffriraient 
pas,  et  qu’au  moins  dans  cette  occasion  ils 
mettraient  en  œuvre  toutes  leurs  forces,  et  ju- 
geant de  l’autre  que  rien  n’était  plus  néces- 
saire dans  la  conjoncture  présente  que  de  don- 
ner de  la  terreur  aux  Romains  et  d’inspirer 
de  la  confiance  aux  citoyens  de  Tarentc , il 
fit  choix  des  meilleures  troupes  pour  repous- 
ser tout  ce  qui  s'opposerait  à cet  ouvrage.  Les 
Romains  se  présentèrent  en  effet  dés  que  l’on 
eut  commencé  à jeter  le  retranchement.  An- 
nibal vint  et  ne.  fit  d’abordqu’unc  légère  escar- 
mouche, seulement  pour  les  engager  au  com- 
bat. Quand  il  y en  eutnn  certain  nombre  en- 
deçà  du  fossé,  Annibal  donne  le  signal  à ses 
troupes;  on  fond  sur  les  ennemis;  il  se  livre 
un  grand  combat,  autant  du  moins  que  cela 
pouvait  être  dans  un  terrain  serré  et  enfermé 
de  murailles.  Enfin  les  Romains  furent  défaits; 
une  partie  passée  au  fil  de  l’épée,  l’autre  re- 
poussée jusqu’au  fossé,  où  elle  périt.  Annibal 
ensuite  n’ayant  plus  rien  qui  l’inquiélàl  et 
tout  lui  réussissant  selon  ses  désirs,  continua 
son  retranchement.  Par  là  il  tenait  ses  enne- 
mis renfermés  et  les  forçait  de  rester  dans 
leurs  murailles , de  crainte  non  seulement 
d’élrc  pris  eux-mèmes,  mais  encore  d’être 
chassés  de  leur  citadelle  ; et  il  donnait  tant  de 
courage  et  de  confiance  aux  troupes  de  la 
ville,  qu’avec  elles  seules,  sans  le  secours  des 
Carthaginois  , il  se  croyait  en  état  de  tenir 
tête  aux  Romains.  Un  peu  en  deçà  du  retran- 
chement du  côté  de  la  ville,  il  conduisit 
ensuite  un  fossé  parallèle  au  retranchement 
et  à la  muraille  de  la  citadelle,  et  le  long  du 
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bord  qui  regardait  la  ville  il  fit  élever  un  rem- 
part sur  lequel  il  mit  un  nouveau  retranche- 
ment qui  n’était  guère»  moins  stlr  qu’une 
muraille.  A quelque  distance  de  ce  rempart, 
en  approchant  toujours  de  la  ville,  il  fitencore 
élever  une  muraille,  en  la  conduisant  depuis 
l’endroit  appelé  Soteira  jusqu’à  la  rue  Bathéc. 
En  sorte  qucsans  le  secours  d’hommes  les  Ta- 
rentins  par  ces  fortifications  étaient  à couvert 
de  toute  insulte  et  de  toute  surprise.  Tous  ces 
ouvrages  achevés,  laissant  des  troupes  suffi- 
santes tant  à pied  qu’à  cheval  pour  garder  la 
ville,  il  alla  camper  sur  le  bord  de  la  rivière  à 
cinq  stades  de  Tarenle.  Celte  rivière  appelée 
par  les  uns  Galèse,  est  appeléeaussipard’autres 
Eurotas,  du  nom  du  fleuve  qui  passe  prés  de 
Lacédémone.  Il  y a plusieurs  autres  choses  à 
Tarenle  et  dans  les  eavironsausquellcs  on  donne 
le  même  nom  qu’à  Lacédémone,  tant  parce  que 
ces  peuples  ne  sont  qu’une  colonie  des  Lacé- 
démoniens, que  parce  qu’ils  conservent  une 
étroite  liaison  avec  celte  république. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement  achevée, 
ce  qui  arriva  bientôt , à cause  du  zèle  avec 
- lequel  les  Tarcntins  y travaillaient,  et  du  se- 
cours que  leur  donnaient  les  Carthaginois, 
Annibat  forma  le  dessein  de  prendre  aussi  la 
citadelle.  11  avait  déjà  fait  tous  ses  préparatifs 
pour  le  siège  , lorsqu’un  secours  venu  de  Mé- 
taponte  par  mer  dans  la  citadelle,  enflamma 
de  telle  sorte  le  courage  des  Romains,  que 
faisant  pendant  la  nuit  une  sortie , iis  démo- 
lirent tous  les  travaux  et  renversèrent  toutes 
les  machines.  Après  cet  échec,  Annibal  perdit 
toute  espérance  de  prendre  d’assaut  celte  for- 
teresse ; mais  comme  il  ne  restait  plus  rien  à 
faire  à la  muraille,  ayant  assemblé  les  Taren- 
lins,  il  leur  dit  que  dans  les  circonstances 
présentes  ce  qu’ils  avaient  de  plus  important 
à faire,  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer  : 
que  l’entrée  du  port  étant  dominée  par  la  ci- 
tadelle, ils  ne  pouvaient  ni  employer  de 
vaisseaux  ni  sortir  du  port  ; au  lieu  que  les 
Romains  recevaient  par  mer  toutes  leur  muni- 
lions;que  tant  que  les  ennemis  auraient  cette 
facilité,  il  n’était  pas  possible  d’assurer  la 
liberté  de  la  ville.  Il  montra  ensuite  aux  Ta- 
renlins  comment  les  Romains  privés  des  se  • 


cours  qui  leur  venaient  par  mer  seraient 
bientôt  obligés  de  rendre  les  armes  et  d’aban- 
donner la  citadelle.  Les  Tarentins  tombèrent 
assez  d’accord  que  ce  qu’il  disait  était  juste, 
mais  ils  ne  concevaient  pas  comment  la  chose 
pouvait  s’exécuter,  à moins  qu’il  ne  parût 
une  flotte  de  la  part  des  Carthaginois  ; ce  qui 
étant  alors  impossible,  ils  ne  pouvaient  devi- 
ner ce  que  voulait  dire  Annibal.  Mais  quand 
ce  général  eut  dit  qu’ils  n’avaient  pas  besoin 
des  Carthaginois  pour  tenir  la  mer,  ils  furent 
bien  plus  surpris  encore , et  purent  beaucoup 
moins  entrer  dans  sa  pensée. 

Ce  général  avait  remarqué  que  la  place  qui 
était  entre  la  muraille  que  l’on  venait  de  bâtir 
et  la  citadelle,  et  le  long  de  laquelle  on  pouvait 
aller  du  port  à la  mer  extérieure , était  très- 
commode  pour  transporter  des  vaisseaux  du 
port  au  côté  méridional  de  la  ville.  A peine 
eut-il  fait  cette  ouverture  aux  Tarentins,  que 
non  seulement  ils  applaudirent  à son  dessein , 
mais  encore  qu’admirant  ce  grand  homme  ils 
reconnurent  que  rien  n’était  au  dessus  de  sa 
pénétration  et  de  son  courage.  C’est  pourquoi 
ayant  fait  faire  des  chariots , le  projet  fut  pres- 
que aussitôt  mis  à exécution  qu’enfanté , tant 
ou  trouva  d’ardeur  dans  le  grand  nombre  des 
citoyens  qui  voulurent  avoir  part  à cet  ou- 
vrage. Les  Tarentins  ayant  donc  traîné  des 
vaisseaux  dans  la  mer  extérieure,  et  ayant 
par  ce  moyen  coupé  aux  Romains  tout  secours 
étranger,  poussèrent  sans  danger  le  siège  de 
la  citadelle;  et  Annibal,  après  avoir  laissé  à 
Tarente  assez  de  troupes  pour  la  garder  , 
se  mit  en  marche  avec  son  armée  , arriva  le 
troisième  jour  à son  premier  camp , et  passa 
là  tranquillement  le  reste  de  l'hiver. 

FRAGMENT  XIII. 

Faisant  partie  do  l’ histoire  du  siège  de  Syracuse. 

Mais  ayant  appris  par  un  transfuge  que  les 
Syracusains  célébraient  une  fête  publique  , et 
que  tout  en  ménageant  leurs  vivres  à cause  de 
la  disette  où  ils  étaient  réduits , ils  faisaient 
cependant  d’amples  libations  de  vin , il  ré- 
solut d’attaquer  la  ville  ’. 

i Suidas  ioArruf. 
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FRAGMENT  XIV. 


Après  la  prise  d’Êpipolis,  le  courage  cl 
l'audace  vinrent  aux  Romains  '. 

FRAGMENT  XV. 

C’est  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  peu- 
vent le  moins  se  résoudre  à une  chose  pourtant 
bien  facile,  le  silence’. 

FRAGMENT  XVI. 

[I]  LesTarenlins  fatigués  de  l’excès  de  leur 
bonheur  appelèrent  Pyrrhus  roi  d’Épire.  Il 
est  en  effet  dans  la  nature  que  tous  les  hommes 
qui  jouissent  de  la  liberté  jointe  à un  long 
exercice  d’un  pouvoir  illimité , conçoivent  du 
dégoût  pour  leur  situation  présente,  et  re- 
cherchent un  maitre  ; mais  quand  ils  l’ont  I 


trouvé  ils  le  prennent  bientôt  en  haine , parce 
qu’ils  s’aperçoivent  que  le  changement  n’a 
lait  qu’empirer  leur  situation.  C’est  ee  qui  ar- 
riva aux  Tarentins.  L’avenir  parait  toujours 
meilleur  que  le  présent  *. 

FRAGMENT  XVII. 

Ancara,  ville  d’Italie.  Les  bahilans  s’ap- 
pellent Ancariles , selon  Polybc,  livre  VIII 

FRAGMENT  XVIII. 

Les  Dassarites  (ou  plutôt  Dassarètes)  peuple 
d’illyrie.  Polybe,  livre  VIII  *. 

FRAGMENT  XIX. 

Hyscana , ville  d’Hlyric.  Poljbe,  liv.VIII*. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


FRAGMENT  I. 

De  toute*  le*  minière»  d’écrire  Wiîsiolr*,  U plu»  utile  est  celle 
de  nconterles  faits. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  éclatans  qui  sont 
arrivés  dans  l’oljmpiadcquc  nous  avons  mar- 
quée, et  dans  cet  espace  de  quatre  ans  que 
nous  disons  devoir  être  pris  pour  une  olym- 
piade. Ces  faits  seront  le  sujet  et  la  matière  des 
deux  livres  suivans. 

Je  sens  bien  que  ma  manière  d’écrire  l’his- 
toire a quelque  chose  de  désagréable , et  que 
l’uniformité  que  l’on  y trouve  fait  qu’elle  ne 
sera  du  goût  que  d’une  seule  espèce  de  lec- 
teurs. Tous  les  autres  historiens,  au  moins  la 
plupart,  en  traitant  toutes  les  parties  de  l’his- 
toire, engagent  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes à lire  leurs  ouvrages.  Tel,  par  exemple, 
qui  ne  cherche  dans  la  lecture  qu’un  amuse- 
ment lit  avec  plaisir  la  généalogie  des  Dieux  et 

1 Suidas  in  ' EwiviAar. 

1 Manuscrit  Cibla. 


des  héros.  Le  savant,  qui  veut  approfondir,  se 
plaît  à considérer  les  établisscmcns  des  colo- 
nies, les  fondations  des  villes , les  liaisons  des 
peuples  entre  eux,  comme  Éphorc  les  a décri- 
tes , et  le  politique  s’attache  aux  actions  des 
peuples,  des  villes  cl  des  gouvernemens.  Or 
comme  nous  nous  sommes  bornés  au  récit  de 
cette  dernière  classe  de  faits,  et  que  nous  en 
avons  fait  tout  le  sujet  de  nolreouvrage,  il  ne 
peut  èlrcdu  goûtque  des  lecteurs  éruditsjla  plu- 
part des  autres  n’y  trouveront  aucun  attrait. 
Nousavonsditail  leurs  pourquoi,  négligeant  les 
autres  parties  de  l’histoire,  nous  nous  étions 
bornés  aux  faits  ; mais  il  ne  sera  pas  mauvais  de 
le  répéter  de  peur  qu’on  ne  l’ait  oublié. Comme 
on  trouve  dans  beaucoup  d’écrivains  qui  nous 
ont  précédés  ces  vieilles  généalogies , ces  his- 
toires de  colonies  antiques,  ces  liaisons  des 

1 Fripmens  retrouvé,  par  iûbbô  Mai. 

1 Elienne  de  B jsanc*. 

3 Idem. 

♦ idem. 
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peuples  entre  eux,  ces  fondations  des  villes, 
un  historien  qui  traite  ce  sujel-là  s’expose  à 
deux  inconvéniens  considérables  ; car  il  faut 
ou  qu’il  se  fasse  honneur  du  travail  d’autrui, 
ce  qui  est  une  vanité  honteuse , ou,  s’il  ne 
veut  pas  s’attribuer  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  qu’il  travaille  en  vain , puisque  de  son 
aveu  il  ne  s’occupe  à écrire  que  des  choses  que 
ceux  qui  l’ont  précédé  ont  éclaircies  et  trans- 
mises à la  postérité.  C’est  pour  cette  raison  et 
beaucoup  d’autres  que  je  n’ai  pas  jugé  à pro- 
pos d’entrer  dans  ces  détails.  J’ai  préféré  les 
faits  pour  deux  raisons  : la  première,  parce 
que  comme  les  faits  sont  toujours  nouveaux, 
la  narration  est  toujours  nouvelle  ; car  pour 
raconter  ce  qui  s’est  fait  dans  un  temps,  on  n’a 
que  faire  de  rapporter  ce  qui  s’est  passé  aupa- 
ravant dans  un  autre.  L’autre  raison , c’est 
parce  que  cette  manière  d’écrire  l’histoire 
n’a  pas  seulement  toujours  été,  mais  est  sur- 
tout de  nos  jours  la  plus  utile  de  toutes.  En 
effet , nous  sommes  dans  un  siècle  où  les 
sciences  et  les  arts  ont  fait  de  si  grands  pro- 
grès, que  ceux  qui  les  aiment , en  quelque  cir- 
constance qu’ils  se  trouvent,  peuvent  en  tirer 
des  règles  de  conduite.  C’est  pourquoi  son- 
geant moius  au  plaisir  qu’à  l’utilité  des  lec- 
teurs, nous  n’avons  rien  voulu  mettre  dans 
notre  histoire  que  des  faits.  Si  j'ai  bien  ou  mal 
fait  j’en  laisse  le  jugement  à ceux  qui  la  li- 
ront avec  attention. 

FRAGMENT  II. 

Siège  de  Cupoue  par  les  Romains  après  la  bataille  de  Cannes.  — 
An  ni  bal  s'efforce  en  vain  _ de  le  faire  lever , et  s'avance  Ters 
Rome.  — Comparaison  d'Épaminondas  avec  Annibal , et  des 
Lacédémoniens  arec  le»  Romaine. 

Annibal  ayant  enveloppé  le  retranchement 
d’Appius , fit  d’abord  faire  des  escarmouches 
et  harceler  les  Romains  pour  les  attirer  au 
combat.  Appius  ne  donnant  pas  dans  ce  piège, 
son  camp  eut  à soutenir  une  espèce  de  siège, 
la  cavalerie  ennemie  fondant  par  compagnies 
sur  ses  relranchemcns , et  y lançant  à grands 
cris  une  grêle  de  traits,  en  même  temps  que 
l’infanterie  s’élancait  aussi  par  bataillons  et 
cherchait  à renverser  les  palissades.  Mais  rien 
de  tout  cela  ne  fut  capable  d’ébranler  les  Ro- 


mains, ni  de  leur  faire  abandonner  leur  en- 
treprise. Les  troupes  légères  repoussèrent  ceux 
qui  approchaient  du  retranchement,  et  les 
soldats  pesamment  armés  garantis  des  traits 
par  leurs  armures , gardèrent  tranquillement 
leurs  rangs  sous  leurs  enseignes. 

Le  général  carthaginois  désolé  de  ne  pou- 
voir ni  entrer  dans  la  ville,  ni  en  faire  lever 
icsiégc,  tint  conseil  sur  ce  qu’il  y avait  à faire. 
Pour  moi  je  ne  suis  pas  surpris  que  ce  siège 
ait  donné  de  l’embarras  à Annibal,  il  en  donne 
même  à ceux  qui  en  lisent  l’histoire;  car  n’est- 
il  pas  étonnant  que  les  Romains,  qui  avaient 
été  tant  de  fois  défaits  par  les  Carthaginois  au 
point  de  n’oser  pius  les  affronter  en  bataille 
rangée,  ne  cèdent  point  et  ne  quittent  pas  la 
plaine?  Comment  se  peut-il  faire  que  ces  troupes 
qui  autrefois  suivaient  le  pied  des  montagnes, 
et  se  tenaient  toujours  sur  les  flancs  de  l’enne- 
mi, s’exposent  maintenant  en  plaine  et  atta- 
quent la  place  de  l’Italie  la  plus  illustre  et  la 
plus  forte,  quoiqu’elles  soient  entourées  de  ces 
ennemis,  qu’elles  craignaient  auparavant  de 
regarder  en  face?  Enfin  comment  a-t-il  pu 
arriver  que  les  Carthaginois,  après  tant  de 
victoires,  aient  été  par  la  suite  accablés  d’au- 
tant de  maux  que  les  vaincus  ? 

La  raison  de  la  conduite  des  uns  et  des 
autres  n’est  pas  ce  me  semble  difficile  à dé- 
couvrir. Comme  les  Romains  s’étaient  aper- 
çus qu’ Annibal  devait  toutes  ses  victoires  à sa 
cavalerie;  quand  ils  avaient  été  battus,  ils 
faisaient  harceler  ce  général  par  les  légions, 
qu’ils  ne.  conduisaient  que  par  le  pied  des  mon- 
tagnes, parce  que  là  ellesn’avaicnt  rien  à souf- 
frir de  la  cavalerie  des  Carthaginois.  Les  uns  et 
les  autres  devaient  aussi  se  conduire  au  siège 
de  Capouc  comme  ils  ont  fait.  Les  Romains 
n’avaient  garde  de  sortir  du  camp  pour  com- 
battre la  cavalerie  ennemie  : s’ils  restèrent 
dans  leur  camp,  ce  fut  pour  être  à l'abri  de 
cette  cavalerie  formidable  à laquelle  ils  ne 
pouvaient  résister  dans  les  batailles.  D’un 
autre  côté,  quoique  les  Carthaginois  n’eussent 
pas,  sans  leur  cavalerie , la  hardiesse  d’atta- 
quer le  retranchement  et  le  fossé  des  Romains, 
dont  l’infanterie  ne  cédait  point  à la  leur.  Us 
curent  néanmoins  de  grandes  raisons  pour  nu 
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pas  rester  loog-temps  arec  elle  dans  le  même 
camp;  car  premièrement  les  Romains,  pour 
les  en  chasser,  araieut  porté  le  ravage  dans  les 
environs.  De  plus  il  n’était  pas  possible  de 
faire  apporter  de  loin  du  foin  ou  des  orges 
pour  un  si  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
bêtes  de  charge;  et  outre  cela,  ils  étaient  dans 
une  frayeur  continuelle  qu’il  ne  vint  de  nou- 
velles troupes  au  secours  des  Romains,  et  que 
ces  troupes  campant  encore  auprès  d’eux  d’un 
autre  côté  ne  leur  coupassent  entièrement  les 
vivres.  Annibal  jugeant  sur  ces  raisons  qu’il 
tenterait  vainement  de  faire  lever  le  siège  par 
force , eut  recours  à un  autre  expédient , qui 
était  de  couvrir  sa  marche,  et  de  se  montrer 
subitement  dans  le  voisinage  de  Rome , dans 
la  pensée  que  jetant  ainsi  l’épouvante  parmi 
les  babitans,  il  ferait  peut-être  une  tentative 
utile  sur  la  ville,  ou  que  du  moins  par  cette 
feinte  il  obligerait  Appius,  ou  de  se  retirer  de 
devant  Capone  pour  accourir  au  secours  de 
sa  patrie , ou  de  partager  son  armée,  auquel 
cas  il  lui  serait  aisé  de  battre  et  ceux  qui 
viendraient  au  secours,  et  ceux  qui  seraient 
restés  au  siège.  Dans  son  dessein  il  pensa  à 
faire  tenir  sûrement  une  lettre  aux  assiégés, 
pour  les  avertir  de  ce  qu’il  projetait  ; car 
il  craignait  fort  que  sa  retraite  ne  leur  fit 
croire  qu'il  n’y  avait  plus  pour  eux  d’espé- 
rance, et  ne  les  portât  à quitter  son  parti  et  à 
se  rendre  aux  Romains.  Pour  cela  ayant  per- 
suadé à un  Africain  de  se  jeter  parmi  les 
Romains  comme  déserteur,  et  de  passer  de 
leur  camp  dans  la  ville,  le  jour  d’après  qu’il 
eût  levé  le  camp,  il  le  fit  partiravcc  une  lettre 
qui  leur  apprenait  son  dessein , et  la  raison 
pour  laquelle  il  s’éloignait,  afin  qu’ils  ne  per- 
dissent pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à 
Capoucvinrent&Rome,  et  qu’on  apprit  qu’Au- 
l nibal  campait  auprès  des  Romains  et  les  assié- 

i geait,  ce  fut  une  surprise  et  une  terreur  cx- 

I trême;  chacun  croyait  loucher  au  jour  où 
I cette  grande  guerre  allait  se  décider.  En  gé- 

I néral  comme  en  particulier,  on  ne  fut  occupé 

I que  du  soin  d’envoyer  du  secours  et  des 

I munitions. 

Les  assiégé»  ayant  connu  par  la  lettre  d’An- 

I FOLYBK. 


nibal  quel  était  son  dessein,  et  trouvant  à 
propos  de  tenter  encore  cette  voie , continuè- 
rent à soutenir  le  siège.  Au  bout  de  cinq  jours 
Annibal  fait  prendre  du  repos  à ses  soldats,  et 
laissant  les  feux  allumés,  marche  avec  si  peu 
de  bruit , que  personne  des  ennemis  ne  savait 
qu’il  fût  parti.  Il  traverse  le  pays  des  Samnites 
è grandes  journées  et  sans  s’arrêter  , faisant 
toujours  reconnaître  cl  prendre  par  son  avant- 
garde  toutes  les  places  qui  se  rencontraient 
sur  la  route.  On  était  encore  à Rome  dans  les 
premières  inquiétudes  sur  Capoue  et  sur  ce 
qui  s’y  faisait, lorsque  Annibal,  ayant  passé 
l’Ano  sans  être  aperçu,  approche  de  Rome 
et  campe  à quarante  stades  au  plus  de  cette 
ville.  Cette  nouvelle  jeta  Rome  dans  un  trou- 
ble et  une  confusion  d’autant  plus  grands, 
qu’ Annibal  ne  s’était  jamais  tant  approché , et 
qu’on  ne  s’attendait  à rien  moins.  Ce  qui 
augmenta  la  frayeur  fut  la  pensée  qui  vint  d’a- 
bord à l’esprit , qu’il  ne  pouvait  se  faire  que 
les  ennemis  se  fussent  tant  avancés , si  aupara- 
vant ils  n’eussent  défait  les  légions  qui  étaient 
à Capoue.  Aussitôt  les  hommes  montent  sur 
les  murailles , et  se  bâtent  de  s'emparer  hors 
de  la  ville  des  postes  avantageux.  Les  femmes 
courent  aux  temples,  fontdos  vœux  aux  Dieux, 
balaient  de  leurs  cheveux  le  pavé  des  autels; 
car  telle  est  leur  coutume  lorsque  la  patrie  est 
menacée  de  quelque  grand  péril. 

Annibal  avait  déjà  fortifié  son  camp,  et 
devait  le  lendemain  donner  le  premier  assaut 
à la  ville  ; mais  il  arriva  par  hasard  une  chose 
singulière  qui  fut  le  salut  de  Rome.  Il  y avait 
déjà  quelque  temps  qucCnéius  Fui  vins  et  P. 
Sulpicius  avaient  levé  une  légion  , et  c’était 
ce  jour-là  même  qne  les  soldats  s’étaient  obligés 
parsermenlà  venir  à Romeen  armes,  etactuel- 
lement  ils  en  levaient  encore  une  autre  dont  ils 
éprouvaient  les  soldats.  De  sorte  que  parle  plus 
grand  bonheur  du  monde  il  sc  rencontra  ce 
jour-là  à Rome  unegrandequantitéde  troupes. 
Les  consuls  sc  mirent  à leur  tête  , et  allèrent 
camper  hors  de  la  ville.  Cela  refroidit  beaucoup 
la  résolution  d’Annibal , qui  avait  quelque 
espérance  d’emporter  la  ville  d'emblée.  Mais 
quand  il  vit  les  ennemis  rangés  devant  lui  en 
bataille,  et  qu’un  prisonnier  l’eùt  informé  des 
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précautions  que  les  Romains  avaient  prises, 
il  ne  pensa  plus  à prendre  Rome.  Il  voltigea 
seulement  de  côté  et  d’autre  ; il  ravagea  le  pays 
et  réduisit  en  cendres  les  édifices.  Il  fit  dans  les 
cunimencemens  un  butin  prodigieux  ; cela  ne 
doit  pas  surprendre,  il  était  venu  pour  buti- 
ner, dans  un  pays  où  personne  ne  croyait 
que  l’ennemi  dût  jamais  venir. 

Cependant  les  consuls  ayant  eu  assez  de 
résolution  pour  camper  à dix  stades  des  Cartha- 
ginois , Annibal  qui  se  voyait  un  grand  butin, 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  plus  espérer  d’en- 
trer de  force  dans  Rome , décampa  un  matin 
cl  se  mil  en  marche.  La  plus  forte  raison  qu’il 
en  eût , c’est  la  supputation  qu’il  avait  faite 
des  jours  après  lesquels  il  espérait  qu’Appius, 
informe  du  péril  où  était  Rome , ou  lèverait 
le  siège  pour  venir  au  secours  de  cette  ville  , 
ou  ne  laissant  que  quelques  troupes  au  siège  , 
viendrait  avec  ta  plus  grande  partie  de  son 
armée  : deux  partis,  dont  l’un  ou  l’autre  de- 
vait être  favorable  aux  Carthaginois. 

Au  passage  de  la  rivière , l’ublius  lui  donna 
bien  de  l’embarras  ; car  ayant  fait  rompre  les 
ponts , il  l’obligea  à la  passer  à gué , cl  donna 
vigoureusement  sur  ses  troupes.  Il  ne  put  ce- 
pendant  pas engagerune  grande  action,  à cause 
de  la  nombreuse  cavalerie  qu’avait  Annibal, 
et  de  la  facilité  qu’ont  les  Numides  à combattre 
dans  toutes  sortes  de  terrains.  Maisdu  moins  les 
Romains  emportèrent  une  bonne  partie  du 
butin , et  firent  trois  cents  prisonniers.  Ils  se 
retirèrent  ensuite  dans  leurcamp.  Après  cela, 
pensant  que  c’était  par  crainte  qu’Annibal  fai- 
sait retraite,  ils  se  mirent  à le  suivre  par  le 
pied  des  montagnes. 

D’abord  ce  général,  ne  perdant  point  devue 
son  premier  projet , marchait  à grandes  jour- 
nées. Mais  après  cinq  jours  de  marche,  sur 
l'avis  qu’il  reçutqu'Appius  n’avait  pasquillè  le 
siège,  il  fit  faire  halle,  pour  donner  aux  traî- 
nards le  temps  de  rejoindre , et  pendant  la 
nuit  il  se  jette  sur  le  camp  des  Romains,  en 
tue  un  grand  nombre  et  chasse  le  reste  hors 
du  camp.  Le  jour  venu,  voyant  que  les  Ro- 
mains s’étaient  retirés  sur  une  hauteur  très- 
forte  , il  ne  crut  pas  pouvoir  venir  à bout  de 
les  en  chasser.  Mais  prenant  sa  marche  par 


la  Daunic  et  traversant  le  pays  des  Brutticns  , 
il  s’avança  si  près  de  Rhégio,  sans  avoir  été 
découvert , que  peu  s’eu  fallut  qu'il  ne  se  ren- 
dit maître  de  la  ville.  II  prit  au  moins  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la  campagne,  el 
entre  autres  un  grand  nombre  de  citoyens 
de  Rhégio. 

Peut-on  voir  ici  sans  étonnement  avec  quel 
courage  et  quelle  émulation  lesRomains  cl  les 
Carthaginois  se  faisaient  la  guerre?  On  lit  un 
fait  à peu  prés  semblable  dans  l’histoire  d’É- 
paminondas,  et  que  tout  le  monde  admire.  Ce 
général  des  Thébainsétant  arrivé  avec  ses  al- 
liés à Tégéc , et  voyant  les  Lacédémoniens  as- 
semblés dans  Manlinécavcc  leurs  alliés,  comme 
pour  leur  livrer  bataille , donna  ordre  à ses 
troupes  de  prendre  leur  repas  de  bonne  heure, 
et  s’ébranla  au  commencement  de  la  nuit, 
comme  s’il  eût  eu  dessein  de  s’emparer  des 
postes  avantageux  et  d’offrir  le  combat.  Toute 
l’armée  le  croyait  ainsi , lorsqu’il  fil  marcher 
droit  à Lacédémone,  et  avec  une  si  prodi- 
gieuse diligence,  qu’il  y était  arrivé  à la  troi- 
sième heure  de  la  nuit.  N’y  trouvant  personne 
qui  défendit  la  ville,  il  entra  d’emblée  jus- 
qu’au forum,  et  se  rendit  maître  de  toute  la 
partie  de  la  ville  qui  est  le  long  de  la  riviè- 
re. Par  hasard  un  déserteur  arrive  celte 
nuit-là  même  à Manlinée,  et  apprend  au  roi 
Agésilas  ce  qui  se  passait.  On  court  à Lacédé- 
mone, et  on  y arrive  dans  le  temps  même  que 
la  ville  était  emportée.  Épaminoudas  déchu 
de  son  espérance  fait  prendre  le  repas  à ses 
troupes  sur  le  bord  de  l’Eurotas,  leur  donne 
quelque  repos  et  retourne  par  lemémcchemin, 
jugeant  que  les  Lacédémoniens  étaient  tous 
accourus  pour  secourir  leur  patrie,  et  qu’ils 
avaient  laissé  Mantinèc  sans  secours.  Cela  n’a- 
vait pas  manqué.  C’est  pourquoi  il  encourage 
les  Thèbains,  il  marche  en  grande  diligence 
toute  la  nuit , et  parait  au  milieu  du  jour  de- 
vant Manlinée,  où  il  n’y  avait  personne  pour 
lui  en  défendre  l’entrée.  Mais  les  Athéniens 
voulant  partager  cette  guerre  contre  les  Thé- 
bains,  se  présentèrent  comme  alliés  des  Lacé- 
démoniens : l’avant-garde  des  Thèbains  lou- 
chait déjà  au  temple  de  Neptune,  qui  n’est  qu’à 
sept  stades  de  la  ville,  lorsqu’on  vil  paraître 
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le9  Athéniens  snr  la  montagne  qui  commande 
Mantinéc,  comme  s’ils  fussent  venus  exprès. 
Ce  ne  fut  qu’alors  que  ceux  qui  étaient  restés 
dans  la  ville,  à la  vue  de  ce  secours  , osèrent 
enfin  monter  sur  la  muraille  et  empêcher  les 
I Thèbains  d’en  approcher.  Ainsi  les  historiens 
ont  raison  de  se  plaindre  du  malheur  qui  a tra 
I versé  ses  exploits,  et  de  dire  qu’Épaminondas 
! a fait  tout  ce  qu’un  grand  capitaine  devait 
i faire  pour  vaincre  ses  ennemis,  mais  qu’il  a 
f été  lui-même  vaincu  par  la  fortune. 

11  est  arrivé  quelque  chose  de  pareil  h Anni- 
hal.  Car  quand  on  voit  que  ce  général  tâche 
I d’abord  de  faire  lever  le  siège  en  affaiblissant 
i les  Romains  par  de  petits  combats;  que  ce 
I moyen  ne  réussissant  pas,  il  va  attaquer  Rome 
même;  que  le  hasard  faisaul  encore  manquer 
ce  projet,  il  fait  retourner  une  partie  de  son 
armée  et  reste  lui  comme  en  sentinelle  pour 
être  prêt  au  premiermouvement  que  feront  les 
assiégeans  ; qu’enfin  il  n’abandonne  pas  son 
entreprise  sans  battre  les  Romains  et  sanss’être 
presque  rendu  maître  de  Rhégio  , qui  n’ad- 
mirera  dans  tout  cela  la  conduite  de  ce  grand 
général. 

Mais  les  Romains  se  conduisirent  beaucoup 
mieux  dans  cette  affaire  que  les  Lacédémo- 
niens dans  la  leur.  Ceux-ci  en  désordre  à la 
première  nouvelle,  pour  sauver  Lacédémone, 
abandonnent  autant  qu’il  était  en  eux  Manti- 
née  en  proie  â leurs  ennemis.  Ceux-là  au  con- 
traire gardent  leur  patrie,  sans  lever  le  siège, 
sans  être  ébranlés  dans  leur  première  résolu- 
tion, sans  cesser  de  presser  les  assiégés. 

Au  reste  on  ne  doit  pas  prendre  ceci  pour 
un  éloge  des  Romains  et  dcsCarlhaginois.  Je 
leur  ai  déjà  rendu  plus  d’une  fois  la  justice 
qu’ils  méritent.  Je  n’ai  eu  en  vue  que  ceux 
qui  chez  ces  deux  peuples  sont  à la  tête  des 
affaires,  et  qui  dans  la  suite  doivent  être  em- 
ployés pour  le  bien  de  leur  république,  afin 
que  se  rappelant  et  se  remettant  sous  les  yeux 
ce  que  je  viens  de  dire,  ils  s’étudient  à imiter 
ces  grands  modèles.  Qu’ils  se  persuadent  que 
quoique  certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses,  cette  hardiesse  cependant 
n’expose  à aucun  risque,  et  ne  mérite  que  des 
louanges  et  dcsapplaudissemens,  et  que  soit 
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j qu’on  réussisse  ou  que  l’on  ne  réussisse  pas, 

| on  s’acquiert  une  gloire  immortelle,  pourvu 
que  ce  que  l’on  fait  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence. 

FRAGMENT  III 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à des  orne- 
mens  apportés  du  dehors,  mais  à la  vertu  de 
ses  habitans  '. 

FRAGMENT  IV. 

Si  les  Romains  ont  ey  raison  , et  s’il  était  de  leur  inldrdt  de 
transporter  dans  leur  patrie  les  richesses  et  les  ornemens  des 
ville»  conquises. 

Les  Romains  résolurent  donc  de  transpor- 
ter dans  leur  patrie  les  ornemens  dont  nous 
avons  parlé , et  de  n’en  rien  laisser  dans  les 
villes  qu’ils  avaient  soumises  à leur  domina- 
tion. Savoir  maintenant  s’ils  ont  eu  raison,  et 
s’il  était  de  leur  intérêt  d’en  agir  ainsi,  ce  se- 
rait le  sujet  d’une  longue  discussion.  Il  y a plus 
de  raison  de  croire  qu’ils  ont  eu  et  qu’ils  ont 
encore  tort  de  le  faire  aujourd’hui.  Si  c’était 
en  dépouillant  ainsi  les  villes  qu’ils  eussent 
commencé  à illustrer  leur  patrie,  il  est  clair 
qu’ils  auraient  bien  fait  d’y  transporter  ce  qui 
en  avait  augmenté  la  puissance  et  la  gloire. 
Mais  si  c’est  par  une  manière  de  vie  très-simple 
et  par  un  éloignement  infini  du  luxe  et  de  la 
magnificence  qu’ils  sc  sont  soumis  les  peuples 
chez  qui  il  sc  trouvaille  plus  de  ces  ornemens 
et  les  plus  beaux,  il  faut  reconnaître  qu’ils  ont 
fait  une  grande  faute  de  les  enlever;  car  quit- 
ter les  mœurs  auxquelles  on  doit  ses  victoires 
pour  prendre  celles  des  vaincus , et  se  charger 
en  les  prenant  de  l’envie  qui  accompagne  tou- 
jours ces  brilla  ns  dehors  d’une  grande  fortune, 
ce  qui  est  la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plus , c’est  assurément  une 
conduite  qui  ne  se  peut  excuser.  Loin  de  faire 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  gens  qui  ont 
envahi  des  richesses  étrangères  auxquelles 
on  porte  envie , on  a compassion  de  ceux  qui 
en  ont  été  d’abord  dépouillés  ; et  quand  le  bon- 
heur prend  de  nouveaux  aecroissemens,  qu’il 
attire  à lui  tout  ce  que  les  autres  possédaient , 

! et  qu’il  étale  ces  richesses  aux  yeux  de  ceux 
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qui  en  ont  été  privés , de  là  au  lieu  d’un  mal  il 
en  arrive  deux;  rar  ce  n’est  plus  des  maux 
d’autrui  que  ces  spectateurs  ont  compassion, 
c’est  d’eux-mêmes,  lorsqu’ils  se  rappellent 
leurs  propres  malheurs.  Elalors  non  seulement 
l'envie,  mais  encore  la  colère  U»  transporte 
contre  ceux  que  la  fortune  a élevés  sur  leurs 
ruines;  car  l’on  ne  peut  guère  se  souvenir  de 
ses  anciennes  calamités  sans  en  haïr  les  au- 
teurs. Si  les  Romains  n’eussent  amassé  dans 
, leurs  ronquétes  que  de  l’or  et  de  l’argent , ils 
ne  seraient  pas  à blâmer.  Pourparveuirà  l’em- 
pire universel,  il  fallait  nécessairement  ôter 
ces  ressources  aux  peuples  que  l’on  voulait 
vaincre  et  se  les  approprier.  Mais  pour  toutes 
les  autres  richesses  il  leur  serait  plus  glorieux 
de  les  laisser  où  elles  étaient,  avec  l’envie 
qu’elles  attirent , et  de  mettre  la  gloire  de  leur 
patrie  non  dans  l’abondance  et  la  beauté  des 
tableaux  et  des  statues,  mais  dans  la  gravité 
des  mœurs  et  la  noblesse  des  sentimens.  Au 
reste  je  souhaite  que  les  conquérans  à venir  ap- 
prennent par  ces  réflexions  à ne  pas  dépouiller 
les  villes  qu’ils  sc  soumettent , et  à ne  pas 
faire  des  malheurs  des  autres  peuples  l’orne- 
ment de  leur  patrie. 

FRAGMENT  V. 

Les  chefs  des  Carthaginois,  après  avoir 
triomphé  de  leurs  ennemis  ne  purent  triom- 
pher d’eux-mémes.  Pendant  qu’on  les  croyait 
en  guerre  avec  les  Romains , ils  se  faisaient  la 
guerre  les  uns  aux  autres.  Carthage  était  dé- 
solée par  des  séditions  causées  par  l’ambition  et 
l’avarice  innées  aux  Car  tbaginois.Asd  ru  bal,lils 
de  Giscon,  abusa  de  sa  puissance  au  point  d’exi- 
ger uneforle  somme  d’argent  d’Indibilis,  le  plus 
fidèle  allié  qu’cassent  les  Carthaginois,  qui  plu- 
tôt que  de  manquer  à l’attachement  qu'il  avait 
pour  eux  s’était  laissé  chasser  de  son  royaume, 
et  qu’ils  avaient  rétabli  sur  le  trône  par  rccon 
naissance.  Ce  prince,  comptant  que  la  républi- 
que en  cette  occasion  auraitégard  à son  ancien 
attachement  pour  elle,  ne  se  mit  pas  en  peine 
d’exécuter  l’ordre  d’Asdrubal  ; mais  celui-ci , 
pour  se  venger,  inventa  une  calomnie  atroce 
conlrelui  et  le  força  adonner  scs  tilles  en  olagcs. 


FRAGMENT  VI. 

Connsi^aocM  DSoMMin-t  A ud  K*E0r»l  4'iraiVe. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ne  doit  s’en- 
treprendre  qu’aprés  beaucoup  de  réflexions. 
On  peut  y réussir  dans  tous  ses  projets,  lors- 
qu’on s’)'  conduit  avec  prudence.  Il  y a deux 
sortes  d’actions  militaires.  Les  unes  sc  font  à 
découvert  et  par  la  force  , les  autres  par  ruse  et 
selon  l’occasion.Celles  ci  sont  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres.  Il  ne  faut  que 
lire  l’histoire  pour  s’en  convaincre.  De  celles 
qui  se  sont  faites  par  occasion , on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées  , que  de 
celles  qui  ont  eu  un  heureux  succès.  Il  est  aise 
d’en  juger  par  les  événemeus.  On  conviendra 
encore  que  la  plupart  des  fautes  arrivent  par 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  chefs.  Voyons 
de  quelle  manière  on  doit  se  conduire  dans  les 
opérations  militaires. 

Ce  qui  se  fait  à la  guerre  sans  but  et  sans 
dessein,  ne  mérite  pas  le  nom  d'opérations.  Ce 
sont  plutôt  des  accidens  et  des  hasards  , cho- 
ses dont  nous  ne  parlerouspoitit , parce  qu’elles 
ne  sont  fondées  sur  aucune  raison  solide.  Il 
ne  s’agit  ici  que  des  actions  entreprises  avec 
dessein. 

Tonte  opération  demande  un  temps  fixe  et 
déterminé  pour  la  commencer,  un  certain  es- 
pace de  temps  pour  l’exécuter,  un  lieu,  du 
secret , des  signaux  marqués , des  personnes 
par  qui  et  avec  qui  elle  se  fasse , et  une  manière 
de  la  faire.  Quiconque  aura  bien  rencontré 
dans  toutes  ces  choses,  ne  manquera  pas  de 
réussir,  mais  l’omission  d'une  seule  est  capa- 
ble de  faire  échouer  tout  le  projet.  Car  tel  est 
le  sort  des  entreprises  : une  bagatelle , un  rien 
peut  les  faire  manquer  , et  toutes  les  mesures 
ensemble  suffisent  à peine  pour  leur  donner 
un  heureux  succès.  C’est  ce  qui  doit  engager 
les  chefs  à ne  rien  négliger  dans  ces  sortes 
d’occasions. 

La  première  et  la  principale  de  toutes  les 
précautions , c’est  le  secret.  Que  jamais  ni  la 
joie  de  quelque  bon  succès  inespéré,  ni  la 
crainte,  ni  la  familiarité,  ni  l’affecliou,  ne 
vous  porte  à vous  ouvrir  de  votre  dessein  à 
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des  gens  qui  n’y  doivent  point  avoir  part;  que 
ceux-là  seuls  .on  soient  instruits,  sans  lesquels 
il  n’est  pas  possible  de  l’exéeuter.  Encore  ne 
faut-il  pas  le  leur  communiquer  d’abord  , mais 
à mesure  que  le  besoin  de  chaque  chose  vous 
y obligera.  Or  l’art  du  secret  ne  consiste  pas 
seulement  à se  taire , il  consiste  beaucoup  plus 
à cacher  scs  dispositions  intérieures.  Car  il  est 
arrivé  à bien  des  gens  qu’en  gardant  le  silence 
ils  ont  laissé  lire  tantôt  sur  leur  visage , tantôt 
dans  leurs  actions,  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
secret  dans  le  cœur.  Il  faut  connaître  en  second 
lieu  les  routes  de  jour  et  de  nuit,  et  les  moyens 
da  les  faire  tant  par  terre  que  par  mer.  Un  troi- 
sième, et  le  principal , c’est  de  connaître  les 
variations  du  temps  par  la  disposition  du  ciel, 
et  de  savoir  les  faire  servir  à ses  desseins.  Le 
plan  de  l’exécution  est  encore  à considérer. 
C’est  souvent  ce  plan  qui  rend  possible  ce  qui 
paraissait  ne  l’élre  pas,  et  qui  fait  voir  l’im- 
possibilité des  choses  que  l’on  croyait  faisables. 
Enfin  on  doit  faire  beaucoup  d’attention  aux 
signaux , aux  signes  donnés  par  un  jet  des  dés 
ou  simples  ou  doubles,  aux  personnes  par 
lesquelles  et  avec  lesquelles  le  projet  doit  être 
exécuté. 

De  toutes  ces  choses,  les  unes  s’apprennent 
par  l’usage  et  l’expérience,  les  autres  par 
l'histoire  et  les  enquêtes,  et  d’autres  peuvent 
être  réduites  en  doctrines  et  apprises  avec  mé- 
thode. Le  meilleur  serait  donc  de  bien  savoir 
par  soi-méme  les  chemins  et  l’endroit  où  l’on 
doit  aller,  lasituation  des  lieux,  ceux  par  qui  et 
avec  qui  l’entreprise  doit  être  exécutée.  Si  cela 
ne  se  peut , il  faut  du  moins  s’informer  exacte- 
ment de  toutes  ces  choses,  ne  point  s’en  fier  au 
premier  venu,  et  prendre  des  gages  de  fidélité 
d*>ceux  que  l’on  a choisis  pour  guides.  Mais  ces 
sortes  de  connaissances , les  chefs  peuvent  les 
acquérir  ou  par  l’usage,  ou  par  leur  propre 
expérience,  ou  par  l’histoire.  Il  en  est  d’au- 
tres, où  l’on  a besoin  d’étude  et  d’observations, 
comme  par  exemple  celles  qui  se  tirent  de 
l’astronomie  et  de  la  géométrie.  Ce  n’est  pas 
qu’il  importe  beaucoup  de  posséder  en  entier 
l’objet  de  ces  deux  sciences , mais  il  est  très- 
important  d’en  savoir  faire  quelque  usage. 
Rien  n’est  plus  utile  pour  connaître  ces  diffé- 


rences de  temps  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
qu’elles  apprennent  de  plus  nécessaire  c’est  la 
durée  des  jours  et  des  nuits.  Si  cette  durée 
était  toujours  la  même,  on  n’aurait  peut-être 
pas  besoin  du  secours  de  ces  sciences , elle  se- 
rait connue  également  de  tous.  Mais  comme 
il  n’y  a pas  seulement  de  différence  entre  le 
jour  et  la  nuit,  et  qu’il  y en  a encore  entre  un 
jour  et  un  autre  jour,  entre  une  nuit  cl  une 
autre  nuit,  il  faut  nécessairement  savoir  com- 
ment ils  croissent  ou  diminuent.  Sans  la  con- 
naissance de  ces  changemens , quel  moyen  de 
prendre  de  justes  mesures  pour  une  marche 
de  nuit  ou  de  jour?  Comment  arriver  à temps 
où  l’on  se  propose  d’aller?  On  arrivera  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  premier  dans  ces 
seules  occasions  est  beaucoup  plus  dangereux 
que  l’autre;  car  celui  qui  vient  trop  tard  en 
est  quitte  pour  ne  rien  faire  ; comme  il  con- 
naît de  loin  sa  faute,  il  se  relire  sans  rien  crain- 
dre; mais  quand  on  arrive  trop  tôt  et  que  l’on 
a été  aperçu , outre  que  l’on  manque  son  en- 
treprise , on  court  risque  d’être  entièrement 
défait.  De  l’occasion  dépendent  toutes  les  ac- 
tions humaines,  mais  surtout  celles  de  la 
guerre.  Et  pour  être  à portée  de  la  saisir,  il 
est  du  devoir  d’un  général  de  connaître  le  sol- 
stice d’été  et  celui  d’hiver,  les  équinoxes  et  les 
différées  degrés  d’accroissement  et  de  dimi- 
nution que  reçoivent  les  jours  et  les  nuits  entre 
les  deux  points  équinoxiaux.  C’est  le  seul 
moyen  de  prendre  une  mesure  de  temps  pro- 
portionnée au  chemin  que  l’on  a à faire,  ou 
par  terre  on  par  mer.  Il  est  encore  nécessaire 
de  connaître  les  différentes  parties  du  jour  et 
de  la  nuit , afin  de  savoir  à quelle  heure  on 
doit  se  lever,  à quelle  heure  on  doit  marcher; 
car  sans  avoir  bien  commencé,  il  n’est  pas  pos- 
sible de  finir  heureusement. 

Les  heures  du  jour  se  connaissent  par  l'om- 
bre, par  le  chemin  que  fait  le  soleil , par  dif- 
férons espaces  de  ce  chemin  que  l’on  marque 
sur  la  terre.  Celles  de  la  nuit  ne  sont  pas  aisées 
à connaître,  à moins  que  par  l’inspection  du 
ciel  on  ne  sache  juger  de  la  disposition  des 
douze  signes.  Ce  qui  est  très-facile  pour  ceux 
qui  ont  étudié  la  science  des  phénomènes  cé* 
lestes.  En  effet,  bien  que  les  nuits  soient  iné- 
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gales , il  n’y  en  a cependant  point  où  il  ne  pa- 
raisse six  des  signes  du  zodiaque  sur  l’horizon , 
et  par  conséquent  il  faut  qu’aux  mêmes  par- 
ties de  la  nuit  il  paraisse  des  parties  égales  des 
douze  signes.  Quand  donc  on  sait  quelle  partie 
du  zodiaque  le  soleil  occupe  pendant  le  jour, 
on  n’a,  lorsqu’il  est  couché,  qu’à  couper  le 
cercle  en  deux  parties  égales,  et  alors  autant 
le  zodiaque  sera  élevé  sur  l’horizon , autant  il 
se  sera  passé  delà  nuit.  Le  nombre  et  la  gran- 
deur des  signes  étant  connus,  on  connaîtra  en 
même  temps  les  différons  temps  de  la  nuit. 
Pendant  les  nuits  où  le  temps  est  couvert,  il 
faut  faire  attention  à la  lune.  Cet  astre  est  si 
grand,  qu’en  quelque  endroit  ducicl  qu’il  soit, 
on  en  aperçoit  la  lumière.  Quelquefois  c’est 
du  temps  et  du  lieu  de  son  lever,  d’autres  fois 
c’est  du  temps  et  du  lieu  de  son  coucher  que 
l’on  doit  conjecturer  les  différentes  heures  de 
la  nuit;  toutes  choses  qui  supposent  que  l’on 
connaît  parfaitement  toutes  les  différences  qui 
arrivent  au  lever  de  la  lune.  Au  reste  cette 
étude  est  facile.  Elle  ne  demande  pas  plus  de 
temps  que  n’en  met  la  lune  pour  achever  son 
cours  ; et  comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
examiner  son  cours,  tout  le  monde  en  est  éga- 
lement capable.  C’est  donc  avec  raison  qu’Ho- 
mérc  nous  représente  Ulysse,  ce  grand  capi- 
taine, conjecturant  par  les  astres  non  seule- 
ment ce  qui  concerne  la  navigation , mais  en- 
core ce  qui  se  doit  faire  sur  terre;  car  on  peut 
prévoir  exactement  par  ce  moyen  les  événe- 
mens  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  ca- 
pables de  jeter  souvent  dans  de  très-grands 
embarras , comme  les  inondations , les  débor- 
demens  de  fleuves,  les  gelées  extrêmes,  les 
chutes  de  neige,  les  nuées  sombres  et  épaisses, 
et  autres  accidens  semblables.  Si  nous  man- 
quons de  prévoir  les  choses  mêmes  qui  peu- 
vent être  prévues , ne  serons-nous  pas  coupa- 
bles des  mauvais  succès  de  la  plupart  de  nos 
entreprises?  C’est  pourquoi  rien  de  ce  que 
nous  venons  de  remarquer  ne  doit  être  négligé, 
de  pour  de  tomber  dans  les  fautes  où  tant 
d'autres  sont  tombés.  Cilons-cn  quelques-unes 
pour  servir  d’exemples. 

Aratus,  général  des  Achéens,  ayan  Iformé 
le  dessein  de  prendre  par  surprise  la  ville  de 


Cynèthe,  convint  avec  ceux  des  citoyens  qui 
étaient  d’intelligence  avec  lui . qu’un  certain 
jour  il  viendrait  pendant  la  nuit  présdu  fleuve 
Cynèthe  qui  descend  de  la  ville,  et  resterait  là 
pendant  quelque  temps  avec  son  armée;  qu’au 
dedansde  la  ville  les  conjurés  prendraient  leur 
temps  vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  sortir 
sans  bruit  un  des  leurs  en  manteau.  Celui-ci 
devait  avertir  Aratus  d’approcher  plus  près  et 
de  se  poster  sur  un  certain  tombeau  qui  lui 
avait  été  désigné  en  face  delà  ville.  Les  au- 
tres devaient  se  jeter  en  même  temps  sur  les 
chefs,  qui  étaient  pour  l’ordinaire  de  garde  à 
la  porte,  ctqui  alors  faisaient  leur  méridienne; 
après  quoi  Aratus  sortirait  promptement  de 
son  embuscade  et  viendrait  à la  porte.  Toutes 
ces  mesuresprises,  dès  qu’il  fut  temps,  Aratus 
vient,  se  cache  le.  long  du  fleuve  et  attend  le 
signal.  Pendant  ce  temps-là  un  Cynélhécn  , 
qui  avait  de  ces  moutons  qui  paissent  autour 
des  villes,  ayant  quelque  chose  à dire  à son 
berger,  sortit  de  la  porte  en  manteau  vers  la 
cinquième  heure  du  jour,  et  monta  sur  le 
tombeau  pour  chercher  des  yeux  son  berger. 
Aratus  croyant  que  c’était  le  signal,  court  vile 
à la  porte.  Mais  la  garde  la  ferma  prompte- 
ment, parce  qu’il  ne  s’était  encore  rien  fait 
dans  la  ville.  Par  là  les  Achéens  non  seulement 
manquèrent  leur  entreprise,  mais  encore  fu- 
rent cause  de  la  perte  de  ceux  qui  agissaient 
de  concert  avec  eux  ; car  ayant  été  convaincus 
de  trahison  ils  furent  sur-lechamp  mis  à mort. 
Telle  fut  la  cause  de  ce  malheur,  sinon  qu’A- 
ratus  étant  encore  jeune  et  ne  sachant  ce  que 
c’était  que  des  doubles  signaux,  se  contenta 
d’un  simple  signal.  Tant  il  faut  peu  de  chose 
dans  les  expéditions  militaires  pour  les  faire 
échouer  ou  réussir  ! 

Cléomènc,  roi  de  Lacédémone,  s’était  de 
même  proposé  de  surprendre  Mégalopolis.  Il 
était  convenu  avec  quelques  gardes  de  la 
muraille  d’approcher  pendant  la  nuit  d’un 
endroit  qu’on  appelle  la  Caverne,  et  il  avait 
choisi  pour  cela  la  troisième  vrille , temps 
auquel  ces  soldats  devaient  monter  la  garde. 
Mais  n’ayant  pas  fait  attention  qu’au  lever 
des  Pléiades  les  nuits  sont  fort  courtes,  il  ne 
partit  de  Lacédémone  que  vers  le  coucher  du 
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soleil.  Il  eut  donc  beau  se  presser,  il  était 
grand  jour  quand  il  arriva.  Il  uc  laissa  pas 
que  de  faire  des  efforts  pour  entrer , mais  il 
paya  cher  sa  témérité  et  son  imprudence , car 
il  fut  repoussé  honteusement  arec  perte  d’un 
grand  nombre  des  siens,  et  courut  risque  de 
tout  perdre  ; au  lieu  que  s’il  eû'  bien  pris 
son  temps,  les  conjurés  s’étant  rendus  maîtres 
des  portes,  il  serait  certainement  entré  dans 
la  ville. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  était  arrivé  à 
Philippe  devant  Mélitêe.  Ceprince  malgré  les 
intelligences  qu’il  avaitdans  cette  ville,  man- 
qua son  coup  par  deux  fautes  qu’il  lit  : la 
première  d’avoir  apporté  des  échelles  plus 
courtes  qu'il  ne  fallait,  la  seconde  de  ne  point 
s’élre  présenté  à temps.  Au  lieu  de  venir  au 
milieu  de  la  nuit,  pendant  que  tout  devait 
étreenseveli  dans  un  profond  sommeil,  comme 
il  était  convenu,  il  part  de  Larisse  avant  le 
temps  qu’il  devait  se  mettre  en  marche , et 
arrive  dans  le  pays  des  Mèlitéeus  ; et  comme 
il  ne  pouvait  rester  là  de  peur  qu’on  n’apprit 
dans  la  ville  qu’il  y était,  ni  se  retirer  sans 
être  aperçu , il  fallut  malgré  sa  volonté  qu’il 
allât  toujours  en  avant.  Il  arriva  dans  la  ville, 
mais  tout  le  monde  y était  alors  éveillé.  Ses 
échelles  n’étant  point  proportionnées  à la  hau- 
teur des  murailles,  l’escalade  ne  servit  de  rien. 
11  ne  put  pas  non  plus  entrer  par  la  porte, 
parce  que  ce  n’était  pas  le  temps  d’agir  pour 
ccuxqui  au  dcdanss’enlcndaicntarcciui.D’un 
autre  côté  les  habitans  irrités  fondirent  sur 
lui,  et  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie 
de  scs  troupes.  Use  retira  enfin  avec  la  honte 
de  n’avoir  rien  fait,  en  apprenant  par  là  aux 
Mélitéens , comme  aux  autres  peuples,  à se 
défier  de  lui  cl  à se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avait  fort 
bien  pris  son  temps  pendant  U nuit  pour  faire 
revenir  son  armée  saine  et  sauve  de  devant 
Syracuse,  et  s’était  retiré  dans  un  lieu  sûr  d’où 
il  ne  pouvait  être  découvert  par  les  ennemis. 
Mais  la  lune  s’étant  alors  éclipsée,  une  vainc 
superstition  lui  fit  craindre  que  cela  ne  fût  le 
présage  de  quelque  malheur.  Il  suspendit  sa 
marche.  La  nuit  suivante  il  voulut  la  conti- 
nuer, mais  les  ennemis  l’ayant  aperçu  vinrent 


fondre  sur  lui,  et  l’armée  et  les  chefs  furent 
obligés  de  se  rendre  aux  Syrarusains.  Cepen- 
dant s’il  eût  seulement  consulté  des  gens 
éclairés  sur  cette  éclipse,  d n’en  fallait  pas  da- 
vantage, je  uc  dis  pas  pour  ne  point  laisser 
échapper  le  temps  de  poursuivre  sa  marche, 
mais  pour  faire  servir  même  cet  événement  à 
son  dessein,  à cause  de  l’ignorance  des  enne- 
mis ; car  l’ignorance  de  ceux  avec  qui  l’on  a 
affaire  est  pour  les  hommes  habiles  le  chemin 
qui  conduit  le  plus  sûrement  aux  heureux 
succès.  C’est  là  ce  qui  rend  la  connais- 
sance de  l’astronomie  indispensable  aux 
hommes  de  guerre. 

A l’égard  de  la  mesure  des  échelles,  on 
doit  s’y  prendre  decclle  manière.  Siquclqu’un 
de  ceux  avec  qui  l’on  a intelligence  donne  la 
hauteur  des  murailles,  on  voit  d’abord  la  pro- 
portion que  doivent  avoir  les  échelles.  Car 
par  exemple  si  la  muraille  a dix  pieds  de  hau- 
teur, il  en  faudra  au  moins  douze  aux  échel- 
les. Pour  proportionner  la  distance  où  le  pied 
des  échelles  doit  être  de  la  muraille  , avec  le 
nombre  de  ceux  qui  doivent  y monter,  il  faut 
prendre  la  moitié  de  la  largeur  des  échelles.  A 
plus  de  distance,  elles  se  casseront  sous  le 
nombre  de  ceux  qui  feront  l’escalade,  et  si  on 
les  pose  plus  droites,  on  n’y  pourra  monter 
sans  s’exposer  au  danger  de  tomber.  Si  la 
muraille  est  inaccessible  et  qu’on  ue  puisse  la 
mesurer,  on  prendra  de  loin  la  hauteur  de 
quelque  chose  que  ce  soit  qui  sera  élevé  per- 
pendiculairement sur  un  terrain  plat.  La  ma- 
nière de  le  faire  est  aisée  pour  peu  qu’on  se 
soit  appliqué  aux  mathématiques.  Preuve 
évidente  que  pour  réussir  dans  les  expéditions 
militaires,  il  est  utile  de  savoir  la  géométrie, 
non  pas  parfaitement,  mais  du  moins  autant 
qu’il  faut  pour  juger  des  rapports  et  des  pro- 
portions. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  échelles 
que  la  géométrie  est  nécessaire,  elle  l’est  en- 
core pour  changer  selon  les  occurrences  la  li- 
gure du  camp.  Par  ce  moyen  on  pourra,  en 
prenant  quelque  ligure  que  ce  soit,  garder  la 
même  proportion  entre  le  camp  et  ce  qui  doit 
être  contenu;  ou  en  gardant  la  même  figure 
augmenter  ou  diminuer  l’aire  du  camp,  eu 
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égard  toujours  A ceux  qui  y entrent  ou  qui 
en  sortent,  comme  nous  avons  fait  voir  dans 
nos  commentaires  sur  la  tactique. 

Et  je  ne  crois  pas  qu’on  me  sache  mauvais 
grc  de  demander  dans  un  général  quelque 
connaissance  de  l’astronomie  et  de  la  géomé- 
trie. Ajouter  des  connaissances  inutiles  au 
genre  de  vie  que  nous  professons,  uniquement 
pour  en  faire  parade  et  pour  parler,  c’est  une 
curiosité  que  je  ne  saurais  approuver;  mais  je 
ne  puis  non  plus  goûter  que  dans  les  choses 
nécessaires  on  s’en  tienne  à l’usage  et  à la  pra- 
tique, et  je  conseille  fort  de  remonter  plus 
haut.  Il  est  en  effet  absurde  que,  tandis  que 
ceux  qui  veulent  devenir  habiles  dans  l’art  de 
la  danse  et  des  instrumens,  non  seulement 
s’appliquent  à l’élude  du  rhythme  et  de  la  mu- 
sique, mais  cherchent  encore  à s’initier  aux 
jeux  de  la  palistre,  sachant  bien  que  tous  les 
arts  sont  autant  de  moyens  qui  les  fortifient 
dans  leur  art  principal  ; les  hommes  au  con- 
traire qui  aspirent  au  commandement  des  ar- 
mées supportent  avec  peine  qu’il  leur  faille 
étudier  d’autres  sciences,  regardées  par  eux 
comme  des  hors-d’oravre.  De  telle  sorte  que 
ceux  qui  étudient  les  sciences  non  libérales  y 
donneraient  plus  de  soin  et  d’attention  que  les 
hommes  auxquels  sont  confiées  des  affaires  si 
nobles  et  si  importantes.  Aucun  homme  de 
cœur  n’osera  sans  doute  faire  un  tel  aveu, 
mais  ce  que  j'ai  dit  doit  suffire. 

La  plupart  des  hommes  jugeant  de  la  gran- 
deur d’une  ville  ou  d’un  camp  par  sa  circon- 
férence, regardent  comme  une  chose  incroya- 
ble que,  quoique  Mégalopolis  ait  de  tour 
cinquante  stades,  et  que  Lacédémone  n’en 
ail  que  quarante-huit,  celte  dernière  ville 
soit  cependant  une  fois  plus  grande  que  l’au- 
tre. Si  pour  augmenter  la  difficulté  on  leur 
dit  qu’il  peut  se  faire  qu’une  ville  ou  un 
camp  de  quarante  stades  de  tour  soit  une  fois 
plus  grand  qu’un  autre  de  cent  stades  , c’est 
pour  eux  un  paradoxe.  La  cause  de  cela  est 
que  l’un  ne  se  souvient  plus  de  ce  que  l’on  a 
appris  de  géométrie  pendant  sa  jeunesse.  Ce 
qui  m’a  engagé  à parler  de  ces  difficultés, 
c’est  que  non  seulement  le  peuple  grossier  , 
mais  encore  des  magistrats  et  des  généraux 


d’armée,  se  demandent  comment  il  se  peut 
faire  que  Lacédémone,  avec  une  enceinte  de 
murailles  plus  petite  , puisse  être  cependant 
plus  étendue  que  Mégalopolis.  On  en  voit 
aussi  quelquefois  qui  mesurcut  par  la  circon- 
férence d’un  camp  le  nombre  des  troupes  qu’il 
peut  contenir.  Il  y en.a  qui  sont  dans  une  au- 
tre erreur.  Ils  prétendent  que  les  villes  d’un 
terrain  rompu  et  inégal  ont  plus  de  maisons 
que  celles  qui  sont  bâties  sur  un  terrain  plat 
et  uni.  Il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi , car  les 
maisons  n’y  sont  point  bâties  â raison  de  l’i- 
négalité du  terrain , mais  A raison  delà  super- 
ficie plate  où  elles  sont  dressées  en  ligne  per- 
pendiculaire, et  sur  laquelle  les  collines  elles- 
mêmes  sont  élevées.  Une  telle  vérité  est  si 
évidente  qu’elle  est  sensible  même  A des  en- 
fans.  Imaginons-nous  un  nombre  de  maisons 
bâties  de  telle  sortesur  le  penchant  d’une  col- 
line, qu’elles  soient  toutes  d’une  égale  hau- 
teur , il  est  certain  que  tous  les  toits  feront 
une  superficie  égalect  parallèle  à celle  du  ter- 
rain plat  sur  lequel  est  la  colline  et  le  fonde- 
ment de  ces  maisons.  Soit  dit  en  passant  en 
faveur  de  ceux  qui  quoique  inexpérimentéset 
ignorans  sur  cette  matière,  veulent  cependant 
commander  les  armées  et  avoir  la  conduite 
des  affaires  publiques. 

FRAGMENT  VIL 

Annitol. 

Si  l’on  demande  qui  était  l’auteur  et  comme 
l’àme  de  toutes  les  affaires  qui  se  passaient 
alors  A Rome  et  A Carthage,  c’était  Annibal. 
Il  faisait  tout  en  Italie  par  lui-même  , et  en 
Espagne  par  Asdrubal  son  frère  aîné , et  par 
Magot)  le  second.  Ce  furent  ces  deux  capitai- 
nes qui  défirent  en  Ibéric  les  généraux  ro- 
mains. C’est  sous  scs  ordres  qu’agirent  dans 
la  Sicile , d’abord  Hyppocrate . et  après  lui 
l’Africain  Mytton.  C’est  lui  qui  souleva  l’illy- 
ric  et  la  Grèce , et  qui  fit  avec  Philippe  un 
traité  d’alliance  pour  effrayer  les  Romains  et 
distraireleurs  forces.  Tant  l’esprit  d’un  graud 
homme  est  capable  d’embrasser  avec  puis- 
sance tout  ce  qu’il  entreprend  et  d’exécuter 
avec  talent  une  résolution  prise! 
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Mais  puisque  l’élat  des  affaires  nous  a con- 
duits à parler  du  caractère  d’Annibal , il  ne 
me  semble  pas  hors  de  propos  d’examiner  les 
traits  caractéristiques  de  cet  homme  surqui  il 
y a tant  d’avis  différons.  Les  uns  le  regar- 
dent comme  cruel  au-delà  de  toute  mesure , 
les  autres  l’accusent  d’avarice.  Ce  qu’il  y a de 
vrai , c’est  que  la  vérité  est  difficile  à recon- 
naître sur  lui  comme  sur  tous  ceax  qui  ont  été 
à la  tête  des  affaires  publiques.  Les  uns  pré- 
tendent apprécier  les  hommes  par  le  succès  ou 
par  les  événemens , les  uns  faisant  éclater  leur 
caractère  dans  la  puissanceet  au  moment  de  la 
domination , les  autres  ne  se  voilant  que  dans 
l’infortune. Cette  maxime  ne  me  parait  pas  exac- 
tement vraie.  [I  me  semble  au  contrai  roque  les 
conseils  des  amis  et  mille  autres  circonstances 
dans  lesquelles  l'homme  se  rencontre,  l’obli- 
gent à direct  à fairebeaucoupde  choses  contre 
son  penchant  naturel.  Pour  nousen  convain- 
cre , rappelons  ce  qui  s’est  fait  avant  nous. 

Agalhucles,  tyran  de  Sicile,  a passé  pour 
le  plus  cruel  des  hommes  pendant  qu’il  com- 
mençait à établir  sa  dominatiou  : quand  il  la 
crut  suffisamment  affermie  il  gouverna  ses 
sujets  avec  tant  de  douceur  et  de  bonté,  que 
de  ce  côté-là  personne  ne  s’est  fait  une  plus 
l)elle  réputation.  Cléomèncde  Sparte  d’excel- 
lent roi  devint  un  tyran  inhumain;  simple 
particulier  dans  la  suite , ce  fut  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  poli  des  hommes.  Il  n’est  ce- 
pendant pas  vraisemblable  qu’un  homme  soit 
naturellement  si  contraire  à lui-même.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le 
changement  des  affaires,  la  cause  des  contra- 
dictions qui  se  remarquent  souvent  dans  le  ca- 
ractère des  grands.  D’où  je  conclus  qu’au  lieu 
de  tirer  des  situations  où  l’homme  se  trouve 
quelque  secours  pour  le  connaître,  ces  situa- 
tions ne  servent  souvent  qu’à  nous  le  cacher 
ctà  nous  en  dérober  la  connaissance. 

Ce  ne  sonlpasseulementles  chefs,  les  poten- 
tats, les  rois,  qui , par  le  conseil  de  leurs  amis, 
agissent  contre  leurs  inclinations  naturelles , 
les  états  mêmes  sont  sujets  à ces  sortes  dcchan- 
gemens.  Sous  le  gonvernement  d’Aristide  et 
de  Périclès,  presque  rien  ne  s’ordonne  à Athè- 
nes qui  ne  soit  sage  et  modéré;  sous  Cléon  cl 


Cbarèsquellc  différence!  A Lacédémone,  pen- 
dant que  cette  république  tenait  le  premier 
rang  dans  la  Grèce,  tout  ce  qui  se  faisait  par 
le  roi  Cléombrote,  se  faisait  par  le  conseil  des 
alliés  ; et  on  vit  tout  le  contraire  sous  Agé- 
silas. Tant  le  génie  des  états  change  avec  les 
chefs!  Rien  de  plus  injuste  que  Philippe,  quand 
il  suit  l’avis  de  Taurion  et  de  Démétrius  ; rien 
de  plus  pacifique  et  de  plus  doux,  quand  il  se 
conduit  d’après  ceux  d’Aratus  et  de  Cbryso- 
gonc. 

Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  à 
Annibal.  Il  s’est  trouvé  dans  une  infinité  de 
circonstances  différentes,  et  la  plupart  extraor- 
dinaires. Autant  d'amis  qui  le  suivaient,  au- 
tant d’esprits  différons  ; de  sorte  que  ses 
exploits  d’Italie  servent  peu  à nous  le  faire 
connaître.  Les  conjonctures  épineuses  dans 
lesquelles  il  s’est  rencontré,  il  est  facile  de 
de  s’en  instruire;  on  les  verra  dans  le  cours  de 
cette  histoire.  Pour  les  conseils  qu’il  recevait 
de  ses  amis,  il  est  bon  d’en  dire  quelque  chose. 
Lnseui  entre  autres  fera  juger  du  caractère  de 
ces  conseillers. 

Lorsqu’  Annibal  résolut  de  passer  d’Espagne 
en  Italie  avec  une  armée,  il  se  présenta  une 
difficulté  qui  parut  d’abord  insurmontable. 
Pendant  une  si  longue  route,  à travers  un 
nombre  infini  de  barbares  grossiers  et  féroces, 
où  prendre  des  vivres  et  les  autres  munitions 
nécessaires?  Cette  difficulté  se  propose  plu- 
sieurs fois  dans  le  conseil  du  général.  Enfin 
Annibal,  surnommé  Monomaque,  dit  qu’il  ne 
voyait  qu’une  seule  voie  pour  entrer  en  Italie. 
Le  general  lui  ordonne  de  s’expliquer:  c’est, 
reprit  Monomaque,  d’apprendre  aux  troupes 
et  de  les  accoutumer  à se  nourrir  de  chair  hu- 
maine. On  convint  assez  que  cet  expédient  le- 
vait tous  les  obstacles  ; mais  jamais  Annibal 
ne  put  gagner  sur  lui  ni  sur  ses  autres  offi- 
ciers d’en  faire  l’essai.  C’est  ce  Monomaque  . 
dit-on,  qui  est  auteur  de  ce  qui  s'est  fait  de 
cruel  en  Italie,  et  dont  on  charge  Annibal. 
Les  circonstances  n’eu  sont  pas  moins  la  cause 
que  les  conseils. 

Il  me  parait  toutefois  avoir  été  fort  avare  , 
et  avoir  eu  parmi  sesconfidens  un  certain  Ma- 
gon  , préfet  chez  les  Brutticns , fort  avare 
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aussi.  Je  sais  cela  des  Carthaginois  mêmes,  et 
les  indigènes  d'un  pays  ne  connaissent  pas 
seulement,  comme  dit  le  proverbe,  les  vices 
qui  régnent  dans  leur  contrée,  mais  les  habitu- 
des de  leurs  concitoyens.  Je  le  sais  encore 
plus  exactement  de  Massinissa,  qui  me  citait 
plusieurs  exemples  de  l'avarice  non  seule- 
ment des  Carthaginois  en  général,  mais  encore 
de  celle  d’Annibal  et  de  ce  Magon  en  particu- 
lier. Il  me  disait  que  ces  deux  hommes  avaient 
commandé  ensemble  dès  le  premier  temps  où 
ils  avaient  été  capables  de  porter  les  armes  ; 
qu'en  Espagne  et  en  Italie  ils  avaient  pris  plu- 
sieurs places,  les  unes  d’assaut,  les  autres  par 
composition  ; mais  que  jamais  ils  ne  s’étaient 
trouvés  ensemble  dans  la  même  action  ; que 
les  ennemis  n’auraient  pas  tant  pris  de  soin 
de  les  séparer  qu’ils  en  prenaient  eux-mémes, 
pour  ne  pas  être  ensemble  à la  prise  d’une 
ville,  de  peur  qu’il  ne  s’élevât  quelques  dissen- 
sions entre  eux  lorsqu’il  faudrait  partager  la 
proie  et  le  gain,  attendu  que  leur  avidité  était 
égale  comme  l’était  leur  rang. 

Que  les  conseils  des  amis,  et  encore  plus  les 
conjonctures  aient  souvent  changé  Annibal , 
on  l’a  déjà  vu  dans  ce  que  nous  avons  dit,  cl 
ou  le  verra  encore  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire.  Dès  que  les  Romains  se  furent  rendus 
maîtres  de  Capouc,  les  autres  villes  comme 
en  suspcnsnccherchèrentpliisquel’occasion  et 
des  prétextes  pour  se  rendre  aux  Romains.  On 
conçoit  bien  quelle  dut  être  alors  l’inquiétude 
d’Annibal.  Se  poster  dans  un  lieu  sûr  en  pays 
ennemi,  et  de  là  garder  des  villes  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  pendant  qu’il  est 
lui-même  environné  des  légions  romaines , 
cela  n’était  pas  possible-  D’un  autre  côté  s’il 
eût  partagé  ses  forces,  ne  pouvant  ni  rien 
faire  avec  ce  qu’it  s’en  serait  réservé,  ni  por- 
ter du  secours  à ce  qu’il  en  aurait  détaché,  il 
courait  un  péril  évident  de  tomber  en  la  puis- 
sance de  scs  ennemis.  Il  était  donc  obligé  d’a- 
bandonner entièrement  certaines  villes,  et 
d’en  évacuer  d’autres,  de  peur  que  les  habilans 
changeant  de  maîtres  u’entrainassent. ses  sol- 
dats dans  la  même  défection.  Or  en  celte  occa- 
sion les  traités  furcnlde  toute  nécessité  violés, 
obligé  qu’il  était  de  transporter  les  citoyens 


d’une  ville  dans  une  autre,  et  de  permettre  le 
pillage  de  leurs  biens.  Une  telle  conduite 
blessa  beaucoup  d’intérêts  : aussi  les  uns  l’ac- 
cusérent-ils  d’impiété,  les  autres  de  cruauté, 
parce  qu’en  effet  les  soldats  sortant  d’une  ville 
et  entrant  dans  une  autre  exerçaient  des  vio- 
lences et  enlevaient  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main.  Ils  avaient  d’autant  moins  de 
compassion  pour  les  habitans,  qu’ils  les  regar- 
daient comme  devant  bientôt  se  ranger  sous  la 
domination  des  Romains.  En  considérant  donc 
ce  qu’ont  pu  lui  suggérer  les  conseils  de  ses 
amis  et  ce  qu’ont  pu  nécessiter  Ica  temps  cl  les 
circonstances,  il  est  difficile  de  démêler  au 
milieu  de  toutes  ces  circonstances  extérieures 
quel  était  en  effet  le  vrai  caractère  d’Annibal. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  chez  les 
Carthaginois  il  passait  pour  avare  et  chez  les 
Romains  pour  cruel 

FRAGMENT  VIII. 

Description  de  U ville  d'Agrigtnte  en  Sicile. 

Agrigcnlc  n’a  pas  seulement  sur  la  plu- 
part des  autres  villes  les  avantages  dont  j’ai 
parlé,  elle  les  surpasse  encore  en  force  et  en 
beauté.  Bâtie  à dix-huit  stades  de  la  mer,  elle 
peut  s’approvisionner  de  tout  par  eau  avec 
commodité.  La  nature  et  l’art  se  sont  rèuuis 
pour  la  mettre  à couvert  d’insulte  de  quelque 
côté  que  ce  soit;  car  ses  murailles  sont  élevées 
sur  un  rocher  que  sa  situation  naturclleet  l’in- 
dustrie humaine  ont  rendu  fort  escarpé.  Des 
fleuves  l’environnent  tout  autour:  du  côté  du 
midi,  celui  qui  porte  le  méraenomquelaville; 
et  du  côté  de  l’occident  et  de  l’Afrique  , celui 
qu’on  appelle  Ifypsas.  La  citadelle  est  à l’o- 
rient d’été  , et  défendue  tout  alentour  par  un 
abîme  inaccessible.  On  ne  peut  entrer  dans 
cette  forteresse  que  par  un  seul  endroit  du 
côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  rocher  sont 
deux  temples,  l’un  de  Minerve  cl  l’autre  de 
Jupiter  Atahyrien  comme  à Rhodes;  et  il 
était  raisonnable  qu’étant  une  colonie  de  Rho- 
diens,  elle  donnât  à ce  dieu  le  même  nom 
que  ces  insulaires.  On  y voit  encore  d’autres 
ornemens,  et  entre  autres  des  temples  et  des 
portiques  d’une  grande  beauté.  Le  temple  de 

1 Fragment  de  V.tloi». 
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[A.  U.  Mi.l 

Jupiter  Olympien  n’est  pas  à la  vérité  si  orné 
et  si  enrichi  que  ceux  de  la  Grèce  ; mais  pour 
le  dessin  et  la  grandeur  il  ne  le  cède  à aucun 
d’eux. 

FRAGMENT  IX. 

Agathima  ville  de  Sicile,  d’après  Polybc  '. 

FRAGMENT  X. 

Marins  (Valérius  Lievinus)  leur  ayant 
donné  toute  garantie  de  salut  leur  persuada 
de  passer  en  Italie  à la  condition  de  se  met- 
tre à la  solde  des  Rbégicns  et  de  ravager  le 
pays  de  Bruttium  avec  le  droit  de  s’approprier 
tout  ce  qu’ils  pourraient  saisir  sur  les  terres 
de  l’ennemi  *. 

FRAGMENT  XI. 

Harangue  de  Chléneas,  Étolien,  contre  le*  roia  deüacédoine 

«Je  suis  persuadé,  Lacédémoniens,  qu’il  n’y 
a a personne  qui  ne  reconnaisse  que , si  les 
«Grecs  ont  perdu  leur  liberté,  ce  sont  les  rois 
» de  Macédoine  qui  en  sont  la  cause . Il  est  aisé 
» de  vous  le  faire  voir.  Entre  ce  corps  deGrecs 
«qui  habitait  autrefois  la  Thrace,  et  qui  était 
» composé  de  colonies  envoyées  d’Athènes  et  de 
» Chalcidc,  Olynthe  était  la  ville  qui  avait  le 
«plusd  éclat  et  de  puissance.  Philippe  l’ayant 
«subjuguée,  et  ayant  intimidé  les  autres  par 
«cet  exemple,  se  rendit  maître  non  seulement 
« des  villes  de  Thrace..  mais  encore  dcsTbessa- 
» liens.  A quelque  temps  de  là,  après  avoir 
«vaincu  les  Athéniens  en  bataille  rangée,  il 
«usa  modérément  de  sa  victoire,  non  pour 
«leur  faire  du  bien,  il  en  était  fort  éloigné, 
» mais  alin  que  le  bien  qu’il  leur  faisait  enga- 
» geâl  les  autres  peuples  à se  soumettre  volon- 
» librement  à sa  domination.  Votre  propre  état 
» était  parvenu  à un  tel  degré  de  puissance , 
«qu’il  devait  avec  le  temps  devenir  lcsoutienct 
«l’arbitre  des  autres  républiques  de  la  Grèce. 
» Toutprétexte  fut  suffisant  pour  luidéclarer  la 
« guerre.  Il  y vint  avec  une  armée , porta  le 
» ravage  dans  le  pays  renversa  tous  lesédifices, 

i Élirnne  de  Bjiance. 

* Suidas  in  «t’ h 


» partagea  le  territoire,  distribua  les  villes  > 
«donna  celle-ci  aux  Argiens,  celle-là  auxTégéa- 
« tes  et  aux  Mégalopoli tains,  une  autre  aux 
«Messéniens.nese  souciant  pas,  pourvu  qu'il 
» vous  fit  tort,  que  cefùt  contre  les  règles  de  la 
«justice  qu’il  fit  plaisir  aux  autres.  Alexandre 
» son  successeur  croyant  que  tantque  subsiste- 
» rail  Thèbes , il  resterait  à la  Grèce  quelque 
«espérance  de  se  relever,  la  renversa,  vous 
» savez  tous  de  quelle  manière.  Il  n’est  pas  be- 
» soin  que  je  m’étende  sur  la  conduite  qu’ont 
» gardée  à l’égard  des  Grecs  ceux  qui  lui  ont 
» succédé.  Est-il  quelqu’un,  si  peu  instruit  qu’il 
«soildansles affaires,  quin’ait  entendu  parler 
«de  l’indignitéavec  laquelle  Anti pater  traita  les 
«Athéniens  et  les  autres  peuples  après  la  vic- 
» loire  qu’il  remporta  sur  les  Grecs  à I-amia  ? 11 
» poussa  l’insolence  et  l’injustice  jusqu’au  point 
# d’établir  exprès  des  gens  pour  rechercher  les 
«exilés,  et  de  les  envoyer  dans  les  villes  contre 
«ceuxqui  avaient  montré  quelque  opposition  à 
«ses  desseins , ou  qui  avaient  fait  la  moindre  of- 
«fensc  à la  maison  royalede Macédoine;  les  uns 
«furent  enlevés  des  temples  avec  violence,  les 
«autres  furent  arrachés  des  autels,  cl  mouru- 
» rent  dans  lcssupplices.Ccuxqui  luièchappè- 
» rent  par  la  fuite  furent  bannis  de  toute  la 
«Grèce;  car  il  uc  leur  restait  plus  de  ressource 
» que  chez  les  Étoliens . Qui  ne  sai  l les  ma  ux  que 
« lcsGrecs  ont  soufferts  de  la  partdeCassandrc, 
«de  Démétrius  et  d’Antigonus  Gonatas?  La 
«mémoireen  est  encore  loutcrécenle.  De  leur 
«temps  on  vit  mettre  des  garnisons  dans  les 
«villes,  le  gouvernement  confié  à des  tyrans; 
«nulle  ville  ne  fut  exemple  du  nom  odieux  de 
«servitude.  Mais  détournons  les  yeux  de  ces 
«persécutions,  et  revenons  aux  dernières  ac- 
« (ionsd’Antigonus,  de  peur  qucquelqucs-uns 
» de  vous  n’en  pénétrant  pas  la  finesse,  ne  s’ima- 
«ginent  que  l’on  en  doit  savoir  gré  aux  Macé- 
«doniens.  Ce  seraitélre  trop  simpleque  dccroi- 
» re  que  ce  fut  pour  sauver  les  Achécns  qu’An- 
« ligonus  prit  les  armes  contre  vous,  ou  qu’il 
» eût  en  vue  de 'mettre  les  Lacédémoniens  eu 
» liberté  lorsqu’ils  souffraient  si  impatiemment 
«la  tyrannie  deCléomèue.  La  crainte  et  la  ja- 
« lousie  ont  été  les  seuls  motifs  qui  l’ont  fait 
«agir,  la  crainte  que  sa  puissance  ne  fût  pas  en 
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» sùretési  vous  établissiez  la  vôtre  dans  lePélo- 
» ponnèse , et  la  jalousie  que  lui  donnaient  les 
» grandes  qualités  de  Cléomènc  et  l’éclat  avec 
» lequel  la  fortune  vous  favorisait.  Il  vint  donc 
» non  pour  apporter  du  secours  aux  babitans 
» du  Péloponnèse,  mais  pour  ruiner  vosespé- 
» rances  et  abaisser  votre  pouvoir.  Ainsi  vous 
» ne  devez  pas  tant  aimer  lesMacèdoniens  parce 
«que  maîtres  de  votre  ville  ils  ne  l’ont  pas  mise 
» au  pillage,  que  vous  devez  les  baîr  et  les  re- 
» garder  copuneennemis,  parce  qu’ils  vous  ont 
u déjà  plusieurs  foisempécbédc  dominer  sur  la 
» Grèce,  lorsque  vouséliez  le  plus  eu  étal  de  le 
» faire.  Jene  vous  rappellerai  pas  lescrimesde 
» Philippe.  Les  sacrilèges  qu’il  commit  dans  les 
» temples  de  Therme  ont  un  exemple  assez  sen- 
«sibledeson  impiété, etlaperfi die  avec  laquelle 
» il  viola  le  traité  faitaveclesMessénicnsfait  voir 
» ccquel’ondevaitattendrede  sa  cruauté,  car 
» il  n’y  eut  entre  lesGrecs  que  les  Éloliens  qui 
» osassent  prendre  contre  Antipater  la  défense 
s dcceuxquiétaicntinjuslementopprimés;eux 
s seuls  résistèrent  à Brcnnus  et  a la  multitude 
» de  Barbares  qui  sous  sa  conduite  faisaient 
» irruption  dans  la  Grèce  ; eux  seuls  prirent  les 
» armes  pour  vous  remettre  sur  les  Grecs  en 
» possession  delà  suprématie  qu’avaient  eue  vos 
» ancélres.Mais  en  voilà  assez  surcesujet.Reve- 
» nous  à notre  délibération.  II  est  en  quelque 
« sorte  nécessaire  de  prendre  desconclusionset 
« des  décisions  comme  si  vous  deviez  faire  la 
» guerre.  Mais  ne  croyez  pourtant  pas  que  vous 
» ayezuneguerreà faire. Loinquelcs Achécns, 
u après  les  pertes  qu'ils  ont  faites,  soient  en  état 
« d’infester  notre  pays,  je  crois  qu’ils  auront 
«assez  de  grâces  à rendre  aux  Dieux,  s’ils  peu- 
» vcntconserver  le  leurpropre,  iorsqu’ilssc  ver- 
« ronl  attaqués  tout  à lafoisparlesÉléeuset  les 
» Mcsseuiens  vos  alliés,  et  par  nous  autres  Èlo- 
» liens.  D’ailleurs  Philippe  rabattra  bien  desa 
» fierté,  lorsque  attaqué  par  terre  par  les  Éto- 
» liens  il  le  sera  encore  du  côté  de  la  mer  par  les 
» Romains  et  le  roi  Attalus.üe  cequi  s’est  déjà 
» fait  ilest  aisé  deconjecturercequise  fera  dans 
» la  suite  ; car  si  n’ayant  pour  adversaires  que 
» les  Eloliens,  il  n'a  pu  les  réduire,  pourra-t-il 
» suffire  contre  tant  d’ennemis  joinlscusemblc? 
a Toutesces  raisons  doivent  vouspersoaderque 


» quand  vous  ne  seriez  encore  liés  par  aucun 
» traité , et  que  vous  entameriez  pour  la  pre- 
umière  fois  cette  affaire,  il  vous  serait  plus 
» avantageux  de  vous  joindre  à nous  qu’aux 
« Macédoniens.  Mais  quand  même  vous  auriez 
» déjà  pris  votre  parti,  n’en  ai-je  pas  assez  dit 
» pour  vous  eu  faire  prendre  un  aulre?Car  si 
«vous  aviez  conclu  votre  alliance  avec  lesÉto- 
» liens,  avant  que  d’avoir  reçu  des  bienfaits 
«d’Antigonus,  peut-être  y aurait-il  à délibérer 
» si  de  nouveaux  engagemens  ne  devraient  pas 
» l’emporter  sur  les  anciens  7 Mais  ce  n’est 
» qu  après  avoir  reçud’Antigonuscclte  liberté 
» et  ce  secours  qu’il  ne  cesse  de  vanter  et  de 
» vous  reprocher,  qu’assemblant  votre  conseil 
» et  examinant  auquel  des  deux  peuples  vous 
» vous  joindriez,  aux  Étoliens  ou  aux  Macèdo- 
» niens,  vous  avez  préféré  les  premiers , que 
» vous  leur  avez  donné  des  étages,  que  vous 
» en  avez  reçu , et  que  vous  êtes  entrés  dans 
» la  dernière  guerrequenousavions  à soutenir 
» contre  les  Macédoniens.  Quel  doute  peut-il 
# donc  encore  vous  rester?  Toutes  les  liaisons 
» que  vousaviez  avec  Antigonus  etPhi  lippe  sont 
« maintenant  détruites.  Il  faut  donc  que  vous 
» montriez  que  depuis  ce  temps-là  vous  avez 
» souffert  quelque  injustice  de  la  part  des  Éta- 
it liens,  ou  qu’il  vous  est  venu  quelque  bienfait 
>•  de  la  partdes Macédoniens. Nil’une  ni  l’autre 
» chose  n’étant  arrivée , violerez- vous  les  trai- 
» lés  et  les  sermons  , gages  les  plus  certains 
» d’uneconstante  fidélité,  pour  vous  déclarer  eu 
» faveurd'un  peuple,  dontvous  avez  justement 
» rejeté  l’alliance , lors  même  qu’il  vous  était 
» libre  de  l’accepter.  » 

Ainsi  parla  Chléneas.  Chacun  regardait 
cette  harangue  comme  difficile  à réfuter, 
lorsque  Lyciscus,  ambassadeur  des  Acama- 
niens , se  présenta.  Il  se  tut  d’abord,  voyant 
qu’on  s’entretenait  dans  l’assemblée  de  ce  qui 
venait  d’être  proposé , mais  dès  qu’on  eut  fait 
silence  il  commença  en  ces  termes  : 

» Je  viens  ici , Lacédémoniens,  pour  dé- 
» fendre  les  intérêts  des  Acarnaniens  , mais 
» ayant  part  aux  mêmes  espérances  que  les 
» Macédoniens , nous  croyons  que  cette  am- 
» bassade  leur  est  commune  avec  nous. 
» Comme  en  guerre  la  grandeur  et  l’étendue 
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» de  leur  puissance  fait  que  notre  sûreté  est 
» établie  sur  leur  courage  et  sur  leur  valeur, 

» de  même,  quand  il  s’agit  de  délibérer, 

» nous  ne  séparons  pas  dos  intérêts  de  leurs 
» droits.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  la  plus 
» grande  partie  de  mon  discours  roule  sur 
» Philippe  et  sur  les  Macèdoniens.Chléneas,à 
a la  lin  du  sien  a formulé  tous  vos  droits  en 
a ce  peu  de  paroles  : Si,  dit-il,  depuis  que 
a vous  ave z / ait  alliance  avec  les  Êloliens , 
a ils  vous  ont  fait  quelque  tort  ou  quelque 
a dommage , ou  si  vous  avez  reçu  quelque 
a bienfait  de  la  part  des  Macédoniens , il 
a est  juste  que  vous  mettiez  f affaire  en  dili- 
a bèration  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 
a Mais  s'il  n'est  rien  arrivé  de  semblable, 
a et  que  malgré  cela,  en  alléguant  sur  Anti- 
a gonus  des  faits  que  vous  avez  d'abord  ap- 
» prouvés,  nous  nous  flattions  de  vous  faire 
a rompre  des  ter  mens  et  des  traites , nous 
a sommes  les  plus  insensts  des  hommes.  Oui, 
a si  rien  de  ce  qu’a  dit  Cbléneas  n’est  arrivé, 
a et  que  les  affaires  des  Grecs  soient  encore 
a dans  le  même  état  qu’elles  étaient  lorsque 
a vous  files  alliance  avec  les  Êtolicns,  j’avoue 
a qu’il  n’y  a personne  de  plus  insensé  que 
a moi , et  qu’il  ne  faut  avoir  nul  égard  à ce 
■>  que  je  dois  dire.  Mais  si  ces  affaires  ont 
a tourne  tout  autrement,  comme  j’espére  le 
a démontrer  dans  la  suite  de  ce  discours,  je 
a sois  persuadé  que  je  passerai  à vos  yeux 
a pour  connaître  autant  vos  intérêts  que 
a Cbléneas  semble  les  ignorer.  Tel  est  le  but 
a de  mon  ambassade , telles  sont  mes  instruc- 
a lions  : de  vous  rendre  sensible  et  évident 
a que,  dans  les  circonstances  où  se  trouve 
a aujourd’hui  la  Grèce,  il  est  convenable  et 
a de  votre  intérêt  de  prendre  , s’il  est  possi- 
a ble , un  parti  qui  vous  convienne  en  parla- 
a géant  avec  nous  les  mêmes  espérances , ou, 
a si  cela  ne  se  peut  faire,  en  gardant  au 
a moins  pour  le  présent  une  parfaite  neutra- 
» lité.  Mais  parce  qu’on  a osé  vous  préve- 
a nir  contre  la  maison  de  Macédoine , je  crois 
a devoir  vous  dire  d’abord  deux  mots  pour 
a désabuser  ceux  qui  ont  ajouté  foi  aux  accu  - 
a salions  portées  contre  elle.  Cbléneas  assure 
» que  Philippe,  fils  d'Amynlas,  par  la  prise 


a d’Olyntbe , s’est  soumis  toute  la  Thessalie  ; 
a et  moi  je  soutiens  que  non  seulement  les 
a Thessaliens , mais  encore  tous  les  autres 
a Grecs  sont  redevables  à Philippe  de  leur 
a salut;  car,  lorsque  Onomarque  et  Philo- 
a mêle  , après  la  prise  de  Delphes,  se  furent 
a cruellement  enrichis  des  dépouilles  de  ce 
a temple  fameux  , qui  ne  sait  que  leur  puis- 
a sauce  s’était  élevée  à un  tel  degré  de  gran- 
a deur  qu’aucun  des  Grecs  n’osait  les  regar- 
a der  en  face?  Non  contens  des  sacrilèges 
a commis  contre  la  divinité,  ils  étaient  prés 
« d’envahir  toute  la  Grèce.  Alors  Philippe,  af- 
a frontant  de  lui-même  les  périls,  défit  les 
a tyrans , mit  en  sûreté  le  temple  , et  les 
a Grecs  lui  furent  redevables  de  leur  liberté, 
a Tout  ce  qu’il  a fait  ensuite  en  rendra  un 
a témoignage  authentique  à la  postérité  ; car 
a si  en  le  choisissant  pour  chef  sur  mer  et  sur 
a terre  on  lui  a fait  un  honneur  qu’on  n’a- 
a vait  jamais  fait  à personne,  ce  n’est  pas 
a pour  avoir  opprimé  les  Thessaliens,  comme 
a on  a la  hardiesse  de  l’avancer,  mais  pour 
a reconnaître  les  services  qu’il  avait  rendus 
a à la  Grèce.  Il  est  venu , dit-on , avec  une 
a armée  dans  la  Laconie.  Mais  vous  savex 
a tous  qu’il  n’y  est  pas  venu  de  lui-même, 
a Quoique  appelé  plusieurs  fois  par  ses  amis 
a et  ses  alliés  du  Péloponnèse , à peine  put-il 
a s’y  résoudre.  Et  quand  il  y fut  venu , com- 
a ment  s’y  conduisit-il?  Écoutez  Chléneas. 
a Quoiqu’il  pût  profiter  du  ressentiment  et 
a des  passions  des  états  voisins,  pour  ravager 
a les  campagnes  et  abaisser  la  puissance  decet 
a état,  et  que  ce  traitement  dût  plaire  bcau- 
a coup  à ceux  qui  avaient  invoqué  sa  puis- 
a sance , jamais  il  ne  consentit  à celte  vio- 
a lence.  Au  contraire , après  avoir  tourné  les 
a vues  de  tous  les  peuples  vers  le  bien  com- 
b mun , par  la  terreur  de  scs  armes  il  les 
a obligea  à terminer  leurs  différends  par  la 
a conciliation.  Encore  ne  se  constitua-t-il  pas 
a juge  des  contestations  ; mais  il  voulut  que 
a tous  les  Grecs  ensemble  en  décidassent.  En 
a vérité  cette  action  n’est-ellc  pas  bien  digne 
a qu’on  lui  en  fasse  un  crime!  Vous  repro- 
a chez  amèrement  à Alexandre  d’avoir  puni 
a les  Thébaius  de  leur  révolte , et  vous  ne  dites 
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» rien  de  la  manière  dont  il  a vengé  les  Grecs 
» des  insnltes  des  Perses , des  maux  extrêmes 
» dont  il  vous  a tous  délivrés  , après  avoir 
» réduit  les  Barbares  en  servitude  et  leur  avoir 
» cnlcvécesrichcssesaveclesqucllesilscorrora- 
» paient  lesGrecs,  tantôt  les  Athéniens  et  leurs 
» ancêtres , tantôt  lesThébains,  les  soulevant 
» les  uns  contre  les  autres  et  jugeant  des 
» coups  : désordre  affreux  auquel  Alexandre 
» a mis  fin  en  soumettant  l’Asie  à la  Grèce. 
» Comment  osez-vous  parler  de  ses  succcs- 
» scurs?  Il  est  vrai  que,  selon  les  diverses  con- 
» jonclures,  commcilsontfaitdu  bienauxuns, 
» ils  ont  souvent  causé  beaucoup  de  maux  aux 
» autres.  Mais  ces  maux , il  vous  convient 
» moins  qu’à  personne  de  vous  en  souvenir  , 
» à vous , dis-je , dont  personne  ne  se  loue, 
» et  dont  bien  des  gens  se  plaignent.  Qui  a 
» poussé  Autigonus  à perdre  la  république 
» des  Achéens?  Qui  est-ce  qui  a traité  avec 
» Alexandre  d’Épirc  pour  subjuguer  et  par- 
» tager  l’Acarnanic , si  ce  n’est  vous  ? Qui , 
» si  ce  n’est  vous,  a donné  le  commandement 
» des  troupes  à ces  gens  audacieux  qui  ont  eu 
» la  témérité  de  porter  leurs  mains  sur  les 
» lieux  les  plus  sacrés?  Témoins  Timée,  qui 
» àTénarea  pillé  le  temple  de  Neptune  et  à 
» Lvsse  celui  de  Diane  ; I’haryceet  Polycrile, 
» dont  l’un  a dépouillé  le  temple  de  Junon  à 
« Argos , et  l’autre  n’a  pas  plus  respecté  celui 
» de  Neptune  à Mantinée  ; témoins  encore 
» Lattabe  et  Nicoslrate  qui , aussi  perfides 
» que  les  Scythes  et  les  Gaulois,  ont,  au  mi- 
» lieu  de  la  paix  , insulté  l’assemblée  des  Béo- 
» tiens.  Jamais  les  successeurs  d’Alexandre 
» n’en  ont  tant  fait.  El , après  tant  d’horreurs 
« que  vous  ne  pouvez  justifier,  vous  osez  cn- 
» core  vous  vanter  d’avoir  soutenu  l’effort 
» des  Barbares  à l’invasion  de  Delphes  , et 
n dire  que  les  Grecs  doivent  vous  être  recon- 
» naissans  ! Mais  si  l’on  doit  vous  savoir  gré 
» de  ce  seul  service , que  ne  devons-nous  pas 
» aux  Macédoniens  , qui  emploient  la  plus 
» grande  partie  de  leur  vie  à défendre  la 
» Grèce  contre  les  Barbares?  Car  qui  ne  voit 
« qu’elle  serait  dans  un  très-grand  péril  , si 
» nous  n’avions  à opposer  à nos  ennemis 
» et  les  Macédoniens  et  la  passion  pour  la 
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» gloire  dont  leurs  rois  sont  animés?  En 
» voulez-vous  une  preuve  convaincante?  Dés 
» que  les  Gaulois , après  la  défaite  de  Plolé- 
» méc,  surnommé  le  Foudre,  ne  craignirent 
» plus  les  Macédoniens , ils  ne  s’inquiétèrent 
» plus  des  autres  Grecs,  et  se  jetèrent,  Brcu- 
» nus  à leur  tête,  au  milieu  de  la  Grèce, 
» malheur  qui  serait  arrivé  bien  des  fois,  si 
» les  Macédoniens  n’eussent  été  placés  à l’en- 
» tréede  la  Grèce.  Je  pourrais  m’étendre  da- 
» vantage  sur  leurs  anciens  exploits,  mais  je 
» crois  en  avoir  dit  assez. 

» On  accuse  Philippe  d’impiété,  et  on  lui 
» reproche  la  destruction  d’un  temple  : et  on 
» garde  le  silence  sur  les  sacrilèges  que  com- 
» mirent  les  Étoiiens  dans  les  temples  et  dans 
» les  bois  sacrés  de  Dios  et  de  Dodone  ; c’est 
» cependant  par  oit  l’on  devait  commencer. 
» Mais  loin  de  cela,  les  maux  que  vous  avez 
» soufferts , vous  les  rapportez  d’abord  en  les 
» faisant  beaucoup  plus  grands  qu’ils  n’ont 
» été  eu  effet , et  ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
» miers  auteurs,  vous  n’en  faites  nulle  men- 
» lion.  Pourquoi  cela  ? Parce  que  vous  savez 
» que  l’on  est  porté  naturellement  à attribuer 
» les  injustices  et  les  pertes  que  l’on  a souf- 
» ferles,  à ceux  qui  ont  attaqué  les  premiers. 

» A l’égard  d’Antigonus,  je  n’ai  dessein  d’en 
» parler  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  ne  point 
» paraître  mépriser  ce  qu’d  a fait,  ni  regarder 
« comme  rien  le  service  important  qu’il  vous 
» a rendu  : je  ne  crois  pas  qu’il  se  trouve  un 
» plus  grand  bienfait  dans  l’histoire.  Il  me 
» parait  tel  qu'on  ne  pouvait  rien  y ajouter, 
n Faisons-lc  voir.  Ce  prince  fait  la  guerre 
» contre  vous , il  vous  défait  eu  bataille  ran- 
» gée,  et  devient  par  là  maître  du  pays  et  de 
» la  ville.  Il  pouvait  alors  user  des  droits  de 
» conquête.  Cependant  il  fut  si  fort  éloigné 
» de  le  faire,  quoique  ce  fût  contre  vos  inlé- 
» rêts,  qu’entre  autres  bienfaits,  ayant  chassé 
» le  tyran  et  aboli  scs  lois,  il  vous  rétablit 
» dans  la  forme  de  gouvernement  que  vous 
» aviez  reçue  de  vos  pères  ; en  reconnaissance 
» de  quoi,  vous  l’avez  déclaré  votre  bienfai- 
» teur  et  votre  libérateur.  Que  fallait-il  donc 
» que  vous  fissiez  ? Je  vous  dirai , Lacédémo- 
u nions,  ce  qu’il  m’en  semble,  et  vous  ne  m’en 
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» voudrez  point  de  mal  ; car  ce  ne  sera  pas 
» pour  vous  rien  reprocher  mal  à propos, 
» mais  parce  que  la  conjoncture  présente 
» m’oblige  à vous  faire  sentir  ce  que  le  bien 
» commun  demande  de  vous.  Que  vous  dirai- 
» je  donc  ? Que  dans  la  dernière  guerre  ce 
» n’était  pas  avec  les  Étoliens,  mais  avec  les 
» Macédoniens  que  vous  deviez  vous  joindre , 
» et  qu’aujourd’hui  que  vous  en  êtes  sollici- 
» tés,  vous  devez  plutôt  vous  joindre  à l’hi- 
» lippe  qu’aux  Ktotiens.  Cela  ne  se  peut, 
» direz-vous,  sans  violer  la  foi  des  traités. 
» Mais  lequel  des  deux  est  le  plus  criminel , 
» ou  de  rompre  un  traité  fait  en  particulier 
» entre  vous  et  les  Étoliens,  ou  d’en  rompre 
» un  autre  fait  en  présence  de  tous  les  Grecs , 
» gravé  sur  une  colonne  et  mis  au  nombre  des 
» monumens  sacrés  ? Comment  craiguez-vous 
u de  mépriser  un  peuple  à qui  vous  n'avez 
a aucune  obligation,  pendant  que  vous  nV 
» vez  nul  égard  pour  Philippe  et  les  Macédo- 
» niens,  de  qui  vous  tenez  la  liberté  même 
» que  vous  avez  à présent , de  délibérer  sur 
» cette  affaire  ? Croyez-vous  qu’il  soit  néces- 
» sairc  de  garder  fidélité  à scs  amis,  et  qu’on 
» ne  soit  pas  dans  la  même  obligation  à l’é- 
» gard  de  ceux  à qui  l’on  doit  ce  que  l’on  est? 
» Certes,  ce  n’est  pas  une  action  si  pieuse 
» d’être  fidèles  à des  conventions  écrites,  que 
» c’en  est  une  impie  de  prendre  les  armes 
» contre  ceux  qui  nous  ont  sauvés.  C’est  né- 
» aninoins  ce  que  les  Étoliens  demandent  que 
» vous  fassiez.  Mais  je  consens  que  tout  ce 
» que  j’ai  dit  jusqu'ici  passe  chez  certains 
» esprits  trop  prévenus  pour  étranger  au  su- 
it jet  qui  nous  assemble.  Je  reviens  donc  à ce 
» qui  en  fait  le  principal  chef,  savoir  que,  si 
» les  affaires  sont  à présent  dans  le  même  état 
» que  quand  vous  files  alliance  avec  les  Éto- 
» liens,  vous  devez  demeurer  fidèles  à cette 
« alliance,  car  c’est  ce  que  nous  avons  proposé 
» d’abord.  Mais  si  l’état  de  la  Grèce  u’esl 
» plus  le  même,  il  est  juste  que  vous  delibé- 
» riez  sur  ce  à quoi  nous  vous  exhortons, 
» comme  si  vous  n’aviez  antérieurement  con- 
n tracté  aucun  engagemcnt.Or  je  voudrais  bien 
» savoir,  Cléonice,  et  vous.Cblènèas,  quels 
u étaient  vos  alliés , lorsque  vous  poussiez  les 


u Lacédémoniens  à se  joindre  Â vous  ? N’é- 
» laient-ce  pas  alors  tous  les  Grecs  ? Mais  à 
u présent  à qui  êtes-vous  joints  ? Dans  quelle 
u alliance  cherchez-vous  à engager  les  Lacédè- 
« montons , si  ce  n’est  dans  celle  des  Barbares? 
■■  11  vous  sied  vraiment  bien  de  dire  que  vos 
u affaires  sont  aujourd’hui  dans  le  même  état 
» qu'elles  étaient  autrefois,  et  qu’il  n’y  a point 
» de  changement.  Alors  vous  disputiez  le  pre- 
» mier  rang  et  l'honneur  de  commander,  avec 
u les  Achérns  et  les  Macédoniens , peuples  du 
u même  pays,  et  Philippe  roi  de  ces  derniers; 
» et  dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  mainte- 
u nant  à soutenir,  il  s’agit  de  se  délivrer  de  la 
» scrv  itude  dont  ils  sont  menacés  par  des  élran- 
■i  gers , que  vous  n’avez  appelés , il  est  vrai , 
» que  contre  Philippe,  mais  que  vous  n’avez 
n pas  prévus  devoir  venir  et  contre  vous-mé- 
» mes  et  contre  toute  la  Grèce.  En  temps  de 
» guerre  lorsqu’en  certaines  occasions , pour 
» mettre  une  ville  à couvert  d’insulte,  on  y 
» jette  une  garnison  plus  forte  que  ses  propres 
» troupes,  on  fait  à la  fois  deux  choses,  on 
» se  délivre  de  la  crainte  des  ennemis  et  on  se 
u soumet  au  pouvoir  de  ses  amis.  C’est  ce  qui 
» est  arrivé  aux  Étoliens.  Ils  n’avaient  en  vue 
» que  de  se  mettre  au  dessus  de  Philippe  et 
u d'bumilicr  les  Macédoniens,  mais  sans  y 
» penser  ils  ont  attiré  d’Occident  une  uuée 
» de  barbares , qui  peut-être  à présent  ne  cou- 
» vrira  d’abord  que  la  Macédoine,  mais  qui 
u dans  la  suite  s’étendra  sur  toute  la  Grèce,  et 
» lui  causera  de  grands  maux. 

» C’est  à tous  les  Grecs  à prévoir  la  tempête 
» qui  les  menace,  mais  c’est  principalement  A 
» vous,  Lacédémoniens.  Car  quelles  croyez- 
n vous  que  furent  les  vues  de  vos  pères,  lors- 
» qu’ils  jetèrent  dans  un  puitsoù  ils  le  couvri- 
» rent  de  terre  l’ambassadeur  que  Xerxès  leur 
» avait  envoyé  pour  leur  demander  l’eau  et  la 
» terre,  et  qu’ils  le  renvoyèrent  ensuite  dire  à 
u son  maître  qu’il  avait  obtenu  des  Lacédémo, 
» niens  ce  qu’il  avait  eu  ordre  de  leur  deman- 
» der  ? Pourquoi  pensez-vous  que  Léonidas 
» courait  de  lui  même  à une  mort  certaine  et 
» inévitable  ? N’cst-cc  pas  pour  faire  voir  que 
» ce  n’était  pas  seulement  pour  sa  liberté  qu’il 
» s’exposait,  mais  pour  celle  de  tous  les  autres 
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» Grecs  ? Il  serait  beau  que  les  descendans  de 
» ces  grands  hommes  se  joignissent  à des  bar- 
il bares  pour  faire  avec  eux  la  guerre  aux  Épi- 
» rotes,  aux  Achéens,  aux  Acarnanicns,  aux 
» Béotiens,  aux  Thessaliens,  en  un  mot,  aux 
» Étoliens  près , à presque  tous  les  Grecs.  Je 
n reconnais  là  les  Étoliens.  Ce  qu'il  y a déplus 
» honteux  leur  parait  légitime , pourvu  qu’ils 
» assouvissent  l’ardeur  qu’ils  ont  de  s’enrichir, 
n Mais  ce  n’est  pas  là  votre  caractère , Lacédé- 
■■  rnoniens.  Que  ne  feront-ils  pas  après  leur 
» jonction  avec  les  Romains , eux  qui  avant 
» obtenu  des  secours  de  la  part  des  Illvriens 
» ont  osé  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  se 
a saisir  par  force  de  Pylos  du  côté  de  la  mer, 

» assiéger  partcrreClitorion,et  faire  passer  les 
» Cynélhécns  sous  le  joug  , et  qui , après  un 
» traité  fait  d’abord  avec  Anligonus  pour  pér- 
it dre  les  Achéens  et  les  Acarnanicns  , en  font 
» maintenant  un  avec  les  Romains  contre  tou- 
» te  la  Grèce.  Après  cela  qui  ne  s’attendrait 
» pas  à une  irruption  de  la  part  des  Romains? 

» Qui  n’aurait  en  horreur  l’imprudence  des 
» Étoliens  qui  ont  l’audace  de  conclure  de  pa- 
» reils  traités  ? Déjà  ils  ont  enlevé  Oéniade  et 
» Nœsos  aux  Acarnaniens  ; avant  celailsétaient 
» entrés  par  violence  dans  Anlicyre , et  con- 
» joinlcment  avec  les  Romains  en  avaient  ré- 
» duit  les  citoyens  en  servitude  : IcsRomaios 
» emmenant  avec  eux  les  femmes  et  les  enfans 
» pour  leur  faire  souffrir  tous  les  maux  aux- 
» quels  on  est  exposé  sous  une  domination 
» étrangère , et  les  Étoliens  partageant  entre 
» eux  les  terres  dece  peuple  malheureux.  Ne 
n convient-il  pas  bien  d’entrer  dans  une  telle 
» alliance?  Mais  cela  conviendrait-il  surtout 
» aux  Lacédémoniens,  qui  avaient  fait  un  dé- 
» cret  portant  que  s’ils  étaient  vainqueurs,  ils 
« décimeraient  les  Thébains  pour  les  immoler 
«aux  Dieux , parce  que  ce  peuple , au  temps 
» de  l’invasion  des  Perses , avait , seul  d’entre 
» les  Grecs , résolu  de  demeurer  neutre , quoi- 
» que  ce  fût  par  nécessité  qu’ils  eussent  pris 
» cette  résolution.  Je  finis,  Lacédémoniens, 

» en  vous  recommandant  comme  une  chose 
» digne  de  vous,  de  vous  rappeler  l’exemple 
n de  vos  ancêtres,  d’être  toujours  sur  vos 
« gardes  contre  l’invasion  des  Romains , d’avoir 
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» pour  suspectes  les  pernicieuses  intentions 
» des  Etoliens,  de  ne  pas  oublier  surtout  ce 
« qu’Anligonus  a fait  en  votre  faveur , de  haïr 
«toujours  les  méchans,  de  fuir  toute  société 
» avec  les  Étoliens,  eide  vous  joindre  à l’Achaïe 
b et  à la  Macédoine.  Si  quelqu  un  de  ceux  qui 
b ont  parmi  vous  leplus  de  crédit  etd’aulorité, 
» n’est  pas  de  ce  dernier  avis , au  moins  tenez- 
» vous  en  repos  et  ne  vous  rendez  pas  com- 
« plices  des  injustices  des  Étoliens....  » 

FRAGMENT  XII. 

En  effet  telle  est  la  coutume  que  les  Athé- 
niens aiment  toujours  à observer  *. 

FRAGMENT  XIII. 

En  effet  la  bonne  volonté  d’un  ami , si  elle 
se  montre  àpropos  et  ordinairement  d'un  grand 
secours;  mais  si,  au  contraire,  elle  hésite  et 
arrive  trop  tard , son  assistance  est  sans  aucun 
résultat.  Si  ce  n’était  donc  pas  seulement  par 
des  paroles,  mais  encore  par  des  actions  qu’ils 
désiraient  conserver  l’amitié  que  l’on  a liée 
avec  eux  * 

FRAGMENT  XIV. 

Les  Acarnaniens , ayant  eu  connaissance  de 
l’expédition  des  Étoliens  contre  eux,  poussés 
eu  partie  par  le  désespoir , en  partie  parla  fu- 
reur et  la  haine  qui  les  transportaient  contre 
l’ennemi,  prirent  une  résolution  désespérée. 
Ils  décidèrent  que  dans  le  cas  où  ils  seraient 
vaincus,  tout  homme  qui  échappant  au  péril, 
aurait  survécu  à la  défaite , ne  serait  reçu  par 
personne  dans  la  ville  et  serait  privédel’usagc 
du  feu.  Ajoutant  à ce  décret  des  imprécations, 
ils  conjurèrent  tous  les  peuples  et  surtout  les 
Épiroles  de  ne  recevoir  sur  leur  territoire  au- 
cun de  ceux  qui  se  seraient  enfuis  du  combat  *. 

FRAGMENT  XV. 

Stdge  d égine 

Philippe,  lorsqu'il  eut  résolu  d’attaquer 
Éginc  par  les  deux  tours . fit  placer  devant 

1 Ma  miser.  Urb. 

x Fragment  anciens. 

3 Suida»  in  ’A»**  l. 
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chacune  une  torluc  et  nn  bélier.  D’un  bélier 
à l’autre  viï-à-vis  l'cntrc-drux  des  tours,  on 
conduisit  une  galerie  parallèle  à la  muraille. 
A voir  cet  ouv  rage  on  l’cùl  pris  lui-même  pour 
une  muraille  ; car  les  claies  qu’on  avait  élevées 
sur  les  tortues  formaient,  par  la  manière  dont 
elles  étaient  disposées,  un  édifice  tout  sembla- 
ble à une  tour;  et  sur  la  galerie  qui  joignait 
les  deux  tours , on  avait  dresse  d’autres  claies 
où  l’on  avait  pratiqué  des  créneaux.  Au  pied 
des  tours  étaient  des  travailleurs,  qui  avec  des 
terres  aplanissaient  les  inégalités  du  che- 
min : là  étaient  aussi  ceux  qui  faisaient  mou- 
voir le  bélier.  Au  second  étage,  outre  les  ca- 
tapultes. on  avait  porté  de  grands  vaisseaux 
contenant  de  l’eau  et  les  autres  munitions 
necessaires  pour  arrêter  tout  incendie.  En- 
fin dans  le  troisième,  qui  était  d’égale  hau- 
teur avec  les  toits  de  la  ville,  était  un  grand 
nombre  de  soldats  pour  repousser  ceux  des 
assiégés  qui  auraient  voulu  s'opposer  à l’effort 
du  bélier.  Depuis  la  galerie,  qui  était  entre  les 
deux  tours,  jusqu’au  mur  qui  joignait  celles 
de  la  ville,  on  creusa  deux  tranchées , où  l’on 
dressa  trois  liatteries  de  balistcs , dont  une  je- 
tait des  pierres  du  poids  d’un  talent , et  les 
deux  autres  des  pierres  de  trente  mines.  Et 
pour  mettre  à l’abri  des  traits  des  assiégés  tant 
ceux  qui  venaient  de  l’armée  aux  travaux,  que 
ceux  qui  retournaient  des  travaux  à l’armée, 
on  conduisit  des  tranchées  blindées  depuis  le 
camp  jusqu’aux  tortues.  En  peu  de  jours  tous 
ces  ouvrages  furent  entièrement  terminés, 
parce  que  le  pays  en  fournissait  abondammen  t 
les  matériaux.  Car  Égine  est  située  sur  le  golfe 
de  Matée,  vers  le  midi,  vis-à-vis  les  Tbro- 
niens , et  la  terre  y est  très-fertile  : aussi  rien 
ne  manqua  à Philippe  pour  l’exécution  de  son 
projet.  Ayant  donc  disposé  desouvrages  com- 
me nous  l’avons  dit  plus  haut,  il  commença 
les  opérations  du  siège  en  creusant  des  mines 
cl  faisant  en  même  temps  battre  les  murailles 
par  scs  machines. 

FRAGMENT  XVI. 

l’ublius  Sulpicius  Galba  était  alors  gé- 
néral des  Romains  , et  Dorimaque  chef  des 
roi.ru>. 
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Kloliens.  Tandis  que  Philippe  assiégeait 
Égine  après  s’être  mis  en  sûreté,  tant  contre 
les  tentatives  de  la  ville  que  contre  les  atta- 
ques extérieures,  en  protégeaut  son  camp  du 
côté  de  la  campagne  par  un  mur  et  un  fossé, 
arrivent  à Égiue,  Publius  avec  une  flotte. 
Dorimaque  avec  un  détachement  composé 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  et  ils  attaquent 
le  camp  de  Philippe  qui  les  repousse.  Celui- 
ci  po  ssant  après  ce  succès  le  siège  avec  en- 
core plus  de  vigueur,  les  Éginèlcs  réduits 
au  désespoir  se  rendirent  à lui  En  effet  Dori- 
maque  ne  pouvait  réduire  par  la  famine  Phi- 
lippe à qui  toute  espèce  d’approvisionnemens 
arrivaient  par  mer1. 

FRAGMENT  XVII. 

Source  dr  l'Euphrate  et  pa j»  que  ce  fleure  parcourt. 

L’Euphrate  a sa  source  dans  l’Arménie.  I 
traverse  la  Syrie  et  tout  le  pays  qui  s’étend 
depuis  celte  contrée  jusqu’à  Babylonc.  On 
croirait  qu’il  se  décharge  dans  la  mer  Rouge  ; 
tnaisil  ne  sy  décharge  pas.  Différons  ruisseaux 
qui  parcourent  les  lerresl’épnisentavant  qu’il 
se  jette  dans  la  mer.  C’est  un  fleuve  tout  diffè  • 
rent  de  la  plupart  des  autres.  Ceux-ci  s’aug- 
mentent à mesure  qu’ils  parcourent  plus  de 
pavs,  se  grossissent  en  hiver,  et  baissent 
beaucoup  au  fort  de  t’été.  L’Euphrate  au  con- 
traire csltrèa-haut  à l’approche  de  la  canicule, 
et  il  n’est  nulle  part  plus  grand  que  dans  la 
Syrie.  Plus  il  avance,  plus  il  diminue.  La  rai- 
son en  est  que  ses  accroissemcns  ne  viennent 
pas  des  pluies  d’hiver,  mais  de  la  fonte  des 
neiges  ; cl  il  diminue,  parce  qu’on  le  détourne 
et  qu’on  le  partage  pour  ainsi  dire  par  ruis- 
seaux pour  lui  faire  arroser  les  terres.  C’est 
ce  qui  rend  si  long  le  transport  des  armées 
par  l’Euphrate,  (tarée  que  les  vaisseaux  sont 
fort  chargés  cl  le  fleuve  très-bas,  de  sorte  que 
la  force  de  ses  eaux  n’est  presque  d’aucun  se- 
cours pour  la  navigation. 

FRAGMENT  XVIII. 

Dans  la  disette  de  grains  où  se  voyaient 
les  Romains,  les  armées  ayant  pillé  tout  ce 

> H .trop,  tri  île  ïouleoir  « dr  rrpoiusrr  tr»  **v« 
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qu’il  yen  avait  dans  l’Italie  jusqu’aux  portes 
de  Rome,  ils  curent  recours  à Ptuléméc  et  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le  prier  de 
leur  en  fournir  ; car  il  n’y  avait  pas  de  secours 
à espérer,  même  des  proviuceshorsde  l’Italie. 
Tout  l’univers,  à l’exception  de  l’Égypte,  était 
en  armes  et  couvert  de  soldats.  La  famine 
était  si  complète  à Rome  que  le  médimne  de 
Sicile  valait  quinze  drachmes  Malgré  une  si 
pressante  extrémité  les  Romains  ufa  laissèrent 
pas  de  continuer  toujours  la  guerre  avec  la 
même  vigueur 

FRAGMENT  XIX. 

Polybc,  dans  le  neuvième  livre  de  son 
histoire,  parle  d’un  fleuve  nommé  Cyallius  et 
qui  coule  dans  les  environs  d'Arsinoé,  ville 
d’Klolie  *, 

FRAGMENT  XX. 

Arsinoé,  ville  de  Lybio.  Ses  habitans  se 
nomment  Arsinoètcs;  Polybe  dans  son  neuviè- 
me livre  appelle  aussi  Arsinoé  une  ville 
d’Étolie  *. 

FRAGMENT  XXL 

Atella,  ville  du  pays  des  Opics  en  Italie  , 
entre  Capouc  et  Naples.  Scs  habitans  s’appel- 
lent Atellans,  ainsi  que  le  dit  Polybe  dans  son 
neuvième  livre  : les  Atellans  se  livrèrent  *. 

FRAGMENT  XXII. 

Phorunna,  ville  de  Thracc  , Polybe  , livre 
IX.  Ses  habitans  s’appellent  Phorunnècns  '. 

FRAGMENT  XXIII. 

[I.]  Lorsdclapriscd’Égine parles  Romains, 
tous  ceux  des  Éginèles  qui  avaient  été  vendus 
à l’encan  se  trouvant  rassemblés  sur  les  vais- 
seaux, demandèrent  au  général  la  permission 
d’envoyer  vers  les  villes  avec  lesquelles  ils 

1 Elirait  des  légations. 

1 Aüténéc,  liv.  X,  chap  6. 

* Étienne  de  Bysaoce. 

4 Idem. 

* Idem. 


avaient  des  liens  de  parenté,  pour  en  obtenir 
leur  rançon.  Publius  leur  répondit  d’abord 
durement,  que  c’était  quand  ils  étaient  encore 
libres  qu’ils  auraient  dû  faire  partir  des  dépo- 
tés pour  traiter  de  leursalut  avec  leurs  vain- 
queurs , et  non  actuellement  qu’ils  étaient 
réduits  en  servitude,  eux  surtout  qui  peu  au- 
paravant n’avaient  pas  mèmedaigné  répondre 
à ses  amliassadcurs.  A présent  qu’ils  étaient 
tombés  en  son  pouvoir,  comment  ne  pas  trou- 
ver trop  naïve  la  demandequ’ils  faisaient  d’a- 
dresser uncdéputalion  à leurs  pa rens.  Après  ces 
paroles,  il  repoussa  lessupplians.  Mais  le  len- 
demain , ayant  convoqué  tous  les  prisonniers, 
il  «lit  que  les  Éginèles  sans  doute  ne  méritaient 
par  eux-mémes  aucune  pitié,  mais  que  cepen- 
dant il  leur  accordait , à la  considération  des 
autres  Grecs,  la  facilité  d’envoyer  des  députés 
pour  se  procurer  leur  rançon , puisque  telle 
était  la  coutume  ’. 

FRAGMENT  XXIV. 

[IL]  Telle  était  la  situation  des  Romains  et 
des  Carthaginois,  et  quand  le  flux  et  le  reflux 
des  eveuemens,  poussé  par  la  fortune,  venait 
fondre  sur  eux  tour  à tour  , il  est  clair  que 
suivant  l’expression  du  poète:  la  joie  et  la 
douleur  parcouraient  en  mime  temps  Time  des 
deux  parties  ’. 

FRAGMENT  XXV. 

[III]  Ce  que  j’ai  dit  souvent  est  vrai;  il  n’est 
pas  possible  d’embrasser  et  de  contempler  en 
esprit  le  spectacle  sf  beau  des  événement,  je 
parledc  l’économie  et  de  l’ensemble,  si  l’on  re- 
court aux  auteurs  qui  n’ont  présenté  les  faits 
que  par  parties  détachées  et  isolément s. 

FRAGMENT  XXVI. 

[IV.]  Nous  disons  qu’une  olympiade  est  une 
période  renfermant  un  espace  de  quatre 
aus  *. 

■ Fragmen»  retrouvé»  par  M.  A-  Mai. 

* Idem. 

s idem. 

♦ Idrra. 
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FRAGMENT  XXVII.  avec  bienveillance  el  dévoAmcnt,  il  n’est  point 

probable  qu’ils  se  montrent  dans  l’action  auxi 
[V]  Quand  des  hommes  ne  marchent  point  liaires  sincères  et  sûrs 


LIVRE  DIXIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

Situation  avantageuse  de  Tarcnlc. 

Quoique  la  côte  d’Italie  qui  regarde  la 
mer  de  Sicile  et  qui  s’avance  vers  la  Grèce 
soit  longue,  depuis  le  détroit  et  Rliégio  jusqu’à 
Tarenle,  de  plus  de  doux  mille  stades,  clic  n’a 
cependant  d’autre  port  que  celui  de  Tarcnlc. 
Elle  est  occupée  par  beaucoup  de  peuples  bar- 
Iiares.  elles  Grecs  y possèdcul  des  villes  célè- 
bres. Les  Brutliens,  les  Lucanicns,  une  partie 
dcsSamnilcs,  les  peuples  de  la  Calabre  et  plu- 
sieurs autres  habitent  ce  côté  de  l’ Italie  ; cl  les 
Grecs  j possèdent  Rliégio,  Caulon . Locrc,  Cro- 
tone,  Mélaponte  el  Thyrc.  De  sorte  que  tous 
ceux  qui  de  Sicile  ou  de  Grèce  viennent  A quel- 
ques-unes de  ces  villes,  sont  obligés  d’aborder 
au  port  de  Tarcnte,  et  de  décharger  là  toutes 
les  marchandises  qu’ils  apportent  pour  tous  les 
peuples  de  cette  côte.  On  peut  juger  combien 
celte  ville  est  avantageusement  située , par  la 
fortunequ’ont  faite  lesCrotoniates,  qui  u’ayant 
que  quelques  mouillages  d’été,  où  peu  de  vais- 
seaux abordent,  ont  néanmoins  amassé  de 
grandes  richesses.  Or  la  seule  situation  decette 
ville  a été  cause  dccebonheur,  situation  cepen- 
dant qui  n’a  rien  de  comparable  à celle  de  Pa- 
rente. Elle  est  aussi  heureusement  placée  par 
rapport  aux  hàvres  de  la  mer  Adriatique. 
Maisellc  (irait  de  là  beaucoup  plus  d’avantages 
autrefois  ; car  comme  Brindes  n’était  pas  alors 
bâtie,  tout  ce  qui  venait  des  endruits  qui  sur 
la  côte  opposée  sont  entre  le  cap  d’Iapigc  et 
Siponlc,  passait  par  Tarcnlc  pour  entrer  dans 
l’Italie,  et  on  se  servait  de  celle  ville  comme 
d’un  marché  pour  faire  les  échanges  el  tout 


autre  commerce.  C’est  pour  cela  que  Fabius, 
qui  faisait  grand  cas  de  ce  passage,  ne  s’ap 
pliquait  à rien  tant  qu’à  le  bien  garder. 

FRAGMENT  II. 

Scipion  envoyé  en  Espagne. 

Avant  de  retracer,  comme  je  vais  le  faire, 
l’histoire  des  exploits  de  Publius  Scipion  en 
Espagne,  et  généralement  tout  ce  qu’il  a fait 
pendant  sa  vie,  il  me  semble  nécessaire  de  faire 
connaître  d’abord  le  caractère  cl  le  géuie 
de  ce  grand  citoyen.  Comme  il  s’est  montré 
supérieur  à presque  tous  les  hommes  célèbres 
de  l’antiquité,  tout  le  monde  tient  à savoir  ce 
qu’était  ce  héros,  son  caractère,  ses  habitudes, 
et  comment  il  est  parvenu  à l’accomplissement 
de  tant  de  grandes  choses.  Mais  les  écrivains 
qui  jusqu’ici  ont  parlé  de  lui  ont  toujours  été 
en  dehors  delà  vérité  et  n’ont  su  tirer  leurs  lec- 
teurs de  l’ignorance  que  pour  les  jeter  dans 
l’erreur.  La  série  de  ma  narration  suffira  pour 
convaincrede  la  vérité  de  celle  assertion  tous 
ceux  qui  aiment  à connaître  et  qui  Savent  esti- 
mer les  grandes  cl  nobles  actions  -. 

Tous  sans  exception  nous  le  dépeignent 
comme  un  de  ces  favoris  de  la  fortune,  qui 
réussissent  dans  toutes  leurs  entreprises,  quoi- 
que la  plupart  du  temps  le  hasard  y ait  plus  de 
|iartquc  la  prudence.  Selon  eux,  il  y a dans 
cette  espèce  de  héros  quelque  chose  de  plus 
surprenant  et  de  plus  divin,  pour  ainsi  dire,  . 
que  dans  ceux  qui  suivent  la  raison  pour  guide 
eu  toutes  choses.  La  distinction  que  l’on  doit 
mettre  entre  le  louable  el  l’heureux  leur  est 
inconnue.  Cependant  celui-ci  est  commun 

• Fragment- retrouvés par  A.  Mai. 

* Fragment  de  Valu*. 


Digitized  by  Google 


292 


[A.  0.  Ml.! 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L 

même  parmi  le  vulgaire;  l’autre  ne  convient 
qu’aux  hommes  judicieux  et  réfléchis.  Ce  sont 
ces  derniers  qu’il  faut  regarder  comme  divins 
au  suprême  degré,  et  comme  chéris  des  dieux. 

Il  mo  parait  que  Scipion  et  Lycurgue,  ce 
célébré  législateur  des  Lacédémoniens,  se  res- 
semblent tout  a fait  et  pour  le  caractère  et 
pour  la  conduite;  car  ne  croyons  pas  que 
ce  fut  en  consultant  superstitieusement  en 
tontes  choses  une  prêtresse  d’Apollon  que  Ly- 
curgue établit  le  gouvernement  de  Lacédé- 
mone; ni  que  Scipion  sc  soit  fondé  sur  des 
songes  et  sur  des  augures  peur  reculer  les 
bornes  de  l’empire  romain;  mais  tous  les  deux 
voyant  que  la  plupart  des  hommes  n’approu- 
vent pas  aisément  les  projets  extraordinaires, 
et  qu’ils  craignent  de  s’exposer  aux  grands 
dangers,  h moius  qu’ils  ne  croient  avoir  lieu 
d’espérer  l’assistance  des  dieux,  l’un  ne  propo- 
sait jamais  rien  qu’il  ne  s’autorisât  d’un  oracle 
delà  Pythie,  et  par  là  il  rendait  ses  propres  pen- 
sées plus  respectables  et  plus  di  ,nes  de  foi  ; et 
l’autre  par  la  même  adresse  faisant  passer  tous 
scs  desseins  pour  inspirés  des  dieux,  donnait  à 
ceux  qu’il  commandait  plus  de  confiance  et 
d’ardeur  à entreprendre  ce  qu’il  projetait  de 
plusdifficilc. 

Que  la  raison  et  la  prudence  aient  conduit 
tous  les  pas  de  Scipion  , cl  que  s:-s  entreprises 
n'aient  été  heureuses  que  parce  qu’elles  de- 
vaient l’être,  c’est  ce  qui  deviendra  évident  par 
tout  ce  que  nous  avons  à dire  de  ce  grand 
homme.  On  convient  d’aliord  qu'il  était  bien- 
faisant et  magnanime.  Pour  la  pénétration 
d’esprit,  la  sobriété  et  l’application  aux  af- 
faires , il  n’y  a que  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui 
et  qui  l’ont  parfaitement  connu , qui  lui  accor- 
dent ces  vertus.  Caïus  Lœlius  était  de  ce  nom- 
bre. C’est  lui  qui  m’en  a donné  celte  idée , 
qui  m’a  paru  d’autant  plus  juste , qu’ayant  été 
depuis  la  plus  tendre  jeunesse  jusqu’à  la  mort 
de  Scipion , témoin  continuel  de  toutes  scs  ac- 
tions et  de  toutes  ses  paroles,  il  ne  me  disait 
rien  qui  ne  répondit  exactement  aux  actions 
de  ce  consul . 

La  première  occasion  m'a-t-il  dit , où  il  se 
distingua , fut  le  combat  de  cavalerie  que  son 
père  livra  a Annibal  sur  les  bords  du  Pô.  Il 
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n’avait  alors  que  dix-  sept  ans , cl  c’était  sa  pre- 
mière campagne.  On  lui  avait  donné  pour  sa 
garde  une  compagnie  de  cavaliers  d’uue  va- 
leur éprouvée.  Dans  ce  combat,  apercevant 
son  père  enveloppé  par  les  ennemis  aveedeux 
ou  trois  cavaliers  et  dangereusement  blessé , 
d’abord  il  exhorta  sa  compagnieii courir  à son 
secours.  Celle-ci  ayantpeur  et  hésitant  & avan- 
cer, lui-même  s’élance  avec  fureur  sur  les  en- 
nemis. Ses  soldats  sont  obligés  malgré  eux  de 
le  soutenir  ; les  ennemis  sc  dispersent  épou- 
vantés, et  le  père  sauvé  contre  toute  espé- 
rance reconnaît  à haute  voix  devant  toute 
l’armée  qu’il  doit  la  vie  à son  fils. 

Cette  action  lui  avant  mérité  la  réputation 
d’un  homme  sur  l’intrépidité  duquel  on  pou- 
vait compter,  dans  la  suite  il  n’y  eut  pas  de 
périls  où  il  ne  se  jetât  toutes  les  fois  que  la 
palrielui  remit  lesoin  de  sadéfenseet  desos  in- 
térêts. Celle  conduite  n’est  pas,  ce  semble,  d’un 
capitaine  qui  se  repose  de  tout  surla  fortune; 
elle  suppose  dans  lui  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  commander. 

Une  autre  action  brillante  suivit  de  prés  la 
première.  Son  frère  alué  Lucius  Scipion  bri- 
guai; l’édilité.  C’est  chez  les  Romains  la  dignité 
la  plus  honorable  à laquelle  lesjeunes  gens  puis- 
sent aspirer  , et  l’usage  réclame  que  les  deux 
ciloyeus  à qui  l’on  donne  cette  charge  soient 
patriciens.  Il  y en  avait  alors  un  grand  nom- 
bre qui  la  briguaient.  D'abord  Publius  n’osa 
pas  demander  celte  magistrature  pour  son 
frère.  Mais  quand  le  temps  des  comices  ap- 
procha réfléchissant  d’un  côté  que  le  peuple 
ne  penchait  pas  en  faveur  de  Lucius,  et  de 
l’autre  qu’il  en  était  lui-même  fort  aimé,  il 
pensa  que  le  seul  moyen  de  procurer  l'édiiilé 
à son  frère  était  de  la  demander  tous  deux  en- 
semble. Pour  faire  entrer  sa  mère  dans  ce 
sentiment,  car  il  ne  s’agissait  de  gagner  que 
la  mère,  parce  que  le  père  était  alors  parti 
pour  aller  commander  en  Espagne,  il  s’avisa 
de  cet  expédient.  Pendant  qu’elle  allait  dévo- 
tement de  temple  en  temple  , qu’elle  faisait 
aux  Dieux  des  sacrifices  pour  son  ainé,  qu’en 
un  mot  elle  était  dans  une  grande  inquiétude 
sur  l’effet  de  ses  prières  , il  lui  dit  que  déjà 
deux  fois  le  même  songe  lui  était  arrivé,  qu'il 
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lui  semblait  que,  faits  édiles  son  frère  et  lui , 
ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  place  au 
logis,  qu’cllcélait  venue  au  devant  d’eux  jus- 
qu'à la  porte  , et  qu’elle  les  avait  tendrement 
embrassés.  Un  coeur  de  mère  ne  put  être  in- 
sensibleàces  paroles  : » l’uissé  je,  s’écria-t-ellc. 
» puissé-jc  voir  un  si  beau  jour  ! — Voudriez- 
» vous , ma  mère,  que  nous  fissions  une  ten- 
» talive,  » lui  dilScipion.  Elle  y consentit,  ne 
s’imaginant  pas  qu’il  fut  assez  hardi  pour  cela 
et  prenant  ce  qu’il  avait  dit  pour  une  plaisan- 
terie de  jeune  homme.  Cependant  Scipion 
donna  ordre  qu’on  lui  fit  une  robe  blanche  . 
telle  qu'ont  coutume  de  la  porter  ceux  qui 
briguent  des  charges;  cl  un  matin  que  sa 
mère,  encore  au  lit,  ne  pensait  plus  à ce 
qui  s’était  passé  , il  se  revêt  pour  la  première 
fois  de  cette  robe , et  se  présente  en  cet  état 
sur  la  place.  Le  peuple  qui  dès  auparavant  le 
considérait  et  lui  voulait  du  bien , fut  agréa- 
blement surpris  d’  .ne  démarche  si  extraordi- 
naire. Il  s’avance  au  lieu  marqué  pour  les 
candidats;  il  se  met  à côté  de  son  frère,  et 
aussitôt  tous  les  suffrages  se  réunissent  non 
seulement  en  sa  faveur,  mais  cncorccn  faveur 
de  son  frère  à sa  considération . Ils  retournent 
au  logis.  La  mère  est  avertie  du  fait  ; trans- 
portée de  joie  elle  vient  à la  porte  recevoir  ses 
deux  fils , et  vole  entre  leurs  bras  pour  les 
presser  sur  son  cœur. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui  avaient 
ouï  parler  des  songes  de  Scipion,  crurent  d’a- 
bord que  jour  et  nuit  il  avait  des  entretiens 
avec  les  Dieux.  Cependant  les  songes  n'y 
étaient  entrés  pour  rien.  Naturellement  bien- 
faisant, magnifique  en  ses  largesses,  affable 
et  caressant,  par  ces  qualités  il  s’etait  conci- 
lié la  faveur  du  peuple,  11  sut  aussi  saisir  avec 
un  heureux  à-propos  l’occasion  qui  lui  était 
offerte  par  sa  mère  cl  par  scs  concitoyens, 
et  parvint  ainsi  non  seulement  à se  faire 
nommer  édile,  mais  encore  à passer  pour 
avoir  été  dans  la  candidature  de  cette  dignité 
inspiré  par  les  Dieux.  Quand  , par  un  dé- 
faut de  jugement , ou  par  manque  d’expé- 
rience, ou  par  négligence  on  ne  peut  ni  sa- 
voir saisir  les  occasions  favorables  ni  péné- 
trer les  causes  et  les  différentes  phases  des 


événemens , on  ne  man  juc  pas  d’attribuer 
aux  Dieux  et  à la  fortune,  des  actions  qui  ne 
sont  dues  qu’à  la  sagacité  que  donncul  la  ré- 
flexion et  la  prévoyance.  C’est  de  quoi  il  était 
bon  d’avertir  mes  lecteurs , de  peur  que  trom- 
pés par  la  fausse  idée  que  l’on  s’est  faite  de 
Scipion,  ils  ne  fissent  pas  assez  d’attention 
à ce  qu’il  y avait  en  lui  de  plus  beau  et  de  plus 
admirable,  son  adresse  et  son  application  in- 
fatigables aux  affaires,  vertus  qui  dans  la  suite 
seront  mises  encore  dans  un  plus  grand  jour. 

l’our  revenir  aux  affaires  d’ibérie  , avant 
fait  assembler  les  troupes  il  leur  dit  : « Qu’il 
ne  fallait  pas  s’épouvanter  du  dernier  échec 
que  l’on  avait  reçu;  que  ce  n’était  poiul  par 
la  valeur  des  Carthaginois  que  les  Romains 
avaient  été  vaincus , mais  par  la  trahison  des 
Celtihéricns,  sur  la  foi  desquels  les  chefs  s'é- 
talent trop  légèrement  séparés  les  uns  des 
autres  ; que  les  ennemis  se  trouvaient  aujour- 
d’hui dans  les  mêmes  circonstances;  qu’ils  s’é- 
taient partagés  pour  différentes  expéditions  ; 
que  les  traitemens  indignes  qu’ils  faisaient  à 
leurs  alliés  les  leur  avaient  tous  aliénés  et  leur 
en  avaient  fait  autant  d’ennemis;  qu’une 
partie  de  ceux-ci  avaient  déjà  traité  avec  lui 
par  députés;  que  le  reste,  non  pas  à la  vérité 
par  amitié,  mais  pour  tirer  vengeance  des  in- 
sultes des  Carthaginois,  viendrait  avec  joie, 
à la  première  lueur  d’espé  rance  et  dés  qu’on 
verrait  les  Romains  au-delà  de  l’Èbtc  ; que 
les  chefs  des  ennemis  n’étant  pas  d’accord 
entre  eux,  ne  voudraient  pas  se  joindre  pour 
le  venir  combattre,  et  que  combattant  sépa- 
rément ils  plieraient  au  premier  choc;  que 
toutes  ces  raisons  devaient  les  animer  à 
passer  le  fleuve  avec  confiance,  et  qu’ils  se  re- 
posassent du  reste  sur  les  autres  chefs  et  sur 
lui-même. 

Après  ce  discours,  ayant  laissé  à Marcus 
Silanus,  qui  commandait  avec  lui,  cinq  mille 
hommes  d’infauleric  et  cinq  cents  chevaux 
pour  secourir  les  alliés  d’en  deçà  du  fleuve,  il 
passa  de  l’autre  c6té  avec  le  reste  de  l’armée 
sans  rien  découvrir  à personne  desondessein, 
étant  dans  la  résolution  de  ne  rien  faire  de  ce 
qu’il  avait  dit  aux  soldats.  Or  ce  dessein  était 
d’emporter  d’emblée  Carlhage-la-Ncuve, 
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Premier  Irait,  mais  en  même  temps  trait 
des  mieux  dessinés  du  tableau  que  nous  tra- 
cions tout  à l’heure  de  Scipion  ! Il  n’a  encore 
que  vingt-sept  ans,  et  les  affaires  dont  il  se 
charge  sont  des  affaires  dont  les  échecs  précé- 
dons ne  laissaient  espérer  aucun  succès.  En- 
gagée les  soutenir,  il  quitte  les  routes  frayées  et 
connues  de  tout  le  monde,  ets’cn  ouvre  de 
nouvelles  que  ui  ses  ennemis,  ni  ceux  qui  le 
suivent  ne  peuvent  deviner.  El  ces  nouvelles 
routes,  il  ne  les  prend  jamais  qu’aprés  de  mû- 
res réflexions. 

Informé  avant  de  partir  de  Rome  que  son 
pere  n’avait  été  vaincu  que  par  la  trahison 
des  Ccltibériens  et  parce  que  l’armée  romaine 
avait  été  partagée,  il  commença  dés  lors  à ne 
plus  craindre  les  Carthaginois,  comme  la  plu- 
part des  Romains  le  faisaient,  et  à s’animer 
par  l’espérance  d’un  meilleur  sort.  Ayant 
appris  ensuite  que  les  alliés  d’en-deçè  de  l’K- 
hrc  n’avaient  pas  changé  à l'égard  des  Ro- 
mains, que  les  chefs  des  Carthaginois  ne  s’ac- 
cordaient pas  entre  eux,  et  traitaient  durement 
ceux  qui  leur  étaient  soumis,  il  ne  craignit 
plus  rien  pour  le  succès  de  celte  guerre.  El 
(Vile  confiance  n’élailpas  fondée  sur  la  faveur 
de  la  fortune,  c’était  le  fruit  de  ses  réflexions. 
A peine  est-il  arrivé  en  Ibérie,  qu’il  met  tout 
ni  mouvement,  qu’il  fait  des  questions  à tout 
le  monde  sur  l’étal  dans  lequel  étaient  les 
affaires  des  ennemis.  On  lui  dit  que  de  leurs 
troupes  ils  avaient  fait  trois  corps  d’armée  ; 
que  Magon  à la  lélcd’un  de  ces  corps  était 
au-delà  des  colonnes  d’Herculc,  chez  les  Co- 
nicus  ; qu’Asdrubal  fils  de  Giscon  campait 
avec  l’autre  dans  la  Lusitanie  prés  de  l’embou- 
chure du  Tagc.  et  que  l’autre  Asdrubal  avec 
le  troisièmeassiégeait  quelque  ville  dcsCarpé- 
taniens  ; qu’enfin  il  n’y  avait  aucun  d’eux 
qui  ne  fût  au  moins  à dix  journées  de  Car- 
thoge-la-Neuvc. 

Là-dessus  il  jugea  d’abord  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  de  livrer  une  bataille,  rangée  ; car 
en  prenant  ce  parti  il  faudrait  ou  combat 
tro  tous  les  ennemis  rassemblés,  et  alors  ce 
serait  tout  hasarder,  tant  à cause  des  pertes 
précédentes , que  parce  qu’il  avait  Ireaucoup 
moins  de  troupes  ifuc  les  ennemis  ; on  n’eu 


attaquer  qu’un  détachement,  auquel  cas  il 
craignait  que  celui-ci  mis  en  fuite  cl  les  au- 
tres venant  à son  secours,  il  ne  fût  enveloppé 
et  ne  tombât  dans  les  mêmes  malheurs  que 
Caïus  son  oncle  et  l’ublius  son  père.  Il  se 
tourna  donc  d'un  autre  côté. 

Sachant  déjà  que  Carthage-la-Neuvo  four- 
nissait de  grands  secours  aux  ennemis  , et 
qu’elle  était  un  très-grand  obstacle  au  succès 
de  la  guerre  présente , il  se  fit  instruire  pen- 
dant les  quartiers  d’hiver,  par  des  prisonniers, 
de  tout  ce  qui  concernait  cette  ville.  Il  apprit 
que  c’était  presque  la  seule  ville  d’Ibérie  qui 
eût  un  port  propre  à recevoir  une  flotte  et 
une  armée  navale;  qu’elle  était  située  de  ma- 
nière à ce  que  les  Carthaginois  pouvaient 
commodément  y venir  d’Afrique,  et  faire  le 
trajet  de  mer  qui  les  en  sépare  ; qu’on  y gar- 
dait une  grande  quantité  d’argent;  que  tous 
les  équipages  des  armées  s’y  trouvaient,  ainsi 
que  les  ôlages  de  toute  l’ibéric  ; et  ce  qui  était 
le  plus  important,  qu’on  n’y  avait  levé  que  mille 
hommes  pour  garder  seulement  la  citadelle  , 
parce  qu’il  ne  venait  dans  l’esprit  à personne, 
que  les  Carthaginois  élanl  maîtres  de  pres- 
que toute  l’Ibérie,  quelqu’un  osât  songer  à 
mettre  lesiège  devant  cette  ville;  qu’il  y avait 
à la  vérité  d’autres  habitons  dans  la  ville  que 
les  Carthaginois,  mémeen  grand  nombre,  mais 
artisauspourla  plupart,  ouvriers,  gens  de  mer, 
tous  trés-ignorans  sur  la  science  de  la  guerre,  et 
qui  ne  serviraient  qu’à  avancer  la  prise  de  la 
ville,  si  tout  d’un  coup  il  se  présentait. 

Il  n’ignorait  non  plus  ni  la  situation  de  la 
ville , ni  les  munitions  qu’elle  renfermait , ni 
la  disposition  de  l’étang  dont  elle  est  environ- 
née. Quelques  pécheurs  l'avaient  informé 
qu’en  général  cet  étang  était  marécageux , 
guéablc  en  beaucoup  d’endroits  , et  que  fort 
souvent  vers  le  soir  la  marée  se  retirait.  Tout 
cela  lui  fit  conclure  que,  s’il  venait  à bout  de 
son  dessein , il  désolerait  autant  les  ennemis 
qu’il  avancerait  ses  propres  affaires  ; que  si 
cela  manquait,  il  lui  serait  aisé,  tenant  la 
mer , de  se  retirer  sain  et  sauf,  pourvu  seu- 
lement qu’il  mit  son  camp  en  sûreté  , chose 
qui  n’était  pas  difficile  , vu  l’éloignement  où 
élaieut  les  troupes  des  ennemis.  Ainsi  abau- 
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donnant  tout  autre  dessein , il  ne  pensa  plus 
pendant  ses  quartiers  d'hircr  qu’à  faire  les 
préparatifs  de  ce  siège , et  ce  qui  est  à remar- 
quer dans  un  homme  de  son  âge,  il  ne  s’ou- 
vrit sur  celle  entreprise  à persoune  qu’à  C. 
I.œlius,  jusqu’à  ce  qu’il  crût  qu’il  était  à pro- 
pos de  la  faire  connaître  à toute  l’armée. 

Les  historiens  tombent  d’accord  que  ce  fut 
d après  ces  réflexions  que  Scipion  dressa  lo 
plan  de  la  campaguc  ; et  cependant  quand  ils 
en  ont  fait  le  récit , sans  apporter  de  raison 
plausible,  bien  plus,  contre  le  témoignage  de 
ceux  qui  ont  vécu  avec  ce  général , ils  rappor- 
tait, je  ne  sais  comment,  le  succès  de  cette 
campagne,  non  à la  prudence  de  celui  qui  l’a 
conduite , mais  aux  Dieux  et  à la  fortune.  Cela 
est  encore  formellement  contraire  à la  lettre 
que  Publius  écrivit  à Philippe  , et  dans  la- 
quelle il  dit  nettement  que  tout  ce  qu’il  a fait 
en  général  dans  l'Espagne,  et  en  particulier 
le  siège  de  Carthage -la- Neuve,  il  l’a  fait 
d’après  les  réflexions  que  nous  avons  lappor- 
tées.  Revenons  à notre  récit. 

Après  avoir  donné  ordre  en  secret  à C. 
I-œlius,  qui  devait  commander  la  flotte,  et  à 
qui  seul  il  avait  fait  part  de  son  dessein,  do 
cingler  vers  Carthage-la-Neuve,  il  se  mil  à 
la  tête  des  troupes  de  terre , et  s’avança  à 
grandes  journées.  Son  armée  était  de  viugt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
cinq  cents  chevaux.  Après  sept  jours  de  mar- 
che il  parut  devant  la  ville , et  campa  du  côté 
qui  regardait  le  septentrion.  Derrière  son 
camp  il  St  creuser  un  fossé  et  élever  un  dou- 
ble retranchement  d’une  mer  à l’autre.  Du 
côté  de  la  ville  il  ne  fit  aucune  fortification  , 
la  seule  situation  du  poste  le  mettant  à couvert 
de  toute  insulte. 

Comme  nous  avons  à rapporter  le  siège  et 
la  prise  de  cette  ville , il  fanten  faire  connaître 
la  situation  ainsi  que  celle  de  scs  ennemis. 
Carthage-la-Neuve  est  située  vers  le  milieu  de 
la  côte  d’Espagne  dans  un  golfe  tourné  du 
côté  du  vent  d’Afrique,  Ce  golfo  a environ 
vingt  stades  de  profondeur  et  dix  de  largeur  à 
son  entrée.  Il  forme  une  espèce  de  port , parce 
qu’à  l’entrée  s’élève  une  île  qui  des  deux  côtés 
ne  laisse  qu’un  passage  étroit  pour  y aborder. 


RAGMENT  II. 

Les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser  coulre 
celte  lie,  ce  qui  donnu  à tout  le  golfe  une  par- 
faite tranquillité , excepté  lorsque  les  vents 
d’Afrique  soufflant  des  deux  côtés  agitent 
la  mer.  Ce  port  est  fermé  à tous  les  autres 
vents  par  le  continent  qui  l’environne.  Du 
fond  du  golfe  s’élève  une  montagne  en  forme 
de  péninsule  sur  laquelle  est  la  ville,  qui  du 
côté  de  l’orient  et  du  midi  est  défendue  par 
la  mer,  et  du  côté  de  l’occident  par  un  étang 
qui  s’étend  aussi  au  septentrion  ; en  sorte  que 
depuis  l’étang  jusqu’à  la  mer  il  ne  reste  qu  un 
espace  de  deux  stades,  qui  joint  la  ville  au 
continent.  La  ville  vers  le  milieu  est  basse  et 
enfoncée.  Au  midi  on  y arrive  de  la  mer  par 
une  plaine,  le  reste  est  environné  de  collines; 
deux  sont  hautes  cl  escarpées,  et  trois  autres 
d’une  pente  beaucoup  plusdouce,  mais  caver- 
neuses et  de  difficile  accès.  La  plus  grande  de 
ces  trois  està  l’orient,  etl’ou  voit  dessus  le  tem- 
pled’Esculapc.Celle  qui  lui  est  opposée  à l’occi- 
dent a une  situation  semblable.  Sur  celle-ci  se 
voit  un  superbe  palais,  qu’Asdrubal , dit-on , 
possédé  de  la  passion  de  régner , a fait  bâtir . 
Les  autres  collines  couvrent  la  ville  du  côlèdu 
septentrion  ; celle  des  trois  qui  est  à l’orient, 
s’appelle  la  colline  de  Vulcain  ; l’autre  qui  en 
est  proche,  porto  le  nom  d’Alètc,  celui  qui 
pour  avoir  trouvé  les  mines  d argent  a mérité 
les  honneurs  divins  ; la  troisième  se  nomme  la 
colline  de  Saturne.  Pour  la  commodité  des 
artisans  qui  travaillent  sur  les  vaisseaux  , on  a 
établi  une  communication  de  l’étang  à la  mer , 
et  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  de 
cet  étang,  on  a bâti  un  pont  pour  les  bêtes  do 
charge  et  les  chariots  qui  apportent  de  la  cam- 
pagne les  choses  nécessaires  à la  vie.  Par  cette 
situation  des  lieux  la  tète  du  camp  des  Ro- 
mains était  en  sûreté,  défendue  qu  elle  était 
par  l’étang  cl  par  la  mer  qui  était  à l’antre 
côté.  Scipion  ne  s’était  pas  non  plus  fortifié 
vis-à-vis  l’espace  qui  est  entre  l’un  et  l'autre  et 
qui  joint  la  ville  au  continent,  quoique  cet 
espace  répondit  au  milieu  de  son  camp;  soit 
que  par  là  il  eût  dessein  d’épouvanter lesassié- 
gés , soit  que  disposé  à attaquer  il  voulût  quo 
ricu  ne  l’arrêtât  en  sortant  de  son  camp  ou 
en  s’y  retirant.  L’enceinte  de  la  ville  n’était 
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autrefois  que  de  vingt  stades , quoique  plu- 
sieurs auteurs  lui  en  nient  donné  quarante. 
Mais  cela  n’est  point  exact,  j’en  parle  avec 
connaissance  de  cause  ; car  je  n'ai  pas  seule- 
ment entendu  parler  de  cette  ville , je  l’ai  vue 
de  mes  propres  yeux.  Aujourd’hui  l’enceinte 
est  encore  plus  petite. 

La  flotte  élant  arrivée  h propos,  Scipion 
assembla  son  armée.  Dans  la  harangue  qu’il 
lui  fil,  il  ne  se  servit  pour  l’encourager  que  des 
raisons  qui  lui  avaient  persuadé  à lui-même 
d’entreprendre  le  siège,  et  que  nous  avons  rap- 
portées. Après  avoir  montré  que  l’entreprise 
était  possible,  et  avoir  fait  voir  en  peu  de 
mots  combien  cette  affaire,  si  elle  réussissait , 
serait  préjudiciable  aux  ennemis  et  avantageu- 
se aux  Romains,  il  promit  des  couronnes  d’or 
à ceux  qui  les  premiers  monteraient  sur  la 
muraille,  et  les  présens  accoutumés  à quicon- 
que se  signalerait  dans  cette  occasion.  Enfin 
il  ajouta  que  ce  dessein  lui  avait  été  inspiré  par 
Neptune;  que  ce  dieu,  lui  avant  apparu  pen- 
dant son  sommeil,  lui  avait  promis  qu’au  temps 
de  l’attaque  il  le  secourrait  infailliblement,  et 
avec  tan  I de  force  que  toute  l’armée  reconnaî- 
trait les  effets  de  sa  présence.  La  justesse  et  la 
solidité  des  raisons  qu’il  apporta,  les  couronnes 
qu’il  promit,  et  par  dessus  (outeela  l’assistance 
de  Neptune,  inspirèrent  aux  soldats  uneardeur 
plus  vive. 

Le  lendemain,  avant  distribué  à la  flotte  des 
traita  de  toute  espèce,  il  donna  ordre  h I.œ- 
lius  qui  la  commandait,  de  serrer  de  près  la 
ville  du  rété  de  la  n>er.  Par  terre  il  détacha 
deux  mille  de  ses  plus  braves  soldats,  leur 
donna  des  gens  pour  porter  les  échelles,  et  corn 
mença  l’attaque  i la  troisième  heure  du  jour. 
Magon  qui  commandait  dans  la  ville,  avant 
partagé  sagamison,  laissa  cinq  cents  hommes 
dans  la  citadelle,  et  avec  les  cinq  centsaulres 
alla  camper  sur  la  colline  qui  est  à l’orient. 
Deux  mille  habitons,  è qui  il  distribua  lesarmea 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  furent  postés 
à la  porte  qui  conduit  h cet  endroit  qui  joint 
la  merau  continent,  et  qui  pareonséqucnlcon- 
duisait  aussi  au  camp  des  Romains  ; et  le  reste 
des  habitons  rut  ordre  de  se  porter  rapidement 
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aux  parties  des  murailles  vers  lesquelles  des 
attaques  seraient  dirigées. 

Dès  que  Scipion  eut  fait  donner  par  les  trom- 
pettes le  signal  de  l’assaut,  Magon  fit  marcher 
les  deux  mille  hommes  qui  gardaient  la  porte, 
persuadé  que  cette  sortie  effraierait  les  enne- 
mis et  renverserait  leur  dessein.  Ces  troupes 
fondent  avec  impétuosité  sur  ceux  des  Romains 
qui  étaient  rangés  en  bataille  au  bout  de  l’is- 
thme. Il  e livre  un  combat  acharné.  On 
s’anime  départ  et  d’autre  à bien  faire.  De  l’ar- 
mée et  de  la  ville  on  aeeourt  pour  secourir  les 
siens  ; mais  le  secours  n’était  point  égal  ; les 
Carthaginois  ne  pouvant  sortir  que  par  une 
porte  et  ayant  un  chemin  de  deux  stades  à 
faire,  au  beu  (pie.  les  Romains  étaient  h por- 
tée et  venaient  de  plusieurs  côtés.  Ce  qui  ren- 
dait leeombat  inégal,  c’est  que  Scipion  avait 
rangé  ses  troupes  en  bataille  prèsde  son  camp 
afin  que  ee spectacle  frappât  de  loin  les  assiégés 
convaincus  par  la  que  ceux  qui  gardaient  la 
porte  et  qui  étaient  comme  l’élite  des  habilans 
étant  une  fois  défaits,  tout  seraiten  confusion 
dans  la  ville,  et  que  personne  n’aurait  plus  la 
hardi  esse  de  sortir  de  la  portc.Commcdc  pari 
ctd’aulre  ce  n’ètaicnl  que  des  troupes  choisies 
qui  combattaient  lavictoire  fut  quelque  temps 
à se  déclarer.  Enfin  les  Carthaginois  obligés 
de  succomber  pour  ainsi  dire  sous  le  poids 
des  soldats  légionnaires  qui  venaient  du  camp, 
furent  repousses.  Graud  nombre  perdirent  la 
vie  sur  le  champ  de  bataille  et  en  se  retirant; 
mais  laplusgrandepartie  fut  écrasée  en  entrant 
dans  ta  porte,  ce  qui  jeta  les  habitansdans  une 
si  grande  consternation,  que  les  murailles  lu- 
rent abandonnées.  Peu  s’en  fallut  que  les  Ro- 
mains n’en  brassent  dans  la  ville  avec  les  fuyards 
mais  du  moins  celle  déroule  leur  donna 
moyen  d’appliquer  sans  crainte  leurs  échelles. 

Scipion  se  trouva  dans  la  mêlée , mais  il 
pourvut  autant  qu’il  put  à la  sûreté  de  sa  per- 
sonne, Trois  soldats  l’acompagnaienl  partout, 
elle  couvrant  de  leurs  boucliers  contre  les 
traitsqui  venaient  de  la  muraille,  le  préser- 
vaient de  tout  danger.  Ainsi  lantôl  voltigeant 
sur  les  eûtes  tantôt  montantsur  les  lieux  plus 
élevés . il  contribua  beaucoup  à l’heureux  sur- 
1 cès  de  ce  combal  ; car  de  celle  mauiéreil  voyait 
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tout  cp  qui  se  passait  et  était  v u de  tout  le  mon- 
de,  ce  qui  animait  le  courage  des  combaltans. 
Cela  fut  aussi  cause  de  ce  que  dans  le  combat 
rien  de  ce  qui  se  devait  faire  ne  fut  négligé. 
Dés  que  l’occasion  se  présentait  d’exécuter 
quelque  chose,  il  était  toujoursprêt  à la  saisir. 

Ceux  qui  les  premiers  montèrent  aux  échel- 
les, u’eurent  pas  tant  à souffrir  de  la  part  des 
assiégés  que  de  la  hauteur  des  murailles.  Les 
ennemis  s’aperçurent  de  l’embarras  où  elle  les 
jetait,  et  leur  résistance  en  devint  plus  vigou- 
reuse. En  effet  comme  ces  échelles  étaient  très- 
hautes.  grand  nombre;  moulaient  à la  fois  et 
les  brisaient  par  la  pesanteur  du  fardeau.  Si 
quelques-unes  résistaient,  les  premiers  qui; 
montaient  jusqu’au  bout  étaient  éblouis  par  la 
profondtiurduprécipice,  et  pour  peuqu'ilsfus- 
sent  repoussés,  seprècipilaicnldu  haut  en  bas. 
Si  on  jetait  par  les  créneaux  des  |iouIres  ou 
quelque  autre  chose  semblable,  tous  ensemble 
étaient  renversés  et  brisés  contre  terre.  Malgré 
ccsdifGcultés,  les  Romains  nelaissérent  pas  de 
pousser  l’assaut  avec  la  mémcardcurcl  le  même 
courage. Les  premiers  cul  butés,  les  sui  vans  pre- 
oaien!  Icurplacc,  jusqu’à  ccquc  le  jour  commen- 
çant à tomberai  les  soldats  n’en  pouvant  plusde 
fatigue,  le  général  fit  enfin  sonner  la  retraite. 

Pendant  que  les  assiégés  triomphaient  ut 
croyaient  avoir  détourné  le  danger,  Scipiou 
en  attendant  que  la  mer  se  retirât , disposa 
cinq  rents  hommes  avec  des  échelles  sur  le 
bord  de  l’étang.  Il  poste  à l’endroit  où  le 
combat  s'était  livré  des  troupes  fraîches , il 
les  exhorte  à bien  faire  leur  devoir,  cl  leur 
donue  uu  plus  grand  nombre  d’échelles  qu’au- 
|iaravant  pour  attaquer  la  muraille  d’un  bout 
à l’autre.  Le  signal  se  donne,  on  applique  les 
échelles,  on  escalade  la  muraille  dans  tuutc  sa 
longueur.  Grand  trouble,  grande  confusion 
parmi  les  Carthaginois.  Ils  s’imaginaient  u'a- 
voirplus  rien  à craindre,  et  tout-à-coup  un  nou- 
vel assaut  les  rejette  dans  le  même  péril.  D’un 
autre  côté  les  traits  leur  manquaient,  cl  le 
nombre  des  morts  abattait  leur  courage. 
I,cur  embarras  était  extrême  ; cependant  ils  sc 
défendirent  du  mieux  qu’ils  purent. 

Au  moment  où  les  Romains  poussaient  l’as- 
saut avec  le  plusde  vigueur,  la  marée  com- 
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mença  à descendre , et  les  eaux  à baisser  sur 
les  bords  ; mais  par  l’embouchure  elles  se  je- 
taient avec  rapidité  dans  la  mer  qui  y était 
jointe,  en  sorte  que  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  les  localités  ne  pouvaient  assez  s’étonner 
de  cet  effet  naturel.  Alors  Scipion , qui  avait 
eu  soin  de  tenir  des  guides  tout  prêts,  com- 
manda aux  troupes  qu’il  avait  postées  de  ce 
côté-là , d’entrer  dans  l’étang  cl  de  ne  rien 
craindre;  car  un  de  ses  grands  talens  était 
d’enfiammer  le  courage  de  ceux  qu’il  exhor- 
tait, et  de  les  faire  entrer  dans  toutes  ses  vues. 
Les  soldats  obéirent  et  sc  jetèrent  à l’envi 
dans  l’étang.  Ce  fut  alors  que  toute  l’armée 
crut  que  quelque  divinité  conduisait  ce  siège, 
et  qu’on  sc  rappela  tont  ce  que  Scipion  dans 
sa  harangue  avait  promis  du  secours  de  Nep- 
tune ; et  ce  souvenir  enflamma  tellement  le 
courage  des  soldats,  que  faisant  la  tortue  ils 
fondirent  jusqu’à  la  porte,  et  tàcbèrentde  la 
briser  à coups  de  haches.  Ceux  qui  s'étaient 
approchés  de  la  muraille  en  traversant  l’étang , 
voyant  les  créneaux  abandonnés , non  seule- 
ment ne  trouvèrent  aucun  obstacle  à appliquer 
leurs  échelles,  mais  encore  s’emparèrent  du 
haut  de  la  muraille  sans  combattre  : les  assié- 
gés en  effet  s’étaient  répandus  dans  les  autres 
endroits,  et  surtout  vers  le  bout  de  l’isthme 
et  vers  la  porto  qui  y conduisait,  et  personne 
ne  s’attendait  que  les  ennemis  attaqueraient 
la  muraille  du  côté  de  l’étang  ; outre  que  les 
cris  confus  que  jetait  la  populace  effrayée  ne 
leur  permettaient  ni  d’entendre  ni  de  rien 
voir  de  ce  qu’il  v avait  à faire. 

Les  Romains  nesc  furcnlpasplustôt  rendus 
maîtres  de  la  muraille,  qu'ils  la  parcoururent 
en  précipitant  tous  les  ennemis  qu’ils  rencon- 
traient, leur  armure  leur  donnant  pour  cela 
beaucoup  d’avantage.  Arrivés  à la  porte, 
les  uns  descendirent  cl  brisèrent  les  gonds,  les 
autres  qui  étaient  au  dehors  entrèrent  dans  la 
ville.  Ceux  qui  escaladaient  du  côté  du  bout 
de  l’isthme,  ayant  repoussé  les  assiégés,  s'em- 
parèrent des  créneaux.  C’est  ainsi  que  la  ville 
fut  prise.  La  colline  du  côté  de  l’orient  fut 
emportée  par  ceux  qui  étaient  cutrés  par  la 
porte  , après  en  avoir  chassé  les  Carthaginois 
qui  la  gardaient. 
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Quand  Scipion  crut  qu’il  était  entré  assez 
de  soldats  dans  la  ville , il  en  détacha  la  plus 
grande  partie  contre  les  faabilans , comme  les 
Romains  ont  coutume  de  faire  lorsqu’ils  pren- 
neutune  villed’assaut,  avec  ordre  de  tuer  tous 
ceux  qu’ils  rencontreraient , de  ne  faire  quar- 
tier à personne,  et  de  ne  point  penser  à piller 
que  le  signal  n’en  fût  donné.  Je  pense  qu’ils 
ne  se  portent  à ces  excès  que  pour  inspirer  la 
terreur  du  nom  romain,  et  que  c’est  pour 
cela  que  souvent,  dans  les  prises  de  villes,  nou 
seulement  ils  passent  les  hommes  au  fil  de 
l'épée,  maisencore  coupent  en  deux  les  chiens 
et  mettent  en  pièces  les  autres  animaux  : cou- 
tumequ’ils  observèrent  surtout  ici,  à cause  du 
grand  nombre  d’animaux  qu’ils  avaient  pris. 
Scipion  ensuite  à la  tête  de  mille  soldats  s’a- 
vança vers  la  citadelle.  A son  arrivée,  Magon 
voululd’abord  se  mettre  sur  la  défensive.  Mais 
réfléchissant  que  la  ville  était  entièrement  au 
pouvoir  des  Romains,  il  envoya  demander  la 
vie  à Scipion  et  lui  remit  la  citadelle  ; après 
quoi  le  signal  du  pillage  fut  donné,  et  on  cessa 
le  massacre.  La  nuit  venue,  ceux  qui  avaient 
ordre  de  rester  dans  le  camp,  y restèrent.  Le 
général  cl  scs  mille  soldats  prirent  leur  loge- 
ment dans  la  citadelle.  Le  reste  reçut  des  tri- 
buns l’ordre  de  sortir  des  maisons  et  de 
rassembler  par  monceaux  sur  la  place  tout  le 
butin  qu’ils  avaient  fait  et  de  passer  la  nuit 
auprès.  Les  troupes  légères  furent  amenées  du 
camp  cl  postées  sur  la  colline  qui  regarde 
l’orient.  C’est  ainsi  que  les  Romains  se.  rendi- 
rent maîtres  de  Carlhage-la-Ncuvc. 

Le  lendemain,  tout  le  butin  que  l’on  avait 
fait  tant  sur  la  garnison  que  sur  les  citoyens 
et  les  artisans  ayant  été  rassemblé  sur  la  place 
publique,  les  tribuns  le  distribuèrent  à leurs 
légions,  selon  l’usage  établi  chez  les  Romains. 
Or  telle  est  la  manière  d’agir  de  ce  peuple, 
lorsqu’ils  prennent  une  ville  d’assaut.  Chaque 
jour  on  tire  tantôt  des  légions  en  général,  tan- 
tôt des  cohortes  en  particulier , un  certain 
nombre  de  soldats,  selon  que  la  ville  est  gran- 
de ou  petite,  mais  jamais  plus  de  la  moitié. 
Les  autres  demeurent  â leur  poste,  soit 
hors  de  la  ville , soit  au  dedans , selon  qu’il  est 
besoin.  Comme  leur  armée  pour  l’ordinaire 


est  composée  de  deux  légions  romaines  et  d’au- 
tant d’alliés,  quelquefois  même  de  quatre  lé- 
gions , quoique  rarement,  toutes  ces  troupes 
se  dispersent  pour  butiner , et  on  porte  ensui- 
te ce  que  l’on  a pris  chacun  i sa  légion.  Le 
butin  vendu  à l’encan , ces  tribuns  en  parta- 
gent le  prix  en  parties  égales , qui  se  donnent 
non  seulement  â ceux  qui  sont  aux  difTércns 
postes , mais  encore  h ceux  qui  ont  été  laissés 
à la  gardedu  camp , aux  malades  et  auxautres 
qui  ont  été  détachés  pour  quelque  mission  que 
ce  soit.  Et  de  peur  qu’il  ne  se  commette  quel- 
que infidélité  dans  cette  distribution  du  butin, 
on  fait  jurer  aux  soldats,  avant  qu’ils  se  met- 
tent en  campagne  et  le  premierjour  qu’ils  sont 
assemblés,  qu’ils  ne  mettront  rien  à part  pour 
eux , et  qu’ils  apporteront  fidèlement  tout  co 
qu’ils  auront  pris , comme  nous  l’avons  dit 
plus  au  long  quand  nous  avons  traité  du  gou- 
vernement. 

Au  reste,  par  cet  usage  départager  l’armée 
et  d’en  employer  une  moitié  au  pillage  et  de 
laisser  l’autre  à la  garde  des  postes,  les  Ro- 
mains se  sont  mis  en  garde  contre  les  mauvais 
effets  de  la  passion  d’acquérir  ; car  l’espéran- 
ce d’avoir  part  au  butin  ne  pouvant  être  frus- 
trée à l’égard  de  personne,  et  étant  aussi  cer- 
tainepour  ceux  qui  restent  aux  postes  que  pour 
ceux  qui  font  le  pillage,  la  discipline  est  tou- 
jours exactement  gardée  ; au  lieu  que  parmi 
les  autres  nations,  faute  d’observer  celte  mé- 
thode, il  arrive  souvent  do  grands  désordres. 
Pour  l’ordinaire,  ce  qui  donne  de  la  fermeté 
dans  les  peines  de  la  vie  et  fait  mépriser  les 
dangers,  c’est  l’espérance  du  gain.  11  n’est 
donc  pas  possible  que,  quand  l’occasion  de  ga- 
gner quelques  biens  se  présente,  ceux  qui  res- 
tent dans  le  camp  ou  qui  gardent  quelque 
poste , ne  soient  très-fâchés  de  la  perdre , 
quand  on  a pour  maxime,  comme  la  plupart 
des  peuples,  que  tout  ce  qui  se  prend  appar- 
tient à celui  qui  a pris  ; car  alors  un  roi  ou  un 
général  a beau  ordonner  avec  soin  que  tout 
le  butin  que  l’on  fait  soit  apporté  à une  mémo 
masse,  on  ne  manque  pas  de  s’approprier  tout 
ce  que  l’on  a pu  mettre  de  côté.  Et  comme  le 
plus  grand  nombre  court  à ce  but , quand  on 
ne  peut  réprimer  cette  ardeur , il  y a beaucoup 
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à craindre  pour  l’clal.  On  a vu  plus  d’une  fois 
des  capitaines,  qui  après  avoir  conduit  leurs 
desseins  avec  beaucoup  de  succès , quelque- 
fois prèls  à tomber  sur  le  camp  des  ennemis , 
quelquefois  même  apres  avoir  pris  dcsvillcs, 
non  seulement  ont  manqué  leurs  entreprises, 
mais  encore  ont  été  mal  heureusement  défaits, 
sans  autre  raison  que  celle  que  je  viens  de  rap- 
porter. Les  généraux  ne  peuvent  donc  trop  faire 
attention  à ccque  toutes  les  troupes,  autaulqu’il 
se  pourra,  aient  laconfianccquelcbutin,  lors- 
qu’il y en  aura,  leur  sera  également  distribué. 

Peudant  que  les  tribuns  faisaient  la  distri- 
bution des  dépouilles,  le  consul  ayant  assem- 
blé les  prisonniers , qui  étaient  au  nombre  du 
prés  de  dix  mille,  ordonna  qu’on  en  lit  deux 
classes , une  des  ci  loi  ens,  de  leurs  femmes  cl 
de  leurs enfans,  et  l’autre  des  artisans.  Après 
avoir  exhorté  les  premiers  à s’attacher  aux 
Romains,  et  à ne  jamais  perdre  le  souvenir  de 
la  grâce  qu’il  allait  leur  accorder,  il  les  ren- 
voya chaeuu  chez  eux.  Ils  se  prosternèrent  de- 
vant lui  et  se  retirèrent  en  versant  des  larmes, 
que  leur  faisait  répandre  la  joie  d’une  déli- 
vrance aussi  inespérée.  Pour  les  artisans,  il 
leur  dit  qu'ils  étaient  maintenant  esclaves  du 
peuple  romain,  mais  que  s’ils  s'attachaient  à 
ce  peuple  et  lui  rendaient,  cliacunselonsa  pro- 
fession, les  services  qu’ils  devaient,  ils  pou- 
vaient compter  qu’on  les  mettrait  en  liberté, 
dés  que  la  guerre  contre  les  Carthaginois  serait 
heureusement  terminée.  Ils  élaicul  au  nom- 
bre de  deux  mille,  qui  eurent  ordre  d’aller 
donner  leurs  noms  au  questeur,  et  un  les  par- 
tugea  en  compaguics  de  trente  hommes,  à cha- 
cune desquelles  on  préposa  un  Romain  pour 
les  surveiller. 

Parmi  le  reste  des  prisonniers,  Scipion 
choisit  ceux  qui  avaient  la  plus  belle  apparence 
et  le  plus  de  v igueur , pour  en  grossir  le  nom- 
bre de  ses  rameurs,  qui  par  ce  moyen  s’accrut 
de  moitié.  Il  en  fournit  aussi  les  galères  qu’il 
avait  prises,  de  façon  qu’il  en  eut  presque  le 
double  de  ce  qu'il  avait  auparavant  ; car  il  prit 
dix-huit  galères , et  il  en  avait  trente-cinq.  Il 
fit  à scs  rameurs  la  même  promesse  qu’aux  ar 
tisaus,  c’est-à-dire  qu’après  qu’il  aurait  vain- 
cu les  Carthaginois,  il  leur  donnerait  la  li- 
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berté,  s’ils  servaient  les  Romains  avec  zèle  et 
affection.  Cette  conduite  à l’égard  des  prison 
nicrslui  gagna,  ainsi  qu’à  la  République,  l’ami- 
tié et  la  confiance  des  citoyens,  et  par  l’espé- 
rance de  la  liberté  qu’il  fil  concevoir  aux  arti- 
sans, il  leur  inspira  une  si  grande  ardeur  pour 
sou  service,  que,  par  sa  manière  d’agir  douce 
et  affable,  il  augmenta  de  moitié  ses  forces 
de  mer. 

Il  sépara  du  reste  des  captifs  Magon  et  ceux 
des  Carthaginois  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers avec  lui,  parmi  lesquels  deux  faisaient 
parliedu  conseil  des  anciens  et  quinze  du  sénat. 
Il  les  confia  à garder  à C.  Loclius,  lui  enjoi 
gnant  d’avoir  pour  eux  tous  les  égards  dus  à 
leur  dignité.  Puis  s’étant  fait  amener  tous  les 
otages  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents, il  commença  par  flatter  et  caresser  les 
enfans  les  uns  après  les  autres,  leur  promet- 
tant, pour  les  consoler,  que  dans  peu  ils  re- 
verraient leurs  parens.  Il  exhorta  les  autres 
à ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  douleur  et  à 
mander  chacun  dans  leur  ville  à leurs  amis , 
qu’ils  étaient  sains  et  saufs , que  rien  ne  leur 
manquait,  et  que  les  Romains  étaient  prêts  à 
lesi renvoyer  chacun  dans  leur  patrie , pourvu 
que  leurs  compatriotes  voulussent  bien  em- 
brasser leur  parti  et  faire  alliance  avec  eux. 
Après  cela  ayant  choisi  entre  les  dépouilles 
celles  qui  convenaient  le  plus  à son  dessein , il 
en  fit  des  présens  à chacun  selon  son  sexe  et 
son  âge.  Il  donna  aux  petites  filles  des  pendans 
d’oreilles  et  des  bracelets,  et  aux  jeunes  gar- 
çons des  poignards  et  des  épées 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  de  Mandonius, 
frère  d’Indibilis  roi  des  Ilcrgètes , vint  se  jeter 
aux  pieds  de  Scipion,  pour  le  conjurer  les 
larmes  aux  yeux  de  faire  traiter  les  matrones 
faites  prisonnières  avec  plus  d’égards  et  de 
bienséance  que  n’avaient  fait  les  Carthaginois. 
Scipion  fut  touché  de  voir  à scs  genoux  cette 
dame  vénérable  déjà  avancée  en  âge,  et  qui 
portail  la  grandeur  et  la  majesté  empreintes  sur 
son  visage,  et  il  lui  demanda  ce  qu’elle  récla- 
mait pour  ses  concitoyennes.  Comme  elle  ne 
répondait  pas,  il  fit  appeler  ceux  qui  avaient 
été  chargés  du  soin  des  femmes.  Ceux-ci  lui 
dirent  quclesCarlhagiuoisuc  les  avaient  laissé 
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manquer  de  rien.  Cependant  la  femme  de 
Mandonius  embrassant  toujours  ses  genoux , 
et  ne  cessant  de  lui  répéter  la  même  chose, 
Scipion  embarrassé  et  soupçonnant  que  le  rap- 
port qu’on  lui  avait  fait  était  faux , et  qu’ap- 
paremment  les  prisonnières  n’avaient  pas  été 
traitées  avec  tous  les  égards  dus  à leur  sexe,  il 
les  consola  et  leurassura  qu’il  nommerait  pour 
avoir  soin  d’elles,  d’autres  personnes  qui 
leur  fourniraient  abondamment  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à leur  nourriture  et  à leur  toi- 
lette.» Vous  ne  comprenez  pas  bien  ma  pensée, 

» reprit  la  suppliante  après  un  moment  de  si- 
» lence , si  vous  croyez  que  nous  nous  jetons  à 
«vos  pieds  pour  si  peu  de  chose.  «Alors Scipion 
comprit  ce  qu’elle  voulait  dire  , et  voyant  la 
jeunesse  des  tilles  d’Indibilis  et  de  plusieurs 
dames  illustres , il  ne  put  s’empêcher  de  ré- 
pandre des  larmes.  Le  mot  seul  de  cette  dame 
sufBt  pour  lui  faire  concevoir  tout  ce  que  ces 
prisonnières  avaient  à souffrir.  Il  lui  fit  con- 
naître qu’il  avait  compris  sa  pensée;  puis  lui 
prenant  la  main , il  la  consola,  elle  et  toutes 
les  autres,  et  leur  promit  qu’il  veillerait  autant 
sur  elles  que  si  elles  étaient  ses  sœurs  ou  ses 
enfaus,  et  qu’il  les  confierait  à des  hommes 
de  la  part  desquelles  elles  n’auraient  rien  à 
craindre. 

Scipion  mil  ensuite  entre  les  mains  des 
questeurs  tout  l’argent  qui  avait  été  pris  sur 
les  Carthaginois , et  qui  se  montait  à plus  de 
six  cents  talens,  qui  joints  aux  quatre  cents  ta- 
lens  qu’il  avait  apportés  de  Rome,  lui  don- 
naient plus  de  mille  talens  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  quelques  jeunes 
soldats  romains,  bien  instruits  du  faible  de 
leur  général,  lui  amenèrent  une  jeune  fille 
d’une  rare  beauté , et  le  prièrent  d’agréer  le 
présent  qu’ils  lui  en  faisaient.  Scipion  frappé 
des  charmes  de  celte  jeune  fille  : « Si  j’étais 
«simple  particulier,  leur  dit-il,  vous  ne  me 
» pourriez  faire  un  présent  plus  agréable  ; mais 
«dans  le  rang  où  je  suis  élevé  rien  n’est  moins 
» capable deme  tenter; «faisant entendrepar  là 
que  dans  certains  momens  de  loisir  les  jeunes 
gens  peuvent  trouver  auprès  des  femmes  des 
distractions  et  des  plaisirs,  mais  que  lorsqu’un 
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homme  chargé  d’affaires  importantes  se  livrait 
à ces  plaisirs  ils  abattaient  la  vigueur  de  son 
corps  et  de  son  esprit.  Il  remercia  cependant 
ces  soldats,  et  ayant  fait  venir  le  père  Je  la 
jeune  fille,  il  la  lui  remit  entre  les  mains,  et  l’ex- 
horta à la  marier  avec  tel  de  ses  concitoyens 
qu’il  jugerait  à propos.  Celte  modération  et 
celle  continence  firent  beaucoup  d’honneur  à 
Scipion . 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  il  confia 
à la  garde  des  tribuns  le  reste  des  prisonniers. 
Ensuite  il  fit  monter  à C.  Lœlius  une  galère  à 
cinq  rangs,  lui  joignit  quelques  Carthaginois 
et  les  plus  distingués  d’entre  ceux  qui  avaient 
été  pris,  et  les  envoya  à Rome  pour  y appren- 
dre la  nouvelle  conquête  qu’il  venait  de  faire, 
persuadé  que  comme  on  n’y  espérait  rien  du 
côté  de  l'Espagne,  on  n’aurait  pas  plus  tôt 
appris  les  avantages  qu’il  avait  remportés . 
que  l’on  reprendrait  courage  et  qu’on  pense- 
rait plus  sérieusement  que  jamais  à pousser 
cette  guerre.  Pour  lui  il  resta  quelque  temps 
dans  Carlhage  la-Ncuve  pour  y exercer  son 
armée  navale,  et  montrer  aux  tribunsde quelle 
manière  ils  devaient  exercer  celle  de  terre. 

Le  premier  jour,  il  commanda  aux  légions 
de  courir  en  armes  l’espace  de  quatre  mille 
pas;  le  second  de  fourbir,  de  nettoyer  et 
d’examiner  leurs  armes  devant  leurs  tentes  ; 
le  troisième  de  se  reposer  et  de  se  divertir  ; le 
quatrième  de  combattre  avec  des  épées  de 
bois  couvertes  de  cuir,  et  au  bout  desquelles 
ilyavaitun  boulon,  et  de  lancer  des  javelots 
garnis  aussi  d’un  bouton  à la  pointe  ; le  cin- 
quième de  recommencer  la  course  qu’ils 
avaient  faite  le  premier  jour.  11  eut  surtout 
grand  soin  d’avoir  des  ouvriers , afin  qu’on  ne 
manquât  d’aucunes  armes , soit  pour  les  exer- 
cices , soit  pour  les  batailles.  C’est  pour  cela 
qu’il  donna  aussi  à chaque  corps  un  intendant 
chargé  de  veillera  ce  que  les  soldats  ne  man- 
quassent de  rien.  Il  ne  laissait  pas  de  les  visi- 
ter lui-même  pendant  le  jour,  et  de  leur  four- 
nir tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  En  voyant 
hors  des  murs  les  légions  s’exercer  b la  guerre, 
l’armée  navale  éprouver  la  vitesse  des  vais- 
seaux et  son  expérience  dans  l’art  de  la  naviga- 
tion, dans  l’intérieur  delà  ville,  les  ouvriers 
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occupés  d’un  côté  à aiguiser  les  armes,  tandis 
que  de  l'autre  on  cntcudait  résonner  le  mar 
teau  du  charpentier  et  du  forgeron , il  n’y  avait 
personne  qui  ne  pùl  appliquer  à Carlhage-la- 
Neuve  le  mot  de  Xénopbon.nquc  cette  ville 
était  un  véritable  atelier  où  l'on  forgeait  la 
guerre.  » 

Quand  il  crut  avoir  suffisamment  exercé  ses 
troupes,  et  mis  la  ville  il  couvert  de  toute  in- 
sulte par  les  postes  qu’il  y avait  établis  et  les 
fortifications  qu’il  y avait  faites,  il  sc  mit  en 
route  avec  scs  deux  armées , et  marcha  vers 
Tarragone,  ajanl  avec  lui  les  étages  qu’il 
avait  reçus. 

A l’égard  de  la  cavalerie,  les  mouvemens 
qu’il  croyait  les  plus  utiles  en  tout  temps  et 
auxquels  il  fallait  qu’elle  s’exerçât,  étaient  de 
faire  tourner  le  cheval  à gauche , puis  à droi- 
te, ensuite  de  le  faire  reculer.  Pour  les  ma- 
nœuvres d’escadrons , il  les  instruisait  à faire 
lare  en  arrière  par  escadrons  en  une  seule  con- 
version, et  à revenir  ensuite  à leur  première 
position , ou  à faire  des  mouvemens  circulaires 
|>ardcux  conversions,  et  enfin  aux  mouve- 
mens circulaires  par  (rois  conversions,  à sc 
porter  en  avant  au  trot  des  ailes  ou  du  centre, 
un  ou  deux  pelotons  ensemble,  à revenir  à 
leur  poste  sans  se  désunir  et  sans  perdre  leurs 
rangs,  à se  ranger  à l’une  et  à l’autre  aile.  Il 
exerçait  aussi  scs  troupes  à sc  ranger  en  ba- 
taille, soilen  intervertissant  l’ordre  des  rangs, 
soit  eu  les  faisant  placer  les  uns  derrière  les 
autres.  Il  ne  pensait  pas  devoir  les  exercer  à 
l’ordre  oblique  de  bataille,  parce  qu’il  pensait 
que  ce  mouvement  différait  peu  de  celui  de 
l’armée  en  marche.  Il  exerçait  encore  ses 
soldats  à avancer  sur  l’ennemi  et  à faire  re- 
traite de  manière  que  même  en  couraut  on 
oc  quittât  passes  rangs,  et  que  le  même  in- 
tervalle sc  trouvât  toujoursentre  les  escadrons; 
car  rien  n’est  plus  inutile  et  plus  dangereux 
que  de  faire  charger  une  cavalerie  qui  a rom- 
pu ses  rangs. 

Après  avoir  ainsi  instruit  et  les  soldats  et  les 
officiers , il  parcourut  les  villes  pour  y exa- 
miner, premièrement  si  le  peuple  se  confor- 
mait bien  â ses  ordres,  et  en  second  lieu  si 
ceux  qui  y commandaient  étaient  capables  de 
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les  bien  transmettre  et  de  les  bien  faire  com- 
prendre; car  il  avait  cette  opinion,  que  rien 
n’était  plus  nécessaire  à l’heureux  succès  des 
entreprises  que  l’habileté  des  officiers  subal- 
ternes. 

Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  choses . il 
fit  sortir  des  villes  sa  cavalerie,  et  l’assembla 
dans  un  lieu  où  lui-méme  lui  montrait  tous 
les  mouvemens  qu’elle  devait  faire,  et  faisait 
lui-même  tous  les  exercices  des  armes.  Pour 
cela  il  ne  se  tenait  pas  loujoursà  la  tête , com- 
me nos  capitaines  font  aujourd’hui,  s’imagi- 
nant que  la  première  place  est  la  seule  qui 
leurconvienne.Cc  n’est  pas  savoir  son  métier  et 
c’est  exposer  le  service  que  d’être  vu  de  tout  le 
monde  eide  ne  voir  personne.  Il  ne  s’agit  pas 
de  faire  voir  que  l’on  a de  l’autorité  sur  des 
soldats,  il  faut  montrer  qu’on  s'entend  â les 
conduire , et  se  trouver  par  conséquent  tantôt 
à la  tête , tantôt  â la  queue , tantôt  au  centre. 
C’eslcc  que  faisait  Scipion,  voltigeant  d’esca- 
drons en  escadrons,  les  inspectant  tous  par 
lui-même,  donnant  des  explications  plus  dé- 
taillées et  plus  claires  à ceux  qui  semblaient 
hésiter,  corrigeant  dés  le  principe  tout  ce  qui 
n’avait  pas  été  bien  fait  et  trouvant  en 
effet  très-rarement  à corriger,  tant  il  avait 
mis  de  soin  et  de  clarté  à donner  ses  instruc- 
tions à chacun.  Uu  mot  de  Démélrius  de  Pha 
ros?fait  bien  sentir  toute  la  bonté  de  cette 
méthode.  « Il  en  est , disait-il , d’une  armée 
commed’un édifice.  De  même  que  l’édifice  est 
bon  lorsqu'on  a donné  tous  ses  soinsà  ce  que 
chaque  partie  soit  bien  conçue  en  détail,  bien 
exécutée  â la  place  qui  lui  convient  et  bien  en- 
chaînée à toutes  les  autres  parties,  de  même 
dans  une  armée  la  vigueur  de  l’ensemble  se 
compose  de  la  vigueur  et  de  l’instruction  de 
chaque  compagnie  et  de  chaque  soldat  en  par- 
ticulier. » 

FRAGMENT  III. 

PUiotes  des  Étoliens  contre  les  Romains  >. 

« Dans  la  manière  dont  on  sc  conduit  avec 
nous , disent-ils , on  suit  fidèlement  la  métho- 
de adoptée  pour  la  disposition  d’un  combat. 

' Fregtnens  anciens. 
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Veut-on  en  effet  livrer  une  bataille,  on  place 
ordinairement  en  tête  ce  qu’il  y acte  plus  léger 
et  déplus  brave  dans  les  troupes,  pour  résister 
aux  plus  grands  dangers  et  périr  souvent  les 
premiers;  tandis  qu’on  réserve  à la  phalange 
et  aux  troupes  pesamment  armées  la  décision 
finale  du  combat  cl  l’honneur  de  la  victoire. 
11  en  estdc  même  ici , on  expose  aux  premiers 
dangers  les  Étoliens  et  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse qui  font  cause  commune  avec  eux.  Les 
Romains  sont  la  phalange  de  réserve  destinée 
à porter  secours.  Si  par  un  revers  de  fortune 
les  Étoliens  viennent  à être  défaits,  les  Ro- 
mains opéreront  leur  retraite  sans  avoir  couru 
aucun  danger.  Si  les  Étoliens  remportent  la 
victoire,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ! les  Romains 
ne  manqueront  pas  de  les  soumettre  à leur 
domination,  eux  et  tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce.  » 

Toute  société  démocratique  a besoin  d’avoir 
desalliés,  car  la  multitude  peut  souvent  être 
entraînée  à des  actes  insensés  qui  pourraient 
exposer  un  état  sans  défense 

FRAGMENT  IV. 

Philopœmen  . 

Euryleon1,  prêteur  dcs  Achécns,  était  un 
homme  sans  courage  et  sans  connaissance  de 
la  guerre.  Mais  puisque  nous  sommes  arrivés 
au  temps  où  Philopœmen  va  paraître  en  scène, 
il  est  à propos  que  nous  fassions  pour  lui  ce 
que  nous  avons  fait  pour  les  autres  grands  ci- 
toyens,ctqucnous  fassions  connaître  quel  était 
son  caractère,  et  à quelle  école  il  avait  été 
instruit,  car  je  ne  puis  souffrir  ces  historiens 
qui  nous  entretiennent  long-temps  de  l’origine 
des  villes,  nous  disent  par  qui  et  comment  elles 
ont  été  bâties,  où  elles  sont  situées,  nous 
expliquent  avec  soin  leur  construction  et  leurs 
révolutions  diverses  et  qui  négligent  de  nous 
parler  des  grands  hommes  auxquels  a été  con- 
fiée l’administra  liondc  la  république  eide  nous 
raconter  parquets  travaux,  par  quelles  études, 
fis  sont  arrivés  à ce  point  d’éminence.  Cepcn- 
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dant  combien  tirerait-on  plus  d’utilité  de  l’un 
que  de  l’autre?  Il  n’y  a dans  la  description 
d’un  édifice  rien  pour  noire  émulation,  rien 
pour  notre  instruction  morale;  mais  en  appre- 
nant les  inclinations  d’un  grand  homme  bien 
né , nous  sommes  portés  à nous  le  proposer 
pour  modèle  et  à marcher  sur  ses  traces.  C’est 
pour  cela  que  si  dans  un  volume  particulier 
je  n’avais  pas  traité  de  Philopœmen  et  si  je 
n’avais  raconté  ce  qu’il  a été,  quels  furent 
ses  maîtres  et  par  quelles  éludes  il  se  forma 
danssa  jeunesse,  je  mecroirais obligé  d’entrer 
ici  dans  ces  détails  ; mais  comme  dans  trois 
livresque  j’ai  consacrés  à sa  mémoire,  en  de- 
hors de  l’histoire  présente,  j’ai  rapporté  l’édu- 
cation qu’il  avait  reçue  et  ses  actions  les  plus 
mémorables,  il  est  à propos  que  j’omette  dans 
celte  histoire  générale  tout  ce  qui  est  relatif  à 
ses  premières  années  et  que  je  m’étende  au 
contraire  avec  de  nou  vaux  détails  sur  tout  ce 
qu’il  a fait  dans  son  âge  noir  et  que  je  n’avais 
touché  qu’en  passant  dans  mon  précédent  ou- 
vrage. Ainsi  chacun  des  deux  ouvrages  sera 
maintenu  dans  les  règles  de  l’art.  Dauslc  pre- 
mieron  ne  pouvait  demander  de  moi  qu’un  ta- 
bleau louangeur  et  orné  de  ses  actions;  c’était 
moins  une  histoire  qu’un  éloge  que  je  m’étais 
proposé.  Mais  celui-ci  est  une  histoire  où  le 
blâme  et  la  louange  ont  également  place,  et  où 
par  conséquent  les  faits  doivent  être  vrais, ap- 
puyés de  preuvcsclaccompagnésde  réflexions. 
Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmen  naquit  de  parens  illustres  ; il 
tirait  son  origine  des  familles  les  plus  distin- 
guées. Il  eut  pour  premier  maître  Cléandrc, 
noble  Mantinécu,  qui  avait  droit  d’hospitalité 
chez  son  père,  et  qui  était  alors  banni  de  sa 
patrie.  Adolescent  il  se  fit  disciple  d’Ecdémc 
cl  de  Démophane , qui  nés  l’un  et  l’autre  à 
Mégalopolis,  s’étaient  exilés  de  leur  patrie  par 
haine  pour  les  tyrans,  ets’élaient  retirés  chez 
le  philosophe  Arcésilas.  Pendant  leur  fuite, 
ayant  tramé  une  conspiration  contre  Aristodè 
me,  ils  remirent  leur  pay  s en  liberté,  et  furent 
d un  grand  secours  à Aratus  pour  délivrer  les 
Sicyoniensde  leur  tyran  Nicoclès. Appelés  en- 
suite parles  Cyrénéens,  ils  gouvernèrent  ce 
peuple  avec  beaucoup  de  sagesse  et  le  uiain- 
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tinrent  en  liberté.  Formé  par  ces  deux  Méga- 
lopoülains,  Philopcmen  se  distingua  dès  sa 
jeunesse  parmi  scs  égaux,  soit  à la  chasse,  soit 
dans  la  guerre , par  son  ardeur  infatigable 
dans  l'uncet  dans  l'autre,  et  par  son  courage. 
Il  était  aussi  sobre  dans  sa  nourriture  que  mo- 
deste dans  ses  v élcmens.  Il  avait  appris  de  ses 
maîtres  qu'un  homme  négligent  dans  ce  qui  le 
regarde  personnellement,  est  incapabledc  bien 
gouverner  les  affaires  d'un  état,  et  que  celui 
qui  dépense  pour  vivre  au  delà  de  ses  propres 
revenus,  vivra  bientôt  aux  dépens  du  public. 
Créé  par  les  Achéens  commandant  de  la  cava- 
lerie, il  la  trouva  dansun  complet  étatde  démo- 
ralisation, sans  discipline  etsanscourage.  Il  sut 
si  bien  l’exercer  et  la  piquer  d émulation  .qu’il 
la  rendit  non  seulement  meilleure  qu  elle  n’é- 
lail  auparavant,  mais  encore  de  beaucoup  su- 
périeure à celle  de  ses  ennemis.  La  plupart  de 
ceux  qui  entrent  dans  cette  charge  sans  con- 
naissance des  inouvcmens  de  la  cavalerie  , ne 
hasardent  point  de  donner  des  ordres.  D’autres 
ambitionnent  la  préture , ménagent  tout  le 
monde  et  se  concilient  d’avance  ses  suffrages. 
Pour  cela  ils  ne  reprennent  et  ne  punissent 
rien  avec  cette  juste  sévérité  dont  l’absence 
expose  un  état  à sa  ruine.  Ils  dissimulent  les 
fautes,  et  pour  faire  une  petite  gr&ce  ils  font 
un  tort  infini  à ceux  qui  leur  ont  confié  le 
commandement.  11  en  est  enfin  d’autres  qui 
sont  courageux,  habiles,  désintéressés  et  sans 
ambition,  mais  qui  par  une  rigidité  outrée  et 
importune  font  plus  de  tort  aux  troupes  que 
ceux  qui  n’en  ont  aucune. 

FRAGMENT  V. 

Philippe  roi  de  Macédoine 

Ce  prince , après  avoir  célébré  les  jeux  Nè- 
méens,  retourna  à Argos,  où  quittant  le  diadè- 
me et  la  pourpre,  il  voulut  vivre  d’égal  à égal 
avec  tout  le  monde,  et  affecta  des  manières 
tout  à-fait  douces  et  populaires.  Mais  plus  il 
se  rapprocha  du  peuple  par  scs  habits,  plus 
la  puissance  qu'il  exerça  fut  grande  et  souve- 
raine. Ce  n’était  plus  les  femmes  veuves  ou 

* Fragæt'ns  de  Valois. 


mariées  qu’il  tâchait  de  corrompre.  Celle  qui 
lui  plaisait,  il  lui  envoyait  ordre  de  le  venir 
trouver.  Celles  qui  n’obéissaient  pas  sur-le- 
champ,  il  allait  envahir  leur  demeure  avec 
une  troupe  d’hommes  ivres  et  leur  faisait  vio- 
lence. Sous  divers  prétextes  déraisonnables, 
il  faisait  venir  chez  lui  les  enfans  des  unes,  les 
maris  des  autres,  etlcs  intimidait  par  scs  me- 
naces. Il  n’y  eut  point  de  désordres  où  il  ne  se 
plongeât,  point  d’injustices  qu’il  ne  commit. 
Ces  excès  irritèrent  beaucoup  les  Achéens , et 
surtout  les  plus  modérés  d’entre  eux.  Mais 
menacés  de  guerres  de  tous  côtés,  il  fallait , 
malgré  eux,  qu’ils  supportassent  patiemment 
les  déportemens  affreux  de  ce  prince. 

FRAGMENT  VI. 

Le  mêmet. 

damais  roi  n’a  eu  de  plus  grands  talens 
pour  régner  que  Philippe,  jamais  roi  n’a 
déshonoré  le  trône  par  de  plus  gands  defauts. 
Les  talens,  je  crois  qu’il  les  avait  reçus  de  la 
nature,  et  que  les  défauts  lui  sont  venus  à 
mesure  qu’il  croissait  en  âge , de  même  qu’il 
arrive  aux  chevaux  en  vieillissant.  Nous 
n’avons  parié  ni  des  uns  ni  des  autres  en 
commençant  son  histoire,  comme  font  les  au- 
tres historiens.  Nous  réservons  nos  réflexions 
pour  les  joindre  aux  faits  quand  ils  se  pré- 
sentent. Celte  méthode  dont  nous  usons  à 
l’égard  des  rois  et  de  tous  les  personnages 
marquans,  nous  parait  plus  convenable  à l’his- 
toire et  plus  utile  à ceux  qui  la  lisent. 

FRAGMENT  VI. 

Force»  de  la  Médie  plus  grande»  que  celle»  de  toute»  le»  autre» 
djnastics  de  l'Atie.  — Richesses  surprenantes  du  palais  du  roi 
de»  MédesiEcbatane?—  Eipédition  d'Antiochu*  coutns  Ar- 
sacés,  un  des  premier»  fondateurs  de  l’empire  des  Parihes  •. 

La  Médie  est  le  plus  puissaDt  royaume  de 
l’Asie , soit  que  l’on  considère  l’étendue  du 
pays,  soit  qu’on  la  regarde  par  le  nombre  et 
la  force  des  hommes , ou  même  des  chevaux 
qu’on  y trouve.  C’est  elle  qui  fournit  toute 
l’Asie  de  ces  sortes  d’animaux,  cl  ses  pâtura- 
ges sont  si  bons,  que  les  autres  rois  y mettent 

i Fragmens  anciens. 

* Idem. 
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leurs  haras.  Elle  est  environnée  de  tous  les 
côtés  de  villes  grecques.  C’est  une  précaution 
que  prit  Alexandre  pour  la  mettre  à couvert 
des  insultes  des  Barbares  qui  eu  sont  proche. 
Il  n’y  a qu'Erbatane  qui  ne  soit  pas  de  ce 
nombre.  Celte  ville  est  bâtie  au  nord  de  la 
Médic,  cl  commande  aux  pays  qui  sont  le 
long  des  Palus-Méotidcs  et  du  Ponl-Euxin. 
Elle  était  dés  le  commencement  la  capitale  du 
royaume.  Les  richesses  et  la  magnificence  des 
édilicesdépasscntdebeaucouptout  ce  que  l’on 
voit  dans  les  autres  villes.  Située  dans  un  pays 
de  montagnes  sur  le  penchant  du  mont  Oros  , 
elle  n’est  point  fermée  de  murailles,  mais  on 
y a construit  une  citadelle  d’une  force  surpre- 
nante . et  sous  laquelle  est  le  palais  du  roi.  Je 
ne  sais  si  je  dois  parler  en  détail  de  ce  qui  se 
voyaildans  cette  ville , ou  lepasser  entièrement 
sous  silence.  C’est  un  sujet  sur  lequel  pour- 
raient beaucoup  s’étendre  ces  sortes  d’hislo- 
rieus  qui  aiment  à débiter  du  merveilleux,  à 
exagérer  chaque  chose,  cl  à faire  des  digres- 
sions. Mais  quand  on  croit  ne  devoir  parler 
des  choses  qui  passent  l’ordinaire  qu’avec 
l>caucoup  de  retenue , on  est  fort  embarrassé. 
Je  dirai  cependant  que  ce  palais  a sept  stades 
de  tour , et  que  la  grandeur  et  la  beauté  des 
bâtimens  particuliers  donne  une  grande  idée 
de  la  puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  les 
premiers  ; car  quoique  tout  ce  qu’il  y avait  en 
bois  fût  de  cèdre  cl  de  cyprès,  on  n’y  avait 
rien  laissé  à nu.  Les  poutres,  les  lambris  et 
les  colonnes  qui  soutenaient  les  portiqucsel  les 
péristyles  étaient  revêtus  les  uns  de  lames 
d’argent,  les  autres  de  lames  d’or.  Toutes  les 
tuiles  étaient  d’argent.  La  plupart  de  ces  riches- 
ses furent  enlevées  par  les  Macédoniens  du 
temps  d’Alexandre  , Antigone  et  Seleucus- 
Nicanor  pillèrent  le  reste.  Cependant  lors- 
qu’Antiochus  entra  dans  ce  royaume,  le  tem- 
ple d’Éna  était  encore  environné  de  colonucs 
dorées,  et  ou  trouva  dedans  une  grande  quan- 
tité de  tuiles  d’argent , quelques  briques  d’or, 
cl  beaucoup  de  briques  d’argent.  On  fit  de  tout 
cela  de  la  monnaie  au  coin  d’Antiochus  , qui 
se  moula  â la  somme  de  quatre  mille  talons. 

Arsacès  s'attendait  bien  qu’Anliochus  vien- 
drait jusqu'au  temple , mais  il  ne  pouvait 


s’imaginer  que  ce  prince  aurait  la  hardiesse 
de  traverser  avec  une  si  grande  armée  un 
pays  désert  tel  que  celui  qui  est  proche,  et  où 
surtout  on  ne  trouve  d’eau  nulle  part.  En 
effet  sur  la  surface  de  la  terre  on  n’en  voit 
point  du  tout;  il  est  vrai  qu’il  y a sous  terre 
des  ruisseaux  et  des  puits,  mais  il  faut  con- 
naître le  pays  pour  les  découvrir.  Sur  celle  na- 
ture du  sol  les  habitans  du  pays  débitent  une 
chose  qui  est  vraie,  c’est  que  les  Perses,  lors- 
qu’ils se  rendirent  maîtres  de  l’Asie,  donnè- 
rent â ceux  qui  feraient  venir  de  l’eau  dans 
les  lieux  où  il  n’y  et)  aurait  point  eu  aupara- 
vant l’usufruit  de  ces  lieux-là  même  jusqu'à 
la  cinquième  génération  inclusivement,  et  que 
les  habitans , animés  par  cette  promesse,  n’a- 
vaient épargné  ni  travaux  ni  dépenses  pour 
conduire  sous  terre  des  eaux  depuis  le  mont 
Taurus , d’où  s’échappe  un  grand  nombre  de 
cours  d’eau,  jusque  dans  ces  déserts  ; de  sorte 
que,  même  à présent,  ceux  qui  se  servent  de 
ces  eaux  ne  savent  pas  où  prennent  leur  source 
les  ruisseaux  souterrains  qui  les  leur  fournis- 
sent. Lorsqu’Arsacés  vit  qu’Autiochus  traver- 
sait le  désert  malgré  les  difficultés qu’ilerovait 
devoir  l’arrêter,  sur-le-champ  il  marcha  pour 
combler  les  puits.  Le  roi  en  fut  averti , et  fit 
partir  aussitôt  Nicomédeavec  mille  chevaux. 
Mais  Arsacès  s’était  déjà  retiré.  On  ne  trouva 
que  quelque  peu  de  cavalerie  qui  bouchait  les 
ouvertures  par  lesquelles  on  descendait  aux 
ruisseaux,  et  qui  prit  la  fuite  dés  qu'elle  s’a- 
perçut qu’on  venait  à elle. 

Nicomèdc  ayant  rejoint  l’armée  Antiochus, 
après  avoir  traversé  le  désert,  vint  à Héca- 
lompyle,  ville  située  au  milieu  du  pays  des 
Parthes,  et  à laquelle  on  a donné  ce  nom,  parce 
qu’elle  a des  issues  pour  aller  dans  tous  les 
lieux  qui  sont  alentour.  Là  il  fit  faire  halle 
à ses  troupes,  étayant  réfléchi  que  si  Arsacès 
se  sentait  en  état  de  le  comhatlrc,  il  ne  quit- 
terait pas  son  pays  et  ne  chercherait  pas  un 
endroit  plus  avantageux  pourcela  que  laplajuc 
d’Hécatompyle,  et  qu’en  se  retirant  il  don- 
nait assez  à connaître  qu’il  n’avait  nulle 
envie  de  combattre,  il  prit  le  parti  de  passer 
dans  l’Hircanic.  Arrivé  à Ragas.  il  apprit  des 
habitans  que  le  chemin  qu'il  avait  â faire  pour 
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parvenir  au  sommet  du  mont  Labutc , d'où 
l’on  descend  dans  l’IIircanie,  était  extrême- 
ment difficile,  et  qu’il  était  tout  bordé  d’une 
grande  multitude  de  barbares.  Sur  ces  avis  il 
partagea  scs  soldats  armés  à la  légère  en  dif- 
férentes troupes,  il  partagea  aussi  leurs  chefs 
et  désigna  à chacun  la  route  qu’il  devait  tenir. 
Il  lit  la  même  chose  à l’égard  des  pionniers, 
qui  devaienlsuivre partout  les  troupes  légères, 
et  disposer  de  telle  sorte  chaque  endroit  où 
ils  arriveraient , que  les  troupes  pesamment 
armées  et  les  bétes  de  charge  pussent  y passer. 

Il  donna  donc  le  commandement  de  l’avant- 
garde  à Diogène.  Elle  était  composée  d’ar- 
cbers,  de  frondeurs  et  de  montagnards,  qui 
habiles  à lancer  des  traits  et  des  pierres  sont 
d’une  très-grande  utilité  dans  les  détroits, 
parce  que  sans  garder  aucun  rang  ils  se  bat- 
tent d’homme  à homme  dés  que  l’occasion  sc 
présente,  et  que  tout  lieu  leur  est  propre.  Il 
leur  joignit  deux  mille  Crélois  armés  de  leurs 
boucliers,  sous  la  conduite  de  Polixéuide  le 
rbodien.  L’arrière-garde  que  composaient  les 
soldats  pesamment  armés  était  commandée  par 
Nicomède  et  Nicolas,  le  premier  de  File  de  Cos 
et  l’autre  d’Élolie. 

Ou  n’eut  pas  fait  quelque  chemin  en  avant 
que  l’on  s’aperçut  que  les  endroits  où  l’on 
devait  aller,  étaient  beaucoup  plus  difficiles 
qu’on  ne  s’attendait.  La  montée  avait  trois 
cents  stades  de  longueur.  Il  fallait  faire  une 
bonne  partie  de  cette  roule  par  un  chemin 
creusé  par  la  chute  des  torrens , et  rempli 
d’arbres  et  de  pierres  qui  étaient  tombées 
'j’i'IJes-mémesdii  haut  des  rochers  escarpésqui 
rendu  ce  cfcemlffil>>rt»r«>  avaient  encore 
d’arbres  qu’ils  y avaient  faits?  l°s  abattis 
tité  de  pierres  qu’ils  y avaient  jetées  : ajouté* 
que  s’il  eût  fallu  nécessairement  que  toute 
l’armée  d’Anliochus  traversé!  ce  chemin,  ils 
avaient  tellement  pris  leurs  mesures  que  ce 
prince  eût  été  obligé  d'abondonner  son  entre- 
prise. Mais  ils  n’avaient  pas  pris  garde  à tout. 
Il  était  vrai  que  la  phalange  et  les  bagages  ne 
(pouvaient  passer  que  par  là,  et  que  les  mon- 
tagnes voisines  leur  étaient  inaccessibles;  mais 
les  troupes  légères  pouvaient  grai  ir  les  rochers 
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mêmes.  Aussi  Diogène,  ayant  pris  pour  mon- 
ter un  autre  chemin  que  la  ravine,  n’eut  pas 
plus  tôt  fondu  sur  le  premier  poste  des  enne- 
mis, que  tout  changea  de  face.  A peine  en 
fut-on  venu  aux  mains  que  Diogène  saisit  l’oc- 
casion de  gagner  le  dessus,  et  en  marchant  par 
des  roules  détournées,  de  sc  poster  pins  haut 
que  les  ennemis , qu’il  lit  alors  accabler  de 
traits  et  de  pierres  lancées  à la  main.  Ce  qui 
incommoda  le  plus  ces  barbares  fureul  les 
pierres  jetées  de  loin  avec  les  frondes.  Les  pre- 
miers chassés  et  leur  poste  emporté,  les  pion- 
niers à mesure  que  l’on  avance  nettoient  et 
aplanissent  les  chemins,  ce  qui  était  bientôt 
fait,  parce  qu'on  y employait  un  grand  nom- 
bre d’ouvr  ers.  Aussitôt  les  frondeurs,  les  ar  - 
chers et  ccuxqui  lançaient  des  javelots  courent 
de  côté  et  d’autre  sur  le  haut,  s’assemblent  et 
s’emparent  des  meilleurs  |K>slcs,  pendant  que 
les  soldats  pesamment  armés  montent  en  bon 
ordre  par  la  ravine.  Les  barbares  effrayés  se 
retirent  et  se  ramassent  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  Antiochus  sort  enfin  du  détroit 
sans  coup  férir,  avec  lenteur  cependant  et 
beaucoup  de  peine,  car  il  ne  parvint  qu’au 
bout  de  huit  jours  au  sommet.  Les  barbares 
s’y  étant  assemblés  dans  l’espérance  d’empé- 
eber  que  leurs  ennemis  n’en  approchassent,  il 
sc  livra  là  un  combat  fort  opiniâtre,  où  les 
barbares  furent  repoussés , parce  que  bien 
qu’ils  combattissent  serrés  de  front  et  avec 
beaucoup  de  valeur  contre  la  phalange,  dès 
qu’ils  virent  que  les  troupes  légères  étaient 
arrivées  par  un  long  circuit  pendant  la  nuit, 
et  qu’elles  s’étaient  postées  derrière  eux  sur 
des  endroits  qui  les  dominaient,  la  frayeur  les 
saisit  et  ils  prirent  la  fuite.  Antiochus  ne  vou- 
lut pas  qu’on  les  poursuivit  et  fit  sonner  la  re- 
bon ordre" ifidessein  de  descendre  serré  et  en 
sa  marche  comme  îïnifi^^.vant  '(l,nc 
Tambrace,  ville  qui , quoique  sans'lu®îr*)[c  ® 
est  cependant  considérable  tant  par  le  palais 
du  roi  que  par  l’étendue  de  son  enceinte.  Il 
campa  en  cet  endroit  ; mais  comme  la  plu- 
part des  barbares  après  le  combat,  aussi  bien 
que  les  peuples  du  voisinage,  s’étaient  retirés 
àSyringe,  ville  peu  éloignée  de  Tambrace, 
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et  qui  pour  sa  force  et  ses  autres  avantages 
est  connue  la  capitale  de  l’Hircanie,  il  forma 
le  dessein  de  la  réduire  en  sa  puissance.  Il 
fait  donc  avancer  là  son  armée,  il  rampe  tout 
autour  et  commence  le  siège.  La  plupart  de 
ses  moyens  d’attaque  consistaient  en  tortues 
pour  mettre  à couvert  les  travailleurs.  Car  la 
ville  était  entourée  de  trois  fossés,  larges  cha- 
cun de  trente  coudée*  et  profonds  de  quinze, 
sur  les  deux  bords  desquels  il  y avait  double 
rempart  et  au-delà  une  forte  muraille.  C’é- 
taient là  des  combats  continuels;  à peine  pou- 
vait-on suffire  de  part  et  d’autre  à transporter 
les  morts  et  les  blessés  : car  on  ne  combattait 
pas  seulement  sur  terre , mais  encore  dessous 
dans  les  mines  qu’on  y avoit  creusées.  Cepen- 
dant à force  de  monde  et  de  valeur  de  la  part 
d’Antiochus,  les  fossés  furent  bientôt  com- 
blés, et  la  muraille  ne  tarda  pas  à crouler  sur 
les  mines  qu’on  avait  faites  dessous.  Alors  les 
barbares  ne  voyant  plus  de  ressource,  tuèrent 
tons  les  Grecs  qui  étaient  dans  la  ville,  et 
après  avoir  pillé  tout  ce  qu’il  y avait  de  meu- 
bles précieux,  en  sortirent  pendant  la  nuit. 
Anliochus  mit  à leur  poursuite  Ilypcrbasis 
avec  les  mercenaires  étrangers.  Ils  ne  l’eu- 
rent pas  plus  tôt  aperçu,  qu’ils  jetèrent  leurs 
bagages  et  revinrent  dans  la  ville  ; mais  les 
soldats  pesamment  armés  montant  par  la  brè- 
che, ils  perdirent  toute  espérance  et  se  ren- 
dirent. 

FRAGMENT  VII. 

Achrianc  ville d’IIircanic.  Polybe , livre '. 

Calliope,  ville  du  pays  des  Parthes.  Polybe 
livre  X “. 

FRAGMENT  VIII. 

de  connaisunee 

Claod.  Marcello»  et  Crisplnu*.  -r-iremcni  ne  doit  pas  se  trouver 

de  la  guerre^l>-**rt*ft-  — Eloge  d'Annibftl 1 . 

M.  Claudius  Marcellus  et  T.  Quintius  Cris- 
pinus  voulant  reconnaître  par  eux-mêmes  le 
penchant  de  la  montagne  qui  regardait  lecarnp 

I Étienne  de  Bjaauec. 

* Iiictn. 

3 Fragmens  andeoa. 


des  ennemis , après  avoir  donné  ordre  à ceux 
qui  étaient  dans  le  camp  d’y  demeurer,  pri- 
rent avec  eux  deux  compagnies  de  cavalerie  , 
des  vélites  et  environ  trente  licteurs , et  s’a- 
vancèrent sur  les  lieux  pour  les  bienexaminer. 
Par  hasard  quelques  Numides  accoutumés  à 
tendre  des  embûches  aux  éclaireurs , et  eu 
général  à tous  ceux  qui  sortent  les  premiers 
du  retranchement,  s'étaient  cachés  au  pied  de 
la  montagne.  Ilsfurent  avertisparun homme, 
qui  était  à la  découverte,  que  {Uelques  trou- 
pes romaines  étaient  montées  sur  le  haut  de 
la  montagne.  Aussitôt  ils  sortent  de  leur  em- 
buscade, et  marchant  par  des  sentiers  détour- 
nés ils  surprennent  les  consuls,  ctlcurfermenl 
le  passage  qui  conduisait  à leur  camp.  On  en 
vient  aux  mains,  Marcellus  est  d’abord  jeté 
sur  le  carreau  avee  quelques  autres , le  reste 
tout  couvert  de  blessures  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  par  des  lieux  escarpés,  les  uns 
d’un  côté,  les  autres  d’un  autre.  Le  fils  de 
Marcellus  y fut  aussi  blessé,  il  nesc  lira  de  ce 
danger  qu’avec  peine,  et  ce  fut  une  espèce  de 
miracle  qu’il  en  échappât.  Les  Romains  de 
leur  camp  voyaient  ce  qui  se  passait  sur  la 
montagne,  mais  ils  ne  pureut  aller  au  secours 
des  consuls.  Les  soldats  poussèrent  des  cris, 
furcut  épouvantés,  on  brida  les  chevaux,  ou 
prit  les  armes,  mais pendantee  temps-là  l’ac- 
tion se  termina.  Marcellus  se  montra  en  celte 
occasion  plus  simple  et  plus  imprudent  qu’ha- 
bile capitaine,  et  c’est  ce  qui  lui  attira  cettefin 
si  déplorable. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  sou- 
vent de  ces  sortes  de  fautes  ; car  entre 
que  je  vois  commettre  auj^cpendant  cVsl 
est  une  dcsji’^tf  parait  |e  plus  |’ignorance 
.fqliî  général  ; car  que  peut-on  attendre  d’un 
chef  qui  ne  sait  pas  qu’un  homme  qui  com- 
mande une  armée,  ne  doit  pas  prendre  part 
a des  engagemens  partiels  qui  ne  décident  pas 
des  affaires  capitales?  A quoi  est  bon  un  gé- 
néral qui  ignore  que  quand  même  les  con- 
jonctures demanderaient  qu’il  entreprit  quel- 
que action  particulière,  il  faut  qu’il  périsse 
beaucoup  de  ceux  qu’il  conduit , avant  qu’il 
s’expose  lui-même  au  dernier  péril?  S’il  y a 
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péril  à affronter , c’est  l’affaire  d’un  Caricn, 
comme  dit  le  vieux  proverbe,  et  non  d’un 
général  ; car  dire  : je  n’avais  pas  pensé  à cela, 
ou  qui  eût  pu  prévoir  qu’il  y en  arriverait 
ainsi,  c’est  à mon  avis  la  marque  la  plus 
évidente  qu’un  général  puisse  donner  de  son 
peu  d’expérience  et  de  son  incapacité. 

Annibal  sous  bien  des  rapports  me  parait 
un  grand  capitaine  ; mais  eu  quoi  je  trouve 
qu’il  a excellé  , c’est  que  pendant  tant  d’an- 
nées qu’il  a fait  la  guerre,  et  pendant  les 
quelles  il  a éprouvé  tant  et  de  si  différens 
elTets  de  la  fortune,  il  a eu  l’adresse  de  trom- 
per bien  souvent  le  général  ennemi  dans  des 
actions  particulières , sans  que  jamais  ses 
ennemis  aient  pu  le  tromper  lui-mémc , mal- 
gré le  grand  nombre  de  batailles  et  de  com- 
bats considérables  qu’il  a livrés:  tant  étaient 
grandes  les  précautions  qu’il  prenait  pour  la 
sûreté  de  sa  personne,  et  l’on  ne  peut  en 
cela  que  louer  sa  prudence.  Toute  une  armée 
périrait,  que  laut  que  le  général  subsiste  et 
peut  agir,  la  fortune  lui  fait  ualtre  quantité 
d’occasions  de  réparer  ses  perles.  Mais  lui 
mort,  l’armée  n’est  plus  que  comme  un  vais- 
seau qui  a perdu  son  pilote.  Quand  elle  serait 
assez  heureuse  pour  remporter  la  victoire  et 
abattre  l’ennemi , ce  bonheur  ne  lui  servirait 
de  rien , parce  que  toutes  ses  espérances  sont 
fondées  sur  les  chefs.  Ceci  soit  dit  pour  ces 
généraux  qui,  ou  par  vanité,  ou  par  une 
légèreté  puérile,  ou  par  ignorance,  ou  par 
mépris  pour  les  ennemis,  tombent  dans  de 
pareilles  fautes,  car  il  est  sûr  que  les  suites 
funestes  de  la  mort  d’un  général  qui  s’est  mal 
à propos  exposé,  n’arrivent  que  par  quelqu’un 
de  ces  défauts. 

FRAGMENT  IX. 

Comment  Scipion  pondant  un  quartier  d'hiver  gagna  le*  Espa- 
gnol» au  peuple  romain.  — Êdccon,  Indibilis  et  Mamiom.it 
roi»  dan»  l'Espagoe.  — Il  (aol  plu»  d habileté  et  de  prudence 
pour  bien  u»ef  de  la  victoire  que  pour  vaincre  — Relleiion» 
de  Poljbe  aur  ce  »ujet,  — l>e  quelle  manière  Asdruh.il,  frère 
d' Annibal , âpre»  «voir  été  vaincu  par  Scipion, aortit  d'Espa- 
gne. — Génèrontéde  Scipiou  en  refusant  le  royaume  d’E*- 
pagno  que  lui  déféraient  les  peuple»  décrite  contrée. 

En  Espagne  Scipion  ayant  pris  des  quar- 
tiers d’bivcr  à Tarragone,  comme  nous  avons 
dit  plus  haut,  commença  par  gagner  au  peu- 


ple romain  l’amitié  des  Espagnols  en  leur 
rendant  les  Otages  qu’il  en  avait  reçus.  Éde- 
con , un  des  rois  du  pays , lui  fut  en  celte 
occasion  d’un  grand  secours.  Ce  prince,  après 
la  prise  de  Carlhage-la-Xcuve , voyant  sa 
femme  et  ses  enfans  au  pouvoir  de  Scipion , 
et  se  doutant  bien  que  les  Espagnols  ne  tar- 
deraient pas  h se  ranger  dans  le  parti  des 
Romains,  forma  le  dessein  d’être  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  ce  changement , porté  à 
cela  par  l’espérance  de  recouvrer  sa  famille , 
et  de  se  faire  un  mérite  auprès  du  consnl 
d’avoir  pris  de  bon  gré  les  intérêts  des  Ro- 
mains sans  atteindre  que  la  nécessité  l’y  con- 
traignit. Le  succès  répondit  à ses  espérances. 
Dés  que  les  armées  eurent  été  distribuées 
dans  leurs  quartiers,  il  vint  à Tarragone  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  scs  amis.  Il 
parle  à Scipion  et  lui  dit  qu’il  rendait  grâce 
aux  Dieux  de  ce  qu’il  était  le  premier  des 
grands  du  pays  qui  fût  venu  se  rendre  à lui, 
que  les  autres  à la  vérité  tendaient  les  mains 
aux  Romains,  mais  que  malgré  cela  ils  en- 
voyaient souvent  des  ambassadeurs  aux  Car- 
thaginois et  entretenaient  des  correspon- 
dances avec  eux;  que  lui  au  contraire,  non 
seulement  venait  lui-méme  se  rendre,  mais 
amenait  encore  ses  parons  et  ses  amis;  que  si 
le  consul  voulait  bien  le  reconnaître  pour  ami 
et  pour  allié , il  en  tirerait  de  grands  services, 
et  à présent  cl  dans  la  suite  ; qu’à  présent  les 
Espagnols  ne  le  verraient  pas  plus  tôt  entrer 
dans  l’amitié  du  peuple  romain  et  obtenir  ce 
qu’il  demandait  , qu’ils  imiteraient  sur-le- 
champ  son  exemple,  par  le  désir  qu’ils  avaient 
de  recouvrer  leurs  parons  et  de  sc  joindre  au 
parti  des  Romains;  et  que  dans  la  suite  et» 
mêmes  Espagnols  gagnés  par  l’honneur  et 
l’amitié  qu’on  leur  avait  faite,  seraient  tou- 
jours prêts  à prendre  les  armes  pour  l'aider 
dans  tout  ce  qui  lui  restait  à exécuter  ; qu’il 
le  priait  de  lui  remettre  sa  femme  et  scs  enfans, 
de  le  compter  au  nombre  de  ses  amis,  et  en 
cette  qualité  de  lui  permettre  de  retourner 
dans  son  pays,  jusqu'à  ce  que  l’occasion  so 
présentât  de  montrer  combien  ses  amis  et  lui 
avaient  à cœur  et  ses  intérêts  et  ceux  des  Ro- 
mains. 
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Ce  discours  fini . Scipion  qui  depuis  long- 
temps était  disposé  à ce  que  lui  conseillait 
Édecon,  et  qui  roulait  dans  son  esprit  les 
mêmes  pensées , rendit  à ce  prince  sa  femme 
et  ses  enfans,  lia  amitié  arec  lui,  eut  avec 
lui  des  conversations  familières , se  l’atta- 
cha par  différons  bons  procédés  à ! on  égard 
et  avant  fait  concevoir  de  grandes  espéran- 
ces à tous  les  amis  qu’il  avait  amenés,  il  les 
‘renvoya  dans  leur  pays.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement s’étant  bientôt  répandu,  tous  les  Espa- 
gnols d’en  deçà  del’Èbre,  qui  auparavant  ne 
voulaient  pas  de  bicu  aux  Romains  , se  jeté 
rent  dans  leur  parti  d’un  consentement  una- 
nime . comme  Scipion  l’avait  projeté.  Après 
le  départ  d’Édccon  , le  consul  ne  voyant  rien 
à craindre  du  côté  de  la  mer , congédia  son 
armée  navale  , il  en  retint  ccpcudant  les  plus 
propres  au  service  pour  en  augmenter  scs 
troupes  de  terre,  et  les  distribua  dans  les  com- 
pagnies. 

Dans  ce  temps-là  Indibilis  et  Mandonius , 
deux  des  plus  grands  personnages  d'Espagne, 
quoiqu’eu  apparence  très-attachés  aux  Car- 
thaginois, couvaient  cependant  depuis  long- 
temps le  dessein  de  les  abandonner,  et  ne  cher- 
chaient que  l’occasion,  aigris  de  cequ’Asdru- 
hal,  sous  prétexte  de  s’assurer  de  leur  fidélité, 
leur  avait  demandé  en  ôtage  de  grosses 
sommes  d’argent , leurs  femmes  et  leurs  filles, 
comme  nous  l’avons  déjà  rapporté.  L’occasion 
leur  paraissant  alors  favorable  , ils  font  sortir 
leurs  troupes  du  camp  des  Carthaginois,  et  se 
retirent  de  nuit  dans  des  endroits  fortifiés,  où 
leurs  ennemis  ne  pouvaient  pas  les  insulter. 
Cette  désertion  fut  suivie  de  celle  d’un  grand 
nombre  d’autres  Espagnols , qui  déjà  rebutés 
de  la  hauteur  et  de  la  fierté  des  Carthaginois , 
n’attendaient  que  ce  moment  pour  faire  voir 
quelles  étaient  leurs  dispositions. 

Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  pareilles  désertions.  Nous  l’avons 
déjà  dit  plusieurs  fois , il  est  beau  de  con- 
duire une  guerre  de  façon  qu’on  remporte 
une  pleine  victoire  sur  les  ennemis  ; mais  il 
faut  encore  plus  d’habileté  et  de  prudence 
pour  bien  user  de  la  victoire.  Beaucoup  de 
généraux  savent  vaincre  , peu  savent  bien 


user  de  la  victoire.  Les  Carthaginois  nesurent 
que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  armées 
Romaines  et  tué  les  deux  consuls  Publius  et 
Caïus  Scipion , se  flattant  qu’on  ne  pouvait 
plus  leur  disputer  l’Espagne  , ils  n’eurent 
plus  aucun  ménagement  pour  les  peuples  de 
celle  contrée. Que  leur  en  arriva-t-il?  Au  lieu 
d’amis  et  d’alliés  ils  s’en  firent  des  ennemis. 
C’est  un  malheur  qu’ils  ne  pouvaient  éviter, 
pensant  , comme  ils  faisaient , qu’on  gagne 
les  empires  d’une  autre  façon  qu’on  ne  les 
garde.  Ils  devaient  savoir  que  la  meilleure 
manière  de  les  garder  est  de  suivre  cons- 
tamment les  maximes  qui  ont  servi  à les  con- 
quérir. Or  il  est  évident , et  on  peut  le  prou- 
ver par  une  infinité  d’exemples,  que  le  vrai 
moyen  de  se  rendre  maître  d’un  peuple  c’est 
de  lui  faire  du  bien  et  de  lui  en  faire  espé- 
rer davantage.  Mais  si  après  l’avoir  conquis, 
on  le  maltraite  et  on  le  gouverne  despotique- 
ment, on  ne  doit  pas  être  surpris  que  ce 
changement  de  maximes,  dans  ceux  qui  gou- 
vernent , entraine  après  lui  le  changement  de 
ceux  qu’on  avait  soumis. 

Dans  des  conjonctures  si  fâcheuses , Asd ru- 
bal  avait  l’esprit  extrêmement  agité  et  inquiet 
sur  les  suites  funestes  dont  il  était  menacé. 
D’un  côté  la  désertion  d’Indibilis  le  chagri- 
nait , et  de  l’autre  la  mauvaise  intelligence 
qui  régnait  parmi  les  principaux  officiers  , et 
la  disposition  où  ils  étaient  de  ne  le  plus  sui- 
vre. Il  tremblait  surtout  que  Scipion  alors  ne 
se  présentât.  Enfin  jugeant  que  bientôt  ce 
consul  se  mettrait  eu  marche  , et  se  voyant 
abandonné  des  Espagnols,  qui  tous  à l’envi 
étaient  allés  se  joindre  aux  Romaius , il  crut 
ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  rassem- 
bler toutes  ses  forces  et  de  livrer  bataille  aux 
cunemis.  Sa  raison  était  que  si  le  bonheur 
voulait  qu’il  fût  vainqueur,  il  pourrait  tran- 
quillement délibérer  sur  ce  qu’il  auraità  faire 
dans  la  suite,  et  que  s’il  était  vaincu  il  se 
retirerait  dans  les  Gaulesavcc  ceux  qui  se  se- 
raient sauvés  de  la  mêlée  , et  qu’emmenant 
de  là  une  troupe  de  barbares  il  passerait  en 
Italie  pour  secourir  Annibal  son  frère  et  par- 
tager scs  espérances.  Rendant  qu’Asdrubal 
méditait  ce  projet,  C.  Ladius  arriva  de  Rome, 
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el  instruisit  Scipion  des  volontés  du  sénat. 
Aussitôt  le  consul  fit  sortir  ses  troupes  de  leurs 
quartiers  et  rencontra  sur  sa  route  les  Espa- 
gnols, qui  venaient  à lui  avec  beaucoup  de 
joie  el  d’empressement. 

Indibrüs  entre  autres , qui  lui  avait  déjà  au- 
paravant envoyé  de  ses  nouvelles,  le  voyant 
approcher,  sortit  du  camp  et  le  vint  joindre 
avec  ses  amis.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec 
Scipion,  il  lui  parla  de  l’union  qu’il  avait  eue 
avec  les  Carthaginois , des  services  qu’il  leur 
avait  rendus,  de  la  fidélité  qu’il  leur  avait 
gardée , des  injustices  qu’ils  lui  avaient  faites , 
des  mauvais  traitemens  qu’il  en  avait  reçus, 
et  le  pria  d’étre  juge  entre  les  Carthaginois  et 
lui  : que  si  c’était  il  tort  qu’il  se  plaignait 
d’eui , cela  devait  faire  conclure  à Scipion 
qu’il  ne  serait  pas  plus  fidèle  aux  Romains  ; 
que  si  au  contraire  il  ne  les  avait  quittés  que 
parccqu’il  y avait  été  comme  forcé  par  la  ma- 
nière outrageante  dont  ils  l’avaient  traité,  il 
devait  espérer  qu’après  avoir  embrassé  le  parti 
des  Romains , il  aurait  pour  eux  un  attache- 
ment inviolable.  Il  dit  encore  quantité  décho- 
ies sur  ce  sujet  ; après  quoi  Scipion  prenant 
la  parole  répondit  qu’il  ne  doutait  nullement 
de  sa  sincérité  ; qu’il  ne  voulait  d’autre  preu- 
ve du  mauvais  procédé  des  Carthaginois  à 
l’égard  des  autres  Espagnols  que  l’inso- 
lence dont  ils  s’elaient  rendus  coupables  en- 
vers sa  femme  et  scs  filles  qu’ils  avaient 
prises  en  ôtage  : au  lieu  que  lui , qui  ne  les 
avait  pas  à ce  litre , mais  comme  prisonnières 
et  esclaves,  les  avait  gardées  avec  autant  de 
soin  qu’il  aurait  fait  lui-méme,  lui  qui 
était  leur  père.  Indibilis  témoigna  qu’il  en 
était  persuadé,  se  prosterna  devant  lui  et 
lui  donna  le  nom  de  roi.  Tous  ceux  qui  étaient 
présens  applaudirent  b ce  mot  ; mais  Scipion 
se  rejeta  et  se  contenta  de  leur  dire  qu’ils 
ne  craignissent  rien,  et  qu’ils  recevraient 
de  la  part  des  Romains  toutes  les  marques  d’a- 
mitié qu’ils  pourraient  souhaiter  ; et  sur-le- 
champ  il  remit  entre  leurs  mains  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  Le  lendemain  on  fit  un  traité, 
dans  lequel  on  convint  qu’ils  marcheraient 
sous  les  ordres  des  officiers  romains,  et  qu’ils 
obéiraient  à tous  leurs  ordres.  Ensuite  ils  re- 


tournèrent au  camp  des  Carthaginois , où 
ayant  pris  ce  qu’ils  avaient  de  troupes,  ils 
revinrent  vers  Scipion,  joignirent  leurs 
tentes  aux  siennes , et  marchèrent  avec  loi 
contre  Asdrubal. 

Ce  général  des  Carthaginois  campait  alors 
dans  la  plaine  de  Castulon  vers  la  ville  de  Bc- 
cule , assez  près  des  mines  d’argent  qui  sont 
là.  Averti  de  l’approche  des  Romains,  il  s’alla 
poster  dans  un  endroit  où , couvert  par  ses 
derrières  d’une  bonne  rivière, il  avait  devant 
lui  une  plaine,  qui  enfermée  tout  autour 
d’une  colline,  avait  assez  de  profondeur 
pour  y être  à couvert,  et  assez  d’étendue 
pour  y ranger  une  armée  en  bataille.  As- 
drubal ne  quitta  pas  cette  position  , se  con 
tentant  de  mettre  sur  la  colline  des  postes 
avancés.  D’abord  en  approchant  , Scipion 
ne  souhaitait  rien  tant  que  de  combattre  ; 
mais  la  situation  avantageuse  du  poste  des 
ennemis  l’embarrassait.  Il  suspendit  l’atta- 
que pendant  deux  jours , après  lesquels  crai- 
gnant que  Magou  et  Asdrubal  fils  de  Giscon 
ne  vinssent  l’envelopper  de  tous  côtés,  il  réso- 
lut de  tenter  la  fortune  et  d’éprouver  un  peu 
l’ennemi.  Ayant  donc  averti  son  armée  de  se 
tenir  prête,  il  relient  ses  légions  dans  les  rc- 
trauchcmcns,  il  envoie  les  vélites  et  quelques 
compagnies  d’infanterie  d’élite  pour  harceler 
les  postes  établis  sur  la  colline.  Cet  ordre 
s’exécute  avec  vigueur.  Le  général  des  Car- 
thaginois attendait  d’abord  l’événement  sans 
se  mouvoir^  mais  voyant  ses  troupes  serrées 
de  prés  il  s’ébranle,  et  plein  de  confiance  dans 
l’avantage  de  son  poste,  il  range  son  armée 
en  bataille  sur  le  haut  de  la  colline. 

En  même  temps  Scipion  détache  toutes  ses 
troupes  à la  légère  pour  soutenir  ceux  qui 
avaient  commencé  l’attaqne,  puis  partage  ses 
troupes  eu  deux  corps  égaux.  Il  en  donne  un 
à Loelius,  avec  ordre  de  tourner  la  colline 
qui  étaità  ladroitedes  ennemis,  puis  il  prend 
l’autre , fait  le  tour  de  la  colline  et  vient  fon- 
dre sur  leur  gauche.  Ce  fut  alors  qu’ Asdrubal 
fit  sortir  véritablement  du  camp  toutes  ses 
troupes,  car  jusqu’alors  il  se  fiait  tant  sur  la 
force  de  sa  position,  qu’il  ne  croyait  pas  que 
jamais  les  Romains  osassent  l’attaquer.  Mais 
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il  s’y  prit  trop  lard  pour  ranger  son  armée. 
Les  Romains  profilent  de  cette  faute , prennent 
en  flanc  les  ailes  avant  qu’elles  eussent  occupé 
leurs  postes,  et  non  seulement  montent  sans 
péril  sur  la  colline,  mais  avançant  pendantquc 
les  ennemis  étaient  encore  en  mouvement  pour 
se  ranger,  tombent  sur  le  flanc  de  ceux  qui 
étaient  en  marche , massacrent  les  uns  et  met- 
tent les  autres  en  fuite  au  moment  où  ils  se 
rangeaient  en  bataille.  Quand  Asdruba!  vit  ses 
troupes  plier  et  prendre  la  fuite,  il  suivit  le 
plan  qu’il  avait  formé  d’abord.  Il  ne  voulut 
pas  tenir  jusqu’à  l’extrémité;  il  prit  tout  ce 
qu’il  avait  d’argent  et  d’éléphans , et  ralliant 
les  fuyards , il  se  relira  vers  le  Tagc  pourdc  là 
passer  les  Pyrénées  et  descendre  chez  les  Gau- 
lois qui  habitent  dans  ces  contrées. 

Scipion  ne  crut  pas  qu’il  fût  à propos  de  le 
poursuivre,  de  craintequeles  autres  généraux 
ne  vinssent  le  surprendre , il  abandonna  seu- 
lement le  camp  des  ennemis  au  pillage.  Le 
lendemain  ayant  fait  rassembler  tous  les  pri- 
sonniers assemblés  au  nombre  de  dix  mille 
fantassins  et  de  deux  mille  cavaliers,  il  réflé- 
chit à ce  qu’il  devait  en  faire.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  d’Espagnols,  qui  dans  cette  occasion 
avaient  pris  les  armes  pour  les  Carthaginois , 
vinrent  se  rendre  aux  Humains,  et  dans  les  en- 
tretiens qu’ils  eurent  avec  eux , ils  donnaient  à 
Scipion  le  litre  de  roi.  Édccon  availété  le  pre- 
mier à le  lui  donner  en  le  saluant,  et  Indibilis 
avait  suivi  son  exemple.  Scipion  d’abord  n'y 
avait  pas  fait  attention.  Mais  après  la  bataille 
tout  le  monde  le  saluant  sous  ce  titre,  il  y 
pensa  sérieusement.  C’est  pourquoi  ayant  fait 
assembler  les  Espagnols,  il  leur  dit  qu’il  voulait 
bien  passer  chez  eux  pour  un  homme  d’un 
coeur  vraiment  royal  et  être  tel  en  effet;  mais 
qu’il  ne  voulait  pas  que  personne  l’appelé  l roi , 
et  qu’il  leur  ordonnait  de  ne  le  traiter  que  de 
général. 

Qui  n’admirera  pas  ici  la  grandeur  d’âme 
de  ce  consul  ? Il  est  encore  fort  jeune , cl  la 
fortune  le  favorise  tellement,  que  tous  ceux 
à la  télé  desquels  il  se  trouve  se  portcntd’cux 
mêmes  à le  traiter  de  roi;  cependant  il  ne 
perd  pas  de  vue  ce  qu’il  est,  et  rejette  loin  le 
litre  flatteur  dont  on  veut  l’honorer.  Mais 


celte  grandeur  d’àmc  surprendra  bien  davan- 
tage, si  l’on  jette  lesyeux  sur  lis  derniers  temps 
de  sa  vie;  caraprés  les  exploits  qu’il  avait  faits 
en  Espagne,  après  avoir  dompté  les  Carthagi- 
nois, réduit  sous  la  puissance  de  sa  patrie  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  partie  de  l’Afrique 
depuisles  autels  de  Philène  jusqu’aux  colonnes 
d’Hercule  ; après  avoir  conquis  l’Asie,  vaincu 
les  rois  des  Assyriens , assujéti  aux  Romains 
la  plus  grande  et  la  plus  considérable  partie  de 
l’univers,  combien  d’occa9ions  de  se  faire  roi 
la  fortune  ne  lui  a-t-elle  pas  données? On  peut 
dire  qu’il  n’avait  qu’à  choisirlepaysquilui  plai- 
sait le  plus.  Une  fortune  si  rapideet  si  constante 
qui  était  capabled’inspircr  un  orgueil  excessif 
je  ne  dis  pas  seulement  à un  homme , mais  à 
une  divinité,  s’il  est  permis  de  s’exprimer 
ainsi , ne  tenta  point  Scipion.  11  était  si  fort 
au  dessus  des  autres  hommes  par  sa  grandeur 
d’àme,  qu’il  n’eu  (que  du  mépris  pour  la  souve- 
raineté , bien  cependant  au-delà  de  la  quelle 
on  n’ose  rien  demander  aux  Dieux.  Il  préféra 
sa  patrie  et  la  fidélité  qu’il  lui  devait  à une 
puissance  si  éclatante  et  si  heureuse. 

Pour  revenir  à mon  sujet , Scipion  ayant 
séparé  les  Espagnols  du  reste  des  prisonniers, 
les  envoya  tous  sans  rançon  dans  leur  pays. 
Il  fit  présent  à Indibilis  de  trois  cents  chevaux 
qu’il  lui  ordonna  de  choisir,  le  reste  il  le  donna 
à ceux  qui  n’en  avaient  point.  Il  passa  ensuite 
dans  le  camp  des  Carthaginois , à cause  des 
avantages  de  sa  situation , et  y resta  pour  y 
attendre  lesautres  généraux  des  Carthaginois , 
et  après  avoir  envoyé  quelques  troupes  sur 
les  l’y  rénées  pour  y observer  les  démarches 
d’Asdrubal,  l’été  étant  sur  sa  fin,  il  se  relira  à 
Tarragone , et  y fit  prendre  à ses  troupes 
leurs  quartier  d’hiver. 

FRAGMENT  X. 

Expédition  de  Philippe  contre  4tUlu>.  — Digression  sur  les 
signaux 

Les  Éloliens  fondant  de  grandes  espérances 
sur  l’arrivée  des  Romains  et  du  roi  Atlalus 
qui  arrivait  à leur  secours,  jetaient  l’épou- 
vante parmi  tous  les  Grecs  et  leur  faisaient  la 

1 Fragment  oncict  ï 


(A.  U.  M>  ] 

guerre  par  terre,  pendant  que  P.  Snlpicius  et 
Attalus  la  faisaient  par  raer.  C’estcc  qui  porta 
Ica  Achéensà  venir  prier  Philippe  de  les  secou- 
rir, parce  qu’ils  ne  craignaient  pas  seulement 
les  Ètoliens , mais  encore  Machanidas,  qui 
commandait  une  armée  sur  les  frontières  des 
Argiens.  Les  Béotiens  menacés  psr  la  (lotte  des 
ennemis  lui  demandèrent  aussi  un  chef  et  des 
troupes.  Ceux  qui  implorèrent  son  secours 
avec  le  plus  d’instances  furent  les  Eubéens  ; 
les  Acarnaniens  firent  les  mêmes  prières  ; il 
vint  encore  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Épirotes.  Le  bruit  courait  aussi  que  Secrdilaï- 
das  et  Pleuratus  mettaient  des  troupes  en 
campagne,  et  que  les  Tbraces  limitrophes  de 
la  Macédoine,  et  surtout  les  Modes  , avaient 
dessein  de  se  jeter  dans  ce  royaume,  pour  peu 
que  Philippe  s’en  éloignât.  De  plus  les  Étoliens 
s’étaient  emparés  du  défilé  des  Thermopyles , 
l’avaient  fortifié  de  fossés  et  d’un  retranche- 
ment, et  y avaient  mis  une  forlegarde.se 
flattant  par  là  de  fermer  le  passage  à Philippe, 
et  de  l’empêcher  de  porter  du  secours  à ses 
alliés  d’en  deçà  de  Pylcs. 

Des  conjonctures  si  difficiles  et  si  propres 
à mettre  à l’épreuve  les  forces  de  l’esprit  et 
du  corps  des  grands  capitaines,  piqueront,  je 
crois,  la  curiosité  des  lecteurs.  Car  comme  on 
ne  connaît  jamais  mieux  la  vigueur  et  la  force 
des  animaux  que  l’on  poursuit  à la  chasse, 
que  lorsqu’ils  sont  pressés  de  tous  côtés  , la 
même  chose  arrive  à l’égard  des  chefs  : Phi- 
lippe nous  va  en  donner  un  bol  exemple,  il 
congédia  ces  ambassades  , en  leur  promettant 
il  toutes  qu’il  ferait  tout  son  possible  (tour  les 
contenter  : il  donna  tous  ses  soins  à la  guerre, 
et  ne  pensa  plus  qu’à  voir  en  quel  endroit  et 
contre  qui  il  fallait  d’abord  marcher. 

Peu  après  étant  informé  qu'Attalus  était 
passé  en  Europe , qu’il  avait  abordé  à Plie  de 
Peparèthe  et  qu’il  ètaitmaîlredelacampagne, 
il  envoya  des  troupes  pour  garder  la  ville.  Il 
fit  partir  Poliphanteavec  un  nombre  suffisant 
de  soldats  pour  défendre  les  Phocéens  et  les 
terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla  par  son  ordre 
à Chalcisel  dans  le  reste  de  l’Eubée  avec  mille 
soldats  pesamment  armés  et  cinq  cents  Agria- 
mens.  Lui-mémc  s’avança  vers  Scoluse , où  il 


.111 

. avait  donné  rendez-vous  aux  Macédoniens. 
Ayant  appris  là  qu’Attalus  avait  mouillé  l’an- 
cre à Nicée,  et  que  les  chefs  des  Étoliens  s’é- 
taient assemblés  à Héraclèe  pour  conférer  en- 
semble sur  les  affaires  présentes,  il  partit  do 
S rot  u se  dans  le  dessein  de  répandre  parmi  eux 
la  confusion  et  la  terreur.  Mais  ils  étaient  par- 
tis quand  il  arriva.  Ainsi  après  avoir  porté  le 
ravage  dans  le  pays  et  pris  ce  qu’il  put  de 

| vivres  parmi  les  peuples  qui  habitent  autour 
du  golfe  des  Éniens,  il  retourna  à Scoluse 
et  y fit  ramper  son  armée.  11  en  repartit  quel- 
que temps  après,  suivi  seulement  de  ses  trou- 
pes légères  et  d’une  troupe  de  cavalerie  de  sa 
garde , et  alla  descendre  à Démètriadn , où  il 
resta  pour  observer  ce  que  les  ennemis  tente- 
raient. Et  pour  être  mieux  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passerait,  il  envoya  ordre  à Peparèthe 
dans  la  Phocide  et  dans  l’Eubéc  de  l’avertir 
de  tout  par  des  fanaux  allumés  sur  le  Tisée, 
montagne  située  dans  la  Thcssalie.  et  d’où  ces 
peuples  peuvent  très-commodément  informer 
de  ce  qui  se  fait  chez  enx.  Comme  cette  ma- 
nière de  donner  des  signaux,  quoique  d’un 
grand  usage  dans  la  guerre,  n’a  pas  été  jus- 
qu’à présent  traitée  avec  exactitude,  il  est 
bon  que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  pour  en 
donner  une  connaissance  plus  parfaite. 

C’est  une  chose  reconnue  de  tout  le  monde, 
que  l’occasion  et  l’à-propos  qui  ont  une  si 
grande  part  dans  tontes  les  entreprises,  en  a 
une  très-grande  dans  celles  qui  regardent  la 
guerre.Or  de  toutes  lesinventions  que  l’on  ont 
faites  pour  jouir  de  l’assistance  de  ces  deux 
auxiliaires,  aucune  n’est  pins  utile  que  les  si- 
gnaux par  le  feu.  Que  les  choses  viennent  de 
se  passer,  ou  qu’elles  se  passent  actuellement, 
on  peut  par  ce  moyen  en  instruire  à trois  ou 
quatre  journées  de  là , et  quelquefois  même  à 
une  plus  grande  distance,  de  sorte  qu’on  est 
surpris  de  recevoir  le  secours  dont  on  avait 
besoin.  Autrefois  cette  manière  d’avertir  était 
trop  simple,  et  perdait  par  là  beaucoup  de  son 
utilité. Car,  pour  en  faire  usage,  il  fallait  être 
convenu  de  certains  signaux  ; et  comme  il  y a 
nne  infinité  de  différentes  affaires,  la  plupart 
ne  pouvaient  se  connaître  par  des  fanaux.  Il 
était  aisé  par  exemple  d’avertir  ceux  avec  qui 
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l’on  était  convenu,  qu’il  était  arrivé  une  ar- 
mée à Orée,  à Peparéthe  ou  à Chalcis  ; mais 
des  événemens  qui  arrivent  sans  qu'on  s’y  at- 
tende, et  qui  demandent  qu’on  tienne  conseil 
sur-le-champ  et  qu’on  y apporte  du  remède , 
comme  une  révolte,  une  trahison,  un  meur- 
tre ou  autre  chose  semblable , ces  sortes  d’évé- 
nemens , dis-je  , ne  pouvaient  s’annoncer  par 
le  moyen  des  fanaux.  Car  il  n’est  pas  possible 
de  convenir  d’un  signal  pour  des  événemens 
qu’il  n’est  pas  possible  de  prévoir. 

Énée,  cet  auteur  dont  nous  avons  un  ou- 
vrage de  tactique , s’est  efforcé  de  remédier  à 
cet  inconvénient,  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  ne  l’ail  fait  avec  tout  le  succès  qu’on  au- 
rait souhaité.  On  en  va  juger.  Ceux,  dit-il, 
qui  veulent  s’informer  mutuellement  par  des 
fanaux  de  ce  qui  se  passe , n’ont  qu’à  prendre 
des  vases  de  terre  également  larges  , profonds 
et  percés  en  quelques  endroits  ; ce  sera  assez 
qu’ils  aient  trois  coudées  de  hauteur  et  une  de 
largeur  : qu’ils  prennent  ensuitedes  morceaux 
de  liège  un  peu  plus  petits  que  l’ouverture  des 
vaisseaux , qu’ils  fichent  au  milieu  de  ce  liège 
un  bâton  distingué  de  (rois  doigts  par  quelque 
enveloppe  fort  apparente,  et  qu’ils  écrivent 
sur  chacune  de  ces  enveloppes  les  choses  qui 
arrivent  le  plus  ordinairement  pendant  une 
guerre.  Sur  l’une  par  exemple , il  est  entré  de 
la  cavalerie;  sur  l’autre,  il  est  arrivé  de  l’in- 
fanterie pesamment  armée  ; sur  une  troisième, 
de  l’infanterie  légère  ; sur  la  suivante,  de  l’in- 
fanterie et  de  la  cavalerie.  Sur  une  autre  cu- 
core,  des  vaisseaux  ; ensuite,  des  vivres,  et 
de  même  sur  toutes  les  autres  enveloppes,  tous 
les  autres  événemens  qn’ils  pourront  prévoir 
à juste  litre  devoir  arriver  eu  égard  à la  guerre 
qu’on  aura  à soutenir  : que  de  part  et  d’autre 
on  attache  à ces  vaisseaux  des  petits  tuyaux 
d’une  exacte  égalité,  en  sorte  qu’il  ne  s’écoule 
ni  plus  nimoins  d’eau  des  uns  que  des  autres, 
qu’on  remplisse  les  vases  d’eau , qu’on  pose 
dessus  les  morceaux  de  liégeaver  leurs  bâtons, 
et  qu’eusuite  on  ouvre  les  tuyaux.  Cela  fait, 
il  est  clair  que  les  vases  étant  égaux , le  liège 
descendra  et  les  bâtons  s’enfonceront  dans  les 
vases  à proportion  que  ceux-ci  se  videront  : 
qu'après  avoir  fait  cet  essai  avec  une  égale 


promptitude  et  de  concert , on  porte  les  vais- 
seaux aux  endroits  où  l’on  doit  donner  et  ob- 
server les  signaux  et  qu’on  y mette  le  liège, 
et  à mesure  qu’il  arrivera  quelqu’une  de  ces 
choses  qui  auront  été  écrites  sur  les  bâtons, 
qu’on  lève  un  fanal  et  qu’on  le  tienne  élevé 
jusqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  lève  un 
autre  ; qu’alors  on  baisse  le  fanal  et  qu’on  ou- 
vre les  tuyaux  : quand  l’cnveloppeou  la  chose 
dont  on  veut  avertir  est  écrite  sera  descendue 
au  niveau  des  vases , qu’on  lève  le  flambeau , 
et  que  de  l’autre  côté  sur-le-champ  on  bouille 
les  tuyaux  et  qu’on  regarde  ce  qui  est  écrit 
sur  la  partie  du  bâton  qui  touche  à l’ouverture 
du  vaisseau  ; alors,  si  tout  a été  exécuté  départ 
et  d'autre  avec  la  même  promptitude,  de  part 
et  d’autre  on  lira  la  même  chose. 

Mais  cette  méthode,  quoiqu’un  peu  diffé- 
rente de  celle  qui  employait , avec  les  fanaux  , 
des  signes  dont  on  était  convenu,  ne  parait 
pas  encore  suffisante.  Car  on  ne  peut  pas  pré- 
voir toutes  les  choses  qui  peuvent  arriver , et 
quand  on  pourrait  les  prévoir  il  serait  impos- 
sible de  les  marquer  toutes  sur  un  bâton . D’ail- 
leurs quand  il  arrivera  quelque choseà  laquelle 
on  ne  s’attendait  pas,  comment  en  avertir  se- 
lon celte  méthode?  Ajoutons  que  ce  qui  est 
écrit  sur  le  bâton  n’est  point  du  tout  précis  et 
déterminé.  On  n’y  voit  pas  combien  il  est  en- 
tré de  cavalerie  ou  d’infanterie , ni  en  quel 
endroit  du  pays  sont  ces  troupes , ni  combien 
de  vaisseaux  ou  combien  de  vivres  sont  arri- 
vés. Car  pour  marquer  ces  sortes  de  particu- 
larités sur  le  bâton,  il  aurait  fallu  les  prévoir 
avant  qu’elles  arrivassent , et  cela  n’est  pas 
possible.  Cependant  ces  particularités  c’est  ce 
qu’il  importe  le  plus  de  savoir  ; car  le  moyen 
d’envoyer  du  secours , si  l’on  ne  sait  ni  com- 
bien on  aura  d’ennemis  à combattre,  ni  où  ils 
sont  ! Comment  avoir  confiance  eu  scs  forces 
ou  s’en  défier,  en  un  mot  comment  prendre 
son  parti , sans  savoir  combien  de  vaisseaux 
ou  combien  de  vivres  il  est  venu  de  la  part 
des  alliés  '. 

I_a  dernière  méthode  a pour  auteurs  Clèo- 
xéne  clDémorlitc,  mais  nous  l’avons  perfec- 
tionnée. Elle  est  certaine  cl  soumise  à des 
règles  fixes  et  par  son  moyen  on  peut  avertir 
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de  tout  ce  qui  passe.  Elle  demande  seulement 
beaucoup  de  vigilance  et  d’attention  , la  voici. 
Que  l’on  prenne  toutes  les  lettres  de  l’alpha- 
bet et  qu’on  en  fasse  cinq  classes  en  mettant 
cinq  lettres  dans  chacune.  Il  y en  aura  une  qui 
n’aura  que  quatre  lettres , mais  cela  est  sans 
aucune  conséquence  pour  le  but  que  l’on  se  pro- 
pose. Que  ceux  qui  seront  désignés  pour  don- 
ner et  recevoir  les  signaux  écrivent  sur  cinq 
tablettes  ces  cinq  classes  des  lettres , et  convicn- 
nent  ensuite  entre  eux  que  celui  qui  devra 
donner  le  signal,  lèvera  d’abord  deux  fanaux  à 
la  fois , et  qu’il  les  tiendra  levés  jusqu’à  ce  que 
de  l’autre  côté  on  en  ait  aussi  levé  deux,  afin 
que  de  part  et  d’autre  on  soit  averti  que  l’on 
e t prêt.  Que  les  fanaux  baissés,  celui  qui 
donnera  le  signal  élèvera  des  fanaux  par  sa 
gauche  pour  faire  connaître  quelle  tablette  il 
doit  regarder  ; en  sorte  que  si  c’est  la  première 
il  n’en  élève  qu’un , si  c’est  la  seconde  il  en 
élève  deux  , et  ainsi  du  reste,  et  qu’il  fera  de 
même  par  sa  droite  pour  marquer  à celui  qui 
reçoit  le  signal  quelle  lettre  d’une  tablette  il 
faudra  qu’il  observe  et  qu’il  écrive.  Après  ces 
conventions  chacun  s’étant  mis  à son  poste  , 
il  faudra  que  les  deux  hommes  chargés  de 
donner  les  signaux  aient  chacun  une  lunette 
garnie  de  deux  tuyaux , afin  que  celui  qui  les 
donne  voie  par  l’un  la  droite,  et  par  l’autre  la 
gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre.  Prés  de 
cette  lunette  , ces  tablettes  dont  nous  venons 
de  parler  doivent  être  fichées  droites  en  terre, 
et  qu’à  droite  etàgauche  on  élève  une  palissade 
de  dix  pieds  de  largeur  cl  environ  de  la  hau- 
teur d’un  homme , afin  que  les  fanaux  élevés 
au  dessus  donnent  par  leur  lumière  un  signal 
indubitable , et  qu’eu  les  baissant  elles  se  trou- 
vent tout-à-fait  cachées  ; tout  cet  apprêt  disposé 
avec  soin  de  part  et  d’au  Ire , supposé  par  exem- 
ple qu’on  veuille  annoncer  que  quelques 
auxiliaires , au  nombre  d’environ  cent  hom- 
mes , soûl  passés  dans  les  rangs  de  l’ennemi , 
on  choisira  d’abord  les  mots  qui  expriment 
cela  avec  le  moins  de  lettres  qu’il  sera  possi- 
ble, comme  cent  Krclois  ont  déserté,  ce  qui 
exprime  la  même  chose  avec  moitié  moins  de 
lettres.  On  écrira  donc  cela  sur  une  petite 
tablette,  et  ensuite  on  l’aunoncera  de  cette 


manière,  la  première  lettre  est  un  K.  qui  est 
dans  la  seconde  série  des  lettres  de  l'alphabet 
et  sur  la  seconde  tablette  : on  élèvera  donc  à 
gauche  deux  fanaux  pour  marquer  à celui  qui 
reçoit  le  signal  que  c’est  la  seconde  tablette 
qu’il  doit  examiner , et  à droite  cinq  qui  lui 
feront  connaître  que  c’est  un  K , la  cinquième 
lettre  de  la  seconde  série  qu’il  doit  écrire  sur 
une  petite  tablette  ; ensuite  quatre  à gauche 
pour  désigner  la  lettre  R qui  est  dans  la  qua- 
trième série , puis  deux  à droite  pour  l’avertir 
quecelte  lettre  est  la  seconde  de  cettequatrième 
série.  Celui  qui  observe  les  signaux  devra  donc 
écrire  un  R sur  sa  tablette.  Par  celle  méthode 
il  n’arrive  rien  qu’on  puisse  annoncer  d’uno 
manière  fixe  et  déterminée.  Si  l’on  y emploie 
plusieurs  fanaux , c’est  parce  que  chaqueletlre 
demande  d’être  indiquée  deux  fois  : mais  d’un 
autre  côté,  si  l’on  y apporte  les  précautions 
nécessaires,  on  en  sera  satisfait.  L’une  et 
l’autre  méthode  ont  cela  de  commun  , qu’il 
faut  s’y  être  exercé  avant  que  de  s’en  servir, 
afin  que  l’occasion  se  présentant  on  soit  en 
état,  sans  faire  de  faute,  de  s’instruire  réci- 
proquement de  ce  qu’il  importe  de  savoir. 

Au  reste  on  sait  que  les  choses  que  l’on  voit 
pourla  première  fois,  sonlfort  différentes  d’el- 
les-mêines,  lorsqu’on  y est  accoutumé.  Ce  qui 
paraissait  d’abord  non  seulement  fort  difficile, 
mais  même  impossible,  devient  par  le  temps 
et  par  l’habitude  le  plus  aisé  du  monde  à pra- 
tiquer. Mille  exemples  font  foi  de  ce  que  j’a- 
vance, mais  le  plus  convaincant  de  tous  est 
la  lecture.  Supposons  un  homme  qui  n’ait  ja- 
mais su  lire,  quoiqu’il  ait  d’ailleurs  une  intel- 
ligence assez  développée  : qu’on  ordonne  à un 
enfant  qui  a l’usage  de  la  lecture  de  lire  quel- 
que chose  : certainement  cet  homme  ne  pourra 
pas  se  persuader  que  cet  enfant  qui  lit  arrête 
ses  yeux  premièrement  sur  la  forme  des  let- 
tres, secondement  sur  leur  valeur,  troisième- 
ment sur  la  liaison  que  les  unes  ont  avec  les 
autres , toutes  opérations  de  l’esprit  qui  cha- 
cune demande  un  certain  temps.  C’est  pour- 
quoi quand  il  verra  cet  enfant  lire  sans  s’arrê- 
ter et  tout  d’une  haleioe  six  ou  sept  lignes  de 
suite,  il  aura  toutes  les  peines  du  monde  à ne 
pas  croire  que  cet  enfant  a lu,  avant  de  voir 
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cc  qu’on  lui  a fait  lire.  Mais  si  la  lecture  est 
accompagnée  de  gestes , si  la  ponctuation  et 
les  esprits  doua  et  rude  y sont  marqués,  ja 
mais  on  ne  le  persuadera  que  t’enfaul  ne  s’est 
pas  préparé.  Cela  nous  apprend  que  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent  d’abord  ne  doivent 
pas  nous  détourner  de  ce  qui  est  utile.  Par 
l’habitude  il  n’y  a rien  de  beau  ni  d’honnéte 
que  l’homme  ne  puisse  atteindre;  il  faut  l’ac- 
quérir. mais  surtout  lorsqu'il  s’agit  de  choses 
d’où  dépendent  notre  conservation  et  notre  sa- 
lut. J’ai  fait  ici  celte  réflexion  à l’occasion  de 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  les  sciences  dans 
notre  siècle  avaient  été  portées  à un  si  haut 
degré  de  perfection, qu’il  n’ycn  avait  presque 
point  dont  on  ne  pût  instruire  avec  règle  et 
avec  méthode  ; ce  qui  fait  une  des  plus  belles 
parties  d’une  histoire  bien  composée. 

FRAGMENT  XL 

Comment. les  Aspasiaques  nomades  passent  par  terre  dans 
I Hircauic 

Les  Aspasiaques  nomades  habitent  entre 
l’Oxus  et  le  Tanaïs,  deux  fleuves,  dont  le  pre- 
mier sc  décharge  dans  la  mer  d’Ilircanie,  et 
l’autre  dans  les  Palus-Méotidcs,  tous  deux  as- 
sez grands  pour  être  navigables.  Il  est  éton- 
nant devoir  que  les  nomades  traversent  l’Oxns, 
et  entrent  à pied  ferme  avec  leurs  chevaux 
dans  l’Hircanic.  Cela  se  peut  faire,  dit-on,  de 
deux  manières,  dont  l'une  est  vraisemblable, 
l’autre  tient  du  prodige,  quoique  absolument 
elle  ne  soit  pas  impossible.  Celle-ci  est  fondée 
sur  cc  que  l’Oxus  prend  sa  source  au  mont 
Caucase.  Grossi  ensuite  par  les  eaux  qu’il  re- 
çoit dans  la  Bactriane,  il  rouie  impétueuse- 
ment scs  flots  bourbeux  dans  la  plaine.  Delà 
il  passe  dans  un  désert  par  dessus  des  rochers 
escarpés,  dont  la  hauteur  jointe  avec  l’abon- 
dance des  eaux  du  fleuve  fait  que  ces  eaux  sc 
précipitent  avec  tant  de  force,  qu’elles  tom- 
bent à plus  d’un  stade  du  rocher.  On  dit  que 
c’est  le  long  de  cc  rocher,  et  pour  ainsi  dire 
sous  le  fleuve  même  que  les  Aspasiaques  pas- 
sent à cheval  pour  entrer  par  terre  dans  l’Hir- 
canie.  L’autre  manière  a plus  de  vraisem- 
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blanre.  Car  on  assure  qu’à  l’endroit  où  tombe 
le  fleuve  sont  de  vastes  espaces  de  terrain 
plat  qu’il  creuse  par  la  violence  de  sa  chute; 
que  là  après  avoir  formé  un  précipice  assez 
profond  il  disparaît  pour  reparaître  ensuite, 
après  avoir  parcouru  sous  terre  un  faible  es- 
pace, et  que  les  barbares  qui  ont  une  grande 
connaissance  du  pays,  entrentpar  cette  espèce 
de  pont  naturel  que  forme  ainsi  l’Oxus  dans 
l’Hircanicavce  leurs  chevaux. 

FRAGMENT  XII. 

Victoire  d'Atuioebm  .ut  EutbyâOne,  sot  .‘était  révolté. 

Antiochus  averti  qu’Eulhydème  étai  t campé 
près  de  l’Aapurie,  et  que  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  sur  le  bord  de  l’Arins  en  défen- 
daient le  passage , prit  le  parti  de  faire  lever 
le  siège,  de  passer  le  fleuve  et  de  marcher 
droit  aux  ennemis.  Âprèsdeux  jours  de  mar- 
che assez  modérée,  au  troisième  ayant  après 
le  souper  donné  ordre  à la  phalange  de  lever 
le  camp  dés  le  point  du  jour,  il  prend  sa  ca- 
valerie, ses  troupes  légères  et  dix  mille  pa- 
voiseurs , et  se  dirige  la  nuit  à marche  forcée 
vers  le  fleuve,  sur  l’avis  qu’il  avait  eu  quo  la 
cavalerie  ennemie  qui  en  gardait  le  bord  pen- 
dant le  jour,  se  retirait  la  nuit  dans  une  ville 
qui  en  était  éloignée  au  moins  de  vingt  stades. 
N’ayant  à traverser  qu’un  pays  plat  cl  fort 
avantageux  pour  la  cavalerie,  quand  le  jour 
commença  à paraître,  il  avait  déjà  fait  passer 
l’Arius  à la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
La  cavalerie  baclricnne  informée  de  la  chose 
par  ses  espions,  court  au  fleuve  et  fond  sur  les 
ennemis  qu’elle  rencontre  sur  sa  roule.  Antio- 
chus se  voyant  dans  la  nécessité  de  soutenir  le 
premier  choc  de  cette  cavalerie,  encourage  les 
deux  mille  hommes  qui  avaient  coutume  de 
combattre  autour  de  lui,  ordonne  aux  autres 
de  sc  ranger  par  compagnies  et  par  escadrons, 
et  de  prendre  chacun  le  poste  où  ils  avaient 
coutume  de  se  mettre , et  allant  an  devant 
des  Bactriens  avec  scs  deux  mille  hommes 
d’êlste,  il  en  vient  aux  mains  avec  les  premiers 
qui  sc  présentent.  Il  sc  distingua  pins  qu’au- 
cun des  siens  pendant  ce  combat.  De  part  et 
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d’autre  ou  perdit  beaucoup  de  monde , mais 
le  premier  corps  de  troupes  des  Bactriens  fut 
enfoncé.  Le  second  et  le  troisième  étant  venu 
à la  charge,  les  troupes  du  roi  furent  pressées, 
et  le  désordre  commençait  à se  mettre  dans 
leurs  rangs.  Mais  Panetole,  ordonnant  au  reste 
de  la  cavalerie  de  charger,  lira  le  roi  et  scs  sol- 
dats du  danger  où  ils  étaient,  et  contraignit 
les  Bactriens  qui  combattaient  tumultueuse- 
ment et  sans  garder  leurs  rangs  à prendre  la 
fuite.  Panetole  mit  alors  à leur  poursuite  et 
les  serra  de  si  prés  qu’ils  ne  s’arrêtèrent  que 
lorsqu'ils  eurentjoint  Euthydèine,  etqu’après 


avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  la  cava- 
lerie du  roi  avant  fait  un  grand  carnage  des 
ennemis  et  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
sonna  la  retraite  et  campa  ce  jour-là  même  sur 
le  bord  du  fleuve.  Antiochus  dans  ce  comba 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  reçut  lui-même 
à la  bouche  une  blessure  qui  lui  fit  perdre 
quelques-unes  de  ses  dents.  De  toutes  les  ac- 
tions où  il  s’est  trouvé,  aucune  ne  lui  a fait 
une  plus  grande  réputation  de  valeur  que 
celle-ci.  Pour  Eulhydéme,  il  fut  si  effrayé  de 
cette  bataille,  qu’il  s’enfuit  àZariaspe,  ville  de 
la  Bactriane,  avec  toute  son  armée. 


LIVRE  ONZIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Mais  l’arrivée  d’Asdrubal  en  Italie  fut  bien 
plus  prompte  et  bien  plus  rapide. 


FRAGMENT  II. 


Victoire  îles  Romain*  sur  Asdrubal,  frère  d’Anoibsl.  — Ce  grand 
homme  meurt  glorieusement  daD9  le  combat.  — Sage  ré- 
flexion de  l'historien  sur  cet  événement.  — Butin  que  font  les 
Romains  après  la  bataille. 


Asdrubal  ne  trouvant  rien  dans  tout  cela 
qui  le  satisfit,  et  voyant  d’ailleurs  qu’il  n’y 
avait  pas  de  temps  à perdre,  puisque  les  enne- 
mis rangés  en  bataille  s’avançaient  déjà  vers 
lui , fut  obligé  de  mettre  en  bataille  scs  Espa- 
gnols et  ca  qu’il  avait  de  Gaulois,  il  mit  à leur 
tête  ses  dix  éléphans,  rangea  son  armée  suivant 
un  ordre  de  bataille  plus  profond  qu’étendu, 
la  renferma  tout  entière  dans  nn  petit  terrain, 
se  mit  lui-méme  au  centre  derrière  les  élé- 
phans, etaltaquala  gauche  des  Romains,  bien 
résolu  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  celte  oc- 
casion. M.  Livius  s’avança  fièrement  et  se 


battit  avec  vigueur.  Clamlius  qui  commandait 
la  droite  ne  pouvait  ni  approcher  ni  déborder 
les  ennemis,  à cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins, difficulté  qui  avait  porté  Asdrubal  à 
commencer  le  combat  par  l’attaque  de  la  gau- 
che. Dans  la  perplexité  que  lui  causait  cette 
inaction , il  prend  conseil  de  l’événement 
même , se  met  à la  tête  de  ses  troupes , tourne 
par  derrière  le  champ  de  bataille,  passe  au- 
delà  de  la  gauche  de  l’armée  romaine , et 
charge  en  flanc  ceux  des  Carthaginois  qui  com- 
battaient de  dessus  les  éléphans.  Jusque-là  le 
combat  avait  étc  fort  douteux.  On  combattait 
de  part  et  d’autre  avec  beaucoup  de  courage , 
parce  qu’il  ne  restait  plus  de  ressource  au  parti 
quiauraitèté  vaincu.  Les  éléphans  faisaient  au- 
tant de  mal  à un  parti  qu’à  l’autre.  Car  resser- 
résau  milieu  des  deuxarméesel  perccsdc  traits, 
ils  mettaient  également  le  désordre  dans  les 
rangs  desRomains  et  dans  ceux  des  Espagnols. 
Mais  quand  Claudius  fut  tombé  sur  les  enne- 
mis par  leurs  derrières , il  se  fil  un  grand  chan- 
gement. Le*  Espagnols  furent  alors  chargés 
de  front  et  en  queue,  et  taillés  en  pièces  pour 
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ia  plupart.  Six  éléphans  furent  tués  avec  ceux 
qui  les  conduisaient,  et  les  quatre  autres,  qui 
avait  rompu  les  rangs,  furent  pris  ensuite 
seuls  et  sans  les  Indiens  leurs  conducteurs. 
Asdrubal  lui-même . qui  s’était  déjà  signalé 
dans  plusieurs  occasions,  se  signala  encore 
dans  celle-ci , cl  y perdit  la  vie  glorieusement. 
Arrêtons-nous  un  moment  à considérer  ce 
grand  homme , c’est  une  justice  que  nous  lui 
devons. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu’il  était 
frère  d’Anuibal,  et  que  celui-ci  partant  pour 
l’Italie  lui  avait  laissé  le  soin  des  affaires  d’Es- 
pagne. Nous  avons  vu  aussi  combien  de  com- 
bats il  eut  h soutenir  contre  les  Romains;  dans 
combien  d’embarras  l’ont  jeté  les  chefs  qu'on 
envoyait  de  temps  en  temps  de  Carthage  en 
Espagne;  combien  il  s’est  toujours  montré  di- 
gne fils  de  Barcas . et  avec  quelle  force  d’esprit 
il  a toujours  soutenu  le  poids  de  ses  malheurs 
et  de  ses  défaites.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  divers  combats  où  il  s’csl  trouvé,  et  c’est 
à cet  égard  qu’il  est  digne  surtout  qu’on  le 
considère  et  qu’on  s’étudie  à l’imiter. 

La  plupart  des  généraux  et  des  rois,  lors- 
qu’il s’agit  de  donner  une  bataille  générale, 
n’aiment  à se  représenter  que  la  gloire  et  l’u- 
tilité de  la  victoire  ; ils  ne  pensent  qu’à  la  ma- 
nière dont  ils  en  useront  avec  chacun , en  cas 
que  les  choses  réussissent  selon  leurs  souhaits  ; 
jamais  ils  ne  se  mettent  devant  les  yeux  les  sui- 
tes malheureuses  d’une  défaite , jamais  ils  ne 
s’occupent  de  la  conduite  qu’ils  devront  garder 
dans  les  revers  de  fortune  ; et  cela  parce  que 
l’un  se  présente  de  soi-même  à l’esprit , et  que 
l’autre  demande  beaucoup  de  prévoyance. 
Cependant  cette  négligence  à faire  des  ré- 
flexions sur  les  malheurs  qui  peuvent  arriver, 
a souvent  été  cause  do  ce  que  des  chefs,  mal- 
gré le  courage  et  la  valeur  des  soldats,  ont  été 
honteusement  vaincus,  ont  perdu  la  gloire 
qu’ils  avaient  acquise  par  d’autres  exploits,  et 
ont  passé  le  reste  de  leurs  jours  dans  la  honte 
et  dans  l’ignominie.  Il  est  aisé  de  se  convain- 
cre qu’il  y a un  grand  nombrede  généraux  qui 
sont  tombés  dans  celte  faute,  et  que  c’est  au 
soin  Je  l’éviter  que  l’on  reconnaît  surtout 
combien  un  homme  est  différent  d’un  autre. 


Le  temps  passé  nous  en  fournit  une  infinité 
d’exemples. 

Asdrubal  a tenu  tout  une  autre  conduite. 
Tant  qu’il  a pu  d’après  de  bonnes  raisons  es- 
pérer faire  quelque  chose  qui  fût  digne  de  ses 
premiers  exploits  , il  n’a  songé  à rien  de  plus 
dans  les  combats  qu’à  sa  propre  conservation. 
Mais  depuis  que  la  fortune  lui  eut  ôté  toute 
espérance  pour  l’avenir,  et  qu’elle  l’eut 
comme  renfermé  dans  le  dernier  moment, 
sans  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
à la  victoire,  soit  dans  la  disposition  de  son 
armée , soit  dans  le  combat  même , il  ne  laissa 
pas  que  de  prévoir  comment , en  cas  qu’il  fût 
défait , il  céderait  à la  nécessité  présente,  sans 
rien  souffrir  qui  pût  déshonorer  ses  premières 
actions.  Bel  exemple  pour  ceux  qui  sont  char- 
gés de  la  conduite  d’une  guerre.  Ils  doivent 
apprendre  de  là  deux  choses  : la  première  à 
ne  pas  tromper,  en  s’exposant  témérairement, 
les  espérances  de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur 
confiance;  et  la  seconde,  à ne  point  joindre 
l’infamie  aux  malheurs  par  un  trop  grand 
amour  pour  la  vie. 

Les  Romains  après  cette  victoire  pillèrent 
le  camp  des  ennemis.  Quantité  de  Gaulois  y 
étaient  couchés  sur  la  paille  et  y dormaient 
plongés  dans  l’ivresse,  ils  les  égorgèrent 
comme  des  victimes.  Us  assemblèrent  aussi 
tous  les  prisonniers,  et  il  en  revint  au  trésor 
public  plus  de  trois  cents  talcns.  On  compte 
qu’il  resta  sur  le  champ  de  bataille  au  moins 
dix  mille  hommes  tant  Carthaginois  que  Gau- 
lois, et  deux  mille  seulement  de  la  part  des 
Romains.  Quelques-uns  des  principaux  Car- 
thaginois furent  faits  prisonniers,  tout  le 
reste  fut  passé  au  fil  de  l’épée. 

Cette  nouvelle  venue  à Rome,  on  souhai- 
tait tant  qu’elle  fût  vraie,  que  d’abord  on  ne 
pouvait  la  croire.  Mais  quand  plusieurs  cour- 
riers curent  appris  non  seulement  la  victoire, 
mais  encore  le  détail  de  l’action , toute  la  ville 
fut  transportée  de  joie,  chacun  s’empressa  à 
orner  les  lieux  sacrés,  les  temples  furent 
remplis  de  gâteaux  et  de  victimes  pour  les  sa- 
crifices. En  un  mot  on  reprit  tant  de  confiance, 
que  l’on  crut  qu’Annibal , qu’on  redoutait  si 
fort  auparavant,  n’était  plus  en  Italie. 
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FRAGMENT  III  *. 

Philippe  s'étant  avancé  vers  le  marais  de 
Tricbonidc,  lorsqu’il  fui  arrivé  à Therme, 
ville  qui  renferme  ud  temple  d’Apollon,  mit  de 
nouveau  au  pillage  toutes  celles  des  offrandes 
sacrées  qu’il  avait  respectées  dans  sa  première 
invasion.  Dans  celte  circonstance  il  se  laissa 
dominer  comme  la  dernière  fois  par  la  vio- 
lence de  son  caractère.  En  effet  se  laisser  em- 
porter par  la  haine  que  l’on  a conçue  contre 
les  hommes,  jusqu’à  devenirsacrilége  envers 
les  Dieux,  c’est  la  preuve  la  plus  certaine  du 
comble  de  la  démence  1 . 

FRAGMENT  IV. 

Ellopium,  ville  d’Étolie.  Polybe  livre  XI  ’. 

FRAGMENT  V. 

Phytæum,  ville  d’Étolic.  Poly  be  livre  XI  ■*. 

FRAGMENT  VI. 

Uanngue  bile  eux  Étolieos  fur  leur  guerre  arec  Philippe. 

«Ilmesemble,  Êtoliens,que  Ptolémée  et  les 
v illes  de  Rhode,  de  Bysancc,  de  Chio  et  de 
Mitvlène,  out  assez  fait  voir  combien  ils 
avaient  à cœur  de  n’étre  plus  en  guerre  avec 
vous.  Ce  n’est  ni  pour  la  première  ni  pour  la 
seconde  fois  que  nous  venons  vous  parler  de 
cette  paix.  Depuis  que  vous  avez  entrepris  la 
guerre,  nous  n’avons  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  vous  démontrer  combien  il  était 
important  de  la  finir , portés  à cela  tant  par  la 
ruine  prochaine  dont  vous  êtes  menacés,  vous 
et  les  Macédoniens,  que  par  les  maux  que 
nous  prévoyons  devoir  tomber  sur  votre  pa- 
trie et  sur  toute  la  Grèce.  Quand  on  a mis  le 
feu  à quelque  matière  combustible,  on  n’est 
plus  maître  d’en  arrêter  les  fuuestes  effets, 
l’embrasement  s’étend  selon  que  le  vent  active 
l’ardeur  du  feu  et  que  la  matière  jette  de 
flammes , souvent  même  celui  qui  l’a  causé  est 
le  premier  à en  éprouver  la  violence,  il  en 

* Fragment  de  VatoU. 

* Klieone  de  Dysance. 

* Idem. 


est  de  même  de  la  guerre.  Une  fois  allumée, 
elle  commence  par  consumer  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs,  de  là  elle  se  répand  et  réduit  en 
cendres  tout  ce  qu’elle  rencontre,  portée  de 
proche  en  procho  et  prenant  toujours  de  nou- 
velles forces  par  la  sottise  des  peuples.  Figu- 
rez-vous donc  , Étoliens,  que  tous  les  insu- 
laires et  tout  ce  qu’il  y a de  Grecs  dans  l’Asie 
sont  ici  prèsens , et  vous  conjurent  de  finir  la 
guerre,  le  mal  a passé  jusqu’à  eux,  revenez  à 
vous-mêmes,  et  suivez  avec  docilité  les  con- 
seils que  l’on  vous  donne. 

« En  effet  si  la  guerre  que  vous  faites  ne  vous 
était  que  préjudiciable,  comme  la  plupart  des 
guerres  ont  coutume  de  l’être,  elque  d’ailleurs 
elle  vous  fut  glorieuse  ou  par  le  motif  qui 
vous  a poussés  à l’entreprendre,  ou  par 
l’honneur  qui  devrait  vous  en  revenir,  on 
pourrait  peut-être  vous  la  pardonner  en  fa- 
veur d’une  si  louable  disposition  ; mais  si  c’est 
la  plus  honteuse  de  toutes  les  guerres,  si  elle 
ne  peut  que  vous  couvrir  de  confusion , si 
elle  n’est  capable  que  de  vous  attirer  le  hlàmo 
et  la  censure  de  tous  les  hommes , ne  mérite- 
t-elle  pas  que  vous  y fassiez  de  sérieuses  ré- 
flexions? Je  vous  dirai  franchement  ce  que  je 
pense  , et  si  vous  pensez  sagement , vous  ne 
me  saurez  pas  mauvais  gré  de  cette  liberté. 
Un  rcDmrlu»  i*aîi  « f «r^*»  iwa  tire  ■ 

d’un  péril  évident  vous  est  infiniment  plus 
avantageux  qu’un  discours  flatteur,  qui  serait 
suivi  de  votre  ruine  entière  et  de  celle  de  tout 
le  reste  des  Grecs.  Souffrez  donc  que  je  vous 
mette  devant  les  yeux  l’erreur  où  vous  êtes. 

» Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les  armes 
contre  Philippe  que  pour  empêcher  que  les 
Grecs  ne  tombent  sous  sa  domination  ; mais! 
cette  entreprise  ne  tend  qu’à  perdre  la  Grèce 
et  à la  réduire  en  servitude . Les  conditions  du 
traité  que  vous  avez  fait  avec  les  Romains  ne 
permettent  pas  d’en  douter,  conditions  qui 
n’étaient  d’abord  qu’écrites,  mais  dont  on 
voit  aujourd’hui  l’exécution.  Dès  le  temps 
même  qu’elles  n’étaient  q u’écriles  elles  vous 
couvraient  déjà  de  honte;  aujourd’hui  qu’elles 
s’accomplissent , elles  mettent  au  plus  grand 
jour  votre  infamie.  D’ailleurs,  Philippe,  n’est 
ici  qu’un  vain  nom  et  un  pur  prétexte;  car 
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dans  celte  guerre  il  ne  court  aucun  risque. 
Vos  conventions  ne  portent  préjudice  qu’à  ses 
alliés , aux  peuples  de  la  plupart  du  Pélopon- 
nèse , de  la  Bcotie  , de  l’Eubèe,  de  la  Pho- 
ride  , aux  Locriens  , aux  Tbessaliens  et  aux 
Épirotes,  puisqu’elles  portent  : « Que  les 
» hommes  et  les  bagages  pris  appartiendront 
» aux  Romains,  et  que  les  villes  et  les  terres 
» seront  pour  vous.  » Après  la  prise  d’une 
ville  vous  ne  pourriez  souffrir  qu’on  outra- 
geât des  citoyens  libres  ; vous  auriez  horreur 
de  brûler  des  places  que  vous  auriez  conqui- 
ses ; une  telle  cruauté  ne  vous  paraîtrait  digne 
que  des  barbares,  et  cependant  vous  faites 
un  traité  qui  abandonne  aux  barbares  toute  la 
Grèce  , et  la  livre  en  proie  aux  outrages  les 
plus  honteux.  D’abord  on  ne  soupçonnait  pas 
qu’il  dût  avoir  des  suites  si  funestes  ; mais  ce 
qui  vient  d’arriver  aux  Oriles  et  aux  infortu- 
nés Eginétes  met  la  chose  en  évidence.  La 
fortune  semble  avoir  pris  plaisir  à exposer  en 
plein  théâtre  votre  imprudence.  Tel  a été  le 
commencement  de  votre  guerre,  tel  jusqu’à 
présent  en  a été  l’événement.  Que  devons- 
nous  attendre  de  la  lin , si  tout  vous  réussit 
selou  vos  souhaits,  sinon  qu’elle  sera  l’époque 
malheureuse  des  maux  extrêmes  dont  toute 
la  Grèce  sera  accablée?  Car  quand  les  Ro- 

luuluaauiuui  uiàc  Asm  fi»  & lanr  (HUTrC 

d’Italie  , ce  qui  ne  peut  pas  tarder  long-temps, 
Annibal  étant  déjà  resserré  dans  un  coin  du 
Urutium , il  est  hors  de  doute  qu’ils  ne  man- 
queront pas  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
se  jeter  sur  la  Grèce , en  apparence  pour 
vous  apporter  du  secours,  mais  au  fond  pour 
en  grossir  le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si  , 
après  s’en  être  rendus  les  maîtres,  ils  nous 
traitent  favorablement,  ils  remporteront  tout 
l’honneur  et  toute  la  reconnaissance  du  bien- 
fait ; si  au  contraire  ils  usent  contre  nous  du 
droit  de  la  guerre  à la  rigueur , ils  s’enrichi- 
ront des  dépouilles  de  ceux  qu’ils  auront  tués 
et  réduiront  les  autres  à leur  obéissance.  Vous 
prendrez  alors  les  Dieux  à témoins,  et  ni  dieu 
ne  voudra,  ni  homme  ne  pourra  vous  secourir. 

« Voilà,  Ëloliens,  ce  que  vous  deviez  pré- 
voir dés  le  commencement , rien  n’était  plus 
digne  de  vous  ; mais  puisqu’il  y a plusieurs 


choses  dans  l’avenir  où  il  n’est  pas  possible 
de  pénétrer , au  moins  aujourd’hui  que  vous 
voyez  les  maux  que  vous  causez  , prenez  de 
plus  sages  mesures  pour  éviter  ceux  qui  sui- 
vront. Pour  nous,  nous  n’avons  rien  oublié 
de  ce  que  de  vrais  amis  devaient  dire  ou  faire 
au  sujet  des  conjonctures  présentes  , et  nous 
vousavons  dit  librement  ce  quenous  pensions 
de  l’avenir.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  vous 
exhorter  et  à vous  prier  de  ne  pas  vous  en- 
vier et  à vous-mêmes  ainsi  qu’à  toute  la 
Grèce  la  liberté  et  la  vie.  » 

Comme  on  s’aperçut  que  cet  ambassa- 
deur avait  fait  quelque  impression  sur  l’esprit 
de  plusieurs  citoyens  , on  lit  entrer  les  dépu- 
tés de  Philippe,  qui , sans  plus  de  paroles , se 
contentèrent  de  dire  qu’ils  n’avaient  reçu  que 
deux  ordres  de  leur  maître:  le  premier,  d’ac- 
cepter tout  d’un  coup  la  paix  de  la  part  des 
Ëtoliens  en  cas  qu’ib  la  proposassent , ou , 
s’ils  refusaient  de  le  faire , de  se  retirer  après 
avoir  prisa  témoins  les  Dieux  elles  ambassa- 
deurs de  la  Grèce  là  présens  , que  ce  n’était 
pas  à Philippe,  mais  aux  Étoliens  qu’il  fau- 
drait imputer  les  malheurs  que  cette  guerre 
attirerait  à toute  la  Grèce. 

FRAGMENT  VIL 

Il  y a trois  moyens  par  lesquels  se  rendent 
dignes  du  litre  de  général  les  hommes 
qui  parviennent  à le  remplir  par  leur  raison 
et  leur  jugement  ; le  premier,  c’est  la  lecture 
de  l’histoire  et  le  savoir  que  Ton  en  retire  ; le 
second  ce  sont  les  préceptes  des  hommes  ha- 
biles dans  l'art  du  commandement  ; le  troi- 
sième , c’est  l’habitude  et  l’expérience  que  l’on 
acquiert  soi-même.  Les  chefs  des  Achéens 
étaient  d’une  profonde  ignorance  de  toutes 
ces  connaissances  *, 


la  plupart  des  soldats,  a cause  du  faste  et 
de  l'intempérance  des  autres  , s’étaient  li- 
vrés à une  sorte  d’émulation.  Ils  affectaient 
la  plus  grande  recherche  dans  le  choix  de 
leurs  fréquentations  et  de  leurs  vêlemens , et 
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le  plus  souvent  apportaient  dans  le  soin  de 
leur  personne  et  dans  leur  toilette  un  luxe  au 
dessus  de  leur  fortune  ; quant  à leurs  armes , 
ils  nes’en  inquiétaient  pas  le  moins  dumondc1. 

FRAGMENT  VIII. 

La  plupart  des  hommes  ne  se  proposent  pas 
pour  modèles  les  actions  sérieuses  des  grands 
personnages  -,  mais,  imitant  leurs  enfantilla- 
ges, ils  exposent  ainsi  à leur  désavantage 
leur  légèreté  aux  yeux  de  tout  le  monde  *. 

FRAGMENT  IX. 

Sentiment  de  Philopœmen  sur  l'entretien  des  >rm«.  — Bataille 
de  Maniinée. 

C’était  une  maxime  de  l'hilopœmen , que 
l’éclat  et  le  brillant  des  armes  contribuaient 
beaucoup  à épouvanter  les  ennemis , et  que 
l’on  tirait  des  armes  d’autant  plus  de  service 
qu’elles  étaient  mieux  travaillées  ; qu’il  serait 
surtout  avantageux  que  l’on  transportât  aux 
armes  le  soin  qu’on  avait  de  ses  vêlemens , et 
que  l’on  eût  pour  les  vêtemens  l’incurie  que 
l’on  avait  auparavant  pour  les  armes  ; que  par 
là  on  épargnerait  do  grands  frais  aux  particu- 
liers, et  qu’on  serait  plus  à même  de  fournir 
aux  besoins  de  l’état.  Il  voulait  qu’un  homme 
prêt  à marcher  pour  quelque  expédition  ou  à 
suivre  l’armée,  prit  garde  que  ^^"pius 
serrassent  bieu  ses  chaussure , et  que 

brillantes  quelle  J-'  j.„uclicr , la  cuirasse  et  le 
quand  ‘I  prétention  que  ces  armes  fussent 
jïfus  propres  et  plus  riches  que  son  manteau 
et  sa  tunique , parce  qu’en  voyant  une  armée 
où  les  choses  qui  servent  à la  pompe  et  à l’os- 
tentation sont  plus  recherchées  que  celles  qui 
servent  à la  guerre , on  pouvait  juger  sûre- 
ment qu’à  la  première  bataille  qui  sedonuerait 
elle  serait  défaite.  Pour  tout  dire  en  un  mol, 
il  souhaitait  que  l’on  fût  persuadé  que  l’af- 
fectation de  la  toilette  n'est  digne  que  d’une 
femme , et  d'une  femme  encore  qui  u’est  pas 
fort  sage , au  lieu  que  le  travail  et  la  beauté 
desarmes  marquent  dansun  bon  citoy  en  lezèlc 
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et  la  passion  qu’il  a de  travailler  avec  gloire 
à son  propre  salut  età  celui  de  sa  patrie. 

Il  n’y  avait  personne  de  scs  auditeurs  qui 
n’applaudit  à ce  discours  et  n’en  admirât  la  sa- 
gesse, de  sorte  que  l’on  n’était  pas  plus  tût  sorti 
du  conseil,  que  l’on  montrait  au  doigt  ceux 
que  l’on  voyait  mis  avec  trop  de  recherche , et 
qu’on  en  chassait  quelques-uns  do  la  place  pu- 
blique. Maisc’était  surtout  dans  les  expéditions 
et  quand  on  se  mettait  en  campagne  que  l’on 
s’étudiait  à observer  ces  judicieuses  maximes! 
tant  une  exhortation,  faite  à propos  par  un 
homme  respectable,  a de  force,  non  seulement 
pour  détourner  les  hommes  du  mal , mais  en- 
core pour  les  porter  au  bien , surtout  quand 
sa  vie  répond  à ses  paroles , car  alors  il  est 
presque  impossible  de  ne  point  se  rendre  à ses 
conseils.  C’étaitlàle  caraclèrede  Philopœrnen, 
simple  dans  ses  habits , frugal  dans  ses  repas , 
nul  soin  de  ce  qui  regardait  son  corps , dans 
les  conversations  parlant  peu  et  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  repris.  Pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie , il  s’appliqua  par  dessus  toutes  cho- 
ses au  culte  de  la  vérité.  Aussi  ses  moindres 
paroles  étaient  toujours  écouléesavcc  respect, 
et  on  n’hésitait  point  à y ajouter  f<y 

vait  pas  besoin  de  heauco"-  ~ l**ro  ef ,P°UT 
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joims  à l’autorité  qu’il  s’elait  acquise  et  à la 
solidité  de  ses  conseils , suffisaient  pour  réfu- 
ter les  longs  discours  que  faisaient  souvent 
ceux  qui  lui  étaient  opposés  daus  le  gou- 
vernement , quelque  vraisemblables  qu'ils 
fussent. 


L’assemblée  congédiée,  tous  retournèrent 
dans  leurs  villes,  pleins  d'admiration  pour 
tout  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire  à Philopce- 
rncu , et  persuadés  que  tant  qu’il  serait  à la  tête 
des  affaires,  il  n’arriverait  aucun  malheur 
à la  république.  Il  partit  aussitôt  lui-même 
pour  visiter  les  villes  et  mettre  ordre  à tout. 
Il  assembla  le  peuple,  lui  marqua  ce  qu'il 
était  à propos  qu’il  fit , et  leva  des  troupes. 
Après  avoir  passé  près  de  huit  mois  aux  pré- 
paratifs de  la  guerre , il  assembla  une  armée 
à Mantinèc,  pour  y défendre  contre  Machaui- 
das  la  liberté  de  tout  le  Péloponnèse. 
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Ce  lyran  de  Sparlhe , plein  de  confiance  en 
ses  forces,  ne  fui  plus  ému  de  ce  soulèvement 
des  Acbéens  que  s’il  l’eût  souhaité.  Dès  qu’il 
eut  appris  qu’ils  étaient  à Mantinéc , il  pronon- 
ça il  Tégée  aux  Lacédémoniens  un  discours  tel 
que  la  conjoncture  présente  le  réclamait  ; et 
le  lendemain  à la  pointe  du  jour  il  se  mit  à la 
tête  de  l’ailedroite  delà  phalange,  les  merce- 
naires de  l’un  et  de  l’autre  côté  étaient  rangés 
sur  la  même  ligne,  venaient  ensuite  des  cha- 
riots chargés  de  catapultes  et  de  traits.  En  mê- 
me temps  Philopœmen  fit  sortir  de  la  ville  son 
armée  partagée  en  trois  corps.  Les  lllyriens, 
les  cuirassiers,  les  étrangers  et  les  troupes 
légères  sortirent  par  la  porte  qui  couduit  au 
temple  de  Neptune  ; la  phalange  par  une  autre 
qui  regarde  l’occident , et  la  cavalerie  de  la 
ville  parune  troisième  qui  en  est  proche.  Les 
troupes  légères  s’emparèrent  d’une  colline 
assez  grande  qui  est  devant  la  ville,  ctqui  com- 
mande le  chemin  appelé  Xenis  et  le  temple 
de  Neptune.  11  leur  joignit  les  cuirassiers  du 
côté  du  midi,  et  auprès  d’eux  les  lllyriens. 
Dcrrièreces  troupes  la  phalange  sur  une  ligne 
droite,  et  avec  un  intervalle  entre  chaque co- 
était  postée  le  long  du  fossé  qui  va  au 
lemp  e e -v  c -o»  travers  la  plaine  de  Man- 
tiuec , et  qui  joint  les  - 1 , 

, . 1 ' , v...  , '.humes qui  la  sépa- 

rent du  pays  des  Elisphalicns. 

était  composée  de  la  cavalerie  des  Acnée.Ü 

qu’Aristenète  commandait,  et  la  gauche  de 

tout  ce  qu’il  y avait  de  mercenaires  qui  étaient 

disposés  en  plusieurs  rangs  sans  intervalle. 

Ce  fut  à la  tête  de  ceux-ci  que  se  mit  Philo- 

pœmcn. 

L’heure  du  combat  étant  proche  et  les  enne- 
mis en  présence,  Philopœmen  parcourant  les 
intervalles  de  la  phalange , encouragea  scs 
soldalsen  peu  de  paroles  énergiques,  et  propres 
à lui  faire  comprendre  toute  l’importance  du 
combat  qu’ils  allaient  livrer.  La  plupart  même 
ne  furent  pas  entendues.  Car  ses  soldats  l’ai- 
\ niaient  tant  et  avaient  tant  de  confiance  en  lui, 
qu’ils  s'enthousiasmèrent  d’eux-mêmes  que 
leur  courage  s’exal  ta  et  qu’eux-mêmes  avec 
unecspècc  de  transport  animèrent  leur  général 
et  le  pressaient  de  les  mener  h la  charge,  et  de 
cumptersur  eux.  Tout  ce  qu’il  tâchait  de  leur 


faire  entendre  était  que  le  temps  était  venu  où 
leurs  ennemis  allaient  être  réduits  à une  hon- 
teuse servitude,  et  eux  rendus  à une  liberté 
glorieuse  et  à jamais  mémorable. 

Machanidas  paraissait  d’abord  vouloir  atta- 
quer l'aile  droite  avec  sa  phalange  disposée  en 
long.  Mais  quand  il  fut  plus  proche , dans  une 
distance  cependant  convenable  à son  dessein  , 
il  tourne  tout  à coup  A droite,  et  déployant 
son  armée  il  donne  à sa  droite  un  front  égal  A 
la  gauche  des  Achècns , et  poste  devant  elle  les 
catapultes  àquclque  distance  les  unes  des  autres. 
Philopecmcn  vit  bien  que  son  but  n’était  autre 
que  de  lancer  des  pierres  sur  les  cohortes  de 
la  phalange,  et  d’y  jeter  le  désordre.  C’est 
pourquoi  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  mais 
fit  commencer  vigoureusement  le  combat  par 
les  Tarcntins  vers  le  temple  de  Neptune,  pays 
plat  et  comme  fait  exprès  pour  la  cavalerie. 
D’après  ce  but  de  l’action , Machanidas  fut 
obligé  de  faire  la  même  chose  et  de  faire  char- 
ger scs  Tarcntins.  Le  premier  choc  fut  violent, 
les  troupes  légères  étant  venues  des  deux  armées 
peu  après  pour  les  soutenir . en  un  moment  on 
vit  tous  les  mercenaires  engagés  de  part  et 
d’autre.  Et  comme  dans  cette  mêlée  on  se 
battait  d’homme  à homme . le  combat  fut  fort 
long-temps  douteux.  On  ne  pouvait  pas  même 
parmi  le  reste  des  troupes  distinguer  de  quel 
jgftTolaitla  poussière,  parce  que  lescombat- 

quillè  les  po"st,4?lf?.rl  ct  d’autru’  ct  avaienl 
ment.  Cependant  les  mer  {TJ!'  au  ;:o’nmence- 
taient  pour  le  tyran  eurent  l’avantajSl”,  -)al’ 
nombre  et  l’adresse  à manier  leurs  armes 
qu’une  graude  habitude  leur  avait  acquise, 
l'emporta. 

Il  n’est  pas  difficile  de  voir  la  raison  pour 
laquelle  il  en  arriva  ainsi  dans  celte  circons- 
tance, mais  encore  il  en  arrive  presque  tou- 
jours ainsi.  Car  autant  les  citoyens  d’une  ré- 
publique libre  sont  dans  un  combat  supérieurs 
aux  sujets  d’un  tyran . autant  les  mercenaires 
qui  sont  à la  solde  des  tyrans  sont  au  dessus  de 
ceux  qui  se  mettent  auservice  des  républiques. 
C’est  que  les  soldats  républicains  combattent 
pour  faire  triompher  la  liberté,  ct  les  sujets 
d’un  tyran  pour  faire  triompher  la  servitude. 
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et  que  les  mercenaires  à la  solde  d’une  répu- 
blique ne  sont  animés  que  par  l’espérance  du 
salaire  dont  on  est  convenu  ; au  lieu  que  les 
autres,  s’ils  manquent  à leur  devoir,  courent 
risque  de  n’êlrc  plus  employés;  car  un  peuple 
libre, après  la  défaite  desennemisde  sa  liberté, 
ne  se  sert  point  de  mercenaires  pour  laconser 
ver;  un  tyran  au  contraire  a d’autant  plus  be- 
soin d’eux  qu’il  aspire  à plus  de  conquêtes. 
Plus  il  y a de  gens  qui  souffrent  de  scs  injus- 
tices, plus  il  a d’embûches  à craindre.  En  un 
mot  la  sûreté  des  tyrans  est  tout  entière  fondée 
sur  le  zèle  et  les  forces  des  soldats  étrangers 
qu’ils  ont  à leur  service.  C’est  là  la  raison 
pour  laquelle  les  mercenaires  de  Macbanidas 
montrèrent  tant  de  valeur  en  celte  occasion. 
Leur  choc  fut  si  violent  que  les  Illyricns  et 
les  cuirassiers  qui  soutenaient  les  mercenai- 
res de  Philopoemen  ne  purent  y résister.  Ils 
furent  entièrement  rompus  et  s’enfuirent  en 
toute  bâte  à Mantinée,  quoique  celte  ville 
fût  & sept  stades  du  champ  de  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l’on  vit  avec  évidence  une 
vérité  dont  quelques  hommes  font  difficulté  de 
convenir,  c'est  que  la  plupart  des  evenemens 
militaires  ne  sont  heureux  ou  malheureux 
qu’en  proportion  de  l’habileté  ou  de  l’igno- 
rance des  chefs.  C’est  être  habile  , je  le  veux , 
que  de  faire  en  sorte,  après  avoir  bien  com- 
mencé une  action  , que  la  fin  ne  démente  pus 
le  commencement;  mais  la  gloire  est  bien  plus 
grande,  lorsqu’à  près  avoir  eu  le  désavantage 
au  premier  choc , loin  d’en  être  ébranlé  et  de 
perdre  la  tête,  on  réfléchit  sur  les  fautes  que 
les  succès  font  commettre  à son  ennemi,  et 
qu’on  les  sait  faire  tourner  à son  avantage.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  des  troupes  à qui 
tout  semble  être  entièrement  favorable  au  com- 
mencement d’un  combat,  tourner  le  dos  peu 
de  temps  après  et  être  vaincues  ; et  d’autres  au 
contraire  qui,  après  des  commencemens  très- 
désavantageux,  savent,  par  leurs  manœuvres, 
changer  la  face  des  choses  et  remjiorter  la 
victoire,  lorsqu'on  s’y  attend  le  moins.  Phi- 
lopœinen  et  Macbanidas  nous  fournissent  un 
exemple  des  plus  frappans  de  cette  incon- 
stance de  la  fortune. 

Après  la  déroute  des  mercenaires  et  la  dé- 
roLvai. 


faite  de  l’aile  gauche  de  Philopœmen,  Macha- 
nidas,  au  lieu  de  suivre  son  premier  dessein, 
de  délmrder  de  ce  côté-là  et  de  charger  on 
flanc  et  de  front  les  Achécns , se  laisse  aller 
à une  ardeur  déjeuné  homme,  et  se  mêlant  à 
scs  mercenaires,  se  met  à poursuivre  sans  ordre 
les  fuyards,  comme  si  après  avoir  plié,  la 
crainte  seule  n’eût  point  été  capable  de  les 
faire  courir  jusqu’aux  portes  de  la  ville.  Au 
contraire  le  général  des  Achécns,  après  avoir 
fait  d’abord  son  possible  pour  arrêter  les  siens, 
en  appelant  les  officiers  chacun  par  leur  nom 
et  en  les  encourageant  à tenir  ferme,  voyant 
que  l’épouvante  était  trop  grande  ne  s'épou- 
vanta pas  pour  cela  lui-même  ; il  ne  prit  pas 
la  fuite  et  ne  perdit  pas  espérance.  Loin  de  là, 
il  se  mil  à la  tête  d'une  aile  de  sa  phalange,  et 
dès  que  l’ennemi  qui  s’était  misà  la  poursuite 
des  fuyards  eut  laissé  le  champ  de  bataille  li- 
bre, il  tourne  sur  sa  gauche  avec  les  premières 
cohortes , et  courant  en  bon  ordre  vient  se 
saisir  du  poste  que  Machanidas  avait  abandon- 
né. Par  là,  outre  qu’il  coupait  le  chemin  au 
retour  de  ceux  qui  poursuivaient,  il  débordait 
l’aile  des  ennemis  de  beaucoup.  En  cet  état 
il  exhorta  sa  phalange  à ne  rien  craindre,  et  à 
demeurer  ferme  jusqu’à  ce  que  l’ordre  lui  vint 
de  charger.  Il  m’ordonna  aussi  de  rallier  tout 
ce  qui  était  resté  d Illyriens,  de  cuirassiers  et 
de  mercenaires,  et  avec  ces  trempes  de  me  pos- 
ter derrière  l’aile  de  la  phalange  pour  arrêter 
l’ennemi  au  retour  de  la  poursuite. 

Alors  les  Lacédémoniens  fiers  do  leurs  pre- 
miers succès  avancent  vers  les  Achéens , sans 
ordre  et  piques  baissées.  Quand  ils  furent  sur 
le  bord  du  fossé,  soit  qu’étant  si  proche  des 
ennemis  il  ne  fût  plus  temps  de  changer  de 
résolution,  soit  qu’un  fossé  dont  la  descente 
était  aisée,  sans  eau  pendant  l’été  et  sans  au- 
cune haie,  ne  leur  parût  que  méprisable,  ils 
se  jetèrent  dedans  sans  hésiter.  A ce  moment 
fatal  aux  Lacédémoniens,  et  auquel  Pbilopœ- 
men  s’attendait  depuis  long-temps,  on  sonne  la 
charge  et  on  fond  sur  eux  avec  des  cris  épou- 
vantables. Les  Lacédémoniens,  qui  en  descen- 
dant dans  le  fossé  avaient  rompu  leurs  rangs, 
ne  virent  pas  plus  tôt  les  ennemis  au  dessus 
d’eux , qu’ils  prirent  la  fuite  ; mais  il  en  resta 
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un  grand  nombre  dans  le  fossé , tués  en  partie 
par  les  Acbécns , en  partie  par  leurs  camara- 
des mêmes. 

On  ferait  mal  d’attribuer  cet  événement  au 
hasard  ou  à l’occasion  ; l’habileté  du  général 
en  a tout  l’honneur  ; car  dés  le  commencement 
Philopremen  s’était  couvert  du  fossé,  non  pour 
éviter  le  combat,  comme  quelques-nns  se 
l’imaginaient,  mais  parce  qu’en  homme  judi- 
cieux et  en  grand  capitaine  il  avait  pensé  en 
lui-même  que,  si  Machanidas  faisait  franchir 
le  fossé  à son  armée  sans  l’avoir  auparavant 
reconnu , il  arriverait  à sa  légion  ce  qui  lui  est 
effectivement  arrivé  ; ou  que , si,  arrêté  par  le 
fossé,  il  changeait  de  sentiment  et  rompait  par 
crainte  son  ordre  de  bataille , il  serait  regardé 
comme  le  plus  inhabile  des  hommes,  d'avoir, 
sans  rien  faire  de  mémorable , abandonné  la 
victoire  à son  ennemi . cl  de  n’avoir  remporté 
d’une  action  que  la  honte  d’une  entière  défaite. 
C’est  une  fauledans  laquelle  bien  d’autres  sont 
déjà  tombés,  qui  après  s’être  rangés  en  bataille, 
ne  se  croyant  pas  assez  forts  pour  en  venir  aux 
mains,  soit  à cause  de  l’avantage  du  poste 
qu’occu|micnt  les  ennemis , soit  à cause  de 
leur  nombre,  ou  pour  d’autres  raisons,  ont 
rompu  leur  ordre,  dans  l’espérance  ou  de 
vaincre  à la  faveur  de  leur  arrière-garde,  ou 
du  moins  de.  s’éloigner  des  ennemis  sans  dan- 
ger. Il  n’y  a pas  de  faute  plus  grossière  cl  plus 
honteuse  pour  un  général. 

Pour  PhilopoBmeu,  tout  ce  qu’il  avait  prévu 
arriva  ; les  Lacédémoniens  s’enfuirent  en  dé- 
roule. Voyant  ensuite  sa  phalange  victorieuse 
et  tout  lui  réussir  à souhait , il  pensa  au  point 
décisif,  c’est-à-dire  à empêcher  que  le  tyran 
ne  lui  échappât.  Sachant  donc  qu’il  était,  lui  et 
scs  mercenaires,  sur  le  bord  du  fossé  et  du  côté 
de  la  ville  où  il  s’était  imprudemment  engagé 
en  poursuivant  les  fuyards , et  qu’on  lui  cou- 
pait le  chemin  de  son  premier  poste,  il  attendit 
qu’il  revint.  Machanidas  en  revenant  s’aperçut 
que  son  armée  fuyait,  et  sentant  alors  la  faute 
qu’il  avait  faite  et  que  tout  était  perdu,  il  com- 
manda à ce  qu’il  avait  de  troupes  de  serrer 
leurs  rangs,  et  tenta  de  passer  dans  cet  ordre 
au  travers  des  Acbécns  , qui  étaient  répandus 
çà  et  là  en  poursuivant.  Quelques-uns  de  ses 


gens  le  suivirent  d’abord,  dans  l’espérance 
que  cet  expédient  les  tirerait  d’affaire.  Mais 
quand  en  approchant  ils  virent  les  Achéens  qui 
gardaient  le  pont  qui  était  sur  le  fossé,  alors 
perdant  courage  ils  se  dispersèrent,  et  chacun 
chercha  à se  sauver  du  mieux  qu’il  pourrait. 

Machanidas  lui-même  ne  voyant  pas  de  res- 
source par  le  passage  du  pont , court  le  long 
du  fossé  pour  trouver  quelque  passage.  Pbi- 
lopeemcn  le  reconnaît  à son  manteau  de  pour- 
pre et  aux  harnais  de  son  cheval;  il  quitte 
aussitôt  Anaxidante,  après  lui  avoir  donné 
ordre  de  ne  pas  bouger  de  son  poste  et  de  ne 
faire  quartier  à aucun  mercenaire , puisque 
c’était  par  leur  moyen  que  Sparte  étendait  sa 
ty  rannie,  et  prenant  avec  lui  Polyènc  et  Si- 
mias , deux  de  ses  amis  , il  passe  de  l’autro 
crtlé  du  fossé  pour  arrêter  au  passage  le  tyran 
et  deux  hommes  qui  le  suivaient,  un  nommé 
Anaxidante  et  un  des  soldats  mercenaires. 
Machanidas  ayant  enfin  rencontré  un  endroit 
où  le  fossé  était  aisé  à franchir,  pique  son 
cheval  etsaulcle  fossé.  Mais  dans  ce  moment- 
là  même  Philopœmen  lui  lance  sa  javeline , 
puis  l’achève  avec  la  hampe.  Anaxidante  fut 
aussi  tué  par  les  deux  amis  de  Philopremen  ; 
le  troisième,  pendant  qu’on  tuait  les  deux 
autres,  désespérant  de  passer , prit  la  fuite. 
Simias  dépouilla  les  deux  morts,  enleva  les 
armes  et  la  tête  du  tyran , et  courut  la  montrer 
à ceux  qui  poursuivaient,  afin  qu’en  la  voyant 
ils  ne  pussent  plus  douter  de  son  sort,  et  pour- 
suivissent avec  plus  d’ardeur  les  fuyards  jus- 
qu'à Tégée.  Ce  spectacle  lit  tout  l’effet  que 
l’on  s’était  proposé , car  ils  entrèrent  d’emblée 
dans  cette  ville , et  dés  le  lendemain  , maîtres 
de  la  campagne  , iis  campèrent  sur  le  bord  de 
l’Eurotas.  Ainsi  ce  peuple , qui  depuis  long- 
temps n'avait  pu  chasser  les  ennemis  de  son 
pays , se  vit  alors  en  état  de  ravager  sans 
crainte  toute  la  Laconie.  Cette  bataille  ne 
coûta  pas  beaucoup  de  monde  aux  Achéens, 
mais  les  Lacédémoniens  n’y  perdirent  pas 
moins  de  quatre  mille  hommes,  sans  compter 
les  prisonniers  qui  étaient  encore  en  plus 
grand  nombre.  Le  bagage  et  les  armes  tombè- 
rent aussi  entre  les  mains  des  Achéens. 
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FRAGMENT  XI. 

Éloge  d'Aobibol. 1 

On  no  peut  considérer  le  nombre  d’années 
qu’Annibal  a commandé,  les  batailles  gé- 
nérales et  les  petits  combats  où  il  s’est  trou- 
vé, les  sièges  qu’il  a faits,  la  révolte  des 
villes  qu’il  avait  conquises,  les  conjonctures 
fâcheuses  où  il  s’est  rencontré,  la  grandeur 
et  l’importance  de  la  guerre  qu’il  a faite  aux 
Romains  dans  le  sein  même  de  l’Italie  pen- 
dant seize  ans , sans  jamais  donner  relâche  à 
ses  troupes , que  l’on  ne  soit  transporté  d’ad- 
miration. Quelle  habileté  dans  l’art  de  con- 
duire les  armées!  quel  courage!  quel  usage 
et  quelle  expérience  dans  la  guerre  ! Comme 
un  sage  gouverneur  , il  a su  tellement  sou- 
mettre et  contenir  ses  gens  dans  le  devoir,  que 
jamais  ils  ne  se  révoltèrent  contre  lui , et  que 
jamais  il  ne  s’éleva  entre  eux  aucune  sédition. 
Quoique  son  armée  ne  fût  composée  que  desol 
dais  de  divers  pays,  Libyens,  lbériens,  Pégu- 
riens.  Gaulois,  Carthaginois,  Italiens,  Grecs, 
qui  n’avaient  de  commun  entre  eux  ni  lois  , 
ni  coutumes,  ni  langage,  cependant  il  vint 
à bout  par  son  habileté  de  réunir  toutes  ces 
différentes  nations,  de  les  soumettre  au  com- 
mandement d’un  seul  chef,  et  de  les  faire  en- 
trer dans  les  mêmes  vues  que  lui.  On  en  se- 
rait peut-être  moins  surpris,  si  la  fortune, 
toujours  constante  â son  égard , ne  lui  eût  ja- 
mais fait  éprouver  aucun  revers  ; mais  non  : 
si  souvent  il  a eu  le  vent  en  poupe,  quelque- 
fois aussi  il  a eu  des  tempêtes  à essuyer.  Quelle 
idée  tout  cela  ne  doit-il  pas  donner  de  l’habi- 
leté d’Annibal  dans  le  métier  de  la  guerre  ! 
On  peut  assurer  sans  rien  risquer,  que  si  ce 
grand  homme  n’était  venu  chez  les  Romains 
qu’aprés  avoir  essayé  scs  forces  dans  les  autres 
parties  du  monde,  il  n’aurait  pas  manqué  un 
seul  de  ses  projets;  mais  parce  qu’il  com- 
mença par  où  il  devait  finir , comme  les  Ro- 
mains furent  le  premier  objet  de  ses  exploits, 
ils  furent  aussi  l’écueil  où  ils  échouèrent. 
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Détail*  d'Aljnibal , file  de  Gilton  , par  Pub  Scipion  >. 

Asdrubal  ayant  rassemblé  scs  troupes  de 
toutes  les  villes  où  elles  avaient  pris  leurs 
quartiers  d’hiver,  se  mit  en  marche  et  alla 
camper  assez  près  d’une  ville  appelée  llipe, 
au  pied  d’une  montagne , où  il  se  fortifia  d’un 
retranchement,  et  où  il  avait  devant  lui  une 
plaine  très-propre  à livrer  bataille.  Il  avait 
soixante-dix  mille  hommes  de  pied,  quatre 
mille  chevaux  et  trente-deux  éléphans.  Aus- 
sitôt Scipion  envoya  J uni  us  Sy  lianus  à Colichas 
pour  en  recevoir  les  troupes  qu'il  lui  avait 
destinées,  et  qui  consistaient  en  trois  mille 
hommes  d’infanterie  et  cinq  cents  chevaux. 
Il  prit  le  reste  des  alliés,  et  commença  à 
marcher  contre  l’ennemi.  Il  rencontra  auprès 
de  Caslulon  et  de  Bœcyle  les  troupes  que 
Syllanus  lui  amenait  de  la  part  de  Colichas. 
Mais  une  chose  lui  donnait  beaucoup  d’in- 
quiétude. D’un  côté  les  troupes  romaines, 
sans  alliés , n’étaient  pas  assez  fortes  pour 
livrer  une  bataille  décisive,  et  de  l’autre  il 
ne  lui  paraissait  pas  prudent  de  hasarder,  sur 
la  foi  des  alliés , une  action  de  cette  impor- 
tance. Après  quelque  délibération,  il  prit  le 
parti  de  faire  manœuvrer  les  lbériens  de 
telle  sorte  que  lennerni  crût  qu’il  s'en  ser- 
virait, et  cependant  de  n'engager  que  ses 
propres  légions.  Il  se  met  ensuite  en  marche 
avec  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux.  Quand  il  fut  prés  des 
Carthaginois  et  en  présence  de  leur  armée, 
il  campa  sur  des  hauteurs  qui  étaient  vis  à 
vis  des  ennemis.  Magon  croyant  que  c’était 
justement  là  le  moment  favorable  de  charger 
les  Romains  pendant  qu’ils  dressaient  leur 
camp , prit  avec  lui  la  plus  grande  partie 
de  sa  cavalerie;  Massinissa  se  mit  à la  tête 
des  Numides,  et  ils  fondirent  ensemble  sur  le 
camp . comme  assurés  qu’ils  prendraient  Sci- 
pion au  dépourv  u.  Mais  il  avait  prévu  de 
loin  cet  événement,  et  avait  mis  en  em- 
buscade derrière  une  hauteur  un  nombre  de 
cavalerie  égal  à celui  des  Carthaginois.  Cette 
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cavalerie  se  montrant  tout  d’un  coup  et  lors- 
qu’on ne  s’y  attendait  pas  , étonna  si  fort 
les  ennemis  , que  plusieurs  en  fuyant  tom- 
bèrent de  leurs  chevaux;  les  autres  à la  vé- 
rité se  battirent  avec  vigueur  , mais  l’adresse 
des  Romains  à sauter  en  bas  de  leurs  chevaux 
leur  faisait  perdre  courage.  Ils  ne  résistèrent 
que  fort  peu  de  temps  , et  tournèrent  le  dos , 
laissant  beaucoup  de  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  D’abord  ils  se  reliraient  en  assez  bon 
ordre  ; mais  chargés  en  queue  par  les  Ro- 
mains , ils  rompirent  bientôt  leurs  rangs  et 
s'enfuirent  en  déroute  jusqu’à  leur  camp.  Ce 
succès  augmenta  l’ardeur  que  les  Romains 
avaient  de  combattre  . et  ralentit  beaucoup 
celle  des  Carthaginois.  Cependant  les  ar- 
mées restèrent  pendant  quelques  jours  en 
ordre  de  h taille  dans  la  plaine , sans  rien 
faire  autre  chose  que  s’éprouver  les  uns  les 
autres  par  des  escarmouches  cl  des  combats 
de  troupes  légères. 

Scipion  s’avisa  alors  de  deux  stratagèmes. 
Comme  il  se  relirait  d’ordinaire  et  rentrait 
dans  son  camp  plus  tard  qu'Asdruhal , il 
avait  observé  que  ce  général  mettait  ses  Afri- 
cains au  centre  , et  les  élèphans  sur  les  ailes. 
D’après  cela,  le  jour  qu’il  s’était  proposé  de 
combattre  étant  venu  , au  lieu  de  ranger , 
comme  il  avait  coutumedc  le  faire, les  Romains 
au  centre  et  les  Ibéricns  aux  ailes,  il  fit 
tout  le  contraire  et  donna  à ses  troupes  par 
ce  nouvel  ordre  un  grand  avantage  sur  celles 
des  ennemis. 

Dés  le  grand  malin,il  envoya  ordre  aux  tri- 
buns et  aux  soldats  de  prendre  leur  repas, 
de  se  mettre  sous  les  armes  et  de  sortir  du 
camp.  Chacun  ayant  obéi  avec  joie,  sc  dou- 
tant bien  de  ce  qui  allait  se  passer,  il  fît 
marcher  enavantla  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, avec  ordre  d’approcher  du  camp  des 
ennemis,  et  d’escarmoucher  hardiment,  et 
marcha  ensuite  lui-mémeà  la  tète  de  l'infan- 
terie. Il  ne  fut  pas  plus  tôt  au  milieu  de  la 
plaine , que  contre  l’ordre  où  il  avait  coutume 
de  se  ranger,  il  mit  les  Ibériens  au  centre 
et  les  Romains  sur  les  ailes.  La  cavalerie  ar- 
riva au  camp  des  Carthaginois , cl  l’armée  était 
déjà  en  bataille  à la  vue  de  leurcamp  , qu’ils 
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avaient  à peine  eu  le  temps  de  prendre  leurs 
armes  ; de  sorte  qu’Asdruhal  fut  contraint 
d’envoyer  à la  hâte  et  à jeun  sa  cavalerie 
et  ses  troupes  légères  contre  la  cavalerie  ro- 
maine , et  de  ranger  dans  l’ordre  accoutumé 
son  infanterie  dans  la  plaine  assez  près  du  pied 
de  la  montagne. 

Pendant  l’escarmouche,  les  Romains  de- 
meurèrent quelque  temps  simples  spectateurs; 
mais  comme  le  jour  s’avancait,  et  que  le 
combat  des  troupes  légères  ne  décidait  rien  de 
part  ni  d’autre , parce  qu’à  mesure  qu’ils 
étaient  pressés,  ils  se  retiraient  vers  leurs 
gens  qui  en  détachaient  d’autres  pour  pren- 
dre leur  place,  enfin  Scipion  fit  passer  les 
siens  par  les  intervalles  des  cohortes, 
cl  les  distribua  sur  chacune  des  ailes, 
derrière  ceux  qui  étaient  en  ordre  de  bataille, 
les  troupes  légères  et  la  cavalerie  en  avaut,puis 
il  marcha  de  front  vers  les  ennemis.  Quand  il 
en  fut  environ  à un  stade,  il  commanda  aux 
Ibériens  d’avancer  toujours  dans  le  même 
ordre  , à l’infanterie  et  à la  cavalerie  de  l’aile 
droite  de  tourner  àdroite , et  à celle  de  la  gau- 
che de  tourner  à gauche.  Il  prit  ensuite  lui- 
mémeà  l’aile  droite  les  trois  premières  com- 
pagnies de  cavalerie  cl  les  trois  premiers  pe- 
lotons d’infanterie , c’est-à-dire  une  cohorte. 
Lucius  Marcius  et  M.  Junius  en  prirent  autant 
à l’aile  gauche  , et  , les  véliles  marchant  à la 
tète  selon  la  coutume , ils  opérèrent  un  mouve- 
ment de  conversion,  Scipion  à gauche  et  lesau- 
tres  à droite , et  tombèrent  en  colonne  sur  les 
ennemis , le  reste  des  autres  ailes  suivant  de 
près  et  toujours  selon  le  même  mouvement. 
Pendant  que  les  ailes  approchaient  ainsi,  les 
Ibériens  au  front  marchaient  lentement  et 
restaient  derrière  à une  certaine  distauce.  De 
cette  manière , Scipion  exécuta  son  projet , 
qui  était  de  combattre  par  scs  deux  ailes  avec 
les  troupes  romaines  contre  les  colonnes  qui 
étaient  aux  ailes  des  ennemis.  Les  mouvemens 
qui  se  firent  ensuite,  et  par  le  moyen  desquels 
ceux  qui  suivaient  se  joignaient  sur  une  ligne 
droite  à ceux  qui  étaient  devant , semblaient 
opposés  les  uns  aux  autres , soit  qu’on  en  ju- 
geât en  général  d’aile  à aile,  soit  quel’on  con- 
sidérât en  particulier  l’infanterie  par  rapport 
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à ta  cavalerie  ; car  à l'aile  droite  la  cavalerie 
se  joignant  par  la  droite  aux  troupes  légères , 
s’efforcait  de  déborder  les  ennemis  ; et,  l’in- 
fanterie au  contraire  se  joignait  par  la  gau- 
che ; au  lieu  qu’à  l’aile  gauche  l’infanterie  se 
joignait  parla  droite,  et  la  cavalerie  avec  les 
troupes  légères  par  la  gauche.  De  sorte  que 
par  celte  évolution  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères  changèrent  d’aile , et  que  la  droite 
devint  la  gauche. 

Ce  mouvement  n’était  pourtant  pas  ce  qui 
occupait  le  plus  Scipion  ; il  se  mettait  bien 
plus  en  peine  de  déborder  l’ennemi  ; et  c’é- 
tait avec  raison , car  ce  n’est  point  assez  de 
savoir  les  mouvemeos  qui  doivent  se  faire , 
il  en  faut  faire  usage  lorsque  l’occasion  s’en 
présente.  Dans  celte  mêlée , les  élèphans,  per- 
cés de  dards  par  la  cavalerie  cl  par  les  véli- 
tes,  et  inquiétés  de  tous  côtés,  souffrirent 
beaucoup  et  ne  tirent  pas  moins  de  mal  aux 
Carthaginois  qu’aux  Romains  ; car,  courant 
çà  et  là  sans  ordre  , ils  écrasaient  tous  ceux 
qui  venaient  à leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
des  Carthaginois  , elles  furent  enfoncées  sans 
pouvoir  tirer  aucun  secours  du  centre  où 
étaient  les  Africains , l’élite  de  leur  armée; 
car  la  crainte  que  les  Ibériens  ne  vinssent 
les  attaquer  les  empêchait  de  quitter  leur 
poste  pour  secourir  les  ailes  , et  ils  ne  pou 
vaicnl  non  plus  rien  faire  dans  leur  poste , 
parce  que  les  Ibériens  n’étaient  pas  assez 
prés  pour  engager  l’action  avec  eux. 

Les  ailes,  sur  lesquelles  roulait  toute  la  ba- 
taille, se  battirent  pendant  quctquctemps  avec 
courage  ; mais  la  chaleur  étant  devenue  fort 
grande,  les  Ibériens,  qui  avaient  été  obli- 
gés de  sortir  du  camp  sans  avoir  pris  de  nour- 
riture, étaient  d’une  faiblesse  à ne  pouvoir 
soutenir  leurs  armes , tandis  que  les  Romains, 
pleins  de  force  et  de  vigueur,  avaient  encore 
cet  avantage  sur  eux,  que  par  la  prudence  de 
leur  général,  ce  qu’il  y avait  de  plus  fort  dans 
leur  armée  n’avait  eu  affaire  qu’à  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  faible  dans  celle  des  ennemis. 
Asdrubal  se  voyant  pressé  battit  d’abord  eu 
retraite,  mais  peu  après  toute  son  armée  s’en- 
fuit et  courut  au  pied  de  la  montagne.  De  là, 
comme  les  Romains  la  poursuivaient  à ou- 
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trance,  elle  s’enfuit  en  désordre  jusque  dans 
ses  retranchemens , d’où  même  elle  aurait  été 
bientôt  chassée,  si  quelque  dieu  ne  fût  venu  à 
son  secours.  Mais  un  orage  s’étant  élevé,  il 
tomba  une  pluiesi  abondanteet  si  continuelle . 
que  les  Romains  regagnèrent  leur  camp  avec 
peine. 

FRAGMENT  XIII. 

Ilurgia,  ville  d’Espagne.  Polybe,  livre  XI 
FRAGMENT  XIV. 

Un  grand  nombre  de  Romains,  pendant 
qu’ils  étaient  occupés  à chercher  l’argent  et 
l’or  fondus,  qui  avaient  coulé,  furent  consu- 
més par  les  flammes  *. 

FRAGMENT  XV. 

Scipion  réprime  une  sédition  qui  s'était  élevée  parmi  se» 
soldais  *. 

Quoique  Scipion  se  fût  acquis  une  grande 
expérience  des  affaires , cependant  il  se  trouva 
dans  un  très-grand  embarras,  quand  il  se  vit 
abandonné,  par  une  désertion,  d’une  partie 
de  son  armée.  Et  l’on  ne  doit  point  eu  être 
surpris  ; car  de  même  que  parmi  les  souffran- 
ces du  corps,  il  est  aisé  de  se  précaulionner 
contre  celles  qui  lui  viennent  du  dehors, 
comme  le  chaud , le  froid,  la  lassitude  ou  les 
blessures,  et  d’y  remédier  quand  elles  sont 
arrivées;  tandis  qu’au  contraire  celles  qui 
s'engendrent  dans  le  corps  mémo,  telles  qno 
sont  les  ulcères  et  les  maladies,  ne  peuvent 
aisément  ni  se  prévoir  ni  sc  guérir  lorsqu’on 
en  est  une  fois  attaqué  ; il  en  est  de  même 
d’une  république  et  d’une  armée.  Pour  peu 
que  l’on  veille  à leur  conservation , il  est  facile 
de  sc  mettre  en  garde  coulre  les  mauvais 
desseins  de  dehors , ou  de  les  secourir  quand 
on  les  attaque.  Mais  il  est  difficile  d’apporter 
remède  aux  maux  qui  sc  produisent  dans  leur 
propre  sein,  comme  aux  factions,  aux  sé- 
ditions, aux  émeutes  populaires.  Il  faut  pour 
cela  unehabileté , une  adresse  extraordinaires. 

> ÉUeaoe  de  Bytanee. 
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Il  est  néanmoins  une  règle  qui  me  parait  très- 
propre  & maintenir  les  armées,  les  répu- 
bliques et  les  sociétés  dans  l’ordre,  c'est  de  ne 
pas  laisser  les  hommes  dans  un  repos  et  une 
oisiveté  trop  longs,  surtout  lorsqu’ils  sont 
dans  la  prospérité  et  qu'ils  jouissent  avec 
abondance  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Pour  arrêter  les  suites  que  cette  sédi- 
tion pouvait  avoir,  Scipiou,  qui  à une  ex- 
trême vigilance  joignait  beaucoup  d’adresse 
et  d’activité,  s’avisa  de  cet  expédient.  Il  fut 
d’avis  que  l’on  promit  aux  soldats  qu’on  leur 
paierait  leur  solde,  et  afin  qu’ils  ne  doutas- 
sent point  de  la  sincérité  de  cette  promesse, 
qu’on  levât  avec  éclat  et  en  diligence  les  taxes 
qui  avaient  été  pour  cet  effet  imposées  aux 
villes,  voulant  par  là  leur  faire  croire  que 
ces  levées  ne  se  faisaient  que  pour  les  paver. 
Il  voulut  encore  que  les  sept  tribuns  qu’il 
avait  déjà  envoyés  aux  soldats  révoltés  y re- 
tournassent pour  les  exhorter  à rentrer  dans 
leur  devoir  et  à venir  à lui  pour  recevoir  leur 
solde  en  corps , s’ils  le  jugeaient  à propos,  ou 
chacun  en  particulier.  Cet  avis  ayant  été 
adopté,  il  ajouta  que  le  temps  et  les  conjonc- 
tures apprendraient  ce  qui  restait  à faire. 
Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  on  donna 
tous  les  soins  possibles  à amasser  de  l’argent. 
Dés  que  les  tribuns  eurent  exécuté  l’ordre 
qu’ils  avaient  reçu  et  que  Scipion  eu  eut  été 
averti , il  assembla  son  conseil  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu’il  y avait  à prendre.  Tous  con- 
vinrent qu’il  fallait  fixer  le  jour  où  chacun 
devait  se  trouver  auprès  du  général,  et  quand 
tout  le  monde  serait  arrivé,  qu'on  accorderait 
une  amnistie  à la  multitude,  mais  que  les  mu- 
tins seraient  punis  avec  sévérité.  Ces  mutins 
étaient  au  nombre  de  trente-cinq. 

Le  jour  venu  et  les  séditieux  approchant 
delà  ville,  tant  pour  obtenir  le  pardon  de 
leur  faute,  que  pour  recevoir  leur  solde,  Sci- 
pion donna  secrètement  l’ordre  aux  sept  tri- 
buns d’aller  au  devant  d’eux , de  prendre 
chacun  cinq  des  auteurs  de  la  sédition,  de 
leur  faire  beaucoup  d’amitiés,  de  les  inviter 
ii  loger  avec  eux , ou  si  cela  ne  se  pouvait  pas, 
du  moins  à prendre  avec  eux  leurs  repas. 
Trois  jours  auparavant,  il  avait  ordonné  aux 


tronpes  qu’il  avait  avec  lui,  de  faire  provi- 
sion de  vivres  pour  plusieurs  jours,  parce 
qu’il  devait  marcher  avec  Syllanus  contre 
Indibilis,  qui  avait  quitté  le  parti  des  Ro- 
mains. Cette  nouvelle  rendit  encore  les  sédi- 
tieux plus  fiers  et  plus  hardis  ; ils  se  flattèrent 
qu’ils  disposeraient  presque  de  tout  à leur  gré 
avec  un  général  qui  n’aurait  pas  d’autres  sol- 
dats qu’eux. 

Quand  ils  furent  assez  près  delà  ville, 
Scipion  fit  dire  aux  troupes  qui  y étaient 
renfermées  de  partir  avec  leurs  bagages  le 
lendemain  dès  qu’il  serait  jour  ; et  aux  tribuns 
et  aux  préfets,  quand  ils  seraient  sortis  de  la 
ville,  d’envoyer  en  avant  les  bagages,  mais  de 
faire  faire  halle  aux  soldats  à la  porte , de  se 
partager  ensuite  à chaque  porte,  et  de  veiller 
à ce  qu’aucun  des  séditieux  ne  sortit  de  la 
ville.  Les  tribuns  qui  avaient  ordre  d'aller  au 
devant  deux  ne  manquèrent  pas  d’obéir. 
Ils  allèrent  les  joindre  dès  qu’ils  arrivèrent , 
et  leur  firent  beaucoup  de  caresses.  Il  leur 
avait  été  ordonné  de  s’en  saisir  d’abord,  et 
après  le  repas  de  les  lier  et  garder  , sans  per- 
mettre à personne  de  sortir  de  l’endroit  où 
ils  auraient  mangé,  excepté  à celui  qui  de- 
vait porter  au  général  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
serait  passé.  Tout  cela  ayant  été  exécuté,  le 
lendemain  au  point  du  jour , Scipion  voyant 
ces  séditieux  rassemblés  dans  la  place  publi- 
que , convoqua  l’assemblée.  Sur-le-champ 
tous  accoururent  selon  la  coutume,  dans 
l’attente  de  voir  leur  général  et  d'entendre  ce 
qu’il  avait  à leur  dire  sur  les  affaires  pré- 
sentes. Alors  Scipion  envoya  ordre  aux  tri- 
buns qui  étaient  aux  portes  d’amener  les  sol- 
dats en  armes  et  d’envelopper  l’assemblée.  Il 
s’avança  ensuite , et  au  premier  coup-d’œil 
que  tous  jetèrent  sur  lui,  ils  furent  extrême- 
ment surpris  de  le  voir  dans  une  parfaite 
santé  , lui  qu’ils  croyaient  encore  pouvoir  à 
peine  se  soutenir. 

Il  commença  par  leur  dire  qu’il  ne  pouvait 
comprendre  quels  mécontcntemens  ou  quelles 
espérances  les  avaient  portés  à se  révolter  : 
que  les  révoltes  contre  la  patrie  et  contre  les 
chefs  ne  venaient  ordinairement  que  de  trois 
causes  : ou  de  ce  que  l’on  avait  lieu  de  se 
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plaindre  des  officiers  , ou  do  ce  que  l’on  n’é- 
tait pas  content  de  la  situation  présente  des 
affaires , ou  de  ce  que  l’on  aspirait  à quelque, 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  illustre  que  ce 
que  l’on  avait. 

« Or  dites-moi  donc  laquelle  de  ces  trois 
» causes  vous  a poussés  à la  révolte  ? M’auricz- 
» vous  su  mauvais  gré  de  ce  que  votre  solde 
» ne  vous  a pas  été  payée?  Mais  la  faute  ne 
» doit  pas  m’en  être  imputée , car  tant  que  la 
u chose  a été  en  mon  pouvoir,  l’argent  qui 
u vous  était  dé  ne  vous  a jamais  manqué. 
» Si  c’est  Rome  qui  est  cause  de  ce  que  vous 
» n’avez  pas  reçu  ce  que  l’on  vous  doit  depuis 
» long-temps,  fallait-il  pour  cela  vous  décla- 
» rer  contre  votre  patrie , qui  jusqu’à  présent 
a a fourni  à tous  vos  besoins  et  dans  laquelle 
a vous  avez  été  élevés?  Ne  valait-il  pas  mieux 
» me  faire  vos  plaintes  et  prier  vos  amis  de 
» vous  secourir  et  de  vous  soulager  dans  vos 
» peines  ? Quand , pour  pareil  sujet , des  soldats, 
» qui  font  du  service  un  métier  mercenaire, 
» quittent  ceux  à la  solde  desquels  ils  servent, 
» ils  ne  sont  pas  si  criminels  j mais  que  des 
u gens  qui  ne  font  la  guerre  que  pour  eux- 
» mêmes,  pour  leurs  femmes  cl  pour  leurs 
» enfans,  tombent  dans  celte  infidélité , c’est 
» un  crime  impardonnable.  C’est  comme  si 
u un  fils  se  plaignant  que  son  père  l’a  trompé 
a dans  un  compte  qu’ils  avaient  à régler  cn- 
» semble , s’en  allait  en  armes  arracher  la  vie 
a à celui  dont  il  a reçu  la  sienne.  Direz-vous 
» que  je  vous  ai  commandé  des  travaux  plus 
» pénibles  qu’aux  autres , que  je  vous  ai  ex- 
» posés  à plus  de  dangers  et  que  je  leur  ai  fait 
» plus  de  part  qu’à  vous  du  butin  et  des  autres 
a profits  de  la  guerre?  Mais  vous  n’oseriez 
» m’accuser  d’avoir  fait  cette  distinction  et 
a cette  différence , ou  quand  vous  seriez  assez 
a hardis  pour  cela , vous  ne  pourriez  le  pér- 
il suader  à personne.  Quel  sujet  vous  ai  je 
a donc  donné  de  vous  éloigner  de  moi  ? je 
a voudrais  le  savoir,  car  il  me  semble  que 
a vous  n’avez  rien  à dire , rien  même  à pen- 
a ser  contre  la  conduite  que  j’ai  tenue  à votre 
» égard. 

a Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  rejeter 
a sur  la  situation  des  affaires  présentes.  Ont- 


» elles  jamais  été  en  meilleur  état  ? Jamais 
» Rome  a-t-elle  remporté  de  plus  grands  avan- 
» tages  sur  ses  ennemis  ? Jamais  le  soldat  a-t-il 
» eu  de  plus  grandes  espérances  ? Quelque  es- 
» prit  défiant  dira  peut-être  qu’il  y a pour  vous 
» plus  à gagner  et  plus  à espérer  chez  les  en- 
» nemis.  Et  quels  sont  ces  ennemis?  Indibilis 
a et  Mandonius  ? Quoi , ne  savez-vous  pas 
a qu’ils  ne  sont  venus  de  notre  côté  qu'aprés 
a avoir  violé  la  foi  qu’ils  devaient  aux  Carllia- 
» ginois,  et  qu’ils  ne  sont  retournés  chez  les 
» Carthaginois  qu'aprés  avoir  foulé  aux  pieds 
a la  fidélité  qu’ils  nous  avaient  jurée?  Après 
a cela  des  hommes  recommandables  par  de  si 
a belles  actions  ne  méritent-ils  pas  bien  qu’on 
a ajoute  foi  à leurs  promesses , et  qu’on  prenne 
a les  armes  en  leur  faveur  contre  sa  propre 
a patrie  ? Vous  n’espériez  pas  non  plus  appa- 
a remment  que  combattant  sous  leurs  ensei- 
a gnes  vous  vous  rendriez  maîtres  de  l’Espa- 
» gne.  Ni  en  joignant  vos  forces  avec  celles 
a d'Indibilis,  ni  par  vous-mêmes,  vous  n’étiez 
a assez  forts  pour  vous  opposer  à nos  conquê- 
a les.  Quelles  ont  donc  été  vos  vues  ? Ne  pour- 
a rais-je  pas  les  savoir  de  vous-mêmes  ? Est-ce 
a l’expérience,  la  valeur,  l’habileté  de  ces 
a grands  capitaines,  que  vous  vous  êtes  choi- 
a sis , qui  ont  gagné  votre  confiance  ? Sont-cc 
a les  faisceaux  et  les  haches  qu’ils  font  mar- 
a cher  devant  eux  qui  vous  en  ? ont  imposé  ? 
a Mais  j’aurais  honte  de  m’arrêter  là-dessus 
a davantage.  Ce  n’est  rien  de  tout  cela,  Ro- 
a mains,  vous  n’avez  rien  de  juste  à reprocher, 
a ni  à votre  patrie  ni  à votre  général.  Je  n’ai, 
a pour  justifier  votre  faute  et  auprès  de  Rome 
» et  auprès  de  moi,  aucune  autre  raison  à allé- 
» guer,  sinon  que  la  multitude  est  aisée  à trom- 
» per,  et  qu’il  est  facile  de  la  pousser  où  l’on 
a veut.  Elle  est  susceptible  des  mêmes  agila- 
a lions  que  la  mer.  Et  de  même  que  celle-ci , 
a quoique  calme , tranquille  et  stable  par  elle- 
a même,  se  conforme  et  ressemble  en  quelque 
b sorte  aux  vents  qui  la  bouleversent  et  la 
a tourmentent,  quand  elle  est  agitée  par  quel- 
b que  tempête;  de  même  la  multitude  est  telle 
a qu’il  plaît  de  la  rendre  à ceux  qui  la  condui 
a sent  et  aux  conseils  desquels  elle  se  livre  et 
a s’abandonne.  C’est  pour  cela  que  tous  les 
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» officiers  de  l’année  el  moi  nous  voulons  bien 
» vous  pardonner  voire  révolte,  cl  que  nous 
» vous  promettons  solennellement  d’en  bannir 
» à jamais  le  souvenir.  Mais  il  n’y  a pas  de  par- 
» don  à espérer  pour  ceux  qui  vous  l’ont  inspi- 
» réc;  nous  serons  inexorables,  et  l’attentat 
» qu’ils  ont  commis  contre  leur  patrie  et  contre 
» nous  sera  puni  selon  sa  gravité.  » 

A peine  Scipion  eut-il  fini  de  parler,  que  les 
troupes  qui  environnaient  l’assemblée  frap- 
pèrent de  leurs  épées  contre  leurs  boucliers, 
selon  l’ordre  qui  leur  en  avait  été  donné.  Aus- 
sitôt on  amena  liés  et  dépouillés  les  auteurs  de 
la  sédition.  La  multitude  fut  si  effrayée  et  des 
soldats  qui  l'enveloppaient , et  du  triste  spec- 
tacle qu'elle  avaitdcvant  lesyeux , que  pendant 
qu’on  déchirait  de  verges  les  uns,  et  que  l’on 
massacrait  les  autres  à coups  de  haches  , per- 
sonne ne  changea  de  visage  et  n’osa  proférer 
la  moindre  parole,  et  que  tous  demeurèrent 
comme  immobiles  d’étonnement  et  de  crainte. 
On  traîna  ces  criminels  à travers  l'assemblée , 
et  ensuite  le  général  et  les  autres  officiers  enga- 
gèrent leur  parole  aux  autres  que  jamais  on 
ne  leur  rappellerait  leur  faute.  Ceux-ci  jurè- 
rent aussi  l’un  après  l’autre  aux  tribuns  qu’ils 
seraient  soumis  aux  ordres  de  leurs  chefs,  el 
que  jamais  ils  ne  trameraient  aucun  complot 
contre  Rome.  C’est  ainsi  que  Scipion  réprima 
par  sa  prudence  une  sédition  qui  aurait  pu 
causer  de  grands  maux,  et  qu’il  rétablit  son 
armée  dans  les  dispositions  où  elle  était  avant 
que  ce  soulèvement  arrivât. 

FRAGMENT  XVI. 

ndibili»  esl  détail  en  bouille  rangée  >. 

Scipion  ayant  rassemblé  son  armée  dans  la 
ville  même  de  Carthage- la-Neuve , convoqua 
une  assemblée  de  ses  soldats  et  leur  tint  un  dis- 
cours surlahardicsse  et  la  perfidie  d’indibilis. 
Il  s’étendit  fort  sur  ce  sujet,  et  les  raisons  dont 
il  se  servit  animèrent  puissamment  la  multi- 
tude à tirer  vengeance  de  l’infidélité  de  ce 
prince.  Il  rappela  ensuite  les  combats  que  les 
Romains  avaient  livrés  aux  Ibériens  et  aux 
Carthaginois  réunis,  tandis  que  c’étaient  les 
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Carthaginois  qui  commandaient  ; qu’a  prés 
avoir  loujoursété  vainqueurs  dans  ccseombats. 
il  serait  honteux  de  douter  que  , combattant 
contre  les  Ibériens  commandés  par  Indibilis, 
ils  ne  remportassent  la  victoire  ; que  par 
cette  raison  il  ne  voulait  se  servir  du  secours 
d’aucun  Ibérien  , et  que  les  Romains  feraient 
seuls  celle  expédition,  afin  que  toute  la  terre 
connût  que  ce  n'était  point  par  le  secours  des 
Ibériens  qu’ils  avaient  chassé  d’Ibérie  les 
Carthaginois,  mais  que  leur  valeur  seule  et 
leur  courage  avaient  défait  leurs  troupes  et 
celles  des  Céllibériens.  « Soyons  seulement 
» d’accord  entre  nous,  ajouta-t-il , et  si  jamais 
» nous  avous  entrepris  quelque  guerre  avec 
» confiance,  marchons  de  même  à celle-ci.  Ne 
» vous  inquiétez  pas  du  succès  je  m’en  charge 
» avec  l’aide  desdieux  immortels.  » A ces  mots 
les  troupes  conçurent  tantd’ardeuret  d’assu- 
rance qu’à  les  voir  on  eût  cru  qu’elles  étaient 
en  présence  des  ennemis,  el  qu’elles  étaient 
prés  d’en  venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  cette  assemblée , Scipion 
se  mit  en  marche.  Au  bout  de  dix  jours  il  ar- 
riva à l’Ebrc,  et  quatre  jours  après  il  l’avait 
passé.  Il  campa  d’abord  à la  vue  des  ennemis, 
dans  une  vallée  qui  était  entre  eux  et  lui.  Le 
jour  d’après  ayant  donné  ordre  à C . Lcelius  de 
tenir  sa  cavalerie  toute  prête,  et  à quelques 
tribuns  de  disposer  au  combat  les  vèliles  . il 
lit  jeter  dans  cette  vallée  quelques  bestiaux 
qui  étaient  à la  suite  de  son  armée.  Les  Ibé- 
riens ne  furent  pas  plus  tôt  tombés  sur  cette 
proie,  que  l’on  détacha  quelques  v élites  contre 
eux.  L’action  s’engage;  on  envoie  de  part  et 
d’autre  du  monde  pour  soutenir  le  combat;  il 
se  livre  dans  la  vallée  une  vive  escarmouche 
d'infanterie.  Lœlius  avec  sa  cavalerie  saisit 
celle  occasion  de  fondre  sur  ceux  qui  escar- 
mouchaicnt,  leur  coupe  le  chemin  du  pied  de 
la  montagne,  et  renverse  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  répandus  dans  le  vallon.  Cet  avan- 
tage irrite  les  barbares,  qui  pour  ne  point  pa- 
raître effrayés  et  entièrement  vaincus  , font 
marcher  toute  leur  armée  dès  le  point  du  jour 
et  la  mettent  en  bataille.  Scipion  aspirait  après 
cemoinent;  mais  voyant  les  Ibériens  descen- 
dre imprudemment  dans  la  vallée  , et  ranger 
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dans  la  plaine  et  cavalerie  cl  infanterie,  il 
différa  quelque  temps  d'aller  à eux,  pour  lenr 
donner  le  temps  de  ranger  en  bataille  le  plus 
■d’infanterie  qu’ils  pourraient.Ce n’est  pasqu’il 
ne  se  fiât  pas  à sa  cavalerie  , mais  il  comptait 
beaucoup  plus  sur  son  infanterie,  qui  dans  les 
batailles  rangées  et  de  pied  ferme  était  fort 
supérieure  à celle  des  lbériens,  sans  parler  des 
armes  et  du  courage  qui  la  mettaient  encore 
fort  au  dessus  de  l’ennemi.  Quand  il  y eut 
autant  de  gens  de  pied  qu’il  le  souhaitait,  il  se 
mit  lui-même  en  bataille  contre  ceux  qui 
étaient  postés  au  pied  de  la  montagne,  et  lit 
marcher  quatre  cohortes  serrées  contre  ceux 
qui  étaient  descendus  dans  la  vallée.  En  même 
temps  Lcelius  avança  avec  sa  cavalerie  par  les 
collines,  quidu  camp  s’étendaient  jusque  dans 
le  vallon,  tomba  sur  la  cavalerie  ennemie  par 
ses  derrières,  et  l’arrêta  à combattre  avec  lui. 
l’ar-là  l’infanterie,  qui  n’était  descendue  dans 
la  vallée  que  sur  l’espérance  qu’elle  avait  d'être 
soutenue  par  la  cavalerie,  étant  privée  de  son 
secours,  est  pressée  et  réduite  aux  extrémités. 
La  cavalerie  n’était  pas  dans  une  position  plus 
prospère.  Prise  dans  un  défilé  et  ne  sachant 
comment  se  retourner,  elle  tue  plus  de  scs 
gens  que  les  Romains  n’en  tuent;  elle  était 
d’autant  plus  à l’étroit,  que  son  infanterie  l’in- 
commodait en  flanc  , l’infanterie  romaine  en 
tête  et  la  cavalerie  par  derrière.  Dansce  com- 
bat presque  tout  ce  qui  était  descendu  dans  la 
vallée  fut  passé  au  fil  de  l’épée  , et  ceux  qui 
étaient  au  pied  de  la  montagne  furent  rais  en 
déroute;  c’étaieut  les  troupes  légères  qui  for- 
maient un  tiers  de  toute  l’armée.  Indibilis  se 
sauva  avec  eux , et  se  mit  à couvert  dans  un 
lieu  fortifié.  Les  affaires  d’ibèrie  terminées, 
Scipion  revint  à Tarragone,  pour  aller  de  là 
dans  sa  patrie  recevoir  l’honneur  du  triomphe 
qu'il  avait  mérité,  pour  y arriver  au  temps  de 
l’élection  des  consuls.  Après  avoir  donné  ordre 
à tout  ce  qu’il  y avait  à faire  en  Ibérie , il 
s’embarqua  pour  Rome  avec  Caius  et  d’autres 
amis,  laissaut  le  commandement  de  l’armée  à 
Marcus  Junius. 


FRAGMENT  XVH. 

Anliochus  rétablit  Euthydéroe  dans  ta  première  d'ÿrité.  — Ex- 
pédition» d'Aoiiocbus  dans  le»  haute»  provinces  de  l'Asie. 

Euthydèrae,  né  à Magnésie,  tâchait  de  se 
justifierauprés  de  l’ambassadeur  d’Anliochus, 
en  lui  remontrant  que  ce  prince  avait  tort  de 
vouloir  le  chasser  de  son  royaume;  que  loin 
d’avoir  quitté  son  parti , il  ne  s'était  rendu 
maitre  de  la  Bactrianc  qu’en  faisant  mourir 
les  descendansde  ceux  qui  lui  avaient  manqué 
de  fidélité.  Après  avoir  parlé  long- temps  sur 
ce  sujet,  il  pria  Téléas  de  se  rendre  médiateur 
entre  Antiochus  et  lui, et  de  faire  en  sorte,  par 
ses  remontrances  et  ses  prières,  que  ce  prince 
ne  lui  vil  pas  avec  peine  le  nom  et  la  dignité  de 
roi.  Il  ajoutait  que  , s’il  ne  se  rendait  pas  , il 
n’y  aurait  de  sûreté  ni  pour  l'un  ni  pour  l’au- 
tre ; qu'un  grand  nombre  de  Numides  étaient 
prêts  à fondre  sur  le  pays,  ce  qui  les  menaçait 
l'un  et  l’autre  d’un  péril  égal,  car  ces  sauvages 
une  fois  entrés  infecteraient  tous  les  habitans 
de  leur  barbarie. 

Téléas  alla  ensuite  porter  ces  paroles  à An- 
tiochus, qui  cherchant  depuis  long-temps  à 
terminer  la  guerre,  accepta  volontiers  les  pro- 
positions de  paix  que  Téléas  apportait  de  la 
part  d’Euthydèinc.  Après  plusieurs  autres 
voyages  de  cet  ambassadeur  , Euthydèmc  en- 
voya Démétrius  son  fils  pour  ratifier  le  traité. 
Antiochus  le  reçut  bien , et  jugeant  sur  sa 
beauté,  sur  ses  discours  et  sur  l’air  de  ma- 
jesté qui  régnait  dans  toute  sa  personne  qu’il 
était  digne  d’être  roi,  il  lui  promit  une  de 
scs  filles  en  mariage,  et  accorda  à son  père  le 
nom  de  roi.  Les  autres  articles  du  traite  fu- 
rent mis  par  écrit , et  on  conGrma  l’alliance 
par  sermens. 

Celte  affaire  conclue,  Antiochus  ayant  fait 
distribuer  des  vivres  à son  armée  et  pris  les 
éléphans  d Euthydèmc,  se  mit  en  marche. 
Après  avoir  traversé  le  Caucase , il  entra  cher 
les  Indiens,  et  lia  de  nouveau  amitié  avec  le 
roi  Sophagasène.  Il  y reçut  encore  des  élé- 
phans, de  sorte  qu’il  en  eut  eu  tout  cent  cin- 
quante. Il  partit  de  là,  apres  avoir  fait  une 
nouvelle  provision  de  vivres,  et  y laissa  An- 
drosténe  de  Cyziquc  pour  avoir  soin  d’empor- 
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1er  l’argent  que  ce  roi  était  convenu  de  lui 
donuer.  Quand  il  eut  traversé  l’Arachosie,  il 
passa  la  rivière  d’Érymanthe,  et  entra  par  la 
Drangianc  dans  la  Carmanic,  où  comme  l’hi- 
ver approchait  il  mit  ses  troupes  en  quartiers. 
Telle  fut  l’expédition  d’Antiocbus  dans  les 
hautes  provinces,  expédition  par  laquelle  il 
•oumit  à son  pouvoir  non  seulement  les  satra- 
pes de  ces  contrées,  mais  encore  les  villes  ma- 
ritimes et  les  puissances  qui  étaient  en  deçà 
du  mont  Taurus,  mit  son  royaume  à couvert 
de  toute  incursion,  et  tint  en  respect  par  son 
courage  tous  les  peuples  qu’il  s’élail  soumis. 
Enfin  il  fit  voir  par-là  et  aux  peuples  de  l’Asie 
et  à ceux  de  1 Europe  qu’il  était  véritablement 
digne  do  régner. 

FRAGMENT  XVIIL 

[I.]  On  cherchera  peut-être  pourquoi  je  n’ai 
pas,  comme  mes  devanciers,  misdes  sommaires 
à ce  livre , mais  j’ai  employé  des  expositions 
qui  préscntcntlcs  faits  parolympiades.  Gen’est 
pas  cependant  que  je  juge  inutile  la  méthode 
des  sommaires  ; ils  attirent  l’attention  des  lec- 
teurs; ils  le  provoquent  et  l’excitent  à prendre 
connaissance  du  livre,  de  plus  ils  facilitent  les 
recherches.  Mais  ayant  remarqué  que  le  genre 
des  sommaires  est  négligé  et  se  perd  de  jour 
en  jour,  j’ai  eu  recours  au  procédé  dont  j’use 
aujourd’hui.  L’exposition,  en  effet,  non  seule- 
ment atteint  le  même  but  que  le  sommaire, 
mais  encore  elle  vaut  mieux  à certains  égards  ; 
et,  déplus,  liée  étroitement  au  corps  de  l’his- 
toire, elle  occupe  une  place  qui  l’expose  à 
moins  de  dangers.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle j’ai  jugé  plus  convenable  d’adapter 
cette  partie  à l’ensemble  de  ma  composition , à 
l’exception  des  cinq  premiers  livres,  où  j’ai 
mis  des  sommaires,  parce  que  le  genre  des  ex- 
positions n’y  convenait  pas  trop* . 

FRAGMENT  XIX. 

[IL]  Il  dit  que  les  discours  qui  venaient 

Angels  Mai,  fragment  palimpaear.t 


d’être  prononcés  étaient  spécieux,  mais  que  la 
vérité  n’a  pas  ce  caractère,  bien  au  contraire1. 

FRAGMENT  XX. 

[III.J  Quelle  utilité  le  lecteur  peut-il  re- 
tirer des  récits  qu’  on  lui  fait  de  guerres,  de 
combats,  de  villes  assiégées  et  prises  avec 
leurs  habitans  réduits  en  servitude,  si  on  ne 
lui  révèle  pas  en  même  temps  les  causes  qui, 
dans  chaque  circonstance,  ont  déterminé  les 
succès  des  uns  et  les  revers  des  autres  ? L’issue 
des  faits  et  des  actions  n’inspire  à l’auditeur 
qu’un  intérêt  frivole  ; tandis  que  l’examen  ju- 
dicieux des  pensées  qui  ont  présidé  aux  entre 
prises  est  fructueux  pour  l’homme  désireux 
de  s’instruire  ; mais  surtout  l’exposé  détaillé  de 
la  manière  dont  chaque  affaire  a été  conduite 
peut  servir  de  direction  au  lecteur  attentif'1. 

FRAGMENT  XXL 

[IY.]Toul  le  monde  célébrant  le  bonheur  de 
Publius  Scipion  après  l’expulsion  des  Cartha- 
ginois de  l’Espagne,  et  l’engageant  à prendre 
du  repos  et  du  bon  temps,  puisqu’il  avait  ter- 
miné la  guerre.  « Je  félicite,  dit-il,  ceux  qui 
» conçoivent  de  pareilles  espérances  : pour 
» moi,  c’est  à présent  surtoutquc  je  m’occupe 
» de  la  tournure  que  va  prendre  la  guerre 
» contre  Carthage.  Jusqu’ici,  en  effet,  cc  sont 
» les  Carthaginois  qui  ont  fait  la  guerre  aux 
» Romains,  mais  aujourd'hui  la  fortune  donne 
» aux  Romains  l’occasioa  favorable  de  la 
» déclarer  à Carthage3. 

FRAGMENT  XXII. 

[V.JDans  un  entretien  qu’il  eut  avecSy  phax, 
Publius  Scipion,  qui,  sous  cc  rapport,  était  si 
heureusement  doué,  déploya  tant  d’aménité  et 
d’adresse , qu'Asdrubal  dit  quelques  jours 
après  à Sypbax  ; « Publius  me  paraît  plus  re- 
doutable encore  dans  la  conversation  que  sous 
les  armes1.  » 

1 Angrlo  Mai,  frajmens  palimp«mtc«. 

• — * — * Idem. 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Hippon , ville  de  Lybie.  Polybc,  livre  XII. 

FRAGMENT  II. 

Tabraca,  villede  Lybie.  Poljbe,  livre  XII. 
Ses  habitans  s’appellent  Tabraciens. 

FRAGMENT  III. 

Singa,  comme  le  dit  Poljbe  dans  son  li- 
vre XII.  Ses  habitans  s’appellent  Singeons. 

FRAGMENT  IV. 

Polv  hislor,  da ns  le  I i jre  III  deson  traité  sur 
l’Afrique,  cite  comme  Démosthènes  une  ville 
d’Afrique  appelée  Chalcée,  mais  Poljbe  le  ré- 
fute en  disant  dans  son  douzième  livre  : II 
commet  une  erreur  au  sujet  de  Chalcée  ; en 
effet  ce  n’est  pas  une  ville,  mais  un  établisse- 
ment où  l’on  travaille  l’airain. 

FRAGMENT  V. 

Poljbe  dans  son  douzième  livre  dit  qu’il 
existe  dans  les  environs  de  Sjrtes  une  contrée 
nommée  Bjssalidc , qui  a deux  mille  stades  de 
circonférence  et  une  figure  circulaire 

FRAGMENT  VI. 

Poljbe  de  Mégalopolis,  témoin  oculaire, 
rapporte  dans  son  douzième  livre  les  mêmes 
particularités  que  Nèrodate  sur  la  plante 
d’Afrique  appelée  lotus;  voici  ce  qu’il  en 
dit  : Le  lotus  est  un  arbre  peu  élevé,  mais 
tortueux  et  épineux.  Ses  feuilles  sont  vertes, 

' Caciuq  (rajïtneos  watdei  cilaO«»<fAlhtoSectd'ÉU«nn« 
de  Bjuaee. 


semblables  à celles  de  la  ronce,  mais  un  pen 
plus  larges,  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée. 
Son  fruit , lorsqu’il  commence  à se  former , 
est  semblable  pour  la  couleur  et  la  gros- 
seur anx  baies  blanches  du  myrthe  lors- 
qu’elles sont  mûres.  En  mûrissant  il  prend  une 
couleur  écarlate  cl  devient  pour  la  grosseur 
presque  semblable  aux  olives  rondes  ; il  a un 
noyau  extrêmement  petit.  On  cueille  ce  fruit 
lorsqu’il  est  parvenu  à sa  maturité,  et  après 
l’avoir  broyé  dans  une  espèce  de  bierre  de  fro- 
ment, on  le  fait  coaguler  dans  des  vases  pour 
servir  à la  nourriture  des  esclaves , ou  bien, 
après  en  avoir  été  le  noyau , on  le  garde  pour 
servir  aussi  de  nourriture  aux  hommes  libres. 
C’est  un  mets  à peu  près  semblable  pour  le  goût 
aux  figues  sauvages  et  aux  dattes,  mais  d’une 
odeur  plus  désagréable.  En  le  broyant  et  le 
faisant  infuser  dans  de  l’eau,  on  en  fait  aussi 
un  vin  d’un  goût  agréable  et  suave,  semblable 
à celui  du  lion  hydromel.  On  le  boit  aussi  pur 
et  sans  eau . Mais  celle  sorte  de  boisson  ne  peut 
pas  se  conserver  au  delà  de  dix  jours  : aussi  les 
habitans  du  pays  la  préparent  à mesure  qu’ils 
la  consomment.  Ils  font  encoreavecce  fruit  du 
vinaigre  '. 

FRAGMENT  VII. 

Rdfolalten  de  ee  que  dit  TfmSe  wr  r Afrique  «t  tur  rite  du 
Com*. 

L’Afrique  est  un  pays  dont  on  ne  peut  trop 
admirer  la  fertilité.  Mais  Timée  a parlé  de  cet- 
te belle  partie  du  monde  en  homme  qui  n’en 
avait  aucune  connaissance,  sans  lumières, 
sans  jugement , et  uniquement  sur  la  foi  d’an- 
ciennes traditions  qui  ne  méritent  ancuno 

< Altitude.  Deipnoa  lit,  XIV,  chip  IA. 

* Prtffmrof  rucieuf. 
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croyance  : comme  par  exemple  que  ce  pays 
est  composé  entièrement  de  terres  sablonneu- 
ses el  sèches,  qui  ne  produisent  aucun  fruit. 
Ce  que  l’on  en  dit  par  rapport  aux  animaux, 
est  tout  aussi  mal  fondé.  Il  y a dans  l’Afrique 
des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutons,  des 
chèvres  en  si  grande  quantité,  que  je  ne  sais 
si  l’on  en  pourrait  trouver  autant  dans  tout  le 
reste  de  l’univers.  Et  c’est  pour  cela  que, 
comme  la  plupart  des  peuples  de  ce  grand  pays 
ignorent  complètement  la  culture  de  la  terre, 
ils  ne  vivent  que  de  la  chair  des  animaux  et 
qu’avec  les  animaux.  Qui  ne  sait  qu’on  y voit 
descléphans,  des  lions,  des  léopards  en  grand 
nombre  et  d’une  force  prodigieuse , des  bulles 
très-beaux,  et  des  autruches  d’une  grandeur 
prodigieuse  ; tous  animaux  dont  on  ne  trouve 
aucun  dans  l’Europe?  Tintée  cependant  garde 
sur  tout  cela  un  profond  silence , et  semble 
n’avoir  pris  à tâche  que  de  nous  débiter  des 
fables. 

Il  n’est  pas  plus  fidèle  sur  l’Ile  de  Corse. 
D’après  ce  qu’il  en  dit  dans  son  second  livre , 
on  dirait  que  tout  est  sauvage  dans  cette  lie , 
chèvres,  moutons,  bœufs,  cerfs,  lièvres, 
loups  et  encore  d’autres  animaux.  Les  habi- 
tans,  selon  lui,  n’ont  aucune  autre  industrie 
que  d'aller  à la  chasse  de  ces  animaux.  Il  est 
cependant  certain  qu’il  n’y  a dans  Pile  deCorse 
aucun  de  ces  animaux  qui  soit  sauvage , mais 
que  cette  ilc  contient  seulement  des  renards, 
des  lapins  et  des  moutons.  Le  lapin  vu  de  loin 
ressemble  à un  lièvre  ; mais  quand  on  le  prend, 
on  s’aperçoit  qu’il  n’a  du  lièvre  ni  la  figure  ni 
le  goût.  Il  naît  pour  l’ordinaire  sous  terre.  La 
raison  pour  laquelle  tous  les  animaux  parais- 
sent là  être  sauvages,  c’est  que  comme  Plie  est 
couverte  d’arbres,  et  qu’elle  est  pleine  de  ro- 
chers et  de  précipices , les  pâtres  ne  peuvent 
pas  suivre  leurs  bestiaux  dans  les  pâturages. 
Quand  ils  trouvent  quelque  lieu  propre  à les 
faire  paître,  ils  sonnent  d’une  trompe,  et 
chaque  troupeau  accourt  au  son  de  celle  de 
son  pâtre,  sans  jamais  prendre  l’une  pour 
l’autre.  Quand  on  descend  dans  Pile,  et  que 
v oyant  des  chèvres  ou  des  bœufs  paître  seuls , 
on  veut  les  prendre,  ces  animaux  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à se  laisser  approcher,  pren- 


nent d’abord  la  fuite.  Si  le  pâtre  sonne  alors 
de  sa  trompe,  ils  accourent  à toutes  jambes  h 
lui.  Là-dessus  les  étrangers  les  croient  sauva- 
ges , et  Tintée , faute  d’examen , s’y  est  trompé 
comme  les  autres. 

Au  reste  ce  n’est  pas  une  chose  fort  surpre- 
nante que  de  voir  ces  animaux  dociles  au  son 
d’une  trompe.  En  Italie  ceux  qui  nourris- 
sent des  porcs  ne  le  font  pas  dans  des  pâtura- 
ges séparés.  Ils  ne  suivent  pas  leurs  troupeaux 
comme  on  fait  daus  la  Grèce.  Ils  marchent  de- 
vant, et  de  temps  en  temps  sonnent  d’un  cor- 
net. Les  porcs  suivent  el  courent  au  son  de  cet 
instrument,  et  chaque  troupeau  a tellement 
l’hahilude  de  distinguer  le  son  du  cornet  de 
celui  à qui  il  appartient , que  cela  parait  in- 
croyable à ceux  à qui  on  en  parie  pour  la  pre- 
mière fois.  Comme  on  fait  en  Italie  un  grand 
usage  des  porcs  , on  en  élève  une  grande  quan- 
tité (moindre  cependant  que  dans  l'ancienne 
Italie,  chez  les  Étrusques  et  les  Gaulois},  de 
sorte  qu'il  n’est  pas  rare  de  voir  une  truie  à 
elle  seule  nourrir  un  troupeau  de  mille  porcs 
et  même  davantage.  On  les  conduit  hors  des 
étables,  les  mâles  séparés  des  femelles  ou  dis- 
tingués selon  leur  âge.  Mais  plusieurs  trou- 
peaux se  trouvant  assemblés  dans  le  mémo 
lieu,  comme  il  n’est  pas  possible  de  les  garder 
en  particulier,  et  qu’ils  se  confondent  ensem- 
ble ou  dès  leur  sortie  des  étables,  ou  daus  les 
pâturages,  ou  en  revenant  d’où  ilssont  partis, 
pour  les  distinguer  sans  peine,  les  porchers 
ont  inventé  le  cornet,  au  son  duquel  ils  se 
séparent  d’eux-mèmes  de  quelque  côté  que  se 
tournent  ceux  qui  les  conduisent,  et  les  sui- 
vent avec  tant  de  vitesse  qu’il  n’y  a point  de 
force  ni  de  violence  qui  puisse  les  arrêter.  En 
Grèce,  lorsque  les  troupcauxchcrchautlcurpâ- 
ture  se  sont  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  celui 
qui  en  a uu  plus  nombreux,  au  premier  mo- 
ment favorable,  en  enveloppe  celui  de  son 
voisin  et  l’emmène  avec  le  sien  ou  quelque 
voleur  en  embuscade  le  détourne  et  s’en  saisit 
sans  que  le  porcher  s’en  aperçoive , parce  qu’il 
en  est  fort  éloigné,  et  que  son  bétail  s’écarte 
trop  par  l’ardeur  de  manger  le  gland  quand  il 
commence  à tomber  des  chênes.  Mais  c’en  est 
assez  sur  ce  sujet. 


(A.  B.  ut  : LIVRE  XII . — FRAGMENT  IX 

FRAGMENT  VIII. 

PanieulanUs  sur  les  Locriens. 


J’ai  fait  plusieurs  voyages  chez  les  Locriens, 
et  je  leur  ai  ultime  rendu  des  services  con- 
sidérables. C’est  par  mon  aide  qu’ils  obtin- 
rent d’t'trc  exemptes  de  marcher  en  Espagne 
avec  les  Romains.  Pendant  la  guerre  de  Dal- 
malie,  par  un  traité  fait  avec  les  Romains,  ils 
devaient  leur  envoyer  des  secours  par  mer, 
j’obtins  encore  qu’ils  fussent  dispensés  d’en 
envoyer.  Aussi  m’ont-ils  su  beaucoup  de  gré 
de  leur  avoir  épargné  les  peines,  les  dangers 
et  les  dépenses  que  ces  deux  expéditions  leur 
auraient  coûté , et  il  n’y  a point  d’honneurs 
cl  d’amitiés  qu’ils  ne  m’aient  faits  pour  m’en 
témoigner  leur  reconnaissance.  Je  devrais 
donc  être  beaucoup  plus  porté  à parler  hono- 
rablement de  ce  peuple  qu’à  en  dire  des  cho- 
ses désavantageuses.  Mais  malgré  tout  cela 
je  ne  puis  dissimuler  que  ce  que  dit  Aristote 
de  celle  colonie  me  parait  plus  véritable  que 
ce  que  Timée  en  raconte.  Les  Locriens  eux- 
mérnes  reconnaissent  que  ce  qu’ils  en  ont  ap- 
pris de  leurs  ancêtres  est  conforme  à ce 
qu’Aristotc,  et  non  pas  à ce  que  Timée  en 
rapporte. 

Ils  le  prouvent  premièrement  parce  que  tout 
ce  qu’il  y a chez  eux  de  uoble  et  d’illustre  par 
la  naissance,  vient  des  femmes  et  non  pas  des 
hommes.  Par  exemple,  on  passe  chez  eux  pour 
noble,  lorsqu’on  tire  son  origine  des  cent  fa- 
milles. Or  le  titre  de  noblesseavait  été  accor- 
dé à ces  cent  familles  par  les  Locriens  avant 
qu’ils  vinssent  s’établir  en  Italie,  et  ce  sont 
celles  dont  un  oracle  avait  ordonne  de  tirer 
au  sort  les  cent  filles  que  l’on  devait  en- 
voyer tous  les  ans  à Troie.  Quelques-unes  de 
ces  filles  se  trouvèrent  dans  la  colonie,  et  ceux 
qui  eu  descendent  sont  encore  regardés  comme 
nobles , et  on  les  appelle  les  enfans  des  cent 
familles. 

Autre  preuve  : il  y a chez  eux  une  fille  à 
qui  le  ministère  auquel  elle  est  employée  fait 
donner  le  nom  de  Pbialéphore.  La  raison 
qu’ils  donnent  de  cette  coutume,  la  voici. 
Dans  le  temps  qu’ils  chassèrent  les  Siciliens 
de  l’endroit  d’Italie  qu'ils  occupent  aujour- 


333 

d’hui , ces  peuples  avaient  à la  tète  de  leurs 
sacrifices  un  de  leurs  plus  nobles  et  de  leurs 
plus  illustres  citoyens.  Les  Locriens  qui  n’a- 
vaient reçu  de  leurs  pères  aucune  loi  sur  les 
sacrifices  prirent  des  Siciliens  cette  coutume, 
comme  la  plupart  des  autres  de  la  même  na- 
tion , et  l'ont  depuis  toujours  gardée , avec 
ce  changement  néanmoins,  qu’au  lieu  d’un 
jeune  homme,  c’est  udc  jeune  fille  qui  est 
Phialéphore , parce  que  chez  eux  la  noblesse 
vient  des  femmes. 

Ils  ajoutent  qu’ils  n’ont  aucune  alliance 
avec  les  Locriens  de  Grèce,  et  qu’ils  n’ont  pas 
oui  dire  qu’ils  en  aient  jamais  eu;  au  lieu 
qu’ils  savent  par  tradition  qu’ils  en  avaient 
avec  les  Siciliens.  Ils  disent  même  la  manière 
dont  on  s’y  prit  pour  traiter  avec  ce  peuple, 
qui  est , qu’en  arrivant  dans  le  pays,  les  Sici- 
liens épouvantés  n’ayant  pu  sc  défendre  de  les 
recevoir , les  Locriens  leur  jurèrent  qu’ils  vi- 
vraient de  bonne  amitié  avec  eux,  et  que  le 
pays  serait  commun  aux  deux  nations  « tant 
» qu’ils  marcheraient  sur  cette  terre  et  qu’ils 
» porteraienldcstétes  sur  les  épaules  : » mais 
qu’avantde  faire  ce  serment  ils  avaient  mis  do 
la  terre  sous  la  semelle  de  leurs  souliers  et  sur 
leurs  épaules  des  têtes  d’ail  qui  ne  paraissaient 
point  elqu’ay  antensuite  secoué  la  terrede leurs 
souliers  et  les  tétcsd’ai!  de  dessus  leurs  épaules, 
ils  avaient  à la  première  occasion  qu’ils 
avaient  cru  favorable  , chassé  les  Siciliens  de 
cette  contrée. 

FRAGMENT  IX. 

Timée  le  Tauroménitain  dit  dans  le  neu- 
vième livre  de  son  histoire  (nom  que  Polybc 
donne  ironiquement  dans  son  douzième  livre, 
à l’ouvrage  de  cet  écrivain)  : nCe  n’était  pas  au- 
» IrefotsrhczlesGrecsunusagehéréditairc  que 
» de  sc  faire  servir  par  des  esclaves  achetés;  » et 
il  écrit aussi:«On  blâmait  hautement  Aristote, 
» et  I on  disait  qu’il  avait  été  entièrement  in- 
» duit  en  erreur  dans  son  traité  sur  les  eoutu- 
» mes  des  Locriens.  En  effet , par  les  lois  do 
» ce  peuple,  il  n’est  pas  même  permis  d’avoir 
» des  esclaves » 

l AtMaéeDtipllov.lic  VI,  cbap.  18  elîO. 
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FRAGMENT  X 

Deux  w»rt«  de  fausseté*  à distinguer  dans  une  histoire. 

Timée  dit  que  comme  une  régie  ne  laisse 
pas  d’ètre  régie  et  de  mériter  ce  nom , quoi- 
qu’elle soit  ou  trop  courte  ou  trop  étroite, 
pourvu  qu’elle  soit  droite  ; et  qu’au  contraire 
on  doit  l’appeler  de  tout  autre  nom  lorsqu’elle 
manque  de  cette  propriété  qui  lui  est  essen- 
tielle ; il  en  est  de  même  de  l’histoire.  Que  le 
style  n’en  soit  pas  tel  qu’il  devrait  être  : que 
Indisposition  en  soitdéfcctuouse  ; qu’elle  pécbe 
en  quelque  autre  des  parties  qui  lui  sont  pro- 
pres: si  l’on  s’jr  est  appliqué,  à rapporter  la 
vérité,  tous  ces  défauts  n’empéchcnt  pas  que 
le  nom  d’histoire  ne  lui  soit  donné  à juste  ti- 
tre; mais  elle  est  indigne  de  ce  nom  lorsque 
la  vérité  ne  s’j  trouve  pas.  Pour  moi , je  suis 
persuadé  que  la  vérité  est  ce  qu’un  historien 
doit  principalement  avoir  en  vue.  J’ai  dit 
même  quelque  part  dans  cet  ouvrage  qu’une 
histoire  sans  vérité  était  comme  un  animal 
sans  veux . parfaitement  inutile.  Mais  je  crois 
en  même  temps  que  l’on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  faussetés,  l’une  qui  vient  de  l’igno- 
rance de  la  vérité  , l’autre  qui  se  dit  de  pro- 
pos délibéré  ; que  celle-ci  est  la  chose  du 
monde  la  plus  odieuse  et  la  plus  haïssable, 
mais  qu’il  faut  excuser  ceux  qui  ne  s'écar- 
tent de  la  vérité  que  parce  qu’elle  ne  leur 
était  pas  connue. 

FRAGMENT  XI. 

Timée. 

L’histoire  de  Timée  est  pleine  de  faussetés 
semblables.  Cet  écrivain  parait  cependant  ne 
pas  être  tombé  dans  ce  défaut  par  ignorance 
des  faits , mais  il  semble  plutôt  avoir  été 
aveuglé  par  l’esprit  de  parti  ; car  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer  quelqu’un  , 
il  oublie  aussitôt  ce  qu’il  sc  doit  à lui-même  et 
enfreint  toutes  les  lois  de  la  bienséance.  Au  reste 
en  voilà  assez  pour  justifier  Aristote.  On  a vu 
pourquoi  et  sur  quels  fondemens  il  a parlé  des 
Locriens  de  la  manière  que  nous  avons  dite. 
Mais  ceci  nous  donne  occasion  de  porter  notre 
jugement  sur  Timée  et  sur  toute  son  histoire. 


et  en  même  temps  de  parler  du  devoir  d’on 
historien.  Je  crois  avoir  montré  que  Timée  et 
Aristote  n’ont  été  guidés  que  par  des  conjec- 
tures, et  que  le  sentiment  de  celui-ci  est  plus 
vraisemblable  que  celui  de  l’autre.  Or  pour 
être  suivi,  il  suffit  qu’il  soit  tel,  car  là-dessus 
on  lie  peut  rien  découvrir  d’incontestablcmcut 
vrai. 

Mais  accordons  à Timée  qu’il  a le  plus  appro- 
ché de  la  vérité.  Cela  lui  donnait-il  le  droit  de 
décrier,  de  déchirer,  de  condamner  à mort , 
pour  ainsi  dire,  ceux  qui  avaient  été  moins 
heureux  que  lui?  Non  assurément.  Ce  n’est 
qu’à  l’égard  des  historiens  qui  de  dessein  pré- 
médité débitent  des  choses  fausses  qu’on  doit 
être  rigoureux  et  implacable  : mais  ceux  qui 
ne  tombent  dans  ce  défaut  que  parce  qu’ils 
sont  mal  informés  doivent  être  plus  ménagés. 

On  relève  avec  bienveillance  leurs  fautes  et  on 
les  leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  ou  il  faut 
prouver  que  ce  qu’ Aristote  a dit  des  Locriens, 
il  l’a  dit  ou  pour  plaire  à quelqu’un,  ou  pour  en 
tirer  quelque  gratification , ou  parce  qu’il  avait 
quelque  démêlé  avec  eux  : ou  si  l’on  n’ose 
avancer  rien  de  tout  cela  contre  Aristote,  on 
doit  convenir  que  les  traits  piquans  que  Timée 
a lancés  contre  lui  marquent  un  homme  l 
peu  attentif  à ses  devoirs.  Car  voici  le  portrait  ’ 
qu’il  en  fait. 

Aristote,  si  l’on  en  croit  Timée,  était  un 
homme  hardi , étourdi , téméraire , qui,  par 
une  calomnie  imprudente,  a osé  dire  des  Lo- 
criens qu’ils  étaient  une  colonie  couipoeécd’es- 
claves  fugitifs  et  de  gens  corrompus , et  qui 
avance  celle  fausseté  avec  tant  d’assurance, 
qu’il  semblerait,  à l’entendre,  que  c’est  un 
général  d’armée,  et  que  c’est  lui  qui,  à ia  télé 
de  ses  troupes,  a défait  depuis  peu  les  Perses  eu 
bataille  rangée  aux  portes  de  la  Cilicie.  On  sait 
cependant, conlinueTimée,  que  c’est  un  sophiste 
ignorant,  haïssable , qui,  sur  ses  vieux  jours  , 
d’apothicaire  accrédité  s’est  avisé  de  s’ériger 
en  historien  , qui  pique  toutes  les  tables , 
gourmaud , entendu  en  cuisine,  prêt  à tout 
faire  pour  uu  boa  morceau.  A quel  tribunal 
soufrirait-on  qu’un  homme  de  la  lie  du  peuple 
vomit  ces  injures  contre  sa  partie?  Ces  excès 
ne  paraUraicnI-ils  pas  insupportables?  l'u 
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historien  qui  connaît  ses  devoirs , non  seule- 
ment ne  salit  pas  ses  manuscrits  de  ces  sortes 
de  grossièretés  , il  n’ose  pas  même  les  penser. 

Mais  examinons  un  peu  de  près  le  sentiment 
de  Timèe,  et  comparons  les  raisons  sur  les- 
quelles il  se  fonde  arec  celles  d’Aristote-, par-là 
nous  serons  en  état  de  juger  lequel  des  deux 
mérite  la  censure.  Il  assure  que,  sans  s’arrêter 
à des  vraisemblances,  il  a été  lui-même  en 
Grèce  consulter  les  Locriens  sur  t’origne  de 
leur  colonie  ; que  d’abord  ils  lui  ont  montré  des 
actes  authentiques  qui  subsistent  encore,  et 
commencent  ainsi  : « Comme  il  convient  aux 
» pères  il  l’égard  de  leurs  enfans,  etc»;  qu’il 
avait  vu  ensuite  des  décrets  publics  qui  éta 
blissaicnt  les  lois  que  les  Locriens  devaient 
observer  les  uns  à l’égard  des  autres;  qu’ayant 
appris  ce  qu’ Aristote  avait  écrit  de  leur  colo- 
nie, ils  avaient  été  étonnés  de  la  témérité  de 
cet  écrivain  ; que  de  Grèce  il  avait  passé  chez 
les  Locriens  d’Italie;  qu’il  y avait  trouvé  des 
lois  et  des  coutumes  qui  ne  se  sentaient  point 
du  tout  de  l’esprit  d’csclaTage,  mais  qui  étaient 
dignes  d’hommes  libres;  qu’on  y trouvait  des 
peines  infligées  aux  fugitifs  et  aux  gens  de 
mauvaise  vie,  ce  qui  ne  se  verrait  point  s’ils 
avaient  à se  reprocher  la  même  origine.  Telles 
sont  les  raisous  de  Timèe. 

Mais  demandons  à cet  historien  quels  sont  les 
Locriens  qu’il  a interrogés  et  qui  l’ont  informé 
de  toutes  ces  particularités?  Si  en  Grèce, 
comme  enltalie,iln’yavaitqu’uneseule  nation 
de  Locriens , peut-être  n’aurions-nous  pas  lieu 
de  douter  de  sa  bonne  foi,  au  moins  il  nous 
serait  aisé  de  nous  éclaircir.  Mais  il  y a deux 
nations  de  Locriens.  Chez  lesquels  s’est-il  trans- 
porté ? Quelles  villes  de  l’autre  nation  a-t-il 
(consultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé  ces  actes 
qu’il  fait  tant  valoir,  car  il  ne  nous  dit  rien  sur 
tous  ces  points.  On  sait  cependant  que  la  gloire 
qu’il  dispute  aux  autres  historiens,  c’est  celle 
de  l’exactitude  dans  l’ordre  des  événemens , 
et  dans  l’indication  des  piécesdonlil  s’est  servi. 
Comment  donc  s’esl-il  oublié  jusqu’à  ne  nous 
sommer  ni  la  ville  où  il  a découvert  ces  actes, 
ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits,  ni  les  magistrats 
qui  les  lui  ont  communiqués,  ci  ceux  à qui  il 
en  a parié?  S’il  eût  pris  ces  précautions,  tous 


les  doutes  se  dissiperaient,  et,  en  cas  qu’il  cr 
restât , on  s’assurerait  aisément  de  la  vérité. 
Soyons  persuadés  que  s’il  ne  les  a pas  prises , 
c’est  qu’il  craignait  qu’on  ne  le  démentit.  Sans 
cela  il  n’aurait  pas  manqué  de  nous  étaler  tou- 
tes ces  preuves.  On  va  s’en  convaincre. 

Il  cite  nommément  Échécrate;  il  dit  que  c’est 
avec  lui  qu’il  s’est  entretenu  sur  les  Locriens 
d’Italie  ; et  pour  montrer  que  cet  Échécrate 
n’était  pasuu  homme  de  néant , il  a soin  de 
nous  dire  que  sou  père  avait  été  ambassadeur 
de  Denys  le  Tyran.  Un  historien  capable  de  ces 
sortes  de  détails  oublierait-il  un  acte  public , 
un  monument  authentique?  Un  historien  qui 
compare  les  épborcs  des  premiers  temps  avec 
les  rois  de  Lacédémone  ; qui  range  selon  l’or- 
dre des  temps  les  archontes  d’Atbénes,  les 
prêtresses  de  Junon  à Àrgos,  et  ceux  qui  ont 
vaincu  aux  jeux  Olympiques,  et  relève  jusqu’à 
une  erreur  de  trois  mois  dans  les  monumeus 
de  ces  villes;  qui  déterre  les  pièces  les  plus 
cachées;  qui  le  premier  a trouvé  dans  les 
lieux  les  plus  secrets  des  temples  les  monumeus 
de  l’hospitalité  publique  ; un  tel  historien , 
dis-je,  est  inexcusable,  soit  qu'il  ignore  les 
circonstances  que  nous  demandons , soit  que 
les  sachant  il  avance  des  choses  fausses.  Dur 
et  inexorable  à l’égard  d'autrui,  il  mérite 
qu’on  le  traite  avec  la  même  rigueur. 

Aprésavoirmenü  sur  les  Locriens  de  Grèce, 
passant  à ceux  d’Italie,  il  accuse  Aristote  et 
Théophraste  d’avoir  faussement  représenté 
les  lois  et  les  autres  usages  établis  chez  les 
deux  nations.  Quoique  cela  doive  m’écarter 
de  mon  sujet , je  prévois  que  je  serai  obligé 
de  dire  et  de  prouver  ce  que  je  sais  sur' 
ces  deux  colonies.  Si  je  m’y  suis  arrêté  trop 
long- temps  dans  cet  endroit , c’est  pour 
éviter  de  faire  des  digressions  trop  fré- 
quentes *. 

FRAGMENT  XII. 

Lcrototo. 

Timèe  rapporte  que  Dcmocharès  s’était 
prostitué  de  façon  qu’il  ne  lui  aurait  pas  été 
permis  d’allumer  de  sa  bouche  le  feu  sacré, 
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et  <{uc  dans  ses  écrits  l’on  trouvait  plus  d’obs- 
cénités que  dans  ceux  de  Botrys,  de  Philénis 
ctdcs  autres  auteurs  les  plus  lascifs.  Il  est  éton- 
nant qu’un  homme  bien  élevé  se  permette  des 
termes  qu’on  aurait  honte  de  se  permettre 
dans  des  lieux  de  prostitution.  Timée  a senti 
toute  l’horreur  de  ces  calomnies,  et  de  peur 
de  passer  pour  en  être  l’inventeur,  il  prend  à 
témoin  un  poêle  comique  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom.  Pour  moi , je  suis  persuadé  que  Démo- 
charès  n’est  pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce 
qui  l’en  justifie,  c’est  qu’il  est  né  d’une  famille 
illuslrecl  qu'il  a reçu  une  très-belle  éducation, 
il  était  neveu.de  Démosthène.  Une  autre  rai- 
son, c’est  que  les  Athéniens  lui  ont  donné  le 
commandement  de  leurs  troupes,  et  l’ont 
élevé  encore  à d’autres  dignités.  Il  n’est  nulle- 
ment vraisemblable  qu'ils  eussent  fait  tant 
d’honneur  à un  homme  plongé  dans  de  pa- 
reilles infamies.  Timée  ne  prend  pas  garde 
qu’il  déshonore  moins  Démocharès  que  les 
Athéniens,  qui  ont  aimé  cet  historien  maltraité 
par  lui  si  cruellement , jusqu’au  point  de  lui 
confier  la  défense  de  leur  république  et  de 
leur  propre  vie.  Aussi  Démocharès  n’cst-il 
pas  coupable  de  ce  que  Timée  lui  reproche. 

Il  est  vraiqu’Arcbédiaue,  poète  comique , 
a répandu  contre  lui  les  sottises  que  Timée  a 
eu  soin  de  recueillir.  Mais  il  n’est  pas  le  seul. 
Les  amis  d’Autipalcr  se  sont  aussi  déchaînés 
contre  lui.  Mais  pourquoi?  C’est  parce  qu’il 
avait  dit  librement  plusieurs  choses  qui  pou- 
vaient chagriner  ce  prince , scs  héritiers  et  scs 
amis.  Ceux  qui  dans  le  gouvernement  ne  s’ac- 
cordaient pas  avec  lui,  ont  aussi  pris  plaisir  à 
le  décrier.  Démétrius  de  Phalère  était  de  ce 
nombre.  Mais  comment  Démocharès  en  avait- 
il  parlé  dans  son  livre?  Il  dit  que  cet  homme , 
à la  télé  des  affaires , se  glorifiait  de  son  gou- 
vernement aux  mêmes  titresqu’aurait  pu  avoir 
un  banquier  ou  un  artisan  ; qu’il  se  vantait 
d’avoir  gouverné  de  manière  que  toutes  les 
commodités  de  la  vie  se  trouvaient  en  abon- 
dance et  à vil  prix;  qu’une  tortue  artificielle 
marchait  devant  lui  les  jours  de  cérémonie  en 
jetant  de  la  salive  ; que  des  jeunes  gens  chan- 
taient sur  le  théâtre  ; qu’Alhènrs  cédant  aux 
Grecs  tout  autre  avantage,  se  réservait  à elle 


seule  la  gloired’élre  soumise  à Cassander , et  q u e 
cet  écrivain  avait  l’impudence  d’entendre  ces 
prétendues  louanges  sans  rougir.  Malgré  cette 
satire,  ni  Démétrius, ni  aucunautrc  n’adit  de 
Démocharès  ce  qu’en  a osé  dire  Timée.  Le  té- 
moignage de  la  patrie  est  plus  croyable  que 
celui  de  ce  fougueux  historien.  En  faut-il 
davantage  pour  assurer  que  Démocharès  est 
innocent  des  turpitudes  dont  on  l’accuse? 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  cet  écrivain  a eu 
le  malheur  de  tomber  dans  ces  sortes  de  fau- 
tes, quelle  occasion,  quelle  affaire  mettait 
Timée  dans  la  nécessité  de  les  relever  dans 
son  histoire? 

Quand  des  personnes  sensées  veulent  tirer 
vengeance  de  leurs  ennemis , la  première  chose 
qu’ils  examinent  n’est  pas  ce  que  leurs  enne- 
mis méritent  qu’on  leur  fasse  , mais  ce  qu’il 
leur  convient  à eux-mêmes  de  faire.  On  doit 
tenir  la  même  conduite  lorsqu'on  a du  mal  à 
dire  de  quelqu’un.  Il  faut  d’abord  prendre 
garde,  non  à ce  que  nos  ennemis  sont  dignes 
d’entendre,  mais  à ce  qu’il  nous  sied  de  leur 
dire  ; car  quand  on  ne  suit  alors  que  les  mou- 
vemens  de  la  colère  ou  de  la  haine,  les  excès 
sont  inévitables. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  nous  ferons 
bien  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  choses  que  Ti- 
méc  rapporte  contre  Démocharès.  Il  n’est  en 
celte  occasion  ni  excusable  ni  croyable.  Son 
caractère  médisant  s’;  fait  trop  sentir,  et  le 
jette  trop  visiblement  au-delà  des  bornes  de  la 
bienséance.  Je  ne  m’en  fie  pas  plus  à cet 
historien  sur  le  chapitre  d’Agathoeles  : je  veux 
que  ce  tyran  ait  porté  l’impiété  jusqu’à  son 
comble, maisTimêe  devait-il  pourccladireà  la 
fin  de  son  histoire  qu’Agathocles , dés  sa  plus 
tendre  jeunesse,  se  prostituait  au  premier 
venue!  s’abandonnait  aux  plus  honteux  dé- 
bauchés ; que  c’était  un  geai , une  buse  qui  se 
livrait  à quelque  infamie  que  l’on  demandât 
de  lui,  et  que  quand  il  mourut,  sa  femme  s’é- 
criait en  foudaut  en  larmes  : Que  ne  vous  ai-jo 
pas?...  Que  ne  m’avez-vous  pas?...  Qui  no 
sent  point  ici  cette  passion  de  médire  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure;  ou  plutôt  qui  ne 
sera  surpris  de  l’excès  où  cette  passion  a jeté 
cet  historien?  Car  les  faits  qu’il  raconte  lui 
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même  d’Agathocles  font  connaître  que  la  na- 
ture enavait  fait  un  grand  homme.  Pour  quit- 
ter la  roue,  la  fumée  et  l’argile  auxquels  il 
était  destiné  par  sa  naissance,  aller  à l’âge  de 
dix-huit  ans  à Syracuse,  subjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d’une  ruine  entière, 
vieillir  dans  la  puissance  souveraine  qu’il  s'é- 
tait acquise  et  mourir  roi,  ne  fallait-il  pas  qu’il 
fût  né  un  grand  homme  et  qu’il  eût  des 
talens  extraordinaires  pour  les  grandes  entre- 
prises? Timce  devait  donc  raconter , non  seu- 
lement ce  qui  pouvait  déshonorer  et  décrier 
Agathoclcs  dans  la  postérité , mais  encore  ce 
qui  était  propre  à lui  faire  honneur.  C’est  là 
ce  qu’on  attend  de  l’histoire.  Mais  Timéc 
aveuglé  par  l’humeur  noire  et  mordante  qui 
le  domine,  prend  un  plaisir  malin  à montrer 
les  défauts  et  à les  exagérer , au  lieu  qu’il  ne 
fait  nulle  mention  des  beaux  endroits  ; cepen- 
dant il  devait  savoir  qu’un  historien  pèche 
autant  à cacher  ce  qui  s’est  fait,  qu’à  dire  ce 
qui  ne  s’est  point  fait.  Pour  moi  laissant  de 
côté  les  excès  dans  lesquels  sa  mauvaise  hu- 
meur l’a  emporté , je  n’ai  fait  usage  que  de  ce 
qui  m’a  paru  être  de  mon  sujet 

FRAGMENT  XII. 

Lois  ds  ZâlCQCUS. 

Deux  jeunes  gens  avaient  ensemble  un  pro- 
cès au  sujet  d’un  esclave.  L’un  d’eux  l’avait 
gardé  long-temps  chez  lui;  l’autre  , deux 
jours  avant  le  procès,  était  venu  dans  une 
campagne  l’enlever  en  l’absence  du  maître  et 
l’avait  emmené  de  force  dans  sa  maison.  Le 
maître  averti  de  la  chose  court  à celte  maison, 
se  saisit  de  l’esclave,  le  conduit  devant  les 
magistrats,  et  dit  qu’il  en  devait  être  le  maî- 
tre en  donnant  une  caution , puisque  U loi  de 
Zalcucus  portait  que  la  chose  contestée  demeu- 
rerait en  la  possession  de  celui  à qui  on  l’avait 
prise,  jusqu’à  ce  que  le  procès  fût  terminé. 
L’autre  soutient  par  la  même  loi  que  l’es- 
clave devait  lui  rester,  puisqu’il  en  était 
possesseur  au  temps  que  l’on  était  venu  le 
prendre , et  que  cet  esclave  avait  été  pris 
chez  lui  pour  être  conduit  devant  les  juges. 

1 Fragmen*  de  Valois,  puis  anciens  fragnu-ns. 
rouai. 


Ceux-ci  ne  sachant  que  décider  mènent  l’es- 
clave au  cosmopole  et  lui  racontent  le  fait. 
Ce  premier  magistrat  expliqua  la  loi  en  disant 
que  quand  Zaleucusavaitstatué  que  « la  chose 
» contestée  demeurerait  en  la  possession  de 
» celui  à qui  on  l’avait  prise,  » il  avait  en- 
tendu cela  du  dernier  possesseur  et  d’une  pos- 
session qui  pendant  un  certain  temps  n’aurait 
pas  été  contestée;  mais  que  si  quelqu’un  ayant 
emporté  de  force  une  chose  chez  lui,  le  pre- 
mier maître  intentait  action  pour  la  ravoir, 
cette  action  était  juste.  Lejeune  homme  fut 
choqué  de  ce  jugement,  et  nia  que  ce  fût  l’es- 
pritdulégislateur.  Alors  lecosmopolc  demanda 
s’il  y avait  quelqu’un  dans  la  compagnie  qui 
voulût  disputer  sur  l’intention  de  la  loi  selon 
la  formule  prescrite  par  Zaleucus.  Cette  for- 
mule était  que  les  deux  disputans  parlassent 
la  corde  au  cou,  en  présence  de  mille  person- 
nes, à cette  condition , que  celui  des  deux  qui 
détournerait  à un  mauvais  sens  l’intention  du 
législateur,  serait  étranglé  devant  toute  l’as- 
semblée. Lejeune  homme  répondit  que  la 
condition  n’était  pas  égale,  que  le  cosmopole 
ayant  prés  de  quatre-vingt-dix  ans  n’avait  plus 
que  deux  ou  trois  ans  à vivre,  au  lieu  que  lui 
selon  toutes  lesapparcnces  avait  encore  à vivre 
beaucoup  plus  qu’il  n’avait  vécu.  Ce  bon 
mot  tourna  l’affaire  en  plaisanterie,  et  les  ju- 
ges décidèrent  suivant  l'avis  du  cosmopole. 

FRAGMENT  XIII. 

Contradictions  dans  lesquelles  est  tombé  Callisthène*  en  racon- 
tant une  des  bouilles  d'Alexandre  contre  Darius. 

Pour  no  pas  vouloir  déroger  à l’autorilc 
d’hommes  si  célèbres,  disons  en  passant  quel- 
ques mots  de  la  bataille  donnéeen  Cilicie  entre 
Alexandre  et  Darius,  bataille  célèbre  qui  n’est 
pas  forléloignéedutcmpsdont  nous  parlons,  et 
à laquelle , ce  qui  est  le  principal , Callisthèncs 
sclrouvait. Cet  historien  raconte  qu’ Alexandre 
avait  déjà  passé  les  détroits  et  ce  que  l’on  ap- 
pellcdans  laCiliciclesPyles,etqucI)ariusayant 
pris  sa  route  par  les  Pyles  Amaniques  , était 
entré  avec  son  armée  dans  la  Cilicie  . lorsque 
ce  prince,  averti  par  les  babitans  du  pays 
qu’ Alexandre  tonrnail  vers  la  Syrie,  se  mil  à 
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le  suivre  ; qu’arrivé  près  des  détroits , il  cam- 
pa sur  le  Pyrame  ; que  le  poste  qu’il  occupait 
n’avait  pas  depuis  la  mer  jusqu’au  pied  de  la 
montagne  plus  de  quatorze  stades  ; que  le 
fleuve  venant  des  montagnes  entre  des  côtes 
escarpées  , traversait  obliquement  cet  espace 
et  allait  de  là  par  une  plaine  se  décharger  dans 
la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  fort  raides 
et  inaccessibles. 

Après  cette  description,  il  dit  qu’ Alexandre 
étant  revenu  sur  ses  pas  pour  aller  au  devant 
de  ses  ennemis , Darius  et  ses  officiers  avaient 
rangé  leur  phalange  en  bataille  dans  le  camp 
même  qu’il  avait  pris  d’abord  ; qu’il  s’était 
couverldu  Pinarc  qui  coulait  proche  du  camp; 
qu’il  avait  rangé  sa  cavalerie  sur  le  bord  de  la 
mer;  auprès  d’elle,  le  long  dufleuve,  les  étran- 
gers soudoyés  , et  les  pcltastes  tout  au  pied 
des  montagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvaient-elles 
être  postées  devan  l la  phalange , le  fleuve 
passant  auprès  du  camp?Cela  n’est  pas  conce- 
vable. Elles  étaient  trop  nombreuses  pour  cela; 
car  au  rapport  même  de  Callislhènes  il  y avait 
trente  mille  chevaux  et  autant  d’étrangers 
soudoyés.  Or  il  est  aisé  de  savoir  combien  ce 
nombre  de  troupes  devait  occuper  d’espace. 
La  cavalerie  se,  range  pour  l’ordinaire  sur  huit 
de  hauteur  et  c’est  la  meilleure  méthode.  Entre 
les  turmes  il  faut  laisser  sur  le  front  une  dis- 
tance raisonnable  pour  la  commoditédes  diffé- 
rons mouvemons.  Ainsi  un  stade  ne  peut  ron- 
tenirquehuit  cents  chevaux;  dix  stades,  huit 
mille  ; quatre  stades,  trois  mille  deux  cents; 
de  sorte  que  dans  quatorze  stades  il  ne  peut 
tenir  que  onze  mille  deux  cents  chevaux.  De 
plus,  pour  loger  sur  ce  terrain  trente  mille 
chevaux , il  faudrait  en  faire  trois  corps  les 
uns  sur  les  autres  sans  intervalle.  Et  cela  posé, 
où  étaient  donc  les  étrangers  soudoyés?  Der- 
rière la  cavalerie  peut-être?  Mais  Callislhènes 
ne  dit  point  cela,  puisque  selon  lui  au  con- 
traire les  mercenaires  curent  affaire  aux  Ma- 
cédoniens; d’où  l’on  doit  nécessairement  con- 
clure que  la  moitié  du  terrain  du  côté  de  la 
mer  était  occupé  par  la  cavalerie,  et  l’autre 
moitié  du  côté  des  montagnes  par  les  étran- 
gers soudoyés.  On  peut  encore  juger  par  là  sur 
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quelle  hauteur  était  rangée  la  cavalerie  et 
combien  le  fleuve  était  éloigné  du  camp. 

Il  dit  ensuite  que  les  Macédoniens  s’étant 
avancés , Darius  qui  était  au  centre  de  son  ar- 
mée, appelaà  lui  les  étrangers  d’une  des  ailes. 
Cela  ne  parait  pas  encore  trop  aisé  à compren- 
dre ; car  il  fallait  que  la  cavalerie  et  les  mer- 
cenaires fussent  réunis  ensemble  au  milieu  do 
ce  terrain.  Or  Darius  se  trouvant  là  parmi  les 
mercenaires,  comment  et  pourquoi  les  appe- 
lait-il? Il  ajoute  que  la  cavalerie  de  l’aile  droite 
fondit  sur  Alexandre  , et  que  celui-ci  soutint 
avec  vigueur;  qu’il  vint  aussi  contre  elle  et 
que  le  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  Mais  cet 
historien  a oublié  qu’entre  Darius  et  Alexan- 
dre il  y avait  un  fleuve,  et  un  fleuve  tel  qu’il 
le  décrit  un  moment  auparavant. 

Il  n’est  pas  plus  judicieux  sur  ce  qui  re- 
garde Alexandre.  Selon  lui  ce  prince  passa  en 
Asie  avec  quarante  mille  hommes  de  pied , et 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux,  et  pendant 
qu’il  se  disposait  à entrer  dans  la  Cilicie , il  lui 
vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq  mille 
hommes  d’infanterie  et  de  huit  cents  de  cava- 
lerie. Otons  de  ce  nombre  trois  mille  fantas- 
sins et  trois  cents  chevaux  pour  différens  usa- 
ges, c’est  le  plus  qu’on  puisse  détacher  de 
l'armée  pour  cela,  il  lui  restait  donc  quarante- 
deux  mille  hommes  de  pied.  Alexandre  avec 
cello  armée  ayant  passé  les  détroits , apprit 
que  Darius  était  dans  la  Cilicie  et  qu’il  u’élait 
éloigné  de  lui  que  de  cent  stades.  Aussitôt  il 
rebrousse  chemin  et  repasse  les  détroits , la 
phalange  faisant  l’avant-garde  , la  cavalerie , 
le  corps  de  bataille  et  les  équipages  l’arrière- 
garde.  Aussitôt  qu’il  fut  dans  la  plaine  il  for- 
ma la  phalange  et  la  mit  sur  trente-deux  de 
profondeur,  après  avoir  marché  quelque  temps 
sur  seize  ; et  quand  il  fut  prés  des  ennemis , 
sur  huit. 

Or  tout  ce  récit  est  encore  plus  absurde  que 
le  précédent  ; car  en  marchant  sur  dix-huit 
de  hauteur  avec  les  intervalles  ordinaires  de 
six  pieds  entre  chaque  rang,  un  stade  lient 
seize  cents  hommes , par  conséquent  dix  sta- 
des en  tiendront  seize  mille  cl  vingt  stades 
trente-deux  mille.  De  là  on  voit  que  lors 
qu' Alexandre  mil  son  armée  sur  seize  de  hau- 
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tour , il  fallait  que  le  terrain  fût  de  vingt  sta- 
des ; et  cependant  il  lui  restait  encore  à poster 
toute  sa  cavalerie  et  dix  mille  fantassins. 

Il  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à qua- 
rante stades  des  ennemis,  il  mena  contre  eux 
son  armée  de  front.  On  aurait  peine  à ima- 
giner une  plus  grande  absurdité;  car  où  trou- 
ver, surtout  dans  la  Cilicie  , une  plaine  de 
vingt  stades  de  largeur  et  longue  de  quarante 
stades?  Or  il  n’en  faut  pas  moins  pour  faire 
marcher  de  front  une  phalange  armée  de  sar- 
risses.  Et  d’ailleurs  à combien  d’embarras 
celle  sorte  d’ordonnance  n’est-clle  pas  sujette? 
Je  neveux  pour  le  prouver  que  le  témoignage 
même  de  Callisthène , qui  dit  que  les  torrens 
qui  se  précipitent  des  montagnes  creusent 
tant  d’ablmes  dans  la  plaine , que  la  plupart 
des  Perses  y périrent  en  fuyant. 

En  vain  dirait-il  qu’Alexandrc  voulait  par 
là  faire  face  aux  ennemis  en  quelque  endroit 
qu'ils  parussent  ; car  rien  n’est  moins  en  état 
de  faire  face  qu’une  pbalauge  dont  le  front 
est  désuni  et  rompu.  Il  était  beaucoup  plus 
aisé  de  se  ranger  en  ordre  de  marche  que  de 
présenter  de  front  et  sur  une  seule  ligne  droite 
une  armée  éparse  et  divisée , et  de  la  mettre 
aux  mains  dans  un  terrain  couvert  de  haies  et 
plein  de  ravins.  Il  devait  donc  plutôt  former 
deux  ou  quatre  phalanges,  à la  queue  les  unes 
des  autres.  On  aurait  pu  leur  trouver  des 
passages,  et  il  n’aurait  pas  fallu  grand  temps 
pour  les  ranger  en  bataille  : et  d’ailleurs,  qui 
empêche  qu’on  ne  se  fasse  informer  par  des 
avant-coureurs  de  l’arrivée  des  ennemis  long- 
temps avant  qu’ils  soient  en  présence?  Il  fait 
encore  ici  une  autre  faute , car  il  mène  l’ar- 
mée de  front  dans  une  plaine  et  ne  fait  pas 
marcher  devant  la  cavalerie.  Elle  marche  sur 
□ne  même  ligne  avec  les  gens  de  pied. 

Mais  voici  la  plus  grande  de  toutes  les  ab- 
surdités. Quand,  dit-il,  Alexandre  fut  près 
des  ennemis,  il  se  rangea  sur  huit  de  hauteur. 
Il  fallait  donc  de  toute  nécessité  que  la  pha- 
lange eût  quarante  stades  de  longueur.  Que 
l’on  serre , si  l’on  veut , les  rangs  de  telle 
sorte  qu’ils  se  touchent  les  uns  les  autres, 
il  faudra  toujours  que  le  terrai n qu’elle  occu- 
pe soit  longde  vingt  stades.  Et  cependant  il 


dit  qu’il  n’en  avait  pas  quatorze,  et  outre  cela 
qu’une  partie  était  proche  de  la  mer , l’autre 
partie  sur  l’aile  droite,  et  qu’entre  la  bataille 
et  les  montagnes  on  avait  laissé  un  espace  rai- 
sonnable pour  n’étre  pas  souslceorps  qui  était 
posté  au  pied  de  la  montagne.  Il  est  vrai  que 
pour  couvrir  l’armée  contre  ce  corps,  il  lui 
en  oppose  un  autre  en  forme  de  tenaille. 
Mais  aussi  nous  lui  laissons  pour  cela  dix 
mille  hommes  de  pied,  ce  qui  est  plus  qu’il 
ne  demande.  Il  suit  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que,  selon  cet  historien,  la  pha- 
lange avait  tout  au  plus  onze  stadesde  lon- 
gueur , et  par  une  conséquence  nécessaire 
qu'on  avait  logé  dans  cet  espace  trente-deux 
mille  hommes  sur  trente  de  hauteur.  Cepen- 
dant à l’heure  du  combat  la  phalange  était 
sur  huit  de  hauteur  au  rapport  de  Callisthénes. 
Comment  excuser  des  contradictions  si  mani- 
festes ? l’impossibilité  des  faits  qu’il  rapporte 
saute  d’abord  aux  yeux.  Après  avoir  marqué 
l'intervalle  qu’il  y avait  entre  chaque  homme, 
déterminé  la  grandeur  du  terrain , compté  le 
nombre  des  troupes,  il  ne  pouvait  mentir  sans 
se  rendre  inexcusable. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  montrer 
toutes  lesabsurditésdans  lesquelles  ilesttombé. 
J’en  toucherai  seulement  quelques  unes.  Il  dit 
qu’ Alexandre,  en  mettant  son  armée  en  bataille, 
prit  gardequ’il  pût  combattre  avec  le  corpsque 
commandait  Darius,  et,  de  même,  que  Darius 
voulait  se  battre  contre  Alexandre,  mais  qu’en- 
suite  il  changea  de  sentiment,  et  il  n<*  dit  ni' 
comment  l’un  et  l’autre  pouvaient  connaître 
en  quel  quartier  de  leur  armée  ils  étaient , ni 
où  Darius  se  retira  après  avoir  changé  de 
résolution.  De  plus  comment  la  phalange  en 
bataille  est-elle  montée  sur  le  bord  d’un  fleuve 
qui  presque  partout  est  escarpé  et  couvert  de 
buissons?  il  n’est  pas  permis  de  mettre  une 
si  grande  ignorance  sur  le  compte  d’Alexan- 
dre que  l’on  rccounait  avoir  dès  son  enfance 
appris  et  exercé  le  métier  des  armes.  On  ne 
doit  donc  s’en  prendre  qu’à  l’historien , qui 
était  si  neuf  dans  les  choses  de  la  guerre  qu’il 
ne  savait  pas  distinguer  ce  qui  se  pouvait  de 
ce  qui  ne  se  pouvait  pas.  Mais  laissons  là 
enfin  Èphorc  et  Callisthénes. 


(4.  C.  Stî»  1 


310  ItlslUlRE  GÉNÉRALE  DE  I 

FRAGMENT  XLV. 

Il  dtfesd  Épliore  « C*IU»UidiiM  tenue  Timte. 

Cetauteur  déclame  souvent  contre  Éphorc’. 

H est  cependant  lui-méme  coupable  de  deux 
fautes.  Il  reproche  avec  aigreur  des  defauts 
qu’il  n’a  pas  su  lui-même  éviter,  et  il  se  sert 
de  telles  expressions , il  inspire  à ses  lecteurs 
de  telles  idées,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
lui  croire  l’esprit  absolument  renversé.  Si 
Alexandre  a eu  raison  de  faire  mourir  Callis- 
llièncs  dans  les  supplices,  quels  supplices  ue 
mérite  pas  Timécl  car  assurément  la  divinité 
doit  être  plus  irritée  contre  lui  que  contre 
Callisthènes.  Celui-ci  refusa  constamment  de 
mettre  au  rang  des  dieux  cet  Alexandre 
au  dessus  duquel  tout  le  monde  convient 
que  la  nature  humaine  n’a  jamais  rien  pro- 
duit : au  lieu  que  Timèe  place  au  dessus  des 
plus  grands  dieux  un  Timoléon , un  homme 
qui,  pour  tout  voyage  militaire,  a été  de 
Corinthe  à Syracuse.  Grand  espace  à parcou- 
rir en  comparaison  de  l’univers!  Timée  se 
sera  sans  doute  mis  en  tête  que  si  Timoléon  , 
après  s’être  distingué  dans  un  petit  coin  du 
monde , comme  la  Sicile , allait  de  pair  dans 
son  histoire  avec  les  héros  les  plus  fameux  , 
lui-méme,  pour  avoir  écrit  ce  qui  s’était  pasr 
sé  en  Italie  et  en  Sicile , serait  comparé  à 
ces  écrivains  qui  ont  embrassé  l’histoire  du 
monde  entier.  Voilà  Aristote,  Théophraste, 
Callisthènes,  Éphore  et  Démocharès  assez  ven- 
gés , ce  me  semble , des  insultes  que  Timée 
leur  a faites.  Ce  que  j’ai  dit  de  cet  historien 
suffit  aussi  pour  détromper  ceux  qui  l’ont  pris 
pour  un  écrivain  droit  et  sans  passion. 

FRAGMENT  XV. 

U léjtreW  Se  Timfs  rwwrl  de  ««  proprre  écrit». 

On  a quelque  peine  à démêler  le  caractère 
de  cet  historien’.  A l’en  croire  l’on  connaît 
celui  des  poètes  et  des  autres  écrivains  à cer- 
taines expressions  qu’ils  répètent  souvent.  Sur 
un  mot,  par  exemple , qui  signifie  distribuer 
des  viandes  et  qui  se  rencontre  souvent  dans 
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Homère,  il  conjecture  que  ce  poète  aimait  la 
table.  Aristote  parle  souvent  d’assaisoone- 
mens  , en  voilà  assez  pour  lui  persuader 
qu’ Aristote  était  friand , défaut  qu’il  attribue 
aussi  à Denis , sur  ce  que  ce  tyran  aimait  que 
ses  lits  fussent  propres,  et  qu’il  recherchait 
avec  soin  des  tapis  de  toutes  sortes  et  les  plu* 
précieux.  Sur  ce  principe  il  faut  que  Timée 
ait  été  d’un  esprit  chagrin  et  difficile  à conten- 
ter. Quand  il  s’agit  de  blâmer  autrui , il  le 
fait  avec  gravité  et  avec  force.  Produit-il  ses 
propres  pensées , ce  ne  sont  que  des  rêveries , 
des  prodiges,  des  contes  de  vieille,  des  supers- 
titions dont  une  femme  serait  à peine  suscep- 
tible. Au  reste,  que  l’ignorance  et  le  défautde 
jugement  aveuglent  quelquefois  certains  écri- 
vains , jusqu’à  les  transporter  loin  du  sujet 
qu’ils  ont  à traiter  et  les  empêcher  en  quelque 
sorte  de  voir  ce  qu’ils  voient,  c’est  de  quoi  l’on 
a pu  se  convaincre  par  ce  que  nous  avons  dit 
être  arrivé  à Timée. 

FRAGMENT  XVI. 

6fir  le  Uureiu  de  Pbilsri». 

Jusqu’à  Timée  on  avait  cru  que  Pbalaris 
avait  fait  faire  dans  Agrigente  un  taureau 
d’airain;  qu’il  y faisait  entrer  ceux  dont  il  vou- 
lait se  défaire;  qu’ensuite  on  allumait  des- 
sous un  grand  feu;  que  l’airain  échauffé  brû- 
lait et  consumait  ceux  qui  étaient  enfermés 
dans  celte  fournaise,  et  que  l’animal  était 
construit  de  façon  que  quand  la  violence  du 
supplice  arrachait  des  cris  à ces  malheureux  , 
on  croyait  entendre  des  mugissemens  de  tau- 
reau. Il  passait  encore  pour  constant,  jusqu’à 
cet  historien,  que  pendant  que  les  Carthaginois 
étaient  maîtres  de  la  Sicile  ce  taureau  avait 
été  transporté  d’Agrigenlc  à Carthage  et  qu’on 
voyaitencorc  l’ouverture  par  laquelle  ce  tyran 
faisait  entrer  ceux  de  scs  sujets  qui  lui  étaient 
suspects.  Il  n’y  a d’ailleurs  nulle  raison  de  dire 
qu’un  pareil  taureau  a ètéfabriquéàCartliage. 
Malgré  cette  tradition  si  bien  établie,  Timée 
nie  le  fait,  et  soutient  que  les  poètes  et  les 
historiens  qui  l'assureut  se  sont  trompés  ; que 
jamais  ce  taureau  n’a  été  porté  d’Agrigenle  à 
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Carthage , et  que  jamais  me  me  il  n’a  été  dans 
Agrigentc.  Les  termes  me  manquent  pour 
qualifier  cette  hardiesse.  Cela  mériterait  toutes 
les  invectives  dont  Timéc  se  sert  contre  ceux 
qu’il  attaque.  Mais  on  voit  assez , par  ce  que 
nous  avons  rapporte  plus  haut,  que  la  chicane, 
l’impudence  et  le  mensonge  sctrouvaicntchcz 
lui  au  souverain  degré,  et  on  verra  dans  la 
sui  te  qu’il  est  outre  cela  parfaitement  ignorant. 
Entre  autres  preuves,  que  j’en  ai  dans  son  vingt- 
unième  livre,  sur  la  fin,  il  fait  dire  à Timolèon: 
« Toute  la  terre  est  divisée  en  trois  parties 
» dont  l’une  s’appelle  l’Asie,  l’autrcl’Afriquc, 
» cl  la  troisième  l’Europe.  » On  serait  étonné 
d’entendre  parler  ainsi  cet  imbécile  qu’on 
nomme  Margilès  ; qui  donc  parmi  les  histo- 
riens est  assez  ignorant...  1 

Il  est  très-facile  de  reprendre  les  autres  et 
très-difficile  de  se  préserver  soi-méme  d’er- 
reur’. 

FRAGMENT  XVII. 

[LJ  ( Polybe,  après  avoir  en  beaucoup  d’en- 
droits critiqué  Timéc  s,  ajoute  :)  Qui  pourrait 
excuser  de  semblables  fautes,  surtout  chez 
Timéc  qui  s’attache  à guérir  chez  les  autres 
les  envies  qui  leur  viennent  aux  doigts.4  C’est 
ainsi,  parexemplc,  qu’il  reproches  Théopompe 
d’avoir  dit  que  Denj  s était  repassé  de  Sicile  à 
Corinthe  sur  un  vaisseau  rond , tandis  qu’il 

' Fragment  de  Valois. 

« Manuscrit  l'rbin. 

» Ce  fragment  et  lessuivans  tirés  des  palimpsestes  confirment 
complètement , dit  M.  Mai . l'opinion  do  célébré  philologue Reiske, 
qui  pensait  que  le  douzième  livre  de  Polybe  était  consacré  tout  en- 
tier à U critique  de  quelques  historiens  et  particuliérement  de 
Timée. 

4  Ce  proverbe  grec  correspond  A celui  des  latins  rtduviam 
curare  ; H se  disait  de  ceux  qui  négligeaient  te  principal  pour 
s'occuper  de  l'accessoire  l'n  malade  attaqué  d’une  affection 
hépatique , dit  Plutarque , consultait  un  médecin  sur  les  envies 
qu’il  avait  aux  doigts.  Guérissons  d'abord  votre  foie , dit  le  méde- 
cin , nous  nous  occuperons  ensuite  de  vos  envies.  Si  cette  anec- 
dote ne  donne  point  la  véritable  origine  du  proverbe,  du  moins 
elle  en  explique  le  sens.  Cicéron  fleut  servir  aussi  à le  fixer  quand 
il  dit  dans  son  plaidoyer  pour  Roscius  d'Amérie,  $ 44  : - Inlel- 

* ïigo  me  ai  e tempus , judiees,  h*c  scrutari  et  propcmodnm 

* crr»re,qol,  cûm  capitiSexti  Roscii  mederi  dcbeaoa . reduviam 

* cur*m.  • 


avait  fait  la  traversée  sur  un  vaisseau  long 1 
qu’il  accuse  encore  Éphore  de  mensonge  pour 
avoir  dit  que  Dents  l’ancien  s’étail  em- 
paré du  pouvoir  h l’Age  de  vingt-trois  ans. 
qu’il  en  avait  régné  quarante-deux  , et  qu’il 
était  mort  à soixante-trois  ans.  En  effet,  une 
pareille  faute  doit,  sanscontredit, être  imputée 
non  pas  à l'historien,  mais  à son  copiste  ; car 
il  aurait  fallu  sans  doute  qu’Éphore  surpassât 
en  ineptie  Corébus’  et  Margites3  pour  ne  pas 
avoir  pu  calculer  que  quarante-deux  ans  ajou- 
tés à vingt-trois  font  soixante-cinq  ans.  Siune 
pareille  supposition  n’esl  nullement  admis- 
sible à l’égard  d’Ephore,  il  devient  manifeste 
qu’une  errenr  aussi  palpable  appartient  à son 
copiste  : alors  qui  pourrait  approuver  dans 
Timée  cette  prétention  ambitieuse  et  ce  pen- 
chant au  blâme? 

FRAGMENT  XVIII. 

[IL]  Timée  dans  l’histoire  de  Pyrrhus4  dit 
encore  que  les  Romains,  en  commémoration 
de  la  chute  d’Ilion,  un  jour  déterminé,  tuent 
à coups  de  javelots  UDcbevaldcguerrc  devant 
la  ville,  daus  un  lieu  appelé  le  Champ s,  parce 
qu’un  cbcval  nommé Durius  avait  été  cause0  de 
la  prise  dcTroie.  Rien  de  plus  puéril  que  celle 

1 Chez  les  ancien*  le*  vaisseaux  long*  étaient  les  vaisseaux  de 
guerre,  et  les  vaisseaux  ronds,  les  vaisseaux  de  charge  ou  de 
transport. 

a Le  texte  grec  porte  Corjbos.  Nous  avons  adopté  la  correc- 
tion deM  Mai  qui  lit  Kô^wlat  Corcebuf . Stultlor  Corœho  , plu > 
fou  ou  plus  sot  que  Coréhus,  est  un  proverbe  doot  Krasme. 
dans  scs  Adages, attribue  lorigioeA Corébus,  prince  de  Mygdo- 
nie,  qui  vint  porter  du  secours  A Priera , dans  l’espoir  d’épou- 
ser Cassa ridre  sa  fiancée  , et  qui  ne  put  jamais  consentir  A la 
quitter,  quoiqu'elle  lui  prédit  qu'elle  serait  cause  de  sa  perte. 

5 Autre  expression  proverbiale.  Polybe,  plus  haut,  A la  fin  du 
fragment  XV  de  ce  même  livre,  cite  encore  A propos  de  Timée  ce 
Margilès  comme  un  modèle  de  sottise  et  d'ineptie.  On  sait  que 
Margilès  était  le  héros  d'un  poème  comique  ou  satirique  fausse- 
ment attribué  A Homère  Voy  Scbœll,  Histde  la  littérature gr.. 
liv  l,p.  149. 

4 Polybe,  plus  haut  liv.  III,  cite  aussi  l'histoire  de  Pyrrhu-* 
par  Timée. 

* C'était  le  Champ  de  Mars,  appelé  absolument  Campus  au.-v 
par  les  Latins. 

6 l'n  cheval  de  bois,  suivant  la  version  de  M.  Mai,  qui  nous  a, 
paru  trop  s'éloigner  du  texte  Observons  du  reste,  avec  le  mém.- 
savant,  qu’au  rapport  de  Plutarque,  dans  se*  Questions  romaines 
l'opinion  de  Timée  était  partagée  aussi  par  quelques  autrurs  de 
l'antiquité  Suivant  le  témoignage  de  Fcstus,  au  mol  Oclober, 
c’était  A Mars  que  1rs  Romains  immolaient  un  cheval. 


Digitized  by  Google 


[4.  (I.  M9  ] 


342  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


explication,  d’après  laquelle  il  faudrait  néces- 
sairement que  tous  les  barbares  descendissent 
desTroyens;  cartousou  presque  tous  les  barba- 
res,* au  moment  de  commencer  la  guerre,  ou 
lorsqu’ils  vont  livrer  quelquo  combat  décisif, 
ont  coutume  d’immoler  un  cheval , qui , par 
la  manière  dont  il  tombe,  leur  fait  présager 
l’avenir. 

FRAGMENT  XIX. 

[III.]  Dans  cette  partie  de  sa  justification 
Timéc  mo  parait  faire  preuve , non  seulement 
d’impéritie,  mais,  qui  plus  est,  de  toute  la 
gaucherie  d’une  instruction  tardive*,  lui  qui, 
parce  que  les  Romains  immolent  des  chevaux, 
va  tout  de  suite  s’imaginer  que,  s’ils  ont  celte 
coutume , c’est  qu’un  cheval  a cause  la  prise 
de  Troie.  Du  reste,  ildevient  parlé  manifeste 
qu’il  a dû  mal  s’acquitter  de  l’histoire  de  Ly- 
bie , de  Sardaigne , et  surtout  de  celle  d’Italie  ; 
outre  que , en  général , il  a totalement  néglige 
l’examen  critique  des  faits,  partie  de  la  plus 
haute  importance.  Eu  effet,  comme  les  évé- 
nemens  s’accomplissent  en  mémo  temps  dans 
beaucoup  de  lieux  différens,  et  qu’il  est  im- 
possible que  le  même  homme  se  trouve  présent 
au  même  instant  dans  plusieurs  lieux  à la  fois, 
de  même  qu’il  ne  peut  être  témoin  oculaire  de 
tous  les  faits  qui  se  passent  dans  le  monde  et 
dans  chaque  localité , il  ne  reste  à l’historien 
d'autre  moyen  que  de  recueillir  le  plus  possi- 
ble  d’informations , denc  s’en  rapporter  qu'aux 
témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  et  de  se 
montrer  juge  éclairé  des  récits  qu’on  lui  fait. 

[IV.]  Sous  ce  rapport , quoique  Timée  s’en- 
veloppe des  apparences  les  plus  imposantes, 
il  me  parait  cependant  s’étre  beaucoup  écarté 

' Sot  celle  coutume  des  peuples  barbares  , invoquée  par 
Poljbe,  on  peut  voir  llérodote,  liv.  I,  IV,  S *13. 

1 Nous  avons  été  obligé  de  recourir  à celle  périphrase  pour 
rendre  le  seul  mol  qu'emploie  Poljbe.  M.  Mai  le  tra- 

duit par  ruéelalem  qui  n'en  donne  qu'une  idée  incomplète. 
Théophraste  a consacré  son  XXVII»  caractère  à la  peinture  du 
ridicule  que  les  Grecs  appelaient  opsimathie.  Ce  mot,  dit  le  cé- 
lébré Coray,  signifie,  non  pas  lant  l'instruction  tardive , que  le 
ridicule  qui  résulte  de  cette  instruction.  C’esi  Jusqu'à  un  certain 
point  le  caractère  du  bourgeois  gentilhomme.  On  peut  voir  la 
définition  qu'en  donuc  Aulu-Gcllc  dans  scs  fruits  attiq  ,1iv.XI , 
chap-  VII. 


delà  vérité.  En  effet,  il  s’en  faut  tellement 
qu’il  fasse,  à l’aide  du  témoignage  des  autres  , 
une  recherche  exacte  de  la  vérité,  qu’il  ne 
rapporte  même  rien  de  juste  et  de  sensé  sur  les 
faits  dont  il  a été  témoin  et  sur  les  lieux  qu’il 
a visités.  Nous  en  donnerons  une  preuve  évi- 
dente, si  nous  démontrons  son  ignorance  dans 
ce  qu'il  avance  sur  les  faits  relatifs  à la  Sicile. 
Assurément  nous  n’aurons  pas  besoin  de  longs 
discours  pour  établir  son  infidélité  à d’autres 
égards,  si  nous  le  trouvons  dans  l’ignorance 
et  l’erreur  sur  les  pluscélèbres  des  lieux  même 
où  il  est  né  et  où  il  a été  nourri.  Or,  il  dit 
que  la  fontaine  Arèthuse  , qui  se  trouve  à 
Syracuse , prend  sa  source  au  Péloponnèse , 
dans  les  eaux  du  fleuve  Alphée,  qui,  après 
avoir  parcouru  l’Arcadie  et  le  territoire  d’O- 
lympie,  s’cufoncesous  terre  l’espace  de  quatre 
mille  stades,  roule  sous  la  mer  de  Sicile,  et 
reparaît  & Syracuse  ; ce  qui  est  prouvé  par  ce 
fait,  que  des  torrens  de  pluie  étant  tombés 
une  fois  à l’époque  de  la  célébration  des  jeux 
olympiques,  et  le  fleuvedébordé  ayant  inondé 
l’enceinte  sacrée , la  fontaine  Arèthuse  rejeta 
une  grande  quantité  de  fiente  des  bœufs  im- 
molés dans  la  solennité,  ainsi  qu’une  fiole  d’or 
que  l’on  reconnut  pour  avoir  appartenu  à la 
fêle,  et  que  l’on  recueillit. 

FRAGMENT  XX. 

[V.]Qui  raisonnerait  d’après  ces  faits  se 
rangerait  plutôt  de  l’avis  d’Aristote  que  de 
celui  de  Timéc  et  certes  l’opinion  quisuit 
immédiatement  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter est  d’une  absurdité  complète.  Il  y a , en 
effet,  de  la  simplicité  à s’imaginer  qu’il  est 

l L'opinion,  ou  plutôt  la  fable  suivante  sur  la  source  Je  la 
fontaine  Arèthuse , ainsi  que  l'observe  M.  Mai,  se  trouve  dans 
presque  tous  les  auteur»  de  l'antiquité,  dans  Strabon,  Virgile,  Sé- 
nèque, Pline.  Slrabon, livre  VI,  ch.S.etccilePindare et  Tirnéo, 
ets  attache , comme  Poljbe,  à réfuter  cette  tradition  fabuleuse. 

* Il  s’agit  ici  de  l'opinion  d'Aristote  sur  l’origine  des  Locriens 
Poljbe  la  préféré  à celle  de  Tintée,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Aris- 
tote pensait  que  les  Locriens  étaient  une  colonie  d'esclaves  fu- 
gitifs et  de  gens  sans  aveu  ; Timée,  au  contraire , soutenait  que 
les  Locriens  d'Italie  devaient  leur  origine  à dea  hommes  cé- 
lébrés partis  de  la  Locrida  en  Grèce. 


LIVRE  XII. -FRAGMENT  XX. 


contraire  à la  raison,  comme  Tintée  essaie  de 
le  démontrer,  que  les  esclaves  des  Lacédémo- 
niens1, dont  ils  avaient  été  les  compagnons 
d’armes,  aient  reporté  l'affection  qu’ils  avaient 
pour  leurs  maîtres  sur  les  amis  de  ceux-ci; 
car  ceux  qui  ont  été  esclaves , lorsque , contre 
leur  attente,  la  fortune  les  a favorisés,  et  que 
le  temps  en  est  venu , cherchent  à s’attribuer 
et  à rétablir  des  rapports , non  seulement  de 
bienveillance , mais  encore  d’hospitalité  et  de 
parenté  avec  leurs  maîtres  ; parce  que , tenant 
moins  à leurs  liens  naturels  qu’aux  moyens 
d’effacer  le  souvenir  de  leur  abjection  et  de 
leur  obscurité  première,  ils  veulent  passer 
plutôt  pour  les  dcscendans  que  pour  les  af- 
franchis de  leurs  maîtres. 

[VL]  Il  est  très  vraisemblable  que  c’est  ce 
qui  arriva  aux  Locriens.  Bien  des  gens,  en  ef- 
fet , après  avoir  quitté  leur  pays,  n’ayant  plus 
à craindre  les  témoins  de  leur  première  con- 
dition, et  se  voyant  secondés  aussi  par  le 
temps , ne  se  sont  pas  montrés  assez  dé- 
pourvus de  sens  pour  observer  des  pra- 
tiques qui  n’auraient  pas  manqué  de  rappeler 
leur  abaissement  originaire  ; mais  ils  ne  né- 
gligeaient rien  au  contraire  pour  en  effacer 
la  trace.  Aussi  voilà  pourquoi  les  Locriens 
ont  sagement  donné  à leur  ville  un  nom  em- 
prunté aux  femmes  ; ils  se  sont  forgé  une  filia- 
tion par  les  femmes,  et  ils  renouvelaient  des 
amitiés  et  des  alliances  qui  remontaient  par 
les  femmes  jusqu’à  leurs  aïeux.  Si  les  Athé- 
niens ont  ravagé  leur  territoire , on  ne  peut 
voir  là  une  preuve  qu’ Aristote  en  ait  imposé  : 
car  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  comme 
il  est  probable  que  ceux  des  Locriens  qui, 
ayant  fait  voile  de  la  Locride,  abordèrent  en 
Italie,  s’attribuèrent,  eussent-ils  été  dix  fois 
esclaves , des  relations  d’amitié  avec  les  Lacé- 
démoniens , on  peut  établir  avec  la  même  pro- 

•  D’n  près  une  note  de  H.  Atig  Mai  sur  le  fragment  suivant, 
ce*  esclaves  des  Lacédémoniens  auraient  été  les  Locriens  qui 
Ica  accompagnèrent  dans  la  guerre  de  Mesaénie,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas.  Il  nous  paraîtrait  plus  simple 
de  Caire  subir  au  texte  un  léger  changement,  et  au  lieu  de 
rwr  iixêrxf  r«r  jS.  xnnixifj.it  tut  f de  lire  tw  ânetrar  r%lv 
A«*»/«mqvjcir  *v(Â(Ax5wànmrf  ce  qui  nous  donnerait  ce  sens: 
lit  esclaves  de  ceux  qui  avaient  été  les  auxiliaires  des  Lacédé * 
moniens.  Alors  il  s’agirait  des  dcscendans  des  esclaves  Locriens 
dont  Polybe  parle  à la  tin  du  fragment  suivant. 


habilité  que  les  Athéniens  dans  leur  inimitié 
pour  les  Locriens  pesèrent  moins  le  fait  même 
qu’ils  imputaient  à ceux-ci,  que  l'intention  de 
ses  auteurs1.  Mais  comment'1  les  Lacédémo- 
niens eux-mémes  renvoyèrent-ils  dans  leur 
patrie  les  jeunes  gens  pour  réparer  les  pertes 
de  la  population  s,  tandis  qu’ils  n’auraient  pas 
permis  aux  Locriens 4 d’en  faire  autant?  Il 
existe  sur  ces  deux  questions  uue  grande  dif- 
férence entre  la  vraisemblance  et  la  vérité. 
Les  Lacédémoniens , en  effet,  ne  devaient 
point  empêcher  les  Locriens  de  faire  ce  qu’ils 
faisaient  eux-mêmes  , cela  eût  été  absurde;  et 
d’un  autre  côté , quand  ils  les  eussent  engagés 
à les  imiter,  les  Locriens  n’y  auraient  point 
consenti.  La  raison  en  est  que  les  mœurs  et 
les  institutions  de  Lacédémone  permettent  à 
trois  ou  quatre  hommes , et  même  à plus , 
quand  ils  sont  frères,  d’avoir  une  seule  fem- 
me, dont  les  enfans  leur  appartiennent  en 
commun,  de  même  que  chez  ce  peuple  il  est 
beau  et  ordinaire  qn’un  homme  qui  a un  nom- 
bre suffisant  d’ enfans,  cède  sa  femme  à un 
de  ses  amis s.  Voilà  pourquoi  les  Locriens,  qui 
ne  s’étaient  pas  engagés  comme  les  Lacédé- 
moniens, par  des  imprécations  et  des  sennens, 
à ne  point  retourner  dans  leurs  foyers  avant 
d’avoir  enlevé  Messéne  de  vive  force,  purent 
aisément  s’abstenir  d’opérer  leur  retour  eu 
masse  : mais  comme  ils  revenaient  chez  etix 
par  de  faibles  et  rares  détachemens , ils  don- 
nèrent aux  femmes  le  temps  d’avoir  commerce 
avec  les  esclaves  ou  avec  des  hommes  déjà 
mariés , ce  qui  arriva  surtout  aux  jeunes  filles, 
et  telle  fut  la  cause  de  l’émigration  °. 

1 Polybe  veut  dire  qu’Arislote,  qui  avait  examiné  à fond  In 
question  historique , n’avait  point , par  un  sentiment  de  haine, 
altéré  la  vérité,  en  disant  que  les  Locriens  descendaient  d'une 
colonie  d’esclaves,  tandis  que  ses  compatriotes , quand  ils  coro- 
mirent  des  actes  d’hostilités  contre  les  Locriens , n avaient  vu  en 
eux  que  les  amis  des  Lacédémoniens,  ennemis  d'Athènes,  sans 
rechercher  les  véritables  motifs  qui  portaient  les  Locriens  à 
rechercher  i’amitié  et  l'alliance  des  Lacédémoniens 
* Nous  avons  ainsi  coupé  le  texte  et  nous  avons  pris  la  phrase 
interrogativement.  Ce  passage  tel  que  l’a  publié  M Mai , uous  a 
paru  presque  inintelligible. 

3 Pendant  la  guerre  de  Messénie. 

4 Qui  servaient  avec  eux  comme  auxiliaires. 

s Voy.  Plutarque,  vie  dé  Lycurgue,  chap.  XV. 
fi  Suivant  .M.  Mai  (qut  renvoie  À ses  extraits  palimpsestes  do 
Diodore  de  Sicile,  liv.  VII, frit)  il  s’agirait  ici  delà  colonielacé 
démonienne  des  Parthéniens,  qui,  sous  la  conduite  de  Phalante, 
fonda  Tarante,  dans  le  territoire  de  Naples  II  nous  a semblé, 
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FRAGMENT  XXI. 

[VII.]  Timée  dit  que  la  plus  grande  faille 
qu’on  puisse  commctlre  en  histoire  csl  le  men- 
songe , et  qu’il  permet  aux  historiens , qu’il  a 
convaincus  d’imposture,  de  chercher  pour 
leurs  ouvrages  tout  autre  titre , plutôt  que  de 
les  appeler  histoires. 

Nous  sommes  d’accord  sur  ce  point  ; mais 
je  pense  toutefois  qu’il  existe  une  grande  dif- 
férence entre  l’infidélité  commise  par  igno- 
rance, et  l’infidélité  volontaire  : l’une,  digne 
de  pardon,  doit  être  relevée  avec  indulgence; 
l'autre , au  contraire , ne  doit  attendre  qu’une 
censure  aussi  juste  qu’inexorable.  C’est  sous 
le  dernier  rapport  surtout  qu’on  pourrait 
trouver  Timée  attaquable.  Or,  on  peut  dés  h 
présent  reconnaître  que  tel  est  son  caractère  ’. 

FRAGMENT  XXII. 

[VIII.]  A ceux  qui  enfreignent  leurs  con- 
ventions nous  appliquons  le  proverbe  : Lo- 
criens  dans  les  traités.  Or,  quand  on  a fait 
quelques  recherches , on  sait  que  les  historiens 
sont,  comme  les  autres  hommes,  unanimes 
sur  la  relation  suivante.  Lors  de  l’invasion  des 
lléraciides,  les  Locriens  étaient  convenus 
avec  les  Péloponnésiens  d’élever  des  fanaux 
en  signe  de  guerre , s’il  arrivait  que  les  Héra- 
clidesopérassent  leurpassage  non  par  l’isthme 
de  Corinthe,  mais  eu  doublant  le  cap  Rhion 3; 
de  cette  manière  les  Péloponnésiens,  instruits 
d’avance,  pourraient  se  tenir  en  garde  contre 
leur  attaque.  Les  Locriens  n’en  firent  rien  ; 
mais  Lien  au  contraire,  quand  les  Héraclides 

au  contraire  , que  le  contexte  et  le  liaison  de#  idées  indiquaient 
assez  clairement  que  Polybe  a voulu  parler  ici  de#  Locriens,  né#, 
pendant  le#  guerre#  de  Mcasénie  , de  liaisons  adultère#  et  surtout 
du  commerce  de#  femmes  libre#  avec  le*  esclave»,  et  qui  allèrent 
fonder  la  colonie  de  Locré#,  en  Italie,  suivant  Aristote,  dont 
Polybe  adopte  et  défend  l’opinion  contre  «elle  de  Timée  qui 
donnait  aux  Locriens  nne  origine  toute  différente. 

1 M.  Mai  soupçonne  quil  existe  ici  une  lacune  dans  son  ma- 
nuscrit. 

• Xnvibus , sur  des  vaisseaux,  traduit  M Mai,  d’après  son  texte 
u*tk  r*  qui , outre  qu’il  ne  convient  point  au  dialecte  de 
Polybe,  ne  parait  poiut  susceptible  de  ce  sons.  Nou»  avon#  donc 
cru  devo  r adopter  la  correction  de  M.  Lucht , Pin  Rhum.  Ce 
savant  s’appuie  d’une  tradition  conservée  par  le  scboüasle  de 
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sc  présentèrent  ils  élevèrent  des  fanaux  en 
signe  d’amitié,  en  sorte  que  les  Héraclides 
effectuèrent  leur  passage  en  sùrelé , et  que  les 
Péloponnésiens , trahis  par  les  Locriens . avant 
négligé  de  prendre  des  informations,  laissè- 
rent leurs  ennemis  pénétrer  au  sein  de  leurs 
foyers. 

FRAGMENT  XXIII. 

[IX.]....  accuser1  et  trouver  dans  les  mé- 
moires des  visions  de  gens  qui  rêvent  et  des 
apparitions  de  génies.  Ceux  qui  sc  permettent 
bon  nombre  de  pareilles  sornettes,  devraient 
se  contenter  d'échapper  au  blême , sans  faire 
des  sorties  contre  les  autres,  ce  qui  arrive  à 
Timee.  11  dit,  en  effet,  que  Callisthènes  lui- 
méme,  en  écrivant  de  semblables  choses , n’a- 
vait été  qu’un  flatteur,  et  que  s’écartant  bien 
loin  de  la  philosophie , il  avait  prêté  attention 
aux  corbeaux  et  à des  femmes  en  délire  qu’il 
avait  donc  reçu  d’Alexandre  un  juste  châti- 
ment, pour  avoir,  autant  qu’il  était  en  lui, 
porté  atteinte  à sa  gloire  et  à sa  fortune. 
Mais  Timée  loue  Démosthènes  ainsi  que  les 
orateursqui  Hérissaient  de  son  temps,  et  dit 
qu’ils  scsont  montrés  dignes  de  la  Grèce  wee 
qu’ils  ont  refusé  d’accorder  à Alexandre  les 
honneurs  divins,  tandis  que  le  philosophe 
Callisthènes  qui  avait  décerné  h un  mortel 
l’égide  et  le  tonnerre  avait  reçu  de  la  divinité 
la  juste  punition  de  sa  l&cheté. 

FRAGMENT  XXIV. 

[X.]  Poljbe  de  Mégalopolis  dit  de  Timée  : 
Une  seule  goutte,  dit  le  proverbe,  suffit  pour 

Thycjdide , wr  te  livrM.chsp.  12,  et  d'eprfcliquellf  unorifte 
aurai!  ordoond  au,  Bdrsrtide*  d’opCrer  leur  retour  par  te  çoite 
de  Crise.  Toutefois , uoui  dirons  que  celte  restitution  nous  perati 
beaucoup  irop  s’éloigner  du  texte , dont  on  se  rapprocherait 
davantage  en  Usant  ri»  îima  par  le»  côte». 

• Comme  11  eut  facile  de  le  voir,  il  existe  ici  dans  le  manuscrit 
du  Vatican  une  lacune  considérable  , qui  jette  sur  le  reste  du 
fragment  une  grande  obscurité , qu'accroît  beaucoup  encore  la 
corruption  du  texte.  Celui  de  M.  Mai  est  tellement  altéré,  qu’il 
a eu  peine  à le  comprendre  lui-même , si  nous  en  jugeons 
d après  son  interprétation , qui  s’eo  écarte  aetuiblemeuL 
Noua  avons  donc  suivi  en  partie  l’éditeur  allemand. 

» Il  s'agit  ici  de#  prédiction#  par  le  vol  des  corbeaux  tt  par 
r enthousiasme  des  propbctei-cs  ou  pythonisses. 
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foire  juger  de  toute  la  liqueur  contenue  dans 
le  plus  grand  vase  ; on  peut  se  former  de  même 
une  opinion  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Si , en  efTct , on  a découvert  dans  une  histoire 
un  ou  deux  mensonges  faits  à dessein , il  de- 
vient évident  que  rien  de  ce  que  rapporte  l’au- 
teur d’un  pareil  livre  ne  peut  plus  iuspirer  ni 
sécuriténi  confiance.  Tâchons  de  le  persuader 
aux  partisans  de  Timée  pour  faire  cesser  leur 
engouement.  Nous  parlerons  surtout  de  sa 
prédilection  pour  les  harangues , les  allocu- 
tions , et  principalement  les  discours  d’ambas- 
sadeurs , en  un  mot  pour  toutes  les  composi- 
tions de  ce  genre,  qui  sont  comme  les  points 
capitaux  des  faits , et  embrassent  l’histoire  en- 
tière. Or,  est-il  un  lecteur  qui  ne  comprenne 
que  Timée  a inséré  intentionnellement  dansses 
mémoires  des  discours  de  pure  invention  ? car 
il  ne  rapporte  ni  ce  qui  a été  dit , ni  comme  on 
l’a  réellement  dit,  mais,  se  proposant  de  mon- 
trer comment  il  fallait  parler,  il  donne  tous  les 
discours , il  énumère  toutes  les  circonstances 
des  faits  comme  on  se  le  permettrait  dans  un 
exercice  déclamatoire  sur  un  sujet  donné, 
pour  faire  parade  de  son  talent , mais  non  dans 
une  relation  où  l’on  reproduirait  le  langage  de 
l’orateur  sans  blesser  la  vérité. 

[ XI.]  Le  devoir  particulier  de  l’historien 
est  d’abord  de  connaître  les  discours  tels 
qu’ils  ont  été  réellement  tenus,  ensuite,  de 
rechercher  la  causcqui  a fait  réussir  ou  échouer 
l’action  ou  le  discoure  : car  si  ce  genre  d'élo- 
quence suffit  dans  sa  simplicité  pour  inspirer 
l’intérêt,  il  n’est  par  lui-même  d’aucune  uti- 
lité réelle>  mais,  si  l’on  y ajoute  l’exposé  de 
la  cause,  on  rend  fructueuse  la  lecture  de 
l’histoire.  En  effet , les  circonstances  analo- 
gues, appliquées  h notre  situation  propre  et 
particulière , nous  fournissent  des  moyens  et 
des  données  pour  prévoir  l’avenir  ; et  tantôt 
en  évitant , tantôt  en  imitant  les  exemples  du 
passé , nous  apportons  plus  d’assurance  dans 
nos  entreprises.  Mais  Timée  passant  sous 
silence  les  discours  prononcés , sans  rendre 
compte  des  causes,  et  les  remplaçant  par  des 
argumentations  conlrouvécs  et  de  verbeuses 
digressions , dépouille  l’histoire  de  son  vérita- 


ble caractère.  Voilà  l’occupation  principale  de 
cet  écrivain  , cl  personne  de  nousn’ignorcque 
ses  ouvrages  sont  remplis  de  morceaux  de  ce 
geurc. 

[ XII.]  Mais  on  demandera  peut-être 
pourquoi  si  Timée  est  tel  que  nous  le  repré- 
sentons, il  jouit  auprès  de  certaines  person- 
nes de  tant  de  faveur  et  de  confiance.  La  cause 
en  est  qu'on  le  juge,  non  d’après  ses  produc- 
tions et  ses  assertions  particulières , mais 
d’après  les  critiques  qu’il  fait  des  ouvrages 
d’autrui , genre  pour  lequel  il  me  parait  avoir 
une  ardeur  et  une  aptitude  singulières.  Pareille 
chose  arrive  au  physicien  Straton*  .Quand  il  en- 
treprend d’analyser  et  de  réfuter  les  opinions 
des  autres,  il  est  admirable)  mais  tire-t-il  quel- 
que chose  de  son  fonds,  expose-t-il  scs  propres 
idées,  il  est,  au  jugement  des  connaisseurs , 
bien  plus  médiocre  et  plus  incapable  que  les 
auteurs,  objets  de  ses  censures.  Il  en  est  tout- 
à-fait,  je  crois,  de  notre  historien  comme  do 
nous  tous  dans  le  courant  de  la  vie , où  il  nous 
est  aisé  de  blâmer  autrui,  mais  difficile  de 
nous  montrer  irréprochables  ',  et  en  général 
on  voit,  il  faut  le  dire , les  gens  les  plus  ardens 
à censurer  les  autres  commettre  le  plus  de 
fautes  dans  leur  conduite  personnelle. 

[XIII.]  Timée,  indépendamment  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  présente  encore  une 
autre  singularité.  Pour  avoir  résidé  prés  de 
cinquante  ans  à Athènes  et  s’être  plongé  dans 
l’élude  des  mémoires  relatifs  aux  temps  an- 
ciens , il  s’est  imaginé  qu’il  était  doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  écrire  l'histoire. 
Il  s’est  abusé,  du  moins  à mon  avis  ) car  , 
comme  l’histoire  et  la  médecine  outcntr’elles 
un  certain  rapport  qui  consiste  en  ce  que  l’un 
et  l’autre  se  divisent  en  trois  parties  complète- 
ment distinctes,  il  arrive  que  ceux  qui  se  livrent 
à l’étude  de  ces  deux  sciences  y apportent  des 
dispositions  assez  semblables.  La  médecine , 

i Ce  gtraton  le  physicien  fui  disciple  de  Théophraste  et  lui 
succéda  dans  son  école,  la  troisième  année  de  la  CXXXIll* 
olympiade.  Il  fut  le  précepteur  de  Ptoléméc  Philadelphie  Phi 
losophe  célèbre,  il  encourut  l'accusation  d'impiété.  Diogène  de 
Laërcc,  qui  a écrit  sa  vie,  nous  apprend  que  Siraloo  avait  corn 
posé  beaucoup  d’ouvrages. 

t Ccue  maxime  se  trouve  aussi  fragmani  XVI  de  ce  livre. 
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par  exemple,  se  divise  en  trois  parties  : la 
première  est  la  médecine  rationnelle  * , la 
seconde  la  médecine  diététique 1 , et  la  troi- 
sième la  médecine  chirurgique  et  pharmaceuti- 
que 3.  En  général , la  forfanterie  et  l’impos- 
ture sont  le  propre  de  cet  art  ; mais  le  rationa- 
lisme , qui  a pris  naissance  principalement  à 
Alexandrie,  chez  ceux  qu’on  y appelle  les 
Hérophilicns  et  les  Callimachicns  4,  exploite 
celte  partie  de  la  médecine  : il  a su,  par  ses 
dehors  fastueux  et  l’éclat  de  scs  promesses,  pro- 
duire une  telle  illusion , que  tous  les  autres 
médecins  paraissent  ne  rien  entendre  à la 
science.  Mais  venant  à l’application , leur  met- 
on  nn  malade  entre  les  mains,  on  les  trouve 
aussi  dépourvus  de  connaissances  pratiques , 
que  celui  qui  n’aurait  jamais  lu  un  traité  de 
médecine.  Séduits  par  leur  langage,  quelques 
malades,  qui  n'avaient  aucun  mal  sérieux 
s’étant  confiés  à eux,  ont  vu  leurs  jours  mis 
en  péril  ; car  ces  médecins-là  ressemblent 
réellement  aux  pilotes  qui  gouvernent  leurs 
vaisseaux  avec  un  livre  *.  Cependant,  lorsque 
parcourant  les  villes  en  grand  apparat,  ils 
ont  rassemblé  la  multitude  au  pied  de  leurs 
tréteaux  6,  ils  jctlentdansledernier embarras 
ceux  qui  se  donnent  à juger  par  leurs  œuvres, 
et  ils  les  livrent  au  mépris  de  l’auditoire,  avan- 

’ Ou  spéculative. 

1 C’e&t-A-dire  qui  s'occupe  du  régime;  c’est  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  l’hygiène. 

a La  chirurgie  cl  1a  matière  médicale.  La  pharmaceutique  a 
die*  nous  maintenant  un  sens  beaucoup  plus  restreint , et  *o 
borne  aux  préparations  officinales.  Celse,  qui,  dans  sa  préface, 
a reproduit  en  partie  celte  division  de  la  médecine  grecque , ex- 
plique la  médecine  chirurgique  par  quar  manu  mederetur , et  la 
médecine  pharmaceutique  par  qutr  met ttcamentis  mederetur. 

* C’mI-4  dire  sectateurs  d’HérophlIe  et  de  (laltimaque,  chefs 
de  l’école  rationnalbie  ou  dogmatique,  opposée  k l’école  empi- 
rique, qui  eut  pour  chef  Sérapion. 

1 Co  passage  semble  présenter  un  sens  proverbial. 

6 Suivant  le  texte  et  la  verùon  latine  de  M.  Mai,  il  faudrait 
traduire»  lorsqu'ils  se  sont,  à cause  de  leur  nom  acquis  une  grande 
réputation:  mais  la  valeur  propre  et  grammaticale  des  mois 
grer*  ne  pourrait  pas  lea  rendre  susceptibles  de  ce  rens.  Nous 
avons  donc  adopté  la  correction  de  M.  Locbt , }«)  IiV/mmi  au 
lieu  de  *v%rÿ/tam  ; mais  nous  avons  cru  devoir  changer  aussi 
T»vv  a«7bi?  en  Ttiv  «*AA*tf.  Peut-être  cette  dernière  correction 
suffirait  elle  ; alors  le  sens  serait,  « quand  ils  ont  rassemble  la 
foule  attirée  par  leur  nom.  » Xénophon , ainsi  que  l’observe 
M.  Lueht.nous  apprend  dans  ses  Entretiens  de  Socrate,!  V , 4,  S, 
que  les  médecins  de  l'antiquité  pariaient  en  public  pour  obtenir 
l’autorisation  d’exercer  leur  art. 


tage  qu’un  langage  persuasif  n’obtien  tque  trop 
souvent  sur  la  pratique  et  l’expérience.  La 
troisième  partie  de  l’art  de  guérir  , qui  pré- 
sente le  caractère  de  chacune  des  deux  autres 
méthodes  *,  non  seulement  est  peu  cultivée  , 
mais  souvent  encore,  grâce  au  défaut  du 
jugement  du  vulgaire,  est  éclipsée  par  le  char- 
latanisme et  l’audace. 

[ XIV.]  Il  en  est  de  même  de  l’histoire  pra- 
tique, qui  se  divise  en  trois  parties , l’une  qui 
s’occupe  de  recherches  dans  les  mémoires  du 
temps  et  en  tire  des  matériaux  ; l’autre  qui  se 
livre  à l’observation  des  villes  et  des  lieux  , 
des  fleuves  et  des  ports , en  général  des  parti- 
cularités et  des  distances  que  présentent  la 
terre  et  la  mer  ; enfin  , la  troisième  qui  a pour 
objet  les  actions  politiques.  De  même  que 
pour  la  médecine,  beaucoup,  déterminés  par 
l’opinion  préexistante  , se  livrent  à celte  der- 
nière partie  de  l’histoire , et  la  plupart , pour 
l’écrire,  n’ont  d’autre  titre  que  leur  dextérité, 
leur  audace  et  leur  fourberie  : assez  sembla- 
bles aux  marchands  d’orviétan , ils  ne  visent 
qu’à  se  faire  un  nom , qu’à  capter  la  faveur  et 
à saisir  l’occasion  pour  se  procurer  de  quoi 
vivre  : espèce  d’hommes  qui  ne  méritent  pas 
que  je  m’en  occupe  davantage. 

[XV.]  Quelques-uns  au  contraire , qui  pa- 
raissent consacrer  avec  intelligence  toutes 
leurs  études  à la  composition  d’une  histoire, 
semblables  aux  habiles  médecins,  aussitôt 
qu’après  avoir  extrait  des  livres  tous  leurs  ma- 
tériaux , ils  se  croient  en  état  de  commencer 
leur  œuvre 


Il  est  utile  de  rapporter  les  vicissitudes  qu’a 
subies  la  destinée  de  ces  hommes  et  les  évène- 
mens  des  temps  passés;  car  la  connaissance 
du  passé  nous  rend  plnsatlentifssur  les  choses 
de  l’avenir,  tontes  les  fois  que  l’on  pcnl  comp- 
ter snr  la  véracité  de  l’histoire.  Mais  quicon- 
que croirait,  comme Timée,  qu’il  lui  suffirait 
de  cette  seule  faculté  pour  être  en  état  <Técri  re 
habilement  l’histoire,  commettrait  une  insi- 
gne erreur.  Oserait  comme  si  après  avoir  vu 

1 Cest-.V-dlire  la  mMeeiM  rationnelle  et  la  médecine  empirique 
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des  tableaux  anciens,  on  se  croyait  peintre  cl 
peintre -habile. 

[XVI.]  Tout  cela  sera  évident  d’après  ce 
qui  me  reste  à direct  particulièrement  d'a- 
près ce  qui  est  arrivé  à Ephore  dans  quelques 
passages  de  son  histoire.  Cet  historien  me  pa- 
rait en  effet  avoir  eu  quelque  connaissance 
des  combats  de  mer,  mais  aucune  des  combats 
de  terre.  Aussi  toutes  les  fois  qu’on  entendra 
Ephore  parler  des  combats  de  mer  livrés  près 
de  Chypre  et  de  Cnide  et  des  entreprises  des 
généraux  du  roi  de  Perse  tant  contre  Éva- 
goras  à Salamine  que  contre  les  Lacédémo- 
niens, on  aura  toute  raison  d'admirer  l’clo- 
qucnce  et  l’habileté  de  l'historien  , et  on 
pourra  tirer  de  son  récit  des  renseignemens 
utiles  pour  des  cas  semblables.  Mais  quand  il 
se  met  à raconter  la  bataille  des  Thébains 
et  des  Lacédémoniens  à Lcuctres  , ou  celle  de 
Mantinée  dans  laquelle  Èpaminondas  1 per- 
dit la  vie,  si  ou  considère  les  diverses  parties 
de  sa  narration,  et  que  l’on  veuille  suivre  les 
diverses  évolutions  et  les  mouvemens  militaires 
qu’il  décrit  dans  la  chaleur  du  comLat,  rien  ne 
paraîtra  plus  ridicule  et  plus  inhabile , n’eût- 
on  soi  même  rien  vu  de  semblable.  Ce  n’est 
pas  tant  la  bataille  de  Lcuctres  qui  prouve  l’i- 
gnorance de  l'historien  (car  elle  fut  simple  et 
on  n’y  suivit  qu’un  seul  genre  d’opérations  mi- 
litaires), que  ccllcde  Mantinée  qui  fut  si  variée 
et  manifesta  un  véritable  talent  de  comman- 
dement. Mais  tout  cela  disparaît  dans  cet  his- 
torien qui  n’y  comprend  rien.  Ce  que  je  dis 
paraîtra  évidentà  ceux  qui  se  seront  bien  rendu 
compte  de  l’aspect  des  lieux  et  qui  voudront 
s’y  représenter  l'exécution  des  mouvemeus 
décrits  par  Ephore. 

11  en  est  arrivé  tout  autant  à Théopompe  et 
à Timèc.  Jedirai  quelques  mots  dece  dernier. 
On  voit  assez  aisément  pourquoi  tous  ont  agi 
ainsi  et  ce  que  chacun  a voulu.  Tous  du  reste 
se  conduisent  comme  Ephore. 

Ephore  avait  écrit  une  histoire  universelle  qui  comprenait 
Kf)  ans  depuis  le  retour  des  lléradides  jusqu'i  la  *>  année  du 
régne  de  Philippe,  üls  d Amynias. 


FRAGMENT  XXV. 

[XVII.]  Il  est  impossible  de  bien  écrire 
surles  affairesmili  (aires  si  on  n’a  aoi-méme  au- 
cune connaissance  de  l’art  de  la  guerre  ; de 
même  qu’il  est  impossible  de  bien  discuter  les 
affaires  politiques  , si  on  ne  lésa  pas  étudiées 
et  pratiquées.  D’où  il  résulte  que  comme  il  ne 
peutsorlir  en  ce  genre  rien  d’habile  et  de  par- 
faitement vrai  de  la  plume  d’un  homme  qui 
s’est  contenté  de  la  lecture  des  livres,  le  livre 
qui  sortira  de  lui  sera  sans  aucun  fruit  pour 
ses  lecteurs.  Et  si  on  ôte  de  l’histoire  l’utilité 
qu’elle  peut  nous  offrir,  elle  ne  sera  plus 
qu’une  composition  misérable  et  indigne  d'un 
homme  intelligent.  J’ajouterai  encore  que  si 
on  veut  écrire  en  particulier  sur  les  villes  et 
les  pays,  on  s’exposera  à la  même  sorte  d’er- 
reurs, si  on  n’est  pas  parfaitement  versé  dans 
la  géographie;  car  on  omet  beaucoup  de  choses 
dignes  d’étre  rapportées, et  on  en  rapporte 
qu’il  conv  iend  rail  mieux  de  ne  pas  mentionner, 
c’est  ce  qui  est  arrivé  à Tintée  qui  n’avait  pas 
voyagé. 

FRAGMENT  XXVI. 

[XVIII.]  Tintée  dit  dans  son  trente-qua- 
trième livre:«Pendant  cinquante  ans  j’ai  été 
» l’hôte  d’Athènes , et  j’ai  étudié  avec  soin 
» tous  les  usages  de  la  guerre.  » Comme  il 
n’a  jamais  visité  aucun  des  pays  qu’il  décri  t , il 
s’ensuit  que,  toutes  les  fois  que  dans  son  ou- 
vrage il  a quelque  notion  géographique  à 
donner,  il  tombe  dans  l’ignorance  ou  le  men- 
songe. Si  quelquefois  il  rencontre  le  vrai , il 
en  est  h peu  prés  de  cette  heureuse  rencontre 
comme  d’un  peintre  qui  pour  représenter  des 
animaux sauvagcsles copierait  sur  desanimaux 
domestiques.  Il  s’y  trouverait  bien  en  effet  les 
formes  extérieures,  mais  où  serait  cette  vi- 
gueur indépendante  qui  caractérise  l’animal 
sauvage , où  serait  celte  vie  réelle  qui  est  le 
principal  objet  de  la  peinture? 

[XIX.]  C’est  ce  qui  est  arrivé  à Tiraée , de 
même  qu’à  tous  ceux  qui  se  sont  trop  fiés  aux 
connaissances  {misées  dans  les  livres.  Toutes 
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leurs  narrations  manquent  de  celte  scve , de 
cette  vie  réelle  qui  ne  saurait  se  rencontrer 
que  dans  les  historiens  qui  ont  eu  eux-mêmes 
le  maniement  des  affaires  ; on  ne  peut  réelle- 
ment qu’alors  éveiller  dans  les  lecteurs  des 
niouveniens  utiles  et  durables.  Aussi  nos  an- 
cêtres voulaient-ils  trouver  cette  qualité  évi- 
dente d’action  personnelle  dans  tous  les  com- 
mentaires. Ils  voulaient  que  celui  qui  écrivait 
sur  la  vie  politique  eût  mené  en  effet  une  vie 
politique  et  y eût  montré  de  l'habileté  ; ils 
voulaient  que  celui  qui  écrivait  sur  la  guerre 
eût  fait  la  guerre  et  en  eût  éprouvé  les  dan- 
gers ; ils  voulaient  enfin  que  celui  qui  écri- 
vait sur  la  vie  domestique  sût  par  lui-même 
ce  qu’est  le  mariage  et  l'éducation  des  enfans. 
Aussi  chaque  composition  littéraire  convenait- 
elle  à chaque  genre  de  vie.  Et  on  ne  peut 
trouver  celte  utilité  que  dans  ceux  qui  écri- 
vent sur  ce  qu’ils  ont  fait  et  s'adonnent  à celte 
histoire  pratique.  On  mo  dira  sans  doute  qu’il 
est  bien  difficile  d’avoir  ces  connaissances 
pratiques  de  tous  les  arts  et  sciences  ; il  faut 
du  moins  s’approprier  celles  qui  sont  les  prin- 
cipales et  d'un  usage  plus  commun. 

[X.]  Que  cela  n’est  pas  tout-é  fait  impossible, 
ilsuffit  pour  le  prouver  de  l’exemple  d’Homère 
dans  lequel  brille  une  connaissance  étendue  et 
variée  de  toutes  ces  choses.  D’où  l’on  peut  dé- 
duire que  l’étude  des  livres  est  la  troisième 
desqualités  de  l’historien,  quoiqu’ellene  tienne 
pas  le  troisième  rang  dans  notre  auteur.  La 
vérité  de  ce  que  je  dis  sera  aisément  comprise 
ai  on  s’arrête  aux  discours,  aux  exhortations 
et  aux  harangues  des  ambassadeurs,  employées 
parTimée.  Un  petit  nombre  de  lecteurs  ai- 
ment en  lui  ses  longues  harangues  ; le  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  toutefois  les  préfé- 
rerait courtes  ; et  quclquesunsmême  préfére- 
raient qu’il  n’y  en  eût  pas  du  tout.  Notre  siècle 
veut  une  chose,  le  siècle  passé  en  voulait  une 
autre.  Les  Étolicns  accueillent  ceux-ci , les 
Péloponnésiens  ceux-là,  et  les  Athéniens 
les  autres.  Quelquefois,  selon  les  temps,  les 
Athéniens  ont  affectionné  tantôt  les  uns  et 
tantôt  les  autres.  Multiplier  à tout  propos  de 
tels  discours,  comme  le  fait  Timée,  qui  se 


montre  toujours  si  verbeux  dans  ce  qu’il  écrit, 
c’est  une  occupation  loul-à-fait  misérable  et 
digne  de  l’école.  Un  tel  système  a fait  souvent 
beaucoup  de  tort  aux  historiens  et  appelé  sur 
eux  le  dégoût  des  lecteurs.  Mais  choisir  à pro- 
pos son  temps  pour  de  tels  discours  et  leur 
donner  le  ton  et  la  mesure  qui  convient, c’est 
là  un  mérite  réel. 

[XXL]  Comme  l’emploi  des  discours  est 
une  chose  tout  à-fait  vague  et  incertaine,  on  ne 
saurait  en  déterminer  précisément  ni  le 
nombre  ni  la  forme.  Il  faut  des  études,  de  l’ha- 
bileté, de  l’expérience  littéraire,  pour  qu’ils 
servent  à l’historien,  au  lieu  de  lui  nuire  dans 
l’esprit  des  lecteurs.  Il  est  bien  difficile  d’en- 
seigner à s’en  servir  à propos  ; et  on  ne  saurait 
jamais  s’en  servir  sans  connaître  parfaitement 
les  mœurs  et  les  coutumes.  Quant  à ce  qui 
touche  à l’occasion  présente , j’expliquerai  ma 
pensée.  Si  les  historiens,  toutes  les  fois  que 
l’occasion  s’en  offre  nous  transmettaient 
des  délibérations  et  des  conseils  véritables , 
s’ils  reproduisaient  des  discours  qui  en  effet 
ont  été  tenus,  s’ils  nous  développaient  ensuite 
les  causespour  lesquelles  tel  ou  tel  orateur  a 
obtenu  tel  ou  tel  résultat,  alors  certes  il  y au- 
rait à retirer  de  là  une  connaissance  utile  des 
affaires,  et  il  n’y  aurait  plus  qu’à  voir  à quoi 
de  tels  discours  s’appliqueraient  à d’autres  af- 
faires ou  en  différeraient.  Mais  il  est  fort  dif- 
ficile de  remonter  aux  causes  des  événemens, 
tandis  qu’il  est  très  facile  de  faire  ostentation 
de  son  éloquence.  Peu  d’hommes  d’ailleurs 
sont  en  état  de  dire  ce  qui  convient  et  en  peu 
de  mots,  et  d’en  étudier  avec  fruit  les  régies, 
tandis  que  rien  n’est  plus  facile  que  de  dire  à 
tout  propos  beaucoup  de  sottises. 

FRAGMENT  XXVII. 

[XXL]  Pour  achever  de  prouver  la  vérité 
de  mon  jugement  sur  Timée  cl  de  ce  que  j’ai 
ditde  son  ignorance  et  de  sa  propeusion  adiré 
le  faux  de  plein  gré,  je  citerai  quelques-uns  de 
ses  écrits  les  plus  incontestés.  Nous  savons  que 
de  tous  les  hommes  qui  ont  dominé  en  Sicile 
les  plus  habiles  furent  Ilermocratc,  Timoléon, 
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et  Pyrrhus  d’Épire.  Il  faut  donc  bien  se  garder 
de  prêter  à de  tels  hommes  des  discours  pué- 
rils et  dignes  d’un  écolier.  Timée  nous  ra- 
contedanssonvingt-unième  livre,  qu'au  temps 
où  Eurymcdon  s’étant  transporté  en  Sicile  y 
excitait  les  villes  à déclarer  la  guerre  aux  Sy- 
racusains  , les  citoyens  de  Géla , accablés  par 
l’infortune  avaient  envoyé  des  députés  aux 
Camariniens  pour  en  obtenir  une  trêve  ; 
que  ceux-ci  ayant  consenti  avec  empressement 
à leur  demande,  les  deux  peuples  avaient  en- 
vové  d’accord  des  ambassadeurs  à leurs  alliés  et 
leur  avaienldemandé  de  vouloirbien  envoyer 
à Géla  des  citoyens  choisis  et  fidèles,  afin  de 
stipuler  avec  lui  des  conditions  qui  amenassent 
la  paix  et  leur  fussent  réciproquement  avanta- 
geuses. Lorsque  ces  députés  se  furentprésentés 
dans  le  sénat  et  que  l’affaire  eut  été  mise  en  déli- 
bération, Timéa  fait  parler  ainsi  Hermocralc. 

[XXIII.]  Hermocrate  commence  par  louer 
les  citovens  de  Géla  et  les  Camariniens  d’a- 
bord d’avoir  fait  trêve  entre  eux,  en  second 
lieu  de  lui  avoir  donné  occasion  de  parler,  en 
troisième  lieu  d’avoir  pris  leurs  précautions 

pour  que parce  qu’ils 

savaient  très-bien  la  différence  qu’il  y a entre 
la  guerre  et  la  paix.  Là-dessus  il  nous  débite 
deux  ou  trois  lieux  communs  politiques.  « Il 
vous  reste, dit-il,  à bien  connaître  combien  la 
guerre  diffère  de  la  paix.  » Déjà  il  leur  avait 
annoncé  qu’ils  savaient  frù-btn  la  différence 

qu’ily  aentre  la  paix  et  la  guerre 

...  Il  remercie  les  citoyens  de  Géla  de  ne 
pas  prendre  la  parole  devant  le  sénat  qui  est 
fort  bien  informé  de  tout.  ...  Je  dis  donc 
que  Timée  n’est  pas  seulement  dénué  de  tout 
caractère  politique,  mais  qu’il  est  complè- 
tement étranger  aux  connaissances  litté- 
raires qu’on  puise  dans  toutes  les  écoles. 
Tout  le  monde  sait  en  effet  que  ce  qu’il  faut 
surtout  communiquer  au  lecteur  ce  sont  les 
choses  inconnues  ou  mal  sues.  Quant  aux 
choses  que  tout  le  monde  sait,  il  est  véritable- 
ment aussi  vain  oue  puéril  de  bâtir  là-dessus 
des  harangues  prolixes  ; Timée  au  contraire 
ne  manqué  pas  de  tomber  dans  ce  défaut.  Il  y 
consacre  son  discours  en  entier  et  ne  vous  fait 
pas  grâce  d’un  seul  mot,  et  lesargumens  dont 


il  se  sert  sont  de  telle  nature  que  personne, 
je  pense,  no  supposera  jamais  que  ce  sont  là 
ceux  dont  Hermocrate  a fait  usage,  lui  qui  a 
porté  un  si  puissant  secours  aux  Laccdêmo- 
niens  à la  bataille  navale  d’Ægos-Potamos,  et 
a fait  prisonnières  en  Sicile  les  troupes  athé- 
niennes et  leurs  généraux.  Mais  un  enfant 
ne  parlerait  pas  ainsi  '. 

FRAGMENT  XXVIII. 

On  doit  d’abord  faire  remarquer  à l’assem- 
blée que  pendant  la  guerre  c’est  le  bruit  des 
trompettes  qui  éveille  le  malin , et  dans  la  paix, 
le  chant  des  coqs.  Ensuite  qu’Hercule  en  in- 
stituant les  jeux  olympiques  a montré  quelle 
était  en  cela  son  iutention  ; qu’en  faisant  la 
guerre  il  u’avait  fait  de  mal  à personne  que 
par  nécessité  et  par  ordre,  et  que  volontaire- 
ment il  n’avait  jamais  porté  à personneaueun 
préjudice  : en  troisième  lieu,  que  Jupiter  dans 
Homère  ne  peut  souffrir  le  dieu  Mars.  « Do 
tous  les  Dieux,  lui  dit-il,  qui  habitent  lchaut 
Olympe  vous  êtes  celui  que  je  bais  le  plus, 
parce  que  vous  ne  respirez  que  querelles , que 
guerres  et  que  batailles.  » Que  dans  le  même 
poète,  le  plus  sage  des  héros  dit  que  « qui  ai- 
me la  guerre  et  se  plait  dansscs  désordres , n’a 
ni  famille,  ni  amour  de  la  justice,  ni  foyer.  » 
Qu’Euripide  s’accorde  en  cela  avec  Homère, 
puisqu’il  s’écrie  : « O paix,  mère  des  richesses, 
la  plus  aimable  des  divinités , que  je  vous  dé- 
sire avec  ardeur  ! que  vous  tardez  à venir  ! 
que  je  crains  que  la  vieillesse  ne  me  surpren- 
ne avant  que  je  puisse  voir  ce  temps  heureux 
où  tout  retentira  de  nos  chansons,  et  où, cou- 
ronnés de  (leurs , nous  célébrerons  des  fes- 
tins! » Il  faut  encore  comparer  la  guerre  à la 
maladie  et  la  paix  à la  santé.  Pendant  la  paix 
ceux  qui  sonlmaladcs  se  rétablissent , pendant 

• Ici  vient  dan*  le  manuscrit  publié  par  M.  Mai  le  discours  at- 
tribué par  TiméeiUerroocrale  et  dont  Polybese  moque.  Reiake 
a' est  trompé  en  pensant  que  ce  discours  était  de  Polybe.  Gro- 
nove  t'est  également  trompé  en  disant  que  e était  I*  un  <**- 
eoufs  de  lieux  communs  généraux  pour  obtenir  la  paix  ou  la 
guerre.  Schwelghauser  lui- même  n'a  pas  reconnu  que  ce  «lis- 
cour*  était  de  Timée.  Nous  faiaon*  suivre  ce  fragment  par  uue 
analyse  de  ce  discours  qui  forme  iechap.  IX  da  l édition  au 
8chvei|haaaer. 
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la  guerre  ceux  qui  sont  sains  périssent.  Dans 
la  paix  les  vieillards  sont  ensevelis  par  les  jeu- 
nes gens , dans  la  guerre  les  jeunes  gens  le 
sont  par  les  vieillards.  Mais  le  principal  motif 
que  l’on  apporte , c’est  que  dans  la  guerre  on 
n’est  pas  en  sûreté  dans  scs  propres  murailles, 
au  lieu  que  dans  la  paix  les  extrémités  même 
du  pays  jouissent  d’une  sécurité  parfaite. 

Je  serais  fort  embarrassé  de  dire  quelles 
puérilitésdeplus'  on  pourrait  insérer  dans  une 
amplification  d’école,  ou  dans  une  leçon  où  on 
voudrait  offrir  une  argumentation  tirée  des 
personnes  présentes.  Les  discours  que  Timée 
attribue  à Hermocrateparaisscnten  effetavoir 
servi  à un  autre  usage  que  celui  auquel  ils 
semblent  destinés. 

[XXIV.]  Dans  le  même  vingt-unième 
livre  Timoléon  engage  les  siens  à livrer 
bataille  aux  Carthaginois,  et  lorsqu’ils  sont 
prés  d’en  venir  aux  mains,  il  les  engage  à ne 
pas  considérer  le  nombre  de  leursadversaires, 
mais  bien  leur  faiblesse.  « Car  quoique  l'A- 
frique soit  partout  peuplée  d’un  grand  nombre 
d’hommes , cependant,  toutes  les  fois  qu’on 
veulindiquerproverbialementun  lieu  désert, 
on  dit  : une  solitude  plus  qu’africaine  ; et  ce 
n’est  pas  a la  solitude  des  lieux,  mais  au  petit 
nombred’liabitans  vraiment  doués  d’un  carac- 
tère viril  que  s’applique  cette  locution . En 
un  mot,  ajoute-t-il,  qui  craindrait  des  hommes 
qui  oubliant  que  ce  que  la  nature  leur  a donné 
en  propre  au  dessus  des  autres  auimaux,  ce 
sont  les  mains,  les  cachent  toute  leur  vie,  oi- 
sives sous  leur  luniquc!,  et  qui,  ce  qui  est  bien 
plus  fort  encore,  portent  sous  leur  tunique 
des  liens  pour  ne  pas  paraître  épouvantés  en 
présence  des  ennemis.  » 

FRAGMENT  XXIX. 

[XXV.]  Gélon  ayant  promis  de  secourir  les 
Grecs  avec  vingt  mille  hommes  d’infanterie  et 

' Avec  cm  dernières  lignes  reprennent  les  fragment  nouveaux 
des  palimpsestes. 

> Dans  '.es  peintures  homériques  du  manuscrit  de  la  bibliotbé- 
nne  Ambroskmie,  publiées  par  Mai,  el  dans  celles  du  Térence  et 
«H  Virgile  du  Vatican  , les  hommes  sont  représentés  avec  leurs 
ovaiD»  tous  leur  tunique. 


deux  cents  vaisseaux,  pourvu  qu’onlui  donnât 
lccommandement  en  chef  parterre  et  par  mer, 
on  rapporte  que  le  sénat  des  Grecsqui  siégeait 
alors  à Corinthe,  guidé  par  la  plus  sage  poli- 
tique, répondit  à ses  envoyés:  Qu’il  prescrivait 
à Gélon  de  venir  comme  auxiliaire  avec  ses 
troupes,  et  que  c’était  aux  evénemensà  confé- 
rer le  commandement  en  chef  à celui  qui 
serait  le  plus  en  aide  aux  temps.  Ils  voulaient 
montrer  par  là  qu’ils  ne  tournaient  pas  toutes 
leurs  espérances  du  cûlé  de  Syracuse , mais 
en  eux-mémos,  et  qu’ils  exhortaient  tous 
ceux  qui  avaient  bon  vouloir  pour  eux  à se  pré- 
senter à celte  latte  du  courage  et  à mériter  la 
oonronnede  la  vertu.  Mais  Timée  multiplie  et 
alonge  tellement  ses  harangues  sur  chacun 
des  points  en  particulier;  il  met  tant  d’ardeur 
à élever  la  Sicile  au  dessus  de  toute  la 
Grèce  en  splendeur  et  en  puissance  ; à faire  res- 
sortir tout  ce  qui  s’y  est  fait  comme  plus  beau 
et  plus  grand  que  tout  ce  qui  s’esl  passé  dans 
le  reste  du  monde  ; il  élève  tellement  la  sa- 
gesse des  Siciliens  au  dessus  de  toute  autre 
sagesse  ; il  fait  enfin  des  Syracusains  des  gens 
si  éminenset  si  merveilleusement  propres  à 
tout!»  les  grandes  affaires,  qu’en  vérité,  il  ne 
reste  après  lui  aucune  hyperbole  à ajouter  par 
des  écoliers  qui  voudraient  s’exercer  au  stylo 
admiratif  par  des  amplifications  déclamatoires 
et  remplies  de  lieux  communs,  en  se  propo- 
sant des  sujets  sansbase,  comme,  par  exemple, 
les  louanges  de  Thersilc,  la  critique  de  Péné- 
lope, ou  toute  autre  niaiserie  semblable. 

[XXVI.J  II  résulte  d’un  tel  abus  du  stylo 
qu’eu  présentant  les  hommes  et  les  choses  avec 
un  si  grand  excès  de  bouffissure  dans  sa  narra- 
tion, les  historiens  s’exposent  à attirer  la  raillc- 
riesnrcequ’ils  prétendent  mettre,  au  grand  jour 
et  donner  pour  modèle.  Il  en  est  d’eux  comme 
de  ces  académiciens  qui  courent  après  l’élo- 
quence et  affectent  dechanger  à chaque  instant 
de  terrain,  et  desereplicrsur  tous  les  sens.  En 
voulant  embarrasser  leurs  adversaires  au  mi- 
lieu d’un  dédale  de  choses  tantôt  évidentes,  tan- 
tôt obscures,  ils  prodiguent  en  si  grand  nombre 
des  fables  admirables,  ils  se  perdent  dans  une 
telle  série  d’argumens,  qu’ils  vous  amènent 
véritablement  à douter  si  ceux  qui  sont  à 
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Alliéucs  ne  sentiraient  pas  l’odeur  des  œufs 
qui  se  cuisent  à Éphèse  , et  si  vous  êtes  bien 
réellement  dans  l’académie,  conversant  avec 
eux  sur  tout  cela,  ou  plutôt  assis  tranquille- 
ment chez  vous  à parler  de  toute  autre  chose. 
Par  là  les  académiciens  non  seulement  s’écar- 
tent de  leur  but,  mais  ils  créent  dans  le  tem- 
pérament de  ia  jeunesse  une  véritable  maladie; 
c’est  qu’au  lieu  de  s’appliquer  à l’étude  de  ia 
morale,  de  la  politique  et  de  l’éloquence  qui 
sont  les  seules  études  dignes  d’un  homme 
raisonnable,  ils  perdent  leur  vie  dans  une  os 
tentation  ridicule  et  vainc  de  verbosité. 

[XXVII.]  Il  en  est  arrivé  toutautant  dans 
l’histoire  à Tintée  et  à ses  imitateurs.  Comme 
il  raconte  en  effet  des  choses  merveilleuses  et 
soutient  obstinément  son  dire,  il  excite  sou- 
vent uuo  vaine  admiration,  et  se  concilie  ses 
lecteurs  parun  faux  semblant  de  vérité.  Il  dé- 
lie même  souvent  les  doutes  et  semble  vouloir 
persuader  par  la  force  de  scs  argumens  ; et 
c’est  surtout  son  habitude  lorsqu’il  décrit  les 
colonies  cl  les  villes  bâties  et  alliées.  Dans  ce 
genrede  descriptions  il  se  montre  à la  fois  si 
minutieux  dans  ses  propres  recherches  et  si 
ardent  dans  la  critique  des  autres, qu’on  serait 
tenté  de  croire  que  tous  les  autres  écrivains 
ont  dormi  au  lieu  d’ouvrir  les  jeux,  et  qu’ils 
u’ont  été  que  d’apathiques  habitans  de  l’uni- 
vers, taudis  que  lui  seul  aurait  etc  un  scruta- 
teur infatigable,  un  juge  habile,  un  historien 
intelligent.  S’il  j a quelques  bonnes  choses 
dans  ce  qu’il  dit,  je  dois  déclarer  pourtant  que 
le  mensonge  y abonde. 

[XXVIII]  11  résulte  de  cette  assurance  de 
Timéc  que  souvent  ceux  de  ses  lecteurs  qui 
ont  le  plus  étuuié  les  premiers  commentaires 
dans  lesquels  sont  décrites  les  choses  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  après  avoir  préparé 
leur  esprit  à embrasser  la  grandeur  univer- 
selle de  ces  promesses  j ont  ajouté  foi , suppor- 
tent avec  peine  une  contradiction,  et  que  quand 
on  vient  leur  démontrer  que  Tintée  a erré 
précisément  là  où  il  reproche  amèrement  aux 
autres  d’avoir  erré,  ainsique  j'ai  démontré 
qu'ilétait  faux  dans  ses  assertions  ctdaus  leurs 
conséquences  au  sujet  des  Locricns,  ils  ne  per- 


mettent pas  qu’on  les  arrache  à leur  bonne 
opinion  de  lui  et  se  mettent  en  hostilités  avec 
vous.EnGn,  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  ceux 
quiont  médité  avec  trop  d’attention  les  com- 
mentaires de  Timée  en  retirent  le  fruit  qu’ha- 
bitués à scs  harangues  et  à scs  discours,  ils  en 
sortentargumentateurs puérils  clscoUstiqucs. 

FRAGMENT  XXX. 

[XXIX.]  Nous  possédons  outre  les  commen- 
taires de  Timée  une  partie  de  son  histoire  gé- 
nérale qui  est  également  souillée  du  même 
fatras,  et  dont  j’ai  passé  quelques  morceaux 
en  revue. 

Je  dirai  maintenant  à quoi  j’attribue  le  dé- 
faut de  Timée;  cela  pourra  paraitre  peu  vrai- 
semblable à quelques-uns,  mais  ce  n’en  est 
pas  moins  la  véritable  source  de  ses  erreurs. 
Tout  en  faisant  parade  d’une  grande  ar- 
deur de  recherches  et  d’une  sorte  de  vaste 
pratique  et  de  génie,  et  quoique,  pour  le  dire 
en  un  mot,  il  feigne  d’avoir  emplojé  les 
efforts  les  plus  consciencieux  dans  la  rédaction 
de  son  histoire,  il  n’en  est  pas  moins  dans 
certaines  parties  le  plus  inhabile  et  le  plus  né- 
gligent des  hommes  auxquels  on  veut  bien 
accorder  le  nom  d’historiens.  Je  confirmerai 
ce  que  je  dis  parles  faits  suivans  *. 

Des  deux  organes  que  la  nature  nous  a don- 
nés pour  nous  iuformer  et  nous  instruire  à fond 
des  choses , l’ouïe  et  la  vue , celui-ci, quoique 
incomparablement  plus  certain  selon  Héraclile 
(caries  yeux  sont  des  témoins  tout  autrement 
exacts  que  les  oreilles',  n’est  cependant  pas  la 
voie  dont  Timéc  s’est  servi  pour  parvenir  à la 
connaissance  des  faits  dont  il  parle,  lia  pris 
la  plus  douce  quoiqu’elle  fût  la  moins  sûre. 
Il  n’a  rien  examiné  par  scs  yeux  , il  n’a  em- 
ployé que  ses  oreilles.  Bien  plus,  car  desdeux 
manières  dont  l’ouïe  sert  à nous  instruire  des 
choses , savoir  la  lecture  des  livres  et  nos 

1 Ici  vient  un  morceau  qui  faisait  partie  des  anciens  fragment 
et  quejo  rétablis  A ta  place. 
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propres  recherches,  il  n’a  fait  aucun  usage  de 
la  dernière  : nous  l’avons  prouvé  plus  haut. 
Si  l’on  veut  savoir  pourquoi  il  s’en  est  tenu  à 
lu  lecture,  c’est  que  par  ce  moyen  on  ne  court 
aucun  risque,  et  qu’on  n’a  rien  à souffrir  en 
appreuant.  Il  n’est  besoin  pour  cela  que  de  se 
loger  dans  une  ville  oii  il  y ait  grand  nombre 
de  livres,  ou  d’avoir  auprès  de  soi  une  biblio- 
thèque bien  fournie.  Avec  ce  secours  on  peut, 
à l’aise  dans  un  cabinet , sans  rien  perdre  de 
son  repos  et  de  sa  tranquillité  , s’instruire  de 
ce  que  l’on  cherche  , comparer  ensemble  les 
écrivains  passés  et  observer  leurs  fautes.  Mais 
pour  faire  des  recherches  exactes  il  en  coûte 
des  travaux  et  de  la  dépense.  Aussi  c’est  ce  qui 
perfectionne  l'histoire  et  qui  lui  donne  son 
prix.  On  le  voit  par  le  témoignage  de  ceux 
qui  se  sont  exercés  dans  ce  genre  d’écrire; 
Epborc  dit  que  s’il  était  possible  que  ceux  qui 
écrivent  desfaits  en  fussent  témoins  oculaires, 
ce  serait  la  meilleure  manière  de  les  connaître. 
Et  Théopompe,  que  celui-là  est  d’autant  plus 
habile  dans  les  choses  de  la  guerre,  qu’il  s’est 
trouvé  à un  plus  grand  nombre  de  combats, 
comme  le  plus  éloquent  orateur  est  celui  qui 
a plaidé  le  plus  du  causes.  Il  en  est  de  même 
delà  médecine  et  de  l’art  de  conduire  des  vais- 
seaux. Homère  nous  apprend  la  vérité  avec 
encore  plusdeforccet  d’énergie,  lorsque  vou- 
lant nous  montrer  en  la  personne  d’Ulysse 
quelles  doivent  être  les  qualités  d’un  homme 
propre  aux  grandes  affaires  : « Muse,  dit-il , 
» faites-moi  l’éloge  de  cet  homme  subtil  et 
srusèqui  a couru  tant  de  pays,  qui  a vu  tant  de 
» villes  cl  connu  les  mœurs  de  tant  de  nations, 
» qui  a essuyé  sur  mer  tant  de  travaux  et  de 
» peines,  qui  s’est  trouvé  dans  tant  de  guerres 
» et  a tant  de  fois  été  exposé  à la  violence  des 
» flots.  » C’est  un  écrivain  de  ce  gcnrc-là  que 
la  dignité  de  l’histoire  demanderait.  Comme 
Platon  dit  que  les  hommes  seraient  heureux 
si  les  philosophes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
étaient  philosophes,  je  dirais  volontiers  moi 
qu’il  ne  manquerait  rien  à l’histoire,  si  les  per- 
sonnescmployéesdans  les  grandes  affaires  l’é- 
crivaient eux-mêmes,  non  par  manière  d’ac- 
quit, comme  on  faitaujourd'hui,  mais  avec  le 


soin  qu’on  prendrait  si  l’on  était  persuadé  que 
de  tous  les  devoirs  de  la  vie  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  noble  serait  de  s’y  appliquer, 
sans  que  jamais  rien  pût  en  détourner  ; ou 
si  ceux  qui  se  mêlent  de  l’écrire  regardaient 
l’usage  et  l’expérience  des  affaires  comme  une 
préparation  nécessaire  à un  historien.  Jusque- 
là  on  doit  s’attendre  à voir  bien  des  fautes 
dans  les  histoires.  Or  Timée  ne  s’est  nullement 
mis  en  peine  d’acquérir  cette  préparation. 
11  n’est  jamais  sorti  du  lieu  où  il  demeurait. 
AITaires,  guerre,  politique,  voyages  , recher- 
ches, il  semblait  avoir  voulu  renoncer  à tout. 
Malgré  cela  il  est  en  réputation  de  bon  histo  - 
rien.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  lui  a mérité  cet 
honneur*. 

[XXXjQueccsoillàla  nature  de  Timée  il 
est  facile  d’en  avoir  son  propre  aveu.  En  effet 
dans  le  prologue  de  son  livre  IV  il  dit  que 
quelques  personnespensent  qu’il  faut  une  plus 
grande  puissance  d’intelligence,  un  plus  grand 
travail  et  de  plus  grandsefforts  pour  le  genre 
démonstratifque  pour  le  genre  historique;  que 
celte  opinion  avait  été  par  je  ne  sais  qui  émise 
devant  Éphore,  et  que  celui-ci  ne  pouvant 
la  réfuter  s’efforça  d’établir  une  comparaison 
entre  les  deux  genres  en  mêlant  les  discours 
à la  narration  historique.  * 

[XXXI]  11  dit  là  une  absurdité  , et  calom- 
nie un  historien,  car  Éphore,  dans  sonHisloire 
universelle,  est  véritablement  admirable  par 
son  élocution,  par  le  choix  des  faits  et  par 
la  distribution  des  sujets;  il  est  toujours  ingé- 
nieux dans  ses  digressions  cl  dans  les  maximes 
qu’il  tire  de  ses  propres  réflexions  ; et  pour 
compléter  mon  opinion  sur  lui,  toutes  les  fois 
qu’en  dehors  de  son  sujet  principal  il  orne 
quelque  discours  d’un  peu  de  pompe,  je  ne  sais 
comment  ilarrivcqu’on  trouve  toujours  plai- 
sir à comparer  les  talens  de  l’historien  et  de 
l’auteur.  Cependant  Timée,  pour  ne  pas  pa- 
raître avoir  calomnié  Ephore  ni  les  autres , 
blâme  constamment  et  entièrement  tout  ce 
qu’ont  fait  de  bien  tous  les  autres  historiens 
et  il  s’imagine  qu’en  portant  tout  au  pis,  sa 

* L'an  ri  ççi  fragment  se  termine  ici;  à la  suite  reprend  le  matra' 
écrit  retrouvé  par  U Mai. 
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malicc  restera  inconnue  à tout  lecteur  rivant. 

[XXXII]  Cependant  avide  d'augmenter  la 
gloire  due  à l'historien,  il  commence  par  dire 
qu’il  y a autant  de  distance  entre  le  style 
historique  et  le  style  oratoire,  qu’il  y en  a 
entre  de  véritables  édifices  et  les  fragraens  de 
lieux  et  de  maisons  figurés  sur  la  scène  ; il 
affirme  même  que  c’est  une  chose  bien  plus 
difficile  d’amasser  seulement  les  matériaux 
nécessaires  à la  confection  d’une  histoire  qnc 
de  mettre  à fin  les  compositions  oratoires. 
Ilajoutc  que  lui-même  a fait  de  si  grandes 
dépenses  et  s’est  livré  à de  si  grands  travaux 
pour  réunir  les  commentaires  de  quelques 
auteurs,  et  obtenir  des  rcnscigncmens  sur  les 
Liguriens,  les  Gaulois,  et  j’ajouterai  même 
les  Ibères,  qu’il  De  pense  pas  que  personne 
puisse  ajouter  foi  à ce  qu’il  pourrait  en  dire. 
Un  de  ces  historiens  aimerait  à lui  demander 
s’il  croit  qu’il  y a plus  de  travail  et  de  dépen- 
ses à encourir  à rester  assis  paisiblement 
dans  une  ville  en  achetant  des  livres  et  en 
cherchant  des  rcnscigncmens  sur  les  usages 
des  Liguriens  et  des  Gaulois , qu’à  aller  visi- 
ter de  sa  personne  un  grand  nombre  de  peu- 
ples et  à voir  tout  chez  eux  de  ses  propres 
yeux  1 ? Combien  n’est-il  pas  important  d’en- 
tendre le  récit  des  combats  de  terre  et  de 
mer,  et  des  sièges,  de  la  bouche  de  ceux  qui 
y ont  assisté  et  d’avoir  soi-méme  l’expérience 
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de  ces  terribles  événemens  t et  de  tous  les 
travaux  militaires?  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
autant  de  différence  entre  des  édifices  réels  et 
leur  représentation  figurée , entre  l’histoire 
et  le  genre  oratoire,  qu’il  y en  a dans  toute 
composition  entre  celui  qui  raconte  sans  uno 
connaissance  personnelle  et  une  expérience 
éclairée  et  celui  qui  écrit  sur  tradition  et  par 
ouï-dire. 

Les  hommes  inhabiles  s’imaginent  que  rien 
n’est plusfacile  aux  écrivains  historiques,  que 
de  recueillir  des  commentaires  et  d’apprendre 
de  ceux  qui  les  savent  bien,  la  masse  des  faits 
et  ils  en  prennent  sur  eux  le  fardeau.  Mais  les 
inhabiles  se  trompent  aussi  à cet  égard  ; car 
comment  pourraient-ils  interroger  convena- 
blement sur  les  combats  de  terre  et  de  merci 
sur  les  sièges?  comment  celui  qui  ne  sait  rien 
de  toutes  ces  choses  pourrait-il  compren- 
dre le  détail  de  ce  qu’on  lui  exposerait? 
La  manière  d’interroger  est  souvent  d’un 
puissant  secours  pour  le  narrateur;  il  suffit 
d’une  insinuation  pour  conduire  à travers 
tous  les  faits  l’homme  qui  a assisté  à ces  faits. 
L’interrogateur  inhabile  ne  sait  pas  question- 
ner sur  les  faits  dont  furent  témoins  des  gens 
qui  ne  sont  pas  de  sa  génération,  cl  ne  sait  pas 
méine  comprendre  les  événemens  arrivés  de 
son  temps;  car,  quoiqu’il  y soit  présent  de 
corps,  il  est  en  effet  absent  d’intelligence. 


LIVRE  TREIZIEME. 


FRAGMENT  I". 

Des  guerres  continuelles  et  un  luxe  désor- 
donné avaient  jeté  les  Étoliens  dans  de  si 
grandes  dépenses,  que  sans  que  l’on  s’en 
aperçût,  sans  qu’il  s’en  aperçussent  eux- 
mémes,  ils  se  trouvèrent  enfin  accablés  de  det- 

* Polybe  t fut  ici  parler  de  lui  même. 

POIYUK. 


tes.  Dans  cet  état,  ne  voy  ant  de  ressource  que 
dans  le  changement  du  gouvernement,  ils  mi- 

' Polybe  fol  mandé  de  la  Grèce  par  des  lettres  du  corsol 
Maoiltus  pour  assister  à la  troisième  guerre  punique.  Lui- même 
annonce  dans  ses  fragment  qu'il  a donné  de  bouche  des  con- 
seils sur  cette  expédition.  Arrien,  dans  sa  lactique,  raconte  que 
Polybe  accompagna  Scipion  l'Africain  le  jeune  dans  beaucoup 
de  scs  campagnes  II  assista  aussi  h la  prise  de  Carthagr  (appien 
et  IHodore,  et  À la  destruction  de  Corinthe  (.Plutarque, rie  de  Ph<- 
lopmmen,  et  Polybe  lui  même  dansStrabon,  VIII,  ti). 
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renl  à leur  tète  Dorimnque  et  Scopas,  deux; 
hommes  factieux,  et  dont  tous  lesbiens  étaient 
engagés  à leurs  créanciers.  Élevés  à cette 
dignité,  ces  deux  hommes  prescrivirent  des 
lois  à leur  patrie  '. 

FRAGMENT  II. 

[ I.J  Alexandre  l’Étolicn 1 résistait  aux  lé- 
gislateurs Dorimaquc  et  Scopas,  leur  démon- 
trant par  de  nombreux  argumens  que  par- 
tout où  existait  le  germe  de  ce  genre  de  lois . 
on  ne  pouvait  l’étouffer  sans  de  grands  mal- 
heurs pour  ceux  chez  lesquels  il  existait. 
Il  demandait  donc  qu’ils  s’occupassent  non 
seulement  de  les  soulager  pour  le  présent  du 
fardeau  des  dettes  , mais  encore  d’étendre 
cette  mesure  à l’avenir;  car,  disait-il,  il  est 
absurde  de  donner  sa  vie  en  temps  de  guerre 
pour  la  défense  de  sesenfans,  et  de  n’avoir, 
en  temps  de  paix,  aucune  sorte  d’égards  pour 
l'avenir. 

FRAGMENT  III. 

[II.]  Scopas  , législateur  des  Etolicns  s 
ayant  été  dépouillé  de  la  dignité  en  vertu  de 
laquelle  il  avait  écrit  ces  lois,  porta  scs  vœux 
sur  Alexandrie,  espérant  y obtenir  des  biens 
qui  soulageraient  sa  misère  et  satisferaientson 
avidité.  Il  ignorait  sans  doute  que,  de  même 
qu’un  hydropique  * n’éprouve  à sa  soif  de 
soulagement  d’aucune  boisson  avant  que  le 
médecin  ait  guéri  sa  maladie,  ainsi  la  soif  de 
posséder  nesauraitètre  rassasiée  à moinsqu'on 
n’extirpe  par  quelque  moyen  le  vice  de  l’âme 
qui  le  produit.  L’homme  dont  je  parle  est  un 
exemple  remarquablcdc  cette  vérité.  Il  arrive 
à Alexandrie;  on  le  fait  général  des  troupes  ; 
on  lui  confie  les  principales  affaires  ; le  roi 
lui  donne  chaque  jour  dix  mines  pour  sa  table, 
tandis  que  les  officiers  subalternes  n’en  rece- 
vaient qu’une  : tout  cela  lui  paraissait  encore 
trop  peu.  Sa  première  avidité  ne  fut  pas  rassa- 
siée ; il  la  porta  à de  tels  excès  que , devenu 

• P raffine  ns  de  ValoU. 

> Fragmeoi  liré  de*  palimpsosU*s  par  Mai. 

* Celle  phrase  seiroure  dan*  l’édiüoo  de  Schwetghauscr  comme 
Urée  du  manuscrit  Urb. 

■*  Cette  phrase  w trouve  dan»  le»  fragmen*  anciens. 


odieux  à ceux  mêmes  qui  l’avaient  enrichi , il 
perdit  et  ses  richesses  et  la  vie. 

FRAGMENT  IV. 

Franchise  et  droiture  des  Achéens  dans  les  a fiai  res  publiques. 

— Telle  était  aussi  autrefois  la  manière  desHomains. 

Quoique  la  fraude  ctlatromperiedans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques  ne  soient  pas 
dignes  d’un  roi,  on  a cependant  vu  des  hommes 
qui  ncsc  faisaient  nul  scrupuledc  s’en  servir.  Il 
y en  a même  qui, à force  de  les  voir  en  usage , on  t 
été  jusqu’à  soutenir  qu’elles  étaient  nécessai- 
res. Les  Achécns  étaient  fort  éloignés  de  cette 
pensée;  loin  de  tromper  leurs  amis  pour  aug- 
menter leur  puissance , ils  ne  voulaient  pas 
même  que  la  tromperie  eût  la  moindre  part 
aux  victoires  qu’ils  remportaient  sur  leurs 
ennemis.  La  victoire  selon  eux  n’avait  rien 
d’éclatanl  ni  de  solide,  si  l’on  ne  combattait 
ouvertement  et  si  l’on  ne  devait  ses  succès  à 
son  courage.  Ils  s’étaient  fait  une  loi  de  ne 
jamais  cacher  les  traits  dont  ils  devaient  se  ser- 
vir, ni  d’en  lancer  de  loin , se  persuadant  que 
le  seul  combat  légitime  est  celui  qui  se  fait  de 
prés  et  de  pied  ferme.  C’est  pour  cela  qu’en 
guerre  non  seulement  ilss’avertissaienl  les  uns 
les  autres  du  combat  qu’ils  avaient  résolu  de 
donner , mais  encore  du  lieu  où  il  se  donne- 
rait ; et  aujourd’hui  ou  ne  fait  aucun  cas  d’un 
général  qui  ne  cache  pas  scs  desseins.  On  voit 
encore  chez  les  Romains  quelques  légères 
traces  de  cette  ancienne  manière  de  faire  la 
guerre  ; car  ils  la  déelaraientà  leurs  ennemis  : 
ils  se  servaient  rarement  d’embuscades , cl  se 
battaicntdcprèsetdc  main  à main.  Maintenant 
les  choses  sont  bieu  changées.  Il  y a parmi  les 
chefs  une  espèce  d’émulation  à se  tromper  les 
uns  les  autres , soit  dans  les  affaires  civiles, 
soit  dans  les  militaires,  et  ce  sont  les  excès  où 
l’on  tombe  sur  ce  sujet  qui  m’ont  fait  faire  ces 
réflexions. 

FRAGMENT  V. 

Porlrs  il  d Iléraclide 

Philippe . comme  pour  donner  à Héraclide 
un  sujet  de  s’exercer,  lui  ordonna  de  cber- 
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cher  comment  il  pourrait  nuire  à la  flotte  des 
Rhodiens  et  la  (aire  périr,  et  en  même  temps 
il  envoya  en  Crête  des  ambassadeurs  pour 
irriter  les  Cretois  contre  ce  peuple  et  les  por- 
ter à lui  déclarer  la  guerre.  Héraclide,  homme 
naturellement  malfaisant , reçoit  cet  ordre 
avec  joie.  Il  pense  aux  moyens  de  l’exécuter, 
met  à la  voile  et  arrive,  à Rhodes.  Il  était  ori- 
ginaire de  Tarante,  nédeparensdu  plus  petit 
peuple , et  qui  gagnaient  leur  vie  du  travail  de 
leurs  mains.  Il  avait  apporteen  naissant  toutes 
les  dispositions  imaginables  pour  devenir  un 
grand  scélérat.  Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
se  livra  à la  plus  infâme  proslituliou  ; beau- 
coup d’esprit  au  reste  et  une  grande  mémoire. 
Terrible  h ceux  qui  lui  étaient  inférieurs  et 
osant  tout  contre  eux  , bas  et  rampant  à 
l’égard  de  ceux  qui  étaient  au  dessus  de  lui. 
Accusé  autrefois  d’avoir  voulu  livrer  Ta- 
rante aux  Romains,  il  avait  été  envoyé  eu 
exil,  non  pas  qu’il  eût  aucune  autorité  dans 
sa  patrie,  mais  parce  qu’étant  architecte,  sous 
prétexte  de  réparer  quelque  brèche  aux  mu- 
railles de  la  ville,  il  avait  trouvé  le  moyen 
do  s’emparer  des  clés  de  la  porte  d’où  l’on 
passait  dans  les  terres.  Il  se  retira  chez  les 
Romains , et  de  là  il  écrivit  à Tarante  et  à 
Annihal.  Mais  quand  il  se  vit  découvert , crai- 
gnant les  suites  de  sa  trahison,  il  se  réfugia 
chez  Philippe,  dont  il  gagna  tellement  la  con- 
iiancc , et  auprès  de  qui  il  se  mit  en  si  grand 
crédit,  qu’il  fut  presque  la  cause  de  la  ruine 
entière  d’un  si  puissant  royaume. 

FRAGMENT  VI. 

Mais  les  Prytacéens  qui  déjà  tenaient  Phi- 
lippe comme  suspect  à cause  de  la  perfidie  avec 
laquelle  il  s’était  conduit  avec  les  Crélois, 
soupçonnèrent  aussi  que  c’était  pour  machiner 
quelque  perlidie  qu'Iléraclidc  leur  avait  été 
envoyé  par  lui  ’. 

Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les  raisons 
qui  avaient  déterminé  Philippe  à prendre  la 
fuite 

• Suidas  in  rTpvrâitzf. 
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Leur  disant  : que  Phi- 
lippe préférait  tout  souffrir  plutôt  que  de  ré- 
véler en  cela  ses  desseins  aux  Rhodiens.  Ce 
discours  fit  tomber  tous  les  soupçons  qu’on 
avait  sur  Héraclide  '. 

FRAGMENT  VII. 

Force  de  la  vérité. 

Je  suis  persuadé  que  la  plus  grande  déesse 
qu’il  y ail  parmi  les  hommes,  cellcquialeplus 
de  force  et  de  pouvoir,  c’est  la  vérité’.  On  a 
beau  de  tous  côtés  s’élever  contre  elle , en  vain 
toutes  les  probabilités  semblent  favoriser  le 
mensonge,  elle  m’insinue  et  entre  par  elle- 
même,  je  ne  sais  comment,  dans  l’àme.  Quel- 
quefois elle  fait  éclater  d’abord  sa  puissance; 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu’elle  demeure 
long-temps  obscurcie  et  comme  étouffée  sous 
les  ténèbres;  mais  enfin  elle  reprend  le  dessus 
par  ses  propres  forces  et  triomphe  glorieuse- 
ment de  son  ennemi. 

FRAGMENT  VIII. 

Damoclès  était  un  ministre  habile  et  fort 
versé  dans  les  affaires.  Il  fut  envoyé  avec  Py- 
tbéon  pour  observer  les  conseils  des  Romains. 

FRAGMENT  IX. 

Cruauté  inouïe  de  Nabis,  tyran  de  Lacédémone. 

Depuis  la  défaite  des  Lacédémoniens  par 
Machanidas,  Nabis  tyran  de  ce  peuple  domi- 
nait depuis  trois  ans  dans  Sparte,  sans  oser 
rien  entreprendre  de  considérable.  Il  ue  s’oc- 
cupait qu’à  jeter  les  foudemens  solides  d’une 
longue  cl  insupportable  tyrannie.  Pour  cela  il 
s’attacha  à perdre  tout  ce  qui  était  resté  dans 
cette  république.  Il  en  chassa  les  hommes  les 
plus  distingues  en  richesses  et  en  naissance, 
elil  abandonna  leurs  biens  et  leurs  femmes  aux 
principaux  de  son  parti  et  aux  étrangers  qui 
étaient  à sa  solde,  tous  assassins,  et  capables  de 
toutes  sortes  de  violences  pour  enlever  le  bien 
d’autrui.Cctlcespècedegens,quo  leur  scéléra- 
tesse avait  fait  chasser  de  leur  patrie,  s’assem- 
blaient de  tous  les  coins  du  monde  auprès  du 
tyran , qui  vivait  au  milieu  d’eux  comme  leur 

* Suidas  in  et  ’Axi’a»»», 
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protecteur  cl  leur  rui , en  faisant  d’eux  ses 
satelliles  et  sa  garde , cl  fondant  sur  eux  une 
réputation  d’impiété  et  une  puissance  qui  fût 
inébranlable.  Il  ne  se  contenu)  point  de  relé- 
guer les  citoyens,  il  fil  en  sorte  que,  même  hors 
de  leur  patrie,  ils  ne  Irouvassentaucun  lieu  sûr, 
aucune  retraite  assurée.  Les  uns  étaient  mas- 
sacrés dans  les  chemins  par  ses  émissaires  ; il 
ne  rappelait  les  autres  d’exil  que  pour  les  faire 
mourir.  Enfin  dans  les  villes  où  quelques-uns 
d’eux  demeuraient,  il  faisait  louer  des  mai- 
sons voisines  des  leurs  par  des  personnes  non 
suspectes , et  y envoyait  des  Crétois , qui,  par 
les  ouvertures  qu’ils  faisaieql  aux  murs  et  par 
les  fenêtres,  les  perçaient  de  traits,  soit  qu’ils 
fussent  debout  ou  couchés;  il  n’y  avait  ni  lieu 
ni  tempsoù  les  pauvres  Lacédémoniens  fussent 
en  sûreté , et  la  plupart  d’entre  eux  pénrent 
misérablement. 

Outre  cela  il  inventa  une  machine,  si  on 
peut  l’appeler  de  ce  nom , qui  représentait  une 
femme  revêtue  d’habits  magnifiques,  et  qui 
ressemblait  lout-à-fait  à la  sienne.  Toutes  les 
fois  qu’il  faisait  venir  quelqu’un  pour  en  tirer 
de  l’argent,  d’abord  il  lui  parlait  avec  beau- 
coup de  douceur  et  d’honnêteté  du  péril  dont 
le  pays  et  Sparte  en  particulier  étaient  menacés 
par  les  Ochécns , du  nombre  des  étrangers 
qu’il  était  obligé  d’entretenir  pour  la  sûreté 
de  l’état,  des  dépenses  qu’il  faisait  pour  le 
culte  des  Dieux  et  pour  le  bien  commun.  Si 
on  se  laissait  toucher  par  ces  discours,  il  n’al- 
lait pas  plus  loin , c'était  tout  ce  qu’il  se  pro- 
posait. Mais  quand  quelqu’un  refusait  de  se 
rendre  et  se  défendait  de  donner,  il  disait  ; 
■i  Peut-être  n’ai-je  pas  le  talent  de  vous 
» persuader,  mais  je  pense  qu’Apéga  vous 
» persuadera.  » Apéga  était  le  nom  de  sa 
femme.  A peine  avait-il  fini  ces  paroles  que 
la  machine  paraissait.  Nabis  la  prenant  par 
la  main  la  levait  de  sa  chaise,  puis  passait 
à son  homme,  l’embrassait,  le  serrait  entre 
ses  bras  et  l’amenait  bientôt  contre  la  poi- 
trine de  la  statue,  dont  les  bras,  les  mains 
et  le  sein  étaient  hérissés  de  gros  clous  cachés 
sous  les  habits  ; lui  appuyant  ensuite  les  mains 
sur  le  dos  de  la  femme,  et  l’attirant  par  je  ne 
sais  quels  ressorts  il  le  serrait  contre  le  sein  de 


la  prétendue  Apéga , et  l’obligeait  par  ce  sup- 
plice de  dire  tout  ce  qu’il  voulait.  Il  lit  périr 
de  cette  manière  une  grande  quantité  de  ceux 
dont  il  n’avait  pu  extorquer  autrement  ce  qu’il 
demandait. 

Toutes  scs  autres  actions  1 répondirent  à 
celles  que  nous  venons  de  rapporter  et  il  ne 
se  démentit  jamais.  Il  avait  sa  part  dans  les 
pirateries  qu’exerçaient  les  Crétois.  Dans  tout 
le  Péloponnèse  il  répandait  des  scélérats  dont 
les  uns  pillaient  les  temples,  les  autres  volaient 
sur  les  grandes  routes,  d’autres  assassinaient, 
cl  après  avoir  partagé  le  butin  avec  eux,  il 
leur  donnait  dans  Sparte  un  lieu  de  refuge 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Vers  ce  temps-là 
quelques  Béotiens  étant  venus  à Lacédémone, 
gagnèrent  tellement  l’amitié  d’un  des  écuyers 
de  ce  tyran  qu’ils  l’engagèrent  à faire  voyage 
avec  eux.  Il  prit  en  effet  un  beau  cheval  blanc, 
le  plus  beau  qu’il  y eût  dans  lesécuries  de  son 
maître.  A peine  furent-ils  arrivés  à Mégalo- 
polis  que  des  satelliles  envoyés  par  le  tyrau  se 
jettent  sureux,  emmènent  le  cheval  et  l’écuyer 
et  insultent  ccuxqu’il  accompagnait.  D’abord 
les  Béotiens  demandent  qu’on  les  conduise  au 
magistrat  ; sur  le  refus  qu’on  leur  en  fait,  un 
d’entre  eux  se  meta  crier  : au  secours  J au  se- 
cours ! Les  habi  tans  s’assemblent  et  se  mettent 
en  devoir  de  mener  les  voy  ageurs  aux  magis- 
trats; ce  tribunal  effraya  les  satellites  de  Na- 
bis qui  lâchèrent  leur  proie  et  se  retirèrent; 
le  tyran  qui  cherchait  depuis  long-temps  quel- 
que prétexte  de  courir  sus  aux  peuples  voi- 
sins, saisit  celui-ci.  Il  se  mit  en  campagne  et 
poursuivit  les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres , et  ce  fut  là  le  commence- 
ment de  la  guerre. 

FRAGMENT  X. 

Afraired'AniJocbus  en  Arabie. 

Uhatténia , troisième  division  du  pays  des 
Gerréens , Poiybe . livre  XIII.  Le  sol  de  Chat- 
ténia  est  un  sol  stérile,  mais  il  est  cependant 
couvert  de  bourgs  et  de  tours  à cause  de  l’opu- 
lence des  Gerréens  qui  l’habitent.  Elle  est  sur 
la  mer  Érylhréennc.  ’ 

' Fragment  de  Valoi». 

3 Étienne  de  U)  tance  au  mot  X«rrm«. 
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LIVRE  XIV  — 

Laba  est  comme  Saba  une  ville  du  pays  de 
Cbatlénia , car  Cbatlénia  est  une  province  des 
Gerréens 

Les  GerTéens  prièrent  le  roi  de  ne  pas  dé- 
truire les  avantages  qui  leur  avaient  été  con- 
cédés par  les  Dieux;  c’était,  disaient-ils,  la 
jouissance  éternelle  de  la  paix  et  de  la  liberté. 
Apres  s’élre  fait  expliquer  leur  lettre  par  des 
interprètes , il  leur  répondit  qu’il  consentait 
à leur  demande  *. 

U ordonna  aussi  d’épargner  le  pays  des 
Cbatténicns  3. 

Lorsque  le  roi  Antiochus  eut  confirmé  la 
liberté  des  Gerréens,  ceux-ci  lui  donnèrent 
cent  talens  d’argent , mille  d’encens  et  deux 
cents  de  l’aromate  appelé  stactc;  car  on  trou- 
vait de  tous  les  aromates  sur  la  merÉrylhréen- 
nc.  Le  roi  s’embarqua  ensuite  pour  se  rendre 
à l’ile  de  Tulé  d’où  il  retourna  par  mer  à 
Scleucie  4. 

FRAGMENT  VIII. 

Gcograpbies. 

Badiza  est  une  ville  des  Brultiens.  (Poly  bc, 
livre  XIII.) 


FRAGMENT  1". 

Lampctia  est  une  ville  desBrutticns.(Polv- 
bc,  livre XIII.) 

Mélétussa  est  une  ville  d’Illyric  de  laquelle 
parle  Polybe  dans  son  livre  XIII. 

Ilattia  est  une  ville  de  Crète.  (Polybe, 
livre  XIII.) 


Sibyrtus  est  une  ville  de  Crète.  (Polybe , 
livre  XIII.) 

Adram  est  une  ville  de  Thracc  que  Polybe 
dans  son  livre  XIII  nomme  Adrènc. 

Champ  de  Mars , c’est  un  champ  inculte  de 
la  Thrace , où  les  arbres  ne  croissent  que  fai- 
bles et  rabougris,  ainsi  que  le  dit  Polybe 
dans  son  livre  XIII. 

Les  Digériens  sont  un  peuple  de  la  Thrace. 
(Polybe, livre  XIII.) 

Cibylc  est  une  ville  de  Thracc  non  loin  du 
pays  des  Astcs.  (Polybe,  livre  XIII.) 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


AGMENT  I". 

Polybe  dit  en  parlant  de  lui  et  de  l’exposition  de  son  sujet  tel 
qu'il  le  présente  dans  le  sommaire  de  ses  livres . 

Peut-être  l’exposé  de  cequi  a été  fait6  sous 

* Klienne  de  Bysance  au  mot  Aie**. 

1 Guidas  iu  Afsvvci. 

3 Étienne  de  Bysance  au  mot  K 

4 Suidas  au  mot  Z«r«x7». 

s Ces  fragment  sont  tirés  d’Étienne  de  Bysance. 
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toutes  les  olym  piades  excite- t-il  mieux  la  curio- 
sité, tant  par  le  nombre  des  faits  que  par  leur 
importance.  Après  avoir  vu  sous  une  seule 
série  l’ensemble  des  faits  qni  se  sont  passés 
sur  toute  la  terre,  les  lecteurs  s’occuperont 
moins  des  faits  écoulés  dans  l’intervalle  d’une 
seule  olympiade.  Les  guerres  faites  en  Italie 
et  en  Afrique  ont  été  mises  à fin  de  notre  temps. 
Eiquidonc  en  les  lisant  neserait  pas  impatient 
d’en  saisir  la  catastrophe  et  la  lin?  C’est  un 
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penchant  naturel  aux  lecteurs  de  connaître 
l’issue  de  tout.  C'est  le  temps  qui  révèle  et 
fait  connaître  les  conseils  des  rois;  et  tout  ce 
qui  se  préparait  alors  apparaît  aujourd’hui 
manifeste  aux  plus  indifférons.  Désireux 
comme  je  le  suis  de  raconter  chaque  chose 
selon  son  importance,  j’ai  remis  en  un  seul 
livre  les  événemens  qui  se  sont  passés  durant 
vingt-deux  ans,  ainsi  que  je  l’avais  déjà  dit*. 

FRAGMENT  II. 

Stratagème  de  Scipion  pour  ruiner  les  armées  d'Aadrubal  et  de 
Syphax  roi  des  Numides,  sans  combattre. 

Pendant  que  les  consuls 1 donnaient  tous 
leurs  soins  à ces  affaires,  Scipion,  qui  était  en 
quartier  d’hiver  dans  l’Afrique,  ayant  appris 
que  les  Carthaginois  préparaient  une  flotte, 
pensa  aussi  à s’en  préparer  une,  sans  ncan- 
moinsrenonccrau  dessein  qu’il  avait  de  mettre 
le  siège  devant  Etique.  Espérant  aussi  tou- 
jours attirer  Syphax  à son  parti , il  profltadu 
voisinage  des  armées  pour  lui  envoyer  con- 
tinuellement des  députés,  persuadé  qu’il  vien- 
drait enfin  à bout  de  le  détacher  de  l'alliance 
des  Carthaginois.  Deux  raisons  le  portaient  à 
se  flatter  que  ceprincen’aurait  pas  long-temps 
la  même  passiou  pour  la  jeune  fille  qui  lui 
avait  fait  embrasser  leurs  intérêts  : la  légè- 
reté naturelle  avec  laquelle  les  Numides  pas- 
sent de  la  possession  au  dégoût,  et  leur  facilité 
à violer  la  foi  qu’ils  ontjuréeaux  Dieux  et  aux 
hommes.  11  se  repaissait  de  cette  pensée  et 
roulait  dans  son  esprit  de  grandes  espérances 
de  l’avenir,  lorsque,  craignant  d’en  venir  à un 
combat  avec  des  ennemis  qui  lui  étaient  de 
beaucoup  supérieurs,  il  s’avisa  pour  s’en  dé- 
faire d’un  autre  expédient. 

1 C'est-à-dire  Ira  nnnSra  do  régne  de  PlolCmde  Philoprlor 
Ce  livre  est  mutité  dansles  manuscrits.  Afin  de  raconter  plus  con 
venablemcnt  les  événemens  graves  d'IUlle  et  d’Afrique,  Polybe 
a écrit  en  peu  de  mou  dans  c«  livre  le»  événemens  sans  impor- 
tance de  l'Égypte  M>us  Ptolémée-Philopator.  Nous  ne  savons  pas 
a il  a parlé  de  son  projet  dans  les  premiers  livres;  il  n’en  est 
nullement  question  dans  ceux  qui  nous  restent  Polybe  a renfermé 
dans  ce  livre  plusieurs  années  de  I histoire  d'Égypte;  mais  on 
u’en  peut  dire  exactement  le  nombre.  Il  n’est  pas  exact  de  dire 
quePtolémée-Philopator  ail  régné  vingt-deux  ans  Suivant  St. 
Mat  lui  Nouvelle*  recherche*  sur  l’époque  de  la  mort  d’Alexan- 
dre) il  régna  de  l’année  WA  **,  et  le  livre  XIV  ne  compre- 
nait pas  même  toute*  ces  années. 

* Pra^mcns  anciens. 


Quelques-uns  de  ceux  qu’il  avait  députés  à 
Syphax  lui  avaient  rapporté  que  les  Cartha- 
ginois dans  leurs  quartiers  se  logeaient  sous 
des  huttes  faites  uniquement  de  bois  eide  bran- 
chages; que  celles  des  Numides,  qui  s’étaient 
enrôles  d’abord,  n’étaient  que  de  joncs  ; que 
celles  desautres,  que  les  villesavaient  fournies 
depuis , n’étaient  que  de  feuillage  ; et  que  les 
unes  étaient  dedans  et  les  autres  hors  du  fossé 
et  du  retranchement.  Mettre  le  feu  àecs  huttes 
était  une  affaire  à laquelle  les  ennemis  ne 
s’attendaient  pas  et  d’un  avantage  infini  ; Sci- 
pion ne  pensa  plus  qu’à  l’entreprendre.  Jus- 
que là  il  avait  toujours  rejeté  les  propositions 
qu’on  lui  apportait  de  la  part  de  Syphax , qui 
étaient  qu’il  fallaitque  les  Carthaginois  sor- 
tissent de  l’Italie  et  les  Romains  de  l’Afrique, 
gardant  les  uns  et  les  autres  ce  qu’ils  avaient 
entre  ces  deux  états  avant  la  guerre.  Mais 
alors  il  laissa  entrevoir  à ce  prince  que  ce  qu’il 
proposait  n’était  pas  impossible.  Syphax  char- 
mé de  cette  nouvelle  ne  prit  plus  garde  de  si 
près  à ceux  qui  allaient  et  venaient  ; ce  qui 
fit  que  Scipion  envoyait  dans  son  camp  et 
plus  souvent  et  plus  de  monde  à la  fois , et 
que  même  pendant  quelques  jours  on  resla 
dans  le  camp  les  uns  des  autres  sans  défiance 
et  sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Scipion 
fit  partir  avec  ses  députés  quelques  personnes 
intelligentes  et  des  officiers  déguisés  en  escla- 
ves pour  observer  les  entrées  et  les  issues  des 
deux  camps;  car  il  y en  avait  deux,  celui 
d’Asdrubal  où  l’on  comptait  trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux , et  ce- 
lui des  Numides , où  il  y avait  dix  mille  che- 
vaux et  cinquante  mille  hommes  d’infanterie. 
Celui-ci  n’était  qu’à  dix  stades  de  l’autre,  et 
il  étaitplus  aise  à forcer  et  à brûler,  les  huiles 
des  Numides  n’étant  faites , comme  nous 
avons  dit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages, 
sans  terre  et  sans  Lois. 

A l’entrée  du  printemps , toutes  les  mesures 
étant  prises  pour  exécuter  le  projet  de  briller 
le  camp  des  eunemis  , Scipion  fil  mettre  des 
vaisseaux  en  mer  et  dresserdessus  des  machi- 
nes comme  pour  assiéger  Etique  par  mer.  Il 
détacha  deux  mille  hommes  de  pied  pour 
s’emparer  d’une  hauteur  qui  commandait  la 
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Tille  ctlaforüficr  par  un  bon  fossé  conduit  tout 
autour.  Par  là  il  donnait  à croire  aux  ennemis 
qu’il  en  voulait  à Etique;  mais  son  véritable 
dessein  était  de  mettre  là  un  corps  qui  pendant 
le  temps  de  l'expédition,  empêchât  qu’aprés  le 
départ  de  l’armée,  la  garnison d’L'liquc  n’en- 
Ireprit  d’attaquer  le  camp  qui  n’en  était  pas 
loin,  et  d’assiéger  ceux  qu’il  y aurait  laissés 
pour  le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs,  il  députait  à Sy- 
phax  pour  savoir  de  lui  s’il  était  toujours  dans 
les  mêmes  senlimens  , si  les  Carthaginois  con- 
sentaient à la  paix , s'ils  ne  demanderaient 
pas  de  nouvelles  délibérations  sur  ce  point,  et 
il  avait  donné  ordre  aux  députés  de  ne  pas  re- 
venir qu’ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
chacun  do  ces  articles.  Cette  défense  de  re- 
tourner sans  réponse,  cette  inquiétude  sur  la 
disposition  où  étaient  les  Carthaginois  , per- 
suadèrent au  Numide  que  Scipion  songeait  sé- 
rieusement à conclure  la  paix.  Dans  cette 
pensée  il  envoie  avertir  Asdrnbal  de  ce  qui  se 
passait  et  l’exhorter  à finir  la  guerre;  vivant 
pendant  ce  temps-là  sans  souci  et  ne  s'embar- 
rassant pas  que  les  Numides  qui  venaient  de 
nouveau  se  logeassent  hors  du  camp.  Scipion 
affectait  la  même  tranquillité,  mais  au  fond  il 
ne  perdait  pas  de  vue  son  projet. 

Syphax  averti.  de  la  part  des  Carthaginois, 
qu’il  n’avait  qu’à  traiter  avec  les  Romains  , 
transporté  de  joie  en  donne  avis  aux  députés, 
qui  sur-le-champ  portèrent  cette  nouvelle  à 
Scipion . Ce  général  lui  renvoya  dire  aussitôt 
qne  poui  lui  il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  faire  la  paix , mais  que  son  conseil  était 
d’avis  qu’il  fallait  continuer  la  guerre.  C’é- 
tait de  peur  que  s’il  faisait  quelque  acte 
d’hostilité  pendant  que  l’on  traitait  de  paix , 
il  ne  parût  aller  contre  la  bonne  foi , au  lieu 
qu’aprés  cette  déclaration  il  croyait  être  à 
couvert  de  tout  reproche,  quelque  chose  qu’on 
entreprit  contre  les  ennemis. 

Ce  changement  fit  beaucoup  de  peine  à 
Syphax  qui  avait  déjà  conçu  de  grandes  es- 
pérances de  la  paix.  II alla  s’aboucher  avec 
Asdrubal  et  lui  annonça  ce  qu’il  venait  d’ap- 
prendre de  la  part  dt-s  Romains.  Dans  l’in- 
quiétude où  celle  nouvelle  les  jeta , ils  tinrent 
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conseil  entre  eux  sur  les  mesures  qu'ils  avaient 
à prendre  ; mais  ils  ne  pensèrent  à rien  moins 
qu’au  péril  dont  ils  étaient  menacés,  et  ne  son- 
gèrent point  du  (ont  aux  précautions  qui 
étaient  nécessaires  pour  l’éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à lâcher  d’attirer  les  Ro- 
mains en  rase  campagne  pour  les  combattre , 
ce  qu’ils  souhaitaient  avec  une  extrême 
passion. 

Jusqu’alors, d’après  les  prépara tifsque  faisait 
Scipion  et  d’après  les  ordres  qu’il  donnait,  on 
avait  cru  qu’il  voulait  surprendre  Utique;  mais 
eufin  il  s’ouvrit  sur  sou  dessein  à un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis,  et  les  avertit,  vers 
le  milieu  du  jour,  de  souper  à l’heure  ordinaire, 
et  après  que  toutes  les  trompettes  ensemble 
auraient  sonné,  selon  la  coutume,  de  faire  sor- 
tir l’armée  du  camp.  C’est  l’usage  chez  les 
Romains  que  toutes  les  trompettes  sonnent 
vers  l’heure  du  souper  près  de  la  tente  du  gé- 
néral , parce  que  c’est  le  temps  où  toutes  les 
gardes  se  distribuent.  Ensuite  ayant  assemblé 
tous  ceux  qu’il  avait  envoyés  reconnaître  les 
deux  camps  des  ennemis,  il  examina  et  com- 
para ensemble  tout  ce  qu’ils  lui  disaient  des 
roules  et  des  entrées  de  ces  camps , consultant 
surtout  Massinissa , à qui  les  lieux  étaient  fort 
connus.  Quand  tout  fut  disposé,  et  qu'il  eut 
laissé  pour  la  garde  du  camp  un  nombre  suf- 
fisant de  bonnes  troupes , il  se  met  en  marche 
avec  le  reste  de  l'armée  sur  la  fin  de  la  pre- 
mière veille  et  arrivcaux  ennemis,  qui  étaient 
à soixante  stades  de  son  camp , vers  la  fin  de 
la  troisième.  A quelque  distance  de  l’ennemi, 
il  fit  deux  corps  de  son  armée.  Il  en  donna  la 
moitié, et  tous  les  Numides  à Lœlius  et  à Mas- 
smissa,  avec  ordre  d’attaquer  le  camp  de  Sy- 
phax, les  exhortant  à signaler  leur  courage 
dans  cette  occasion  et  à ne  rien  faire  qu’avec 
prudence,  car  ils  savaient  bien  qu’en  fait  d’ex- 
péditions nocturnes,  il  fallait  trouver  dans 
son  intelligence  et  sa  valeur  les  ressources  que 
les  ténèbres  ne  permettent  pas  de  trouver  par 
les  yeux  ; puis  il  s’avança  avec  le  reste  des 
troupes  vers  le  camp  d’Asdrubal , au  petit  pas 
cependant , parce  qu’il  était  résolu  de  ne  pas 
fondre  dessus  avant  que  du  côté  de  Ladius  on 
eût  mis  le  feu  à celui  des  Numides. 
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Lcclius  partage  scs  troupes  en  deux  corps  et 
leur  fait  mettre  en  même  temps  le  feu  aux 
huttes  ; il  n’y  fut  pas  plus  tôt , que  les  pre- 
mières furent  d’abord  embrasées  cl  que  le  mal 
devint  irrémédiable  , tant  parce  qu’elles  se 
touchaient  les  unes  les  autres , qu’à  cause  de 
la  quantité  de  matière  qui  brûlait.  Tandis  que 
Lœlius,  comme  en  réserve,  attendait  le  temps 
de  porter  du  secours  , Massinissa  postait  ses 
gens  dans  tous  Ira  endroits  par  où  il  savait  que 
les  Numides  devaient  passer  pour  se  sauver  de 
l’incendie.  Aucun  des  Numides,  pas  même 
Svphax , ne  soupçonnant  d’ou  venait  ce  grand 
feu,  on  crutqu’il  avait  pris  au  camp  par  quel- 
que hasard.  Sans  penserà  autre  chose,  Ira  uns 
endormis  se  réveillent,  les  autres  se  lèvent  de 
table  où  ils  s’étaient  enivrés  et  sautent  hors  de 
leurs  huttes  ; ceux-ci  se  foulent  aux  pieds  les 
uns  les  autres  aux  portes  du  camp,  ceux-là 
sont  atteints  par  le  feu  et  dévorés  par  lesflam- 
mes , et  ceux  qui  s’en  échappent  sont  massa- 
crés par  les  Romains,  sans  savoir  ni  ce  qu’ils 
souffraient  ni  ce  qu'ils  faisaient. 

A la  vue  de  ce  feu , dont  la  flamme  s’élevait 
à une  hauteur  prodigieuse,  les  Carthaginois 
crurent  que  cet  embrasement  s’était  fait  par 
hasard  ; il  y en  eut  quelques-uns  qui  coururent 
d’abord  au  secours  ; mais  tout  le  reste  sortant 
sans  armes  du  camp,  regardait  de  devant 
le  retranchement  l’incendie  avec  une  sur- 
prise extrême.  Alors  tout  réussissant  à Scipion 
selon  ses  désirs,  il  tombe  sur  ceux  qui  étaient 
sortis,  passe  les  uns  au  fil  de  l’épée,  poursuit 
les  autres  et  met  en  même  temps  le  feu  à leurs 
huttes.  En  un  moment  voilà  dans  le  camp  des 
Carthaginois  le  même  embrasement  et  le  mê- 
me carnage  que  dans  celui  des  Numides.  As- 
druhal  ne  songea  point  à éteindre  le  feu  ; il  vit 
bien  alors  que  l’incendie  du  camp  dcsNuinides 
n 'était  pas  venu  dubasard comme  il  l’avait  cru, 
mais  de  la  ruse  et  de  la  hardiesse  des  Romains; 
il  ne  pensa  qu’à  se  sauver,  malgré  le  peu  d’es- 
poir qu’il  avait  dans  la  fuite;  car  le  feu  avait 
bientôt  pris  et  s'était  répandu  partout;  d’ail- 
leurs les  issues  du  camp  étaient  remplies  de 
chevaux,  de  bêtes  déchargé  cl  d’hommes,  en 
partie  demi-morts  et  consumés  par  le  feu  , en 
particsaisisd’élonncment  et  de  frayeur.  Le  dé- 


sordre, la  confusion  étaientsi  grands,  que  quel- 
que courage  qu’on  se  sentit  alors,  on  ne  pou- 
vait espérer  de  se  dérober  à travers  tant  d’obs- 
tacles. los  autres  chefs  étaient  dans  le  même 
embarras.  Cependant  Asdrubal  et  Svphax 
t rouvèrent  moyen  de  s’échapper  avec  quelques 
cavaliers  ; mais  une  quantité  innombrable 
d’hommes , de  chevaux , de  bétes  de  charge 
furent  misérablement  réduits  en  cendres  , et 
quelques  autres,  non  seulement  sans  armes, 
mais  mémesans  habits,  en  cherchant  à se  déro- 
ber au  feu,  furent  égorgés  par  les  Romains.  Ce 
n’était  dans  les  deux  campsque  des  burlemens 
pitoyables,  que  bruit  confus,  que  saisissement, 
qu’un  fracas  extraordinaire , cl  avec  cela  un 
feu  horrible  et  une  flamme  épouvantable.  Une 
seule  de  ces  choses  était  capable  d’effrayer  ; à 
plus  forte  raison  tant  d’acridcns  réunis  ensem- 
ble. Tout  ce  qu’on  a vu  jusqu'à  présent  d’é- 
vénemens  surprenans  n’approche  pas  de  ce- 
lui-ci ; nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse 
nous  en  donner  l’image.  C’est  aussi  le  plus 
beau  et  le  plus  hardi  de  tous  les  exploits  de 
Scipion  , quoique  sa  vie  n’ait  été  qu’une  suite 
de  nombreux  et  beaux  exploits. 

FRAGMENT  III. 

Scipion  relourne  au  camp  spré»  la  vicloira  — L«  Carthaginois 
réparent  leurs  forces,  et  Scipion  remporte  une  seconde  no- 
toire. — Il  s'empare  «le  Tunis. 

Le  jour  venu , malgré  la  défaite  des  enne- 
mis, dont  les  uns  étaient  morts  et  les  autres 
en  fuite,  Scipion  ne  laissa  pas  d’exhorter  les 
tribuns  à en  poursuivre  les  restes.  Asdrubal 
se  fiant  dans  la  forte  situation  de  la  ville  où  il 
s’était  retiré , l’attendild’abord  de  pied  ferme, 
même  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche; mais  voyant  les  habilans  se  soulever, 
il  craignit  de  tomber  entre  Ira  mains  de  ce  gé- 
néral, et  s’enfuit  avec  ceux  qui  s’étaient  sauves 
avec  lui  de  l’incendie  et  qui  étaient  au  nombre 
de  cinq  cents  maîtres  et  de  deux  mille  fantas- 
sins. Aussitôt  le  soulèvement  cessa  ctlavillcse 
rendit  aux  Romains.  Scipion  lui  pardonna, 
mais  deux  autres  villes  voisines  furent  livrées 
au  pillage.  Après  quoi  il  reprit  la  route  de  son 
premier  camp. 

Cet  événement  déconcerta  les  Carthaginois, 
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et  renversa  tous  leurs  projets.  Après  avoir  es- 
péré d’assiéger  les  Romains  en  bloquant  par 
terre  et  par  mer  la  hauteur  voisine  d’Utique , 
sur  laquelle  ils  avaient  établi  leurs  quartiers , 
et  avoir  déjà  fait  pour  cela  tous  leurs  pré- 
paratifs, ils  se  voient,  par  un  accident  impré- 
vu , obligés  d’abandonner  honteusement  le 
pial  pays,  et  de  craindre  pour  eux-mêmes  et 
pour  leur  patrie  une  ruine  totale.  On  peut 
juger  quelle  devait  être  leur  frayeur  et  leur 
consternation.  Comme  cependant  les  affaires 
demandaient  que  l’on  pensât  sérieusement  à 
l’avenir,  le  sénat  s’assembla  pour  en  délibé- 
rer. Lesscntimeus  furent  partagés.  Les  uns 
furent  d’avis  qu’on  rappelât  Annibal  d’Italie, 
e (Annie  ne  leur  restant  plus  d'espérance  qu’en 
lui  et  en  son  armée;  les  autres  qu’il  fallait  de- 
mander à Scipion  une  trêve  pendant  laquelle 
on  traiterait  de  la  paix.  Il  y en  eut , et  leur 
sentiment  l’emporta,  qui  dirent  qu’il  n’y  avait 
aucune  raison  de  désespérer  ,qu’on  n’avait  qu’à 
lever  de  nouvelles  troupes , députer  à Syphax, 
qui  s’était  retiré  à Abbe  dans  le  voisinage,  et 
rassembler  tout  ce  que  l’on  pourrait  dcceuxqui 
avaientéchappéàl’incendie.  On  fit  donc  partir 
Asdrubal  pour  faire  des  levées,  et  l’on  députa 
à Syphax,  pour  le  prier  de  ne  pas  se  désister 
de  son  premier  projet,  cl  lui  dire  qu’incessam- 
ment  Asdrubal  le  rejoindrait  avec  son  armée. 

Scipion  pensait  toujours  à faire  le  siège  d’U- 
tique; mais  dés  qu’il  apprit  que  Syphax  de- 
meurait dans  le  parti  des  Carthaginois,  et  que 
ceux-ci  assemblaient  de  nouveau  une  armée, 
il  se  mit  en  marche  et  alla  camperdevant  cette 
ville.  Il  fil  en  même  temps  distribuer  le  butin 
aux  soldats , et  leur  envoya  des  marchands 
pour  l’acheter.  C’était  pour  lui  un  profit  con- 
sidérable , car  le  dernier  avantage  faisait  es- 
pérer aux  soldats  qu’ils  seraient  indubitable- 
ment les  maîtres  de  l’Afrique  ; ils  ne  faisaient 
point  de  cas  du  butin  qu’ils  venaient  de  ga- 
gner, et  le  donnaient  presque  pour  rien  aux 
marchands. 

Syphax  et  ses  amis  voulaient  d’abord  conti- 
nuer leur  route  et  se  retirer  chez  eux;  mais 
ayant  rencontré  autour  d’Abbc  plus  de  quatre 
mille Ccltibériens  que  IcsCarlhaginoisavaient 
levés,  ce  secours  releva  uu  peu  leur  courage. 


FRAGMENT  III. 

et  ils  n’allèrent  pas  plus  loin.  Syphax  était  en  - 
core arrêté  par  sa  femme,  qui,  étant  fille 
d’Asdrubal,  le  suppliait  avec  instance  do 
continuer  à suivre  le  parti  des  Carthaginois  et 
de  ne  pas  les  abandonner  dans  ces  conjonc- 
tures. Il  se  laissa  gagner  et  se  rendit  à ce 
qu'on  demandait  de  lui.  D’uu  autre  côté  les 
Carthaginois  fondaient  de  grandes  espérances 
sur  les  Ccltibériens.  Au  lieu  de  quatre  mille , 
on  disait  qu’il  en  arrivait  dix  mille  , tous  sol- 
dats invincibles  et  par  leur  courage  et  par 
l’excellence  de  leurs  armes.  A cette  nouvelle 
que  l’on  répandait  de  toutes  parts , les  Car- 
thaginois reprirent  courage  cl  se  disposèrent 
plus  que  jamais  à se  remettre  en  campagne. 
Au  bout  de  trente  jours  ils  s’assemblèrent  dans 
ce  qu’on  appelle  les  Grandes-Plaines , et  cam- 
pèrent là  arec  les  Numides  et  les  Ccltibériens, 
ce  qui  faisait  une  armée  d’environ  trente  mille 
hommes. 

Scipion  n’en  fut  pas  plus  tôt  averti  qu’il  pen- 
sa à marcher  contre  eux.  Il  donne  scs  ordres 
aux  troupes  qui  par  mer  et  par  terre  assié- 
geaient  Clique,  et  part  avec  tout  ce  qu’il  avait 
de  soldats  légèrement  armés.  Après  cinq  jours 
de  marche,  il  arrive  aux  Grandes-Plaines,  et  dès 
le  premier  jour  il  campe  sur  une  hauteur  à 
trente  stades  des  ennemis.  Le  jour  suivant  il 
descend  dans  la  plaine,  et  fait  avancer  sa  ca- 
valerie jusqu’à  sept  stades  devant  lui.  On  res- 
ta là  deux  jours  à s’essayer  les  uns  les  autres 
par  des  escarmouches.  Au  quatrième , du  part 
et  d’autre  on  se  mit  en  bataille.  Du  côté  de 
Scipion,  les  hastaires  d’abord  selon  la  cou- 
tume , ensuite  les  princes,  et  derrière  eux  les 
triaires , la  cavalerie  italienne  à l’aile  droite, 
les  Numides  et  Massinissa  à l’aile  gauche.  De 
l’autre  côté,  lesCellibéricns  au  centre,  opposés 
aux  Romains,  les  Numides  sur  l’aile  gauche 
cl  les  Carthaginois  sur  la  droite.  Dés  la  pre- 
mière charge  la  cavalerie  italienne  renversa 
les  Numides,  et  Massinissa  les  Carthaginois. 
On  ne  devait  pas  attendre  plus  de  résistance 
de  la  part  de  gens  découragés  et  abattus  par 
tant  de  défaites.  Mais  lesCellibéricns  combat- 
tirent avec  beaucoup  de  valeur  et  comme  ne 
pouvant  se  sauver  que  par  la  victoire;  car  ne 
connaissant  pas  le  pavs , ils  ne  pouvaient  es- 
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pércr  de  trouver  leur  salut  dans  la  faite  ; et  la 
perfidie  qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes 
contrelesRomains,  quoique  pendant  la  guerre 
d’Espagne  on  n’eût  commis  contre  eux  aucun 
acte  d’hostilité , leur  ôtait  toute  espérance 
d’en  obtenir  quartier.  Cependant  les  ailes 
rompues , ils  furent  bientôt  enveloppés  par  les 
princes  et  les  triaires.  On  en  fit  un  carnage 
horrible,  dont  il  n’y  en  eut  que  fort  peu  qui 
échappèrent.  Ils  ne  laissèrent  pas  d’être  fort 
utiles  aux  Carthaginois,  car  non  seulement 
ils  se  battirent  avec  courage , mais  ils  favori- 
sèrent encore  beaucoup  leur  retraite.  Si  les 
Romains  ne  les  eussentpas  eus  en  têteet  qu’ils 
eussent  d’abord  poursuivi  les  ennemis,  à peine 
en  serait-il  resté  uu  seul.  Le  combat  qu’il 
fallut  leur  livrer  fut  cause  que  Syphax  avec 
sa  cavalerie  se  relira  sans  risque  chez  lui , et 
Asdrubal  à Carthage  avec  ce  qui  s’était  sauvé 
de  la  bataille. 

Le  général  des  Romains  après  avoir  mis 
ordre  aux  dépouilles ctaux  prisonniers,  assem- 
bla son  conseil,  pour  décider  ce  qu’il  y avait  à 
faire  dans  la  suite.  Il  y fut  résolu  quependan  tque 
Scipion  et  une  partiede  t’armée  parcourraient 
les  villes  pour  se  les  soumettre,  Lœlius  ctMas- 
sinissaavcc  lesNumides  et  une  partie  des  lé- 
gions romaines  poursuivraient  Syphax,  pour 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  penser  h ses  af- 
faires et  de  réparer  ses  perles.  Le  conseil  fini, 
on  se  sépara,  et  on  exécuta  d’abord  ce  doDt 
on  était  convenu.  Il  y eut  des  villes  qui 
n’attendirent  pas  qu’on  les  forçât  pour  se  ren- 
dre, tant  la  crainte  des  armes  de  Scipion  avait 
abattu  leur  courage  ; les  autres  furent  prises 
d’emliléc.  Tout  le  pays  était  prêt  à se  soulever 
contrôles  Carthaginois,  accablé  qu’il  était 
des  longues  guerres  qui  s’étaient  faites  en  Es- 
pagne, et  des  impôts  qu’il  avait  fallu  payer 
pour  les  soutenir. 

A Carthage,  quoique  l’incendie  des  deux 
camps  eût  beaucoup  ébranlé  les  esprits,  la 
confusion  devint  bien  plus  grande  par  la 
perte  de  la  liataille.  Ce  second  coup  les  cons- 
terna et  leur  fit  perdre  toute  espérance.  Cepen- 
dant il  se  trouva  de  généreux  sénateurs  qui 
furent  d’avis  qu’on  allât  par  mer  attaquer  les 
Romains  qui  étaient  devant  Clique,  qu’on  tà- 


LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  ia.  b.  ssi.i 

chàt  de  leur  faire  lever  le  siège  et  qu’on  leur 
présentât  un  combat  naval  pendant  qu’ils  ne 
s’altcndaientàrienmoinsetqu’ilsu’avaient  rien 
de  prêt  pour  le  soutenir.  Ils  voulaient  de  plus 
qu’on  dépêchât  â Annihal,  et  que  sans  délai 
on  tentât  encore  celte  dernière  voie  de  faire 
tête  aux  Romains;  espérant  que,  selon  toutes 
les  apparences,  ces  deux  moyens  auraient  un 
heureux  succès.  D’autrescependantsoutinrent 
qu'ilsn’étaient  paspraticablesdans  les  conjonc 
turcs  présentes;  qu’il  valait  mieux  fortificrCar- 
thage  et  se  tenir  prêt  à en  soutenir  le  siège  j 
qu’il  se  présenterait  assez  d’occasions  de  se  ti- 
rer d’embarras  pourvu  qu'on  fût  bien  d’ac- 
cord ; que  cependant  on  devait  délibérer  sur 
les  moyens  de  faire  la  paix,  sur  les  conditidbs 
que  l’on  voudrait  accepter,  et  sur  la  ma- 
nière dont  on  pourrait  se  délivrer  des  maux 
dont  on  était  accablé.  Après  une  longue  dis- 
cussion on  approuva  l’un  et  l’autre  sentiment, 
de  sorte  qu'aussitôt  après  le  conseil  ceux  qui 
devaientpartir  pour  l’Italie  se  mirent  en  mer; 
l’amiral  monta  sur  ses  vaisseaux;  les  uns  tra- 
vaillèrent aux  fortifications  de  la  ville,  et  les 
autres  tinrent  de  fréquens  conseils  sur  ce  que 
chacun  avait  à faire. 

Comme  l’armée  romaine  ne  trouvait  rien 
qui  lui  résistât,  et  que  tout  au  contraire  pliait 
sous  la  terreur  de  scs  armes,  elle  regorgeait  de 
butin.  C’est  pourquoi  Scipion  jugea  à propos 
d’en  faire  porter  la  plus  grande  partie  dans 
son  premier  camp,  d’aller  avec  les  troupes 
légères  s’emparer  d’une  forteresse  qui  êlaitau 
dessus  de  Tunis  et  de  camper  à la  vue  des  Car- 
thaginois, dans  la  pensée  que  cela  jetterait  l’é- 
pouvante parmi  eux.  Ceux-ci  ayant  placé  eu 
peu  de  jours  sur  leurs  vaisseaux  l’équipage  et 
les  vivres  nécessaires,  se  disposaient  à mettre 
à la  voile  pour  exécuter  leur  projet,  lorsque 
Scipion  arriva  â Tunis.  Ceux  qui  gardaient 
cette  place  craignirent  d’en  être  attaqués  et 
prirent  la  fuite.  Tunis  est  environ  à cent-vingt 
stades  de  Carthage,  d’où  on  le  voit  presque 
de  quelque  endroit  de  la  ville  qu’on  le  regarde. 
Nous  avons  déjà  dit  que  c’était  un  poste  que  la 
nature  et  l'art  avaient  rendu  imprenable.  Les 
Romains  étaient  â peine  campés,  que  les  Car- 
thaginois lcvèreul  l’ancre  et  vinrent  par  mer  â 
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Clique.  Scipion  en  fut  frappé.  Dans  la  crainte 
que  sou  armée  uavale  qui  ne  s’attendait  pas  à 
celle  entreprise  et  qui  ne  s’y  était  pas  prépa  - 
rée,  ne  souffrit  quelque  échec,  il  quitte  aussi- 
IrtlTunis  et  se  hâte  de  porter  du  secours  de  ce 
côté.  Il  y trouve  des  vaisseaux  de  guerre, 
propres,  il  est  vrai,  à éloigner  ou  à approcher 
des  machines,  en  un  mot  à faire  un  siège, 
mais  nullement  en  état  de  combattre,  au  lieu 
que  les  ennemis  avaient  travaillé  tout  l’hiver 
à y préparer  leur  flotte.  Désespérant  donc  de 
pouvoir  résister  à l’ennemi  dans  une  bataille, 
il  prit  le  parti  d’environner  ces  bâti  mens  de 
trois  ou  quatre  rangs  de  vaisseaux  de  charge , 
et  ensuite  ' 

FRAGMENT  IV. 

Ptolémée  Philopator. 

Polybc  dit  (livre  quatorze)  que  Philon  avait 
été  lié  avec  Agathocle  fds  d’Osmandie,  com- 
pagnon du  roi  Philopator  *. 

Poljbe  dit  (livre  quatorze)  que  Ptoléméc 
Philopator  avait  fait  élever  daus  Alexandrie  à 
son  amie  de  festin,  Gleino,  un  grand  nombre 
de  statues  qui  la  représentaient  vêtue  d’une 
simple  tunique  et  tenant  une  coupe  à la  main. 
Scs  plus  beaux  palais  ne  portaient-ils  pas  le 
nom  de  Mvrlis,  de  Mnésis  et  de  Polhéiuc  , 
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bien  queMnésis  cl  Polhéinc  fussent  des  joueu- 
ses de  flûte,  et  Mvrlis  une  courtisane  tirée  des 
maisons  publiques?  Ptolémée  Philopator  ne  vi- 
vait-il pas  en  effet  sous  les  lois  et  comme  sous 
le  sceptre  de  la  courtisane  Agathoclée  qui  mit 
le  désordre  dans  tout  le  pays. 

On  sera  peut-être  étonné  que  dans  un  même 
endroit,  nous  rassemblions  sur  l’Egypte  beau- 
coup de  faits  éloignés  les  uns  des  autres.  J'a- 
voue que  ce  n’est  pas  ma  méthode  ordinaire  ; 
j’ai  coutume  de  marquer  sous  chaque  année 
tesévénemens  qui  y sont  arrivés.  Mais  j’ai  eu 
des  raisons  pour  m’écarter  en  cette  occasion 
de  mon  premier  plan.  Les  voici  : Ptolémée 
Philopator,  après  avoir  terminé  la  guerre  qu’il 
avaitentreprisepourlaCœlosyrie,  passa,  de  la 
conduite  sage  et  rangée  qui  jusqu’alors  l’avait 
fait  admirer,  à la  vie  voluptueuse  et  déréglée 
que  nous  venons  de  voir1 Enfin  le  mau- 

vais état  de  scs  affaires  le  jeta  dans  la  guerre 
dont  nous  parlerons  tout-à-l’heure  et  dans  la- 
quelle,si  un  en  excepte  les  cruautés  et  les  injus- 
tices réciproques,  il  ne  s’est  passé  ni  sur  terre  ni 
sur  mer  rien  qui  soit  digue  de  mémoire.  C’est  ce 
qui  m’a  fait  croire  que  sans  rauger  sous  chaque 
année  de  petits  faits  qui  ne  méritent  nulle  at- 
tention, il  valait  mieux  et  pour  ma  propre 
commodité,  et  pour  l’intérêt  des  lecteurs, 
que  j’assemblasse  comme  en  un  corps  tout  co 
qui  pouvait  faire  connaître  le  caractère  cl  les 
inclinations  de  Ptolémée. 


LIVRE  QUINZIÈME. 


FRAGMENT  I". 

Prrfldi*  a os  Carthaginois  à l’égard  de*  ambassadeurs  que  Jcipion 
leur  avait  envoyée.  —Retour  d’Annibai  eo  Afrique.  — BaUulle 
de  Zama. 

Scipion  touché  de  l’enlèvement  de  son  con- 

* Tfte-Ltve  dans  son  XXX*  livre  donne  la  suite  de  cet  événe- 
ment. 

» Athénée  Banbuet,  livre  VI,  diap.  xui. 

* Ici  manquaient  daus  ce  livrets  feuilles  où  l'historien  par- 
ait de  Ptolémée  et  d’Arsinoé. 


voici  de  l’abondance  où  étaient  les  ennemis, 
beaucoup  plus  touché  encore  de  l’infidélité  des 
Carthaginois  qui , contre  la  religion  des  scr- 
mens  et  la  foi  des  traités,  recommençaient  de 
nouveau  la  guerre,  leur  députa  L.  Emilius. 
L.  Ilœhius  et  L.  Fabius,  pour  leur  porter  ses 
plaintes  et  leur  apprendre  en  même  temps  la 

’ Allitafe  Banquet,  livre  Xlil,  chap.  v. 
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nouvelle  qu’on  lui  avait  mandée  de  Rome, 
que  le  peuple  romain  avait  ratiGé  le  traité.  Les 
ambassadeurs  furent  d’abord  conduits  de- 
vant le  sénat,  et  de  lé  devant  l’assemblée  du 
peuple.  Là  et  ici  ils  parlèrent  sur  les  affaires 
présentes  avec  beaucoup  de  force  et  de  liberté. 
Ils  commencèrent  par  représenter  aux  Car- 
thaginois ce  qu’avaient  fait  à Tunis  les  ambas- 
sadeurs envoyés  de  leur  part  ; qu’en  entrant 
dans  le  conseil  ils  ne  s’étaient  pas  contentes 
d’offrir  des  libations  cl  d’adorer  la  Terre,  se- 
lon l’usage  observé  cher  les  autres  nations; 
qu’ils  s’étaient  encore  prosternés  servilement 
contre  terre  et  avait  baisé  les  pieds  à toute 
l'assemblée;  que  s’étant  levés  ensuite  ils  avaient 
avoué  le  tort  qu’ils  avaient  eu  de  violer  les 
traités  faits  ci-devant  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois;  que  c’était  une  perfidie  pour  la- 
quelle ils  se  reconnaissaient  dignes  de  toute  la 
vengeance  qu’il  plairait  aux  Romains  d’en 
tirer  ; que  cependant  ils  priaient,  au  nom  de 
la  Fortune,  qu'au  lieu  de  les  traiteràla  rigueur, 
on  fit  de  leur  infidélité,  en  la  leur  pardonnant, 
un  exemple  à jamais  mémorable  de  la  clé- 
mence et  de  la  générosité  des  Romains.  Ils 
ajoutèrent  que  Scipion  et  son  conseil,  à qui 
tout  cela  était  encore  présent , ne  pouvaient 
comprendre  comment  les  Carthaginois  avaient 
oublié  ce  qui  s’était  dit  alors,  et  avaient 
osé  violer  les  scrmens  et  la  trêve  dout  on 
était  convenu  ; qu’on  était  presque  certain 
que  c’était  le  retour  d’Annibal  qui  leur  avait 
inspiré  cette  hardiesse,  mais  que  rien  n’était 
moins  scusé;  qu’il  y avait  déjà  plus  d’un  an 
qu’Annibal  sorti  d’Italies’était  retiré  auprèsde 
Lacinium;  qu’enfermé  là  etpresqueassiégé  il 
n’avait  pu  qu’à  peine  s’esquiver  pour  repasser 
en  Afrique  ; que  quand  même  il  serait  revenu 
victorieux  et  donnerait  bataille  aux  Romains, 
après  les  deux  qu’ils  avaient  perdues  ils  de- 
vraient se  défier  des  succès  qu’ils  se  promet- 
taient de  l’avenir;  et  qu’en  se  flattant  de 
vaincre , il  fallait  aussi  penser  que  l’on  pour- 
rait bien  être  encore  vaincu.  En  ce  cas  quels 
dieux  auraient-ils  à invoquer?  que  diraient-ils 
pour  toucher  de  compassion  leurs  vainqueurs? 
Après  tant  de  fourberie  et  d’impudence 
ii  ne  leur  resterait  plus  rien  à espérer  ni  des 


Dieux  ni  des  hommes.  Ce  discours  prononcé, 
les  ambassadeurs  se  retirèrent. 

Ily  eu  t peu  de  Carthaginois  qui  fussent  d’avis 
dcl’exéculion  du  traité.  La  plupart,  tantdeceux 
qui  gouvernaient  la  républiquequc  de  ceux  qui 
composaient  le  conseil,  déjà  choqués  de  la  du- 
reté des  lois  qu’on  leur  avait  imposées,  souf- 
fraient impatiemment  les  hauteurs  et  la  fierté 
des  ambassadeurs.  D’ailleurs  on  ne  pouvait  se 
résoudre  à restituer  les  vaisseaux  qui  avaient 
été  pris,  et  à se  défaire  des  munitions  dont  ces 
vaisseaux  étaient  chargés.  Mais  la  principale 
raison  était  qu’ayant  Annibat  à opposer  aux 
Romains,  ils  ne  doutaient  presque  pas  que  la 
victoire  ne  tournât  de  leur  côté.  La  multi- 
tude fut  donc  d’opinion  de  renvoyer  les 
ambassadeurs  sans  daigner  leur  répondre; 
mais  comme  ceux  qui  étaient  à la  tète  des  af- 
faires voulaient , de  quelque  manière  que  ce  fô  t, 
renouveler  la  guerre,  ils  tinrent  conseil  en- 
semble, et  le  résultat  fut  de  dire  qu’il  fal- 
lait avoir  soin  que  les  ambassadeurs  retour- 
nassent en  sûreté  dans  leur  camp.  Ils  firent 
équiper  en  effet  deux  galères  pour  les  escor- 
ter ; mais  en  même  temps  ils  envoyèrent  à 
Asdrubal  qui  commandait  la  flotte  des  Car- 
thaginois dans  le  voisinage  d’Ulique,  pour 
l’avertir  de  tenir  des  vaisseaux  prêts  non  loin 
du  camp  des  Romains,  afin  que  quand  les 
galères  d’escorte  auraient  quitté  les  ambassa- 
deurs, il  tombât  sur  le  vaisseau  qui  les  condui- 
sait et  le  coulât  à fond.  Ils  les  renvoyèrent  en- 
suite , donnant  ordre  à ceux  qui  montaient 
les  galères,  aussitôt  qu’ils  auraient  passé  l’em- 
bouchure de  Bagrada,  d’où  l’on  pouvait  voir 
le  camp  des  ennemis , de  les  laisser  là  cl  de 
revenir  à Carthage.  L’escorte,  suivant  cet 
ordre , ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  à l’endroit 
marqué,  qu’elle  prit  poliment  congé  des 
Romains,  les  embrassa  et  reprit  la  route  de 
Carthage.  Les  ambassadeurs,  sans  rien  soup- 
çonner de  ce  départ  précipité , eurent  seule- 
ment quelque  peine  qu’on  les  eût  quittés  si- 
tôt, dans  la  pensée  que  c’était  par  mépris 
qu’on  l’avait  fait.  Dés  que  l’escorte  se  fut  sé- 
parée, les  Carthaginois  sortent  de  leur  embus- 
cade et  viennent  les  attaquer  avec  trois  galères. 
Ils  ne  pouvaient  de  l’éperon  frapper  leur  vais- 
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seau,  parce  qu’il  coulait  au  dessous,  ni  venirà 
l’abordage,  parce  qu’oules  repoussait  avec  vi- 
gueur; mais  voltigeant  tout  autour  ils  tuèrent  et 
blessèrent bcaucoupdegeusdc  l’équipage,  jus- 
qu’à ce  qu’ enfin  les  Romains  voyant  quelques- 
unes  de  leurs  troupes  qui  fourrageaient  sur  la 
côte,  accourir  à leurs  secours , poussèrent  leur 
vaisseau  à terre.  La  plupart  de  ceux  qui  le 
moulaicntpèrirenlcn  celte  occasion;  mais  par 
un  bonheur  tout  extraordinaire  les  ambassa- 
deurs eu  sortirent  sains  et  saufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  haine  que  jamais.  D’un  côté  les 
Romains  se  voyant  trompés  mirent  tout  eu 
usage  pour  se  venger  de  celte  perfidie,  et  de 
l’autre  les  Carthaginois,  qui  se  sentaient  cou- 
pables, se  résolurent  à souffrir  tout  plutôt 
que  de  tomber  en  la  puissance  des  Ro- 
mains. Dans  cette  disposition  de  part  et  d’au- 
tre, il  était  évident  que  l’affaire  ne  se  décide- 
rait que  par  une  bataille,  de  sorte  que  non 
seulement  l’Italie  et  l’Afrique,  mais  encore 
l’Espagne,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  étaient 
en  suspens  et  attendaient  cet  évènement  avec 
inquiétude . Comme  Annibal  manquait  de  cava- 
lerie, il  députa  à Tychée,  Numide, ami  et  allié 
de  Syphax  et  qui  avait  la  meilleure  cavalerie 
d’Afrique,  pour  l’engager  àvenir  à son  secours 
et  à saisir  l’occasion  qui  s’offrait  de  se  mainte- 
nir dans  scs  États,  ce  qu’il  ne  pouvait  faire 
qu’aulant  que  les  Carthaginois  auraient  le  des- 
sus, car  sans  cela  il  courrait  risque  de  sa  pro- 
pre vie,  ayant  en  télé  un  prince  aussi  ambitieux 
queMassinissa.Tychée  se  rendit  à ces  raisons,  et 
vint  joindre  Annibalavec  dcuxmillechevaux. 

Scipion  ayant  pourvu  à la  sûreté  de  sa  flotte 
et  laissé  Bcebius  pour  la  commander,  se  mit 
en  marche  pour  se  rendre  maître  des  villes , 
et  il  n’attendit  plus  qu’elles  se  rendissent  d’el- 
les-mêmes. Il  y entra  par  force,  fit  passer  tous 
les  habitans  sous  le  joug,  et  fit  éclater  tout  le 
ressentiment  dont  il  était  animé  contre  la  per- 
fidie des  Carthaginois.  Il  dépêcha  aussi  cour- 
rier sur  courrier  à Massinissa,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  ils  avaient  rompu 
la  trêve,  et  pour  le  presser  de  lever  une  armée 
la  plus  nombreuse  qu’il  pourrait,  et  de  le  venir 
joindre  en  diligence;  car  ce  prince,  comme 


nous  l’avons  déjà  dit,  aussitôt  après  la  publi- 
cation de  la  trêve,  était  parti  avec  scs  propres 
troupes,  dix  compagnies  tant  de  cavalerie  que 
d’infanterie  romaine  et  des  ambassadeurs  de 
la  part  de  Scipion , non  seulement  pour  re- 
couvrer le  royaume  de  ses  pères , mais  encore 
pour  l’agrandir,  avec  le  secours  des  Romains, 
de  celui  de  Syphax  ; ce  qu’il  exécuta  en  effet. 

Cependant  les  ambassadeurs  revenant  de 
Rome  abordèrent  au  camp  de  l’armée  navale. 
Sur-le-champ  Bcebius  envoya  ceux  de  Rome  à 
Scipion,  et  retint  auprès  de  lui  ceux  de  Car- 
thage , qui  tristes  et  chagrins,  depuis  qu’ils 
avaient  appris  l’insulte  faite  aux  ambassadeurs 
des  Romains,  croyaient  toucher  à leur  dernier 
moment.  Ils  ne  doutaient  pas  qu’on  ne  se  ven- 
geât sur  eux  d’une  si  noire  perfidie.  Scipion 
ayant  appris  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 
avaient  approuvé  le  traité  qu’il  avait  conclu 
avec  les  Carthaginois,  et  qu’on  était  prêt  à 
exécuter  tout  ce  qu’il  avait  demandé , envoya 
ordre  à Bcebius  de  renvoyer  les  ambassadeurs 
des  Carthaginois  chez  eux  avec  toute  sorte 
d’honnêtetés.  Cet  ordre  était,  à mon  avis, 
très-sage  et  très-prudent.  Sachant  que  sa  pa- 
trie avait  un  respect  inviolable  pour  les  am- 
bassadeurs, toutes  réflexions  faites,  il  jugea 
qu’il  ne  devait  pas  tant  faire  attention  à ce  que 
méritaient  les  Carthaginois,  qu’à  ce  qu’il 
convenait  aux  Romains  de  leur  faire.  C’est 
dans  cette  pensée  que  modérant  sa  colère  et 
le  désir  de  se  venger,  il  ne  pensa  qu’à  suivre 
les  grands  exemples  qu’il  avait  reçus  de  scs 
ancêtres,  et  à surpasser  en  vertu  les  Carthagi- 
nois et  Annibal  même,  en  opposant  sa  géné- 
reuse probité  à leur  mauvaise  foi. 

Les  Carthaginois  ne  purent  voir  plus  long- 
temps leurs  villes  saccagées  ; ils  envoyèrent  à 
Annibal  pour  le  prier  de  ne  plus  différer  son  ar- 
rivée, de  s’approcher  des  ennemis,  et  de  mettre 
fin  aux  affaires  par  une  bataille.  Ce  général  ré- 
poudit  ; qu’à  Carthage  on  devait  avoir  autre 
chose  à penser;  que  c’était  à lui  à prendre  son 
temps,  soit  pour  se  reposer, soit  pour  agir.  Ce- 
pendant quelques  jours  après  il  décampa  d’A- 
druméte  et  vint  camper  à Zama,villeàcinqjour- 
nées  deCarlhagedu  côté  du  couchant,  d’où  il 
envoya  trois  espions  pour  reconnaître  le  camp 
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des  Romains.  Ces  espions  furent  pris  et  ame- 
nés à Scipion , qui  loin  de  les  punir,  comme 
on  a coutume  de  le  faire,  leur  donna  un  tribun 
avec  ordre  de  leur  montrer  sans  finesse  tout 
le  camp;  et  après  qu’on  le  leur  eût  montré,  il' 
leur  demanda  si  le  tribun  avait  bien  obéi  à ses 
ordres.  11  leur  fournit  encore  des  vivres  et 
une  escorte  pour  retourner  à leurs  gens,  et 
leur  recommanda  de  ne  rien  cacher  à Annibal 
de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé.  Annibal  fut 
touché  de  la  grandeur  d’âme  et  de  la  hardiesse 
de  Scipion,  et  cela  lui  fit  naître  l’envie  d’avoir 
une  conférence  avec  lui.  Il  lui  envoya  un  hé- 
raut,[tour  lui  dire  qu’il  serait  bien  aisedes’en- 
tretenir  avec  lui  sur  les  affaires  présentes. 
Scipion  répondit  qu’il  le  voulait  bien , et  qu’il 
lui  ferait  dire  le  lieu  et  le  tempsoù  ils  pour- 
raient se  voir.  Le  lendemain  Massinissa  arriva, 
amenant  avec  lui  six  mille  hommes  de  pied  et 
six  mille  chevaux.  Scipion  le  reçut  gracieuse- 
ment. et  le  félicita  de  s’étre  soumis  tout  le 
royaume  de  Syphax;  puis  se  mettant  en  marche, 
il  alla  camper  vers  Nadagare,  dans  un  poste 
qui,  outre  les  autres  avantages,  n’était  éloigné 
de  l’eau  que  d’un  jet  de  trait.  De  là  il  envoya 
dire  au  général  des  Carthaginois  qu’il  était 
prêt  à l’écouter. 

Annibal  à cette  nouvelle  leva  le  camp,  et, 
s’approchant  jusqu’à  environ  trente  stades  des 
Romains , campa  sur  une  hauteur  qui  lui  pa- 
raissait fort  avantageuse,  à cela  près  qu’elle 
était  trop  éloignée  de  l’eau , cequi  faisait  beau- 
coup souffrir  ses  troupes.  Le  jour  d'après,  lis 
deux  généraux  sortent  chacun  de  leur  camp 
avec  quelques  cavaliers,  qu’ils  firent  ensuite 
retirer.  Ils  s’approchcntl’undel’aulrc, n’ayant 
avec  eux  que  chacun  un  truchement.  Annibal 
salue  le  premier,  et  commence  ainsi  : « de 
» voudrais  de  tout  mon  coeur  que  les  Romai  ns 
» et  les  Carthaginois  n'eussent  jamais  pensé  à 
» étendre  leurs  conquêtes , ceux-là  au-delà  de 
» l’Italie , ceux-ci  au-delà  de  l’Afrique,  et  qu’ils 
b se  fusent  renfermés  les  uns  et  les  autres 
b dans  ces  deux  beaux  empires  que  la  nature 
b semblait  avoir  cltc-méme  séparés.  Mais  nous 
b avons  d’abord  pris  les  armes  pour  la  Sicile  ; 
b nous  nous  sommes  ensuite  disputé  la  domi- 
b nation  de  l’Espagne;  enfin  , aveuglés  par  la 


b fortune,  nous  avons  été  jusqu’à  nous  faire  la 
» guerre  chacun  pour  sauver  notre  propre  pa- 
b trie , et  c’est  encore  là  que  nous  en  sommes 
«aujourd’hui.  Apaisons  enfin  la  colère  des 
» dieux  , si  cela  peut  se  faire  ; bannissons  enfin 
» de  nos  cœurs  cette  jalousie  opiniàtrequi  nous 
» a jusqu’à  présent  armés  les  uns  contre  les 
«autres.  Pour  moi,  instruit  par  l’expérience 
« combien  la  fortune  est  inconstante , combien 
« il  faut  peu  de  chose  pour  tomber  dans  sa  dis- 
« grâce  ou  mériter  scs  faveurs,  comme  elle  se 
«joue  des  hommes,  je  suis  très-disposé  à la 
«paix.  Mais  je  crains  fort,  Scipion,  que  vous 
« ne  soyez  pas  dans  les  mêmes  scnlimens. 
b Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  Âge;  tout 
«vous  a réussi  selon  vos  souhaits  en  Espagne 
«et  en  Afrique;  rien  jusqu’à  présent  n'a  tra- 
« versé  le  cours  de  vos  prospérités;  quelques 
« fortes  raisons  dont  je  me  serve  pour  vous 
« porter  à la  paix,  vous  ne  vous  laisserez  pas 
«persuader.  Cependant,  considérez  , je  vous 
« prie,  combien  l’on  doit  peu  compter  sur  la 
« fortune.  Vous  n'avez  pas  besoin  pour  cela  de 
b chercher  des  exemples  dans  l'antiquité , jc- 
» lez  les  yeux  sur  moi . Je  suis  cet  Annibal  qui, 
« après  la  bataille  de  Cannes,  maître  de  presque 
«toute  l’Italie,  marchai  quelque  temps  après 
« sur  Rome  même,  et  qui,  campé  à quarante 
» stades  decctte  ville,  délibérais  déjà  sur  ce  que 
«je  ferais  de  vous  et  de  votre  patrie.  Et  au- 
Bjourd’hui,  de  retour  en  Afrique,  me  voilà 
b obligé  de  traiter  avec  un  Romain  de  mon 
b salut  et  de  celui  des  Carthaginois.  Que  cet 
b exemple  vous  apprenne  à ne  pas  vous  enor- 
« gucillir,  à penser  que.  vous  êtes  homme , et 
«par  conséquent  à choisir  toujours  le  plus 
« grand  des  biens  et  le  plus  petit  des  maux. 
«Quel  est  l’homme  sensé  qui  voulût  s’exposer 
b au  péril  qui  vous  menace?  Quand  vous  rem- 
« porteriez  la  victoire,  vous  n’ajouteriez  pas 
« beaucoup  à votre  gloire  ni  à celle  de  votre 
« patrie  ; au  lieu  que  si  vous  êtes  vaincu , vous 
«perdez  par  vous-même  tout  ce  que  vous  avez 
«jusqu  à présent  acquis  de  gloire  et  d’hon- 
«neur.  Mais  à quoi  tend  ce  discours?  A vous 
«faire  convenir  de  ces  articles  : que  la  Sicile, 
«la  Sardaigne  et  ( Espagne,  qui  ont  fait  ci- 
« devant  le  sujet  de  nos  guerres , demeureront 
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« aux  Romains  ; que  jamais  les  Carthaginois 
«ne  prendront  les  armes  contre  eux  pour  ces 
«royaumes,  et  que  tout  ce  qu’il  y a d'autres 
» Iles  entre  l'Italie  et  l'Afrique  appartiendra 
«aussi  aux  Romains.  Il  me  semble  que  ces 
«conditions,  en  mettant  les  Carthaginois  en 
«sûreté  pour  l’avenir,  vous  sont  en  même 
» temps  très-glorieuses  à vous  en  particulier . 

» et  à toute  votre  république.  » Ainsi  parla  An- 
nibal. 

Scipion  répondit  que  ce  n'étaient  pas  les 
Romains , mais  les  Carthaginois , qui  avaient 
été  la  cause  de  la  guerre  de  Sicile  et  de  celle 
d'Espagne,  qu’Annibal  lui-même  le  savait 
bien , et  que  les  dieux  en  avaient  pensé  ainsi, 
puisqu'ils  avaient  favorisé  non  les  Carthagi- 
nois , qui  avaient  entrepris  une  guerre  injuste, 
mais  les  Romains,  qui  n’avaient  fait  que  se 
défendre:  que  cependant,  ces  succès  ne  lui 
faisaient  pas  perdre  de  vue  l’inconstance  de  la 
fortune  et  l'incertitude  des  choses  humaines. 
<*  Mais,  ajouta-t-il,  si,  avant  que  les  Romains 
» passassent  en  Afrique , vous  fussiez  sorti  de 
» l’Italie  et  eussiez  proposé  ces  conditions,  je 
« ne  crois  pas  qu’on  eût  refusé  de  les  écouter. 
«Aujourd’hui,  que  vous  êtes  revenu  d’Italie 
» malgré  vous , et  que  nous  sommes  en  Afri- 
« que  les  maîtres  de  la  campagne,  les  affaires 
»nc  sont  plus  sur  le  même  pied.  Bien  plus, 
*•  quoique  vos  citoyens  fussent  vaincus,  nous 
«avons  bien  voulu  à leur  prière  faire  une  cs- 
» péce  de  traité  avec  eux.  Nos  articles  ont  été 
» mis  par  écrit , lesquels , outre  ceux  que  vous 
» proposez,  étaient  que  les  Carthaginois  nous 
» rendraient  nos  prisonniers  sans  rançon,  qu'ils 
«nous  livreraient  leurs  vaisseaux  pontés, 
«qu’ils  nous  paieraient  cinq  mille  lalens,  et 
«qu'ils  fourniraient  sur  tout  cela  des  Otages. 
«Telles  sont  les  conditions  dont  nous  étions 
«convenus.  Nous  avons  envoyé  à Rome  les 
» uns  cl  les  autres  pour  les  faire  ratifier  par  le 
» sénat  et  par  le  peuple , témoignant  que  nous 
» les  approuvions , et  les  Carthaginois  deman- 
« dant  avec  instance  qu  elles  leur  fussent  ac- 
« cordées.  Et  après  que  le  sénat  et  le  peuple 
«romain  ont  donné  leur  consentement,  les 
« Carthaginois  manquent  à leur  parole  et  nous 
« trompent.  Que  faire  après  cela  ? Mettez-vous 


«en  ma  place,  et  répondez.  Faut-il  lesdéchar- 
» ger  de  ce  qu'il  y a d'abord  de  plus  rigoureux 
«dans  le  traité?  Certes,  l’expédient  serait 
» merveilleux  pour  leur  apprendre  à tromper 
« dans  la  suite  ceux  qui  les  auraient  obligés. 
» S'ils  obtiennent  ce  qu’ils  demandent , direz- 
u vous , ils  n’oublieront  jamais  un  si  grand 
» bienfait.  Mais  ce  qu'ils  noos  ont  demaudé  en 
» supplians,  ils  l’ont  obtenu,  et  cependant,  sur 
u la  faible  espérance  que  votre  retour  leur  a 
« fait  concevoir,  ils  nous  ont  d’abord  traités 
» en  ennemis.  En  un  mot , si  aux  conditions 
«qui  vous  ont  été  imposées  on  en  ajoutait 
«quelque  autre  encore  plus  rigoureuse,  en 
» ce  cas  on  pourrait  porter  une  seconde  fois 
» notre  traité  devant  le  peuple  romain  ; mais 
» puisqu’au  contraire  vous  retranchez  de  ccl- 
» les  dont  on  était  tombé  d’accord , il  n'y  a plus 
«de  rapport  à lui  en  faire.  A quoi  tend  aussi 
«ce  discours?  A vous  faire  entendre  qu’il 
» faut  que  vous  vous  rendiez , vous  et  votre 
«patrie,  à discrétion,  ou  qu'une  bataille  dô- 
» eide  en  votre  faveur.  » Ces  discours  finis , 
sans  rien  conclure  pour  la  paix,  les  deux  gé- 
néraux se  séparèrent. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  on  fit 
sortir  les  armées  de  leurs  camps,  et  on  se  dis- 
posa h combattre , les  Carthaginois  pour  leur 
propre  salut  et  la  conservation  de  l’Afrique , 
les  Romains  pour  s’assurer  l’empire  de  l’uni- 
vers. Qui , en  lisant  avec  réflexion  ce  que  je 
vais  raconter,  ne  se  sentira  pénétré  de  com- 
passion? Jamais  nations  plus  belliqueuses , ja- 
mais chefs  plus  habiles  et  plus  exercés  dans  le 
métier  de  la  guerre  n’étaient  venus  aux  mains 
les  uns  contre  les  autres;  jamais  la  fortune 
n’avait  proposé  de  plus  grands  prix  aux  com- 
battans  ; car  il  ne  s’agissait  ui  de  l’Afrique  ni 
de  l’Europe , le  vainqueur  devait  devenir  maî- 
tre de  toutes  les  parties  du  monde  connu , 
comme  il  le  devint  en  effet  peu  après.  Voici 
de  quelle  manière  Scipion  rangea  ses  troupes 
en  bataille.  Il  mit  à la  première  ligne  les  has- 
taires , laissant  des  intervalles  entre  les  co- 
hortes; à la  seconde  les  princes,  postant  leurs 
cohortes  non  vis-à  -vis  les  espaces  de  la  pre- 
mière ligne,  comme  c’est  la  coutume  chez  les 
Romains,  mais  les  unes  derrière  les  autres 
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avec  des  intervalles  entre  elles , à cause  du 
grand  nombre d’eléphansqui  étaient  dans  l’ar- 
mée ennemie.  Les  triaircs  formaient  la  ré- 
serve. Sur  l’aile  gauche  était  C.  Lœlius  avec 
la  cavalerie  d’Italie , et  sur  la  droite  Massi- 
nissa  avec  ses  Numides.  Il  jeta  dans  les  espaces 
de  la  première  ligne  des  vélites  et  leur  donna 
ordre  de  commencer  le  combat , de  manière 
pourtant  que  s’ils  étaient  poussés  ou  ne  pou- 
vaient soutenir  le  choc  deséléphans,  ils  se  reti- 
rassent, ceux  du  moi  nsqui  cour  raient  lemieux, 
derrière  toute  l’armée  par  les  intervalles  di- 
rects, et  ceux  qui  se  verraient  enveloppés,  par 
les  espaces  de  traverse  b droite  et  à gauche. 

Il  courut  ensuite  dans  tous  les  rangs  pour 
animer  en  peu  de  mots  ses  troupes  à bien  faire 
leur  devoir  dans  l’occasion  présente  : « Qu’ils 
» se  souvinssent  de  leurs  premiers  exploits  et 
u qu’ils  soutinssent  leur  gloire  et  celle  de  leur 
» patrie;  qu’ils  fissent  attention  que,  s’ils  rem- 
» portaient  la  victoire,  ils  ne  seraient  pas  scu- 
» lemcnt  les  maitres  de  l'Afrique,  mais  qu'ils 
» assureraient  à leur  patrie  l’empire  de  tout 
s le  reste  de  l’univers  ; que  s’ils  étaient  vain- 
» eus,  ceux  qui  mourraient  sur  le  champ  de 
u bataille  auraient  la  gloire  d’avoir  répandu 
n leur  sang  pour  la  patrie , gloire  préférable  à 
u tous  les  honneurs  de  la  sépulture,  au  lieu 
» que  ceux  qui  tourneraient  le  dos  passeraient 
» le  reste  de  leurs  jours  dans  l’infamie  et  dans 
» 1a  misère  ; qu’en  effet  il  n’y  avait  pas  d’en- 
>>  droit  dans  l’Afrique  qui  pût  leur  donner 
x une  retraite  sûre  ; qu’ils  ne  pourraient  se 
» dérober  à la  poursuite  des  Carthaginois , et 
» que  tombant  entre  leurs  mains  , il  était 
u aisé  de  prévoir  quelle  serait  leur  destinée. 
n A Dieu  ne  plaise , dit-il , que  ce  malheur 
n vous  arrive!  Une  domination  universelle  ou 
» une  mort  glorieuse  sont  les  prix  que  la  for- 
» tune  nous  propose  ; ne  serions-nous  pas 
» les  plus  lâches  et  les  plus  insensés  des  hom- 
» mes,  si  par  un  honteux  amour  de  la  vie, 
n laissant  là  les  plus  grands  biens,  nous  étions 
» capables  de  choisir  les  plus  grands  maux  ? 
» En  marchant  aux  ennemis , n’ayez  dans 
» l’esprit  que  la  victoire  ou  la  mort , sans  vous 
» arrêter  à l’espérance  de  survivre  au  combat. 
a Venez  aux  mains  dans  cette  disposition , et 


» la  victoire  est  h nous.  » C’est  ainsi  que  Sci- 
pion  exhorta  scs  troupes. 

L’ordre  d’Annibal  était  : devant  toute  l’ar- 
mée plus  de  quatre-vingts  élèphans , ensuite 
les  étrangers  soudoyés , au  nombre  de  douze 
mille.  Liguriens , Gaulois,  Baléares,  Maures  5 
derrière  cette  ligne  les  Africains  et  les  Car- 
thaginois, et  à la  troisième  ligne,  qu’il  éloi- 
gna de  la  seconde  de  plus  d’un  stade,  les 
troupes  qui  étaient  venues  d’Italie  avec  lui.  II 
mit  sur  l’aile  gauche  la  cavalerie  des  alliés  nu- 
mides, et  sur  la  droite  celle  des  Carthaginois, 
ordonnant  aux  officiers  d’encourager  chacun 
ses  propres  soldats,  en  les  exhortant  h comp- 
ter sur  la  victoire,  puisqu’ils  avaient  avec 
eux  Annibal  et  l’armée  qu’il  avait  amenée 
d’Italie;  mais  surtout  de  bien  peindre  aux 
Carthaginois  les  maux  qui  fondraient  sur  leurs 
femmes  et  sur  leurs  enfans  s’ils  perdaient  la  ba- 
taille. Pendant  que  les  officiers  exécutent  cet 
ordre,  Annibal  voltigeant  sur  toute  la  troisième 
ligne,  criait  à scs  soldats  ; s Souvenez-vous, 
» camarades , qu’il  y a dix-sept  ans  que  nous 
» servons  ensemble;  souvenez-vous  de  ce  grand 
» nombre  de  batailles  que  vous  avez  pendant 
» ce  tcmps-!à  livrées  aux  Romains.  Victorieux 
» dans  toutes , vous  n’avez  pas  laissé  scuJe- 
» ment  aux  Romains  la  moindre  espérance  do 
» pouvoir  jamais  vous  vaincre.  Ayez  toujours 
» devant  les  yeux  la  bataille  de  la  Trèbie  con- 
» tre  le  père  de  celui  qui  commande  aujour- 
» d’hui  l’armée  que  nous  allons  combattre,  et 
» celles  de.  Thrasymène  contre  Flaminius,  et 
» de  Cannes  contre  Paul-Émile,  sans  comp- 
» ter  les  petits  combats  et  les  avantages  sans 
» nombre  que  vous  avez  remportés.  Quelle 
» comparaison  entre  la  bataille  d’aujourd’hui 
» et  ces  trois  grandes  batailles , soit  qu’on  re- 
» garde  le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes  ? 
« Jetez  les  yeux  sur  l’armée  des  ennemis. 
» Non  seulement  ils  sont  en  plus  petit  nom- 
» bre,  à peine  font-ils  une  petite  partie  de 
» ceux  que  nous  avionsalors  contre  nous,  mais 
» pour  la  valeur,  ils  ne  méritent  pas  d’entrer 
» en  comparaison.  Les  premiers  avaient  été 
» jusqu’alors  invincibles , et  avaient  toutes 
» leurs  forces  à nous  opposer  : ceux-ci  ne  sont 
» ou  que  les  enfans  de  ceux  que  nous  avons 
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u vaincus  en  Italie  cl  qui  oui  plusieurs  fois 
» pris  la  fuite  (levant  nous.  Prenez  donc  garde 
» de  uc  pas  perdre  ici  la  gloire  que  vous  cl 
» moi  nous  avons  acquise , mais  combattez  en 
» pensde  cœur  |>our  vous  assurera  jamais  la  ré- 
» putation  quevous vous  fies  faite,  d’hommes 
» invincibles.  » Telle  fut  à peu  près  la  haran- 
gue d’Annibal. 

Tout  étant  prêt  pour  le  combat , et  les  cava- 
liers numidrs  avant  long-temps  escarmouche 
les  uns  contre  lesaulres,  Annibal  donna  ordre 
de  mener  les  éléphans  au*  ennemis.  Le  son 
des  trompettes  effraya  tellement  quelques-uns 
de  ces  animaux,  que  s’étant  mis  à reculer  iis 
jetèrent  le  désordre  dans  les  Nutnidesauxiliai- 
res  des  Carthaginois,  désordre  dont  Massinissa 
profita  pour  renverser  leur  aile  gauche.  Le 
reste  des  éléphans  s’avança  entre  les  deux  ar- 
mées dans  la  plaine , et  fondit  sur  les  vélilcs 
des  Romains.  Ils  souffrirent  là  beaucoup  et 
firent  beaucoup  souffrir,  mais  enfin  épouvantés 
ils  se  retirèrent,  en  partie  par  les  espaces  que 
Scipion  avait  prudemment  ménagés  pour  qu’ils 
ne  nuisissent  pas  à son  ordonnance,  en  partie  le 
long  de  l’aile  droite,  d’où  la  cavalerie  à coups 
de  traits  les  chassa  jusque  horsdu  champ  de  ba- 
taille. Ladius  prit  le  temps  de  ce  tumulte  pour 
courir  sur  la  cavalerie  carthaginoise  qui  tour- 
na le  dos  et  s’enfuit  à toute  bride.  Ladius  la 
poursuivit  avec  ardeur,  pendant  que  Massi- 
nissa faisait  la  même  chose  de  son  côté. 

Pendant  ce  temps-U  l’infanterie  de  part  et 
d'autre  s’avancait  a pas  lents  et  en  bonne 
tenue,  à l’exception  de  celle  qu’Annibal 
avait  amenée  d’Italie,  laquelle  demeura  dans 
le  poste  qui  luiavailétè  d’abord  donné.  Quand 
on  fut  proche,  les  Romains  criant  selon  leur 
coutume  et  frappant  de  leurs  épées  sur  leurs 
boucliers  se  jettent  sur  les  ennemis.  Du  côté 
des  Carthaginois,  les  étrangers  soudoyés 
composés  de  différentes  nations,  jettent  des 
cris  confus  tout  difTérens  les  uns  des  autres. 
Comme  on  ne  pouvait  se  servir  ni  de  javelines 
ni  même  d’épées,  et  quel'on  combattait  main 
à main , les  étrangers  eurent  d’abord  quelque 
avantage  sur  les  Romains  par  leur  agilité  et 
leur  hardiesse.  Cependant  ceux-ci  l’empor- 
tant parlcurordreet  la  nature  de  leurs  armes. 


FRAGMENT  1". 

gagnent  du  terrain,  encouragés  par  la  secon- 
de ligne  qui  les  suivait  , nu  lieu  que  les  étran- 
gers n’étant  ni  suivis  ni  secourus  des  Cartha- 
ginois perdent  courage  , lâchent  pied , et  se 
croyantabaudounès  tombent  en  se  retirant  sur 
ceux  qui  étaient  derrière  eux  et  les  tuent. 
Ceux-ci  se  trouvent  contraints  de  défendre 
courageusement  leur  vie , de  sorte  que  les 
Carthaginois  attaqués  par  les  étrangers  se  vi- 
rent contre  leur  attente  deux  ennemis  à com- 
battre, les  Romains  et  leurs  propres  troupes, 
et  dans  celle  confusion  il  y en  eut  un  assez  bon 
nombre  qui  perdirent  la  vie  : ce  qui  jeta  aussi 
le  désordre  parmi  les  haslaircs. 

Alors  les  officiers  des  princes  opposèrent 
Icurslroupcs  pour  les  arrêter  ellesrallier,  d’où 
il  arriva  que  la  pluparldes  étrangers  etdcsCar- 
thaginois  périrent  en  cet  endroit,  taillés  eu  piè- 
ces en  partie  pareux-mèmes , en  partie  par  les 
bastaires.  Annibal  nevoulutpassouffrirqueles 
fuyards  se  mêlassent  parmi  ceux  qui  restaient. 
Loin  de  là.  il  ordonna  au  premier  rang  de  leur 
présenter  la  pique , ce  qui  les  obligea  de  sc 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine.  L’espa- 
ce entre  les  deux  armées  étant  alors  tout  cou- 
vert de  sang,  de  morts  cl  de  blessés , Scipion 
se  trouva  dans  un  assez  grand  embarras  ; car 
comment  faire  marcher  ses  troupes  eu  lion 
ordre  par  dessus  cet  amas  confus  d’armes  et 
de  cadavres  eucore  sanglans  et  entassés  les  uns 
sur  les  autres  ? Cependant  Scipion  ordonne 
qu’on  porte  les  blessés  derrière  l’armée  ; il  fait 
sonner  la  retraite  pour  les  hastaircs  qui  pour- 
suivaient, les  place  vis-à-vis  du  centre  des 
ennemis  en  attendant  une  nouvelle  charge , 
fait  serrer  les  rangs  aux  princes  cl  aux  triai  - 
res  sur  l’une  ctsur  l’autre  aile,  et  leur  ordonne 
d’avancer  à travers  les  morls.Quaud  ils  furent 
sur  le  même  front  que  les  haslaircs  l’infante- 
rie de  part  et  d’autre  s’ébranla  et  chargea  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  vigueur.  Comme 
des  deux  côtés  le  nombre,  la  résolution,  les 
armes  étaient  égales,  et  que  l’opiniâtreté  était 
si  grande  que  l’on  mourait  sur  la  place  où 
l’on  combattait,  on  fut  long-temps  sans  pou- 
voir juger  qui  avait  l’avantage,  lorsque  Massi- 
nissa cl  Ladius  revenant  de  la  poursuite  re- 
joignirent le  corps  de  bataille  le  plus  à propos 
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du  monde , et  lombaut  sur  le»  derrières  d’An- 
nibal  passèrent  au  fil  de  l’cpéc  la  plus  grande 
partie  de  ses  phalanges,  sans  que  très-peu 
pussent  se  dérober  par  la  fuite  à une  cavalerie 
qui  les  poursuivait  sans  obstacle  en  plaine. 
Les  Romains  perdirenldaus  cette  bataille  plus 
de  quinze  cents  hommes , mais  il  demeura  sur 
la  place  plus  de  vingt  mille  Carthaginois,  et 
on  ne  lit  guère  moins  de  prisonniers.  Ainsi 
finit  celte  grande  action,  qui  rendit  les  Ro- 
mains les  maîtres  du  monde. 

Après  la  bataille  , Scipion  poursuivit  ce  qui 
s’était  échappé  de  Carthaginois,  pilla  leur 
camp  et  se  retira  ensuite  dans  le  sien.  Quant 
aAnnibal,  il  se  retira  sans  perdre  de  temps 
avec  quelques  cavaliers  et  se  sauva  à Adrumé- 
tc.  Ou  peut  dire  qu’il  fit  dans  cette  occasion 
tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire,  cl  tout  ce 
qu’on  devait  attendre  d’un  brave  homme  et 
d’un  grand  capitaine.  Premièrement  il  entra 
en  conférence  pour  tâcher  de  finir  la  guerre 
par  lui-même.  Ce  n’était  pas  déshonorer  ses 
premiers  exploits,  c'était  se  défier  de  la  for- 
tune cl  se  mettre  en  garde  contre  l’incertitude 
et  la  bizarrerie  des  armes.  Dans  le  combat  il 
se  conduisit  de  façon,  qu'ayant  à se  servir  des 
mêmes  armes  que  les  Romains  il  ne  pouvait 
mieux»’)-  prendre.  L’ordonnance  des  Romains 
est  très-difficile  à rompre  ; chez  eux  l’armée 
en  général  et  chaque  corps  en  particulier  com- 
bat de  quelque  côté  que  l’ennemi  se  présente, 
parce  que  leur  ordre  de  bataille  est  tel , que 
les  cohortes  les  plus  proches  du  péril  se  tour- 
nent toujours  toutes  ensemble  du  côté  qu’il  con- 
vient. D’ailleurs  lcurarniurc  leur  donne  beau- 
coup d’assurance  et  de  hardiesse;  la  grandeur 
de  leurs  boucliers  et  la  force  de  leurs  épées 
font  acheter  bien  cher  la  victoire.  Cependant 
Annibal  emplo)  a tout  ce  qui  se  pouvait  humai- 
nement trouver  de  ino)cns  pour  vaincre  tous 
ces  obstacles.  Il  avait  amassé  grand  nombre 
d’éléphans , et  les  avait  mis  à la  tête  pour  trou- 
bler et  rompre  l’ordonnance  des  Romains.  En 
postant  à la  première  ligue  les  étrangers  sou- 
do)és,  et  après  eux  les  Carlhagiuois  , il  avait 
en  vue  de  lasser  d’abord  les  ennemis  et 
d’émousser  leurs  épées  à force  de  tuer  : de 
plus  mctlaul  les  Carthaginois  entre  deux 


lignes,  il  forçait  chacun  , suivant  la  maCrae 
d’Homère,  à se  montrer  brave  malgré  lui.  Les 
plus  braves  et  les  plus  fermesavaient  été  rangés 
à une  certaine  distance,  afin  que  vo)ant  de 
loin  l’événement  et  ayant  toutes  leurs  forces, 
quand  le  bon  moment  serait  venu,  ils  tom- 
bassent avec  valeur  sur  les  ennemis.  Si  ce  hé- 
ros, jusqu’alors  invincible,  après  avoir  fait 
pour  vaincre  tout  ce  qui  se  pouvait  faire,  n’a 
pas  laisse  d’être  vaincu , on  ne  doit  pas  le  lui 
reprocher.  La  fortune  quelquefois  s’oppose 
aux  dcsscinsdos  grands  hommes,  et  d’ailleurs 
il  est  assez  ordinaire,  ainsi  que  le  dit  le  pro- 
verbe , « qu'un  habile  homme  soit  vaiucu  par 
un  plus  habile.  » 

FRAGMENT  II. 

Traité  de  paix  conclu  entre  lea  Romains  et  les  Carthaginois. 

Quand  les  malheureux,  pour  exciter  la 
compassion,  font  plus  qu’on  n’a  coutume  de 
faire,  s’ils  agissent  sincèrement  ot  de  bonne 
foi , on  ne  peut  ni  les  voir  ni  les  entendre 
sans  être  attendri.  Maissi  l’on  s’aperçoit  que 
la  douleur  n’estquc  feinte  etqu’on  n’en  affecte 
les  apparences  que  pour  tromper,  alors,  loin 
d’étre  touché  de  compassion,  on  est  indigné 
contre  l’imposteur. C’est  cequiarrivaaux am- 
bassadeurs des  Carlhagiuois.  La  réponse  que 
leur  fit  Scipion  ne  fut  pas  longue.  Il  leur  dit 
qu’après  l’aveu  qu’ils  venaient  de  faire  que  lo 
siège  de  Sagontc  avait  été  une  entreprise  con- 
traire aux  traités , et  comme  depuis  peu  ils 
avaient  encore  violé  les  sermens  et  les  articles 
de  paix  dont  on  était  convenu,  leur  république 
ne  devait  pass’atlcndrc  qu’on e ôl  pour  elle  au- 
cun égard,  et  que  par  elle-même  elle  no  méri- 
tait que  d’être  trailéeavcc  la  dernière  rigueur; 
que  cependant  les  Romains  en  useraient  avec 
leur  générosité  ordinaire,  tant  pour  eux-mé- 
mes,  que  pour  ne  point  paraître  insensibles 
aux  malheurs  de  la  condition  humaine  ; que. 
si  les  Carthaginois  voulaient  se  rendre  justice, 
ils  conviendraient  eux-mêmes  qu’ils  n’étaient 
digues  d’aucune  faveur  ; que  quelque  peine 
qu’on  leur  fil  souffrir,  quelque  chose  qu’on 
les  obligeât  de  faire,  quelque  exaction  dont  on 
les  chargeât,  ils  ne  devaient  pas  s’en  plaindre 
comme  d’un  traitement  rigoureux  ; qu’au 
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contraire  ildcvait  leur  paraître  étrange,  et  ce 
serait  pour  eus  une  espèce  de  prodige, qu’après 
avoir  parla  perfidie  irrité  la  fortune  jusqu'au 
point  d’être  livres  à leurs  ennemis,  on  eût 
encore  quelque  indulgence  et  quelque  bonté 
pour  eux.  Après  ce  petit  discours,  il  leur 
donna  les  articles  qui  cou  tenaient  et  les  grâces 
qu’il  voulait  leur  faire,  et  les  conditions  qu’il 
exigeait  d’eux.  Les  voici  en  substance. 

« Qu’ils  garderaient  daus  l’Afrique  les  pla- 
ît ces  qu’ils  avaient  avant  la  dernière  guerre 
» qu’ils  avaient  faite  aux  Romains  ; qu’ils  au- 
» raient  encore  les  terres  , les  esclaves , et 
» tous  les  autres  biens  dont  ils  étaient  aupa- 
» ravant  en  possession  ; qu’à  compter  de  ce 
» jour  il  ne  serait  fait  contre  eux  aucun  acte 
» d’hostilité;  qu’ils  vivraient  selon  leurs  lois  et 

• leurs  coutumes,  et  qu’on  ne  leur  donnerait 

■ point  de  garnisons.  » Tels  étaient  les  articles 
de  douceur  ; ceux  de  rigueur  portaient  : 

» Que  les  Carthaginois  restitueraient  aux 

• Romains  tout  ce  qu’ils  avaient  injustement 

• pris  sur  ceux-ci  pendant  les  trêves  ; qu’ils 
» leur  remettraient  tous  les  prisonniers  de 
» guerre  et  les  fuyards  qu’ils  avaient  pris  en 
» quelque  temps  que  ce  fût  ; qu’ils  leur  aban- 

■ donneraient  tous  leurs  longs  vaisseaux , à 

• l’exception  de  dix  galères;  qu’ils  leur  livre- 
» raient  tous  leurs  éléphans  ; qu  ils  ne  feraient 
» aucune  guerre  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de 
» l’Afrique  sans  l’ordre  du  peuple  Romain  ; 
» qu’ils  rendraient  à Massinissa  les  maisons, 
» terres,  villes  et  autres  biens  qui  avaient  ap- 
» partenu  à lui  ou  à ses  ancêtres  dans  toute 
» l’étendue  de  pays  qu’on  leur  désignerait  ; 
» qu’ils  fourniraient  de  vivres  l’armée  Ro- 
» maine  pendant  trois  mois  ; qu’ils  paieraient 
« sa  solde  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  reçu  réponse 
» des  Romains  sur  les  articles  qui  leur  avaient 
» été  envoyés;  qu’ils  donneraient  dix  mille 
» lalcns  d’argent  en  cinquante  ans,  en  payant 
» chaque  année  deux  cents  talens  d’Eubée  ; 
» que  pour  assurance  de  leur  fidélité  ils  don- 
» lieraient  cent  étages  que  le  consul  choisirait 
» parmi  leurs  jeunes  gens,  depuis  quatorze  ans 
» jusqu’à  trente. 

La  lecture  de  ces  articles  achevée,  les  am- 
bassadeurs partirentau  plus  tôt  pourCarlhage, 


et  en  firent  part  au  sénat.  Pendant  qu’ils  par- 
laient. un  des  sénateurs,  qui  n’en  était  pas 
satisfait,  ayant  commencé  à se  déclarer,  Anni  ■ 
bal,  dit-on,  s’avança,  saisit  le  personnage  et 
le  jeta  hors  de  son  siège.  Comme  toute  la 
compagnie  paraissait  indignée  d’une  action  si 
contraire  au  respect  dé  à un  sénateur,  Anni- 
bal  se  lève  et  dit  qu’il  était  exrusablc  s’il  com- 
mettait quelque  faute  contre  les  usages;  que 
l’on  savait  qu’il  était  sorti  de  sa  patrie  dès 
l’àge  de  neuf  ans,  et  qu’il  n’y  était  revenu 
qu’après  plus  de  trente-six  ans  d’abseuce;  que 
l’on  ne  prltpas  garde  s’il  péchait  contre  la  cou- 
tume. mais  bien  s’il  prenait,  comme  I ledevait, 
les  intérêts  de  la  patrie;  que  c était  pour  les 
avoir  eus  à cœur  qu'il  était  tombé  dans  la 
faute  qu’on  lui  reprochait  ; qu’il  lui  paraissait 
surprenant  et  tout  à-fait  extraordinaire,  qu’un 
Carthaginois  instruildcce  que  l’Étaten  général 
et  chacun  en  particulier  avait  entrepris  contre 
les  Romains,  ne  rendit  pas  grâces  à la  Fortune 
de  ce  qu’étant  tombé  en  leur  puissance  il  en 
était  traité  si  favorablement;  que  si  quelques 
jours  avant  la  bataille  on  cét  demandé  aux 
Carthaginois  quels  maux  la  république  aurait 
à souffrir  en  cas  que  les  Romains  remportas- 
sent la  victoire,  ils  n’auraient  pu  les  exprimer, 
tant  ils  leur  auraient  paru  grands  et  formida- 
bles ; qu’il  demandaiten  grâce  que  l’on  ne  dé- 
libérât pas  sur  ces  articles,  qu’on  les  reçût  avec 
joie,  que  l’on  fit  des  sacrifices  aux  Dieux,  et 
qu’on  les  priât  tous  de  faire  en  sorte  que  le 
peuple  Romain  ratifiât  le  traité.  On  trouva 
cet  avis  très-sensé  et  tout-à-fait  convenable 
aux  intérêts  de  l’état;  on  résolut  de  faire  le 
paix  aux  conditions  proposées,  cl  sur-le-champ 
le  sénat  fit  partir  des  amliassadcurs  pour  la 
conclure. 

FRAGMENT  III. 

Procédé  injuste  do  Philippe  cl  d'Aoliochos  contre  le  QU  de 
Ptolétnée. 

Chose  étonnante1.  Pendant  que  Ptolémée 
vivait  et  qu’il  pouvait  se  passer  du  secours  de 
Philippe  et  d’Antiochus , ces  deux  princes 
étaient  toujours  prêts  à le  secourir:  à peine 
est-il  mort,  laissant  après  lui  un  jeune  enfant 
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à qui  les  lois  de  la  nature  les  obligeaient  de 
conserver  le  royaume,  qu’ils  s’animent  l’un 
l’autre  à partager  cette  succession  et  à se  dé- 
faire du  légitime  heritier.  Encore  si,  comme 
les  tyrans,  iis  avaient  mis  leur  honneur  à cou- 
vert par  quelque  prétexte  au  moins  léger  : 
■nais  ils  se  conduisirent  en  cela  d’une  manière 
si  féroce  et  si  brutale,  qu’on  leur  appliqua  ce 
que  Pondit  ordinairement  des  poissons,  qu’en- 
tre ces  animaux,  quoique  de  même  espèce, 
les  plus  petits  servent  de  nourriture  aux  plus 
gros.  Peut-on  jeter  les  yeux  sur  le  traité  que 
tirent  ensemble  ces  deux  rois,  que  l’on  ne  voie 
clairement  leur  impiété,  leur  inhumanité,  leur 
ambition  et  leur  avarice  excessive?  Que  si 
quelqu'un  sait  mauvais  gré  à la  Fortune  de  se 
jouer  ainsi  des  pauvres  mortels,  qu’il  prenne 
à son  égard  des  sentimens  plus  modérés  : elle 
eut  soin  de  punir  ces  deux  rois  comme  ils  le 
mèri!aicnt,clcnfitun  exemple  qui  servira  dans 
les  siècles  à venir  à contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  voudraientles  imiter.  Pendant  qu’ils 
ne  cherchaient  qu’à  se  tromper  l’un  l’autre  et 
qu’ils  déchiraient  par  morceaux  le  royaume 
du  jeune  roi,  la  Fortune,  suscitant  contre  eux 
les  Romains,  fit  retomber  justement  sur  eux  et 
tourna  contre  eux-mémes  toutes  les  fraudes 
qu’ils  méditaient  contre  les  autres.  Vaincus 
l’uu  et  l’autre,  non  seulement  ils  ne  purent 
plus  convoiter  le  bien  d’autrui,  mais  il  furent 
encore  obligés  de  payer  tribut  aux  Romains 
et  de  se  soumettre  aux  ordres  qu’ils  en  rece- 
vaient. Pour  en  finir,  en  très-peu  de  temps 
elle  releva  le  royaume  de  Ptoléméc,  renversa 
ceux  de  Philippe  et  d’Anliochus,  et  fit  sentir 
à leurs  successeurs  des  maux  presque  aussi 
grands  que  ceux  dont  ces  deux  princes 
avaient  accablé  leur  jeune  pupille. 

FRAGMENT  IV. 

Mol|«gora*. 

C’élait  chez  les  Cianiens  * un  homme  égale- 
ment fait  pour  parler  et  pour  agir.  Naturelle- 
ment ambitieux,  pour  s’insinuer  dans  l’esprit 
de  la  multitude , il  lui  dénonça  les  gens  les 
plus  riches;  il  en  fit  mourir  quelques-uns;  il  en 

* Frigmca*  8e  Valol». 


bannitd’autres,  mit  leursbiensà  l'enchère,  les 
distribua  au  peuple,  et  parvint  par  ces  sortes 
de  moyens  à se  faire  bientôt  une  puissance  et 
une  autorité  royales. 

FRAGMENT  V. 

Meuvajee  toi  de  Philippe  i I egard  des  Ciaeien». 

Si  les  Cianiens  sont  tombés  dans  de  si  gran- 
des calamités,  1 ils  ne  doivent  pas  s'en  pren- 
dre à la  Fortune.  Ils  n'ont  |tas  même  à se 
reprocher  de  se  les  être  attirées  par  quelque 
injustice,  à l’égard  de  leur  voisins.  Leur  im- 
prudence cl  leurs  mauvaise  politique  en  sont 
seules  la  cause.  Pour  envahir  les  biens  les  uns 
des  autres,  quand  on  n’èléve  aux  premières 
dignités  que  ce  que  l’on  a de  plus  mauvais 
citoyens,  et  que  l’on  respecte  leurs  décisions 
jusqu’à  maltraiter  ceux  qui  s’y  opposent,  c’est 
se  précipiter  soi-mème  et  de  plein  gré  dans 
lesplus  grands  maux.  C’est  cependant  une  fau- 
te que  l’on  voit  tous  les  jours  commettre , sans 
qu’on  ouvre  les  yeux  sur  uncconduite  si  irré- 
gulière, sans  se  mettre  tant  soit  peu  sur  ses 
gardes,  sans  entrer  dans  la  moindre  défiance. 

[LJ  Je  ne  sais  comment  1 il  se  faitquedans 
les  grandes  et  fréquentes  calamités  publiques 
on  voit  toujoursles  hommes  empressés  àsy  pré- 
cipiter. Ilsnepcuventencclameltrcunfrein  à 
leur  volonté  ou  du  moins  se  défier  d’eux-méraes 
comme  le  font  les  animaux.  Toutes  les  fois  en 
effet  qu’un  animal  a été  la  victime  d’une  nour- 
riture trompeuse  ou  de  filets  tcndusconlre  lui , 
toutes  les  fois  même  qu’il  a vu  un  autre  animal 
tomber  dans  un  piège  , il  se  tieut  sur  ses  gar- 
des et  il  est  bien  difficile  de  l’entratner  dans 
des  dangers  de  la  même  nature;  il  se  méfie 
jusque  des  lieux  mêmes.  Les  hommes  au  con- 
traire ont  beau  apprendre  que  des  villes  ont 
été  renversées  de  fond  en  comble,  ils  ontbeau 
en  voir  d’autres  en  ruines  aujourd'hui  , tou- 
tes les  fois  qu’on  leur  met  sous  les  yeux , dans 
un  discours  flatteur  et  caressant,  la  perspecti- 
ve d’un  intérêt  mutuel,  ils  tombent  inconsi- 
dérément dans  le  piège;  et  ils  savent  bien 

' Ancien  fragment. 

* Fragment  de  Mai  plus  complet  que  les  anciens. 
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cependant,  qu’il  n’est  aucun  de  ceux  qui  ont 
dévoré  ces  mets  trompeurs  qui  en  soit  sorti 
sain  et  sauf,  cl  que  les  formes  politiques  qu’on 
leur  conseille  ont  été  la  ruine  de  tous. 

Lorsque  Philippe*  se  fut  rendu  maître  delà 
ville  des  Cianicns,  sa  joie  fut  extrême.  Il 
croyait  avoir  fait  la  plus  belle  et  la  plus  mé- 
morable de  toutes  les  actions,  ayant  secouru 
Prusias  son  gendre,  épouvanté  ceux  qui 
avaient  quitté  son  parti,  et  acquis  légitime- 
ment une  grande  quantité  d’esclaves  et  d’ar- 
gent. Bien  des  raisons  devaient  le  détromper  ; 
mais  il  ne  les  voyait  pas,  quoiqu’elles  sautas- 
sent aux  yeux.  Premièrement  il  venait  au  se- 
cours d’un  gendre,  qui  loin  d’avoir  été  mal- 
traité, avait  usé  de  mauvaise  foi.  En  second 
lieu,  en  faisant  injuslementsoulTrirà  une  ville 
grecque  les  maux  les  plus  horribles,  il  confir- 
mait les  peuples  dans  l'opinion  qu’ils  avaient 
de  la  cruauté  avec  laquelle  il  traitait  ses  alliés, 
et  il  ne  fallait  que  ces  deux  choses  pour  le  faire 
passer  pour  un  homme  sans  respect  pour  les 
Dieux.  D’ailleurs  c’était  faire  une  insulte 
atroce  aux  ambassadeurs  de  ces  villes.  Ils 
étaient  venus  pour  délivrer  les  Cianicns  des 
maux  dont  ils  étaient  menacés;  ils  n’y  étaient 
venus  que  parce  que  lui-méme  les  y avait 
exhortés  et  pressés  même  avec  instance,  et  ils 
ne  sont  pas  plus  têt  arrivés  qu’il  les  rend 
spectateurs  des  choses  qu’ils  craignaient  le 
plus.  Ajoutez  à cela  qu’il  indisposa  tellement 
les  Rhodiens  contre  lui  qu’ils  ne  purent  plus 
en  entendre  parler.  Et  le  hasard  aida  beau- 
coup à leur  inspirer  cette  haine  ; car  pendant 
que  son  ambassadeur  léchait  dans  le  théâtre 
de  justifier  sa  conduite,  et  leur  vantait  la  gé- 
nérosité de  Philippe,  qui  maitre  en  quelque 
sorte  de  leur  ville  les  avait  laissés  jouir  de  leur 
liberté  , tant  pour  détruire  les  calomnies  que 
ses  eunemis  avaient  répandues,  que  pour  don- 
ner aux  Rhodiens  des  preuves  du  bien  qu’il 
leur  voulait,  je  ne  sais  quel  homme,  arrivant 
de  la  flotte  dans  le  Prylanéc,  annonça  la  prise 
de  la  ville  des  Cianiens,  et  les  cruautés  que 
Philippe  y avait  exercées.  Cette  nouvelle  an- 
noncée au  milieu  du  discours  de  l’ambassa- 
deur, par  le  premier  magistrat  des  Rhodiens, 

1 Ici  reprennes!  te»  ancien»  Fragment. 
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surprit  si  étrangement  l’assemblée,  qu’on  ne 
pouvait  se  persuader  que  Philippe  eût  été  ca- 
pable d’une  si  étrange  perfidie.  Cependant  ce 
prince,  après  s’être  plus  trompé  lui-même  qu’il 
n’avait  trompé  les  Cianiens,  s’aveugla  de  telle 
sorte  qu’au  lieu  de  rougir  et  de  mourir  de 
honte  de  ce  qu’il  avait  fait,  il  s’en  glorifiait 
comme  de  la  plus  belle  action  de  sa  vie.  Aussi 
depuis  ce  jour-là  les  Rhodiens  le  regardèrent- 
ils  comme  leur  ennemi, et  firent  des  préparatifs 
pour  s’en  venger.  Cette  même  action  lui  at- 
tira aussi  la  haine  des  Étolicns.  Il  s’était  de- 
puis peu  remis  en  paix  avec  eux,  et  leur  ten- 
dait les  mains  ; peu  de  temps  auparavant  il 
avait  fait  alliance  avec  les  Étolicns,  les  habi- 
tans  de  Lysimachic,  les  Chalcédoniens  et  les 
Cianiens.  Malgré  cela , il  commença  par  éloi- 
gner sans  aucun  prétexte  les  LysimachieDs  de 
l’alliance  qu’ils  avaient  avec  les  Étolicns;  il  fit 
ensuite  passer  sous  le  joug  les  Chalcédoniens, 
et  après  eux  les  Cianiens,  quoique  celui  qui 
commandait  dans  la  ville  et  qui  gouvernait 
tout , y fût  mis  de  la  part  desÉtolicns.  A l’égard 
de  Prusias,  il  eut  beaucoup  de  joie  de  voir  son 
entreprise  heureusement  terminée  ; mais 
voyant  qu’un  autre  en  emportait  tout  l’avan- 
tage. et  qu’il  n’avait  pour  sa  part  qu’une  ville 
dont  il  ne  restait  plus  que  le  terrain,  il  en  fut 
sensiblement  touché.  Mais  le  mal  était  sans 
remède. 

FRAGMENT  VL 

Mauvaise  foi  du  môme  envers  les  Tbasieos. 

Ce  prince  après  avoir  fait  sur  la  route 
raille  injustices  contre  la  foi  des  traités  , prit 
terre  chez  les  Thasiens  et  réduisit  en  servitude 
leur  capitale, quoiqu’elle  eût  fait  alliance  avec 
lui 

Les  Thasiens  disaient  à Mélrodore  gé- 
néral de  Philippe , 1 qu’ils  livreraient  leurs 
villes  à condition  d’être  exempts  de  garnison 
et  de  tributs;  qu’ils  ne  seraient  pas  des  hôtes 
forcés,  et  pourraient  continuer  à vivre  sous 
leurs  propres  lois Mclrodorc  leur  répon- 

dit que  le  roi  leur  concédait  l'immunité  de 
toute  garnison  , de  tout  tribut,  do  toute  bos- 

» Fragment  de  Valoi». 
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pilalilc  forcée,  cl  l'autorisation  de  vivre 
sous  leurs  propres  lois.  Ces  promesses  ayant 
été  acceptées  aux  grands  appiaudissemens  de 
tous,  ils  inlroduisireut  Philippe  dans  leur 
ville. 

FRAGMENT  VII. 

[Il.JPresque  tous  les  rois, toutes  les  fois  qu’ils 
veulent  s’élever  à l’empire  i prennent  grand 
soin  de  faire  retentir  avec  ostentation  le  nom 
de  liberté  aux  oreilles  des  hommes,  et  prodi- 
guent les  titres  caressans  d’amis  et  d’alliés  à 
ceux  qui  partagent  et  favorisent  leurs  espé- 
rances . Mais  ils  ne  se  sont  pas  plus  tôt  emparés 
du  gouvernement  qu’ils  commencent  à traiter 
non  plusenamis,  mais  en  serviteurs,  ceux  qui 
se  sont  confiés  à leur  foi.  Ils  abjurent  promp- 
tement tous  les  sentimens  honnêtes;  et  ils  sont 
souvent  loin  de  tirer  de  leur  hypocrisie  le 
fruit  qu’ils  en  espéraient;  car  l’homme  qui 
avait  affecté  l’autorité  souveraine  et  avait  em- 
brassé le  monde  entier  dans  ses  espérances,  et 
s’était  élevé  au  plus  haut  point  de  prospérité 
dans  la  gestion  des  affaires  , devient  bien  sot 
et  souvent  bien  furieux  , en  se  voyant  réduit 
à avouer  avec  justice,  au  milieu  de  scs  sujets, 
petits  et  grands,  l’inconstance  et  l’infirmité  de 
sa  fortune. 

FRAGMENT  VIII. 

[III.]  Aprèsavoir  raconté  (ootee  qui  s’est  fait 
h la  fois  dans  le  monde,  année  par  année,  il  de- 
vient nécessaire  de  terminer  en  racontant  ce 
qui,  d’aprésla  disposition  de  mon  plan,  adôsc 
trouver  au  commencement  du  livre  ; ainsi  le 
veut  le  cours  de  la  narration  qui  exige  quel- 
quefois que  l’exorde  d’une  affaire  en  soit 
comme  la  péroraison. 

FRAGMENT  IX. 

[IV.]  Agalhocles  tua  Dinon,  fils  de  Dinon, 
et  de  la  plusinjustc  des  choses  voulut,  comme 
dit  le  proverbe,  en  faire  la  plus  juste  ; car 
au  moment  où  il  reçut  les  lettres  qui  lui  an- 
nonçaient l’assassinat  d’Arsinoé,  il  était  CD 
son  pouvoir  de  le  divulguer  et  de  conserver 

1 Fragment  nouveau  de  l'abbé  Uai , d après  1rs  palimpsestes. 
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le  royaume , mais  s’étant  lié  ensuite  avec  Phi- 
lamnon  , il  devint  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  se  fit.  Mais  après  l’assassinat  ses  dispo- 
sitions n’ayant  pas  changé,  et  déplorant  de- 
vant plusieurs  personnes  ce  qui  s’était  fait,  en 
se  rcpentantd’avoir  manqué  l’occasion,  il  fut 
dénoncé  à Agalhocles  et  bientôtaprès  perdit 
la  vie  par  un  juste  supplice. 1 

FRAGMENT  X. 

Soslbe. 

Il  paraiUque  ce  prétendu  tuteur  de  Ptolémée 
était  un  esprit  rusé,  accoutumé  depuis  long- 
temps aux  souplesses  et  aux  arti  lices  des  cours, 
et  méchant.  Le  premier  qu’il  fit  mourir  fut 
Lysimaquc  fils  de  Ploléméo  et  d’Arsinoé  fille 
de  Lysimaquc  ; le  second  fut  Maya , fils  de 
Ploléméo  et  de.  Bérénice  fille  de  Maya.  Il  se 
défit  par  la  même  voie  de  Bérénice,  mère 
de  Ptolémée  Philopator  , du  lacèdemonien 
Cléomène  et  d’Arsinoé  fille  de  Bérénice. 

FRAGMENT  XI. 

Agathocltt- 

Autre 3 ministre  de  Ptolémée , 4 qui  après 
avoir  éloigné  de  la  cour  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  personnages  plus  illustres , et  avoir 
apaisé  la  colère  des  troupes  par  le  paiement 
de  leur  solde,  revint  d’abord  à sa  première 
façon  de  vivre.  Les  charges  qui  étaient  restées 
vacantes  par  l’éloignement  de  ceux  qui  les  oc- 
cupaient , il  les  donna  k des  gens  employés  au- 
paravant aux  plus  vils  offices  et  qui  n’a- 
vaient ni  probité  ni  honneur.  Il  passait  la 
plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  à se 

* Justin , qui  donne  A Arsinoè  le  (aux  nom  d'Eurydice,  ra- 
conte le  destin  d'Arsiooé  dans  son  xxxe  livre  C 1 Ptolétoée>éiluil 
par  les  charmes  d'Agatlioch-s,  sœur  d'AgathocIc$,son  favori,  Ot 
assassiner  la  reine  Arsinoé,  son  épouse.  Nous  savions,  par  ce 
qui  avait  déjà  été  publié  du  livre  xv  de  Poljbe,  que  PhiUunnon 
avait  été  le  meurtrier  ; ce  fragment,  jusqu'ici  inédit, nous  apprend 
que  Dinon  avait  été  été  son  complice  et  fui  tue  ensuite  par  Aga- 
thocles.On  trouve  à la  suite,  d'après  les  anciens  fragment,  le  récit 
du  supplice  de  loute  la  famille  d*  Agalhocles. 

i Fragment»  de  Valut*. 

Fragment  de  Valois. 

« Ptolémée  Kplphancs , dis  de  Philopator , était  Agé  de  dnq 
ans , et  Agalhocles  avait  usurpé  sa  tutelle. 
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noyer  dans  le  Tin  el  dans  les  autres  débauches 
qui  marchent  à la  suite  de  l’ivrognerie.  Fem- 
mes , filles,  fiancées,  vierges  étaient  désho- 
norées sans  pudeur,  et  tous  ces  crimes  secom- 
mettaient  avec  un  air  d’autorité  qui  le  rendait 
insupportable.  Toute  l’Égypte  gémissait  sous 
la  tyrannie  de  ce  monstre.  Il  ne  se  présentait 
cependant  nul  expédient  , nul  secours  pour 
l’en  délivrer  et  le  joug  s’appesanlissai  t tou- 
jours de  plus  en  plus.  L’insolence . l’orgueil , 
la  mollesse  du  ministre,  n’avaient  plus  de 
bornes.  Il  était  en  horreur  parmi  le  peuple. 
On  se  rappela  les  malheurs  où  ses  pareils 
avaient  autrefois  entraîné  le  royaume.  Mais 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  sous 
la  conduite  duquel  on  pùt  se  venger  d’Aga- 
thoclcs  et  d’Agathocléc  sa  femme,  il  fallut 
bien  se  tenir  en  repos.  On  n’avait  plus  d’espé- 
rance qu’en  Tlépolème,  et  cette  espérance 
tranquillisait. 

FRAGMENT  XII. 

Pin  tragique  d’Agathod»  el  de  toute  u famille. 

Agathocles  ayant  fait  appeler  les  principaux 
d’entre  les  Macédoniens,  entra  dans  leur 
assemblée  avec  le  roi  et  Agatbocléc.  D’abord 
il  feignit  de  ne  pouvoir  parler,  il  avait  le 
visage  baigné  de  larmes.  A force  de  s’essuyer 
avec  son  manteau,  il  arrêta  enfin  ses  pleurs  ; 
puis  prenant  l’enfant  entre  ses  bras  : « Rccc- 
» vez,  dit-il,  Macédoniens,  cet  enfant,  que 
» I’iolèmée  son  père  en  mourant  a laissé 
» entre  les  mains  de  ma  sœur , mais  qu’il  a 
a confié  à votre  fidélité.  La  tendresse  que  ma 
» sœur  a pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d’un 
» très-faible  secours,  il  n’a  d’espérance  qu’en 
» vous,  tous  ses  intérêts  sont  entre  vosmains. 
» 11  y a long- temps  que  ceux  qui  connaissent 
v à fond  Tlépolème,  s'aperçoivent  qu’il  cher- 
■)  che  à s’élever  plus  qu’il  ne  convient  à un 
» bommede  sa  sorte.  Mais  maintenant  il  amar- 
» qué  le  jour  et  l’heure  où  il  doit  prendre  le 
» diadème  Ne  m’en  croyez  pas,  croyez  ceux 
» qui  savent  la  vérité  et  qui  viennent  acluellc- 
» ment  de  l’endroit  où  tout  est  préparé  pour 
» cela,  n En  même  temps  il  fit  approcher 
CrilolaUs,  qui  dit  qu’il  avait  vu  l’autel  dressé 


FRAGMENT  XII. 
et  les  victimes  que  la  multitude  disposait  pour 
cette  cérémonie.  Les  Macédoniens  entendirent 
ces  paroles , non  seulement  sans  être  touchés 
de  compassion . mais  encore  sans  faire  atten- 
tion à ce  qui  se  disait.  Ils  l’écoutaient  d’un  air 
moqueur,  se  parlant  à l’oreille,  elsc  moquant 
de  telle  façou,qu' Agathocles  ne  savait  pas  lui- 
méme  comment  il  était  sorti  de  cette  assem- 
blée. Il  fut  reçu  de  la  même  manière  par  les 
autres  corps  de  l’état. 

Pendant  qu’il  se  donnait  tous  ces  mouve- 
ments, il  arrivait  dos  armées  des  hautes  pro- 
vinces quantité  de  gens  qui  animaient,  les  uns 
leurs  pareus,  les  autres  leurs  amis,  à se  tirer 
de  l’étal  misérable  où  ils  étaient,  cl  à ne  pas 
souffrir  que  de  si  indignes  personnes  les 
outrageassent  impunément.  Mais  ce  qui  excita 
davantage  la  populace  à se  venger  de  ceux 
qui  étaient  à la  tête  des  affaires,  fut  que 
Tlépolème  avait  en  son  pouvoir  tout  ce  qui 
arrivait  de  provisions  et  de  vivres  à Alexan- 
drie, et  qu’elle  voyait  dans  quelle  extrémité 
elle  allait  tomber,  si  elle  le  laissait  plus  long- 
temps le  maître. 

Agathocles  fit  en  même  temps  une  action 
quicontribua  beaucoupà  irriter  la  colère  el  du 
peuple  et  de  Tlépolème.  Il  arracha  Danaé  sa 
belle-mère  du  temple  deCérès,  la  traîna  le 
visage  découvert  tout  au  travers  de  la  ville,  et 
la  jeta  dans  une  prison  , il  voulait  par-là  faire 
connaitreàtoutle  mondcle  différend  qu’il  avait 
avec  Tlépolème,  et  il  y réussit.  La  populace , 
animée  par  cette  action  ,fil  éclater  toute  la  haine 
qu’elleavaitdansle  cœurcontre  les  magistrats. 
Les  uns  affichaient  pendant  la  nuit  leurs  sculi- 
mens  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville , les 
autres  pendant  le  jour  s’assemblaient  par  ban- 
des , et  s’ameutaient  les  uns  les  autres.  Aga- 
thocics  mécontent  de  ce  soulèvement  et  n’en 
concevant  pas  pour  lui  de  grandes  espérances, 
tantôt  pensait  à prendre  la  fuite  el  puis  chan- 
geait de  sentiment,  parce  qu’il  avait  eu  l’im- 
prudence de  ne  rien  disposer  pour  l’exécution, 
et  tantôt  formait  avec  d’autres  une  conspira- 
tion pour  aller  sur-le-champ  égorger  une  partie 
de  scs  ennemis , se  saisir  de  l’autre , et  ensuite 
usurper  la  tyrannie . 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court  que 
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Méragène,  un  de  ses  gardes,  découvrait  tou- 
tes choses  à Tlépolèmc  et  s'entendait  avec  lui , 
a cause  de  la  liaison  qu’il  avait  avec  Adéc 
gouverneur  de  Dybaste.  D’abord  Agathocles 
donne  ordre  à Nicostratc  son  secrétaire  de 
s’assurer  de  Méragènc , de  l’interroger  avec 
soin , et  de  le  menacer  même  de  la  torture  la 
plus  rigoureuse.  Nicostratc  obéit  sur  lechamp. 
Il  mène  l’espion  dans  l'appartement  du  palais 
le  plus  enfoncé  ; là  il  interroge  Méragène  sur 
ce  dont  il  s’agissait;  celui-ci  n’avouant  rien  , 
on  le  dépouille.  Pendant  que  les  uns  disposent 
les  instrumens  nécessaires  à la  torture,  et 
que  les  autres,  les  verges  à la  main  , lui  ôtent 
ses  habits . un  exprès  vient  trouver  Nicostrate, 
lui  souffle  je  ne  sais  quoi  à l’oreille  et  aussitôt 
se  retire.  Nicostrate  le  suit  sans  rien  dire,  mais 
se  frappant  continuellement  la  cuisse.  Il  arriva 
ici  à Méragène  une  chose  fort  singulière.  On 
avait  déjà  presque  levé  les  verges  pour  le  bat- 
tre, on  préparait  les  instrumens  de  la  torture 
sous  scs  veux , et  quand  Nicostrate  se  fut  re- 
tiré , les  satellites  restèrent  là  devant  lui  immo- 
biles, se  regardant  l’un  l’autre  et  attendant  le 
retour  de  ce  secrétaire.  Comme  il  restait  quel- 
que temps  à revenir , ils  s’en  allèrent  tous , et 
laissèrent  là  Méragène,  qui  nu  comme  il  était 
traversa  heureusement  le  palais  et  entra  dans 
une  tente  des  Macédoniens  qui  se  rencontra 
auprès.  Ils  étaient  assemblés  pour  dîner.  11  leur 
conte  ce  qui  lui  était  arrivé  et  la  façon  surpre- 
nante dont  il  s’était  sauvé.  On  ne  pouvait  d’a- 
bord le  croire , mais  comme  on  le  voyait  encore 
tout  nu , on  ne  peut  s’en  défendre.  Méragène 
délivré  de  ce  danger  prie  avec  larmes  les  Macé- 
doniens de  prendre  non  seulement  sa  défense, 
mais  encore  celle  du  roi,  et  la  leur  propre; 
ajoutant  qu’il  était  évident  qu’ils  allaient  tous 
périr  s’ils  ne  saisissaient  le  moment  où  la  haine 
de  la  multitude  contre  Agathocles  était  danssa 
force,  et  où  tout  le  monde  était  près  de  se  sou- 
lever contre  lui  : que  ce  moment  était  venu , 
ot  qu’il  ne  s’agissait  plus  que  d’avoir  quelqu’un 
qui  entamât  la  chose.  LesMacédouienss’ècbauf- 
fent  à ce  discourset  se  laissent  persuader.  Ils 
passent  ensuite  dans  les  tentes  des  autres  sol- 
dats , qui  se  touchent  les  unes  les  autres  et 
sont  toutes  tournées  du  même  côté  de  la  ville. 


i 


I 


Comme  depuis  long-temps  on  ne  demandait 
qu’à  se  révolter,  et  qu’il  ne  fallait  plus  que 
quelqu’un  pour  pousser  les  autres  et  se 
mettre  à leur  tête , ce  fut  un  feu  qui  éclata 
dans  le  moment  où  il  commença  à prendre.  II 
n’y  avait  pas  encore  quatre  heures  que  l’on 
parlait  de  se  soulever,  lorsque  tous  les  ordres 
de  citoyens,  militaires  et  civils,  se  trouvè- 
rent réunis  dans  le  même  sentiment.  l!n 
accident  vint  alors  tout  à propos  pour  favoriser 
l’entreprise.  On  remit  une  lettre  à Agathocles , 
et  on  lui  amena  des  espions.  La  lettre  était  de 
Tlépolème,  qui  mandait  qu’il  joindrait  inces- 
samment l’armée,  et  les  espions  annonçaient 
qu’il  en  était  déjà  proche.  Cette  nouvelle  le 
mil  tellement  hors  de  lui-même,  que  toute  af- 
faire, tout  conseil  cessant,  il  s’en  alla  prendre 
son  repas  à l’heure  ordinaire , et  se  divertit 
comme  il  avait  coutume  de  faire. 

MaisOEnanthe  pénétrée  de  douleur  alladans 
le  Thesmophore.  ou  temple  de  Cérès  et  de 
Proserpine,  lequel  était  ouvert  pour  quelque 
sacrifice  qui  se  faisait  tous  les  ans  à pareil 
jour.  D’abord  elle  tomba  sur  ses  genoux,  et 
adressa  aux  déesses  les  prières  les  plus  pres- 
santes. Elle  s’assit  ensuite  au  pied  de  l’autel,  et 
resta  là  tranquille. Quanti  té  de  femmes  vovaien  t 
avec  plaisir  la  tristesse  et  l’affliction  où  elle 
était,  et  demeuraient  en  silence.  Mais  les  pa- 
rentes de  Polycratc  et  quelques  autres  des  plus 
illustres . ne  sachant  pas  les  raisons  de  sa  dou- 
leur, s’approchèrent  d’elle  et  tâchèrent  de  la 
consoler.  AlorsOEnanthe  jetant  un  grand  cri  : 
n Ne  m’approcher  pas,  dit-elle,  bêtes  farouches 
» que  vous  êtes;  je  vousconnaisbien,vous  nous 
» êtescontraires.vous  prier  les  Déesses  de  nous 
» envoyer  les  plus  grands  maux.  Mais  j’espère 
» qu’elles  permettront  que  vous  mangiez  vos 
h propres  enfaos.  » Ensuite  elle  ordonna  à ses 
femmes  de  chasser  les  autres  qui  étaient  venues, 
et  de  frapper  celles  qui  ref.  seraient  de  se  reti- 
rer. A ces  mots  les  femmes  s’en  allèrent  levant 
les  mains  au  ciel , et  le  priant  de  faire  retom- 
ber sur  OEnanlhc  les  maux  dont  elle  mena- 
çait les  autres. 

Quoique  la  résolut  on  de  changer  le  gou- 
vernement eût  été  déjà  prise  par  les  hommes, 
leur  haine  cependant  redoubla,  lorsqu’ils  virent 
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chacun  leur  femme  dans  une  si  grande  colère. 
A peine  le  jour  fut-il  tombé , que  l’on  ne  vit 
dans  la  ville  que  tumulte,  que  flambeaux , que 
gens  qui  couraient  de  côte  et  d’autre.  Ceux- 
ci  s’assemblaient  en  criant  dans  le  Stade , ceux 
là  s’animaient  les  uns  les  autres,  il  V en  avait 
qui , pour  n’ètre  pas  exposés  aux  suites  de  ce 
soulèvement,  se  cachaient  dans  des  maisons 
ou  des  lieux  où  l’on  ne  pouvait  soupçonner 
qu’ils  fussent.  Déjà  tout  le  terrain  d’autour  du 
palais,  leSlade,  la  placcétaicntcouvcrtsdc  toute 
sorte  de  gens,  et  de  ceux  surtout  qui  fréquen- 
tent le  théâtre  de  Bacchus,  lorsqu’on  alla  infor- 
mer Agathocles  de  ce  qui  se  passait.  11  n’y  avait 
pas  long-temps  qu’il  était  sorti  de  table.  11  s’é- 
veille, encore  plein  du  vin  qu’il  avait  bu;  il 
prend  toute  sa  famille,  excepté  l’hilon , vient 
au  roi,  lui  dit  quelques  paroles  sur  sa  mau- 
vaise fortune , le  prend  par  la  main  et  monte 
dans  une  galerie  qui  est  entre  le  Méandre  et 
la  Palestre,  et  qui  conduit  à l’entrée  du  théâ- 
tre. Il  fait  bien  assuter  les  deux  premières 
portes,  et  passe  jusqu’au-delà  de  la  troisième 
avec  deux  ou  trois  gardes,  le  roi  et  sa  famille. 
Ces  portes  étaient  à jour,  et  elles  se  fermaient 
à deux  leviers. 

Il  s’était  alors  assemblé  de  toute  la  ville  une 
populace  infinie;  non-seulement  les  rues  et 
les  places  en  étaient  couvertes,  mais  encore 
les  escaliers  elles  toits.  Il  s’élevait  un  bruit  con- 
fus de  voix  de  femmes  et  d’enfans  mêlées  avec 
celles  des  hommes  ; car  à Alexandrie  comme 
à Chalcédoinc,  c’est  la  coutume  que  dans 
ces  sortes  de  troubles  les  enfansne  fassent  pas 
moins  de  bruit  que  les  bommes.Quand  le  jour 
fut  venu , quelquegrandc  que  fût  la  confusion 
des  voix , on  entendait  cependant  surtout  que 
c’était  le  roi  que  l’on  demandait.  D’abord  les 
Macédoniens  sortant  de  leurs  tentes,  s’empa- 
rent de  l'endroit  du  palais  où  se  tenaient  les 
conseils.  Peu  après,  ayant  appris  où  était  le 
roi,  ils  y allèrent  et  enfoncèrent  les  deux  pre- 
mières portes  de  la  première  galerie.  A la  se- 
conde ils  demandèrent  le  roi  à grands  cris. 
Agathocles  comprit  alors  le  danger  qu’il  cou- 
rait; il  pria  les  gardes  d’aller  trouver  les  Ma- 
cédoniens, et  de  leur  dire  de  sa  part  qu’il 
quittait  le  gouvernement , qu’il  renonçait  à sa 


puissance  et  aux  honneurs  qu'il  possédait, 
qu’il  se  défaisait  même  de  tous  les  biens  et  re- 
venus qu’il  avait,  qu’il  ne  demandait  que  la 
vie  et  le  faible  secours  nécessaire  pour  la  sou- 
tenir, que  rentrant  ainsi  dans  son  premier 
état  il  ne  pourrait  faire  de  peine  à personne , 
quand  même  il  le  voudrait. 

Il  n’y  eut  aucun  des  gardes  qui  voulût  se 
charger  de  cette  commission , hors  un  certain 
Aristomène,  qui  quelque  temps  après  eut  la 
principale  part  dans  le  gouvernement.  Cet 
homme  était  Acarnanien.  Avancé  en  âge  et 
devenu  maître  des  affaires,  il  se  fit  une  grande 
réputation  par  la  sage  et  prudente  conduite 
qu’il  tint  à l’égard  du  roi  et  du  royaume  : 
aussi  habile  en  cela  qu’il  l’avait  été  à flatter 
Agathocles  , pendant  que  celui-ci  était  dans  sa 
plus  grande  prospérité.  Il  fut  le  premier  qui 
l’ayant  invité  à dîner  chez  lui  le  distin- 
gua des  autres  conviés  jusqu’à  lui  mettre  une 
couronne  d’or  sur  la  tête,  ce  que  la  coutume 
ne  permet  d’accorder  qu’aux  rois.  Il  osa  aussi 
le  premier  porter  son  portrait  sur  une  bague. 
Une  fille  lui  étant  née , il  lui  donna  le  nom 
d’Agathocléc.  En  voilà  assez  pour  le  faire 
connaître. 

Aristomène  ayant  donc  reçu  cet  ordre . sort 
par  une  petite  porte  et  vient  aux  Macédoniens. 
A peine  eut-il  dit  quelques  paroles  et  expliqué 
les  intentions  d’ Agathocles , qu’ils  voulurent 
lui  passer  leurs  épées  au  travers  du  corps.  Mais 
défendu  par  quelques  hommes  qui  deman- 
daient que  l’on  fit  main  basse  sur  la  multi- 
tude , il  retourna  vers  Agathocles , avec  ordre 
de  lui  dire  qu’il  amenât  le  roi,  ou  qu’il  prit 
garde  de  ne  pas  sortir  lui-même.  Dés  qu’il  fut 
parti  les  Macédoniens  avancèrentà  la  seconde 
porte  et  l’enfoncèrent.  Agathocles  jugeant  par 
là  et  par  la  réponse  qu’on  lui  avait  apportée, 
de  la  colère  où  ils  étaient,  leur  tendit  les 
mains  en  suppliant.  Agalhoclèe  de  son  côté  se 
découvrit  le  sein  dont  elle  disait  qu’elle  avait 
nourri  le  roi.  Tous  deux  les  conjuraient,  par 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  dire  de  plus  touchant, 
de  leur  accorder  au  moins  la  vie.  Leurs  larmes 
et  leurs  gémissemens  ne  servant  de  rien , ils 
envoyèrent  enfin  le  jeune  roi  avec  les  gardes. 
Les  Macédoniens  le  prennent , le  mettent  sur 
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un  cheval  el  le  conduisent  au  Stade.  Dès  qu'il 
parut . toute  la  place  retentit  de  cris  de  joie 
et  d’applaudissemens.  On  arrêta  le  cheval , on 
en  descendit  le  roi , et  on  le  conduisit  jusqu’à 
l’endroit  d’où  les  rois  ont  coutume  de  se  faire 
voir. 

Parmi  la  multitude,  on  était  partagé  entre 
la  joie  et  la  douleur.  On  était  très-content  que 
le  roi  eût  été  amené,  mais  on  était  en  même 
temps  chagrin  que  l’on  n’eût  pas  pris  ceux 
qui  étaient  la  cause  de  tous  les  troubles,  et 
qu’ils  ne  reçussent  pas  un  châtiment  propor- 
tionné à leurs  crimes.  C’est  pourquoi  on  ne 
cessait  de  crier  et  de  commander  que  l’on  se 
saisit  de  ces  scélérats,  et  que  l’on  en  fit  un 
exemple  . Le  jour  avant  paru  el  la  populace  ne 
sachant  sur  qui  faire  éclater  son  ressentiment, 
un  des  gardes  nommé  Sosibe  s’avisa  d’un  ex- 
pédient fort  heureux  pour  tirer  le  roi  d’em- 
barras et  pour  apaiser  le  tumulte.  Voyant 
que  la  colère  du  peuple  ne  se  calmait  point , 
elle  chagrin  qu’avait  le  jeune  prince  d’être  en- 
vironné de  gens  qu’il  ne  connaissait  pas,  el 
d’entendre  lebruil  que  cette  multitude  faisait 
à ses  oreilles,  il  demanda  au  roi  s’il  n’a- 
bandonnait pas  au  peuple  ceux  qui  en 
avaient  mal  agi  à son  égard  et  à celui  de  sa 
mère.  Le  roi  dit  qu’il  le  voulait  bien.  Sosibe 
donna  ordre  à quelques  gardes  de  publier 
quelles  étaient  les  intentions  du  roi , et  enleva 
en  même  temps  ce  jeune  prince  pour  le  con- 
duire dans  sa  maison  qui  était  proche,  et  lui 
servir  à manger 

La  volonté  du  roi  ayant  été  hautement  dé- 
clarée, on  n’entendit  partout  que  cris  de  joie 
et  qu’applaudissemens.  Alors  Agathoclcs  et  sa 
sœur  se  séparèrent  et  se  retirèrent  chacun  cher 
soi.  Quelques  soldats , les  uns  de  leur  propre 
mouvement,  les  autres  poussés  parla  populace, 
se  mirent  en  devoir  de  les  chercher.  Le  mas- 
sacre suivit  bientôt , mais  ce  ne  fut  que  par 
un  pur  hasard.  Un  homme  de  la  maison  d’A- 
gathocles  cl  un  de  ses  flatteurs  nommé  Pbilon, 
entrant  plein  de  vin  dans  le  Stade  et  voyant  la 
disposition  de  la  populace  contre  son  maître, 
dit  à ceux  qui  étaient  autour  de  lui , qu’à  pré- 
sent comme  auparavant  ils  ne  verraient  pas 
plutôt  Agathoclcs  qu’ils  changeraient  de  sen- 


timent. A ces  mots , les  uns  le  chargent  d’in- 
jures , les  autres  le  poussent  avec  violence  ; 
comme  il  fait  effort  pour  se  défendre,  on  lui 
déchire  son  manteau , on  le  perce  à coups  do 
lance,  on  le  traîne  avec  ignominie  encore  tout 
palpitant.  Désquc  l’on  eut  commencéà  goûter 
le  sang,  on  attendit  avec  impatience  que  les 
autres  fussent  amenés.  Agalhocles  parut  peu 
de  temps  après,  chargé  de  chaînes.  A peine 
fut-il  entré  dans  la  foule  , que  quelques-uns 
coururent  è lui  et  lepercèrcnt  d’abord.  C’é- 
tait lui  rendre  un  service  d'ami , car  par  là  on 
le  déroba  à la  triste  catastrophe  qui  devait  ter- 
miner sa  vie.  On  amena  avec  lui  Nicon , Aga- 
thoclée  nue  avec  ses  sœurs . et  ensuite  tous  ses 
parens.  On  arracha  aussi  OEnanthe  du  Thes- 
mophore  ; on  la  mit  nue  sur  un  cheval  et  on 
la  lit  venir  dans  le  Stade.  Toutes  ces  person- 
nes furent  livrées  à la  populace,  dont  les  uns 
les  mordirent , les  autres  leur  passèrent  l’épée 
au  travers  du  corps,  et  d’autres  encore  leur 
arrachèrent  les  yeux,  et  à mesure  qu’ils 
tombaient  de  cheval,  on  leur  arracha  les 
membres,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  tous  dé 
chirés  par  morceaux  ; car  c’est  le  vice  naturel 
des  Égyptiens,  leur  colère  est  toujoursaccom- 
pagnée  de  cruauté.  Dans  le  même  temps, 
quelques  jeunes  filles  qui  avaient  été  élevées 
avec  Arsinoé , ayant  appris  que  Philammon , 
qui  avait  commission  de  tuer  la  reine,  était 
arrivé  depuis  trois  jours  de  Cyrènc,  entrè- 
rent par  force  dans  la  maison  de  cet  ofGcier, 
et  à coups  de  pierres  et  de  bâtons  le  mirent  à 
mort;  elles  étranglèrent  son  fils,  qui  était 
encore  dans  l’âge  le  plus  tendre , et  ayant 
traîné  sa  femme  toute  nue  sur  la  place,  elles 
la  massacrèrent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’Agathoclcs,  de 
sa  sœur  et  de  toute  sa  famille.  Je  sais  les  ef- 
forts d’esprit  qu’ont  fait  ceux  uni  ont  écrit 
avant  moi  cet  événement  pour  jeter  du  mer- 
veilleux dans  leur  récit,  et  pour  frapper  d’é- 
tonnement leurs  lecteurs,  ils  y ont  joint  des 
réflexions  plus  longues  que  ne  méritaient  les 
choses  qui  leurdonnaient  lieu  d’en  faire,  ceux- 
ci  rapportant  cet  événement  à la  Fortune  pour 
montrerconibicncllc  est  peu  stable, el  combien 
il  est  difficile  d’être  toujours  en  garde  contre  sa 
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bizarrerie,  ceux-là  tâchant  de  donner  quelque 
| airde  vraisemblance  à des  faits  qui  lcurontparu 
extraordinaires. Pour  moi  je  n’ai  pas  jugéà  pro- 
pos de  prendre  la  même  peine  au  sujet  d’Aga- 
thoclcs.  Je  ne  vois  dans  cet  homme  là  ni  cou- 
rage ni  vertu  qui  le  distinguât  dans  les  armes. 
Sa  conduite,  dans  le  maniement  des  affaires, 
serait  nn  mauvais  modèle  , et  pour  ce  qu’on 
appelle  esprit  de  cour  et  l’art  de  tromper  fine- 
ment, on  n’en  remarquait  pas  dans  lui  le  moin- 
dre trait,  bien  différent  de  Sosibe  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  le  possédaient  au  souverain 
degré , et  qui  pour  cela  s’étaient  rendus  pour 
ainsi  dire  les  maîtres  des  rois  qui  successive- 
ment leur  avaient  confié  le  soin  de  leurs  af- 
faires. Aussi  tout  le  monde  fut-il  surpris  de 
son  élévation  , dont  il  ne  fut  redevable  qu’à 
l’impuissance  de  régner  où  se  trouvait  Ptolé- 
mee  Philopator.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
quoiqu’il  lui  fût  facile  de  se  conserver  dans 
son  poste  , il  le  perdit  avec  la  vie  et  en  très- 
peu  de  temps  par  sa  lâcheté  et  son  peu  de  vi- 
gueur. 

On  ne  doit  donc  pas  dans  une  histoire  s’é- 
tendre sur  des  gens  de  cette  espèce,  comme  ou 
ferait  pour  un  Agathocles,  pour  un  Denis,  ces 
deux  tyrans  de  Sicile,  et  pour  quelques  autres 
qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  grands  ex- 
ploits. Quoique  Denis  tirât  son  origine  de  la 
lie  du  peuple,  et  qu’ Agathocles , potier  par 
état , eût  quitté  jeune  la  roue,  l’argile  et  la 
fumée,  comme  parle  agréablement  Timéc, 
pour  venirà  Syracuse,  tous  deux,  chacun  en 
son  temps,  parvinrent  à la  dignité  de  tyrans 
de  cette  ville,  qui  en  grandeur  et  en  richesses 
n’avait  pas  alors  son  égale.  Devenus  ensuite 
rois  de  toute  la  Sicile,  ils  conquirent  encore 
quelques  parties  de  l’Italie.  Agathocles  poussa 
plus  loin  scs  conquêtes,  il  entra  dans  l’A- 
frique, et  mourut  enfin  comblé  d’honneurs  et 
de  prospérité.  Scipion  avait  une  si  haute  idée 
de  ces  deux  tyrans,  qu’interrogé  quels  hom- 
mes il  croyait  s’êlrc  le  plus  distingués  par  la 
science  du  gouvernement  et  par  une  hardiesse 
prudente  et  judicieuse,  il  rcpondilquec’étaienl 
les  deux  Siciliens  Agathocles  et  Denis.  C’est 
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sur  des  personnages  de  ce  mérite  qu’il  faut 
arrêter  ses  lecteurs , leur  faire  envisager  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  et  les  porter  à faire 
sur  ces  événemens  des  réflexions  salutaires. 
Mais  pour  cet  autre  Agathocles  dont  nous 
parlionsplus  haut,  ce  serait  lui  faire  trop  d’hon- 
neur. C'est  la  raison  pour  laquelle  je  me  suis 
étudié  à raconter  simplement  la  manière  tra- 
gique dont  il  avait  fini  sa  carrière.  Une  autre 
raison  a été  que  l’uniqne  avantage  que  l’on 
puisse  procurer  par  le  récit  des  événemens 
terribles,  c’est  d’en  donner  la  connaissance. 
Une  description  trop  longue . un  tableau  trop 
étudié  de  ces  tristes  objets,  non  seulement  est 
inutile,  mais  fait  encore  quelque  peine  anx 
spectateurs.  Quand  on  veut  instruire  ou  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles,  deux  choses  sont 
à considérer,  le  plaisir  et  l’utilité,  et  ces  deux 
choses  doivent  être  surtout  le  but  de  l’histo- 
rien. Or  un  détail  trop  étendu  de  ces  sortes 
de  faits  n’est  ni  agréable  ni  utile.  Il  n’est 
point  utile,  car  il  n’y  a personne  qni  voulût 
imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raison.  Il  n’est 
pas  non  plus  agréable , car  quel  plaisir  y a-t-il 
à voir  des  choses  qui  répugnent  à la  nature  et 
aux  notions  ordinaires?  On  a d’abord  quelque 
envie  de  les  voir  ou  de  les  entendre  pour  s’as- 
surer qu'elles  sont  possibles.  Mais  on  s’en 
lient  là,  et  on  n’aime  point  à s’y  arrêter 
long  temps.  Que  ce  que  l’on  raconte  soit  donc 
propre  ou  à produire  quelque  utilité,  ou  à 
faire  quelque  plaisir.  Toute  description  exa- 
gérée et  qui  s’écarte  de  ce  but,  peut  avoir  lieu 
dansunc  tragédie,  mais  elle  ne  convient  point 
du  tout  à l’histoire.  Je  ne  pardonne  ces  exa- 
gérations qu’à  des  historiens  qui  n’ont  jamais 
étudié  la  nature,  et  qni  ne  sachant  rien  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  le  reste  de  l’univers,  s’i- 
maginent que  les  événemens  dont  ils  sont  té- 
moins on  qui  leur  ont  été  racontés,  surpassent 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  extraordinaire 
et  de  plus  admirable  dans  les  siècles  passés. 
C’est  pour  cela  que, sans  y penserais  décrivent 
avec  beaucoup  d’emphase  des  faits  qui  ont 
déjà  été  décrits  par  d’autres,  et  qui  n'appor- 
tent à leurs  lecteurs  ni  utilité  ni  plaisir. 
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ce  prince  passait  pour  être  capable  de  former 
et  d’exécuter  de  grands  desseins.  Plus  avancé 
en  âge,  il  devint  méconnaissable,  et  trompa 
l’attente  qu’on  en  avait  conçue 


LIVRE  SEIZIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Philippe  à Pergame. 

Quand  ce  prince  fut  arrivé  à Pergame  *, 
s’imaginant  qu’Atlalus  ne  pouvait  plus  lui 
é(  happer,  il  n'y  eut  pas  de  cruautés  qu’il 
n'exerçât.  Il  se  livra  à toute  sa  fureur,  et  la 
fit  éclater  plus  encore  contre  les  dieux  que 
contre  les  hommes.  Irrité  de  ce  que  la  garni- 
son de  Pergame,  aidée  parla  situation  des 
postes  qu’elle  gardait,  sortait  des  petits  com- 
bats toujours  victorieuse,  et  de  ce  qu’il  ne 
pouvait  rien  piller  dans  la  campagne  par  le 
bon  ordre  qu'Attalus  y avait  mis,  il  déchargea 
toute  sa  colère  sur  les  statues  et  sur  les  tem- 
ples des  dieux , et  par  là  se  fit , selon  moi , 
plus  de  tort  et  de  déshonneur  à lui-même  qu’au 
roi  de  Pergame;  car  non  seulement  il  mit  le 
feu  au  temple  et  renversa  les  autels , mais  il 
fil  encore  briser  les  pierres,  de  peur  qu’elles 
ne  servissent  àrelevcr  cesédificcs.  Après  avoir 
détruit  le  Niccphorium , coupé  le  bois  sacré , 
arraché  l’enceinte,  et  ruiné  jusqu’aux  fonde- 
mens  plusieurs  autres  temples  d’une  grande 
beauté,  il  alla  d’abord  à Tbyatirc  , de  là  dans 
la  plaine  appelée  Thèbes,  où  il  espérait  faire 
un  butin  immense , et  d’où , sans  pouvoir  rien 
en  emporter,  il  passa  à lliéra-Comc.  De  cet 
endroit  il  députa  à Zcuxis  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  des  vivres  et  les  autres  secours  dont 
il  était  convenu  dans  le  traité  d’alliance  qu’ils 
avaient  fait  ensemble.  Ce  satrape  fit  semblant 
d’exécuter  les  articles  du  traité  ; mais  dans  le 
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fond  il  ne  voulait  rien  moins  qu’augmenter 
les  forces  et  la  puissance  du  roi  dé  Macédoine. 

FRAGMENT  II. 

Bataille  navale  enlre  Philippe  roi  de  Macédoiae , et  Allait». 

Philippe  n’était  pas  tranquille  ’ sur  l’avenir. 
Le  siège  qu’il  faisait  n’avançait  pas  autant 
qu’il  l’aurait  souhaité,  et  les  ennemis  avaient 
à l’ancre  un  grand  nombre  de  vaisseaux  pon- 
tés. Gomme  les  conjonctures  ne  lui  permet- 
taient pas  de  choisir  entre  deux  partis,  il  prit 
celui  de  lever  l’ancre  et  de  disparaître.  Les 
ennemis  qui  s’attendaient  à lui  voir  pousser 
ses  mines  plus  loin , furent  fort  surpris  d’un 
départ  si  précipité.  Mais  Philippe  avait  ses 
raisons  pour  ne  pas  différer.  Ses  vues  étaient 
de  gagner  le  devant  sur  les  ennemis , et  de 
passer  sûrement  à Samos  en  longeant  la  tête. 
Mais  toute  sa  diligence  ne  lui  servit  de  rien. 
Dès  qu’Attalus  et  Thcophilisquc  aperçurent 
qu’il  s’ébranlait,  ils  résolurent  de  le  suivre  et 
de  le  combattre.  Leur  flotte  ne  marchait  pas 
fort  serrée,  parco  que  comptant  que  Phi- 
lippe suivrait  son  premier  projet,  ils  n’avaient 
pas  pris  soin  de  la  tenir  en  état.  Cependant  à 
force  de  rames  ils  l’atteignirent, et  attaquèrent. 
Altalus  son  aile  droite,  et  Tbèopliilisque  sa 
gauche.  Philippe  pressé  de  tous  eûtes  donne  à 
sa  droite  le  signal  du  combat,  commande  de 
faire  face  aux  ennemis  et  de  combattre  avec 
courage  ; puis  arec  quelques  esquifs  il  se  re- 
lire dans  de  petites  lies  qui  sont  au  milieu  du 
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détroit,  cl  attend  là  le  succès  de  la  bataille.  Sa  1 
flotte  était  composée  de  cinquante  trois  vais- 
seaux pontés,  de  quelques  autres  découverts 
et  de  cent  cinquante  bàlimens  légers  avec  des 
fustes.  Il  était  resté  à Surnos  des  vaisseaux 
qu’il  n’avait  pu  équiper.  Celle  des  ennemis 
était  de  soixante-cinq  vaisseaux  pontés,  en 
comptant  ceux  que  les  Bysanlins  leur  avaient 
fournis,  de  neuf  galiotes  et  de  trois  trirèmes. 

L’action  commença  par  le  vaisseau  que 
montait  Àttalus,  et  aussitôt,  sans  autre  si- 
gnal, tous  les  autres  , qui  étaient  proche, 
chargèrent.  Attalus  tomba  sur  une  octiréme, 
l’ouvrit  par  l’impétuosité  du  choc  et  la  coula 
à fond,  quelque  résistance  que  lissent  les 
troupes  qui  de  dessus  le  pont  la  défendaient. 
La  déccmrème  de  Philippe  , laquelle  était 
l’amirale,  tomba  en  la  puissance  des  enuemis 
par  un  accident  très  singulier.  Elle  choqua  si 
violemment  une  petite  galiole  qui  s’en  ap- 
prochait,et  enfonça  si  avant  son  éperon  sous  le 
bancdesramessupérieures,appeléesthraniles, 
que  ce  petit  bâtiment;  demeura  attaché , sans 
que  le  pilote  pût  arrêter  le  cours  impétueux 
de  son  vaisseau.  Sur  ces  entrefaites  arrivent 
deux  quinquérèmes,qui  percent  les  deux  côtés 
de  ce  grand  bâtiment  que  le  petit,  qui  ; était 
comme  suspendu , empêchait  de  se  tourner  et 
d’agir,  et  le  coulent  à fond  avec  tous  ceux  qui 
le  montaicnt.au  nombre  desquels  était  Démo- 
crate , général  de  l’armée. 

D’un  autre  côté  ltionysidore  et  Dinocrate 
son  frère,  les  deux  premiers  officiers  de  la 
flotte  d’Atlalus,  couraient  un  grand  péril, 
combattant  le  premier  sur  un  septirème,  et 
l’autre  sur  un  octiréme.  Dinocrate  ayant  le 
corps  de  sa  galère  considérablement  ouvert 
au  dessus  de  l’eau , en  avait  percé  un  des  en- 
nemis au  dessous , et  y tenait  tellement  qu'il 
ne  pouvait  s’en  détacher , quelque  effort  qu’il 
fit  pourrcculer.  Dans  cet  état  il  avait  d’autant 
plus  à craindre , que  les  Macédoniens  l’atta- 
quaient avec  plus  d’acharnement.  Attalus 
vint  fort  à propos  à son  secours.  Il  fondit  sur 
la  galère  ennemie  et  la  sépara  de  celle  de  Di- 
nocrate,  qui  par  ce  moyen  fut  délivré;  tout 
l’équipage  du  vaisseau  macédonien  fut  égor- 
gé , et  le  vaisseau  même  resta  en  la  puissance 
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! des  vainqueurs.  A l’égard  de  Dyonisidore, 
comme  il  se  portait  avec  force  contre  un  autre 
vaisseau  pour  le  percer  de  l’éperon , il  manqua 
sou  coup;  de  là  tombant  parmi  les  ennemis  il 
vil  les  laines  des  rameurs  du  côté  droit  de  sa 
galère  enlevés,  et  les  tours  abattues.  Les  Macé- 
doniens l’enveloppèrent  de  tous  les  côtés  avec 
de  grands  cris  ; le  vaisseau  et  l’équipage  fu- 
rent submergés.  Heureusement  il  se  sauva  lui- 
même  en  se  jetant  avec  deux  autres  à la  nage 
pour  gagner  une  galiote  qu’on  amenait  à son 
secours. 

Dans  le  reste  de  la  flotte  on  se  battait  à for- 
ces égales;  car  si  d’un  côté  Philippe  avait  plus 
de  vaisseaux  légers,  de  l’autre  Attalus  était 
plus  fort  en  vaisseaux  couverts.  A la  droite 
des  Macédoniens  on  combattait  de  manière 
que,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  décidée,  il 
était  aisé  de  juger  que  la  victoire  su  déclare- 
rait en  faveur  d’Atlalus.  Je  disais  tout  à 
l'heure  que  lesRhodieus,  presque  au  sortir  du 
port,  avaient  été  jetés  loin  des  ennemis;  mais 
comme  leur  chiourmc  était  meilleure,  ils  cu- 
rent bientôt  atteint  l'arrière-garde  des  Macé- 
doniens. Là  ils  commencèrent  par  se  jeter 
dans  les  vaisseaux  qui  se  retiraient , et  à bri- 
ser tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  vien- 
nent au  secours.  L’escadre  rhodienne  se  joint 
à Théopbilisque,  et  l’une  et  l’autre  tournent 
la  proue  vers  la  flotte  de  Philippe;  le  combat 
s’échauffe  au  son  des  trompettes  ; on  s’anime 
les  uns  les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n’eussent  pas  mêlé  de  pe- 
tits bàlimens  parmi  les  vaisseaux  pontés,  la 
bataille  eût  été  bientôt  terminée.  Mais  ces  pe- 
tits bàlimens  incommodaient  les  Rhodiens  en 
bien  des  manières;  car  dès  que  les  flottes  se 
furent  ébranlées, selon  l’ordre  de  bataille  qu'on 
avait  pris  d’abord , tous  les  vaisseaux  com- 
battirent pêle-mêle  : de  sorte  qu’on  ne  pouvait 
ni  couler  entre  les  rangs,  ni  se  tourner,  ni 
mettre  à profit  ses  avantages,  ces  esquifs  tom- 
bant tantôt  sur  les  rameurs  dont  ils  arrêtaient 
la  manœuvre , tantôt  sur  la  proue  des  galères 
et  embarrassaient  également  les  pilotes  et  la 
chiourmc.  Quand  on  combattait  de  front  et  la 
proue  tournée  vers  l’enneini,  ce  n’était  pas 
sans  dessein.  Alors  les  coups  que  l’on  recevait 
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n’ouvraient  le  vaisseau  qu’au  dessus  de  l’eau  ; 
au  lieu  que  ceux  que  l’on  portait  faisaient  ou- 
verture au  dessous  et  perdaient  sans  ressource 
les  vaisseaux  ainsi  frappés.  Mais  les  Rhodicns 
n’usèrent  que  rarement  de  ce  stratagème.  Il 
Y avait  trop  à risquer,  par  la  valeur  avec  la- 
quelle les  Macédoniens  se  défendaient  de  des- 
sus leurs  ponts.  On  évitait  au  contraire  avec 
grand  soin  de  les  approcher.  On  gagnait  plus 
à briser  les  bancs  des  rameurs  en  se  coulant 
entre  les  galères , et  en  voltigeant  de  côté  et 
d’autre.  Par  cette  manœuvre , tantôt  on  fon- 
dait sur  les  ennemis  par  la  proue,  tantôt,  pen- 
dant qu’ils  se  tournaient,  on  les  accablait  de 
blessures,  ou  l’on  fracassait  quelque  pièce 
utile  au  service  du  vaisseau.  Celte  manière  de 
combattre  fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très 
grand  nombre  de  leurs  galères. 

Dans  celte  occasion  il  arriva  à trois  qnin- 
quérèmes  des  Rhodiens  une  aventure  remar- 
quable. Théophilisque  montait  la  première,  qui 
était  la  capitane  ; Pbilostratc  était  sur  la  se- 
conde, la  troisième  portait  Nicostrate,  et  était 
commandée  par  Aulolyquc.  Celle-ci  était  allée 
donner  de  son  éperon  dans  uneautre  des  enne- 
mis,laquelle  coulantàfond  avec  l’équipage, oie 
traînait  avec  elle  celle  qui  l’avait  ouverleetqui 
y avait  laissé  son  éperon.  Autolyque,  sur  cette 
galèrequi  se  remplissait  d’eau  par  la  proue,  ne 
laissa  pas  d’abord  de  charger  courageuse- 
ment les  ennemis  qui  l’environnaient  : mais 
couvert  de  blessures  il  tomba  enfin  dans  la 
mer,  où  il  fut  bientôt  suivi  de  ses  gens,  qui 
comme  lui  s’étaient  défendus  avec  valeur  jus- 
qu’à la  fin.  Dans  ce  moment  Théophilisque 
arrive  pour  le  secourir.  11  ne  lui  est  pas  possi- 
ble de  sauver  la  galère,  qui  était  déjà  pleine 
d’eau  ; mais  il  en  ouvre  deux  des  ennemis  et 
en  chasse  ceux  qui  les  défendaient.  Sur-le- 
champ  le  voilà  environné  d’esquifs  et  de  gros 
vaisseaux  ennemis.  Malgré  cela  et  quoiqu’il 
eût  perdu  la  plupart  de  ses  gens  dans  ce  choc, 
quoiqu’il  eût  reçu  trois  blessures  , il  charge 
avec  tant  de  vigueur  qu’il  sauve  son  vaisseau , 
aidé  par  Philoslrate,  qui  éloit  venu  fort  à 
propos  à son  secours.  Delà  il  va  joindre  le 
reste  de  la  flotte, enlredc  nouveau  dans  l’action , 
se  met  aux  prises  avec  les  Macedonieus  ; sans 


force  et  sans  vigueur,  à la  vérité,  parce  qu’il 
perdait  tout  son  sang  par  ses  blessures,  mais 
avec  plus  de  courage,  plus  de  présence  d’es- 
prit, et  par  conséquent  plusdcgloire  que  dans 
tout  le  reste  du  combat.  Au  reste  il  se  donna 
dans  celle  journée  deux  batailles  navales  à 
quelque  distance  l'une  de  l’autre;  car  l’aile 
droite  de  Philippe,  qui  n’avait  pas  quitté  la 
côte  qu’elle  avait  rasée  d’abord  , n’était  pas 
loin  de  l’Asie;  et  la  gauche,  qui  s’était  tour- 
née pour  secourir  l'arrière-garde,  était  aux 
mains  avec  les  Rhodiens  assez  près  de  Cbio. 

Attalus  vainqueur  à son  aile  droite  s’appro- 
chait des  petites  Iles  où  Philippe,  à l’ancre  , 
attendait  quel  serait  le  succès  de  la  bataille. 
Chemin  faisant  il  aperçoit  une  doses  quinqué- 
rèmes,  qui,  mise  hors  de  combat,  avait  été  ou- 
verte, et  que  les  Macédoniens  tâchaient  de  sub- 
merger. il  court  pour  la  tirer  de  ce  danger 
avec  deux  qualrirèmcs.  Le  vaisseau  ennemi 
abandonne  sa  proie  et  se  relire  vers  la  terre. 
Attalus  le  suit  vivement  pour  s’en  rendre 
maître.  Philippe,  qui  le  voit  éloigné  du  reste 
de  sa  flotte,  prend  quatre  quiuquérèmes,  trois 
galiotes  et  ce  qu’il  y avait  d’esquifs  auprès  de 
lui;  il  se  poste  entre  Attalus  et  ses  vaisseaux 
pour  lui  couper  le  retour,  et  l’oblige  à se 
jeter  sur  la  côte,  tout  tremblant  encore  du  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé.  Attalus  se  retira 
dans  Erythrée  avec  ce  qu’il  avait  de  troupes, 
et  laissa  Philippe  se  saisir  des  vaisseaux  qui 
l’accompagnaient  et  de  tout  le  bagage  royal 
qu’ils  portaient.  Ce  n’était  pas  sans  dessein  que 
le  roi  de  Pergamc  avait  étalé  tout  ce  qu’il 
avait  de  riche  et  de  magnifique  sur  le  tillac  de 
son  vaisseau,  et  les  Macédoniens  donnèrent 
danslc  piège  qu’il  leur  tendait  par  cet  étalage; 
car  les  premiers  qui  le  joignirent  voyant  une 
grande  quantité  de  vases  précieux,  un  habit 
de  pourpre  et  les  autres  meubles  dont  ceux-là 
sont  ordinairement  accompagnés,  cessèrent 
de  poursuivre,  se  mirent  à piller,  cl  lais- 
sèrent Attalus  se  retirer  tranquillement  à 
Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beaucoup  va- 
loir ce  petit  avantage.  Il  se  mit  en  haute  mer, 
rassembla  scs  vaisseaux,  et  releva  le  courage 
de  ses  troupes  en  les  flattant  qu’elles  avaient 
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remporté  la  victoire.  Quelquesuns  en  effet 
furent  portés  à le  croire  en  voyant  ce  prince 
traîner  après  lui  le  vaisseau  même  d’Àllalus. 
A la  vue  de  ce  vaisseau  Dionysidore  conjectu- 
ra ce  qui  était  arrivé  au  roi  son  maître.  Il  leva 
un  signal,  rappela  autour  de  lui  ses  galères,  et 
sc  retira  sans  courir  aucun  risque  dans  les 
ports  de  l’Asie.  En  même  temps  ceux  des 
Macédoniens  qui  étaient  aux  mains  avec  les 
Rhodicns,  et  qui  en  étaient  maltraités,  se  reti- 
rèrent du  combat  les  uns  après  les  autres,  sous 
prétexte  d’aller  au  plus  vite  au  secoursde leurs 
vaisseaux.  Pour  les  Rhodicns,  après  avoir  lié 
à leurs  galères  une  partie  de  celles  qu’ils 
avaient  prises,  et  coulé  à fond  les  autres , ils 
s’en  allèrent  à Chio. 

Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le  combat 
contre  Attalus  une  galère  à dix , une  à neuf, 
une  à sept , et  une  à six  rangs  de  rame , dix 
autres  vaisseaux  pontés , et  quarante  vaisseaux 
légers,  à quoi  il  faut  ajouter  deux  qun trirèmes 
et  sept  petits  bâtimens  qui  furent  pris.  La  per- 
te d’Attalus  fut  d’une  galiotc  et  dedeux  quin- 
quérèmes  qui  furent  coulées  à fond , et  du  vais- 
seau même  qu’il  montait.  A l’égard  des  Rho- 
diens,  ilsperdirentdeuxquinquérèmesetdeux 
trirèmes,  qui  furent  mises horsde combat.  On 
ne  fit  aucune  prise  sur  eux , et  on  ne  leur  tua 
que  soixante  hommes,  et  au  roi  de  l’ergamc 
que  soixante  et  dix.  Les  morts  , dans  l’armée 
de  Philippe,  s’élevèrent  au  nombre  de  trois 
mille  Macédoniens  et  de  six  mille  alliés  : et 
on  fit  prisonniers  , taut  de  Macédoniens  que 
d’alliés  , deux  mille  hommes  et  sept  cents 
Égyptiens. 

Ainsi  (initia  bataille  navale  donnée  à la  hau- 
teur de  Chio  ! Philippe  s’en  attribua  toute  la 
gloire,  et  cela  sur  ces  deux  raisons  : la  pre- 
mière qu’ayant  poussé  Attalus  sur  le  rivage,  il 
s’était  rendu  maître  du  vaisseau  de  ce  prince  ; 
la  seconde  qu’ayant  jeté  l’ancre  près  du  pro- 
montoire d’Argcnnc,  il  s’était  arrêté  parmi  les 
débris  mêmes  de  ses  ennemis.  Le  lendemain  il 
soulintparsa  manière  d’agir cequ’il  avait  pré- 
tendu la  veille.  Il  rassembla  les  restes  des 
vaisseaux  brisés,  et  fit  donner  la  sépulture  à 
ce  que  l’on  avait  pu  reconnaître  des  siens  par- 


mi les  morts.  Tout  cela  ne  se  faisait  que  pour 
persuader  au  peuple  qu’il  était  victorieux,  car 
on  ne  doit  pas  croire  qu'il  en  fût  persuadé 
lui-méme.  Il  fut  aisé  de  s’en  apercevoir , lors- 
que, pendant  le  tems  même  qu’il  jouait  le 
personnage  de  vainqueur,  les  Rbodicns  et 
Dionysidore  vinrent  avec  leur  flotte  se  pré- 
senter en  bataille  devant  lui.  Il  ne  se  montra 
point  elsouffril,  sans  s’ébranler,  que  scs  enne- 
mis reprissent  la  route  de  Chio. 

Jamais  ce  prince , ni  sur  terre  ni  sur  mer , 
n’avait  perdu  une  si  grande  quantité  de  monde 
en  un  seul  jour.  Il  en  était  pénétré  de  dou- 
leur, et  il  avait  bien  rabattu  de  sa  première 
vivacité.  Cependant  au  dehors  il  faisait  tout 
ce  qu’il  pouvait  pour  cacher  sa  honte  et  son 
chagrin.  Mais  comment  aurait-il  pucachersa 
défaite  ? Outre  ce  qui  s’était  passé  pendant 
l’action,  l’état  de  son  armée  après  celte  ba- 
taille faisait  horreur.  Tout  le  trajet  de  mer,  où 
le  combat  s’était  donné , était  teint  de  sang  et 
couvert  de  corps  morts,  d’armes  et  de  débris 
de  vaisseaux,  et  les  jours  suivans  on  voyait  de 
toutes  ces  choses  un  mélange  affreux  sur  les 
rivages  voisins.  Ce  n’était  pas  Philippe  seul 
qui  en  était  frappé,  tous  les  Macédoniens  en 
étaient  dans  unecoufusion  extrême.  Théophi- 
lisque , le  lendemain  de  cette  bataille , en  écri- 
vit le  succès  à sa  patrie,  mit  en  sa  place  à la 
tête  des  troupes  Cléonée,  cl  mourut  ce  même 
jour  de  scs  blessures.  Il  s’était  extrêmement 
signalé  dans  cette  action , et  il  ne  peut  être 
trop  loue  d’avoir  engagé  Attalus  et  les  Rho 
diens  à l’entreprendre.  Sans  lui,  Philippe 
était  tellement  redouté,  que  tous  les  autres 
auraient  laissé  échapper  cette  occasion  de  le 
défaire.  Ce  fut  lui  qui  commença  la  guerre, 
qui  obligea  sa  patrie  de  prendre  les  armes  con- 
tre les  Macédoniens,  et  qui  força  le  roi  de 
Pcrgame  à agir  vigoureusement,  sans  diffé- 
rer et  sans  perdre  le  temps  en  préparatifs. 
Après  sa  mort,  les  Rhodicns,  par  reconnaissan- 
ce, lui  décernèrent  des  honucurs  si  grands, 
qu’ils  étaient  capables  d’inspirer,  non  seule- 
ment à ceux  qui  vivaient  alors,  mais  encore 
aux  siècles  à venir,  une  vive  ardeur  de  sc  ren- 
dre utiles  à leur  patrie. 
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Raison  pour  laquelle  plusieurs  abandonnent  leurs  entreprises. 

Si  l’on  cherche  pourquoi  l’on  quitte  un  des- 
sein dans  lequel  on  semblait  être  entré  avec 
beaucoup  de  vivacité,  il  est  aisé  de  répondre 
qu’il  n’y  a point  d’autre  cause  de  ce  changement 
que  la  nature  même  des  choses  qu’on  voulait 
entreprendre.  En  regardant  de  loiu  l’objet  de 
nos  désirs  nous  ne  nous  apercevons  pas  que 
ce  que  nous  souhaitons  est  au  dessus  de  nos 
forces.  L’utilité  que  nous  espérons  en  tirer 
nous  cache  la  difficulté  de  l’acquérir.  La  pas- 
sion d’y  parvenir  nous  aveugle  et  nous  trou- 
ble l’esprit.  Mais  quand  il  s’agit  de  l’exécution, 
on  est  arrêté  par  les  obstacles  invincibles  qui 
se  présentent , on  ne  sait  plus  quelles  mesures 
on  doit  prendre,  ou  s’embarrasse  dans  ses 
idées,  et  on  abandonne  l’entreprise. 

FRAGMENT  IV. 

utnUgi'me  de  Philippe  pour  r emparer  de  Prinaàse. 

Philippe,  après  quelques  attaques,  voyant 
que  la  petite  ville  qu  il  assiégeait  était  forti- 
fiée de  façon  à rendre  tous  ses  efforts  inutiles, 
prit  le  parti  de  lever  le  siège , et  se  contenta  de 
ruiner  les  châteaux  et  les  villages  qui  étaient 
aux  environs.  De  là  il  vint  camper  devant 
Prinassc , où  apres  avoir  promptement  disposé 
les  claies  cl  fait  tous  les  préparatifs  ordinaires 
d’un  siège,  il  commença  par  faire  creuser  des 
mines.  Comme  le  travail  n’avançait  point, 
parce  que  le  terrain  était  pierreux , il  eut  re- 
cours à ce  stratagème.  Il  donua  ordre  de  faire 
grand  bruit  sous  terre  pendant  le  jour,  pour 
donner  à penser  qu’on  creusait  des  mines,  et 
d’apporter  de  la  terre  pendaut  la  nuit  aux  en- 
droits où  l’on  faisait  semblant  de  creuser.  On 
amassa  là  tant  de  terre,  qu’enfin  les  assiégés 
en  furent  effrayés  Ils  se  soutinrent  cependant 
avec  assez  décourage  les  premiers  jours.  Mais 
dés  que  Philippe  leur  eut  fait  dire  qu’il  y avait 
deux  arpens  de  leurs  murailles  sapés,  et  qu’il 
leur  eut  laissé  le  choix  ou  de  sortir  sains  et 
saufs  de  la  place,  ou  de  périr  tous  avec  leur 
ville  quand  les  bois  debout  auraient  été  con- 


sumés, ils  crurent  ce  qu’on  leur  avait  dit  de 
sa  part,  et  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

FRAGMENT  V. 

Choses  A remarquer  dans  la  ville  d lasse 

lasse,  en  Asie,  est  une  ville  située  dans  le 
golfe, qui  est  terminé  d’un  côté  par  cet  endroit 
de  la  Milésie  où  est  le  temple  de  Neptune,  et 
dcl’autre  par  la  ville  deMyndes.  Ce  golfe  s’ap- 
pelle communément  Bargyliéliquc  , nom  qu’il 
reçoit  des  villes  qui  sont  à son  extrémité.  Les 
habitans  d’Iasse  se  vantent  d’avoir  double  Ori- 
gine, la  première  des  Argicns,  et  l’autre  des 
Milésicns.  la  raison  qu’ils  donnent  de  cette 
dernière,  c’est  qu’après  la  perte  de  citoyens 
que  leurs  ancêtres  avaient  faite  dans  la  guerre 
de  Carie,  ils  avaient  attiré  chez  eux  le  fils  de 
Neléo,  qui  avait  amené  une  colonie  à Milet. 
La  grandeur  de  cette  ville  est  de  dixslades.  On 
débite  chez  les  Bargyliètcs,  bien  plus, on  y 
croit,  que  jamais  il  ne  tombe  ni  neige  ni  pluie 
sur  la  statue  de  Diane  Cyndiade,  quoiqu’elle 
soit  en  lieu  découvert.  On  accorde  à Y esta  le 
même  privilège  chez  leslassécns.  Il  est  aussi 
des  historiens  chez  lesquels  on  trouve  cette 
prétendue  merveille.  Pour  moi  je  ne  sais  pour- 
quoi je  ne  puis  m’empêcher  de  bannir  de  mon 
histoire  ces  sortes  departicularités.  Urne  sem- 
ble que  c’est  une  faiblesse  puérile  que  d’ajouter 
foi  à des  choses  qui  non  seulement  sont  hors 
de  toute  vraisemblance,  mais  ne  sont  pas  mê- 
me possibles.  Il  faut  ne  pas  avoir  le  sens  com- 
mun pour  dire  par  exemple  que  certains  corps 
exposés  au  soleil  ne  font  pas  d’ombre.  Théo- 
pompe a cepcndantla  simplicité  d’assurer  que 
ceux  qui,  en  Arcadie,  entrent  dans  le  temple 
de  Jupiter  n’en  font  pas.  Ce  que  nous  rap- 
portions plus  haut  n’est  pas  moins  incroyable. 
Quand  certains  prodiges  ou  certains  faits  ex- 
traordinaires peuvent  contribuer  à conserver 
|>armi  le  peuple  le  respect  et  l’obéissance  qu’il 
doit  à la  divinité,  je  ne  trouve  pas  mauvais  que 
les  historiens  nous  en  entretiennent;  mais  en- 
core faut-il  qu’ilsse  contiennent  dans  de  justes 
bornes.  J’avoue  qu’il  u’est  pas  toujours  aisé 
de  fixer  les  bornes  dans  lesquelles  on  doit  se 
renfermer,  mais  enfin  ce  n’est  pas  une  chose 
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impossible.  Pour  dire  ce  que  j’en  pense,  il  esl 
jusqu’à  certain  degré  excusable  d’ignorer  le 
vrai  ou  de  croire  le  faux  ; niais  quand  l’igno- 
rance ou  la  crédulité  vont  jusqu’à  l’excès, 
cela  est  intolérable. 

FRAGMENT  VI. 

Nabis. 

On  a vu  plus  haut  quelle  était  la  manière  de 
gouverner  de  ce  Ijran  de  Lacédémone 1 ; com- 
ment après  avoir  chassé  les  citoyens  il  affran- 
chit les  esclaves , et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres.  On  a vu 
encore  que  tous  ceux  qui  par  leurs  crimes 
avaient  été  chassés  de  leur  patrie,  trouvaient 
dans  sa  puissance  comme  un  asile  sacré , et 
qu’il  avait  fait  de  Sparte  comme  un  repaire  de 
scélérats  : nous  allons  montrer  maintenant 
comment  dans  ce  lemps-là  même , quoiqu'allié 
des  Messéniens , des  Éléens  et  desÉlolicns, 
et  engagé  par  sermens  et  par  traités  à les  se- 
courir lorsqu’ils  seraient  attaqués,  sans  égard 
pour  des  engagemens  si  solennels , il  osa 
commettre  contre  Messène  la  plus  noire  des 
perfidies. 

FRAGMENT  VII. 

Zéaoo  et  AulUlbéoe,  historiens  rhodiens 

Comme  quelques  historiens  particuliers  ’ 
ont  écrit  avant  moi  les  événemens  qui  sont 
arrivés  dans  ce  temps-ci  chez  les  Messéniens 
et  les  autres  alliés,  je  suis  bien  aise  de  dire  ici 
ce  que  j’en  pense.  Je  ne  les  passerai  pas 
tous  en  revue,  je  ne  m’arrêterai  qu’aux  plus 
célèbres  et  aux  plus  distingués.  Zénon  et 
Antislhène,  tous  deux  Rhodiens,  sont  de  ce 
nombre,  et  méritent  notre  attention  pour  plus 
d’une  raison  ; car  ils  sont  auteurs  contempo- 
rains , ils  ont  gouverné  la  république,  et  quand 
ils  ont  écrit,  ce  n’a  point  été  par  des  vues 
d’intérêt , mais  par  honneur  et  par  d’autres 
motifs  dignes  du  rang  qu’ils  tenaient.  Ce  qui 
m’oblige  à m'expliquer  sur  leur  compte , c’est 
que  je  traite  les  mêmes  choses  qu’ils  ont  trai- 
tées. Si  je  ne  prévenais  pas  le  lecteur,  ébloui 

1 Frogmeos  de  Valais. 

* Fragmaos  de  Valois. 
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de  la  célébrité  de  la  république  rhodienne  et 
de  la  réputation  où  elle  est  de  se  distinguer 
particulièrement  dans  les  affaires  de  mer,  il 
seraitporté,  lorsque  mon  récit  ne  s’accorderait 
pas  avec  le  leur,  àajouter  foi  à leur  rapport  plu- 
tôt qu’au  mien.  Voyons  donc  si  l’on  doit  s’j  fier. 

L’un  et  l’autre  assurent  que  la  bataille  na- 
vale donnée  prés  de  l’ile  de  Ladé  a été  plus 
vive  et  plus  meurtrière  que  cellcqui  s’est  don- 
née à la  hauteur  deCbio.  Ils  disent  encore 
que  le  détail  de  l’action , son  succès , en  un 
mut  la  victoire  est  toute  à l’honneur  des  Rho- 
diens. Qu’il  soit  permis  aux  historiens  d’avoir 
quelque  penchant  à faire  honneur  à leur  pa- 
trie, j’j  consens  ; mais  je  ne  voudrais  pasqu'ils 
abusassent  de  cette  permission,  jusqu’à  nous 
débiter  des  choses  contraires  à ce  qui  s’est 
réellement  passé.  Il  leur  échappe  déjà  bien  des 
fautes  que  î’humanité  peut  à peine  éviter.  Si 
en  faveur  de  notre  patrie , ou  par  tendresse 
pour  nos  amis,  ou  par  reconnaissance,  nous 
nous  laissons  aller  à raconter  de  dessein  pré- 
médité des  événemens  faux  et  imaginaires , en 
quoi  nous  distinguera-t-on  de  ces  historiens 
mercenaires  qui  livrent  leur  plume  au  plus 
offrant?  L'intérêt  qu’on  sait  que  ceux-ci  ont 
à mentir,  fait  mépriser  leurs  ouvrages  : les 
nôtres  seront-ils  plus  estimés , si  l'on  s’aper- 
çoit que  l’inclination  ou  la  haine  nous  les  a 
dictés?  C’est  un  défaut  contre  lequels  un  lec- 
teur ne  peut  trop  se  tenir  en  garde,  et  que  les 
historiens  eux-mêmes  doivent  éviter  avec  soin. 
Zénon  et  Antislhène  y sont  tombés.  En  voici 
la  preuve. 

Ils  conviennent  l’un  et  l’autre , en  faisant  le 
détail  du  combat,  que  deux  quinquérèmesdes 
Rhodiens  furent  prises  avec  leur  équipage  par 
les  ennemis  ; qu’un  autre  vaisseau  ouvert  et 
prés  de  couler  à fond,  pour  se  sauver , avait 
levé  la  voile  cl  gagné  le  large;quc  plusieurs  qui 
on  étaient  proche  s’étaient  mis  aussi  en  haute 
mer,  et  que  l’amiral  se  voyant  presque  aban- 
donné avait  suivi  le  même  exemple  : qu’alors 
tous  ces  vaisseaux  jetés  par  une  tempête  dans 
la  Mjndic , avaient  abordé  le  lendemain  à 
l’ilc  de  Cos  en  traversant  les  ennemis;  que 
ceux-ci  avaicn  attaché  les  quinquérèmes  rho 
dicnnes  à leurs  vaisseaux , et  que  débarquant 
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a Ladé  il!  «'étaient  logés  dans  le  camp  des 
Rfaodiens  ; enfin  que  les  Milésiens  effrayés  de 
cet  événement,  avaient  couronné  non  seule- 
ment Philippe,  maisencore  Héraclide.  Après 
toutes  ces  marques  d’une  défaite  entière  , 
comment  peuvent- ils  nous  assurer  que  les 
Rhodiens  ont  remporté  la  victoire?  Ils  le  font 
cependant,  et  cela  malgré  une  lettre  écrite  au 
conseil  et  aux  Prytanes  par  l’amiral  même 
après  le  combat,  et  qui  se  conserve  encore 
dans  le  Prvlanée , lettre  enlièrementconforme 
au  récit  que  nous  avons  fait  de  la  journée  de 
. Ladé,  et  qui  détruit  tout  ce  que  Zénon  et 
Antisthène  en  ont  rapporté. 

Ces  deux  historiens  racontent  ensuite  l’in- 
sulte faite  aux  Messénieus  contre  la  foi  des 
traités.  Là  Zénon  dit  que  Nabis,  au  sortir  de 
Lacédémone,  traversa  l’Eurotas  ; que  suivant 
le  ruisseau  nommé  Hoplitès , il  était  venu  par 
le  Sentier-Étroit  à Polasion , et  de  là  à Sélasie; 
d’où  prenant  sa  route  par  Phares  et  par  les 
Tbalames,  ilétaitarrivé  au  Pamise.  Quedirons- 
nous  de  celle  roule?  Elle  est  tout-à-fait  sem- 
blable à celle  d’un  homme  qui , pour  aller  de 
Corinthe  à Argos,  traverserait  l’isthme,  irait 
aux  rochers  Sctroniens,  et  de  là,  suivant  le 
Coutoporc  et  passant  par  les  terres  de  Mycènes, 
entrerait  dans  Argos;  car  tous  ces  lieux  ne 
sont  pas  seulement  un  peu  éloignés  les  uns 
des  autres , ils  sont  dans  une  situation  absolu- 
ment opposée.  L’isthme  et  les  rochers  Sciro- 
niens  sont  à l’orient  de  Corinthe , au  lieu  que 
Contoporc  et  Mycènes  approchent  beaucoup 
du  couchant  d’hiver , de  sorte  qu’il  n’est  pas 
possible  de  venir  de  Corinthe  à Argos  par  ce 
chemin.  La  même  impossibilité  se  rencontre 
dans  la  route  que  Zénon  fait  suivre  à Nabis  , 
car  l’Eurotas  et  Sélasie  sont,  à l’égard  de 
Lacédémone,  à l’orient  d’été,  et  les  1 balames. 
Phares  et  le  Pamise  au  couchant  d'hiver.  Il  ne 
faut  donc,  pour  aller  par  les  ThalamesenMes- 
sénie , ni  passer  à Sélasie , ni  même  traverser 
l’Eurolas. 

Ce  quedit  encore  Zénon,  que  Nabis  sortit 
de  Messéne  par  la  porte  de  Tcgée , est  une 
méprise  grossière;  car  l’on  passe  par  Mégalo- 
polis  pour  aller  de  Messéne  à legée  ; il  ne 
paul  donc  y avoir  à Messéne  une  porte  que 
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l’on  appelle  de  Tégée.  Ce  qui  a trompé  Zénon, 
c’est  qu’à  Messéne  il  y a une  porte  qui  se 
nomme  Tégéatide  et  par  laquelle  Nabis  sortit 
delà  ville  pour  retourner  dans  la  Laconie. 
C’est  ce  nom  de  Tégéatide  qui  a fait  croire  à 
cet  historien  que  Tégée  était  voisine  de  Mes- 
séne, quoique  pour  passer  do  cette  ville  dans 
la  Tégéatide  on  ait  à traverser  toute  la  Laco- 
nie et  le  lerritoirede  Mcgalopolis. 

Voici  encore  une  autre  erreur  de  Zénon. 

Il  dit  que  l'Alphée  se  cachant  presqu’au  sor- 
tir de  sa  source,  parcourt  sous  terre  un  Ion  x 
espace  de  chemin  et  ne  commence  à reparaître 
qu’auprès  de  Lycoa  dans  l’Arcadie.  Il  est  ce- 
pendant certain  que  ce  fleuve , qui  se  cache 
sous  terre  près  de  sa  source , reparaît  au  bout 
de  dix  stades  et  traverse  toute  la  campagne 
de  Mégalopolis  ; que  petit  d’abord,  mais  pre- 
nant en  chemin  de  nouvelles  forces,  il  arrose 
majestueusement  deux  cents  stades  de  celte 
campagne  et  qu’ensuite  augmentédu  Lysiusil 
esta  Lycoa  très-profond  et  très-rapide.  . . . 

Cependant  ces  fautes  paraissent  en  quelque 
sorte  excusables  et  je  les  pardonne  volontiers  à 
ces  historiens.  Les  unes,  ils  nclcsont  faites  que 
pour  ne  point  avoir  assez  connu  les  pays  dont 
ils  avaient  à parler  ; et  ils  n’ont  déguisé  la  dé- 
faite de  Ladé  que  par  amour  pour  la  gloire 
de  leur  patrie.  Mais  il  reste  un  reproche  à faire 
à Zénon  dont  il  aurait  peine  à se  laver,  c’est 
de  s’être  beaucoup  moins  étudié  à la  recherche 
et  à l’arrangement  des  faits,  qu’à  l’élégance 
et  à la  beauté  du  style.  Il  se  vante  même  sou- 
vent de  s’être  distingué  en  ce  genre,  et  plu- 
sieurs autres  historiens  célèbres  se  font  valoir 
comme  lui  de  ce  côté-là.  Pour  moi  je  crois 
que  l’on  doit  s’appliquer  à donner  à l’histoire 
tous  les  oruemens  qui  lui  conviennent;  elle 
devient  par  là  beaucoup  plus  utile  et  plus  in- 
téressante ; mais  jamais  homme  sensé  ne  fera 
de  cela  son  principal  et  ne  se  le  proposera 
pour  premier  objet.  Il  est  en  effet  d’autres 
parties  de  l’histoire  qui  méritent  beaucoup 
plus  nos  soins  et  où  il  est  beaucoup  plus  glo- 
rieux d’exceller.  Au  moins  un  écrivain  éclairé 
dans  les  affaires  en  pensera  ainsi.  J’explique 
ma  pensée  par  un  exemple. 
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Zenon  décrivant  le  siège  de  Gaza  et  la  ba- 
taille donnée  par  Antiochus  à Scopas  dans  la 
Cœlosyrie  près  de  Pavion,  a pris  tant  desoins 
pouroruer  sa  narration,  qu'un  rhéteur  travail- 
lant sur  la  même  matière  afin  d’étaler  toute  son 
éloquence  demeurerait  au  dessous  de  l’his- 
torien. En  récompense  il  s’est  tellement  né- 
gligé sur  les  faits,  que  sur  ce  point  il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  superficiel  et  de  plus 
ignorant  que  Zènon.  Voici  la  manière 
dont  il  décrit  l’ordre  de  bataille  de  Sco- 
pas, en  commençant  par  la  première  li- 
gne. La  phalange , dit-il,  était  avec  quel- 
que peu  de  cavalerie  sur  l’aile  droite  au 
pied  de  la  montagne  , et  l’aile  gauche  avec 
toute  la  cavalerie  qui  la  soutenait,  était  dans 
la  plaine.  Antiochus  au  point  du  jour,  conli- 
nue-t-il,  fit  partir  son  fils  ainé  avec  un  détache- 
ment pour  occuper  le  premier  les  hauteurs 
qui  commandaient  lesennemis  jet  avec  le  reste 
de  l’armée,  dès  que  le  jour  eut  paru,  il  tra- 
versa le  fleuve,  rangea  ses  troupes  dans  la 
plaine,  mit  sa  phalange  sur  une  seule  ligne  et 
l’opposa  au  corps  de  bataille  des  ennemis.  Il 
distribua  sa  cavalerie  partie  sur  l’aile  gauche, 
partie  sur  la  droite  de  la  phalange.  Ici  étaient 
postés  les  cavaliers  cuirasses  qui  étaient  con- 
duits par  le  plus  jeune  des  enfans  d’ Antiochus. 
Les  éléphans  placés  devant  la  phalange  à cer- 
taine distance  avaient  à leur  tête  Antipates  de 
Tarcnte.  On  avait  jeté  dans  les  intervalles 
laissés  entre  les  cléphans,  quantité  d’archers 
et  de  frondeurs.  Le  roi  entouré  de  sa  cavalerie 
favorite  et  deses  gardes  prit  son  postederrière 
les  éléphans. 

L’armée  ainsi  rangée,  c’est  toujours  d’après 
Zènon  que  je  parle,  Antiochus  le  jeune,  que 
nous  venons  de  voir  dans  la  plaine  opposé  à 
l’aile  gauche  des  ennemis  avec  les  cavaliers 
cuirassés,  fondit  du  haut  de  la  montagne  sur 
la  cavalerie  que  commandait  Ploléméc  fils 
d’Æropc  et  que  les  Etolicns  avaient  mise  dans 
la  plaine  sur  l’aile  gauche,  il  la  culbuta  et 
poursuivit  les  fuyards.  Zènon  met  ensuite  les 
deux  phalanges  aux  mains,  et  dit  que  le  com- 
bat fut  opiniâtre.  Mais  comment  ne  voit-il  pas 
que  ces  deux  phalanges  ne  peuvent  se  join- 
dre, avant  que  les  éléphans.  les  archers,  les 


frondeurs,  les  chevaux  qui  sont  entre  elles , 
aient  vidé  le  terrain? 

Il  ajoute  que , quand  la  phalange  macédo- 
nienne ouverte  par  les  Ëtoliens  eut  été  mise 
hors  de  combat,  les  éléphans  recevant  les 
fuyards  et  tombant  sur  lesennemis,  y causè- 
rent un  grand  désordre.  Mais  les  phalanges  une 
fois  mêlées,  les  éléphans  pouvaient-ils  distin- 
guer entre  ceux  qui  pliaient,  qui  était  de 
l’armée  d’Antiochus,  quels  étaient  ceux  qui 
appartenaient  i celle  de  Scopas? 

Il  dit  encore  que  la  cavalerie  étoliennc, 
peu  accoutumée  à voir  des  éléphans,  en  avait 
été  épouvantée  pendant  le  combat.  Cela  ne  se 
peut  pas  ; car  Zénon  nous  dit  lui-méme  que  la 
cavalerie  de  l’aile  droite  n’eut  rien  à souffrir, 
et  que  celle  de  l’aile  gauche  avait  été  mise  en 
fuite  par  le  plus  jeune  des  fils  d’ Antiochus. 
Quelleestdoncceltecavalcriequi  vis  à vis  delà 
phalange  aurait  été  effrayée  par  les  éléphans. 

Mais  le  roi  lui-méme  qu’est-il  devenu  ? Je 
ne  le  vois  nulle  part.  De  quel  usage  a-t-il  été 
dans  l’action?  Quel  service  a rendu  ce  beau 
corps  de  cavalerie  et  d’infanterie  qu’il  avait 
assemblé  autour  de  sa  personne  ? Et  l’atné  des 
Antiochus  qui  avec  un  détachement  était  allé 
s’emparer  des  hauteurs  , qu’a-l-il  fait?  Il  ne 
retourne  pas  même  au  camp  après  le  combat. 
Il  n’avait  garde  d’y  retourner.  Zénon  fait 
marcher  à la  suite  du  roi  deux  de  ses  fils,  et 
il  n’y  en  a qu’un  qui  l’ait  accompagné. 

Comment  se  peut-il  encore  faire  que  Sco- 
pas soit  sorti  le  premier  et  le  dernier  du  com- 
bat ? Si  nous  en  croyons  notre  historien  , ce 
général  n’eut  pas  plus  tôt  vu  la  cavalerie  con- 
duite par  le  jeune  Antiochus  fondre,  au  re- 
tour de  la  poursuite  des  fuyards,  sur  les  der- 
rières de  sa  phalange , que  désespérant  de 
vaincre , il  fit  retraite.  Cependant  il  nous 
dit  dans  un  autre  endroit  que  Scopas  voyant 
la  phalange  enveloppée  par  les  éléphans  et 
par  la  cavalerie,  crut  la  bataille  perdue  et 
se  retira.  Quel  tort  ne  doivent  pas  faire  à des 
historiens  des  fautes  si  palpables,  des  contra- 
dictions si  manifestes  ! 

Concluons  donc  qu’il  faut  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  exceller  dans  toutes  les  parties  de 
l'histoire;  cette  ambition  est  digue  d’un  hon- 
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nêle  homme  ; mais  que  si  cela  ne  sc  peut  pas, 
l’on  doit  s’appliquer  principalement  aux  par- 
ties les  plus  importantes  et  les  plus  nécessaires. 
Je  donne  cet  avis,  parce  que  je  vois  que  dans 
les  autres  arts  et  dans  les  sciences  comme  dans 
l’histoire,  on  néglige  le  vrai  et  l’utile,  et 
qu’on  ne  recherche  que  le  brillant  et  ce  qui 
flatte  l’imagination.  Ou  loue  ces  sortes  de  pro- 
ductions, on  les  admire;  ce  sont  pourtant  cel- 
les qui  coûtent  le  moins  et  qui  font  le  moins 
d’honneur.  J’en  atteste  les  peintres. 

Au  reste  à l’égard  des  fautes  de  géographie 
que  nous  venons  de  relever,  comme  elles  sau- 
taient aux  yeux , j’en  ai  écrit  à Zenon  même  ; 
car  il  u’est  pas  d’un  galant  homme  de  tirer 
avantage  des  fautes  d’autrui,  pour  sc  faire  de 
la  réputation  à ses  dépens.  C’est  cependant  un 
procédé  assez  ordinaire.  Mais  loin  d’en  agir 
ainsi,  je  crois  qu’en  vue  de  l’utilité  publique 
nous  devons,  autant  qu’il  est  possible,  non 
seulement  travailler  nos  ouvrages  avec  soin, 
mais  encore  aider  h-s  autres  à rectifier  les 
leurs.  Par  malheur  ntt  historien  reçut  ma  let- 
tre trop  tard.  L’histoire  était  déjà  répandue 
dans  le  public.  Il  n’était  plus  possible  d’y  rien 
changer:  il  eu  fut  au  désespoir,  mais  du  reste 
il  prit  en  très-bonne  part  les  avis  que  j’avais 
pris  la  liberté  de  lui  donner.  Jeprie  ceux  qui 
dans  la  suite  me  liront  de  tenir  la  même  con- 
duite à mon  égard.  S’ils  s’aperçoivent  que  j’aie 
quelque  part  menti  à dessein  ou  dissimulé  la 
vérité  en  la  connaissant,  qu’ils  me  condamnent 
sans  miséricorde  ; mais  si  je  n’ai  manque  que 
faute  d’avoir  été  iusiruit  de  certaines  choses, 
je  leur  demande  grâce.  Dans  un  ouvrage  si 
vaste  et  qui  embrasse  tant  de  choses,  il  n’est 
pas  aisé  d’étre  également  exact  en  tout. 

FRAGMENT  VIII. 

Tlépolftne. 

Tlépolèmc  était  encore  jeune  lorsqu’en 
Égypte  il  fut  honoré  du  ministère.  Il  avait 
porte  les  armes  toute  sa  vie,  et  avait  fait 
grande  figure  dans  les  armées.  Il  était  naturel- 
lement hautain  et  avide  de  gloire.  Pour  les  af- 
faires,il  avait  beaucoup  de  bonnes  et  beaucoup 
de  mauvaises  qualités.  Brave  et  vigoureux , il 
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savait  commander  une  armée,  bien  conduire 
une  expédition,  manier  les  esprits  des  soldats, 
et  les  amener  où  il  voulait.  Mais  personne 
n’était  moins  propre  aux  affaires  qui  deman- 
dent de  l’étude  cl  de  l'attention,  personne 
n’entendait  moins  les  finances.  Aussi  sa  for- 
tune fut-elle  de  peu  de  durée.-  Le  royaume  se 
sentit  bicnUH  de  sa  prodigalité.  Il  ne  se  vit 
pas  plus  tùt  maitre  des  coffres  du  roi,  qu’il  passa 
la  plus  grande  partie  des  jours  à jouer  à la 
paume  et  à disputer  avec  de  jeunes  gens  à qui 
brillerait  davantage  dans  les  exercices  mili- 
taires. Il  leur  donnait  ensuite  de  grands  repas. 
C’étaient  là  ses  occupations  et  scs  compagnies 
ordinaires.  Quand  il  faisait  tant  que  de  donner 
quelque  audieuce  sur  lesafïaires  de  l’état,  c’é- 
tait alors  qu’il  répandait  à pleines  mains  et 
qu’il  dissipait  l’argent  de  son  maître.  Il  en 
donnait  avec  profusion  aux  députés  de  la 
Grèce,  aux  arlisaus  de  Bacchus,  et  surtout 
aux  officiers  de  l’armée  et  aux  soldais.  Il  no 
savait  ce  que  c’était  que  de  refuser.  II  pavait 
grassement  les  louanges,  de  quelque  part  qu’el- 
Ics  lui  vinssent.  Parla  il  s'exposa  à des  dépen- 
ses beaucoup  plus  considérables;  car  on  ne  le 
loua  pas  seulement  pour  les  bienfaits  qu’on 
avait  reçus,  sans  qu’on  s’y  attendit,  mais  en- 
core pour  ceux  qu’on  espérait  recevoir  dans 
la  suite.  C’était  de  tous  cèles  à qui  le  louerait 
davantage.  On  n'enleudait  partout  que  les 
éloges  de  Tlépolémc.  Dans  tous  les  repas  ou 
buvait  à sa  sauté.  La  ville  était  pleine  d’in- 
scriptions à son  honneur;  toutes  les  rues  reten- 
tissaient de  chausons,  où  l’on  élevait  son  mérite 
jusqu’au  ciel.  Ce  débordement  de  louanges 
lui  enfla  le  cœur,  et  ne  fit  qu’irriter  en  lui  la 
passion  d’élrc  loué,  et  pour  la  satisfaire  il  de- 
vint eucore  plus  libéralà  l’égard  des  étrangers 
et  des  soldats.  A la  cour  ces  prodigalités  lui 
firent  des  ennemis;  onl’y  blâmait  hautement; 
sa  vanité  y devint  insupportable,  et  Sosibc  y 
était  infinimentplusestimé.  En  effet  ce  Sosibc 
sc  conduisait  auprès  du  prince  avec  une  sa- 
gesse qui  paraissait  au  dessus  de  son  âge.  et 
avec  les  étrangers,  c’étaient  toujours  des  ma- 
nières digues  des  deux  emplois  qui  lui  avaient 
été  confiés,  ceux  de  garde  de  l’anneau  royal 
et  de  premier  officier  des  gardes  du  corps. 
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Vers  ce  temps-là  Ptolémée.  fils  de  Sosilie , 
revint  de  Macédoine  à Alexandrie.  Avant  qu’il 
partit  de  cette  ville,  déjà  vain  par  lui-même 
et  par  les  richesses  que  son  père  lui  avait 
arquises,  il  le  devint  encore  plus  à la  cour  de 
Philippe.  Il  affqpla  les  airs  et  prit  la  façon  de 
s’habiller  de  la  jeunesse  qu’il  y fréquenta.  Il 
eut  la  simplicité  de  s’imaginer  que  la  vertu 
des  Macédoniens  consistait  à se  vêtir  et  à se 
chausser  d’une  certaine  manière,  et  se  crut  vé- 
ritablement homme  pour  avoir  fait  ce  voyage 
et  avoir  vécuavcc  les  Macédoniens.  A son  re- 
tour, il  regarda  les  Alexandrins  avec  le  der- 
nier mépris;  ce  n’était  selon  lui  que  de  vils  es- 
claves et  des  hommes  stupides.  Il  n’eutpas  plus 
d’estime  pour  Tlépolème;  il  le  décria  partout. 
Les  courtisans  indignés  de  voir  les  affaires  si 
mal  gouvernées,  se  joignirent  à lui.  Ils  ne  pu- 
rent souffrir  plus  long-temps  que  Tlépolème 
disposât  des  finances , non  en  ministre,  mais 
en  héritier.  Le  nombre  de  ses  amis  diminuait 
de  jour  en  jour.  On  observait  toutes  ses  dé- 
marches,on  prenai  t en  mauvaise  part  toutes  ses 
actions,  et  on  répandait  coDtre  lui  des  dis- 
cours pleins  de  fiel  et  d’aigreur.  Il  fut  averti 
de  tout  ce  qui  se  passait  contre  lui,  et  d’abord 
il  prit  le  parti  de  n’y  pas  faire  attention.  Mais 
quand  il  sut  qu’en  son  absence,  dans  un  con- 
seil public , on  avait  osé  se  plaindre  de  son 
gouvernement,  irrité  alors  il  convoqua  une 
assemblée  à son  tour,  où  il  dit  qu’on  l’avait 
calomnié  en  secret , et  qu’il  voulait,  lui,  for- 
mer contre  scs  calomniateurs  une  accusation 
eu  présence  de  tout  le  monde. 

Quand  Tlépolème  eut  fini  sa  harangue , il 
voulut  que  Sosilie  lui  remit  l’anneau  royal, 
et  depuis  ce  moment  il  disposa  de  toutes  les 
affaires  de  l’état  comme  il  lui  plut. 

FRAGMENT  IX. 

Retour  de  Scipion  à Rome  et  son  triomphe.  — Mort  deSypbax. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps-là  'que  Scipion 
quitta  l’Afrique  pour  revenir  à Rome.  Un  con- 
sul qui  s’était  illustré  par  tant  de  grands  ex- 
ploits, ne  pouvait  manquer  d’y  être  attendu 
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FRAGMENT  X. 

avec  une  extrême  impatience.  Son  eutrée  fut 
pompeuse , et  il  reçut  du  peuple  toutes  les 
marques  d'estime  et  d’affection  imaginables. 
Il  les  méritait,  et  on  ne  faisait  en  cela  que 
lui  rendrejustice.  Lajoie  fut  extrême  lorsqu’on 
revit  un  homme  qui  non  seulement  avait 
chassé  Annibal  d’Italie  et  détourné  de  dessus 
la  patrie  la  tempête  qui  la  menaçait,  deux 
avantages  qu’on  n’avait  pas  jusqu’alors  osé 
même  espérer,  mais  qui  avait  encore  rétabli  la 
tranquillité  publique  et  dompté  les  ennemis 
qui  l’avaient  troublée.  Quand  il  entra  triom 
phant  dans  la  ville,  ce  fut  alors  surtout  que 
l'appareil  et  lesornemens  du  triomphe  rappe- 
lant à la  mémoire  des  citoyens  les  dangers 
dont  ils  avaient  été  délivrés,  ils  éclatèrent  en 
actions  de  grâces,  et  ils  firent  paraître 
combien  ils  aimaient  l'auteur  d’un  pareil  chan- 
gement. Syphax,  roi  des  Masésylicns , suivait 
le  char  de  son  vainqueur  avec  les  autres  pri- 
sonniers , et  mourut  quelque  temps  après 
dans  la  prison.  Pendant  plusieurs  jours  ce  ne 
fut  à Rome  que  jeux  et  que  spectacles,  aux 
frais  desquels  Scipion  fournissait  avec  une 
magnificence  digne  de  lui. 

FRAGMENT  X. 

Philippe  prend  scs  quai  tiers  d'hiver  en  Asie. 

Au  commencement  de  l’hiver 1 où  Publius 
Sulpicius avait  été  fait  consul  à Rome,  Phi- 
lippe séjournant  chez  les  Bargyliens,  fut  fort 
alarmé  de  voir  qu’Attalus  et  les  Rhodiens, 
loin  de  congédier  leurs  armées  navales , rem- 
plissaient leurs  vaisseaux  de  troupes  «t  se  pré- 
cautionnaieut  contre  lui  avec  plus  de  soin  et 
de  vigilance  que  jamais.  L’avenir  lui  donnait 
plus  d une  inquiétude.  En  sortant  de  chez  les 
Bargyliens , il  prévoyait  le  péril  qu’il  aurait  à 
courir  sur  la  mer.  D'un  autre  côté,  il  crai- 
gnait qu’en  passant  l’hiver  dans  l’Asie , il  ne 
fût  pas  à portée  de  défendre  la  Macédoine, 
que  les  Etolicns  et  les  Romains  menaçaient; 
car  il  n’ignorait  pas  les  députations  qu’on 
avait  faites  à Rome  contre  lui,  depuis  que  les 
affaires  d’Afrique  étaient  terminées.  Dans  cet 
embarras , il  n’eut  pas  d’autre  parti  à prendre 
I Fragmcns  de  Valois. 
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que  de  rester  chez  les  Rargyliens.  Il  y vécut 
connue  un  loup  affamé,  pillant  les  uns,  ar- 
rachant aux  autres  par  force , et  flattant  quel- 
ques-uns, contre  son  naturel,  pour  avoir  de 
quoi  nourrir  son  armée,  qui  souffrait.  Il  lui 
donnait  tantôt  de  la  viande,  tantôt  des  fi  trucs , 
tantôt  du  pain  en  petite  quantité,  provisions 
qu’il  tirait  ou  de  Zeuxis , ou  des  Milésiens , 
ou  des  Alabandiens,  ou  des  Magnésiens.  Flat- 
teur jnsqu’à  la  bassesse  à l’égard  de  ceux  qui 
lui  accordaient  quelque  secours,  il  se  plai- 
gnait hautement  de  ceux  qui  lui  en  refusaient 
et  cherchait  à s’en  venger.  Par  le  moyen  de 
Philoclès  il  fit  des  intrigues  chez  les  Milésiens, 
mais  son  imprudence  les  fit  échouer.  Sous 
prétexte  qu’il  avait  une  armée  à nourrir,  il 
fit  du  ravage  dans  la  campagne  d’Alabandc. 
Chez  les  Magnésiens,  ne  pouvant  avoir  du 
bled,  il  prit  des  figues,  et  par  reconnaissance 
il  leur  donna  un  petit  pays. 

FRAGMENT  XI. 

Attalus,  après  une  balai! le  navale  donnée  à Philippe,  vient  é 
Athènes  et  persuade  aux  Aihénicos  de  se  limer  avec  lui  contre 
ce  prince.  — Honneurs  qu'il  reçoit  dans  celte  ville. 

Les  Athéniens  dépêchèrent  au  roi  Attalus 
des  ambassadeurs  *,  tant  pour  le  remercier  de 
ce  qu’il  avait  fait  en  leur  faveur , que  pour  le 
prier  de  venir  à Athènes  et  délibérer  avec  eux 
sur  le  parti  qu’on  prendrait  dans  les  circons- 
tances présentes.  Quelques  jours  après , ce 
prince,  sur  la  nouvelle  qu’il  avait  reçue  que 
des  ambassadeurs  romains  étaient  abordés  au 
Pyréc,  crut  qu’il  était  nécessaire  de  s’abou- 
cher avec  eux  et  partit  sans  délai  pour  se  ren- 
dre à Athènes.  Au  bruit  de  son  arrivée  les 
, Athéniens  réglèrent  comment  on  irait  au  de- 
vant de  lui,  et  avec  quelle  pompe  et  quel  appa- 
reil on  le  recevrait.  Entré  dans  lePyréc  il  passa 
tout  le  premier  jour  avec  les  ambassadeurs 
romains,  et  fut  très-satisfait  de  les  entendre 
parler  de  l’ancienne  alliance  qu’ils  avaient 
faite  avec  lui,  et  de  la  disposition  où  il  les  vit 
de  faire  la  guerre  à Philippe.  Le  lendemain 
avcclcsambassadcurs  romains  et  les  magistrats 
il  monta  dans  la  ville  suivi  d’un  cortège  très- 
nombreux;  car  non  seulement  les  magistrats 
fl  les  prêtres,  mais  encore  tous  les  citoyens 

1 tragmens  de»  Ambassade» 


avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  étaient  ve- 
nus au  devant  de  lui.  Dès  que  cette  multitude 
l’eut  joint, on  ne  peut  exprimer  les  marques  de 
bienveillance  et  d’amitié  qu’elle  donna  aux 
Romains , et  plus  encore  à Attalus.  Il  eulra 
dans  le  Dipyle  ayant  les  prêtes  à sa  droite  et 
les  prêtresses  à sa  gauebe,  ensuite  tous  les 
temples  lui  furent  ouverts;  h tous  les  autels 
on  avait  disposé  des  victimes,  et  l’on  deman- 
dait qu’il  les  immolât.  Enfin  les  honneurs 
qu’on  lui  décerna  furent  tels  que  personne  de 
ceux  qui  auparavant  leur  avaient  été  utiles, 
n’en  avaient  reçu  de  pareils  ; car  outre  tous 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  iis  donnè- 
rent son  nom  à une  de  leurs  tribus,  et  le 
comptèrent  parmi  ceux  de  leurs  premiers  an- 
cêtres dont  les  tribus  portent  le  nom.  On 
convoqua  ensuite  une  assemblée  où  il  fut 
appelé.  Il  s’excusa  d’y  aller,  sur  ce  qu’il  n’é- 
tait pas  de  la  bienséance  qu’il  entrât  dans 
cette  assemblée  et  qu’il  fil  en  face  le  détail  des 
services  qu’il  avait  rendus.  On  le  pria  donc 
de  donner  par  écrit  ce  qu’il  jugeait  à propos 
que  l’on  fit  daus  les  conjonctures  présentes.  Il 
y consentit , et  écrivit  une  lettre  que  les 
magistrats  portèrent  au  peuple.  Cette  lettre 
roulait  sur  trois  chefs.  On  y voyait  d’abord  un 
détail  des  bienfaits  que  Ira  Athéniens  avaient 
reçus  du  roi,  ensuite  le  récit  de  ce  qu’il  avait 
fait  contre  Philippe;  en  dernier  lieu  il  exhor- 
tait les  Athéniens  à déclarer  la  guerre  à ce 
prince,  et  à faire  serment  d’entrer  dans  tou- 
te la  haine  dont  les  Rhodicns,  les  Romains  et 
lui  étaient  animés  contre  cet  ennemi.  11  finis- 
sait en  les  avertissant  que  si,  laissant  échapper 
cette  occasion,  ils  se  joignaient  à quelque 
traite  de  paix  fait  par  d’autres,  ils  agiraient 
contrôles  vrais  intérêts  de  leur  patrie.  Après 
la  lecture  do  cette  lettre,  la  multitude  gagnée 
par  les  raisons  qu’cllo  venait  d’entendre,  et 
plus  encore  par  l’amitié  qu’elle  avait  pour 
Attalus,  était  déjà  toute  disposées  émettre  sou 
décret  pour  la  guerre,  lorsque  les  Rhodicns 
entrèrent  dans  l'assemblée.  Il»  parlèrent  long- 
temps sur  le  même  sujet , et  quand  ils  curent 
fini,  les  Athéniens  statuèrent  que  l’on  pren- 
drait les  armes  contre  Philippe.  On  décerna 
aussi  de  grands  honneurs  aux  Rhodiens.  On 
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accorda  à ce  peuple  la  couronne  dont  on  ré- 
compense la  vertu.  On  lui  fit  part  des  mêmes 
droits  dont  jouissaient  les  citoyens  d’Athènes, 
et  cela  pour  reconnaître  le  plaisir  que  les 
Rhodiens  avaient  fait  aux  Athéniens,  en  leur 
rendant  leurs  vaisseaux  et  leurs  soldats  qu’ils 
avaient  laits  prisonniers.  Après  quoi  les  am- 
bassadeurs rhodiens  montèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  et  voguèrent  vers  Chio  pour  pas- 
ser de  là  dans  les  autres  îles. 

FRAGMENT  XII. 

Ordres  <jue  les  Romains  envoyèrent  à Philippe  en  faveur  des 
Grecs  et  d' Atteins. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  romains  1 
étaient  à Athènes,  Nicanor,  un  des  généraux 
dePhilippe,  portait  le  ravage  dans  l’Attique  et 
avait  pénétré  jusqu’à  l’Académie.  Les  ambas- 
sadeurs romains,  après  lui  avoir  auparavant 
dépéché  des  hérauts,  furent  le  trouver  eux- 
mêmes,  et  lui  dirent  d’avertir  le  roi  son  maître 
que  les  Romains  l’exhortaient  à ne  faire  injure 
à aucun  des  Grecs  et  à rendre  compte  devant 
des  juges  équitables  de  la  conduite  injuste 
qu’il  avait  tenue  à l’égard  d’Atlalus  : qu’en 
agissant  de  la  sorte  il  aurait  les  Romains 
pour  amis,  et  pour  ennemis  s’il  ne  suivait 
pas  leur  conseil.  Après  avoir  reçu  ces  ordres, 
Nicanor  se  retira.  Les  ambassadeurs  tin- 
rent sur  Philippe  les  mêmes  discours  aux 
Ëpirotes  sur  la  côte  de  Phénicie,  dans  l’Acar- 
nanie  à Amynandre,aux  Éloliens  à Naupacte, 
aux  Achêcns  à Égium,  et  ils  s’en  allèrent  vers 
Ptolomèc  et  Antiochus  pour  pacifier  les  diffé- 
rends que  ces  deux  princes  avaient  ensemble. 

FRAGMENT  XIII. 

P LU,  ppc  rttiMt  »es  atliira,  et  fait  heureusement  U guerre 
contre  Atlaiua  et  1rs  Rhodium 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  des  geus  capa- 
bles de  commencer  bien  une  affaire  et  de  la 
suivre  avec  la  même  ardeur  jusqu’à  un  certain 
point  ; mais  on  voit  peu  de  personnes  qui  sa- 
chent la  conduire  jusqu’à  la  fin,  et  regagner 
par  la  force  de  l’esprit  ce  que  la  fortune , en 
traversant  leur  dessein , leur  aurait  fait  perdre 

1 Prtgmens  des  Ambassades. 


de  vivacité.  Autant  que  l’on  peut  justement 
blâmer  Atlalus  et  les  Rhodiens  de  leur  non- 
chalance, autant  on  doit  louer  Philippe  pour 
la  noblesse  de  ses  projets,  l’élévation  de  son 
esprit,  et  la  constance  dans  ses  résolutions. 
Je  crois  devoir  avertir  qne  je  ne  prétends  pas 
que  cet  éloge  s’élcnde  à toute  la  vie  de  ce  prince. 
Il  n’est  ici  question  que  de  la  fermeté  qu’il  eut 
dans  les  conjonctures  présentes.  Cet  avis  était 
nécessaire;  sans  cela  on  me  reprocherait  peut- 
être  de  ne  pas  m’accorder  avec  moi-même, 
parce  qu’après  avoir  loué  plus  haut  Attalus  et 
les  Rhodiens  et  blâmé  Philippe,  je  tiens  ici  an 
langage  contraire.  C’est  pour  prévenir  ce  re- 
proche, que  j’ai  dit  dés  le  commencement  do 
cet  ouvrage,  qu’il  était  nécessaire  de  louer 
quelquefois  et  de  censurer  les  mêmes  per- 
sonnes, parce  que  souvent,  selon  les  circons- 
tances où  l’on  se  trouve , on  prend  un  bon  ou 
uu  mauvais  parti,  et  qu’indépendamment 
même  des  circonstances,  l’homme  se  porte  de 
lui-même  quelquefois  à ce  qui  lui  est  préjudi- 
ciable. Philippe  nous  fournit  un  exemple  de 
ces  états  différais  que  l’on  remarque  dans  les 
hommes.  Chagrin  de  ses  perles  passées , il  no 
suivait  queles  mouvemens  de  sa  colère.Cepen- 
dant il  se  conduisit  dans  l'occasion  présente  avec 
une  présence  d’esprit  qui  dépasse  les  forces 
ordinaires  de  la  nature.  Aussi  après  avoir  dé- 
claré de  nouveau  la  guerre  à Attalus  et  aux 
Rhodiens,  il  vint  heureusement  à bout  de  son 
entreprise.  Ce  qui  m’a  donné  lieu  de  faire  cette 
petite  digression , c’est  que  j’ai  vu  des  gens 
qui  comme  de  mauvais  coureurs  s’arrêtaient 
au  milieu  de  la  carrière  et  abandonnaient  des 
affaires  déjà  avancées , et  d’autres  qui  pour  ne 
s’être  point  rebutés  ont  glorieusement  exécuté 
leurs  desseins. 

FRAGMENT  XIV. 

Philippe  voulait  enlever  aux  Romains  l’oc- 
casioD  d’agir,  et  des  ports  où  ils  pussent  dé- 
barquer  s’il  eût  pris  le  parti 

de  passer  de  nouveau  en  Asie,  il  y eût  trouvé 
le  port  d’Abydos  où  il  eût  pu  débarquer  et  par 
où  il  eût  pu  entrer  en  Asie. 
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Description  d'Abjdos  cl  àt  SetMo*  — Siège  de  celle  première 
ville  par  Philippe. 

La  situation  d’Abydos  et  de  Sestos,  les  com- 
modités que  l’on  trouve  dans  ces  deux  villes 
sont  si  connues  môme  par  le  vulgaire,  qu’il 
me  parait  fort  inutile  d’en  faire  ici  une  longue 
description.  Cependant  il  sera  bon , pour  une 
plus  grande  intelligence  de  ce  que  je  vais  rap- 
porter, qu’en  peu  de  mots  j’en  rappelle  à mes 
lecteurs  le  souvenir,  et  je  parlerai  de  ces  deux 
places,  de  manière  qu’en  comparant  ensemble 
ce  que  j’en  dirai,  on  les  connaîtra  mieux  que 
si  l’on  était  sur  les  lieux.  Comme  de  l’Océan 
ou  de  la  mer  Atlantique  il  n’est  pas  possible 
d'entrer  dans  notre  mer  sans  traverser  le  détroit 
des  colonnes  d’Herculc , de  même  on  ne  peut 
aller  de  notre  mer  dans  la  Propontidc  et  le 
Pont,  qu’ou  ne  passe  entre  Abjdos et  Sestos.  Et 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  fortune , en  for- 
mant ces  deux  détroits,  a voulu  que  celui  des 
colonnes  d’Hcrcule  fût  de  soixante  stades,  et 
que  celui  de  l’Hcllespont  ne  fût  que  de  deux; 
r’est,  à ce  que  je  puis  conjecturer,  parce  que 
la  mer  extérieure  est  beaucoup  plus  grande 
que  la  nôtre.  Au  reste  le  détroit  d’Abjdos  est 
plus  avantageusement  situé  que  l'autre  ; car 
il  est  habité  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  et  il 
sert  comme  de  porte  pour  la  communication 
des  deux  peuples. Les  gensde  pied  peuvent  par- 
fois passer  d’un  continent  à l’autre  sur  un  pont; 
on  j va  aussi  par  mer,  et  ce  passage  est  très- 
f'réqucnté;  au  licuqucl’on  fait  très-peu  d’usage 
du  détroit  des  colonnes  d’Hercule,  première- 
ment parce  que  peu  de  gens  sont  en  commerce 
avec  les  peuples  qui  habitent  les  extrémités  de 
l’Afrique  etdel’Europe.cten  second  lieu  parce 
que  la  mer  extérieure  est  inconnue.  Abjdos  est 
en  v ironnée  des  deux  côtés  par  deux  promontoi- 
res d’Europc,  et  il  y a un  port  où  les  vaisseaux 
sont  à l’abri  de  toutes  sortes  de  vents,  et  hors 
du  port  il  est  impossible  de  jeter  l’ancre  pro- 
che de  la  ville,  tant  est  grande  la  rapidité  et 
la  violence  du  cours  de  l’eau  dans  le  détroit. 

Philippe  assiégeait  celte  ville  par  mer  et  par 
terre;  par  mer  en  hérissant  de  pieux  le  port,  et 
par  lerrccn conduisant  autour  de  la  x il  le  des  re- 


tranchemcns.  Quoique  les  préparatifs  du  siège 
fussent  grands  , que  l’appareil  en  fût  terrible, 
et  que  de  part  et  d’autre  on  n’omit  rien  de  ce 
qui  se  pratique  ordinairement,  soit  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre,  ce  n’est  point  par 
là  que  ce  siège  est  digne  d’admiration.  Mais 
si  l’on  considère  le  courage  et  la  constance 
inébranlables  avec  laquelle  les  Abjdéniens  l’ont 
soutenu,  il  n’j  en  a point  dont  l’histoire  mé- 
rite plus  d’étre  transmise  à la  postérité.  D’a- 
bord pleins  de  confiance  en  leurs  forces , ils 
repoussèrent  vivement  les  premières  attaques 
du  roi  de  Macédoine.  Du  côté  de  la  mer,  les* 
machines  ne  pouvaient  approcher  qu’elles  ne 
fussent  aussitôt  démontées  par  les  batistes,  ou 
consumées  par  le  feu.  Les  vaisseaux  mêmes 
qui  les  portaient  étaient  eu  péril,  et  les  assié- 
geans  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à les 
sauver.  Du  côté  de  la  terre  les  Abjdéniens  sc 
défendirent  aussi  quelque  temps  avec  beau- 
coup de  valeur,  et  ils  ne  désespéraient  pas 
meme  de  rebuter  les  ennemis.  Mais  vojant  la 
muraille  extérieure  sapée,  et  que  les  Macédo- 
niens poussaient  leurs  mines  sous  la  muraille 
intérieurequ’on  avait  élevée  pour  tenir  la place 
de  l’autre,  ils  envojèrcnt  Iphiade  et  Pauta- 
noctc  pour  traiter  avecPbilippc  de  la  reddition 
de  leur  ville,  à ces  conditions:  que  les  troupes 
qui  leur  avaient  été  envojécs par  les  Rhodicns 
et  par  Atlalus  retourneraient  à leurs  maîtres 
sous  sa  sauve-garde,ct  que  les  personnes  libres 
sc  retireraient  où  elles  voudraient,  et  avec  les 
babils  qu’elles  avaient  sur  le  corps.  Philippe 
leur  ajant  répondu  que  les  Abjdéniens  n’a- 
vaient qu’un  de  ces  deux  partis  à prendre,  ou 
de  sc  rendre  à discrétion,  ou  de  continuer  à 
sc  défendre  vaillamment,  les  ambasadeurs  sc 
retirèrent.  Sur  leur  rapport,  les  assiégés  au 
désespoir  s’assemblèrent  et  délibérèrent  sur  ce 
qu’ils  avaient  à faire.  Il  fut  résolu  première- 
ment qu’on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves 
pour  les  animer  à la  défense  de  la  ville  ; en  se- 
cond lieu  qu’on  renfermerait  toutes  les  femmes 
dans  le  temple  de  Diane,  cl  tous  les  enfans 
avec  leurs  nourrices  dans  le  gjmnasc;  onsuile 
que  l’on  rassemblerait  sur  la  place  tout  ce  qu’il 
j avait  dans  la  ville  d’or  cl  d’argent , et  tout 
ce  qu’on  avait  d’autres  effets  précieux  dans  lq 
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quadrirème  des  Rhodiens  et  dans  la  trirème 
des  Cysicénicns.  Cet  avis  ayant  passé  tout 
d’une  voix,  on  tint  encore  une  autre  assemblée 
où  l’on  choisit  cinquante  des  plus  vieux  et 
des  plus  graves  citoyens,  assez  vigoureux  ce- 
pendant pour  exécuter  ce  qui  serait  résolu,  et 
on  leur  fit  prêter  serment  en  présence  de  tous 
les  habitans , que  dès  qu’ils  verraient  l’ennemi 
maître  de  la  muraille  intérieure,  ils  égorge- 
raient les  femmes  et  les  enfans,  mettraient  le 
feu  aux  deux  galères  chargées  des  effets,  et  jet- 
teraient dans  la  mer  tout  l’or  et  tout  l’argent 
ramassé.  Ensuite  ayant  appelé  leurs  prêtres 
ils  jurèrent  tous  de  vaincre,  ou  de  mou- 
rir les  armes  à la  main  ; cl  après  avoir 
immolé  des  victimes , ils  obligèrent  les  prêtres 
et  les  prêtresses  à prononcer,  des  autels, 
mille  exécrations  contre  ceux  qui  manque- 
raient à leur  serment.  Cela  fait  on  cessa  de 
conlremincr , et  on  prit  la  résolution , dès 
que  la  muraille  serait  tombée , de  se  porter  sur 
la  brèche  et  d’y  combattre  jusqu’à  la  mort. 

Après  cela  ne  peut-on  pas  dire  que  le  déses- 
poir des  Phocéens  et  la  fermeté  des  Acarna- 
niens  sont  au  dessous  du  courage  que  les  Ahy- 
déniens  témoignèrent  en  cette  occasion?  Il  est 
vrai  que  les  Phocéens  portèrent  le  même  dé- 
cret contre  leurs  familles,  mais  leurs  affaires 
n étaient  pas  si  désespérées,  puisqu’ils  devaient 
combattre  en  bataille  rangée  contre  lesThes- 
saliens.  Les  Acarnaniens  avaient  aussi  la  mê- 
me ressource,  lorsque  apprenant  que  les  Éto- 
liens  venaient  les  attaquer , ils  firent  un 
décret  semblable  à celui  des  Phocéens. 
Mais  les  Abydénicns  étaient  enveloppés  de 
tous  les  côtés  et  ne  voyaient  nul  jour  à se 
sauver,  lorsqu’ils  résolurent  de  mourir  plu- 
tôt avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  que  de 
consentir  à voir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans tomber  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. La  fortune  fut  moins  équitable  à l’é- 
gard de  ce  peuple  qu’elle  ne  l’avait  été  à l’égard 
des  deux  autres.  Elle  eut  compassion  de  la 
mort  de  ceux-ci,  rétablit  leurs  affaires,  et  par 
une  victoire  complète  les  délivra  de  leurs  en- 
nemis lorsqu’ils  attendaient  le  moins  une  si 
grande  fayeur  ; mais  elle  ne  traita  pas  si  favo- 
rablement les  Abydénicns,  car  ils  perdirent 
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la  vie,  leur  ville  fut  prise,  et  les  enfans  avec 
leurs  mères  furent  la  proie  des  Macédoniens. 
Voici  comment  |a  chose  arriva  .Après  la  chute 
de  la  muraille  intérieure,  les  assiégés  sur  la 
brèche,  fidèles  à leur  serment,  combattaient 
avec  tant  de  courage,  que  quoique  à tout  mo- 
ment Philippe  côtsoutcnujusqu’àlafindujour 
par  des  troupes  fraîches  celles  qui  étaient 
montées  à l’assaut , lorsque  la  nuit  sépara  les 
combaltans , il  ne  savait  encore  qu’espérer  du 
succès  de  son  siège.  Les  premiers  Aby  dénicns 
qui  se  présentèrent  sur  la  brèche  en  passant 
sur  les -corps  morts  ne  se  battaient  pas  seule- 
ment avec  fureur,  ne  se  servaient  pas  seule- 
ment de  leurs  épées  et  de  leurs  javelines,  mais 
quand  leurs  armes  avaient  été  rompues,  ou 
qu’elles  leur  avaient  été  arrachées  des  mains,  ils 
se  jetaient  à corps  perdu  sur  les  Macédoniens, 
renversaient  les  uns,  brisaient  les  sarissesdes 
autres,  et  avec  les  morceaux  leur  frappaient 
le  visage  et  tout  ce  qu’ils  trouvaient  de  leur 
corps  à découvert , et  les  faisaient  entrer  en 
fureur.  Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage,  la 
brèche  était  toute  couverte  d’Abydéniens 
morts , et  ce  qui  était  échappé  pouvait  à peine 
se  soutenir,  accablés  qu’ils  étaient  de  lassi- 
tude et  de  blessures.  Les  choses  étaient  en 
cette  situation . lorsque  Glaucidc  et  Théognèle 
se  départirent  lâchement  de  la  belle  résolution 
qu’ils  avaient  prise  avec  les  autres  citoyens. 
Esclaves  de  leurs  propres  intérêts  , ils  convin- 
rent ensemble  que , pour  recouvrer  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans,  ils  enverraient  à Phi- 
lippe, dès  le  point  du  jour,  les  prêtres  et  les 
prêtresses  revêtues  de  leurs  babils  de  cérémo- 
nie , pour  les  lui  demander  et  lui  livrer  la 
ville. 

Attalus  alors,  sur  la  nouvelle  du  siège 
d’Abydos,  était  venu  par  la  mer  Égée  à Téné- 
dos,  et  les  ambassadeurs  romains  ayant  appris 
à Rhodes  la  même  chose,  et  voulant  notifier 
à Philippe  les  intentions  de  leur  république, 
lui  avaient  député  M.  Emilius.  le  plus  jeune 
d’entreeux,  qui  arriva  àAbydos  dans  le  temps 
même  de  la  trahison.  Emilius  dit  à Philippe 
qu’il  avait  ordre  de  la  part  du  sénat  de  l'exhor- 
ter à ne  faire  la  guerre  à aucun  peuple  de  la 
Grèce,  à n’envahir  rien  de  ce  qui  appartenait 
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àPtolémée,et  de  soumettre  à une  décision  juste 
et  régulière  les  prétentions  qu’il  avait  contre 
Attalus  cl  lesRhodiens;  que  s’il  se  rendait  à ces 
remontrances,  il  vivrait  en  paix,  et  que  s’il  re- 
fusait de  s’y  soumettre,  il  aurait  la  guerre  avec 
les  Romains.  Philippe  voulut  faire  voir  que  les 
troubles  avaient  commencé  par  les  Rbodiens. 
Mais  Erailius  l’interrompant  : « Que  vous 
» ont  fait  les  Athéniens,  lui  dit  il?  qu’aver- 
» vous  à vous  plaindre  des  Cianiens  et  des 
» Abydénicns  ? Qui  de  ces  peuples  vous  a le 
« premier  attaque  ?»  Le  roi  embarrassé  de  ces 
questions,  s’en  tira  en  disant  à l’ambassadeur 
qu’il  lui  pardonnait  pour  trois  raisons  la  hau- 
teur et  l’orgueil  avec  lesquels  il  lui  avait  parlé  : 
la  première,  parce  qu’il  était  jeune  et  sans 
expérience;  la  seconde,  parce  qu’il  était  le 
plus  beau  des  jeunes  gens  de  son  âge;  et  la 
troisième,  parce  qu’il  portait  un  nom  romain. 
« Au  reste,  ajouta-t-il , je  souhaite  que  votre 
» république  garde  fidèlemcntles  traités  qu’elle 
»a  faits  avec  moi,  et  que  jamais  elle  ne  prenne 
«les  armes  contre  les  Macédoniens.  Si  elle 
» agit  autrement,  nous  prendrons  les  Dieux  à 
» témoins  de  son  infidélité,  et  nous  nous  dèfen- 
» drons  en  braves  gens.  » Après  cette  entrevue 
ils  sc  séparèrent . Ensuite  Philippe  entra  dans  la 
ville,  et  se  saisit,  sans  aucun  obstacle,  de 
toutes  les  riebessesque  les  Abydénicns  avaient 
rassemblées  dans  un  même  lieu.  Mais  quelle 
fut  sa  surprise , lorsqu’il  vil  les  uns  étouffer , 
les  autres  poignarder,  ceux-ci  étrangler, 
ceux-là  jeter  dans  des  puits,  d'autres  encore 
précipiter  du  haut  des  toits  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ! Ce  triste  spectacle  le  pénétra  de 
douleur,  et  il  Gl  publier  qu’il  accordait  trois 
jours  à ceux  qui  voulaient  sc  pendre  et  sc 
donner  la  mort.  Mais  les  Abydénicns  avaient 
disposé  de  leur  sort.  Ils  auraient  cru  dégéné- 
rer de  ceux  qui  avaient  généreusement  com- 
battu jusqu’à  la  mort  pour  leur  patrie,  et  ne 
voulurent  pas  survivre  à ces  illustres  citoyens. 
Tous  dans  chaque  famille  se  tuèrent  le  uns  les 
autres,  etil  n’échappa  de  celte  meurtrière  expé- 
dition que  ceux  à qui  les  mains  furent  liées, 
ou  que  l’on  empêcha  de  quelque  autre  maniè- 
re de  sc  défaire  d’eux-mémes. 


FRAGMENT  XVI. 

Ambassades  de»  Àchéeos  et  des  Romains  aux  Rbodieus. 

Après  la  prise  d’Abydos*,  il  vint  de  la  part 
des  Achécns  des  ambassadeurs  à Rhodes  pour 
y exhorter  le  peuple  à faire  la  paix  avec  Phi- 
lippe. Il  en  arriva  en  même  temps  d’autres  de 
Rome  pour  l’en  détourner.  Le  peuple , ayant 
entendu  les  derniers,  jugea  qu’il  fallait  se 
tenir  attaché  aux  Romains , et  rechercher  leur 
amitié. 

FRAGMENT  XVII. 

Expédition  de  Philopmmen  contre  Nabis,  tyran  de  Lacédémone. 

Philopcemen  se  disposant  à marcher  contre 
Nabis,  commença  par  examiner  la  distance 
qu’il  y avait  entre  les  villes  de  l’Achaïe,  et 
quelles  étaient  celles  où  l’on  pouvait  aller 
par  le  même  chemin.  Ensuite  il  écrivit  une 
lettre  à chaque  ville,  et  donna  ordre  qu’elles 
fussent  portées  aux  plus  éloignées,  les  distri- 
buant de  façon  que  chacune  no  recevait  pas 
seulement  chaque  jour  celle  qui  luiélaitadres- 
sée,  mais  celles  qui  étaient  écrites  à toutes  les 
autres  villes  qui  se  rencontraient  sur  la  même 
route.  La  première  s’adressait  au  gouverneur, 
et  portait  ; « Aussitôt  la  présente  reçue,  vous 
» assemblerez  sur  la  place  tout  ce  que  vous 
» avez  d’hommes  propres  à la  guerre  ; vous 
» leur  donnerez  des  vivres  pour  cinq  jours,  de 
» l’argent  et  des  armes,  cl  vous  les  conduirez 
» à la  ville  voisine.  Quand  vous  y serez  arrivé, 
» rendez  au  gouverneur  la  lettre  que  je  vous 
» envoie  pour  lui , et  suivez  exactement  ce 
» qui  y est  marqué.  » Celte  seconde  lettre 
était  conçue  en  mêmes  termes  que  la  pre- 
mière, il  n’y  avait  de  différent  que  le  nom  de 
la  ville  où  l’on  devait  marcher.  La  même 
chose  s’observant  pour  toutes  les  villes . il  tira 
de  là  deux  avantages;  c’est  que  personne  ne  sa- 
vait pourqucllccxpédilion  ces  troupes  étaient 
en  marche , et  que  les  troupes  elles-mêmes  ne 
connaissaient  leur  route  que  dans  la  première 
ville  où  on  les  conduisait.  On  se  réunissait  les 
uns  aux  autres,  sans  savoir  de  quoi  il  s’agissait, 

' Extrail  Ambassades. 
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et  cependanll’on  marchait  toujours  en  avant.  E t 
comme  les  villes  les  plus  éloignées  de  Tègéo 
n’en  étaient  pas  à égale  distance,  les  lettres  ne 
furent  pas  données  à toutes  en  même  temps , 
mais  à proportion  de  leur  éloignement.  D’où 
il  arriva  que.  sans  que  les  Tégèatcs  ni  ceux  qui 
arrivaient  chez  eux  sussent  ce  qui  se  tramait, 
tous  les  Achéens  en  armes  entrèrent  de  tous 
les  endroits  dans  Têgéc.  Philoptemen  avait 
imaginé  cet  expédient  pour  dérober  son  des- 
sein à la  connaissance  des  espions  du  tyran  de 
Sparte , et  des  gens  avides  de  nouvelles  qu’il 
apostait  de  tous  côtés . Le  jour  que  tous  les 
Achéens  devaient  arriver  à Tégéc , il  donna 
ordre  aux  troupes  choisies  de  passer  la  nuit 
autour  de  Sellasie,et  désque  le  jour  paraîtrait, 
de  se  jeter  sur  la  Laconie  ; en  cas  que  celles 
qui  étaient  à la  solde  des  Lacédémoniens  les 
incommodassent , de  se  retirer  à Senti  te , et 
pour  le  reste  d’obéir  en  tout  à Didascondas  de 
Crète,  à qui  il  avait  fait  connaître  scs  inten- 
tions et  développé  tout  son  projet.  Cet  ordre 
exécuté,  il  commanda  aux  Achéens  de  souper 
debonneheure.  Il  partit  ensuite  de  Tègée,  et 
forçant  sa  marche , il  arriva  au  point  du  jour 
aux  environs  de  Scotite,  et  y campa.  Cette 
ville  est  entre  Tégée  et  Lacédémone.  Le  lende- 
main la  garnison  de  Pellènc , qui  était  com- 
posée de  soldats  mercenaires,  ne  fut  pas  plus 
tôt  avertie  que  les  Achéens  faisaient  des  cour- 
ses dans  le  pays,  qu’elle  sortit  pour  les  arrêter, 
comme  elle  avait  coutume  de  faire , et  pour  les 
combattre.  Les  Achéens  battent  en  retraite, 
selon  l’ordre  qu’ils  en  avaient  reçu.  La  gar- 
nison les  poursuit  vivement;  elle  vient  où  les 
ennemis  étaient  en  embuscade,  les  Achéens 
paraissent  et  en  taillent  en  pièces  une  partie; 
le  reste  fut  fait  prisonnier. 

FRAGMENT  XVIII. 

Affaires  de  Syrie  cl  de  PtlesUne. 

Philippe  voyant  que  la  crainte  empêcherait 
les  Achéens  d’entreprendre  la  guerre  contre 
les  Romains,  s’étudia  à chercher  tous  les  pré- 
textes possibles  pour  augmenter  du  moins  leur 
inimitié 

Scopas,  général  des  troupes  de  Ploléméc 

* Suida*  in 
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ayant  dirigé  toutes  ses  forces  vers  le  haut 
pays,  subjugua  les  Juifs  pendaul  l’hiver  *. 

Comme  le  siège  traînait  en  longueur,  Sco- 
pas était  fort  maltraité  dans  toutes  les  conver- 
sations et  blâmé  par  tous  les  jeunes  gens11. 

Scopas  ayant  été  défait  par  Antiochus,  ce 
dernier  reçut  la  soumission  de  Ratanée , de 
Samarie,  d’Abila  ctdeGadara;  et  peu  de  temps 
après  il  reçut  également  la  soumission  des 
Juifs  qui  habitent  autour  du  temple  appelé  par 
eux  Jérusalem.  Comme  nous  avons  beaucoup 
à dire  sur  ce  fait,  principalement  à cause  de 
la  célébrité  de  ce  temple,  nous  en  renverrons 
le  récit  à un  autre  temps 3. 

FRAGMENT  XIX- 

Lrt  Gszéens 

Après  avoir  raconté  la  prise  de  Gaza  par  An- 
tiochus, Polybe  ajoute  : Je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  rendre  ici  aux  Gazéens  la  justice  qu’ils 
méritent.  Rraves  et  courageux  dans  la  guerre 
autant  qu’aucun  autre  peuple  de  laCtrlosyrie, 
par  leur  fidélité  pour  leurs  alliés  et  par  leur 
constance  ils  surpassent  de  beaucoup  tous  les 
autres.  Leur  fermeté  est  inébranlable.  A la 
quatrième  irruption  que  firent  lesMédes  dans 
le  pays,  la  terreur  que  cette  puissance  redou- 
table répandit  fut  si  grande , que  de  tous  côtés 
on  se  livrait  sans  résistance.  Les  Gazéens  seuls 
osèrent  s'opposer  à ce  torrent,  et  soutinrent 
un  siège.  Alexandre  paraît  dans  ce  royaume, 
toutes  les  villes  lui  ouvrent  les  portes  ; Tyr 
elle-même  est  réduite  en  servitude,  et  on 
n’espère  plus  de  salut  en  nul  endroit  qu’en  se 
soumettant  au  conquérant;  c’est  une  impétuo- 
sité et  une  violence  à laquelle  personne  n’ose 
résister;  Gaza  seule  plus  hardie  ne  se  rend 
qu’après  avoir  tout  essayé  pour  se  défendre. 
Telle  onia  voit  encore  dans  le  temps  où  nous 
parlons.  Elle  n’omet  rien  de  ce  qui  est  en  son 

* Jost'pbr.IIUloire  ancienne  des  Juif*,  XIII,  m. 

» Suidas  au  mo« 

3 Jos»'|dip,llisioire  ancienne  des  Juifs,  XIII,  m- 
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pouvoir  pour  conserver  à Ptolémèe  la  fidélité 
qu’elle  lui  a jurée.  Nous  louons  dans  notre 
ouvrage  les  particuliers  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  vertus  et  par  leurs  actions  : pourquoi 
ne  louerions-nous  pas  de  même  les  villes  cn- 
tiéres,lorsquc  animées  par  l’exemple  de  leurs 
ancêtres , ou  de  leur  propre  mouvement , elles 
se  signalent  par  quelque  exploit  mémorable. 

FRAGMENT  XX. 

Géographie  ». 

Les  Insubres,  uation  étolique.  (Polybc , li- 
vre XYI.) 

Manloue,  ville  des  Romains.  (Polybe,  li- 
vre XVI.) 

Babrantium,  lieu  près  de  Chio.  (Polybe, 
livre  XVI.) 

Sitta,  ville  de  Palestine. (Polybe,  livre  XIV.) 


Hella  , endroit  de  l’Asie  qui  servait  de  mar- 
ché au  roi  Altalc.  (Polybe,  livre  XVI.) 

Candasa,  château  fort  de  Carie.  (Polybe, 
livre  XIV.) 

Carthéa,  une  des  quatre  villes  de  l’ile  de 
Chio.  Les  habitans  s’appellent  Carlhensiens. 
(Polybe , livre  XVI.) 

FRAGMENT  XXI. 

[I]  Après  labataillc  navale1  livrée  auprès  de 
I.adé,’  les  Rhodiens  s’étant  retirés  et  Allale 
s’abstenant  de  continuer  la  guerre  dans  leural- 
liance,  il  fut  évident  que  Philippe  pouvai  tnavi- 
gucr  jusqu’à  Alexandrie.3  Philippe  était  donc 
frappé  de  démence  pour  agir  ainsi  qu’il  fit?  Qui 
pouvait  l’empêcher  de  suivre  cette  direction? 
Rien  certes  que  la  marche  habituelle  des  cho- 
ses. Beaucoup  d’hommes  en  effet  désirent  avec 
ardeur  l’impossible  ; exaltés  par  l’immensité 
de  leurs  espérances , leurs  désirs  ne  leur  pa- 
raissent pas  plus  tôt  réalisables  que.... 


LIVRE  DIX 

FRAGMENT  PREMIER. 

Le  sénat  romain  déclare  la  guerre  à Philippe,  roi  de  Macédoioe. 

Le  jour  venu  pout  la  conférence,  Philippe 
montant  une  fuste  accompagnée  de  cinq  vais- 
seaux légers , arriva  de  Démétriade  dans  le 
golfe  de  Malée.  Il  avait  avec  lui  deux  de  ses 
secrétaires,  Apollodore  et  Dcmoslhènes,  l’un 
et  l’autre  Macédoniens;  de  la  Béutic,  Bra- 
chyllcs;  de  l’Achaïc,  Cycliadas , qui  pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites  avait  été  exilé 
du  Péloponnèse.TitusFIaminius  se  trouva  aus- 
si au  même  endroit  avec  Amynandro,  roi  des 

• Ce  Ir.jmco»  «oui  lire  <!  Cücmk  de  Bjsence. 


SEPTIÈME. 


Alhamaniens.  On  y voyait  encore  de  la  part 
d’Attalus,  Dionysodore.  Les  ambassadeurs  dos 
différons  peuples  étaient  : pour  les  Achéens, 
Aristenètc  cl  Xcnophon;  pour  les  Rhodiens, 
Acesimbrote  leur  amiral;  pour  les  Éloliens, 
leur  capitaine-général  Phéneas,  et  plusieurs 
autres  membres  du  conseil  de  ce  [leuple. 
Quand  on  fut  près  de  Nicéc , Flaminius  se 

1 Fragment  tiré  des  Palimpseste*  par  Mai  Ce  fragmept  peut 
être  rapproché  du  fragment  III  de  ce  livre. 

‘ Pendant  la  CXLI  V«oly mpiade,  Philippe  y défil  les  Rhodiens 
et  Allale  de  Pergame. 

Pour  s'emparer , pendant  la  minorité  d Ep  pbinc . du  gou- 
. vernemenl  du  royaume  revendiqué  par  Philippe  en  concurrence 
1 avec  Anüochu». 
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mit  sur  le  bord  de  la  mer.  Philippe  approcha 
ausside  la  terre,  mais  il  n’y  descendit  pas  et  se 
tint  à l’ancre.  L’ambassadeur  romaiu  lui  or- 
donna de  descendre;  du  haut  de  sa  proue  il  ré- 
pondit qu’il  n’en  ferait  rien.  On  lui  demanda 
qui  il  craignait.  « Personne,  répliqua-t-il, 

» sinon  les  dieux  immortels;  mais  je  me  défie 
» de  la  plupart  de  vous  tous,  et  principalc- 
» ment  des  Étoliens.  » Flaminiussurprislui  dit 
que  le  danger  était  égal  pour  tous.  « Cela 
» n’est  pas  loul-à-fait  ainsi,  reprit  Philippe; 

» Phéneas  mort , les  Étoliens  ne  manqueront 
» pas  d’autres  capitaines  : mais  si  le  même 
» accident  m’arrivait,  il  n’y  a personne  en 
» Macédoine  pour  prendre  ma  place,  h Ce  dé- 
but ne  parut  pas  de  bon  augure.  Flaminius  ne 
laissa  pas  de  lui  demander  qu’il  s’expli- 
quât sur  l’affaire  présente,  et  il  n’eut  d’autre 
réponse  du  roi , sinon  que  ce  n’èlait  point  A 
lui  de  commencer,  mais  au  Romain  ; que  ce- 
pendant il  serait  bien  aise  de  savoir  ce  qu’il 
aurait  à faire  pour  obtenir  la  grâce  de  vivre 
en  paix.  « Ce  que  l’on  veut  que  vous  fassiez, 
s répondit  Flaminius,  est  simple  et  clair.  Je 
» vous  ordonne  de  retirer  vos  troupes  de  toute 
» la  Grâce,  de  rendre  à chacun  les  transfuges 
u et  les  prisonniers  que  vous  retenez , de  livrer 
» aux  Romains  toutes  les  places  d’Illyrie  que 
» vous  avez  envahies  depuis  la  paix  faite  en 
» Èpirc,  et  de  rendre  à Ptolémce  toutes  les 
u villes  dont  vous  vous  êtes  emparé  depuis 
» la  mort  de  Plolémée  Philopator.  u Puis  se 
tournant  vers  les  autres  ambassadeurs,  il  leur 
dit  de  déclarer  les  ordres  qu’ils  avaient  reçus 
de  ceux  qui  les  avaient  envoyés.  Dionyso- 
dore  parla  le  premier,  et  demanda  que  Phi- 
lippe rendit  à Attalus  les  vaisseaux  et  les  pri- 
sonniers qu’il  avait  pris  à la  bataille  de  Chio, 
et  qu’il  réparât  en  entier  le  temple  de  Vénus  et 
le  N’icéphorc  qu’il  avait  renversés.  Après  lui , 
Acésimbrotc,  amiral  des  Rhodiens,  voulut  que 
Philippe  restituât  aux  Rhodiens  la  Péréc  qu’il 
leur  avait  enlevée;  de  faire  sortir  d’Iasse , de 
Bargyle  etd’Euromée  les  garnisons  qu’il  avait 
mises  dans  ces  trois  villes  ; qu’il  rétablit  les 
Périnthiens  dans  la  forme  de  gouvernement 
qui  leur  était  commune  avec  les  Bysantins,  et 
enfin  qu’il  se  retirât  de  Scslos,d’Abydos  et  de 


tous  les  ports  de  l’Asie.  Les  Achéens  parlèrent 
ensuite,  et  demandèrent  Corinthe  et  Argos. 
Après  eux  Phéneas  dit  qu’il  fallait  que  Phi- 
lippe sortit  de  toute  la  Grèce,  comme  les  Ro- 
mains l’avaient  demandé;  et  qu’il  rendit  aux 
Étoliens  saines  et  entières  les  villes  qui  au- 
paravant vivaient  sous  les  mêmes  lois  qu’eux. 

Alexandre  surnommé  l’isicn  prit  ensuite  la 
parole.  C’était  un  homme  en  réputation  d’élo- 
quence et  d’habileté  dans  les  affaires.  « Le  roi 
» de  Macédoine  ne  fait,  dit-il , ni  la  paix  avec 
» droiture , ni  la  guerre  avec  honneur.  Dans 
» les  conférences  et  les  négociations  il  n’est 
» occupé  qu’à  tendre  des  pièges,  à épier  vos 
» endroits  faibles , à vous  saisir  par  là  comme 
» ferait  un  ennemi.  S’il  est  question  de  guerre, 
» rien  de  plus  injuste  et  de  plus  lâche  que  sa 
» manière  de  combattre.  Il  ne  se  présente  pas 
» de  front  aux  ennemis  ; il  leur  tourne  le  dos, 
» et  en  fuyant  réduit  en  ceudrcs  ou  met  au 
><  pillage  les  villesqui  sont  sur  sa  route  ; et  par 
» cet  odieux  procédé , vaincu  il  enlève  aux 
» vainqueurs  le  prix  et  la  récompense  de 
» leurs  victoires.  Quelle  différence  entre  cette 
» conduite  et  celle  de  ses  prédécesseurs!  C’é- 
» tait  toujours  à découvert  et  en  bataille  rangée 
» qu’ils  combattaient;  rarement  on  les  voyait 
» détruire  et  renverser  les  villes.  Je  n’en 
» veux  pas  d’autre  preuve  que  la  guerre 
» qu’Alcxandrc  fit  à Darius  dans  l’Asie,  et 
» celle  que  ses  successeurs  curent  contre  An- 
» tigonus  pour  l’empire  de  l’Asie  qu’il  leur 
» avait  laissé.  Jusqu’à  Pyrrhus,  on  remarque 
» toujours  dans  la  maison  de  Macédoine  la 
» même  générosité,  les  mêmes  maximes.  C’est 
» toujours  en  pleine  campagne  qu’ils  se  bal- 
» lent;  ils  n’omettent  rien  pour  vaincre  par 
» les  armes  ; mais  ils  épargnent  les  villes , afin 
» que  les  victorieux  y régnent  et  y aient  des 
» sujets  dont  ils  soient  honorés.  Au  fond  c’est 
» être  insensé  et  furieux  que  de  ruiner  ce 
» pourquoi  l’on  fait  la  guerre  , et  de  ne  la 
» point  faire.  Telle  est  cependant  la  manière 
» d'agir  de  ce  roi.  Quoique  allié  et  ami  des 
» Tbessalicns,  lorsqu’il  sortit  des  détroits  de 
» l’Épirc,  il  leur,  a détruit  plus  de  villes 
u que  n’en  ont  jamais  détruit  tous  ceux  contre 
u qui  ils  ont  été  en  guerre.  » Après  quelques 
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autres  reproches  semblables , il  finit  en  deman- 
dant h Philippe  pourquoi  il  avait  chassé  de 
Lysimachie,  ville  alliée  dis  Étoliens,  le  préteur 
qui  y était  de  la  part  de  ce  peuple,  et  y avait  mis 
garnison?  Comment  étant  ami  des  Étoliens  il 
avait  eu  l’audace  de  réduire  en  servitude  les 
Cianiens  qui  se  gouvernaient  selon  les  mêmes 
lois?  Quelle  raison  il  avait  de  retenir  Échine, 
Thébcs,  Phlies,  Pharsale  et  Larissc? 

Après  ce  discours , Philippe  s’approcha  de 
la  terre , et  se  tenant  debout  sur  son  vaisseau  : 
« On  ne  devait  attendre  d’un  Étolien.  dit-il  eu 
» parlant  d’Alexandre,  qu’une  déclamation  de 
» théâtre;  car  qui  ne  sait  que  personne  de  soi- 
» même  ne  se  porte  à faire  tort  à ses  propres 
«alliés;  mais  que  les  chefs  se  rencontrent 
«quelquefois  dans  des  conjonctures  où  ils 
» sont  fâchés  d’agir  contre  leurs  inclinations!  » 
Il  priait  encore,  lorsque  Pbéneas,  qui  avait 
la  vue  très-faible,  l’interrompit  durement,  en 
lui  disant  qu’il  extravaguait  et  qu’il  devait  ou 
vaincre  en  combattant,  ou  recevoir  la  loi  des 
vainqueurs.  « Un  aveugle  même  voit  clair 
«dans celte  vérité,  » repritvivement  Philippe, 
qui  était  naturellement  railleur , et  qui  jusque 
dans  cette  occasion , où  il  n’avait  pas  sujet  de 
rire , se  laissa  aller  à son  penchant.  Ensuite  se 
tournant  vers  Alexandre  : « Vous  me  deman- 
» des , dit-il,  pourquoi  je  me  suis  emparé  de 
» Lysimachie  : c’est  de  peur  que  les  Thraccs 
» ne  s’en  rendissent  les  maîtres  et  ne  la  ren- 
» versassent,  malheur  qui  ne  lui  serait  point 
«arrivé,  si  cette  guerre  ne  m'eût  obligé  d’en 
» rappeler  les  troupes  que  j’y  avais  mises , non 
« pour  y avoir  garnison , comme  vous  le  dites, 
« mais  pour  la  mettre  à couvert  d'invasion.  Je 
» n’ai  pas  fait  non  plus  la  guerre  aux  Cia- 
» niens  ; mais  allant  au  secours  de  Prusias , 
» qui  était  en  guerre  avec  eux , je  lui  ai  aidé  à 
» les  défaire.  Mais  c’est  vous,  Étoliens,  qui 
» êtes  la  cause  de  leur  ruine.  Nous  vous  avons 
« demandé  plusieurs  fois,  les  autres  peuples  de 
» la  Grèce  et  moi , par  nos  ambassadeurs,  que 
» vous  abrogeassiez  la  loi  qui  vous  permet  de 
» prendre  des  dépouilles  sur  les  dépouilles  mê- 
» mes.  Et  vousnousavezréponduque  vous  ôle- 
» riez  plutûtl’Étolie  de  l’Étolic,  que  de  révoquer 
« cette  loi.  « Flaminius  fut  fort  étonné  d’en- 


tendre ce  langage , et  pour  le  lui  faire  conce- 
voir, le  roi  dit  : que  parmi  les  Étoliens  il 
était  permis  de  piller  le  pays  non  seulement 
de  ceux  avec  qui  ils  sont  en  guerre,  mais 
encore  des  peuples  qui  se  font  la  guerre  les 
uns  aux  autres,  quoique  ces  peuples  soient 
leurs  amis  et  leurs  alliés.  « Il  leur  est,  ajoula- 
» t- il,  permis,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  là-dessus  de 
v décret  public,  de  porter  les  armes  pour  les 
» uns  et  pour  les  autres,  et  de  butiner  sur  les 
« terres  des  uns  et  des  autres.  Chez  eux  tous 
« les  droitsde  l’amitié  et  de  la  haine  sont  con- 
« fondus.  Qu’il  naisse  un  différend  chez  leurs 
» voisins,  on  est  sûr  de  lesavoir  pour  ennemis. 
» Ne  leur  sied-il  pas  bien  après  cela  de  me  re- 
» procher  qu’étant  ami  des  Étoliens  et  allié  de 
» Prusias,  j’aie  fait  quelque  tort  aux  Cianiens 
» en  secourant  un  de  mes  alliés?  Mais  ce  qui 
» me  choque  à l’excès,  c’est  que  ces  orgueil- 
» leux  vont  de  pas  égal  avec  les  Romains;  ils 
«ordonnent,  comme  eux,  que  les  Macédo- 
« niens  vident  la  Grèce,  le  pardonne  anx 
« Romains  ce  ton  impérieux  : mais  que  les 
» Étoliens  le  prennent,  cela  n’est  pas  suppor- 
« table.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  qu’en- 
» tendez-vous  par  la  Grèce  dont  vous  voulez 
«que  je  sorte?  dans  quelles  bornes  la  renfer- 
» mez-vous?  car  la  plupart  des  Étoliens  ne  sont 
« pas  Grecs.  Le  pays  des  Agraiens,  celui  des 
« Apodotcs,  celui  des  Amphiloques,  ne  sont 
» pas  dans  la  Grèce , m’abandonnez-vous  ces 
« peuples?  » Flaminius  ne  put  ici  s’empêcher 
de  rire.  Mais  finissons,  continua  Philippe,  sur 
l'article  des  Étoliens.  « A l’égard  des  Rho- 
» diens  et  d’Attalus , à un  tribunal  équitable 
» ils  seraient  plutôt  condamnés  à nous  rendre 
« les  vaisseaux  qu’ils  nous  ont  pris , que  nous 
« à leur  remettre  ceux  que  nous  leur  avons 
» enlevés.  Nous  n’avons  pas  été  les  premiers  à 
« attaquer  Attalus  et  les  Rhodiens  ; la  guerre  a 
» commencé  par  eux , tout  le  monde  en  con- 
» vient.  Cependant  puisque  vous  le  voulez, 
« Alexandre , je  consens  à rendre  aux  Rho- 
« diens  la  Péréc,  et  à Attalus  les  vaisseaux  et 
» les  prisonniers  qui  se  trouveront.  Pour  le 
» Nicèphore  et  le  temple  de  Vénus , je  ne  suis 
» pas  maintenant  en  état  de  les  rétablir;  mais 
« j’y  enverrai  des  plantes  et  des  jardiniers,  qui 
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» en  cultiveront  le  terrain , et  y planteront  plus 
» d’arbres  qu’il  u’en  a été  coupé,  n Celle  plai- 
santerie réjouit  encore  Flaminius,  et  le  fit 
éclater  de  rire.  Des  Étolicns  le  roi  passa  en- 
suite aux  Achcens.  Il  détailla  d’abord  les  bien- 
faits qu’ils  avaient  reçus  d’Antigonus,  et  ceux 
qu’ils  avaient  reçus  de  lui-même.  Il  vint  en- 
suite aux  honneurs  qui  avaient  été  décernés 
parles  Acbéens  aux  rois  des  Macédoniens ; 
enfin  il  lut  le  décret  qu’ils  avaient  fait,  d'aban- 
donner ces  princeset  de  se  ranger  au  parti  des 
Romains;  et  à cette  occasion  il  s’ètendilbeau- 
coup  sur  leur  perfidie  cl  leur  ingratitude, 
n Cependant,  dit-il,  je  veux  bien  leur  rendre 
» Argus.  Pour  Corinthe,  j’en  délibérerai  avec 
» Flaminius.  » 

Après  cela  adressant  la  parole  à ce  Romain , 
il  lui  demanda  de  quels  lieux  ou  de  quelles 
villes  delà  Grèce  le  sénat  voulait  qu'il  se  reti- 
rât, de  celles  qu’il  avait  conquises,  ou  de 
' celles  qui  lui  avaient  été  laissées  par  ses  pères- 
Flaminius  ne  répondant  pas,  Aristenète  se 
disposait  à parler  encore  pour  les  Acbéens  et 
Phéncas  pour  les  Étolicns;  mais  la  nuit  appro- 
chant, on  fut  obligé  de  terminer  la  confé- 
rence. Philippe  demanda  qu’on  lui  donnât 
par  écrit  tous  les  articles  sur  lesquels  on  de- 
vait faire  la  paix;  ilditqueseulil  n’avaitpoint  là 
de  qui  prendre  conseil , et  qu’il  examinerait 
chez  lui  ce  qu’il  aurait  à faire  sur  ce  qui  lui 
était  ordonné.  Flaminius  écoutait  avec  plaisir 
les  plaisanteries  de  ce  prince,  et  ne  voulant  pas 
qu'il  fût  dit  de  lui  qu’il  n’avait  eu  rien  à lui 
répondre,  railla  Philippe  à son  tour  : « Com- 
» ment  voudriez-vous  n’êlre  pas  seul , lui  dit- 
» il , après  avoir  fait  mourir  tout  ce  que  vous 
» aviez  d’amis  capables  de  vous  donner  les 
» meilleurs  conseils.  » A ce  mot  le  roi  fit  un 
sourire  forcée!  nerépliqua  point. On  lui  donna 
par  écrit  toutes  les  conditions  auxquelles  on 
voulait  faire  la  paix  avec  lui,  et  qui  étaient 
toutes  conformes  à ce  qui  s’était  dit  dans  la 
conférence  ; on  se  sépara  ensuite,  après  être 
convenu  que  le  lendemain  on  se  rassemblerait 
au  même  endroit. 

Flaminius  y vint  en  effet;  tous  les  autres 
s’y  trouvèrent,  hors  Philippe,  qui  sut  le  soir, 
lorsqu’on  ne  l’attendait  presque  plus,  arriva  i 
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suivi  de  ceux  qui  l’accompagnaient  le  jour 
précédent.  11  dit , pour  s’excuser,  que  les  con- 
ditions qu’on  exigeait  de  lui  étaient  si  embar- 
rassantes, qu’il  ne  lui  avait  pas  fallu  moins 
que  toute  la  journée  pour  en  délibérer.  Les 
autres  crurent  que  la  vraie  raison  était  qu’il 
n’avait  point  point  voulu  que  les  Achèens  et 
les  Étoliens , qu’il  avait  vus  la  veille  disposés 
à disputer  avec  lui,  eussent  le  temps  de  faire 
leurs  plaintes.  Il  les  confirma  lui-même  dans 
cette  pensée,  lorsque,  s’approchant,  il  pria  le 
consul  de  lui  permettre  d’avoiravec  lui  une  con- 
férence particulière,  de  peur  que  les  ambassa- 
deurs de  ces  deux  peuples  n'employassent  le 
temps  en  paroles  inutiles , et  afin  que  l’on  ter- 
minât enfin  les  contestations.  Comme  il  de- 
mandait ce  tête  à tête  avec  beaucoup  d’empres- 
sement, Flaminius  consulta  ceux  qui  étaient 
présens  sur  ce  qu’il  devait  faire.  On  lui  «on- 
seilla  d’accorder  au  roi  cet  entretien  et  d’écou- 
ter ses  propositions.  Il  prend  donc  arec  lui 
AppiusClaudius,  alors  tribun,  dit  aux  autres 
de  s’éloigner  un  peu  de  la  mer  et  de  rester  là,  et 
à Philippe  de  descendre  à terre.  Leroi  descen- 
dit avec  Apollodorc  et  Démosthènc,  joignit 
Flaminius  et  conféra  long-temps  avec  lui.  Ce 
quisedillà  de  part  et  d’autre,  il  serait  difficile 
d’en  instruire  les  lecteurs.  Mais  quand  Flami- 
nius eut  rejoint  les  autres  ambassadeurs,  il  leur 
dit  que  Philippe  rendrait  PharsaleetLa  risse  aux 
Étolicns,  mais  non  pas Thébes;  auxRhodiens 
la  Pérée,  mais  qu’il  garderait  lasse  cl  Bargyle; 
aux  Achèens  Corinlheet  Argos,  aux  Romainsla 
côte  d’Illyric  et  tous  les  prisonniers  qu’il  avait 
faits  sur  eux,  et  au  roi  de  Pergarae  ses  vaisseaux 
et  tout  ce  qu’il  avait  de  prisonnière.  Tous 
rejetèrent  une  paix  faite  à ces  conditions , et 
dirent  qu'il  fallait  que  Philippe  commençât  par 
cxécuterccquetoutcl’assembléeavaitordonné, 
c’est-à-dire  qu’il  se  retirât  de  toute  la  Grèce  ; 
que  sans  cela  tout  ce  qu’il  accordait  à chacun  en 
particulier  ne  serait  point  ècouté,eln’aurait  au- 
cun effet.  Le  roi  voyan  t que  la  dispute  s’échauf- 
fait, et  craignant  d’entendre  les  accusations 
qu'on  lui  préparait,  pria  le  consul  d’indiquer 
une  troisième  conférence  pour  le  lendemain, 
car  il  se  faisait  tard,  et  il  persuaderait  à 
i -l’assemblée  d’accepter  ses  propositions , ou 
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te  laisserait  persuader  de  se  rendre  aux  condi- 
tions qu'on  lui  imposerait.  Flaminius  y consen- 
tit: on  convint  de  se  réunir  sur  le  rivage  à 
Thronie,  et  on  se  sépara. 

Le  jour  suivant,  tousse  trouvèrent  debonne 
heure  au  lieu  marqué.  Philippe,  après  un  petit 
discours , pria  tous  les  ambassadeurs,  et  sur- 
tout le  consul , de  ne  pas  interrompre  la  né- 
gociation, puisque  la  plupart  penchaient  à la 
paix,  et  qu’ils  léchassent  des’accorderpar  eux- 
mêmes  sur  les  sujets  de  contestation  ; que  si 
cela  ne  se  pouvait  pas,  qu’il  dépêcherait  des 
ambassadeurs  au  sénat , et  qu’il  en  obtiendrait 
ce  qu’il  souhaitait,  ou  qu’il  en  passerait  par 
tout  ce  qui  lui  serait  commandé.  L’assemblée 
fut  partagée  sur  cette  proposition.  Les  uns  fu- 
rent d’avis  que  l’on  reprit  les  armes  et  qu’on 
n’eût  aucun  egard  aux  prières  du  roi.  Flami- 
nius  dit  qu’il  savait  que  Philippe  ne  ferait  rien 
de  ce  qu'on  exigeait  de  lui;  qu’il  n’y  avait 
même  nulle  apparence  qu’il  en  fit  rien  ; mais 
qu’après  tout  la  faveur  qu’il  souhaitait  ne  fai- 
sant aucun  tort  aux  affaires,  ou  devait  la  lui 
accorder  : que  d’ailleurs  on  ne  pouvait  rien 
statuer  sur  les  articles  proposés  sans  l’autorité 
du  sénat;  que  la  saison  y était  propiceetdonnait 
tout  le  temps  nécessaire  pour  sonder  ses  inten- 
tions; que  les  armées  pendant  l’hiver  ne  pou- 
vaient entrer  en  campagne;  qu’ainsi  en  em- 
ployant cette  saison  à informer  le  sénat  de 
l’état  présent  des  affaires,  loin  d’en  reculer  le 
succès,  on  l’avancerait  beaucoup.  Comme 
Flaminius  , par  ce  discours,  faisait  voir  que 
son  intention  était  qu’on  instruisit  le  sénat  de 
ce  qui  se  passait,  tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent bientôt  à son  opinion,  et  on  conclut 
qu’il  serait  permis  à Philippe  d’envoyer  h 
Romedcs  ambassadeurs. On  convint  aussiqu’il 
en  irait  de  la  part  de  tous  les  autres  intéressés, 
pour  défendre  leurs  droits  devant  le  sénat,  et 
y porter  leurs  plaintes  contre  le  roi  de  Macé- 
doine. 

F'iaminius  ayant  tiré  des  conférences  tout 
l’avantage  qu’il  avait  projeté  d’abord  d’en 
tirer,  travailla  sur-le-champ  à faire  en  sorte 
que  les  suites  en  fussent  également  heureuses. 

Il  eut  grand  soindeprendre  toutes  ses  sôrelès; 
il  n’accorda  rien  il  Philippe  dont  il  pût  profi- 
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1er.  Il  voulut  que  pendant  les  deux  mois  de 
trêve  qu’il  lui  donnait,  il  envoyât  son  ambas- 
sade.! Rome,  et  il  lui  ordonna  de  retirer  inccs- 
sament  ses  garnisons  de  la  Phocide  et  de  la 
Locride.  Ses  soins  s’étendirent  aussi  sur  ses 
alliés.  Il  eut  une  extrême  attention  qu’il  ne 
leur  fût  fait  aucun  tort  par  les  Macédoniens , 
pendant  le  temps  de  la  trêve.  Après  avoir  indi- 
qué par  écrit  à Philippe  les  conditions  de  la 
trêve,  il  exécuta  par  lui- même  ce  qui  lui  res- 
tait à faire.  Il  fit  partir  pour  Rome  Amynan- 
dre,  prince  qu'il  connaissait  d’un  esprit  flexi- 
ble et  d’un  caractère  à vouloir  aisément  tout 
ce  que  ses  amis  de  Rome  voudraient , quelque 
chose  qu’onlui  demandât  ; il  comptait  d’ailleurs 
queson  nom  de  roi  ajouterai  t beaucoup  de  poids 
à l'ambassade  et  ferait  une  grande  impression 
sur  le  sénat.  Il  députa  ensuite  Quintus  Fabius 
son  neveu,  et  Quintus  Fulvius,  et  avec  eux 
Appius  Gandins  surnommé  Néron.  De  la  part 
des  Étalions  partirent  pour  Rome  Alexandre 
i’Isicn , Damocryte  de  Calydoine , Dicéarque 
Thrichouien,  Polémarqucd’Arsinoé,  Lamius 
d’Ambraeic,  et  Nicomaque  l’Acarnanien.  Ceux 
qui  s’étaient  enfuis  dcThurium  et  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  Ambracie,  députèrent  Théodote 
de  Phérée,  qui  avait  été  banni  de  la  Thessalie 
sa  patrie  et  qui  demeurait  à Strate.  L’ambas- 
sadeur des  Achécns  fut  Xénophon  d’Égée; 
celui  d’Attalus,  Alexandre  tout  seul;  et  celui 
des  Athéniens,  Céphisodore. 

Toutes  ces  ambassades  arrivèrent  à Rome 
avant  que  le  sénat  sc  fûldéterminé  sur  le  choix 
des  magistrats  de  l’année.  On  y délibérait  en- 
core si  l’on  en  ferait  partir  un  contre  le  roi  de 
Macédoine.  Comme  les  amis  de  Flaminius 
étaient  persuadés  que  les  deux  consuls  ne  sorti- 
raient pas  d’ Italie,  à cause  de  la  crainte  où 
l’on  était  des  Gaulois , ils  entrèrent  tous  dans 
le  sénat  avec  les  ambassadeurs,  et  y déclamè- 
rent amèrement  contre  Philippe.  On  répéta 
là  beaucoup  de  choses  qui  lui  avaient  aupara- 
vant été  dites  à lui-même;  mais  ce  que  l’on 
lâcha  d’imprimer  profondément  dans  l’esprit 
des  sénateurs , c’est  que  jamais  il  n’y  aurait  de 
liberté  chez  les  Grecs,  tant  que  Philippe  aurait 
Chah  is,  Corinthe  et  Démètriade  sous  sa  do- 
mination : ce  roi  disant  lui-même,  ce  qui  était 
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Irès-vrai , que  cas  trois  places  étaient  les  entra- 
ves de  la  Grèce  ; que  tant  qu'il  aurait  garni- 
son dans  Corinthe,  le  Péloponêse  serait  tou- 
jours dans  l’oppression  ; que  si  on  le  laissait 
dans  Chalcis  et  dans  le  reste  de  l’Eubée,  les 
Loeriens,  les  Béotiens  et  les  Phocéens  n’au- 
raient rien  à espérer  ; qu’enfin  c’en  était  fait 
aussi  de  la  liberté  des  Thessaliens  et  des  Mag- 
né tes  , si  l’on  souffrait  que  Philippe  et  ses 
Macédoniens  restassent  dans  Démétriadc;  que 
quand  ce  roi  offrait  de  sortir  des  autres  en- 
droits, ce  n’était  que  dans  le  dessein  d’éluder 
pour  le  présent  leurs  poursuites;  que  raailrc 
des  pays  dont  on  avait  parlé,  il  remettrait  les 
Grecs  sous  le  joug  le  plus  aisément  du  monde 
et  le  jour  qu’il  lui  plairait;  qu’il  neleur  restait 
donc  plus  qu’à  prier  le  sénat , ou  de  réduire 
Philippe  à sortir  des  places  qu'on  lui  avait 
marquées , ou  de  laisser  les  choses  dans  l’état 
où  elles  étaient,  et  de  continuer  la  guerre 
contre  ce  prince  avec  vigueur , résolution  que 
le  sénat  devait  d’autant  moins  hésitera  pren- 
dre , que  le  plus  fort  de  cette  guerre  était  ter- 
miné, puisque  les  Macédoniens  avaient  déjà 
perdu  deux  batailles  sur  mer,  et  que  sur  terre 
toutes  leurs  munitions  étaient  consommées.  Ils 
conclurent  en  suppliant  le  sénat  de  ne  pas 
permettre  que  lesGrecs  eussent  espéré  en  vain 
rentrer  dans  leur  ancienne  liberté,  et  de  ne 
passe  priver  lui-méme,  s’ils  y rentraient,  du 
glorieux  titre  de  libérateur,  qu'il  devait  atten- 
dre de  leur  reconnaissance.  Après  eux , les 
ambassadeurs  de  Philippe  semblaient  disposés 
à faire  une  longue  harangue , mais  on  leur 
ferma  d’abord  la  bouche.  Interrogés  s’ils  se 
retiraient  de  Chalcis,  de  Corinthe  et  deDémé- 
triade,  ils  répondirent  qu’il  n’avaient  point 
reçu  d’ordre  à ce  sujet , elles  reproches  qu’on 
leur  en  fit  leur  imposèrent  silence. 

Le  sénat  envoya  dans  les  Gaules  les  deux 
consuls,  comme  nous  disions  tout  à l’heure , 
cl  il  fut  réglé  que  l’on  continuerait  la  guerre 
contre  Philippe , et  que  Klaminius  serait  char- 
gé des  affaires  de  la  Grèce.  Ces  nouvelles  por- 
tées chez  les  Grecs,  firent  que  tout  ensuite 
réussit  au  gré  de  Flaminius.  On  peut  dire  que 
la  fortune  ne  contribuait  que  fort  peu  à son 
bonheur.  Il  n’en  était  redevable  qu’à  la  pru- 
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deneo  avec  laquelle  il  conduisait  toutes  ses  en- 
treprises ; habile  et  intelligent  autant  que  ja- 
maisRomain  l’aitété,  et  gouvernant  lesaffaires 
de  sa  république  et  les  siennes  propres  avec 
tant  d’adresse  et  de  dextérité,  qu’il  n’avait  pas 
son  égal.  Alors  cependant  il  était  encore  très- 
jeune  , car  il  n’avait  pas  plus  de  trente  ans. 
Il  est  le  premier  qui  ait  passé  avec  une  armée 
dans  la  Grèce. 

FRAGMENT  II. 

Qui  I on  doit  appeler  traître. 

Entre  les  opinions  humaines  dont  la  faus- 
seté m’a  souvent  frappé  ’,  celle  où  l’on  est  au 
sujet  des  traîtres  me  parait  la  plus  étonnante. 
Puisque  l’occasion  se  présente  ici  d’en  parler, 
il  faut  que  j’éclaircisse  cette  matière , malgré 
la  difficulté  que  je  sens  d’expliquer  clairement 
et  de  décider  quels  sont  ceux  que  l’on  peut  à 
juste  titre  appeler  du  nom  de  traîtres. 

Ce  ne  sont  pas  certainement  ceux  qui, 
pendant  que  tout  est  tranquille  dans  un  état, 
conseillent,  pour  assurer  celte  tranquillité, 
de  faire  alliance  avec  quelques  rois  ou  quel- 
ques autres  puissances.  Il  serait  injuste  encore 
de  traiter  ainsi  ceux  qui  dans  certaines  con- 
jonctures font  ensortc  que  leur  patrie  renonce 
à certains  alliés  pour  passer  à d’autres.  C’est 
à ces  sortes  de  gens  qu’on  a dû  souvent  les 
plus  grands  avantages , les  biens  les  plus  pré- 
cieux. Sans  en  aller  chercher  fort  loin  des 
exemples,  le  temps  dont  nous  parlons  nons 
en  offre  de  convaiocans.  La  nation  achéenne 
était  perdue  sans  ressource,  si  Aristénéte,  en 
la  détachant  de  Philippe,  ne  lui  eût  fait  faire 
alliance  avec  la  république  romaine.  Par  là , 
non  seulement  il  mit  sa  patrie  hors  d’atteinte, 
mais  il  lui  procura  encore  des  accroissemens 
considérables.  Aussi  fut-il  alors  regardé  non 
comme  un  traître , mais  comme  le  bienfaiteur 
et  le  liljéralcur  de  son  pays.  Ainsi  doivent  être 
considérés  tous  ceux  qui  dans  certaines  cir- 
constances se  sont  conduits  de  la  même  ma- 
nière. De  là  l’on  peut  voir  que  Démoslhènc, 
quelque  estimable  qu'il  soit  par  beaucoup 
d’endroits,  a très-grand  tort  de  déclamer  avec 
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tant  d’aigreur  contre  les  Grecs  les  plusillustres 
êt  de  leur  donner  indifféremment  le  nom  do 
traîtres,  parce  qu’ils  se  sont  unis  d’intéréts 
avec  Philippe.  C’est  cependant  le  nom  injurieux 
qu’il  donne  dans  l’Arcadie  à Cercidas  , à Hié- 
ronymcct  àEucampidas  ; aux  Messénicns  Néon 
et  Thrasy loque,  filsde  Philiades;  aux  Argiens 
Myrtis,  Télédameet  Mnasias;  auxThcssaliens 
Daoque  et  Cinéas;  aux  Béotiens  Théogilon  et 
Timolaiis,  et  à plusieurs  autres  qu'il  choisit 
dans  chaque  ville  et  qu’il  désigne  par  leur 
nom,  quoique  tous  ces  accusés,  et  entre  au- 
tres les  Arcadiens  et  les  Mcsséniens , aient  de 
fortes  raisons  pour  justifier  leur  conduite.  Car 
ces  derniers,  en  attirant  Philippe  dans  le  Pé- 
loponése  et  en  diminuant  par  là  la  puissance 
des  Lacédémoniens , ont  fait  deux  grands 
biens.  Premièrement  ils  ont  tiré  d’oppression 
tous  les  peuples  de  cette  contrée,  et  leur  ont 
fait  goiller  quelque  espèce  de  liberté.  En  se- 
cond lieu,  recouvrant  le  pays  cl  les  villes  que 
les  Lacédémoniens,  fiers  de  leur  prospérité, 
avaient  enlevés  aux  Mcsséniens , aux  Méga- 
lopolilains,  aux  Tégéates  et  aux  Argiens,  ils 
ont  sans  contredit  fort  augmenté  les  forces  et 
la  puissance  de  leur  patrie.  Leur  convcuail- 
il,  après  avoir  reçu  de  Philippe  de  si  bons  of- 
fices , de  prendre  les  armes  contre  ce  prince  et 
contre  les  Macédoniens?  S’ils  eussent  de- 
mandé à Philippe  des  garnisons;  si  contrôles 
lois  ils  eussent  blessé  la  liberté  commune  ; s’ils 
n’eussent  agi  que  pour  s’acquérir  du  crédit  et 
de  la  puissance , eu  ce  cas  l’injurieux  nom  de 
traître  leur  serait  donné  avec  justice.  Mais  si, 
sans  aller  contre  h-s  lois  du  pays,  ils  n’ont 
pensé  différemment  des  autres  que  parce  qu’ils 
ont  jugé  que  les  intérêts  d’Athènes  n’étaient 
pas  ceux  de  l’Arcadie  et  deMcssène,  ils  ne 
devaient  pas  pour  cela  passer  pour  traîtres 
dans  l'esprit  dcDémosthènc.  Cet  orateur  s’est 
mécompte  grossièrement , s’il  s’est  mis  en  têlo 
de  mesurer  tout  à l'avantage  de  sa  patrie  cl  en 
prétendant  que  tous  les  Grecs  devaient  prendre 
des  Athéniens  la  règle  do  leur  conduite.  Co 
qui  arriva  pendant  ce  temps-là  aux  Grecs  fait 
assez  connaître  qu’Eucampidas  et  Iliéronyme, 
Cercidas  et  les  fils  de  Philiades  voyaient  bien 
plus  clair  dans  l’avenir  que  Dèmosthènc;  car 


les  Athéniens,  en  se  raidissant  contre  Phi- 
lippe sur  les  conseils  de  l’orateur,  furent  tail- 
lés en  pièces  à la  bataille  de  Chéro née,  bataille 
qui  les  aurait  réduits  aux  dernières  extrémi- 
tés , si  le  généreux  vainqueur  ne  les  eût  épar- 
gnés; au  lieu  que  la  sage  politique  des  Grecs 
que  nous  venons  de  nommer  mit  l’Arcadie 
et  la  Messénic  en  général  à couvert  des  insul- 
tes des  Lacédémoniens , cl  procura  aux  villes 
particulières  de  ces  Grecs  un  grand  nombre 
d’avantages  considérables. 

On  voit  par  là  qu’il  n’est  pas  aisé  de  mar- 
quer précisément  qui  doit  être  appelé  traître. 
Je  crois  cependant  qu’on  pourrait  nommer 
ainsi  sans  se  tromper  ces  gens  qui , dans  des 
conjonctures  délicates,  soit  pour  se  mettre  en 
sûreté,  soit  pour  leur  propre  utilité,  soit  par 
dépit  contre  ceux  qui  gouvernent  sur  un  autre 
plan  et  sur  d’autres  lumières  que  les  leurs,  li- 
vreraient l’état  aux  ennemis,  ou  ceux  encore 
qui,  pour  avoir  des  garnisons  et  exécuter  avec 
des  secours  étrangers  des  entreprises  qui  leur 
seraient  particulières,  soumettraient  leur  pa- 
trie à une  puissance  plus  forte  qu’elle.  Toutes 
ces  sortes  de  brouillons  peuvent  être  mis  sans 
crainte  au  nombre  des  traîtres , souillure  fu  • 
neslcqui  ne  produit  rien  de  bou  et  de  solide  à 
ceux  qui  en  soûl  noircis,  mais  qui  au  contraire 
a toujours  pour  eux  des  suites  très-fâcheuses. 

Je  ne  conçois  pas , pour  revenir  à ce  que 
nous  disions  au  commencement,  quelle  vue 
l’on  peut  avoir,  ni  sur  quoi  on  peut  se  fonder 
pour  prendre  ce  malheureux  parti;  car  de  tous 
ceux  qui  ont  trahi  une  armée  ou  une  garni- 
son , nul  n’a  jamais  été  caché.  Si  les  traîtres 
ont  été  inconnus  pendant  le  cours  de  la  tra- 
hison, la  suite  des  temps  les  a fait  connaître. 
Mais  quand  ils  demeureraient  inconnus,  ils 
n’en  seraient  pas  pour  cela  plus  heureux.  Pour 
l’ordinaire  ceux  mêmes  qui  ont  profité  de  la 
perfidie  les  en  punissent.  Les  généraux  d'ar- 
mée, les  puissances  se  servent  des  traîtres, 
parce  qu’ils  leur  sont  utiles.  En  ont-ils  tiré 
l’usage  qu’ils  voulaient,  ils  n’ont  [tour  eux 
d’autres  égards,  comme  dit  Démoslhène,  que 
ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  se  persua- 
dent avec  raison  que  quiconque  trahit  sa  pa- 
trie cl  ses  amis,  ne  leur  demeurera  pas  sinrè- 


{A.  ü.  866.)  LIVRE  XVIII 

rcment  attaché  et  violera  bien  tôt  la  foi  qu’il 
leur  a promise.  Je  veux  encore  qu’il  échappe  à 
ecuxen  favcurdc  qui  il  a commis  le  crime;  mais 
lui  sera-t-il  bien  facile  d’érhapper  à ceux  con- 
tre qui  le  crime  a été  fait?  Posons  encore  qu’il 
évite  les  pièges  des  uns  et  des  autres;  mais  la 
réputation  qu’il  s’est  faite  dans  l’esprit  des 
autres  hommes,  ne  le  quitte  pas  et  l’accom- 
pagne pendant  toute  sa  vie.  Elle  lui  inspire , 
et  la  nuit  et  le  jour,  mille  sujets  de  crainte, 
ou  frivoles  ou  justes.  Elle  suggère  à ceux  qui 
lui  veulent  du  mal  mille  moyens  desevenger. 
Elle  lui  met  perpétuellement  son  forfait  de- 
vant les  yeux , même  pendant  le  sommeil , et 
l’en  occupe  si  entièrement,  que  ses  songes 
mêmes  ne  lui  représentent  que  les  peines  et  les 
supplices  dont  il  s’est  rendu  digne.  Il  ne  voit 
au  dedans  de  lui-même  que  la  haine  et  l’aver- 
sion que  tout  le  monde  a pour  lui.  Cette  si- 
tuation est  ce  qu’il  y a au  monde  de  plus  dé- 
plorable ; cependant  quand  on  a eu  besoin  de 
traîtres,  ou  n’en  a presque  jamais  manqué. 

FRAGMENT  III. 

AlUlos. 

Depuis  que  ce  prince  avait  racheté  de  ses 
propres  deniers  aux  Sicyoniens  ' un  certain 
champ  consacré  à Apollon,  ils  avaient  cou<;u 
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pour  lui  une  estime  si  particulière,  qu’ils  lui 
avaient  fait  dresser  auprès  d’Apollon , dans  la 
place,  un  colosse  haut  de  dix  coudées,  l'n  nou- 
veau bienfait  augmenta  leur  reconnaissance. 
Après  avoir  reçu  de  lui  dix  talens  et  dix  mille 
médimnes  de  froment , il  y eut  un  décret  du 
conseil  pour  lui  élever  une  statue  d’or , cl  cé- 
lébrer tous  les  ans  une  fêleen  son  honneur.  Le 
décret  exécuté,  Altalus  partit  pour  Ccnchrée. 

FRAGMENT  IV. 

Nabia. 

Comme  ce  tyran  n’avait  en  personne  plus 
de  confiance  qu’en  Timocrate  do  Pelléne1,  et 
qu’il  s’en  était  déjà  servi  dans  des  affaires  do 
très -grande  importance,  il  le  laissa  à Argos 
et  reprit  la  route  de  Lacédémone.  Quelques 
jours  apres  il  y envoya  sa  femme,  avec  ordre 
de  lui  ramasser  de  l’argent.  Celte  femme  ar- 
rivée à Argos , y exerça  plus  do  violonces  ei 
de  cruautés  que  son  mari.  Elle  fit  venir  d’a- 
bord quelques  femmes  les  unes  après  les  au- 
tres , ensuite  quelques  autres  ensemble  d’une 
même  famille , et  elle  ne  cessa  de  les  insulter 
et  de  les  tourmenter,  jusqu’à  co  qu’elles  lui 
eussent  livré  non  seulement  leur  argent,  mais 
encore  leurs  habits  les  plus  précieux. 


LIVRE  DIXIIUITIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 


Réflexions  de  l'historien  sur  les  pieux  des  Romains—  Deux  ba- 
tailles entre  Philippe  et  Flamiolu*.  — Observations  sur  U 
phalange  macédonienne  ». 

Flaminius  ne  pouvait  découvrir  au  juste  où 
les  ennemis  étaient  campés  ; mais  comme  il 
savait  qu’ils  étaient  arrivés  dans  la  Thessalie, 
il  donua  ordre  aux  troupes  de  couper  des 

I Fragmens  anciens. 

* Fragmens  de  Valois. 


pieux  pour  s’en  servir  au  besoin.  Cet  usage , 
qui  chez  les  Romains  est  aisé  à pratiquer , 
passa  chez  les  Grecs  pour  impraticable.  A 
peine  dans  les  marches  peuvent-ils  soutenir 
leurs  corps , pendant  que  les  Romains , mal- 
gré le  bouclier  qu’ils  portent  suspendu  à leurs 
épaules,  et  les  javelots  qu’ils  licunent  à la 
main  , se  chargent  encore  de  pieux , cl  ces 
pieux  sont  fort  différons  de  ceux  des  Grecs. 

J Fragmens  de  Valois. 
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Chez  ceux-ci  les  meilleurs  sonl  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour  du 
tronc.  Les  Romains  au  contraire  n’en  laissent 
que  deux  ou  trois , tout  au  plus  quatre , cl 
seulement  d’un  côté.  De  celle  manière , un 
homme  peut  en  porter  deux  ou  trois  liés  en 
faisceau,  et  l’on  en  tire  beaucoup  plus  de  ser- 
vice. Ceux  des  Grecs  sont  très-aisés  à arra- 
cher. Si  le  pieu  planté  est  seul , comme  les 
branches  en  sont  fortes  et  en  grand  nombre  , 
deux  ou  trois  soldats  l’enlèveront  fort  facile- 
ment, et  voilii  une  porte  ouverte  à l’ennemi; 
sans  compter  que  tous  les  pieux  voisins  seront 
ébranlés,  parce  que  les  branches  en  sont  trop 
courtes  pour  être  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les  Romains. 
Les  branches  sont  tellement  mêlées  et  insé- 
rées les  unes  entre  les  autres , qu’à  peine 
peut-on  distinguer  le  pied  d’oii  elles  sortent. 
Il  n’est  pas  non  plus  possible  de  glisser  la 
main  entre  ces  branches  pour  arracher  le  pieu, 
parce  que  serrées  et  tortillées  ensemble,  elles 
ne  laissent  aucune  ouverture,  et  que  d’ail- 
leurs les  bouts  en  sont  soigneusement  aigui- 
sés. Quand  même  on  pourrait  les  prendre  , il 
ne  serait  pas  facile  d’en  arracher  le  pied  , et 
cela  pour  deux  raisons  : la  première , parce 
qu’il  entre  si  avant  dans  la  terre , qu’il  en 
devient  inébranlable  ; et  la  seconde , parce 
que  par  les  branches  ils  sont  tellement  liés  les 
uns  avec  les  autres , qu’on  ne  peut  en  enlever 
un  qu’on  n’en  enlève  plusieurs.  En  vain  deux 
ou  trois  hommes  réuniraient  leurs  efforts 
pour  l’arracher.  Que  si  cependant,  à force  de 
l’agiter  et  de  le  secouer,  on  vient  à bout  de 
le  tirer  de  sa  place,  l’ouverture  qu’il  laisse  est 
presque  imperceptible.  Trois  avantages  résul- 
tent donc  de  ces  sortes  de  pieux  : on  les  trouve 
en  quelque  endroit  que  l’on  soit,  ils  sont  faciles 
à porter,  et  c’est  pour  le  camp  une  barrière 
sôre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisément.  A 
mon  sens  , il  n’est  pas  de  pratique  militaire 
çhez  les  Romains  qui  mérite  plus  qu’on  l’i- 
mite et  qu’on  l’adopte. 

Quand  le  général  romain  se  fut  ainsi  pré- 
cautionné , il  se  mit  en  marche  à la  tête  de 
toutes  scs  troupes.  Il  alla  d’alwrd  à petites 
journées,  et  lorsqu’il  fut  à cinquante  stades 


de  Pliérée,  il  posa  là  son  camp.  Le  lende- 
main au  point  du  jour , il  envoya  à la  décou- 
verte pour  savoir  où  étaient  les  ennemis  et  ce 
qu’ils  faisaient.  Philippe  de  son  côté,  ayant 
appris  que  les  ennemis  étaient  campés  autour 
de  Thèbcs . partit  de  Larissc  avec  toute  son 
armée  cl  prit  la  route  de  Phéréc.  A trentestades 
de  cette  ville , il  campa  et  donna  ordre  aux 
troupes  de  prendre  leur  repos.  Avant  lejour,  il 
envoya  son  avant-garde  occuper  les  hauteurs 
qui  sont  autour  de  Phérée  , et  dés  que  lejour 
parut , il  fit  sortir  l’armée  de  ses  retranebe- 
mens.  Peu  s’en  fallut  que  ceux  qu’on  avait 
détachés  de  part  et  d’autre  ne  se  rencontrassent 
sur  les  hauteurs  et  n’eu  vinssent  aux  mains. 
A travers  l’obscurité  ils  s’aperçurent  les  uns 
les  autres , s’arrêtèrent  à une  certaine  dis- 
tance, cl  dépêchèrent  aux  généraux  pour 
savoir  quel  parti  ils  prendraient.  Ces  géné- 
raux jugèrent  à propos  de  ne  pas  sortir  de 
leur  ramp , et  de  rappeler  ceux  qu'ils  avaient 
envoyés  devant.  Le  jour  d’après  ils  firent  un 
détachement  de  trois  cents  chevaux  et  d’au- 
tant de  vélilcs  pour  aller  aux  nouvelles.  Fla- 
minius  se  servit  pour  cela  de  deux  turmes 
d’Éloliens  , parce  qu’ils  connaissaient  bien  le 
pays.  Les  deux  délachcmcns  se  rencontrèrent 
sur  lechemin  de  Phérée  à Larissc,etil  se  donna 
là  un  combat  fort  vif.  Eupolème,  Étolien , s’y 
distingua  par  sa  valeur  ; il  engagea  les  Italiens 
dans  l’action  , et  les  Macédoniens  furent  bat- 
tus. Après  une  longue  escarmouche , chacun 
se  retira  dans  son  camp. 

Le  lendemain  , les  deux  généraux  ne  s’ac- 
commodant pas  d’un  terrain  aussi  couvert 
d’arbres,  de  baies  et  de  jardinages  que  celui 
de  Phérée,  levèrent  le  camp.  Philippe 
tourna  vers  Scolusc  pour  s’y  fournir  de  toutes 
les  munitions  nécessaires  et  choisir  ensuite 
un  terrain  plus  convenable.  Mais  Flaminius 
soupçonnant  que  c’était  là  son  dessein , se  mit 
en  marche  en  même  temps  que  lui,  et  fit 
grande  diligence  pour  ravager  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  maisons  dans  la  campagne  de  Sco- 
tusc.  Une  chaîne  de  montagnes,  qui  sur  la 
route  se  trouvait  entre  les  deux  armées,  fit 
que  ni  les  Romains  ne  pùrent  savoir  quel 
chemin  tenaient  les  Macédoniens,  ni  ceux-ci 
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celui  des  Romains.  Après  avoir  marché  tout 
le  jour,  le  général  romain  rampa  dans  un  lieu 
qu’ou  appelle  Érétrie  de  Phérée,  et  Philippe 
près  la  rivière  d’Anchesle , sans  que  l’un 
des  drus  connût  où  était  le  camp  de  l’autre. 
On  se  remit  en  inarche  le  jour  suivant.  Phi- 
lippe campa  à Mélambic  dans  le  territoire  de 
Scolusc;  et  Flaminius  h Thétidie  autour  de 
Pbarsalc,  l’un  et  l’autre  ignorant  encore  où 
campait  son  adversaire,  l ue  grosse  pluie 
accompagnée  do  tonnerre  effroyable  était 
tombée  ce  jour-là  , et  le  lendemain  matin  le 
temps  fut  si  couvert  et  si  sombre  qu’à  peine 
voyait-on  à deux  pas  du  lieu  où  l’on  était. 
Cela  n'cmpècha  pas  que  Philippe,  qui  avait 
son  projet  en  télé,  ne  décampât  : mais  incom- 
modé dans  sa  marche  par  l’obscurité  du  temps, 
après  avoir  fait  quelque  peu  de  chemin  , il  se 
retrancha , et  détacha  un  corps  de  troupes 
avec  ordre  de  s'emparer  du  sommet  des  hau- 
teurs qui  séparaient  son  camp  de  celui  des 
Romains.  Flaminius  campé  à Thétidie  n’était 
pas  moins  en  peine  de  découvrir  où  il  trou- 
verait les  Macédoniens.  Il  lit  partir  dix  turmes 
de  cavalerie  cl  environ  mille  soldats  armés  à la 
légère,  leur  ordonnant  de  reconnaître  avec 
soin  les  endroits  où  ils  passeraient  et  de  piller 
la  campagne.  Ce  détachement  tomba , sans  y 
penser  , sur  celui  des  Macédoniens  qui  était 
en  embuscade,  n’ayant  pu  l’apercevoir  à tra- 
vers l’obscurité,  D'abord  on  fut  de  part  et 
d’autre  un  peu  surpris  de  cette  rencontre , 
ensuite  on  se  tâta  les  uns  les  autres.  Des  deux 
côtés  on  envoya  apprendre  aux  généraux  ce 
qui  se  passait.  Les  Romains  mal  menés  dépê- 
chèrent à leur  camp  pour  demander  du  se- 
cours. Flaminius  exhorta  fort  Archcdaine  et 
Eupolème  , l’uu  et  l’autre  Étolicns  , à y cou- 
rir. Il  les  fit  accompagner  de  deux  tribuns 
avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied  qui , joints  à ceux  qui  escarmou- 
cbaicnl , tirent  bientôt  changer  de  face  au 
combat.  Les  premiers  se  voyant  secourus  se 
battirent  avec  beaucoup  plus  de  courage  et 
de  confiance.  De  la  part  des  Macédoniens  on 
ne  manquait  pas  non  plus  de  valeur  ; mais 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  armes , iis  se 
sauvèrent  par  la  fuite  sur  les  hauteurs,  et  de 


FRAGMENT  I".  405 

là  envoyèrent  au  roi  pour  en  obtenir  du  se- 
cours. 

Philippe  qui , pour  les  raisons  qu’on  a vues 
plus  haut,  ne  s’attendait  à rien  moins qu’àune 
bataille  générale,  avait  détaché  pour  aller  au 
fourrage  la  plus  grande  partie  de  son  monde. 
Instmildu  danger  que  couraient  ses  premières 
troupes , et  l’obscurité  commençant  à se  dis- 
siper, il  fit  partir  lléraclidc , qui  commandait 
la  cavalerie  thessalicnne  ; Léon,  sous  les  or- 
dres duquel  était  celle  de  Macédoine,  et  Athé- 
nagorc  qui  avait  sous  lui  tous  les  soldats  mer- 
cenaires, à l’exception  des  Thraces.  Ce  renfort 
ajouté  au  premier  détachement,  les  Macédo- 
niens reprirent  de  nouvelles  forces,  retour- 
nèrent à la  charge , et  à leur  tour  chassèrent 
les  Romains  des  hauteurs.  La  victoire  même 
eût  été  complète,  sans  la  résistance  qu’ils  ren- 
contrèrent dans  la  cavalerie  étolienne,  qui 
combattit  avec  un  courage  et  une  hardiesse 
étonnante.  C’est  aussi  ce  qu’il  y a de  meilleur 
chez  les  Grecs  que  cette  cavalerie,  surtout 
dans  les  rencontres  et  les  combats  particuliers. 
Mais  l’infanterie  étolienne  n’est  pas  estimée. 
Scs  armes  et  l’ordre  dans  lequel  on  la  range 
ne  sont  nullement  propres  à une  bataille 
générale.  Pour  revenir  à cette  cavalerie,  elle 
soutintdelcllc  façon  lcchocct  l’impétuositèdes 
Macédoniens,  qu’elle  empêcha  que  les  Ro- 
mains ne  fussent  poussés  jusque  dans  le  val- 
lon. A quelque  distance  de  l’ennemi  ils  pri- 
rent un  peu  haleine  cl  retournèrent  ensuite  au 
combat. Flaminius  s’apercevant  non  seulement 
que  les  soldats  armés  à la  légère  cl  la  cavalerie 
pliaient,  mais  encore  que  cet  échec  épouvan- 
tail toute  l’armée,  sortit  du  camp  à la  tête 
de  toutes  scs  troupes  et  les  rangea  en  bataille 
près  des  hauteurs.  Dans  ce  temps-là  même, 
de  l’embuscade  des  Macédoniens  il  venait  à 
Philippe  messager  sur  messager  qui  criaient  : 
« Prince , les  ennemis  sont  en  fuite,  ne  laissez 
» pas  échapper  cette  occasion  ; les  Barbares  ne 
» peuvent  nous  résister,  c’est  pour  vous  au - 
» jourd’hui  le  jour  et  le  moment  de  vaincre.  » 
Quoique  le  terrain  ne  plût  pas  à Philippe,  il 
ne  pouvait  cependant  pas  se  refuser  à ces  cris 
redoublés.  Les  hauteurs  dont  il  est  question 
s’appellent  Cynoscépbalcs  ou  têtes  de  chien 
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Elles  sont  rudes,  rompues  en  différons  en- 
droits et  considérablement  élevées.  Philippe 
voyait  bien  que  cette  disposition  n'était  nulle- 
ment avantageuse,  et  c’est  pour  cela  qu’il 
avait  beaucoup  de  répugnance  à donner  là  une 
bataille.  Mais,  animé  par  la  conGance  que  té- 
moignaient ceux  qui  étaient  venus  lui  appor- 
ter les  premières  nouvelles  du  combat,  il  or- 
donna enGn  à l’armée  de  sortir  de  scs  relran- 
chemens. 

Flaminius  Gt  la  même  chose  de  son  côté.  Il 
mit  son  armée  en  ordre  de  bataille , assigna 
aux  escarmoucheurs  leur  poste,  et  parcou- 
rant les  lignes  Gt  une  harangue  à ses  soldats, 
courte  à la  vérité , mais  persuasive  et  à la  por- 
tée de  ses  auditeurs.  « Compagnons,  ne  sonl- 
» ce  pas  là  ces  Macédoniens,  leur  dit-il  en  les 
» leur  montrant,  qui  s’étaient  emparés  des 
a hautes  montagnes  d’Èordéc  où  vous  avez 
» monté  en  gravissant,  Sulpicius  à votre  té- 
» te,  que  vous  avez  chassés  de  ce  poste,  et 
» dont  vous  avez  taillé  en  pièces  un  très- 
» grand  nombre  ? Ne  sont-cc  pas  là  ces  Macé- 
» doniens  qui  s’étaient  postés  dans  ces  dé* 
» troits  de  l’Épire  où  l’on  désespérait  de  pou- 
» voir  vous  conduire,  que  votre  valeur  a mis 
» en  fuite  et  qui  jetant  honteusement  leurs  ar- 
» mes  ne  cessèrent  de  fuir  devant  vous  que 
» lorsqu’ils  se  virent  dans  la  Macédoine? 
» Craindrez-vous  maintenant  ces  mêmes  Mn- 
» cédoniens.  lorsque  vous  avez  à les  combat- 
» tre  à forces  égales?  la?  souvenir  du  passé 
» vous  ferait-il  peur?  Ne  doit-il  pas  au  con- 
» traire  vous  inspirer  plus  de  conGance  ? Ro- 
» mains,  animez-vous  les  uns  les  autres,  et 
» marchez  à l’ennemi  avec  votre  valeur  ordi- 
a naire.  Jecompte,  avec  l’aide  des  Dieux,  que 
» celte  bataille  vous  sera  aussi  glorieuse  que 
a vous  l'ont  été  les  précédentes.  » Cela  dit,  il 
commande  à l’aile  droite  do  ne  pas  sortir  de 
son  poste,  place  les  éléphans  devant  cette 
aile , et  marchant  d’un  pas  lier  et  assuré , mè- 
ne lui-méme  l’aile  gauche  aux  ennemis.  Les 
escarmoucheurs  se  voyant  appuyés  des  lé- 
gions , retournent  à la  charge  et  en  vien- 
nent aux  mains. 

Quand  Philippe  eut , devant  son  camp,  ran- 
gé en  bataille  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 


mée , il  se  Gt  suivre  des  rondacbers  et  de  l’aile" 
droite  de  sa  phalange,  se  hâta  d’arriver  sur  les 
montagnes,  et  donna  ordre  à Nicanor,  sur- 
nommé l’Éléphant,  de  marcher  incessamment 
après  lui  avec  le  reste  de  l’armée.  Les  pre- 
mières troupes  arrivées  au  sommet , il  tourne 
à gaucho,  fait  son  ordonnance  de  bataille  et 
s'empare  des  hauteurs , qui  de  ce  côté-là 
étaient  abandonnées , parce  que  dans  le  pre- 
mier combat  les  Macédoniens  avaient  repous- 
sé les  Romains  jusque  sur  l’autre  côté  des  mon- 
tagnes. Le  roi’ était  encore  occupé  à l’ordon- 
nance de  sa  droite,  lorsque  arrivèrent  à lui 
eu  désordre  ses  soldats  soudoyés  à qui  les  Ro- 
maius  avaient  fait  tourner  le  dos.  Car,  com- 
me je  le  disaistout  à l’heure  , quand  les  soldats 
armés  à la  légère  se  virent  soutenus  des  légion- 
naire» qui  combattaient  avec  eux  , reprenant 
alors  de  nouvelles  forces,  ils  retournèrent  à 
l’ennemi  avec  fureur  et  Grent  un  très-grand 
carnage.  Philippe,  qui  d’abord  en  arrivant 
assez  près  du  camp  des  Romains,  voyait  aux 
mains  ses  soldats  armés  à la  légère,  prenait 
beaucoup  déplaisir  à ce  spectacle;  mais  quand 
il  les  vil  plier  et  dans  un  besoin  extn'med’étre 
secourus,  il  fallut  les souteniretentrerdansune 
action  générale,  quoique  la  plus  grande  par- 
Ge  de  Sa  phalange  fût  encore  en  marche  pour 
venir  sur  les  hauteurs  où  il  était.  Il  reçoit  ce- 
pendant les  combattans  repoussés,  il  les  ras- 
semble tous,  tant  infanterie  que  cavalerie,  à 
son  aile  droite,  cl  donne  ordre  aux  rondacbers 
et  à la  phalange  de  doubler  leurs  files  et  de 
serrer  leurs  rangs  sur  la  droite.  Cela  fait, 
comme  1rs  Romains  étaient  proche,  il  com- 
mande à la  phalange  démarcher  à eux  piques 
baissées  , et  aux  soldats  armés  à la  légère  de  les 
déborder.  Flaminius  avait  aussi  en  même  temps 
reçu  dans  cet  intervalle  ceux  qui  avaient 
commencé  le  combat,  et  il  chargeait  les  Macé- 
doniens. 

Pendant  le  choc,  qui  fut  des  plus  violens, 
on  jeta  de  part  et  d’autre  des  cris  épouvan- 
tables ; ceux  qui  étaient  hors  du  conduit  joi- 
gnaient les  leurs  àccux  des romhatlnns;  jamais 
spectacle  ne  fut  plus  affreux  et  plus  effrayant. 
L’aile  droite  de  Philippe  avait  visiblement 
tout  l’avantage.  Le  poslo  élevé  d'où  elle  coin- 
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battait,  le  poids  de  son  ordonnance,  l’excel- 
lence de  ses  armes,  tout  cela  lui  donnait  une 
grande  supériorité.  A l’égard  du  reste  de  l’ar- 
mée macédonienne , une  partie  à la  suite  des 
comballans  se  tenait  à quelque  distance  de 
l’ennemi , et  l’aile  gauche  , qui  ne  faisait  que 
d’arriver,  se  montrait  sur  les  hauteurs.  Déjà 
les  Romains  avaient  peine  à soutenir  le  choc 
de  la  phalange , déjà  une  partie  de  l’aile  gau- 
che avait  été  taillée  en  pièces  et  l'autre  prenait 
la  fuite.  Flamiuius,  pour  remédier  à ce  désor- 
dre , courut  au  plus  vile  à l’aile  droite,  qui 
seule  pouvait  être  de  quelque  ressource.  Là  il 
voit  qu’entre  les  ennemis , les  uns  se  joi- 
gnaient aux  comballans,  les  autres  descen- 
daient des  montagnes,  et  quelques  autres  se 
tenaient  sur  le  sommet  ; sur  le  champ  il  place 
les  élépbans  à la  tète  de  sa  ligne  et  marche  à 
l’ennemi.  Les  Macédoniens  alors,  sans  chef  qui 
leur  donnât  le  signal , et  ne  pouvant  se  ranger 
eu  phalange  , tant  à cause  de  ladisposlliou  du 
terrain  qui  ne  leur  était  pas  propre , que  par- 
ce que,  suivant  ceux  qui  combattaient , ils 
étaient  plutôt  en  ordre  de  marche  qu’en  or- 
dre de  bataille , lâchèrent  le  pied , rompus 
d’ailleurs  par  les  élépbans , et  prirent  la  fuite 
à l'approche  des  Romains , dont  la  plupart  se 
mirent  à leur  poursuite  cl  ne  firent  quartier  à 
aucun. 

En  cette  occasion  un  tribun  qui  n’avait  pas 
avec  lui  plus  de  vingt  compagnies,  lit  un  mou- 
vement qui  contribua  beaucoup  à la  victoire. 
Voyant  que  Philippe  fort  éloigné  du  reste  de 
Palmée  pressait  vivement  l’aile  gauche  des 
Romains  , il  quitte  la  droite  où  il  était , et  qui 
certainement  victorieuse  n’avait  nul  besoin  de 
son  secours , marche  vers  les  comballans , ar- 
rive sur  leur  derrière  et  les  charge  de  toutes 
scs  forces.  Or  tel  est  l’ordre  en  phalange, 
qu’on  ne  peut  ni  se  tourner  en  arrière , ni 
combattre  d’homme  à homme.  Le  tribun  en- 
fonce donc,  toujours  en  tuant  à mesure  qu’il 
avançait,  et  les  Macédoniens  ne  pouvant  eux- 
mêmes  se  défendre,  jettent  leurs  armes  et 
prennent  la  fuite.  Le  désordre  fut  d’autant 
plus  grand,  que  ceux  des  Romains  qui 
avaient  plié  s’étant  ralliés . étaient  venus  en 
même  temps  attaquer  en  front  la  phalaDgc. 


Philippe , qui  d'abord  jugeant  du  reste  de 
la  bataille  par  l’avantage  qu’il  remportait  de 
son  côté,  comptait  sur  une  pleine  victoire, 
lorsqu’il  vit  ses  soldats  jeter  leurs  armes  elles 
Romains  fondre  sur  eux  sur  les  derrières  , 
s’éloigna  un  peu  du  champ  de  bataille  avec 
quelques  mnltres  et  quelques  fantassins , et  de 
là  il  considéra  en  quel  étal  se  trouvaient  toutes 
choses.  Et  quand  il  s’aperçut  que  les  Romains, 
qui  poursuivaient  son  aile  gauche , touchaient 
presqu’au  sommet  des  montagnes , il  rassem- 
bla ce  qu’il  put  deThraccsctdc  Macédoniens 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Flaminius 
se  met  à la  queue  des  fuyards.  Il  rencontre 
sur  les  hauteurs  et  sur  l’aile  gauche  des  Macé- 
doniens quelques  troupes  qui  y étaient  tout 
récemment  arrivées  ; il  s’avance  pour  les 
combattre  ; mais  il  s’arrêta  quand  l’I  vit  qu’el- 
les tenaient  la  pique  levée  ; c’est  l’usage  par- 
mi les  Macédoniens  quand  ils  se  rendent  ou , 
qu’ils  passent  du  côté  des  ennemis.  S’étant  iu- 
formé  de  la  vérité  du  fait , il  retint  les  siens 
et  se  fil  un  devoir  d’épargner  des  gens  que  la 
peur  lui  livrait.  Malgré  cela,  quelques-uns  des 
premiers  rangs  tombant  d’en  haut  sur  eux, 
en  tuèrent  une  grande  partie , et  il  n’y  en  eut 
qu’un  petit  nombre  qui  par  la  fuite  put  leur 
échapper. 

Après  le  combat,  où  de  tous  les  côtés  la 
Ticloiro  s’était  déclarée  en  faveur  des  Ro- 
mains, Philippe  se  retira  à Tempê.  Le  pre- 
mier jour  de  sa  retraite  il  arriva  au  lieu  qu’on 
appelle  la  tourd’Alexandre,  et  le  lendemain  à 
Gonnes,  dans  le  voisinage  de  Tempê,  où  ils’ar- 
rèla  pour  y attendre  ceux  qui  s’étaient  sau- 
vés de  la  défaite.  Les  Romains  poursuivirent 
ces  fuyards  pendant  quelque  temps.  Ensuite 
les  uns  dépouillèrent  les  morts,  les  autres 
rassemblèrent  les  prisonniers,  la  plupart  sc 
jetèrent  sur  lecampdes  ennemis  et  le  pillèrent. 
Les  Élolicns  y étaient  arrivés  avant  les  Ro- 
mains, qui  croyant  être  frustrés  d’un  butin 
qui  leur  appartenait,  s’en  plaignirent  haute- 
ment au  général  : « Vous  nous  commandez, 
» lui  dirent-ils.  de  nous  exposer  aux  dangers, 
» mais  le  butin  vous  l’accordez  à d’autres.  » 
Ils  retournèrent  cependant  au  camp  et  y pas- 
sèrent la  nuit.  Le  lendemain,  après  avoir  ra- 
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masse  les  prisonniers  et  le  reste  des  dépouil- 
les , on  prit  le  chemin  de  Larissc.  La  perte  des 
Romains  dans  cette  baltaillc  fut  d’environ  sept 
cents  hommes.  Les  Macédoniens  y perdirent 
treize  mille  hommes,  dont  huit  mille  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  cinq  mille  furent 
faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la  journée 
de  Cynoscephales. 

Dans  mon  sixième  livre  j’ai  promis  de  sai- 
sir la  première  occasion  qui  se  présenterait 
de  comparer  ensemble  les  armes  des  Macé- 
doniens et  celles  des  Romains,  l’ordre  de  ba- 
taille des  uns  et  des  autres,  et  de  marquer  en 
quoi  l’un  est  supérieur  ou  inférieur  à l’autre; 
l’action  que  je  viens  de  raconter  m’offre 
cette  occasion;  il  faut  que  je  tienne  ma  parole. 

Autrefois  l’ordonnance  des  Macédoniens 
surpassait  celle  des  Asiatiques  et  des  Grecs. 
C’est  un  fait  que  les  victoires  qu’elle  a pro- 
duites ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute;  et  il  n’était  pas  d’ordonnance  en  Afri- 
que ni  en  Europe  qui  ne  le  cédât  à celle  des 
Romains.  Aujourd’hui  que  ces  différons  or- 
dres de  bataille  se  sont  souvent  trouvés  oppo- 
sés les  uns  aux  autres,  il  est  bon  de  recher- 
cher en  quoi  ils  différent  et  pourquoi  l’avan- 
tage est  du  côté  des  Romains.  Apparemment 
que  quand  on  sera  bien  instruit  sur  cette  ma 
tière , on  ne  s’avisera  plus  de  rapporter  le  suc- 
cès des  événemens  à la  fortune,  et  qu’on  ne 
louera  pas  les  vainqueurs  sans  connaissance 
de  cause,  comme  ont  coutume  de  faire  les 
personnes  non  éclairées  ; mais  qu'on  s'accou- 
tumera enfin  à les  louer  par  principes  et  par 
raison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu’il  ne  faut 
pas  juger  de  ces  deux  manières  de  se  ranger 
par  les  combats  qu’Annihal  a livrés  aux  Ro- 
mains, et  par  les  victoires  qu’il  a gagnées  sur 
eux.  Ce  n’est  ni  par  la  façon  de  s’armer,  ni 
par  celle  de  sc  ranger  qu’Annibal  a vaincu , 
c’est  par  ses  ruses  et  par  sa  dextérité.  Nous 
l’avons  fait  voir  clairement  dans  le  récit  que 
nous  avons  donné  de  ces  combats.  Si  l'on  en 
veut  d’autres  preuves,  qu’on  jette  les  yeux  sur 
le  succès  de  la  guerre.  Dès  que  les  troupes  ro- 
maines curent  à leur  tète  qn  général  d’égale 
force,  elles  furent  aussitôt  victorieuses. 


Qu’on  en  croie  Annihal  lui-roéme,  qui,  aussi- 
tôt après  la  première  bataille,  abandonna  l’ar- 
mure carthaginoise  et  qui  ayant  fait  prendre 
à ses  troupes  celle  des  Romains,  n’a  jamais 
discontinué  de  s’en  servir.  Pyrrhus  fit  encore 
plus,  car  il  ne  sc  contenta  pas  de  prendre  les 
armes,  il  employa  les  troupes  mêmes  d’Italie. 
Dans  les  combats  qu’il  donna  aux  Romains , il 
rangeait  alternativement  une  de  leurs  compa- 
gnies et  une  cohorte  en  forme  de  phalauge. 
Encore  ce  mélange  ne  lui  servit-il  de  rien 
pour  vaincre;  tous  les  avantages  qu’il  a rem- 
portés ont  toujours  été  très-équivoques.  11 
était  nécessaire  que  je  prévinsse  ainsi  mes 
lecteurs,  afin  qu’il  ne  sc  présentât  rien  à leur 
esprit  qui  parût  peu  conforme  à ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Je  viens  donc  à la  com- 
paraison des  deux  différons  ordres  de  bataille. 

C’est  une  chose  constante  et  qui  peut  se 
justifier  par  mille  endroits,  que  tant  que  la 
phalange  se  maintient  dans  son  état  propre  et 
naturel , rien  ne  peut  lui  résister  de  front  ni 
soutenir  la  violence  de  son  choc.  Dans  cette 
ordonnance,  on  donne  au  soldat  en  armes 
trois  pieds  de  terrain.  La  sarissc  était  longue 
de  seize  coudées.  Depuis  elle  a été  raccourcie 
de  deux  pour  la  rendre  plus  commode,  et 
après  ce  retranchement  il  reste,  depuis  l’en- 
droit où  le  soldat  la  lient  jusqu’au  bout  qui 
passe  derrière  lui  et  qui  sert  comme  de  contre- 
poids à l’autre  bout , quatre  coudées  ; et  par 
conséquent  si  la  sarisse  est  poussée  des  deux 
mains  contre  l’ennemi,  elle  s’étend  à dix  cou- 
dées devant  le  soldat  qui  la  pousse.  Aiifsi , 
quand  la  phalange  est  dans  son  état  propre , et 
que  le  soldat  qui  est  à côté  ou  par  derrière, 
joint  son  voisin  autant  qu’il  le  doit , les  saris- 
ses  du  second , troisième  et  quatrième  rang 
s’avancent  au-delà  du  premier  plus  que  celles 
du  cinquième  qui  n’ont  au-delà  de  ce  premier 
rang  que  deux  coudées.  Ce  serrement  de  la 
phalange  est  décrit  ainsi  dans  Homère  : 

Les  bopeliers  joignent  les  boucliers,  les  casques  touchent  les 
casques,  le  soldat  appuie  le  soldat, 

Kl  I on  mit  flotter  au  dessus  des  casques  les  brillât»  pana- 
ches dont  ils  sont  ornés , 

Tant  les  soldats  se  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

Celte  peinture  est  aussi  belle  qu’élégante  ; 
et  de  là  il  s’ensuit  qu’avant  le  premier  rang  il 
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y en  a ciuq  de  sarisses,  plus  courtes  les  unes 
que  les  autres  de  deux  coudées,  à mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  premier  rang  au  cin- 
quième. Or,  comme  la  phalange  est  rangée 
sur  seize  de  profondeur,  on  peut  aisément  se 
figurer  quel  est  le  choc , le  poids  et  la  force  de 
celte  ordonnance.  Il  est  vrai  cependant  qu’au- 
delà  du  cinquième  rang  les  sarisses  ne  sont 
d’aucun  usage  pour  le  combat.  Aussi  ne  les 
allonge-t-on  pas  en  avant,  maison  les  appuie 
sur  les  épaules  du  rang  précédent  la  pointe  en 
haut,  afin  que  pressées  elles  rompent  l’impé- 
tuosité des  traits,  qui  passent  au  delà  des  pre- 
miers rangs  et  pourraient  tomber  sur  ceux  qui 
les  suivent.  Ces  rangs  postérieurs  et  reculés 
ont  cependant  leur  utilité.  Car,  en  marchant 
à I ennemi , ils  poussent  et  pressent  ceux  qui 
les  précèdent , et  Aient  à ceux  qui  sont  devant 
eux  tout  moyen  de  retourner  en  arrière.  On  a 
vu  la  disposition  tant  du  corps  entier  que  des 
parties  de  la  phalange.  Voyons  maintenant  ce 
qui  est  propre  à l’armure  et  à l’ordonnance 
des  Romains,  pour  en  faire  la  comparaison 
avec  celle  des  Macédoniens. 

Le  soldat  romain  n’occupe  non  plus  que 
trois  pieds  de  terrain  ; mais  comme  pour  se 
couvrir  de  leurs  boucliers  cl  frapper  d’estoc 
et  de  taille,  ils  sont  dans  la  nécessité  de  se 
donner  quelque  mouvement,  il  faut  qu’entre 
chaque  légionnaire,  soit  à côté  ou  par  der- 
rière, il  reste  au  moins  trois  pieds  d’intervalle, 
si  l’on  veut  qu’ils  se  remuent  commodément. 
Chaque  soldat  romain  combattant  contre  une 
phalange  a donc  deux  hommes  et  dix  sarisses 
à forcer.  Or,  quand  on  en  vient  aux  mains, 
il  ne  les  peut  forcerni  en  coupant,  ni  en  rom- 
pant, et  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lui  sont 
pour  cela  d’aucun  secours.  La  violence  du 
choc  lui  serait  également  inutile  et  son  épée 
ne  ferait  nul  effet.  J’ai  donc  eu  raison  de  dire 
que  la  phalange,  tant  qu’elle  se  conserve  dans 
son  état  propre  et  naturel,  est  invincible  de 
front,  et  que  nulle  autre  ordonnance  n’en 
peut  soutenir  l’effort.  D’où  vient  donc  que  les 
Romains  sont  victorieux?  Pourquoi  la  pha- 
lange est-elle  vaincue?  C’est  que  dans  la 
guerre  le  temps  et  le  lieu  des  combats  se  va- 
rient en  une  infinité  de  manières , et  que  la 
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phalange  n'est  propre  que  dans  un  temps  et 
d’une  seule  façon.  Quand  il  s’agit  d’une  ac- 
tion décisive,  si  l’ennemi  est  forcé  d’avoir  af- 
faire à la  phalange  dans  un  temps  et  dans 
un  terrain  qui  lui  soient  convenables,  nous 
l’avons  déjà  dit,  il  y a toute  sorte  d’appa- 
rence que  partout  l’avantage  sera  du  côté 
de  la  phalange.  Mais  si  l’on  peut  éviter 
l’un  et  l’autre , comme  il  est  aisé  de  le  faire, 
qu’y  a-t-il  de  si  redoutable  dans  cette  ordon- 
nance? Que  pour  tirer  parti  d’une  phalange, 
il  soit  nécessaire  de  lui  trouver  un  terrain 
plat , découvert , uni , sans  fossés , sans  fon- 
drières, sans  gorges,  sans  éminences,  sans 
rivières;  c’est  une  chose  avouée  de  tout  le 
monde.  D’un  autre  côté  l’on  ne  disconvient 
pas  qu’il  est  impossible  ou  du  moins  très-rare 
de  rencontrer  un  terrain  de  vingt  stades  ou 
plus,  qui  n’offre  quelqu’un  de  ces  obstacles. 
Quel  usage  ferez -vous  de  votre  phalange,  si 
votre  ennemi,  au  lieu  de  venir  à vous  dans 
ce  terrain  favorable,  se  répand  dans  le  pays, 
ravage  les  villes  et  fait  du  dégàldans  les  terres 
de  vos  alliés?  Ce  corps  restant  dans  le  poste 
qui  lui  est  avantageux , non  seulement  ne  sera 
d’aucun  secours  à vos  amis,  mais  il  ne  pourra 
sc  conserver  lui  mémo.  L’ennemi  maître  de  la 
campagne , sans  trouver  personne  qui  lui  ré- 
siste , lui  enlèvera  ses  convois  de  quelque  en- 
droit qu’ils  lui  viennent.  S’il  quitte  son  poste 
pour  entreprendre  quelque  chose,  ses  forces 
lui  manquent  et  il  devient  le  jouet  des  enne- 
mis. Accordons  encore  qu’on  ira  l’attaquer 
sur  son  terrain  ; mais  si  l’ennemi  ne  présente 
pas  à la  phalange  toute  son  armée  en  mémo 
temps,  et  qu'au  moment  du  combat  il  l’évite 
en  sc  retirant,  qu’arrivcra-t-il  de  votre  or- 
donnance? 

Il  est  facile  d’en  juger  par  la  manœuvre  que 
font  aujourd’hui  les  Romains,  car  nous  ne  nous 
fondons  pas  ici  sur  de  simples  raisonnemens, 
mais  sur  des  faits  qui  sont  encore  tout  récens. 
Les  Romains  n’emploient  pas  toutes  leurs 
troupes  pour  faire  un  front  égal  à celui  de  la 
phalange,  mais  ilen  mettent  une  partie  en  ré- 
serve cl  n’opposent  que  l’autre  aux  ennemis. 
Alors  soit  que  la  phalange  rompe  la  lignequ’clle 
a en  tète,  ou  qu’elle  soit  elle-même  enfoncée. 
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elle  sorl  de  la  disposition  qui  lui  est  propre: 
Qu’elle  poursuive  des  fuyards  ou  qu’elle  fuie 
devant  ceux  qui  la  pressent,  elle  perd  toute 
sa  force,  car,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  se  fait 
des  intervalles  que  la  réserve  saisit  pour  atta- 
quer, non  de  front,  mais  en  liane  et  par  les  der- 
rières. En  général,  puisqu’il  est  facile  d’évi- 
ter le  moment  et  toutes  les  autres  circonstances 
qui  donnent  l’avantage  à la  phalange,  et  qu’il 
ne  lui  est  pas  possible  d’éviter  toutes  celles 
qui  lui  sont  contraires,  n’en  est-ce  pas  assez 
pour  nous  faire  concevoir  combien  celte  or- 
donnance est  au  dessous  de  celle  des  Romains? 

Ajoutonsqucceuxqui  rangent  une  armécen 
phalange  setrouventdanslecasdemarchcrpar- 
toutes sortes  d’endroits,  de  camper,  de  s’empa- 
rer des  postes  avantageux,  d’assiéger,  d’étrcas- 
siégés,  de  tomber  sur  la  marche  des  ennemis 
lorsqu’ils  ne  s’y  attendent  pas , car  tous  ces 
accidens  font  partie  d’une  guerre  ; souvent  la 
victoire  en  dépend , quelquefois  du  moins  ils 
y contribuent  beaucoup.  Or  dans  toutes  ces 
occasions  il  est  difficile  d’employer  la  pha- 
lange, ou  on  l’emploierait  inutilement,  parce 
qu’elle  ne  peut  alors  combattre  ni  par  cohor- 
tes ni  d’homme  à homme  -,  au  lieu  que  l’ordon- 
nance romaine, dans  ces  rcncontresmémes,  ne 
souffre  aucun  embarras.  Tout  lieu,  tout  temps 
lui  conviennent  ; l’ennemi  ne  la  surprend  ja- 
mais,de  quelque  côtéqu’ilseprésentc.  Losoldat 
romain  est  toujours  prêt  h combattre,  soit  avec 
l’armée  entière , soit  avec  quelqu’une  de  ses 
parties,  soit  par  compagnies , soit  d’homme  à 
homme.  Avec  un  ordre  de  bataille  dont  tou- 
tes les  parties  agissent  avec  tant  de  facilité, 
doit  on  être  surpris  que  les  Romains,  pour 
l’ordinaire,  viennent  plus  aisément  h bout  de 
leurs  entreprises  que  ceux  quicombattentdans 
un  autre  ordre?  Au  reste,  je  me  suis  cru  obligé 
de  traiter  au  long  cette  matière,  parce  qu’au- 
jourd’hui  la  plupart  des  Grecs  s’imaginent 
que  c’est  une  espèce  de  prodige  que  les  Macé- 
doniens aient  été  défaits,  et  que  d’autres  sont 
encore  h savoir  comment  et  pourquoi  l’ordon- 
nance romaine  est  supérieure  à la  phalange. 

Pour  reprendre  la  suite  du  combat,  Phi- 
lippe y ayant  été  vaincu  malgré  tous  ses  ef- 
forts, rallia  le  plus  grand  nombre  qu’il  put  de 


ceux  qui  en  avaient  échappé,  et  prit  la  route 
de  Tempe  pour  aller  de  là  dans  la  Macédoine. 
Dés  le  premier  gîte,  attentif,  jusque  dans  le 
plus  grand  revers,  à ce  que  le  devoir  deman- 
dait de  lui,  il  envoya  un  de  ses  gardes  à La- 
rissc  avec  ordre  d'y  brûler  tous  les  papiers  qui 
le  regardaient  : attention  vraiment  digne  d un 
roi;  car  il  savait  que  si  les  Romains  eussent 
pu  mettre  la  main  sur  ces  papiers,  ils  y au- 
raient trouve  mille  prétextes  de  l’inquiéter, 
lui  et  ses  amis.  Il  n’est  pas  le  seul  à qui  il  soit 
arrivé  d’oublier  dans  la  prospérité,  qu’on  est 
homme,  et  flans  les  plus  grandes  disgrâces  de 
ne  point  être  ébranlé  et  de  ne  perdre  jamais  de 
vue  scs  devoirs.  Mais  Philippe  s’est  fait  re- 
marquer plus  que  personne  dans  ces  deux 
états,  comme  nous  ferons  voir  dans  la  suite. 
Car  comme  après  l’avoir  représenté  plein  d’ar- 
deur et  de  vivacité  pour  les  belles  actions  au 
commencement  de  sou  règne  , nous  avons 
montré  quand,  comment  et  pourquoi  ils’élait 
opéré  un  changement  dans  ces  belles  actions, 
nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de  raconter 
comment  il  s’est  reconnu,  et  avec  quelle  pru- 
dence, profitant  pour  son  instruction  des  mal- 
beurs  qu’il  s’était  attirés,  il  s’est  conduit  dans 
toutes  les  affairesqui  lui  sont  arrivées  depuis. 
Pour  Flaminius,  ayant  mis  ordre  aux  prison- 
niers et  au  butin,  il  sc  retira  à Larisse. 

FRAGMENT  IL 


Lot  Romains  01 1rs  Élotionx  commf  neent  à M brouiller  rnirrn- 
blt  opte»  la  bataille  lie  C)OO»c0phale«.  — Conférence  enlro 
Flaminius  et  tous  les  alliOs  pour  délibérer  si  l'on  ferait  la  paix 
arec  Philippe.  — Autre  eonférenre  entre  les  alliée  et  Philippe, 
où  la  paix  fut  conclue.  — Indignation  de»  Ëtoliena  k ee  su- 
jet 


L’avidité  avec  laquelle  les  Étoliens  6e  je- 
taient snr  le  butin  était  insupportable  à Flami- 
nius, qui  d’ailleurs  ne  voulait  pas  que,  Phi- 
lippe chassé  du  trône,  les  Étoliens  comman- 
dassent aux  Grecs.  Il  ne  pouvait  sans  impa- 
tience les  voir  se  louer  sans  cesse,  s’attribuer 
tout  l’honneur  de  la  victoire  et  remplir  toute 
la  Grèce  du  bruit  de  leurs  exploits.  C’est  pour 
cela  que  dans  les  entretiens  qu’il  avait  avec 
eux  il  les  traitait  avec  hauteur,  ne  leur  com- 
muniquait rien  des  affaires  publiques,  et  ré- 
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glait  tout  par  lui-même  et  par  ses  amis.  Les 


Romains  et  les  Elolicns  étaient  ainsi  indispo- 
sés les  uns  contre  les  autres,  lorsqu’à  quel- 
ques jours  de  là  vinrent,  do  la  part  de  Philip- 
pe , trois  ambassadeurs,  savoir  üémoslhéue , 
Cycliadas  et  Limnée.  Après  uue  assez  longue 
conversation  qu’il  eut  avec  eux  en  présence 
des  tribuns,  il so  fit  une'lrèvcdequinzc  jours, 
pendant  laquelle  il  conçut  le  dessein  d’uller 
trouver  Philippe  et  de  s’enlreleniravec  lui  sur 
leurs  affaires  présentes.  La  douceur  et  tes égards 
que  Flami  nus  eut  pour  le  roi  de  Macédoine  dans 
cette  occasion  augmentèrent  extrêmement  les 
soupçons  qu’on  avait  déjà  formés  contre  ce 
général  ; car  la  contagion  des  présens  gâtaient 
toute  la  Grèce  ; on  y avait  pour  maxime  que 
personne  ne  faisait  rien  pour  rien , et  comme 
celte  maxime  était  surtout  en  crédit  chez  les 
Elolicns , ils  ne  pouvaient  se  persuader  que 
Flaminius  fût  devenu  ami  de  Philippe  , sans 
que  ce  prince  eût  par  des  présens  acheté  son 
amitié.  Mc  sachant  quelle  était  à cet  égard  la 
coutume  des  Romains , ils  en  jugeaient  par 
eux-mèmes,  cl  prétendaient  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine, pour  se  tirer  de  l’embarras  où  il  se 
trouvait,  avait  offert  quelque  grosse  somme 
d’argent , et  que  Flaminius  s’eu  était  laissé 
éblouir. 

Quant  à moi  si  j’avais  à prononcer  sur  les 
Romains  une  opinion  en  général  et  sur  les 
temps  passés,  je  n’hésiterais  pas  à affirmer 
que  tous  étaient  incapables  de  se  prêter  à au- 
cune action  de  ce  genre,  du  moins  qu’ils  se 
sont  montrés  tels  tant  qu’ils  sont  restés 
fidèles  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  leurs 
ancêtres,  c’est-à-dire  avant  leurs  guerres 
d’outre-mer.  Pour  le  temps  présent,  je  n’ose- 
rais pas  sans  doute  donner  indistinctement 
cet  éloge  à la  totalité  des  citoyens,  mais  je  ne 
crains  pas  de  déclarer  en  ce  qui  concerne  plu- 
sieurs, que  l’on  doit  mettre  la  plus  grande 
confiance  dans  leur  intégrité.  Et  pour  que  je 
ne  paraisse  pas  donner  mes  éloges  à des  qua- 
lités qui  n’existent  pas,  je  ne  citerai  ici  que 
deux  exemples  connus  de  tout  le  monde  ; Lu- 
cius Emilius,  le  même  qui]  vainquit  Persée, 
s’était  emparé  du  royaume  de  Macédoine. 
Outre  une  immense  quantité  de  meubles  ma- 
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gnitiques  et  autres  richesses,  il  trouva  dans 
les  trésors  plus  de  six  mille  talens  en  argent 
et  en  or  j mais  non  seulement  il  n’a  rien  dé- 
siré de  ces  trésois , il  ne  voulut  pas  même  les 
regarder,  et  en  confia  l’administration  à d’au- 
tres. Elcepcndant,  bien  loin  d’élrc  dans  l’opu- 
lence, il  était  lui-même  dans  un  état  réel  de  pau- 
vreté. Etant  venu  en  effet  à mourir  peu  de 
temps  après  celle  guerre,  Publius  Scipion  et 
QuintusMaximus,  ses  fils,  ayantvoulu  rendre  & 
sa  femmeles  vingt-cinq  talens  de  sajdot,  furent 
tellement  embarrassés  dans  leurs  finances 
qu’ils  ne  purent  s’acquitter  qu’en  vendant  les 
meubles,  les  esclaves  et  quelques-uns  des  do- 
maines. Pour  être  incroyable,  le  fait  n’eu  est 
pas  moins  vrai.  Quoique  des  inimitiés  mu- 
tuelles ou  des  querelles  de  parti  fassent  que, 
sur  beaucoup  de  questions,  les  Romains  sou- 
tiennent des  opinious  diverses,  cependant  ce 
que  j’ai  dit  sera  avoué  par  tous  , et  il  n’y  a 
qu’à  interroger  pour  s’en  convaincre,  le  pre- 
mier Romain  venu’,  à quelque  famille  ou  à 
quelque  parti  qu’il  appartienne.  Cette  même 
famille  offre  un  second  exemple  du  même  dé- 
sintéressement. Lorsque  Publius  Scipion,  fils 
d’Emilius,  et  petit-fils  adoptif  de  Publius 
Scipion,  surnommé  l’Ancien,  s’empara  de 
Carthage,  ville  regardée  comme  la  plus  opu- 
lente de  l’univers,  il  se  fit  une  loi  de  ne  rien 
acheter  de  ce  qui  s’y  trouvait  et  de  ne  s’en  rien 
attribuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; et 
cependant  Publius  n’était  pas  riche  ; lor  is  en 
vrai  Romain , il  avait  été  habitué  à se  conten- 
ter de  peu.  Non  seulement  il  s’abstint  com- 
plètement de  toucher  au  butin  de  Carthage, 
mais  il  ne  permit  pas  qu’on  mêlât  ou  ajoutât 
à ses  propriétés  aucune  des  richesses  de  l’A- 
frique. Tout  homme  qui  voudra  interroger 
quelque  Romain  que  ee  soit,  aura  la  même  dé- 
claration sur  cette  gloire  sans  tache  et  sans 
soupçon.  Mais  nous  parierons  de  cela  dans  un 
moment  plus  opportun. 

Flaminius  étant  convenu  avec  Philippe 
qu’à  certain  jour  ils  se  joindraient  à l’en- 
trée du  Tcmpé,  il  écrivit  aussitôt  aux  alliés 
pour  leur  apprendre  le  jour  et  le  lieu  de  la 
conférence,  et  quelques  jours  après  il  partit 
pour  s’y  rendre. 
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Les  alliés  réunis  et  le  conseil  assemble,  il 
ordonna  que  chacun  dit  à quelles  conditions  il 
fallait  faire  la  paix  avec  Philippe.  Amynan- 
drc,roi  des  Alhamaniens,  dit  son  sentiment  en 
peu  de  mots.  Il  se  contenta  de  demander  que 
l’on  fit  attention  à ce  qui  le  regardait;  qu’il 
était  h craindre  qu’après  que  les  Romains  se- 
raient sortis  de  la  Grèce,  Philippe  n’épuisât 
sur  lui  toute  sa  colère,  et  que  les  Macédo- 
niens avaient  d’autant  plus  de  facilité  à enva- 
hir son  royaume , qu’il  était  faible  et  voisin 
de  la  Macédoine. 

Alexandre, Élolien,  pritensuilela  parole,  et 
dit  que  l’on  ne  pouvait  que  louer  Flaminius 
d’avoir  convoqué  les  alliés  et  de  prendre  leurs 
avis  sur  la  paix  ; mais  que  s’il  pensait  qu’en 
faisant  la  paix  avec  Philippe  il  procurerait 
ou  la  paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une  li- 
berté durable  , il  se  méprenait  étrangement , 
et  que  jamais  il  ne  parviendrait  ni  à l’un  ni  à 
l’autre  ; mais  que  s’il  voulait  ne  pas  laisser  les 
projets  de  sa  patrie  imparfaits  et  tenir  les  pro- 
messes que  lui-même  avait  faites  aux  Grecs,  il 
n’y  avait  qu’une  manière  de  finir  la  guerre 
avec  les  Macédoniens,  qui  était  d’expulser 
Philippe  de  son  royaume  ; que  la  chose  était 
maintenant  trés-aisée,  pourvu  qu’il  profitât  de 
l’occasion  qui  se  présentait.  Il  appuya  de  plu- 
sieurs autres  raisons  et  s’assit. 

Flaminius  parla  ensuite  , cl  apostrophant 
Alexandre  : « Vous  ne  connaissez  rien , lui 
» dit-il,  aux  vues  des  Komaius,  ni  à mes  des- 
_ * seins,  ni  aux  intérêts  des  Grecs.  Ce  n’est  pas 
>i  l’usage  des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la 
» guerre  à une  puissance,  de  la  détruire  en- 
» fièrement.  Annibal  elles  Carthaginois  sont 
» unepreuve  convaincante deeeque j’avance. 
» Quoique  les  Romains,  après  avoir  été  ré- 
» duils  parce  peupleaux  dernières  extrémités, 
» se  soient  mis  ensuite  en  état  de  se  venger 
» comme  il  leur  plairait , on  ne  voit  copcn- 
» danl  pas  qu’ils  aient  jamais  exercé  contre 
» lui  la  moindre  inhumanité.  Mon  desseiu  n’a 
» jamais  été  non  plus  de  faire  a Philippe  une 
» guerre  irréconciliable.  J'ai  été  au  contraire 
» toujours  disposé  à lui  accorder  la  paix,  dés 
» qu’il  se  soumettrait  aux  conditions  qui  lui 
b seraient  imposées.  D’où  vient  donc,  Éto- 


» liens,  que  vous  trouvant  dans  un  conseil 
» qui  n’a  été  assemblé  que  pour  mettre  fin  à 
» la  guerre,  vous  témoigniez  tant  d’éloigne- 
» ment  pour  la  paix  ? Est-ce  parce  que  nous 
» sommes  victorieux  ? Mais  ce  motif  ne  serait 
» pas  raisonnable.  Dans  le  combat  un  homme 
» de  courage  doit  tomber  sur  l’ennemi  avec 
» force  et  avec  vigueur,  et  s’il  est  vaincu  mar- 
» quer  dans  sa  défaite  de  la  constance  cl  de  la 
» grandeur  d’âme  ; mais  le  devoir  du  vain- 
» queur  est  de  faire  paraitredela  modération, 
» de  la  douceur  et  de  l’humanité.  Enfin  pour 
» en  venir  aux  intérêts  des  Grecs,  il  est  de 
» grande  importance  pour  eux  que  le  royaume 
» de  Macédoine  soit  moins  puissant  qu’au- 
» trefois;  mais  il  leur  importe  également  qu’il 
» ne  soit  pas  toul-à-fait  détruit  : c’est  pour 
n eux  une  barrière  contre  les  Thraccs  et  les 
» Galates  et  sans  laquelle  ces  peuples,  comme 
» ils  l'ont  déjà  fait  souvent,  ne  manqueraient 
» pas  de  foudre  sur  la  Grèce.  « Flaminius  con- 
clut en  disant  que  son  avis  et  celui  du  conseil 
était,  si  Philippe  promettait  d’observer  fidèle- 
ment tout  ce  qui  lui  avait  été  auparavant  or- 
donné par  les  alliés,  de  lui  accorder  la  |>aix, 
après  qu'on  aurait  sur  cela  consulté  le  sénat, 
et  que  les  Étoliens  pouvaient  là-dessus  prendre 
telle  résolution  qu’ils  jugeraient  à propos. 

Phénéas,  Élolien,  s’étant  ensuite  avisé  de 
dire  que  l’on  s’était  en  vain  donné  jusqu’à 
présent  tant  de  mouvement  contre  le  roi  de 
Macédoine,  et  que  délivré  du  péril  présent  il 
ne  tarderait  pas  à former  d’autres  projets  et  à 
donner  occasion  à une  nouvelle  guerre;  Fla- 
minius, du  haut  de  son  siège  et  d’un  tou  de 
colère  : « Cessez,  lui  dit-il,  Phénéas,  de  nous 
» fatiguer  les  oreilles  de  vos  impertinences.  Je 
» cimenterai  la  paix  de  telle  sorte  que,  quand 
» Philippe  le  voudrait , il  ne  pourra  rien  en- 
» treprendre  contre  les  Grecs.  » Ici  le  conseil 
se  sépara.  Le  lendemain  Philippe  arriva  au 
lieu  de  la  conférence,  et  trois  jours  après  le 
conseil  s’étant  rassemblé,  il  y entra,  et  parla 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence,  qu’il 
adoucit  tous  les  esprits.  Il  dit  qu’il  acceptait 
et  exécuterait  tout  ce  que  les  Romains  et  les 
alliés  lui  ordonnaient,  et  que  pour  le  reste  il 
s’en  remettait  entièrement  à la  discrétion  du 
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sénat.  A ces  mois  il  se  fitun  grand  silence  dans 
le  conseil.  Il  n’y  eut  que  l'Élolien  Phènèasqui 
demanda  au  roi  pourquoi  donc  il  ne  leur 
rendait  pas  Larisse,  Pharsale,  Thèbes,  et 
Échine  ?«  Prenez-les , répondit  Philippe,  j’y 
» consens.  — Non  pas  toutes, reprit  leconsul , 
» Thébes  seulement;  car  étant  allé  à Thèbes 
» à la  tète  de  mes  troupes,  j’en  ai  exhorté  les 
» habitans  à se  rendre  aux  Romains  , et 
» comme  ils  ont  refusé  de  le  faire,  le  droit  de 
» la  guerre  m’en  rend  le  maître,  et  c’est  à moi 
» d’en  disposer  à mou  gré.  » Phénéas indigné 
de  cette  réponse,  dit  que  les  villes  qui  avant  la 
guerre  étaient  de  leur  dépendance  et  vivaient 
sous  leurs  lois,  devaient  leur  revenirpardeux 
raisons  ; la  première,  parce  qu’ils  avaient  pris 
les  armes  avec  les  Romains;  et  la  seconde, 
parce  que  tel  était  le  traité  d’alliance  fait  d’a- 
bord entre  les  Romains  et  les  Étoliens , que 
dans  le  partage  des  choses  prises  pendant  la 
guerre,  les  meubles  seraient  pour  les  premiers 
cl  les  villes  pour  les  derniers.  Le  consul  lui 
répondit  qu’il  était  dans  l’erreursur  l’un  et  sur 
l’autre  point;  que  le  traité  d'alliance  n’avait 
plus  lieu  depuis  que  les  Étoliens,  abandon- 
nant les  Romains,  avaient  fait  leur  paix  avec 
Philippe';  que  si  cependant  il  voulait  que  le 
traité  subsistât,  il  n’y  était  pas  marqué  que  les 
Étoliens  auraient  les  villes  qui  d’cllcs-mémes  et 
de  plein  gré  se  seraient  mises  sous  la  protec- 
tion des  Romains,  comme  avaient  fait  toutes 
celles  de  laThcssalie  ; mais  celles-là  seulement 
dont  on  aurait  fait  le  siège.  Celte  réplique  du 
consul  plut  à toute  l’assemblée:  les  seuls  Éto- 
liens n’en  furent  pas  contons,  et  de  là  vinrent 
dans  la  suite  de  très-grands  maux.  C'est  cette 
dispute,  cette  étincelle  qui  alluma  peu  de  temps 
après  la  guerre  que  les  Romains  firent  aux 
Étoliens  et  à Antiochus. 

Au  reste  ce  qui  engageait  Flaminius  à 
presser  la  conclusion  de  la  paix,  c’est  que  la 
nouvelle  lui  était  venue  qu’Anlioehus  avec 
une  armée  partait  de  Syrie,  pour  faire  une 
irruption  dans  l’Europe.  Il  craignait  que  Phi- 
lippe ne  saisit  cette  occasion  pour  défendre 
les  villes  qu’il  avait  envahies,  et  ne  traînât  la 
guerre  en  longueur.  Un  autre  motif  encore , 
c’est  que  si  un  autre  consul  venait  prendre  sa 


place,  on  ne  manquerait  pas  de  lui  attribuer 
tout  l’honneur  de  cette  guerre.  C’est  pour- 
quoi il  accorda  au  roi  ce  qu’il  demandait , 
quatre  mois  de  trêve,  reçut  de  lui  quatre  cents 
laleus , prit  pour  otages  Démétrius son  fils,  et 
quelques  autres  de  ses  amis,  et  lui  permit 
d’envoi  cr  à Rome  et  d’y  abandonner  tout  à 
la  disposition  du  sénat.  On  sc  sépara  ensuite, 
après  s’étre  donné  réciproquement  les  assu- 
rances nécessaires , que  si  la  paix  ne  sc  faisait 
pas,  Flaminius  rendrait  à Philippe  les  talens 
et  les  Otages.  Après  cela  tous  les  intéressés 
dépêchèrent  des  ambassadeurs  à Rome , les 
uns  pour  solliciter  la  paix,  les  autres  pour  y 
mettre  obstacle. 

FRAGMENT  III. 

Quoique  souvent  trompés  par  les  mêmes 
artifices  et  par  les  mêmes  personnes  ',  nous 
n’en  devenons  pas  cependant  plus  circon- 
spects et  plus  prudens.  11  est  telle  finesse  que 
nous  avons  vu  plusieurs  fois  employer  sans 
qu’il  nous  vienne  en  pensée  de  nousen  défier. 
Que  ccrlaiucs  gens  y soient  pris,  cela  n’est 
pas  fort  étonnant,  mais  que  ceux-là  mêmes 
s’y  laissent  surprendre  qui  sont,  si  j’ose 
m’exprimer  ainsi,  une  source  féconde  en 
subtilités  frauduleuses  de  cette  espèce , cela 
est  à peine  concevable,  c’est  qu’on  n’a  pas 
assez  présente  à l’esprit  cette  maxime  d’Épi- 
charmc. 

A la  st’  vt'  tité  Joignez  la  défiance, 

fie  sont  le*  nerfs  de  la  prudence. 


Mcdiou  est  une  ville  voisine  de  l’Élolic s. 
FRAGMENT  IV. 

Mort  et  eiogc  d'Altele  ». 

Après  avoir  raconté  la  mort  du  roi  Allale , 
il  est  juste,  puisque  nous  en  avons  usé  ainsià 
l’égard  des  autres,  que  nous  fassions  connaî- 
tre ce  qui  l’a  rendu  recommandable.  Il  monta 
sur  le  Irène  de  l’ergame  sans  autre  secours 

1 Ancien  fragment. 

1 Ktienne  de  Byzance  qui  cite  le  livre  XVIII  deFolybo. 

6 Fragment  de  Valoi*. 
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extérieur  que  ses  richesses.  C’est  à la  vérité 
un  moyen  puissant  pour  parvenir  à tout  ce 
que  l’on  souhaite , quand  on  sait  l’employer 
prudemment  et  avec  magnificence  ; mais , 
faute  de  ces  deux  vertus,  h combien  de  gens 
n’ont-clles  pas  été  funestes!  L’envie  en  est 
inséparable  : ou  leur  tend  sans  cesse  des 
pièges;  souvent  elles  amènent  la  perte  du 
corps  et  de  l’esprit , et  l’on  voit  peu  d’hommes 
qui,  par  leur  moyen,  évitent  ces  sortes  de 
malheurs.  On  ne  peut  donc  trop  admirer  At- 
lale  de  uc  s’en  être  servi  que  pour  acquérir 
la  souveraineté , dignité  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  qui  se  puisse  désirer.  Pour  en  pa- 
raitredigne , il  commença  parse  faire  un  grand 
nombre  d’amis  à l’aide  de  ses  bienfaits  et 
par  se  signaler  dans  la  guérie.  Les  Galates 
étaient  alors  dans  l’Asie  la  nation  la  plus  for- 
midable cl  la  plus  belliqueuse.  11  les  défit  en 
bataille  rangée  , et  après  sa  victoire  il  se  fit 
déclarer  roi.  De  soixante-douze  ans  qu’il 
■vécut,  il  en  régna  quarante,  toujours  mo- 
deste et  grave  avec  la  reine  sa  femme  et  les 
princes  scs  enfans,  toujours  d’une  fidélité 
inviolable  à l’égard  de  tous  ses  alliés.  Il  mou- 
rut dans  le  cours  d’une  de  ses  plus  belles  en- 
treprises , en  travaillant  pour  la  liberté  des 
Grecs.  Eu  mourant , il  laissa  quatre  fils  qui 
avaient  atteint  l’adolescence,  et  qui  trouvèrent 
le  royaume  si  bien  établi  , que  leurs  enfans 
mêmes  en  jouirent  paisiblement  et  sans 
trouble. 

FRAGMENT  V. 

La  paia  avec  Philippe  esl  raliUCc  A Rome.  — Créalion  de  dix 
couimiavairci  pour  rCjlcr  I»  affaires  de  la  Grèce.  - l.ca 
Achéeos  denaindenl  en  rain  h faire  alliance  arec  H?»  Ro- 
mains. 

Claudius  Marcellus  ayant  été  fait  consul, 
arrivèrent  à Rome  , de  la  part  de  Philippe  , 
de  Flaniinius  et  des  alliés  des  ambassadeurs 1 
* au  sujet  do  la  paix  qu'on  se  proposait  de  faire 
avec  le  roi  do  Macédoine.  11  se  tint  dans  le 
sénat  de  longs  discours  sur  celle  paix  , mais 
enfin  il  se  déclara  pour  les  conditions  aux- 
quelles Philippe  s'était  engagé.  L’affaire  rap- 
portée au  peuple,  Marcellus  qui  souhaitait 
avec  passion  d’aller  commander  les  armées 
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dans  la  Grèce,  y mit  opposition  , et  fit  tous 
scs  efforts  pour  que  le  traité  fût  rompu ,-  mais 
il  ne  put  empêcher  que  le  peuple  n’approuvàt 
le  projet  de  Flaminius  , et  ne  ratifiât  les  con- 
ditions. Le  sénat  nomma  ensuite  dix  des  plus 
illustres  citoyens  pour  aller  en  Grèce,  en 
régler  les  affaires  avec  Flaminius  et  assurer 
la  liberté  aux  Grecs.  Damoxène  d’Égée  , 
ambassadeur  des  Aehécus , se  présenta  en 
même  temps  dans  le  sénat  pour  le  prier  de 
recevoir  les  Achécns  parmi  les  alliés  du  peu- 
ple romain.  Mais  on  trouva  de  la  difficulté  à 
leur  accorder  celte  grâce,  parce  que  les 
Élécns  étaient  en  différend  avec  eux  pour  la 
Tripbylic,  les  Messénicns  déjà  alliés  des  Ro- 
mains pour  Asinc  et  Pylos,  et  les  Ètolicos 
pour  Érée.  On  renvoya  cette  affaire  aux  dix 
commissaires  ; il  ne  se  passa  rien  autre  chose 
alors  dans  le  sénat. 

FRAGMENT  VI. 

Le*  Béotiens  commencent  à m»  détacher  de*  Romain*.  Brachyl- 
le» , général  de*  Béotiens,  e»l  lué  par  les  partisan»  des  Ro- 
main» 

En  Grèce,  apres  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  pendant  que  Flaminius  était  en  quar- 
tier d’hiver  à Elatée,  les  Béotiens  députèrent 
au  consul , pour  lui  demander  le  retour  des 
soldats  de  leur  nation  qui  avaient  servi  dans 
l’année  de  Philippe.  F'Iaminius  qui  se  précau- 
tionnait contre  Antiochus,  sc  fit  un  plaisir, 
pour  gagner  leur  amitié,  de  renvoyer  leurs 
soldats , entre  lesquels  était  un  nomme  Bra- 
chylles.  Maisà  peine  les  curent-ils  reçus,  qu’ils 
firent  de  ce  Brachyllcs  leur  général.  Ils  té- 
moignèrent aussi  faire  un  cas  particulier  des 
autres  amis  de  la  maison  de  Macédoine,  et  ne 
les  élevaient  pas  moins  aux  dignités  qu’r.upa- 
ravant.  Bien  plus,  ils  poussèrent  l’ingratitude 
jusqu’à  envoyer  des  ambassadeurs  à Philippe, 
pour  le  remercier  de  leur  avoir  rendu  leurs 
soldats.  Ce  procédé  choqua  Zcuxippc,  l’isis- 
(rate  et  tous  les  amis  du  peuple  romain , qui, 
prévoyant  l’avenir,  craignirent  pour  leur  fa- 
mille et  pour  eux-mèmes.  En  effet;  les  Ro 
mains  une  fois  sortis  de  la  Grèce,  quelle  sû 
relu  devait-il  y avoir  pour  eux  dans  la  Béotie, 
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pendant  que  Philippe  serait  à portée  de  sou- 
tenir et  d’appuyer  leurs  ennemis?  Ils  députè- 
rent donc  de  concert  à Flaminius.  Les  dépu- 
tés entretinrent  long-temps  le  consul  sur  la 
haine  dont  la  populace  était  animée  contre 
eux,  et  sur  l’ingratitude  de  la  nation.  Ils  allè- 
rent jusqu’à  lui  dire  que,  si  pour  effrayer  les 
autres  on  ne  faisait  mourir  Bracliylles,  les 
amis  du  peuple  romain  ne  pourraient  vivre  en 
sûreté  dans  la  Béotic,  dès  que  les  armées  en 
seraient  sorties.  Flaminius  dit  qu'il  ne  pren- 
drait point  de  part  à ce  dessein  ; mais  qu’au 
reste  il  ne  leur  défendait  pas  de  l’exécuter; 
et  qu’ils  communiquassent  celte  affaire  à 
Alexamène , général  des  Étolicns.  Zeuxippe 
obéit,  et  parla  à ce  général,  qui  acquiesçant  au 
projet,  donna  ordre  à trois  Etolicns  et  à trois 
Italiens  de  tuer  Brachylles 

Il  n’est  aucun  témoignage  plus  redoutable, 
plus  grave  que  celui  qui  réside  en  nous-mê- 
mes , la  conscience  '. 

FRAGMENT  VII. 

Sénatus-consulie  sur  la  paix  faite  avec  Philippe.—  Les  Éloliens 
seuls  eo  sont  méconlens,  et  le  déchirent.  — Un  héraut  dans 
les  jeux  isthmiques  publie  te  sénatus-coosulte  décrété  pour  la 
liberté  des  Green.  — Itéponx)  de  Flaminius  et  des  dix  com- 
missaires aux  ambassadeurs  d'Antiocbus,  de  Philippe  et  des 
Étolieus  ». 

Vers  ce  temps-là  vinrent  de  Rome  les  dix 
commissaires  qui  devaient  régler  les  affaires 
de  la  Grèce.  Ils  apportèrent  avec  eux  le  séna- 
tus-consulte  sur  la  paix  avec  Philippe.  En  voici 
les  articles  : « Tous  les  Grecs,  tant  ceux  d’A- 
» sie  que  ceux  d’Europe,  seront  libres  et  se 
» gouverneront  selon  leurs  lois.  Philippe  li- 
» vrera  aux  Romains  tous  les  Grecs  qui  sont 
» en  sa  puissance,  et  toutes  les  villes  où  il 
» tient  garnison,  et  cela  avant  la  fête  des  jeux 
» isthmiques;  il  retirera  les  garnisons  d’Euro- 
» me.  de  Pédase,  de  Bargyle,  de  Jessé, 

» d’Abydos,  de  Thasos  ,de  Myrine, de  Périn- 
» lhe,  et  laissera  ces  villes  jouirdc  la  liberté. 

» Sur  la  délivrance  des  Cianicns,  Titus  écrira 
« au  roi  l’rusias  quelles  sont  les  intentions  du 
» sénat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les  pri- 
» sonniers  et  les  transfuges  dans  le  même  temps, 

» et  outre  cela  les  vaisseaux  pontés,  à l’ex- 

? Manuse.  Urb. 
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u ception  de  cinq  felouques  et  de  La  galère  g 
u seize  bancs  de  rameurs.  Il  donnera  mille  ta- 
» lens,  moitié  iueessamment  et  l’autre  moitié 
» dans  dix  ans , cinquante  chaque  année  eu 
» forme  de  tribut.  » 

Quand  ce  sénalus-consulle  se  fut  répandu 
parmi  les  Grecs,  la  conliancequ’illeur  inspira 
et  la  joie  qu’il  leur  donna  ne  se  peuvent  expri- 
mer. Les  seuls  Ëtoliens,  méeoutens  de  n’avoir 
point  obtenu  ce  qu’ils  avaient  espéré,  affec- 
taient de  le  décrier,  disant  qu’il  ne  contenait 
que  des  paroles  et  rien  davantage.  Pour  indis- 
poser les  esprits  contre  ce  décret , ils  fondaient 
leur  médisance  surcertainesprobahililésqu’ils 
tiraient  de  la  manière  même  dont  il  était  con- 
çu. Ils  disaient  qu’au  sujet  des  villes  où  Phi- 
lippe avait  garnison  , le  sénalus-consulle  or- 
donnait deux  choses  : la  première,  qu’il 
retirât  ces  garnisons  et  livrât  les  villes  aux  Ro- 
mains; l’autre,  qu’en  retirant  les  garnisons, 
il  mit  les  villes  en  liberté;  que  celles  qui  re- 
prenaient leur  liberté  étaient  nommées  par 
leur  nom,  et  que  c’étaient  celles  de  l’Asie;  et 
que  celles  qui  étaient  données  aux  Romains, 
étaient  celles  de  l’Europe  ; savoir  : Orée, 
Érélrie , Chalcis , Démétriade , Corinthe. 
D’où  il  était  aisé  de  voir  que  les  Romains  ne 
faisaient  maintenant  qu’occuper  la  place  do 
Philippe,  que  la  Grèce  n’était  pas  délivréede  ses 
chaînes , et  que  tout  au  plus  elle  avait  changé 
de  mailre.  Voilà  ce  que  les  Etolicns  disaient 
et  répétaient  sans  cesse. 

Flaminius  et  les  dix  commmissaires  d’É- 
laléc,  s’en  allèrent  à Anticyre  et  de  là  à Corin- 
the, où  ils  tinrent  do  fréquens  conseils  sur 
l’étal  présent  des  affaires.  Pour  empêcher  les 
mauvais  effets  des  hruits  que  les  Ëtoliens  ré- 
pandaient dans  toute  la  Grèce,  et  dont  quel- 
ques hommes  étaient  frappés,  le  consul  se  crut 
obligé  de  mettre  cette  affaire  en  délibération. 
Il  n’y  eut  pas  de  raisons  qu’il  n’employât  pour 
faire  voir  aux  commissaires  que  s’ils  voulaient 
chez  les  Grecs  immortaliser  le  nom  romain  et 
les  persuader  qu’en  venant  chez  eux , ce  n’é- 
tait pas  le  propre  intérêt , mais  la  liberté  de  la 
Grèce  qu’on  s’était  proposée,  il  fallait  sortir 
de  tous  les  lieux  et  mettre  en  liberté  toutes 
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les  villes  où  Philippe  avait  garnison.  Cela  ne 
laissait  pas  que  d’avoir  ses  difficultés . car  ce 
qui  regardait  les  autres  villes  avait  déjà  été 
agité  à Rome  par  les  dix  commissaires , et  ils 
avaient  sur  ce  point  reçu  des  ordres  exprès 
du  sénat  ; mais  à l’égard  de  Chalcis,  de  Co- 
rinthe et  de  Démétriade,  comme  on  avait  des 
précautions  à prendre  contre  Anliochus,  on 
leur  avait  donné  pouvoir  de  disposer  de  ces 
trois  villes  selon  qu’ils  le  jugeraient  àpropos, 
eu  égard  aux  conjectures  où  ils  se  verraient; 
car  l’on  ne  doutait  point  qu’Anliochus  ne  se 
disposât  depuis  long-temps  A fondre  sur  l’Eu- 
rope. Enfin  Flaminius  gagna  sur  le  conseil 
que  Corinthe  serait  mise  en  liberté  et  entre 
les  mains  des  Achécns  ; mais  ou  retint  l’Acro- 
corinthc , Démétriade  et  Chalcis. 

On  était  alors  au  temps  où  les  jeux  isthmi- 
ques devaient  se  célébrer,  et  l’attente  de  ce 
qui  allait  arriver  y avait  amené  de  presque 
toutes  les  parties  de  l’univers  des  personnes 
de  la  plus  grande  considération.  Le  traité  de 
paix  futur  était  là  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, et  l’on  en  parlait  différemment. 
Les  uns  disaient  qu’il  n’y  avait  nulle  apparence 
que  les  Romains  se  retirassent  de  tous  les  lieux 
et  de  toutes  les  places  qu’ils  avaient  conquises  : 
les  autres,  qu’ils  sortiraient  des  places  les 
plus  célèbres,  mais  qu’ils  garderaient  celles 
qui,  avec  moins  de  nom  , leur  procureraient 
les  mêmes  avantages.  Ils  croyaiehl  même  les 
connaître , ces  places,  et  les  désignaient  dans 
lesconversations.Tout  le  monde  était  danscette 
incertitude . lorsque, la  multitude  étantassem- 
bléedanslc  stade  pour  le  spectacle  de  la  procla- 
mation de  la  paix,  un  héraut  s’avance,  fait  faire 
silence  par  une  trompette,  cl  public  à haute 
voix  : « Le  sénat  romain  ctTilusQuinlius  con- 
» sul,  après  avoir  vaincu  Philippe  et  les  Macédo- 
» niens,  mcllcnten liberté,  sansgarnison,  sans 
» tribut,  ctlaisscnt  vivre  sous  leurs  propres  lois 
» les  Corinthiens , les  Phocéens , les  Locriens , 
» les  Eubéens,  les  Achécns  Phtioles,  les  Ma- 
li gnètes , les  Thcssaliens  et  les  Pcrrhébiens.» 

Le  héraut  n’eut  pas  plus  tôt  prononcé  les 
premières  paroles , qu’il  s’éleva  un  si  grand 
bruit  dans  le  peuple,  qucjquelqucs-uns  n’en  ten- 
dirent pas  la  suite,  et  que  d’autres  voulurent 


l’entendre  une  seconde  fois.  La  plupart  n’en 
croyaient  pas  leurs  propres  oreilles  ; la  chose 
leur  paraissait  si  extraordinaire,  qu’il  leur 
semblait  ne  l’avoir  entendue  que  comme  en 
songe.  Quelqu’un  plus  impatient  cria  qu’on 
fit  revenir  le  héraut , que  la  trompette  im- 
posât silence  et  qu’on  répétât  le  sénatus-con- 
sultc.  Ce  n’était  pas  tant , à mon  avis , pour 
entendre  que  pour  voir  celui  qui  annon- 
çait une  nouvelle  si  difficile  à croire.  Le  hé- 
raut réparait , la  trompette  sonne , la  nouvelle 
se  republie,  les  applaudissemens  recommen- 
cent , et  avec  tant  d’éclat,  qu’il  serait  difficile 
aujourd’hui  de  donner  une  juste  idée  de  cet 
événement.  Quand  le  bruit  eut  cessé,  les 
athlètes  entrèrent  dans  la  lice,  mais  on  n’y 
fit  aucune  attention.  Les  uns  s’entretenaient 
avec  leurs  voisins  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, les  autres  en  étaient  profondément  occu- 
pés et  semblaient  être  hors  d’eux-mémes. 
Après  le  spectacle,  la  foule  transportée  de 
joie  s’approcha  du  consul  pour  le  remercier. 
I Jt  presse  était  telle  qu’il  pensa  en  être  étouffé. 
On  voulait  voir  son  visage , saluer  le  libéra- 
teur, et  toucher  sa  main.  On  lui  jetait  des 
couronnes  et  des  guirlandes  ; enfin,  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  fût  écrasé.  Mais  quelque  écla- 
tantes que  fussent  ces  marques  de  reconnais- 
sance , on  peut  dire  hardiment  qu’elles  étaient 
encore  beaucoup  au-dessous  du  bienfait. 
Qu’il  est  beau  de  voir  les  Romains  concevoir 
le  dessein  de  venir,  à leurs  frais,  et  à travers 
mille  périls  dans  la  Grèce  pour  la  tirer  de  ser- 
vitude! Qu’il  est  grand  d’y  conduire  des  for- 
ces capables  d’exécuter  une  si  grande  entre- 
prise ! Mais  ce  qu’il  y a de  plus  prodigieux , 
c’est  que  la  fortune  n’y  ail  pas  apporté  le 
moindre  obstacle,  et  qu’elle  ait  tout  favorisé 
jusqu’à  cet  heureux  moment,  où , à la  seule 
voix  d’un  héraut,  tous  les  Grecs,  tant  ceux 
d’Asie  que  ceux  d’Europe , se  sont  vus  libres , 
sans  garnisons , sans  tribut  et  sous  leurs  pro- 
pres lois. 

La  fête  passée,  les  députés  donnèrent  au- 
dience aux  ambassadeurs  d’ Anliochus,  et  or- 
donnèrent que  ce  prince  n’entreprit  rien  sur 
les  villes  d’Asie  qui  étaient  libres,  qu’il  se  re- 
tirât de  toutes  relies  qu’il  avait  envahies  sur 
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Ptolèmée  cl  sur  Philippe.  Ils  lui  défendirent 
de  passer  en  Europe  avec  une  armée,  puisque 
les  Grecs  n’avaicnl  plus  de  guerre  à soutenir 
contre  personne,  et  qu’ils  jouissaient  d’une 
entière  liberté.  Ils  finirent  en  promettant 
qu’il  irait  quelqu’un  de  leur  part  vers  Antio- 
chus. llégesianax  cl  Ly  sias  se  refil  èrent  avec  ces 
ordres.  On  fit  appeler  ensuite  les  ambassadeurs 
des  nations  et  des  villes,  et  on  leur  dé- 
clara les  résolutions  du  conseil.  On  remit  en 
liberté  les  Macédoniens  appelés  Orestes,  parce 
que,  pendant  la  guerre,  ils  s’étaient  joints  aux 
Romains.  La  même  gréée  fut  accordée  aux 
Perrhébiens,  aux  Dolopes  et  aux  Magnétos. 
Outre  la  liberté,  les Thcssalicns  obtinrent  que 
les  Achèens  Phliotes  fussent  unis  à leur  terri- 
toire ; on  en  excepta  néanmoins  Thèbes , 
Pbarsalc  et  Leucade,  trois  villes  que  les  Éto- 
liens  réclamèrent  en  vertu  du  premier  traité. 
Mais  le  conseil  différa  de  les  leur  abandonner, 
et  les  renvoya  pour  cela  au  sénat.  Il  permit 
seulement  que  les  Phocéens  et  les  Locricns  fis- 
sent, comme  avant  la  guerre,  un  même  état 
avec  les  Étolicns.  On  rendit  aux  Achèens  Co- 
rinthe , Tripla  lie  et  llèréc.  Les  députés  vou- 
laient donner  Orée  clËrétric  à Eumènc;  mais 
Flaminius  ne  fut  pasdecclavis.C’cst pourquoi, 
peu  de  temps  après , le  sénat  accorda  aussi  la 
liberté  à ces  villes , et  celle  de  Carvsle  eut  le 
même  privilège.  On  donna  <’i  Pleurale  Lychnis 
cl  Parthinc,  deux  villes  d’Illyrie,  à ta  vérité, 
mais  qui  étaient  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe. Enfin  on  laissa  le  roi  Amvnandrc  maî- 
tre de  tous  les  forts  qu’il  avait  pris  pendant 
la  guerre  sur  le  roi  de  Macédoine. 

Les  choses  ainsi  réglées , les  députés  parti- 
rent chacun  pour  les  \ illes  qu’il  devait  mettre 
en  liberté.  Puhlius  Lentulus  alla  à Bargylie; 
Lucius  Stcrtinius  à Héphestie,  à Thasos  et  aux 
villes  de  Thracc;  Puhlius  Yillius  et  Lucius 
Terentius  chez  Antiochus;  cl  Cnéus  Corné- 
lius chez  Philippe,  qu’il  rencontra  à Tempé. 
Là  il  lui  fit  part  des  ordres  qu’il  avait  pour 
lui,  et  lui  conseilla  d’envoyer  des  amhassa-  | 
deurs  à Rome,  de  peur  qu’on  ne  le  soupçon- 
nât de  différer  à dessein  et  d’attendre  qu’An- 
tioebus  fût  arrivé.  Le  roi  ayant  promis  d’en 
envoyer  au  plus  tôt,  Cornélius  vint  à l’assein- 
roLiu. 
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blée  des  Grecs,  qui  se  tenait  aux  Thcrmopylcs. 

Il  y fit  un  long  discours  pour  exhorter  les 
Etolicns  à demeurer  fermes  dans  le  parti 
qu’ilsavaient  pris,  et  à ne  se  départir  jamais 
du  traité  d’alliance  qu’ils  avaient  fait  avec 
les  Romains.  Il  y écouta  aussi  leurs  plaintes. 
Les  uns  se  plaignaient,  quoiqueavec  modéra- 
tion e (politesse, de  cequ’on  n’avait  donné  à leur 
nation  aucune  part  dans  l’heureux  succès  dé 
la  guerre,  et  de  ce  que  les  Romains  n’avaient 
pas  à son  égard  observé  le  traité.  Les  autres 
lui  reprochaienten  face  que  sans  les  Etoliens 
jamais  les  Romains  n’auraient  mis  le  pied 
dans  la  Thracc,  ni  par  conséquent  vaincu  Phi- 
lippe. Mais  Cornélius  ne  jugea  pas  à propos 
de  répondre  sur  tous  ces  chefs  ; il  se  contenta 
de  renvoyer  les  mécontcns  au  sénat,  leur  pro- 
mettant qu’il  leur  serait  rendu  justice.  Son 
conseil  fut  suivi.  Ainsi  finit  la  guerre  contre 
Philippe: 

FRAGMENT  VIII. 

Le  roi  Antiochus  désirait  vivement  s’empa- 
rer d’Ephèse  1 , à cause  de  la  situation  favora- 
ble de  cette  ville , placée  comme  une  citadelle 
pour  attaquer  par  terre  et  par  mer  l’Ionie  et 
les  villes  de  l’Hellespont , et  en  face  de 
l’Europe  comme  un  boulevard  propre  à proté- 
ger contre  elle  les  états  d’Asie Tout  réus- 

sissait à Antiochus  selon  ses  désirs9,  et  déjà  il 
était  entré  dans  la  Tbrace , lorsque  Cornélius 
prit  port  à Selymbrie.  Il  était  envoyé  de  la 
part  du  sénat  pour  négocier  la  paix  entre  An- 
tiochus et  Ptoléméc. 

FRAGMENT  XI. 

Conférence,  à Ljsitnachie,  cuire  le  roi  Antiocbuiel  Ici  am- 
bassadeurs romain»  *. 

Pubtius  Lentulus  arriva  de  Bargylc  et  Lucius 
Terentius  avec  Puhlius  Yillius  arrivèrent  de 
Thase,  accompagnés  dedixautresetayant  fait 
voir  à Antiochus  leur  arrivée,  en  peu  de  jours 
ils  se  rassemblèrent  tous  à Lysimachie,  où  Hé- 
gésianax  et  Lysias  envoyés  par  le  roi  à Flami- 
nius se  rencontrèrenten  même  temps.  Dans  les 

1 Tiré  de  Suidas. 

• Ambassade  X, 
j Frsgmens  ancien».  J 
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entretiens  particuliers  qu’eut  le  roi  avec  les 
ambassadeurs,  tout  cela  se  passa  en  civilités 
qui  paraissaient  sincères.  Mais  quand,  tout  le 
monde  assemblé,  il  fut  question  d’affaires,  les 
choseschangérentdcface.LuciusCornéliusde- 
manda  qu’Antiochus  cédât  à Ptolémée  toutes 
les  villes  do  l’Asie  qu’il  avait  usurpées  sur  ce 
prince,  et  qu’il  se  retirât  de  toutes  celles  qui 
avaient  appartenu  à Philippe , prenant  les 
dieux  et  les  hommes  à témoins  de  la  justice  de 
scs  demandes.  « Car  quoi  de  plus  ridicule,  di- 
» sait-il,  que  de  voir  Anliochus  se  rendre  mal- 
» tredes  fruits  etdcs  récompensesd’unegucrrc 
» que  les  Romains  avaient  eue  avec  Philippe.  » 
Il  l’exhortait  de  plus  à ne  plus  loucher  aux  vil- 
les qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il  ajoutait 
qu’il  était  fort  surpris  qu’Antiochus  fût  passé 
en  Europe  avec  deux  armées  si  nombreuses 
de  terre  et  de  mer  ; et  qu’à  penser  justesur  cette 
expédition  on  n’en  pouvait  imaginer  un  autre 
motif  que  celui  d'attaquer  les  Romains. 

Le  roi  répondit  à ce  discours  : qu’il  ne  con- 
cevait pas  'comment  on  lui  faisait  une  que- 
relle sur  les  villes  de  l’Asie  qu’il  possédait; 
qu’il  convenait  moins  aux  Romains  qu’à  per- 
sonne de  le  chicaner  là-dessus  ; qu’il  les  priait 
de  ne  pas  plusse  mêler  des  affaires  de  l’Asio 
qu’il  se  mêlait  lui-même  de  celles  de  l’Asie; 
qu’il  était  passé  en  Europe  pour  reconquérir 
la  Chcrsonèse  et  les  villes  de  la  Thrace;  que 
personne  n’avait  plus  droit  que  lui  de  régner 
sur  ces  pays;  qu’ils  avaient  été  d’abord  sou- 
mis à Lysimachus  ; que  ce  prince,  dans  une 
guerre,  avait  été  vaincu  par  Séleucus;  que 
son  royaume,  par  conséquent,  appartenait 
par  le  droit  de  la  guerre  au  victorienx  ; que 
dans  la  suite  des  temps  ses  pères  occupés  d’au- 
tres affaires  avaient  laissé  Ptolémée  et  Phi- 
lippe s’approprier  successivement  ces  conquê- 
tes ; que  lui  maintenant  ne  les  acquérait  pas  en 
abusant  du  mauvais  état  où  se  trouvait  Phi- 
lippe, mais  les  revendiquait  en  se  servant 
des  moyens  que  les  conjonctures  présentes  lui 
offraient;  qu’en  rétablissant  les  Lysimachicns 
dans  leur  ville,  dont  ils  avaient  été  indigne- 
ment chassés  par  les  Thrar.es,  et  en  peuplant 
cette  colonie,  il  ne  faisait  nulle  injustice  aux 
Romains  ; qu’en  cela  il  n’avait  point  eu  en  vue 


de  prendre  les  armes  contre  cnx , mais  seule- 
ment de  faire  de  cette  place  une  capitale  pour 
Séleucus,  son  fds  ; que  les  villes  do  l’Asio  qui 
étaient  gouvernées  selon  leurs  lois , ne  de- 
vaient pas  tenir  leur  liberté  des  Romains, 
mais  de  sa  pure  libéralité;  qu’à  l’égard  de 
Ptolémée  et  des  démêlés  qu’ils  avaient  ensem- 
ble, il  en  passerait  par  tout  ce  qui  plairait  à 
ce  prince,  et  que  son  dessein  était  non  seule- 
ment de  lier  amitié  avec  lui,  mais  encore 
d’entrer  dans  son  alliance. 

Lucius  ayant  été  d’avis  qu’il  fallaitjappeler 
les  Lampsacéniens  et  lcsSmyrnèens  et  deman- 
der leur  sentiment , on  les  appela.  Parménion 
et  Pythodorc  entrèrent  de  la  part  des  pre- 
miers, et  Cœranus  de  la  part  des  autres. 
Comme  ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté, 
le  roi,  chagrin  de  paraître  devant  les  Romains 
rendre  compte  de  ses  actions  à des  gens  qui 
lui  disputaient  quelque  chose,  interrompit 
Parménion  en  disant  que  ce  n’était  pas  les 
Romains  mais  les  Rhodiens  qu'il  voulait 
pour  les  juges  de  leurs  différons.  Là-dessus 
l’assemblée  se  sépara  sans  que  l’on  fûteonvenu 
do  rien. 

Au  cas  où  Ils  seraient  réduits  à l’extrémi- 
té 1 , ils  étaient  déterminés  à avoir  recours  aux 
Romains  et  à se  donner  à cette  république  eux 
et  leur  ville. 

FRAGMENT  IX. 

Mort  d«  Scopas 

On  voit  peu  de  personnes  qui  ne  souhaitent 
se  distinguer  par  des  actions  de  courage,  mais 
il  en  est  peu  qui  aient  la  hardiesse  de  les  en- 
treprendre. Scopas,  pour  échapper  à sa  dis- 
grâce par  un  coup  de  vigueur,  a eu  plus  de 
secours  que  Cléomènc , qui , surpris  et  préve  • 
nu,  n’avait  pour  toute  ressource  que  ses  pro- 
pres domestiques  et  ses  amis.  Cependant  celui- 
ci  se  défendit  jusqu’à  la  dernière  extrémité , 
et  aima  mieux  mourir  glorieusement  que  vi- 
vre [déshonoré.  Scopas,  au  contraire,  quoi- 
qu’il eût  un  nombreux  corps  de  troupes  à sa 
disposition,  et  que,  sous  un  roi  enfant,  l'oc- 
casion ne  lui  manquât  point,  se  laissa  préve- 

' M.  l'rb.  tt Suidas  «y  œulrpi*,.,. 
i A ncicos  fraymens. 
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nir  à force  de  différer  et  de  délibérer.  Sur 
l’avis  qu’Arislomène  avait  reçu , qu’il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu’il  les  consul- 
tait sur  le  parti  qu’il  aurait  à prendre , il 
envoya  quelques  gardes  pour  l’avertir  de  la 
part  du  roi  qu’on  l’attendait  dans  le  conseil.  A 
ce  seul  mot,  Scopas  fut  si  déconcerté,  qu’il 
n’osa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu’il  méditait , ni 
obéir  à son  prince.  C’était  être  insensé  au  der- 
nier point.  Aristoméne, âverli  de  sa  sottise, 
fait  environner  la  maison  de  soldats  et  d’élé- 
phans,  et  envoie  Ptolémée,  fils  d’Euméne, 
avec  quelques  soldats  pour  lui  retirer  les  or- 
dres du  roi,  et  en  cas  de  refus  l’amener  de 
force  au  conseil.  Ptolémée  entre  cl  dit  à Scopas 
que  le  roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
attention  à ce  qu’on  lui  dit  ; il  attache  ses  re- 
gards sur  Plolémcé,  comme  lui  faisant  des 
menaces,  et  admirant  sa  hardiesse.  Ptolémée 
s’approche  et  le  saisit  par  le  manteau.  Scopas 
cric  au  secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés, 
et  quelqu’un  ayant  dit  que  la  maison  était  en- 
vironnée, il  céda  à sa  mauvaise  fortune,  cl 
suivit  avec  ses  amis  ceux  qui  le  conduisaient 
au  conseil.  Là  le  roi  commença  l’accusation 
en  peu  de  mots.  Poly craie  arrivé  depuis  peu 
de  Cyprcla  continua,  et  après  lui  Aristoméne. 
Nous  avons  déjà  rapporté  tous  les  chefs  de 
cette  areusatiou.  Il  n’y  fut  alors  rien  ajouté 
que  les  assemblées  d’amis  qu’il  faisait  dans  sa 
maison,  et  le  refus  qu’il  venait  de  faire  d’obéir 
aux  ordres  du  roi.  Il  fut  sur  le  champ  con- 
damné, non  seulement  parle  conseil,  mais 
encore  par  ceux  des  ambassadeurs  qui  y as- 
sistaient. Car  Aristoméne,  qui  devait  l’accu- 
ser , avait  eu  soin  d’y  mener  plusieurs  des 
plus  illustres  Grecs,  et  les  ambassadeurs  qui 
de  la  part  dos  Etoliens  étaient  venus  pour  né- 
gocier une  paix.  Dory  maque , fils  de  Nicos- 
trate,  était  de  ce  nombre.  Quand  les  accusa- 
* tours  eurent  cessé  de  parler,  Scopas  tâcha 
d’alléguer  quelque  chose  pour  sa  défense; 
mais  les  faits  dont  il  avait  été  chargé  étaient 
en  si  grand  nombrequ’on'ncdaigna  pas  l’écou- 
ter. On  le  jeta  dans  une  prison  avec  scs  amis. 
La  nuit  venue,  Aristoméne  fit  mourir  par  le 
poison  Scopas , scs  parons  et  tous  ses  amis. 
Dicéarque  fut  fouetté  de  verges , et  finit  sa  vie 
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dans  les  tourmens,  punition  digne  de  ses  cri- 
mes et  que  toute  la  Grèce  demandait.  Ce  Di- 
céarque était  cet  homme  que  Philippe,  vou- 
lant contre  la  foi  des  traités  opprimer  les  tics 
Cyclados . fit  amiral  de  toute  la  flotte  et  chef 
de  toute  l’entreprise.  Envoyé  pour  une  expé- 
dition aussi  évidemment  impie  que  celle-là, 
il  ne  se  contenta  pas  de  commettre  un  si  grand 
crime,  il  porta  l’insolence  jusqu’à  vouloir 
effrayer  les  dieux  elles  hommes.  Arrivé  dans 
le  port,  ilérigea  deux  autels,  dont  il  consacra 
l’un  à l’impiété  et  l’autre  à l’injustice,  fit  des 
sacrifices  l’un  sur  l’autre,  et  adora  ce»  deux 
monstres  comme  si  c’eût  été  des  divinités. 
Aussi  les  dieux  et  les  hommes  lui  firent  ils 
porter  la  peine  qu’il  méritait  ; car  il  était  juste 
qu’un  homme  qui  pendant  sa  vie  s’était  faîl 
une  règle  de  violer  toutes  les  lois  de  la  nature, 
ne  finit  pas  sa  vie  par  une  mort  naturelle. 
Parmi  les  autres  Étoliens,  ceux  qui  voulurent 
retourner  dans  leur  patrie,  le  roi  les  y ren- 
voya et  leur  permit  d’emporter  avec  eux  tout 
ce  qu’ils  avaient. 

Pour  revenir  à Scopas , de  son  vivant  on 
ne  s’entretenait  d’autre  chose  que  de  son  in- 
fatigable avidité  pour  les  richesses,  et  en  ef- 
fet il  n’y  avait  personne  qu’il  ne  surpassât 
de  ce  rûté-là  : mais  on  en  parla  bien  davantage 
après  sa  mort,  quand  on  sut  la  quantité  d’or 
et  de  meubles  précieux  qui  s’était  trouvée  dans 
sa  maison.  Il  se  faisait  aider  dans  son  brigan- 
dage par  des  gens  qn’il  connaissait  livrés  à 
toutes  sortes  de  débauches , et  avec  leur  se- 
cours il  n’était  dans  le  royaume  ni  muraille 
ni  barrière  qu’il  ne  forçât  pour  s’enrichir. 

Quand  lesaffaires  des  Étoliens  furent  réglées, 
les  courtisans  se  disposèrent  à célébrer  la  fête 
des  Anaclcleriespourleroi.  Ce  prince  n'avait 
cependant  pas  encore  atteint  l’âge  où  celte 
fête  a coutume  de  se  faire.  Mais  on  crut  que 
lorsqu’il  aurait  été  proclamé  roi , le  gouver- 
nement prendrait  une  meilleure  forme,  et  que 
de  là  ensuite  les  affaires  iraient  toujours  de 
mieux  en  mieux.  Il  se  fit  pour  cela  de  grands 
préparatifs,  et  la  fête  se  célébra  avec  une 
pompe  et  une  magnificencedigncs  d’un  si  beau 
royaume.  Polycratcs  passa  dans  le  temps  pour 
avoir  été  dans  celle  occasion  d’un  grand  sc- 
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cours  aux  courtisans.  Ce  Polycrates,  quoique 
jeune,  du  temps  que  le  père, du  roi  vivait, 
s’ètait  fait  une  si  lielle  réputation  par  sa  probi- 
té et  par  ses  actions , que  dans  la  cour  il  n’avait 
pas  son  égal.  Il  avait  le  même  crédit  sous  le 
fils.  Il  se  l’était  acquis  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  avait  gouverné  Plie  de  Cypre.  En- 
voyé dans  des  temps  délicats  et  difficiles  pour 
la  régir  et  en  recevoir  tous  les  revenus,  non 
seulement  ilia  conserva  au  roi  mineur,  maisil  y 
amassa  des  richesses  considérables  qu’il  ap- 
porta au  prince,  après  avoir  laissé  le  gouver- 


,a  république  romaine.  ( a.  u.  m.  i 

nement  dcl’ilo  à PtoléméedeMégalopolis.  Il 
fut  reçu  à la  cour  avec  de  grands  applaudisse- 
mens,  cl  se  rendit  fort  puissant  dans  la  suite. 
Mais  plus  avancé  en  âge  il  s’abandonna  aux 
plus  affreux  désordres.  Ptoléméc,  fils  d’ Agé- 
sandre,  déshonora  sa  vieillesse  de  laménic  ma- 
nière, à en  croire  du  moins  la  renommée. 
Quand  l’occasion  s’en  présentera  , nous  ne 
manquerons  pas  de  faire  connaître  les  actions 
honteuses  que  ces 'sortes  de  gens,  pendant 
qu’ils  étaient  en  crédit  et  dans  l’opulence , n’ont 
pas  eu  honte  de  commettre. 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


FRAGMENT  UNIQUE. 

Polvbe  dit  1 que  les  murailles  de  toutes  les 
villes  situées  en-deçà  du  fleuve  Bèlis,  furent 


toutes  renverséesen  un  seul  jour  par  l’ordre  de 
Caton.  Ces  villcsétaicnt  en  fort  grand  nombre 
et  remplies  d’hommes  habitués  à la  guerre. 


LIVRE  VINGTIÈME  . 


FRAGMENT£PREMIER. 

AnUoehus  lient  conseil  avec  les  Étolien»  *. 

Us  choisirent  trente  personnes  parmi  les 

Apoclètes  pour  tenir  conseil  avec  le  roi 

Le  roi  ayant  convoqué  les  Apoclètes  tint  con- 
seil avec  eux  sur  les  affaires  présentes. 

FRAGMENT  IL 

Réponse  des  Béotiens  aux  Ambassadeurs  d'Anüochus  3. 

Antiochus  avait  envoyé  des  ambassadeurs 

» Plutarque  , Vie  de  Caton  l'ancien. 

3 Soldas  au  mol 
1 Ambassade  XI. 


aux  Béotiens. Ceux-ci  lui  répondirent:  «Quand 
» le  roi  viendra  vers  nous  en  personne,  alors 
» nous  verrons  eequenonsaurons  à répondre.  » 

FRAGMENT  III. 

Ambassades  des  Épirolcs  cl  des  Éléens  auprès  d'AnlEorhus  1 . 

Pendant  qu’Auliochus  séjournait  à Chalcis, 
vers  le  commencement  de  l’hiver  il  lui  vint  des 
ambassadeurs  de  la  part  des  Ëpiroles  et  des 
Éléens,  Charops  pour  les  premiers,  ctCallis- 
trate  pour  les  autres.  Charops  le  supplia  de  ne 
pas  engager  les  lïpirotcs  à avoir  les  premiers 

* i Ambassade  XII. 
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la  guerre  avec  les  Romains,  cl  de  faire  atten- 
tion que  leur  État  était  le  premier  qu’ils  ren- 
contreraient en  venant  d’Italie  daus  la  Grèce  ; 
que  si , commandant  dans  l’Epirc , il  était  en 
étal  de  les  défendre,  tous  les  ports  et  toutes 
les  villes  lui  seraient  ouverts;  que  s’il  se 
voyait  dans  l’impuissance  de  les  secourir,  il 
voulût  bien  leur  pardonner  le  refus  qu’ils  fai- 
saient de  le  recevoir,  et  n’imputer  ce  refus 
qu’à  la  crainte  qu’ils  avaient  d’élre  accablés 
par  IcsRomains.  Pour  Callistratc,  il  pria  le  roi 
d’envoyer  au\  Élécns  du  secours  contre  les 
Achéens,  qui  avaient  pris  la  résolution  de  leur 
déclarer  la  guerre , et  de  la  part  desquels  ils 
craignaient  une  irruption.  Le  roi  répondit  à 
Cbarops  qu’il  députerait  chez  lesÉpirotes  pour 
délibérer  avec  eux  sur  ce  qu’il  convenait  de 
faire,  et  il  envoya  aux  Élécns  mille  hommes 
de  pied  , à la  tète  desquels  il  mit  Euphane , 
Cretois. 

FRAGMENT  IV. 

Les  Béotiens  « 

Les  affaires  de  ce  peuple  dépérissaient  de- 
puis long-temps,  et  l’ancienne  gloire  de  leur 
gouvernement  s’était  presque  évanouie.  Au 
temps  de  la  bataille  de  Leuctres  leur  réputa- 
tion et  leur  puissance  avaieut  fait  de  grands 
progrès,  mais  dans  la  suite,  sous  la  préluro 
d’Amœocrite, l’une  et  l’autre  s’affaiblirent  ; et 
enfin  prenant  tout  autre  roule  que  celle  qu’ils 
avaient  auparavant  suivie,  ils  perdirent  toute  la 
gloire  qu’ilss’ètaientacquise.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Les  Achéens,  par  une  alliance 
faite  avec  eux , les  avaient  engagés  à prendre 
les  armes  contre  les  Ëloliens.  Ceux-ci  fondent 
avec  une  armée  sur  la  Béolic.  Les  Béotiens 
s’assemblent  en  corps  d’armée,  et  sans  atten- 
dre les  Aebécus  qui  devaient  venir  à leur  se- 
cours, en  viennent  aux  mains  avec  leurs  en- 
nemis. Défaits , ils  se  laissèrent  tellement 
aliallrc,  que  depuis  ce  temps-là  ils  n’osèrent 
plus  rien  entreprendre  pour  recouvrer  leur 
première  splendeur,  ni  se  joindre  par  décret 
public  aux  autres  Grecs  dans  quelque  expédi- 
tion qu’on  leur  proposât.  Ils  ne  pensèrent  plus 

• FragœcDS  do  Valoii, 


FRAGMENT  IV.  *3! 

qu’à  boire  et  à manger,  et  ils  firent  l’un  et 
l’autre  avec  tant  d’excès,  qu’ils  devinrent  sans 
courage  et  sans  force.  Il  est  bon  de  marquer 
ici  par  quels  degrés  ce  changemcntsc  fit. 

Après  leur  défaite,  ayant  abandonné  les 
Achéens  , ils  se  joignirent  à l’état  des  Éto- 
liens,  dont  il  SC  séparèrent  peu  de  temps  après, 
lorsqu’ils  les  virent  marcher  contre  Déinétrius 
père  de  Philippe.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  tût 
entré  dans  la  Bèotic,  que , sans  se  donner  le 
moindre  mouvement  pour  le  repousser,  ils  se 
livrèrent  aux  Macédoniens.  Comme  il  restait 
encore  parmi  eux  quelque  faible  étincelle  de 
l’ancienne  vertu , quelques-uns  portèrent  ce 
joug  avec  impatience.  On  s’éleva  vivement 
contre  Ascondas  et  Néon,  l’un  aïeul  et  l’autre 
père  de  Brachylles,  lesquels  étaient  les  pins 
ardens  pour  le  parti  des  Macédoniens.  Cepen- 
dant la  faction  d’ Ascondas  l’emporta  ; on  va 
voir  comment. 

Antigonus,  après  la  mort  do  Démètrius, 
ayant  été  fait  tuteur  de  Philippe,  venait  par 
mer  à l’extrémité  de  la  Béotic  pour  je  ne  sais 
quelles  affaires.  A la  hauteur  de  Laryrana, 
une  tempête  affreuse  le  surprit  et  jeta  ses 
vaisseaux  sur  la  côte , où  ils  restèrent  à sec. 
Le  bruit  se  répand  aussitôt  qu’ Antigonus 
devait  faire  une  descente  dans  la  Béotic.  Sur 
cette  nouvelle , Néon  prend  toute  la  cavalerie, 
dont  il  était  capitaine  général , cl  la  conduit  de 
tous  côtés  pour  empêcher  l’irruption.  Il  ar- 
rive où  était  Antigonus,  fort  inquiet  et  fort 
emliarrassè.  Il  était  facile  d’incommoder  là  les 
Macédoniens  ; maisNéon , contre  leur  propre 
attente,  les  épargna.  Les  Béotiens  lui  en  su- 
rent lion  gré , mais  les  Thèbains  le  trouvèrent 
très- mauvais.  Quand,  à la  faveur  du  Ilot,  les 
vaisseaux  d’Antigonus  purcut  continuer  leur 
roule,  il  commença  par  remercier  Néon  do 
ne  l’avoir  pas  attaqué  dans  l’état  où  il  était, 
et  passa  ensuite  en  Asie.  Il  conserva  le  souve- 
nir de  ce  bienfait.  Après  avoir  dans  la  suite 
vaincu  Cléomènc  et  s’être  rendu  maître  de 
Lacédémone  , il  fit  Brachylles  gouverneur  do 
celte  ville.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  faveur  que 
recul  celle  famille.  Tantôt  Antigonus , tantôt 
Philippe  lui  fournissaient  de  l’argent , et  l’ap- 
puyaient  de  leur  protection.  Avec  ce  secours 
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bientôt  elle  se  mit  au  dessus  de  tous  les  Thé- 
bains  qui  lui  étaient  contraires,  et  les  obligea 
tous,  à l’exception  d’un  très  petit  nombre  , à 
se  ranger  du  côté  de  la  Macédoine.  Telle  est 
l’origine  et  du  crédit  que  la  famille  de  Néon 
avait  cher  les  Macédoniens,  et  des  libéralités 
qu’elle  en  recevait. 

Pour  revenir  à la  Béotic , tout  y était  dans 
un  si  grand  désordre , que  pendant  prés  do 
vingt-cinq  ans  les'tribnnaux  demeurèrent  fer- 
més, les  contrats  suspendus,  les  procès  indécis. 
Les  magistrats  occupés,  tantôt  à ordonner  des 
garnisons,  tantôt  à marcher  à quelque  expédi- 
tion, ne  trouvaient  pas  le  moment  d’écouter  les 
différends  des  particuliers.  Les  coffres  publics 
étaient  spoliés  par  quelques  chefs  qui  prenaient 
de  quoi  distribuer  aux  citoyens  pauvres , pour 
s’attirer  leurs  suffrages  et  en  obtenir  les  pre- 
mières dignités  ; et  le  peuple  penchait  d’autant 
plus  enleur  faveur,  qu’à  l’abri  de  ces  magistrats 
il  espérait  éviter  les  peines  ducs  à ses  crimes , 
n’avoir  rien  à craindre  de  scs  créanciers , et 
tirer  quelque  argent  du  trésor  public.  Celui 
qui  contribuait  le  plus  à cette  corruption 
était  un  certain  Ophcltas.  Tous  les  jours  il  for- 
mait quelque  nouveau  projet,  qui  paraissait 
utile  pour  le  présent , mais  dont  les  suites  de- 
vaient être  funestes  à l’État.  11  s'introduisit 
encore  une  coutume  pernicieuse.  Les  pères 
qui  mouraient  sans  enfans  ne  laissèrent  pas 
leurs  biens  à leur  famille,  comme  il  s’obser- 
vait autrefois;  ils  les  léguèrent  à leurs  com- 
pagnons de  table  pour  être  dépensés  en  com- 
mun. Ceux  mêmes  qui  avaient  des  enfans 
consacraient  la  plus  grande  partie  de  leur  suc- 
cession à l’établissement  de  ces  sortes  de  con- 
fréries. Il  était  beaucoup  de  Béotiens  qui 
avaient  en  un  mois  plus  de  repas  à prendre 
que  le  mois  n’avait  de  jours.  Les  Mégariens 
se  lassèrent  enfin  d’un  gouvernement  si  pi- 
toyable, et  se  réunirent  à celui  des  Achéeus 
qu’ils  avaient  quitté  ; car  dés  le  temps  d’Anti- 
gonus  Gonatas . ils  ne  formaient  qu’un  état 
avec  les  Achéens.  Us  ne  s’en  étaient  même 
séparés,  pour  s’unir  aux  Béotiens,  que  de 
leur  consentement,  et  parce  que  Cléomènc 
oceupaut  l’Isthme,  ils  ne  pouvaient  avoir  nul 
commerce  avec  eux.  Les  Béotiens  furent 


extrêmement  blessés  de  cette  désertion;  ils 
se  crurent  méprisés  et  coururent  aux  armes. 
Pleins  de  mépris  pour  les  Mégariens , ils  s'ap- 
prochèrent de  la  capitale,  sans  penser  que  les 
Achéens  viendraient  au  secours.  Déjà  ils  fai- 
saient leurs  approches , lorsque  saisis  d’une 
terreur  panique,  fondée  sur  le  bruit  qui  cou- 
rut que  Philopœmen  arrivait  avec  ses  troupes, 
ils  laissèrent  leurs  échelles  contre  (es  murail- 
les et  se  retirèrent  en  désordre  dans  leur  pays. 
Quelque  dérangé  que  fût  le  gouvernement 
des  Béotiens,  ils  ne  souffrirent  cependant  pas 
beaucoup  des  guerres  de  Philippe  et  d’Antio- 
chus.  Mais  ils  eurent  beaucoup  à souffrir 
dans  la  suite.  La  fortune  sembla  vouloir  sc 
dédommager,  et  elle  les  traita  cruellement , 
comme  nous  verrons  plus  bas 


FRAGMENT  V. 

Les  Béotiens  donnèrent  pour  prétexte  au 
changement  de  leur  affection  pour  les  Ro- 
mains le  meurtre  de  Brachylles  et  le  départ 
de  Flaminius,  à la  tête  de  son  armée,  pour 
marcher  contre  Coronée , à la  suite  des  meur- 
tres fréquens  commis  sur  les  routes  contre  des 
citoyens  romains.  Mais  la  véritable  raison  de 
ce  changement,  ainsi  qu’il  résulte  de  ce  que 
nous  avons  dit,  était  qu’ils  avaient  été  cor- 
rompus. Et  en  effet , lorsque  le  roi  Antiochus 
se  fut  approché  de  Thèbcs,  les  magistrats 
béolicus  allèrent  au  devant  de  lui  hors  de  leur 
ville,  curent  un  entretien  familier  avec  lui 
et  le  firent  entrer  dans  leur  ville. 

FRAGMENT  VI. 

Aatiochos  te  marie  dans  Chalcis. 

Antiochus,  surnommé  le  grand , ainsi  que 
le  raconte  Polybe  dans  son  livre  XX  *,  étant 
parti  pour  Chalcis  en  Eubéc , y contracta  un 
mariage , à l’àge  de  cinquante  ans , au  moment 
où  il  avait  deux  pesantes  affaires  sur  les  bras  ; 
la  délivrance  de  la  Grèce , comme  il  le  décla- 
rait lni-méme,  et  la  guerre  avec  les  Romains. 

* Fragment  de  Valois.* 
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Épris  d’amour  pour  une  jeune  fille  de  Chai- 
cis,  au  milieu  même  de  la  guerre , il  ne  son- 
gea plus  qu'aux  apprêts  de  son  mariage  et 
passait  tout  son  temps  dans  les  plaisirs  et  dans 
l’ivresse  des  festins.  Celte  jeune  vierge  était 
fille  de  Cléoplolème , un  des  plus  illustres  ci- 
toyens de  Chalcis  , et  elle  était  de  la  beauté  la 
plus  reraarquabte.il  passa  tout  l’hiver  à Chal- 
cis. uniquement  occupé  de  la  célébration  de 
son  mariage,  et  laissa  de  côté  tout  soin  des 
grandes  affaires.  Il  donna  à cette  jeune  fille 
Icnomd’Eubé.  Lorsqu’il  eut  été  vaincu  dans 
la  guerre , il  se  réfugia  à Èphèse  avec  sa  nou- 
velle épouse. 

FRAGMENT  VII. 

AprO  t»  pii..  .I  llrradpf  p»r  les  Romains,  les  Éloliens  fnroitnt 
pluMrurs  fois  S Aon*  dns  ambassadeurs , et  sont  obligé  de  se 
rendre  i la  foi  des  Romains.  Trompes  par  te  mot  de  foi , et 
instruits  c-nsuile  de  la  force  de  ce  mot,  il*  en  sont  effrayas  et 
rompent  le  traité.  — Retour  de  Kicaodre  envoyé  par  les  Ble- 
lîens  i Anüocbus,el  sa  conférence  avec  Philippe1. 

Phénéas,  préteur  desÉtoücns,  voyant,  après 
la  prise  d’Uéraclée,  le  danger  qui  menaçait 
l’Étolie,  et  se  représentant  les  maux  qui  de- 
vaient fondre  sur  les  autres  villes,  se  héla  de 
députer  à Manius  pour  demander  une  trêve  et 
la  paix. Sesambassadeurs  furent  Archédamus, 
Pantaléon  et  Chaièse,  qui  abordèrent  le  con- 
sul , bien  disposés  à lui  faire  un  long  discours. 
Mais  Manius  ne  leur  en  donna  pas  le  loisir  ; il 
les  interrompit  sous  prétexte  qu’il  était  trop 
occupé  de  la  distribution  des  dépouilles  d’Hé- 
raclée.  Il  leur  aceorda  une  trêve  de  dix  jours, 
et  leur  dit  qu’il  ferait  partir  avec  eux  Lucius, 
à qui  ils  n’auraient  qu’à  déclarer  leurs  inten- 
tions. Lucius  arrive  avec  eux  à Hjpatc,  les 
conférences  se  tiennent  ; les  Étolicns,  pour 
justifier  leur  mécontentement,  rappellent  les 
services  qu’ils  avaient  rendus  aux  Romains. 
MaisLuciuslcsintcrroinpant,leurdil  : queccttc 
sorte  d’apologie  n’était  plus  de  saison  ; qu’ils 
avaient  rompu  avec  les  Romains  ; qu’ils  s’é- 
taient attiré  eux-mêmes  la  haine  qu’on  avait 
pour  eux;  que  leurs  services  passés  leur 
étaient  maintenant  inutiles,  qu’il  ne  leur  res- 
tait qu’un  moyen  de  se  remettre  bien  avec  les 
Romains,  qui  était  de  recourir  aux  prières  et 
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de  supplier  le  consul  d’oublier  et  de  pardon- 
ner les  excès  où  ils  étaient  tombés.  Les  Élo- 
liens, après  avoir  long-temps  délibéré  sur  cette 
affaire,  résolurent  enfin  de  laisser  le  tout  à la 
discrétion  de  Manias  et  de  s'abandonner  à la 
foi  des  Romains,  sans  savoir  à quoi  ils  s’enga- 
geaient, et  ne  prétendant  par-là  que  se  rendre 
Lucius  plus  favorable.  En  quoi  ils  s’abusaient 
grossièrement  ; car  chez  les  Romains  s’aban- 
donner à la  foi,  c’est  se  soumettre  absolument 
au  vainqueur. 

Le  decret  ratifié,  iis  envoyèrent  Phénéas 
avec  Lucius  pour  faire  connaître  au  consul  ce 
qui  avait  été  résolu.  Présenté  à Manius,  après 
avoir  dit  quelque  chose  pour  la  défense  des 
Étoliens,  il  conclut  endisantqu’ilavailélé  réglé 
chez  eux  qu’ils  s’abandonneraient  à la  foi  des 
Romains.  « Cela  est-il  ainsi?  » repritle  consul. 
Quand  ils  I cn  curent  assuré  : « Hé  bien,  con- 
» tinua  le  consul,  il  faudra  donc  qu’il  no  passe 
» en  Asie  aucun  Ètolicn,soit  comme  particu- 
» lier,  soit  comme  homme  public  ; en  second 
» lieu  que  vous  me  livriez  Dicéarquc  et  Mè- 
» nés  Ira  le , Épirotc  (qu’on  disait  être  entré 
» dans  Naupactc  avec  des  troupes  ) , et  avec 
» eux  Amynandrc  et  ceux  des  Athamanicns 
» qui  l’ont  suivi  dans  sa  révolte  contre  les 
s Romains.  » Phénéas  ne  loi  permit  pas  d’al- 
ler plus  loin,  a Ce  que  vous  me  demandez,  lui 
» dit-il , n’est  ni  juste  ni  selon  l’usage  des 
» Grecs.  » Ici  Manius  haussant  le  ton,  moins 
par  colère,  que  pour  faire  sentir  aux  députés 
à quoi  les  Étolicns  étaient  réduits  et  leur  in- 
spirer une  extrême  terreur  : a il  voussied  bien 
» vraiment,  petits  Grecs,  répondit-il,  de  m’al- 
» léguer  vos  usages , et  de  m’avertir  de  ce 
» qu’il  me  convient  de  faire,  après  vous  être 
> abandonnés  à ma  foi.  Savez-vous  qu’il  dé- 
s pend  de  moi  de  vous  charger  de  chaînes  ? » 
Etsur  le  champ  il  en  lit  apporter,  ainsi  qu’ua 
collier  de  fer  qu’il  ordonna  qn’onlcur  mit  au 
col.  Phénéas  elles  autres  députés  furent  si  ef- 
frayés, que  leurs  genoux  ployaieut,  et  qu’ils 
étaient  tout  hors  d’eux-mêmes.  I.uciusct  quel- 
ques autres  tribuns  qui  étaient  prèsens,  priè- 
rent Manius  d’avoir  des  égards  pour  le  carac- 
tère d’ambassadeur  dont  ces  Grecs  étaient 
revêtus,  et  de  ne  pas  les  traiter  en  rigueur. 
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Le  consul  se  radoucit  et  laissa  parler  Phc- 
néas,  qui  dit  : que  les  magistrats  des  Ètolicns 
feraient  tout  ce  qui  |eur  était  ordonné  ; mais 
que  les  ordres  devaient  être  portés  au  peuple, 
si  l’on  voulait  qu’ils  fussent  exécutés , et  qu’il 
demandait  pour  cela  une  nouvelle  trêve  de 
dix  jours.  Cela  lui  fut  accordé,  cton  se  sépara. 

Lcsambassadcurs,  de  relourà  Hypate,  rap- 
portèrent aux  magistrats  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé  et  tout  ce  qui  leur  avait  été  dit.  Ce 
fut  alors  que  les  Ètolicns  sentirent  à quoi  ils 
étaient  exposés,  faute  d’avoir  connu  ce  qu’ils 
faisaient  en  s’abandonnant  à la  foi  des  Ro- 
mains. Aussitôt  on  écrivit  aux  villes,  on  con- 
voqua la  nation  pour  délibérer  sur  les  ordres 
qu’on  leur  donnait.  Mais  le  bruit  des  mau- 
vais traitemcns  qu’avaient  reçus  les  ambassa- 
deurs, avait  prévenu  les  lettres,  et  toute  la 
multitude  en  avait  été  indignée  au  point  que 
personne  nevoulut  se  trouvera  l’assemblée,  et 
qu’il  fut  par  conséquent  impossible  de  déli- 
bérer. Une  autre  chose  encore  ralentit  les  né- 
gociations. Dans  ce  temps-là  Nicandre  arriva 
d’Asie  à Phalère  dans  le  golfe  de  Maléc  d’où 
il  était  parti , et  dès  qu’il  eut  fait  connaître  au 
peuple  la  bonne  volonté  qu’Antiocbus  avait 
pour  lui  et  les  promesses  dont  il  était  chargé 
de  la  part  de  ce  prince,  c’en  fut  assez , on  ne 
pensa  plus  à la  paix,  et  on  laissa  tranquille- 
ment passer  les  dix  jours  de  trêve  sans  rien 
conclure  pour  finir  la  guerre. 

Il  arriva  a ce  Nicandre,  en  revenant,  une 
aventure  singulière  ; je  ne  puis  la  passer  sous 
silence.  Il  y avait  douze  jours  qu’il  avait  fait 
voile  d’Éphèsc  lorsqu’il  entra  dans  le  port  de 
Phalara.  Sur  la  route  ayant  découvert  que  les 
Romains  étaient  à lléracléc  et  que  les  Macé- 
doniens , quoique  hors  de  Lamia,  campaient 
cependant  assez  près  de  cette  ville,  il  fut  assez 
heureux  pour  porter,  sans  être  aperçu,  tout  ce 
qu’il  avait  d’argent  dans  Lamie.  La  nuit  ve- 
nue, il  voulut  passer  entre  les  deux  champs 
pour  gagner  Hypate,  mais  il  tomba  dans  le 
quartier  d’une  élite  de  Macédoniens  qui  le 
saisirent  et  le  menèrent  à Philippe,  qui  était 
alors  à table.  Il  semblait  ne  pouvoir  éviter  un 
de  ces  maux,  ou  d’essuyer  toute  la  colère  du 
roi  de  Macédoine , ou  d’être  livré  aux  Ro- 


mains. On  annonce  Nicandre’  à Philippe,  qui 
commande  qu’on  ait  soin  de  lui  et  qu’on  no 
le  laisse  manquer  de  rien.  Au  sortir  du  repas 
il  rejoint  Nicandre,  et  après  s’être  plaint  que  les 
Ètolicns  eussent  été  assez  insensés  pour  don- 
ner entrée  dans  la  Grèce  aux  Romains  et  en- 
suite àAntiochus,  il  l’exhorta  àavertir  les  ma- 
gistrats, au  moins  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, d’oublier  le  passé,  de  rechercher  son 
amitié,  et  de  faire  en  sorte  qu’eux  et  les  Ma- 
cédoniens ne  travaillassent  pas  à se  détruire 
réciproquement  les  uns  les  autres.  A l’égard 
de  Nicandre,  il  lui  recommanda  de  n’oublier 
jamais  la  bonté  qu’il  avait  pour  lui  ; il  le  ren- 
voya avec  bonne  garde,  et  ordonna  à ceux  qui 
le  conduisaient  de  ne  le  pas  quitter  qu’il  ne 
fût  entré  dans  Hypate.  Cela  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Nicandre  revint  sain  ctsauf  dans 
sa  patrie,  non  sans  être  extrêmement  sur- 
pris du  bonheur  extraordinaire  qu’il  avait  eu 
dans  cette  occasion.  Depuis  ce  temps-là  il  garda 
toujours  une  forte  inclination  pour  la  maison 
de  Macédoine.  Sa  reconnaissance  lui  coûta 
cher  du  temps  de  Perséc;  car  comme  il  ne 
s’opposait  qu’à  contre-cœur  aux  entreprises 
de  ce  prince,  il  fut  soupçonné  et  accusé  d’avoir 
avec  lui  des  intelligences.  Il  fut  appelé  à 
Rome  pour  y rendre  compte  de  sa  conduite, 
et  il  y mourut. 

FRAGMENT  VHI*. 

Corax  est  une  montagne  entre  Callipoli  cl 
Naupaclc.  Apranlia  est  une  ville  do  Thcs- 
salic. 

FRAGMENT  IX. 

Ambafeade  de*  Lacédémoniens  auprès  du  séul  romain  l. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à Rome  par  les  La- 
cédémoniens arrivèrcntalors,sansy  avoirricn 
obtenu  de  ce  qu’ils  espéraient.  Il  s’agissait  des 
Otages  et  de  leurs  bourgs.  Sur  le  dernier  point, 
le  sénat  répondit  qu’il  donnerait  scs  ordres 
aux  députés  qui  devaient  aller  dans  la  Laco- 
nie, et  à l’égara  des  Otages,  qu’il  voulait  exa- 
miner encore  cette  affaire.  Il  fut  encore  ques- 
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L1VBE  XXI.  - 
tion  des  bannis;  sur  quoi  la  réponse  du  sénat 
fut  ; qu’il  était  fortjsurpris  que  les  Achéens  ne 
les  rétablissent  point  dans  leur  patrie,  puis- 
que Sparte  avait  été  remise  en  liberté. 

FRAGMENT  X. 

Le  sénat  romain  reconnaît  les  serti  ers  que  Philippe  avait 
rendus  à la  république  pendant  la  guerre  contre  Anüo- 
ebus 

Les  ambassadeurs  de  Philippe  étant  entrés 
dans  le  sénat , firent  valoir  tant  qu’ils  purent 
le  zèle  et  la  vivacité  avec  laquelle  leur  maître 


FRAGMENT  II.  *35 

avait  défendu  contre  Anliochus  les  intérêts 
de  la  république,  et  ils  n’eurent  pas  fini , que 
le  sénat,  par  reconnaissance,  permit  à Dé- 
mélrius , qui  était  à Rome  en  étage , de  re- 
tourner chez  le  roi  son  père  ; il  promit 
encore  que  Philippe  serait  déchargé  du  tribut 
qu’on  avait  exigé  de  lui , si  dans  la  guerre 
présente  il  demeurait  constamment  fidèle  aux 
Romains.  On  donna  aussi  la  liberté  de  se  re- 
tirer aux  étages  des  Lacédémoniens  ; on  ne 
retint  qu’Arménas  , fils  de  Nabis  ; mais  quel- 
que temps  après  il  fut  attaqué  d’une  maladio 
qui  l’emporta. 


LIVRE  VINGT-UNIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Fêtes  cher  les  Romains  après  une  victoire.  — Réponse  du  sénat 
aux  ambassadeurs  êtoliens’. 

A Rome , dès  qu’on  eut  appris  la  victoire 
qui  avait  été  remportée  sur  mer , on  ordonna 
au  peuple  une  fête  de  neuf  jours , c’est-à-dire 
qu’il  y eut  ordre  de  ne  pas  travailler  et  d'of- 
frir aux  dieux  des  sacrifices  en  reconnaissance 
de  l’heureux  succès  qu’ils  avaient  accordé  aux 
armes  des  Romains.  Ensuite  on  écoula  les 
ambassadeurs  des  Êtoliens  et  ceux  de  Manius. 
Après  les  avoir  entendus , le  sénat  proposa 
aux  Êtoliens  cette  alternative , ou  qu’ils  re- 
missent sans  restriction  tout  ce  qui  les  concer- 
nait en  la  disposition  des  Romains,  ou  qu’ils 
payassent  sans  délai  mille  talens,  et  qu’ils 
eussent  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 
qu’avaient  les  Romains.  I.cs  Êtoliens  prièrent 
qu'il  leur  fût  expliqué  quelles  choses  ou  vou- 
lait'qu’ils  remissent  en  la  disposition  des  Ro- 
mains; mais  le  sénat  ne  voulut  point  entendre 
U celle  distinction,  cl  on  resta  en  guerre 
avec  eux. 
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FRAGMENT  IL 

Ambassade  des  Athéniens  auprès  des  Romains  pour  les  Éio- 
li ms.  — Embarras  où  les  propositions  des  Romains  jettent 
les  Êtoliens  *. 

Pendant  que  le  consul  Manius  faisait  le 
siège  d’Amphisc,  les  Athéniens  informés  de 
l’extrémité  où  se  trouvait  celle  place  , et 
que  I'ublius  Scipiôn  venait  d’y  arriver,  dépu- 
tèrent Echcdèmc  au  camp  des  assiégeans, 
avec  ordre  de  saluer  de  leur  part  les  deux 
Seipions,  Lucius  cl  Publius,  et  de  les  engager, 
si  cela  se  pouvait , à ne  plus  faire  la  guerre 
aux  Êtoliens.  Publius  prévoyant  que  cet  am- 
bassadeur lui  serait  utile  dans  la  suite , le  re- 
çut avec  beaucoup  de  politesse  et  de  bonté.  Son 
dessein  était  de  conduire  les  affaires  des  Élo- 
liens  à un  accommodement,  ou  s'ils  refusaient 
d’y  cnlrer,  de  ne  point  s’arrêter  là  et  de  passer 
en  Asie;  car  il  sentait  bien  que  pour  terminer 
cette  guerre  et  venir  glorieusement  à bout  de 
celte  expédilion , le  seul  moyen  était , non  de 
subjuguer  les  Etoliens,  mais  de  vaincre  An- 
tiochus  et  de  se  rendre  maître  de  l’Asie.  Il 
écouta  donc  volontiers  ce  que  lui  dit  l'ambas- 
sadeur sur  la  paix,  et  il  lui  ordonna  d’aller 
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sonder  les  Étoliens  sur  le  même  sujet.  Échc- 
dème  part,  arrive  à Ilvpale  et  confère  avec 
les  magistrats  d’Élolie.  On  l'entend  avec  plai- 
sir parler  de  paix , et  l'on  nomme  des  ambassa- 
deurs avec  lesquels  il  revient  trouver  I’ubiius, 
qui  était  campé  à huit  stades  d’Ampliise. 
Après  un  long  détail  qu’ils  lui  firent  des  ser- 
vices que  les  Romains  avaient  tirés  des  Éto- 
liens , Publius  à son  tour,  leur  parlant  avec 
beaucoup  de  douceur  et  d’amitié,  raconta  ce 
qu  il  avait  fait  en  Espagne  et  en  Afrique,  et 
de  quelle  manière  il  s’était  conduit  à l'égard 
de  ceux  qui  l’avaient  fait  maitre  de  leur  sort, 
et  enfin  il  leur  déclara  qu’il  fallait  qu’ils  se 
soumissent  aussi  et  qu’ils  s’abandonnassent 
aux  Romains.  D’abord  ces  ambassadeurs  es- 
péraient que  la  paix  allait  se  conclure;  mais 
quand  ils  sc  furent  informes  des  conditions,ct 
qu’on  leur  eut  dit  qu’ils  u’oblicndraicnt  la 
paix  qu'en  s’en  remcttanlsans  restriction  à tout 
ce  qu’il  plairait  aux  Romains,  ou  qu’en 
payant  sans  délai  mille  talens,  et  qu’en  ai- 
mant ou  haïssant  ceux  que  Rome  aimait  ou 
(laissait , ils  furent  indignés  d’entendre  un 
langage  si  peu  conforme  au  premier  qu'on 
leur  avait  tenu.  Ils  dirent  cependant  qu’ils 
communiqueraient  ces  ordres  aux  Étoliens , 
et  prirent  congé.  Echedcmc  reparle  aux  ma- 
gistrats étoliens;  on  remet  l’alTairc  en  déli- 
bération. Comme  la  première  des  conditions 
était  impraticable , et  que  la  somme  immense 
que  l’on  demandait  était  au-delà  de  leur  pou- 
voir, et  que  la  seconde  les  effrayait,  parce 
qu’après  s’y  être  autrefois  soumis  ils  avaient 
pensé  être  jetés  dans  les  fers,  inquiets  et 
embarrassés  sur  le  parti  qu’ils  avaient  a pren- 
dre, ils  renvoyèrent  les  ambassadeurs  pour 
prier  ou  qu’on  diminuàtla  somme,  afin  qu’on 
pût  l’acquitter,  ou  que  les  magistrats  et  les 
femmes  ne  fussent  pas  comptés  parmi  ceux 
que  les  Romains  avaient  en  leur  disposition. 
Avec  ces  instructions  ils  reviennent  à Publius; 
mais  Lucius  leur  dit  qu’il  n’avait  pouvoir  de 
traiter  de  paix  avec  eux  qu’aux  conditions 
qu'il  leur  avait  marquées.  Ils  retournent  à 
llypatc;  Echcdème  les  accompagne;  nouvelle 
délibération.  Il  leur  conseille,  puisque  la  paix 
ne  pouvait  actuellement  sc  faire,  de  deman- 
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der  une  trêve  pour  respirer  un  peu  de  l’acca- 
blement où  ils  étaient , et  d’envoyer  des  am- 
bassadeurs au  sénat,  ajoutant  que,  peut-être , 
il  serait  plus  indulgent  à leur  égard,  ou  s’il  les 
ménageait  aussi  peu,qu’ilsépieraicnt  l’occasion 
que  le  temps  leur  présenterait  de  se  délivrer 
des  maux  qu'ils  souffraient  ; que  leur  état  ne 
pouvait  devenir  pire  qu’il  était , mais  que , 
pour  bien  des  raisons  , il  avait  lieu  d’espérer 
qu’il  deviendrait  meilleur.  On  trouva  cet  avis 
très-judicieux , et  l’on  députa  encore  à Lucius 
pour  en  obtenir  six  mois  de  trêve,  pendant 
lesquels  on  enverrait  une  ambassade  au  sé- 
nat. Publius,  qui  brûlait  depuis  long-temps 
d’aller  en  Asie,  persuada  bientôt  à son 
frère  de  leur  accorder  cette  grâce.  Les  con- 
ventions rédigées  par  écrit , Manius  lève  le 
siège,  remet  toutes  scs  troupes  à Lucius,  et 
prend  avec  les  tribuns  la  route  de  Rome. 

FRAGMENT  III. 

Les  Phocéens,  fatigués  d’être  si  long-lem|>s 
les  hôtes  des  Romains  restés  chez  eux  avec 
leurs  navires,  et  supportant  impatiemment  les 
tributs  qu’on  leur  imposait , sc  divisent  en 
différons  partis*. 

FRAGMENT  IV. 

Ambassade  de*  Phocéens  auprès  d’ A ntioclios  *. 

Sélcucus  campait  sur  les  frontières  do  la 
Phocide,  lorsque  les  magistrats  de  cette  con- 
trée , craignant  que  la  disette  où  l’on  était  ne 
soulevât  la  multitude  et  que  les  partisans 
d’Àntiochusnclni  inspirassent  leurs  sentimens, 
envoyèrent  à ce  prince  des  ambassadeurs,  pour^ 
le  prier  de  ne  pas  approcher  de  Pbocée  , 
parce  que  leur  résolution  était  de  rester  tran- 
quilles, cl  d’attendre  quel  serait  le  succès  de  la 
guerre , qu’alors  ils  sc  soumettraient  à tout  ce 
qui  leur  serait  ordonné.  Entre  ces  ambassa- 
deurs, Aristarquc  , Cassandre  et  Rhodou 
étaient  portés  pour  Séleucus;  llégiasct  Gélias 
penchaient  pour  Antiochus.  Le  roi  reçut  les 
trois  premiers  poliment  et  leur  fit  beaucoup  de 
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caresses,  et  n’eut  que  très-peu  d’égards  pour 
les  autres.  Informé  des  dispositions  du  peuple 
et  de  la  famine  qu’il  souffrait . sans  entendre 
les  ambassadeurs,  sans  leur  donner  aucune 
réponse,  il  su  mit  en  marche  et  s’avança  vers 
la  ville. 

FRAGMENT  V. 

Pausistrate  commandant  de  la  flotte  rhodienne. 

Pausistrate,  commandant  de  la  flotlo  de» 
Rhodiens , se  servit  d’une  machine  propre  à 
lancer  du  feu '.Des  deux  côtés  de  la  proue,  à l’in- 
térieur du  bâtiment,  sur  la  partie  supérieure, 
deux  ancresétaicntplacccs  l’une  près  de  l’autre 
et  iixées  par  des  coins,  de  manière  que  leurs 
extrémités  s’avancaient  assez  loin  sur  la  mer  ; 
delà  tête  de  ces  coins  pendait,  à l’aide  d'une 
chaîne  de  fer,  un  vase  portant  une  grande 
quantité  de  feu  ; de  telle  sorte  qu'à  chaque  fois 
qu’approchait,  soit  vis-à-vis,  soit  sur  les  côtés, 
un  vaisseau  ennemi,  on  sccouaitsur  lui  ce  feu 
qui  ne  pouvait  endommager  le  bâtiment  sur 
lequel  il  était  place,  attendu  que  par  l’incli- 
naison de  la  machine  il  s’en  trouvait  fort 
éloigné. 

FRAGMENT  VI. 

PanpMüdin’. 

Pamphilidas,  commandant  de  la  flotte  rho- 
dienne,  paraissait  plus  propre  que  son  collègue 
Pausistrate  à saisir  toutes  les  circonstances 
favorables  pour  l’action.  11  avait  naturelle- 
ment l'esprit  pénétrant  et  profond,  et  s’il  était 
moins  hardi  à entreprendre,  il  était  plus 
constant  dans  ses  entreprises.  Cependant 
comme  la  plupart  des  hommes  jugent  des  cho- 
ses non  par  principe  et  par  raison , mais  par 
lcsévcncmcns,  parce  que  Pausistrate  faisait 
paraître  plus  d’activité  et  de  hardiesse,  les 
Rhodiens  l’avaient  préféré;  mais  l’accident 
qui  leur  arriva  leur  fit  bientôt  changer  de  sen- 
timent. 

'Suidai  «a  mot 
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Lettres  du  consul  Lucius  ! . 

Sélencus  et  Eumènes  reçurent  à Samos  des 
lettres  de  la  part  de  Lucius , consul , et  de  Pu- 
blias Scipion,  par  lesquelles  on  leur  appre- 
nait que  la  trêve  demandée  par  les  Éloliens 
leur  avait  été  accordée , et  que  l'armée  ro- 
maine marchait  vers  l’IIellcspont.jLcs  Éloliens 
mandèrent  les  mêmes  nouvelles  à Anliochus 
et  à Sèleucus. 


FRAGMENT  VIH. 

Traité  d'alliance  entre  Euroénc  et  le*  Achéens  * . 

Dans  la  Grèce , Eumènc  ayant  député  aux 
Achéens  pour  les  engager  à s’unir  avec  lui , il 
se  fit  une  assemblée  dans  l’Achaïc , où  l’on 
conclut  et  ratifia  cette  alliance , et  les  Achéens 
fournirent  au  roi  mille  hommes  de  pied  cl 
cent  chevaux  , et  ils  désignèrent  pour  chef 
Diopbancs  de  Mégalopolis. 

FRAGMENT  IX. 

Diophane*. 

Diopbancs  le  mégalopolitain  3 avait  porté 
les  armes  sous  Philopcemcn  pendant  toute  la 
longue  guerre  qu’avait  faite  Nabis,  tyran  de 
Lacédémone,  dans  le  voisinage  de  Mégalo- 
polis  , ctil  s’était  rendu  fort  habile  dans  lcmé- 
lierdc  la  guerre.  11  avait  outre  cela  la  mine 
haute  et  avantageuse , le  corps  robuste  et  re- 
doutable, et  ce  que  l’on  estime  principalement 
dans  un  homme  de  guerre,  il  était  brave  et  en- 
tendait avec  perfection  le  maniement  des 
armes. 

FRAGMENT  X. 

E amène  axsiégé  dans  Pergame  détourne  les  Romanis  d accep- 
ter la  paix  proposée  par  Antiocbus  +. 

Anliochus  s'étant  répandu  dans  la  campa- 
gne de  Pergame,  y apprit  qu’Eumènc  arri- 
vait. Dans  la  crainte  que  toutes  les  troupes  de 

1 Ambassade  XIX. 

* Ambassade  XX. 

3 Anciens  fragmens. 

• Ambassade  XXI. 


Qigitized  by  Google 


*28 


[A.  0.  SCt.l 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


(erre  c(  de  mer  ne  fondissent  sur  lui , pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  résolut  de  pro- 
poser la  paix  aux  Romains , à Euméne  et  aux 
Rhodiens.  Il  leva  donc  le  camp  et  s’en  alla  à 
Éléc.  Vis  à vis  la  place  s’élevait  une  hauteur; 
il  y posta  son  infanterie.  La  cavalerie,  au 
nombre  de  plus  de  six  mille  chevaux,  il  la  fit 
camper  dans  la  plaine  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Il  prit  son  quartier  entre  l’une  et  l’au- 
tre , et  de  là  il  députa  à Lucius,  qui  était  dans 
la  place,  pour  traiter  de  la  paix.  Aussitôt  le 
général  romain  assemble  Euméne  et  les  Rho- 
diens et  demande  leur  avis.  Eudôme  et  l’am- 
philidas  n’étaient  point  éloignés  de  la  paix; 
mais  Euméne  dit  qu’il  n’était  ni  décent  ni 
possible  de  la  faire  actuellement,  « Car , dit-il, 
» où  est  la  décence  de  faire  des  conventions 
» quand  on  est  enfermé  de  murailles?  Cela 
» n’est  pas  non  plus  possible,  puisque  lecon- 
» sul  n’est  pas  ici,  et  que  sans  son  autorité  nos 
» conventions  seraient  sans  force  et  ne  pour- 
» raient  subsister.  Et  d’ailleurs,  quand  du  côté 
» d’Antiochus  il  y aurait  quelque  apparence 
» de  paix,  il  ne  nous  serait  pas  permis,  avant 
» quclcpcuplcetleséuat  romain  eussent  ratifié 
» notre  traité,  de  nous  retirer  avec  nos  Irou- 
» pes  tant  de  mer  que  de  terre.  Il  ne  nous 
» reste  donc  qu’une  chose  à faire , qui  est , en 
» attendant  leur  décision  , de  nous  mettre 
» dans  ce  pays-ci  eu  quartiers  d’hiver,  de  ne 
» rien  entreprendre  les  uns  sur  les  autres,  et 
► de  consumer  les  vivres  et  munitions  que 
» nous  trouverons  chez  nos  alliés.  En  cas 
» qu’il  ne  plaise  pas  au  sénat  de  finir  la  guerre, 
» nous  la  recommencerons  tout  de  nouveau , 
» et  avec  l’aide  des  dieux  nous  sommes  en 
» état  de  la  terminer.  » Ainsi  parla  Euméne, 
et  sur  cet  avis,  Lucius  fit  réponse  aux  ambas- 
sadeurs d’Antiochus,  qu’avant  l’arrivée  du 
proconsul  la  paix  ne  pouvait  se  faire.  Antio- 
chus  n’eut  pas  reçu  celle  réponse,  qu’aussi  lût  il 
porta  le  dégât  dans  la  campagne  d’Eléc,  et  lais- 
sant Séleucus  dans  le  pays,  s’avança  jusque 
dans  la  plaine  de  Thèbes,  plaine  fertile  et 
abondante  en  toutes  sortes  de  biens , cl  ses 
troupes  s’y  gorgèrent  de  butin. 


FRAGMENT  XI. 

Aalioclius  ci  les  Romains  ailircut  Prusi&s  dans  leur  alliance 

Après  l’expédition  que  nous  venons  de  ra- 
conter, Antiochus,  arrivé  à Sardes,  députait 
coup  sur  coup  à I’rusias  pour  l’exhorter  à 
faire  alliance  avec  lui.  Jusqu’alors  l’rusias, 
qui  craignait  que  les  Romains  ne  passassent  en 
Asie  et  n’en  soumissent  toutes  les  puissances 
à leur  domination , avait  assez  de  penchant  à 
s’unir  avec  Antiochus;  mais  une  lettre  qu’il 
reçut  des  deux  Scipion,  Lucius  cl  Publius, 
fixa  scs  incertitudes  et  lui  ouvrit  les  yeux  sur  les 
suites  de  ce  qu’ Antiochus  entreprenait  contre 
les  Romains.  Car  Publius  s’était  servi  des  rai- 
sons les  plus  fortes  et  les  plus  capables  de  le 
persuader  et  de  le  tirer  de  l’erreur  où  il  était. 
Pour  lui  montrer  que  ni  lui  ni  la  république 
n’avaient  en  vue  de  le  dépouiller  de  ce  qui 
lui  appartenait,  il  lui  faisait  voir  que  les  Ro- 
mains , loin  de  chasser  du  tréne  les  rois  qui 
l’occupaient  légitimement,  avaient  eux-mè- 
mes  fait  des  rois  et  augmente  beaucoup  la 
puissance  de  quelques  autres  ; témoin  dans 
l’Espagne,  Indibilis cl  Colchas;  dans  l’Afri- 
que, Massinissa;  cl  dans  lTUyric,  Pleurale, 
qui  tous,  de  petits  dynasles  devenus  rois  par 
le  secours  des  Romains,  étaient  maintenant 
reconnus  pour  tels.  Qu’il  jetât  encore  les  yeux 
sur  Philippe  cl  Nabis;  quoique  les  Ro- 
mains eussent  vaincu  le  premier  et  l’eussent 
oblige  à donner  des  étages  et  à payer  un 
tribut,  après  avoir  reçu  quelques  marques 
très-légères  de  son  amitié,  ils  lui  avaient  ren- 
du son  fils  et  les  autres  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  à Rome  en  étage  avec  lui,  l’avaient 
déchargé  du  tribut  qui  lui  avait  été  imposé,  cl 
avaient  ajouté  à son  royaume  plusieurs  villes 
qui  avaient  été  prises  pendant  la  guerre  ; qu’à 
l’égard  de  Nabis,  bien  qu’ils  fussent  en  droit 
de  le  perdre  entièrement,  ils  l’avaient  cepen- 
dant épargné , quoique  ce  fût  un  tyran , et  s’e- 
laicnt  contentés  d’en  tirer  les  assurances  ordi- 
naires ; qu’il  cessât  donc  de  craindre  pour  son 
royaume  ; qu'il  prit  avec  confiance  les  intérêts 
dos  Romains,  et  que  jamais  il  n’auraitlieu  de 
se  repentir  de  les  avoir  pris.  Celle  lettre  fit 
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une  telle  impression  sur  l’esprit  de  Prusias, 
i|u’aussitùt  (prit  eut  parlé  aux  ambassadeurs 
qui  lui  étaient  venus  de  la  part  de  C.  Livius, 
il  renonça  à toutes  les  espérances  dont  le  roi 
de  Syrie,  pour  le  gagner,  l’avait  jusqu’alors 
flatté.  Antiocbus,  ne  voyant  plus  de  ressource 
de  ce  côté-là,  prit  la  route  d’Ephése , et  ju- 
geant que  le  seul  moyen  qui  lui  restait , pour 
arrêter  les  Romains  et  empêcher  la  guerre  en 
Asie,  était  de  se  rendre  puissant  et  redoutable 
sur  mer,  il  résolut  de  décider  les  affaires  par 
un  combat  naval. 

FRAGMENT  XII.' 

Après  lo  puisage  des  Romains  on  Ade,  Anliochu»  épouvanté 
envoie  des  ambassadeurs  pour  demander  la  paix.  Instruc- 
tions qu'il  leur  donne  pour  le  conseil  et  pour  Publius  Sd- 
pion  en  particulier 

Antiocbus,  après  sa  défaite  sur  mer,  s’ar- 
rêtait autour  de  Sardes  et  délibérait  lentement 
sur  ce  qu’il  devait  entreprendre,  lorsque  la 
nouvelle  lui  vint  que  les  Romains  étaient  pas- 
sés en  Asie.  Alors  consterné  et  ne  voyant  plus 
rien  à espérer , il  députa  Iléraclide.dc  Byzance 
aux  deux  Scipion  pour  demander  la  paix , à la 
conditiou  qu’il  se  retirerait  de  Lampsaque, 
de  Smyrne  et  d’Alexandrie,  les  trois  villes  qui 
avaient  donné  occasion  à la  guerre  ; qu’il  sor- 
tirait aussi  de  celles  d’Eolic  et  d’Ionie,  qui 
dans  l’affaire  présente  s’étaient  jointes  aux 
Romains;  qu’il  les  dédommagerait  de  la  moi- 
tié des  frais  qu’ils  avaient  faits  pour  cette 
guerre.  Telles  étaient  les  instructions  d’iléra- 
clidc  pour  le  conseil , il  en  avait  d'autres  pour 
Publius  que  nous  rapporterons  bientôt.  Cet 
ambassadeur  arrive  à l’Ilcllcspont  et  y trouve 
les  ennemis  campés  à l’endroit  même  où  ils 
avaient  assis  leur  campjaprés  avoir  traversé  le  I 
détroit.  D’almrd  cela  lui  lit  plaisir,  car  il  se 
flattait  que  c’était  une  disposition  favorable 
pour  la  paix,  que  les  ennemis  n’eussent  en- 
core rien  tenté  dans  l’Asie.  Mais  quand  il  ap- 
pril  que  I’ublius  était  resté  au-delà  delà  mer,  il 
fut  déconcerté,  parccqu’il  coroplaitquccc  Ro- 
main lui  serait  d’un  grand  secours  dans  cette 
négociation.  La  raison  puur  laquelle  Publius 
était  demeuré  dans  le  premier  camp,  c’est 
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qu’il  était  Salicn,  c’est-à-dire,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  notre  traité  du  gouver- 
nement, membre  d’un  des  trois  collèges 
qui  à Rome  ont  le  soin  des  principaux  sacri- 
fices qui  s’offreut  auxdieux,ctqui  en  quelque 
endroit  qu’ils  se  trouvent , quand  la  fête  ar- 
rive, sont  tddigés  d’y  rester  pendant  trente 
jours.  Or  comme  l’armée  devait  traverser 
dans  ce  temps-là  même , Publius  ne  l’avait  pas 
suivie  et  était  resté  en  Europe.  C’est  aussi 
pour  cette  même  raison  que  l’armée  s’arrêtait 
près  de  ITIcliespont  en  attendant  que  Publius 
l’eût  jointe.  Il  arriva  peu  dé  jours  après , et 
Héraclide  fut  appelé  au  conseil,  où,  après 
avoir  fait  connaître  les  conditions  auxquelles 
Antiocbus  se  soumettait  pour  avoir  la  paix, 
il  exhorta  les  Romains  à ne  pas  oublier  qu’ils 
étaient  hommes,  à se  défier  de  la  fortune, 
à ne  pas  ambitionner  une  puissance  sans  bor- 
nes, et  à la  contenir  du  moins  dans  l’étendue 
de  l’Europe.  Il  ajoute  que  leur  domination , 
quoique  renfermée  dans  cette  partie  du  mon- 
de, ne  laisserait  pas  que  de  paraître  incroya- 
ble, puisque  jamais  personne  ne  s’en  était  ac- 
quis une  pareille;  que  si  peu  satisfaits  du 
nombre  de  villes  que  leur  abandonnait  Autio- 
chus,  ils  voulaient  encore  lui  retrancher  quel- 
que chose  de  ce  qu’il  possédait  en  Asie , ils 
déclarassent  ce  qu’ils  souhaitaient,  que  le  roi 
était  prêt  à faire  pour  la  paix  tout  ce  qu’on 
lui  prescrirait  de  possible. 

Quand  il  eut  fini , l’avis  du  conseil  fut  que 
le  général  romain  répondrait  à l’ambassa- 
deur: qu’on  demandait  d’Antiochus  qu’il  in- 
demnisât non  seulement  de  la  moitié  mais  de 
tous  les  frais  de  la  guerre , puisque  c’était  lui- 
même,  et  non  les  Romains,  qui  avait  pris  le 
premier  les  armes  ; et  qu’en  laissant  en  liberté 
lcsvilles  d’Eolic  et  d’Ionie,  ilsc  retirât  encore 
de  tout  le  pays  qui  était  cn-dcçà  du  mont  Tau- 
rus.  lléraclide  n’eut  aucun  égard  pour  des 
propositions  qui  excédaient  si  fort  les  ordres 
dont  il  était  chargé , et  ne  se  présenta  plus  au 
conseil;  mais  il  faisait  assidûment  la  cour  à 
l’ublius.  Un  jour  entre  autres  qu’il  pouvaitlui 
parler  confidentiellement,  il  lui  dit  que  si  par 
son  moyen  la  paix  pouvait  s’obtenir,  premiè- 
rement son  fils,  qui  dés  le  commencement  de 


430  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE 

la  guerre  avait  été  fait  prisonnier , lui  serait 
rendu  sans  rançon  ; en  second  lieu , il  n’avait 
qu’à  dire  quelle  somme  d’argent  il  souhaitait , 
qu’ Antiochus  était  prêt  à la  lui  donner, 
quelle  elle  fût  ; etqu’enfin  ce  prince  partage- 
rait avec  lui  les  revenus  de  son  royaume.  De 
toutes  ces  offres,  Publius  n’accepta  que  celle 
qui  regardait  son  fils,  et  dit  qu’il  serait  obligé 
à Antiochus  si  sur  ce  point  il  tenait  parole; 
mais  qu’à  l’égard  des  autres , aussi  bien  celles 
qu’il  avait  faites  dans  le  conseil  que  celles  qu’il 
venaitdelui  faire  en  particulier,  il  entendait 
tout  à fait  mal  ses  intérêts;  que  peut-être  les 
propositions  d’ Antiochus  eussent  été  écoulées, 
s’il  les  eftt  envoyées'  pendant  qu’il  était  à I.ysi- 
machie  et  mallrede  l’entrée  delà  Chersonèso; 
ou  encore  si,  après  avoir  quitté  ces  deux  pos- 
tes , il  eût  paru  à la  tête  d’une  armée  sur  les 
bords  de  l’Hcllespont  pour  empêcher  que  les 
Romains  ne  passassent  dans  l’Asio.  « Mais  à 
«présent,  dit-il,  quenostroupesysontenmpées, 
» sans  qu’il  s’y  soit  opposé;  à présent  que  nous 

» avons  misunfreinàson  ambition  et  que  nous 

» sommes  scs  maîtres,  il  ne  lui  est  paspermisde 
a traiteravec  nous  àdcsconditionségales,  et  il 
« est  justeque  scs  propositions  soient  rejetées . » 
Il  ajouta  qu’il  eût  à prendre  de  plus  sages  me- 
sures, etqu’il  fit  sérieusement  attention  à l’ex- 
trémité où  il  était  réduit;  que  pour  lui  témoi- 
gner combien  il  était  reconnaissant  de  l’offre 
qu’il  lui  avait  faite  de  lui  rendre  son  fils, il  l’ex- 
hortait à céder  sur  tout  ce  que  les  Romains 
exigeraient  de  lui,  et  à ne  les  attaquer  eu 
nulle  manière.  Héraclide  s’en  retourna  vers 
Antiochus,  qui  ayant  entendu  la  réponse  des 
Romains,  ne  pensa  plus  à la  paix.  S’il  devait 
être  pris  les  armes  à la  main  il  n avait  rien  à 
craindre  de  plus  triste  que  ce  qu’on  lui  ordon- 
nait ; il  donna  donc  tous  scs  soins  à se  pré- 
parer à une  nouvelle  bataille. 

FRAGMENT  XIII. 

Paix  entre  Antiochus  et  les  Romains,  et  à quelles  conditions  \ 

Les  Romains  ayant  gagné  la  victoire  con- 
tre Antiochus  et  pris  Sardes  avec  quelques  ci- 
tadelles, Musée,  en  qualité  de  héraut,  vint  les 
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trouver  de  la  part  de  ce  prince.  Reçu  gracieu- 
sement par  Publius,  il  dit  que  le  roi  son  maî- 
tre voulait  leur  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  traiter  avec  eux , et  qu’il  venait  pour  lui 
demander  un  sauf-conduit, qu’on  lui  accorda. 
Quelques  jours  après , ces  ambassadeurs  arri- 
vèrent, c’était  Zcuxis,  autrefois  satrape  de  la 
Lydie,  et  Antipalcr,  son  neveu.  Le  premier, 
avec  qui  ils  tàchèrcut  d’abord  de  s’aboucher, 
était  Eumcne  ; ils  craignaient  que  les  anciens 
démêlés  qu’il  avait  eus  avec  Antiochus  ne  le 
portassent  à indisposer  le  conseil  contre  eux. 
Mais  contre  leur  attente  ils  le  trouvèrent  doux 
et  modéré;  ainsi  ils  ne  pensèrent  plus  qu’à  la 
conférence.  Appelés  au  conseil,  entre  antres 
choses  sur  lesquelles  ils  s’étendirent  beaucoup, 
ils  exhortèrent  les  Romains  à profiter  de 
leurs  avantages  avec  sagesse  et  avec  modéra- 
tion; ils  dirent  que  ces  vertus  n’existaient  pas 
dans  Antiochus,  mais  qu’elles  devaient  être 
précieuses  aux  Romains  que  la  fortune  avait 
faits  les  maîtres  de  l’univers.  Ensuite  ils  dc- 
mandèrentcc  qu’il  fallait  que  ce  prince  fît  pour 
la  paix  et  pour  être  ami  des  Romains.  Après 
quelque  délibération,  Publius,  par  ordre  du 
conseil,  répondit  que  les  Romains  victorieux 
n’imposeraient  pas  des  lois  plus  dures  qu’a- 
vant la  victoire;  qu’ainsi  les  conditions  se- 
raient les  mêmes  qui  leur  avaient  été  mar- 
quées , lorsqu’avant  le  combat  ils  étaient  ve- 
nus sur  le  bord  del’Hellespont.  Savoir  : qu’An- 
tiochus se  retirerait  de  l’Europe,  et,  dans  l’A- 
sie, de  tout  le  pays  qui  est  en -deçà  du  mont 
ïaurus;  qu’il  donnerait  aux  Romains  quinze 
mille  talens  cuboïques  pour  les  frais  qu’ils 
avaient  faits  dans  cette  guerre,  cinq  cents 
actuellement , deux  mille  cinq  cents  lorsque 
le  peuple  romain  aurait  ratifié  le  traité,  et  le 
reste  en  douze  mille  talens  chaque  année; 
qu’il  paierait  à Eumènc  les  quatre  cents  ta- 
lens qu’il  lui  devait  et  ce  qui  restait  de  vi- 
vres, ainsi  que  portait  le  traité  fait  avec  son 
père;  qu’il  délivrerait  aux  Romains  Anni- 
bal  de  Carthage,  Théas  Élolieu,  Mnasilo- 
que  d’Acarnanie  , Philon  et  Eubulidc  de 
Chalcis,  et  que  pour  assurances  il  donne- 
rait à présent  vingt  étages  dont  on  lui  mar- 
querait le  nom  par  écrit.  Telle  fut  la  ré- 
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ponse  que  fit  Publius  Scipion  au  nom  du  con- 
seil ; et  les  conditions  furent  acceptées  par 
Zeu\is  et  par  Antipater.  On  résolut  ensuite 
unanimement  de  députer  à Rome  pour  enga- 
ger le  peuple  et  le  sénat  à confirmer  le  traité, 
et  l’on  se  sépara.  Les  troupes  furent  distri- 
buées en  quartiers  d’hiver , et  quelques  jours 
après  les  étages  étant  arrivés  à Éphèse,  Eu- 
méne,  les  deux  Scipion,  les  Rhodiens,  les 
Smymicns,  presque  tous  les  peuples  d’en-dc- 
eà  du  mont  Taurus , se  disposèrent  à envoyer 
incessamment  leurs  ambassadeurs  h Rome. 

FRAGMENT  XIV. 

[I.]  Les  Lacédémoniens1  mettent  en  délibé- 
ratiou  lequel  dcleursconriloyensils  enverront 
à I’hilopœmcn  pour  concerter  avec  lui  sur  les 
affaires’,  et  quoique  la  plupart  du  temps  ces 
sortes  de  légations  gracieuses  soient  fort  ambi- 
tionnées, et  qu'on  paie  même  pour  les  obtenir, 
parce  qu’on  y trouve  une  occasion  de  se  faire 
des  amis  et  des  alliés , on  ne  pouvait  toutefois 
trouver  personne  qui  voulût  se  charger  de 
porter  la  nouvelle  de  cette  grâce  des  Lacé- 
démoniens. F'orcés  enfin  par  la  pénurie 
d’bommes , ils  désignèrent  par  les  suffrages 
Timolaüs,  qui  était  lie  par  d’anciennes  obli- 
gations avec  Philopeemen  , Sotcr  et  sa  fa- 
mille. Timolaüs  vint  à cet  effet  deux  fois  à 
Mégalopolis,  et  n’osa  cependant  communi- 
quer à Philopeemen  le  sujet  de  sa  mission , 
jusqu'à  ce  qu’enfm,  se  faisant  pour  ainsi  dire 
violence  à lui- mémo , il  y retourna  une  troi- 
sième fois,  et  lui  fit  en  confidence  communi- 
cation de  ce  don.  Philopeemen  l’ayant  écouté 
avec  meilleure  grâce  qu’il  ne  l’espérait,  Ti- 
molaüs  en  fut  si  joyeux , qu'il  s’imagina  être 
parvenu  au  but  de  scs  vœux  ; mais  Philopœ- 
men  lui  déclara  qu’il  se  rendrait  peu  de  jours 
après  à Lacédémone , et  qu'il  voulait  remer- 
cier en  personne  les  principaux  citoyens  de  la 
faveur  qui  lui  était  faite.  Il  partit  en  effet, 
fut  introduit  dans  le  sénat,  et  leur  dit  que 

1 Cet  derniers  fragment,  jusqu  a U fin  do  livre  XXI , seul  él- 
irai U des  palimpsestes  de  Mai. 

* Celle  narration  Jusqu'ici  inédite  de  Poljbe  fait  découvrir 
un  pltgiat  dePlutarqua,  qui» dans  ta  vie  de  Philopo’men, rapport* 
1m  métnot  cbOMt  comme  do  lui  •(  tans  y changer  un  raol. 
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bien  qu’il  eût  éprouvé  depuis  long-temps  la 
bienveillance  des  Lacédémoniens  h son  égard, 
il  ne  pouvait  manquer  de  la  reconnaître 
d’une  manière  plus  manifeste  encore  en 
voyant  la  couronne  qui  lui  était  offerte  et  les 
honneurs  insignes  qu’on  voulait  lui  rendre; 
que  cependant  un  sentiment  de  pudeur  Fcm- 
pèchail  de  recevoir  de  leurs  mains  un  tel  pré- 
sent; que  ce  n’était  point  à ses  amis  qu’il 
fallait  offrir  de  tels  honneurs  et  des  couron- 
nes , car,  s’ils  les  acceptaient,  ils  ne  pour- 
raient jamais  échapper  à l’envie  qui  en  ré- 
sulte contre  eux  dans  tous  les  esprits,  mais 
bien  à des  ennemis.  Ainsi , les  amis  restés  fi- 
bres de  leur  âme  et  de  leur  langage  pouvaient 
obtenir  quelque  crédit  auprès  des  Achécns , 
toutes  les  fois  qu’ils  demanderaient  qu’on 
aidât  Sparte  de  quelques  secours,  tandis  que 
les  ennemis,  après  avoir  dévore  celle  nourri- 
ture, seraient  forcés  ou  démarcher  d’accord 
avec  les  Lacédémoniens,  ou  du  moins  de  gar- 
der leur  silence  et  de  ne  pas  leur  nuire. 

FRAGMENT  XV. 

[IL]  Il  est  loin  d’ètro  indifférent  et  il  est 
au  contraire  fort  intéressant  de  savoir  si  on 
connaît  les  choses  par  ouï-dire  ou  pour  les 
avoir  vues.  Il  est  utile  à chacun  d’arriver  à 
la  connaissance  certaine  des  choses  aux- 
quelles il  a concouru. 

L’honnètc  et  l’utile  marchent  rarement 
d’accord,  cl  il  est  bien  peu  d’hommes  qui 
puissent  concilier  ces  deux  avantages  et  les  ■ 
faire  aller  de  front.  Il  est  en  effet  évident  que 
l’honnéteté  est  souvent  contraire  à Futilité 
présente,  et  réciproquement  que  Futilité  est 
parfois  contraire  à l’honnêleté.  Néanmoins , 
dans  cette  circonstance,  Philopeemen  qui  cher- 
chait à les  réunir,  parvintà  l’objet  de  ses  vœux. 
Il  était  en  effet  honorable  de  faire  rentrer 
à Sparte  les  prisonniers  exilés  , et  il  était  utile 
aux  Lacédémoniens  que  relie  ville  avec  humi- 
lité  sage  et  orné  de  toutes 

les  vertus  militaires pour 

traiter  l’affaire  d’Ariaralhc  *.  . . . revenu 

• Fragment  des  Palimpsestes  resté  fort  imparfait. 

1 Ariaralhe,  roi  de  Cappadoee , avait  envoyé  une  ambassade 
Rome  pour  obtenir  l'autorisation  de  se  lier  avec  Antiocbus. 
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de  Th  race obtenir  du  roi.  . . 

....  qui  était  doué  d’uuc  grande  âme.  . , 
. . . . il  valait  mieux  pour  eux  que  Ica  trai- 
tés fussent  violés  par  les  autres  que  s’ils  don- 
naient les  premiers  l’exemple  du  parjure.  Il 
valait  mieux  recevoir  un  dommage  que  d'en 
infliger  un  aux  autres. 

FRAGMENT  XIV. 

....  III.  Philippe  avait  reçu  beaucoup 
d’offenses  des  Athéniens,  et  néanmoins,  après 
avoir  remporté  la  victoire  àCliéronée,  il  ne 
voulut  pas  abuser  de  cette  occasion  pour  cau- 
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ser  du  mal  à ses  ennemis,  et  au  contraire  il 
ordonna  qu'on  ensevelit  les  Athéniens  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  et  renvoya  les  cap- 
tifs dans  leurs  foyers,  sans  exiger  de  rançon 
et  en  leur  faisant  même  don  des  vèlemens  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Ceux-ci,  imitant 
bien  peu  sa  bénignité,  semblent  se  disputer 
au  contraire  à qui  montrera  plus  de  courroux, 
infligera  plus  de  supplices  à ceux  auxquels  ils 
font  la  guerre  pour  le  même  sujet.  , 

Mais  Ptolémée  ordonna  qu’on  fit  attacher 
ces  hommes  nus  à des  chars,  qu’on  les  fit 
traîner  ainsi , et  qu’on  les  fit  périr  après  de 
telles  souffrances 
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FRAGMENT  PREMIER. 

Demande*  d'Eunu  no  el  des  ambassadeur* , dans  le  sénat  — 
Réponse*  qu'ils  en  reçoivent  >. 

Eumène,  les  ambassadeurs  d’Anliochus, 
ceux  des  Rhodiens  et  de  tous  les  autres  peu- 
ples arrivèrent  â Rome  sur  la  lin  du  prin- 
temps. Car  presque  toutes  les  nations  de  l’A- 
sie, aussitôt  apres  la  bataille,  y avaient  député, 
parce  qu’il  n’y  en  avait  pas  une  seule  dont  le 
sort  ne  dépendit  du  sénat.  Ils  furent  tous 
rcçusavec  beaucoup  de  politesse  ,mais  on  traita 
Eumène  avec  grande  distinction.  On  alla  au 
devant  de  lui  et  on  lui  fit  des  présens  magni- 
fiques. Après  lui  les  Rhodiens  reçurent  les 
plus  grands  honneurs.  Le  jour  de  l’audience 
venu,  Eumène  fut  le  premier  introduit  daus 
le  sénat,  et  on  lui  dit  de  déclarer  avec  pleine 
liberté  ce  qu’il  souhaitait.  Le  roi  répondit 
que  s’il  avait  quelque  grâce  à attendre  d’un 
ami,  il  prendrait  conseil  des  Romains,  de  peur 
qu’il  ne  lui  arrivât  ou  de  souhaiter  quelque 
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chose  contre  Injustice,  ou  de  demander  au- 
delà  de  ce  qu’il  conviendrait  ; mais  maintenant 
que  c’était  aux  Romains  qu’il  avait  h deman- 
der, il  croyait  n’avoir  rien  de  mieux  à faire 
que  de  remettre  scs  intérêts  et  ceux  de  scs  frè- 
res entre  leurs  mains.  A ces  mots  un  sénateur 
se  lève  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre  et  de 
s’expliquer  hardiment  sur  ce  qu’il  voulait, 
parce  que  l’intention  du  sénat  était  de  lui  ac- 
corder tout  ce  dont  il  pourrait  disposer.  Mais 
Eumène , quelque  instance  qu’on  lui  fit,  re- 
fusa toujours  de  parler  et  se  retira.  Le  sénat, 
après  avoir  délibéré  sur  ce  qu’il  était  à propos 
de  faire , fut  d’avis  qu’on  rappelât  Eumène  et 
qu’on  le  pressât  encore  d’expliquer  librement 
pourquoi  il  était  venu,  puisqu’il  savait  mieux 
que  personne  ce  qui  lui  convenait , et  qu’il 
était  au  fait  des  affaires  de  l’Asie.  Le  roi 
rentra  donc  de  nouveau  dans  le  sénat , cl  quel- 
qu’un de  celte  compagnie  lai  ayant  dit  ce  qui 
qui  venait  d’y  être  résolu  , il  ne  put  se  dispeu  ■ 
ser  de  dire  ce  qu’il  pensait  sur  la  situation  pré- 
esent  des  affairrs. 

' La  cltmeace  de  Philippe  Amjnlaa  (pria  U bataille  de  Cbi- 
ronts  csi  attente  par  Ica  historiens 
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« Sur  ec  qui  me  regarde  en  particulier, 
» dit-il,  je  persiste,  pires  conscrits , dans  la 
» résolution  que  j’ai  prise  de  vous  laisser 
» pleine  liberté  d'eu  décider  comme  il  vous 
» plaira.  Mais  une  chose  m’inquiète  à l’égard 
» des  Rliodicns,  et  je  ne  puis  vous  la  dissi- 
» muler.  Ils  viennent  ici  avec  non  moins  de 
» rôle  et  d’ardeur  pour  les  intérêts  de  leur 
» patrie  que  j’en  ai  pour  ceux  de  mon 
» royaume  ; mais  le  discours  qu’ils  vous  prc- 
» parent  donne  des  choses  une  idée  bien  dif- 
» férente  de  ce  qu’elles  sont  en  effet.  11  vous 
» est  aisé  de  vous  en  convaincre  vous-mêmes; 
» car  ils  commenceront  par  vous  dire  qu’ils 
» ne  sont  venus  à Rome  ni  pour  vous  rien  de- 
» mander,  ni  dans  le  dessein  de  vous  porter 
» le  moindre  préjudice,  mais  seulement  pour 
» obtenir  de  vous  la  liberté  des  Grecs  qui 
» sont  établis  dans  l’Asie.  Ils  ajouteront  que 
» ce  bienfait,  quelque  agréable  qu’il  doive 
» leur  être,  sera  encore  plus  digne  de  vous 
n et  de  la  générosité  que  vous  avez  déjà  eue 
» pour  les  autres  Grecs.  Voilà  de  beaux  dc- 
» hors,  de  belles  apparences,  mais  dans  le 
» fond  rien  n’est  moins  conforme  à la  vérité; 
» car  si  ccsvillessonl  mises  en  liberté  , comme 
» ils  vous  en  sollicitent,  leur  puissance  en 
u sera  infiniment  augmentée,  et  la  mienne 
» en  quelque  sorte  anéautie.  Dés  qu’il  sera 
» public  dans  nos  contrées  que  vous  voulez 
» que  les  villes  soient  libres , ce  nom  seul  de 
« liberté,  cet  avantage  d’être  gouverné  par 
» ses  propres  lois  soustraira  de  ma  domination 
« non  seulement  les  peuples  qui  seront  mis 
» en  liberté,  mais  encore  ceux  qui  aupara- 
» vant  m’étaient  soumis;  car  tel  est  le  train 
» que  prendra  cette  affaire  : on  croira  leur 
» devoir  sa  liberté  , on  fera  profession  d’être 
» leurs  alliés,  cl  par  reconnaissance  pour  un  si 
» grand  bienfait  on  se  croira  obligé  d’obéir  à 
» tous  les  ordres  qu’ils  enverront.  Je  vous  prie 
» donc,  pères  conscrits,  de  vous  observer 
» soigneusement  sur  ce  point,  de  peur  que, 
» sans  y penser,  vous  n’ajoutiez  trop  à la 
» puissance  de  quelques-uns,  et  que  vous  ne 
» retranchiez  imprudemment  de  celle  de  vos 
u amis  ; que  vous  ne  fassiez  du  bien  à ceux 
» qui  ont  pris  les  armes  contre  vous , et 
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I » que  vous  ne  paraissiez  négliger  ou  mépriser 
» ceux  qui  toujours  vous  ont  été  constam- 
» ment  attachés.  En  toute  autre  occasion  je 
» céderai  sans  disputer  à quiconque  voudra 
» l’emporter  sur  moi  ; mais  en  amitié  et  eu 
« affection  pour  vous,  autant  que  je  le  pour- 
» rai , jamais  je  ne  céderai  à personne.  Mon 
» père , s’il  vivait,  vous  parlerait  dans  les 
» mêmes  sentimeus.  II  fut  le  premier,  entre 
» les  Asiatiques  et  les  Grecs,  qui  rechercha 
« votre  amitié  et  votre  alliance  ; jusqu’au  der- 
» nier  moment  de  sa  vie  il  s’est  conservé  dans 
u l’une  et  dans  l’autre.  Et  cen’étaitpas  une  sim- 
» pie  disposition  du  coeur.  Vous  n’avez  pas  fait 
u de  guerre  dans  la  Grèce  où  il  ne  soit  entré, 
u l'as  un  de  vos  alliés  ne  vous  a plus  fourni 
» de  troupes  de  terre  et  de  mer,  plus  de  vivres, 
u plus  de  munitions;  pas  un  ne  s’est  exposé  à 
» de  plus  grands  dangers.  Enfin  sa  vie  même 
» il  la  perdit  pour  vous , puisqu’il  mourut 
» pendant  qu’il  tâchait,  d’attirer  les  Béotiens 
u dans  son  parti.  Héritier  de  son  royaume, 
» j’ai  aussi  succédé  à ses  sentimens  pour  les 
n Romains.  Je  ne  puis  vous  aimer  plus  que  lui , 
» il  n’est  pas  possible  de  le  surpasser  en  ce 
ii  point;  mais  j’ai  fait  pour  vous  plus  qu’il  n’a 
u fait,  parce  que  les  conjonctures  ont  mis  ma 
» constance  à de  plus  grandes  épreuves.  Quoi- 
» que  Antiorhus  m’eût  pressé  de  prendre  sa 
» fille  en  mariage , m’eût  promis  de  me  faire 
» part  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  qu’il  me 
» livrât  sur  le  champ  toutes  les  villes  qui 
» avaient  été  démembrées  de  mon  royaume 
» et  qu’il  me  promit  de  tout  entreprendre 
u dans  la  suite  pour  moi  si  je  me  joignais 
» avec  lui  contre  vous , cependant  j’ai  été  si 
» éloigné  de  rien  accepter  de  tout  ce  qu’il 
u m’offrait,  que  je  lui  ai  fait  la  guerre  avec 
a vous  ; que  je  vous  ai  amené  par  terre  cl  par 
u mer  plus  de  troupes  qu’aucun  de  vos  autres 
» alliés  ; que  je  vous  ai  secouru  de  plus  de 
» munitions,  et  dans  les  temps  où  vous  en 
u aviez  le  plus  grand  besoin  ; que  sans  hésiter 
u je  me  suis  jeté  avec  vos  généraux  dans  les 
» plus  grands  périls , et  qu’enfin , par  amitié 
u pour  votre  peuple , je  me  suis  vu  enfermé 
» et  assiégé  dans  ma  capitale,  au  risque  de 
« perdre  ma  couronne  et  la  vie.  Plusieurs 
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» d’cnlrc  vous,  porcs  conscrits,  ont  été  té- 
> moins  oculaires  de  ces  faits , et  il  n’est  per- 
» sonne  dans  cette  compagnicqui  les  ignore.  Il 
o est  doue  juste  que  vous  preniez  mes  intérêts 
» avec  autant  de  chaleur  que  j’ai  pris  les  vô- 
» très.  Eh  ! ne  serait-il  pas  étrange  que  Massi- 
# nissa,  qui  avait  été  votre  ennemi , et  qui 
ii  s’était  sauvé  dans  votre  camp  avec  quelques 
» cavaliers , pour  vous  avoir  été  fidèle  pen- 
» dant  une  guerre  contre  les  Carthaginois, 
» ait  été  fait  roi  de  la  plus  grande  partie  de 
» l’Afrique;  que  Pleurale,  qui  n’a  jamais 
» rien  fait  pour  vous , ait  été  pour  une  raison 
» semblable  rendu  le  plus  puissant  de  tous  les 
» princes  d’IUyric  ; et  que  vous  n’avez  au- 
» cun  égard  pour  moi,  après  les  grands  et 
» mémorables  exploits  que  nous  avons  faits 
» mon  père  et  moi  pour  vous  secourir  ? Quel 
» est  enGn  le  but  de  ce  discours  , et  que  sou- 
» haité-je  de  vous?  Je  vous  le  dirai  franche- 
» ment,  puisque  vous  le  voulez  ainsi.  Si  vous 
» avez  dessein  de  retenir  quelques-unes  des 
» places  de  l’Asie  qui  sont  an-derà  du  mont 
» Taurus,  et  qui  ci-devant  obéissaient  à An- 
« tiochus , rien  ne  me  fera  plus  de  plaisir  que 
» de  vous  y voir  ; vous  ayant  pour  voisins  et 
» surtout  participant  à votre  puissance  je  ré- 
» gnerai  tranquillement  et  je  Croirai  mon 
» royaume  à couvert  de  toute  insulte.  Mais  si 
» vous  ne  voulez  rien  garder  dans  l’Asie , il 
h me  semble  qu’il  n’y  a personne  à qui  vous 
» puissiez  plus  justement  céder  qu’à  moi  les 
» pays  qui  ont  été  conquis  pendant  la  guerre. 
» N’est-il  pas  plus  beau  , me  direz-vous, 
» de  mettre  en  liberté  des  villes  qui  sont  en 
» servitude?  Oui  sans  doute,  si  elles  n’ont 
» point  eu  l’audace  de  se  joindre  avec  Antio- 
» chus  contre  vous.  Mais  puisque  vous  avec 
» cette  faute  à leur  reprocher,  il  y a plus  de 
» gloire  à rendre  à ses  vrais  amis  bienfait 
» pour  bienfait,  qu’à  favoriser  ses  ennemis.  » 
Eumène  ayant  ainsi  parlé  se  retira , laissant 
le  sénat  fort  touché  do  son  discours  et  très 
disposé  à ne  rien  négliger  pour  le  satisfaire. 

Après  le  roi  de  Pergame,  on  voulait  en- 
tendre les  Rhodiens  ; mais  quelqu’un  de  ces 
ambassadeurs  étant  absent , on  appela  les 
myrnéens,  qui  justifièrent  par  un  grand 


nombre  de  faits  l’attachement  qu’ils  avaient 
eu  pour  les  Romains  pendant  la  dernière 
guerre,  et  la  vivacité  avec  laquelle  ils  étaient 
accourus  à leur  secours.  Mais  comme  il  est 
constant  que,  de  louslesGrecs,  qui  viventdans 
l’Asie  sous  leurs  propres  lois , il  n’est  aucun 
peuple  qui  ait  marqué  plus  d’ardeur  et  de  fi- 
délité pour  les  Romains,  il  serait  inutile 
de  rapporter  ici  en  détail  tout  ce  qu’ils  dirent 
dans  le  sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  et  com  - 
mencèrent  par  les  services  qu’ils  avaient  ren- 
dus aux  Romains.  Ils  ne  furent  pas  longs  sur 
cet  article , ils  vinrent  bientôt  à ce  qui  lou- 
chait leur  patrie.  « Il  est  bien  triste  pour  nous, 
» dirent-ils,  que  la  nature  même  des  affaires 
» ne  nous  permette  pas  de  penser  dans  cette 
» occasion  comme  un  prince,  avec  qui  d’ail- 
» leurs  nous  sommes  très-unis.  Nous  sommes 
» dans  cette  persuasion  que  Ira  Romains  ne 
» peuvent  rien  faire  de  plus  honorable  pour 
» notre  patrie,  de  plus  glorieux  pour  eux- 
» mêmes  que  de  délivrer  de  la  servitude  tous 
» les  Grecs  de  l’Asie,  et  de  les  faire  jouir  de 
» la  liberté , de  ce  bien  que  tous  les  mortels 
» chérissent  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
» biens.  Mais  c’est  de  quoi  Eumène  et  sesfré- 
» res  ne  veulent  pas  convenir.  La  monarchie 
» ne  souffre  point  l’égalité  entre  les  hommes  ; 
» elle  prétend  que  tous,  ou  du  moins  la  plu- 
» part , lui  soient  soumis  et  lui  obéissent. 
» Malgré  cela,  nous  ne  doutons  cependant  pas 
» que  vous  ne  nous  accordiez  cette  grâce, 
» non  que  nous  nous  finitions  d’avoir  plus  de 
» crédit  sur  vous  qu’Eumènc;  mais  parce 
» qu’il  est  évident  que  nosdemandes  sont  plus 
» justes  que  les  siennes  et  plus  eonformesaux 
» intérêts  de  tous  les  alliés.  A la  vérité  si 
» vous  ne  pouviez  autrement  témoigner  votre 
» reconnaissance  à Eumène  qu’en  lui  livrant 
» les  villes  qui  sont  en  possession  de  ne  sui- 
» vre  que  leurs  lois,  il  y aurait  plus  à hésiter  ; 
» car  alors  vous  vous  trouveriez  dans  là  fà- 
» cheusc  nécessité  ou  de  n’avoir  nul  égard 
» pour  un  prince  véritablement  ami,  ou  de 
» manquer  à ce  que  la  justice  et  le  devoir 
» exigentdc  vous,etd’obscurcirparlà,d’effa- 
» ccr  entièrement  la  gloire  que  vous  vous  êtes 
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« acquise  par  vos  exploits.  Mais  puisqu’il  vous 
» est  aise  de  satisfaire  en  môme  temps  à l’un 
» cl  à l’autre,  qu’y  a-t-il  à délibérer?  Nous 
» sommes  ici  comme  à une  table  richement 
» servie,  d’où  chacun  peut  tirer  de  quoi  se 
» rassassier  et  beaucoup  même  au-delà.  Vous 
» pouvez  disposer  en  faveur  de  qui  il  vous 
» plaira  de  la  Lycaonie,  de  la  Phrygic,  près  de 
» l’tlcllcspont,  de  la  Pisidie,  de  laChcrsonèse 
» et  des  pays  qui  louchent  à l’Europe;  pay  sdont 
u un  seul  ajouté  au  royaume  d’Eumène  lui 
» donnera  dix  fois  plus  d’étendue  qu’il  n’en  a 
u maintenant.  Que  si  vous  les  lui  accordez 
» tous,  ou  dumoinsla  plupart,  il  n’y  aura  pas 
» de  royaume  plus  grand  et  plus  puissant  que 
» le  sien.  Il  vous  est  donc  permis,  Romains, 
» de  gratifier  magnifiquement  vos  amis,  sans 
» que  pour  cela  vous  négligiez  les  intérêts  de 
» votre  gloire,  et  que  vous  manquiez  à ce  qui 
» donne  le  plus  d’éclat  a vos  entreprises;  car 
» le  Lut  que  vous  vous  y proposez  n’est  pas 
» celui  que  se  proposent  les  autres  conqué- 
» rans.  Ceux-ci  ne  se  mettent  en  campagne 
» que  pour  subjuguer  et  envahir  les  villes,  les 
» munitions,  les  vaisseaux  ; mais  vous,  après 
u avoir  soumis  l’univers  entier  à votre  domi- 
» nation,  vous  vuus  êtes  mis  en  état  de  vous 
» passer  de  toutes  ces  choses.  De  quoi  donc 
» avez-vous  maintenant  besoin?  Que  devez- 
» vous  maintenant  rechercher  avec  plus  d’em- 
» pressement  et  de  soin?  Les  louanges  et  la 
» gloire,  deux  choses  qu’on  acquiert  difficilc- 
» ment,  et  qu’il  est  encore  plus  difficile  de 
» conserver.  En  voulez-vous  être  convaincus? 
» Vous  avez  fait  la  guerre  à Philippe,  vous 
» vous  êtes  exposés  à toutes  sortes  de  dangers, 
» uniquement  pour  mcltreles  Grersen  liberté, 
» c’est  l’unique  fruit  que  vous  vous  êtes  pro- 
» posé  de  tirer  de  celle  expédition.  Cela  seul 
» cependant  vous  a fait  plus  de  plaisir  que  les 
» peines  terribles  par  lesquelles  vous  vous 
» êtes  vengés  des  Carthaginois.  Nous  n’en 
u sommes  nullement  surpris.  L’argent  que 
» vous  en  avez  exigé  est  un  bien  commun  à 
» tous  les  hommes;  mais  l’honneur,  les  louan- 
» grs,lag!oirc  ne  conviennent  qu’aux  dieux  et 
» aux  hommes  qui  approchent  le  plus  de  ladi- 
» vinité.  Le  plus  beau  de  vos  exploits,  c’est 
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» d’avoir  mis'les  Grecs  en  liberté;  si  vous  fai- 
» tes  la  même  grâce  aux  Grecs  de  l’Asie,  votre 
» gloire  est  à son  comble, elle  est  parvenue  au 
» plus  haut  degré  qu’elle  puisse  atteindre; 
» mais  si  vous  manquez  à couronner  la  pre- 
n miérc  action  par  la  dernière,  vous  perdrez 
« beaucoup  de  la  gloire  que  la  première  vous 
» avait  acquise.  Pour  uous,  Romains,  quisom- 
ii  mes  entrés  dans  vos  vues,  cl  qui  pour  les 
» faire  réussir  avons  partagé  avec  v ous  les 
» plus  grands  périls,  nous  gardons  toujours  à 
u votre  égard  les  mêmes  seutimens,  et  c’est  par 
» cette  raison  que  nous  n’avons  pas  craint  de 
» vous  dire  ce  qui  nous  a paru  vous  être  plus 
» convenable  et  plus  avantageux.  Notre  pro- 
» pre  intérêt  nenous  touche  pas,  nous  n’avons 
» rien  à cœur  que  ce  [qu’il  vous  convient  de 
» faire.  » Ainsi  parlèrent  lesambassadeursdes 
Rhodicns,  et  la  solidité  jointe  a la  modestie  de 
leur  discours  leur  attira  les  applaudisscmens 
de  tout  le  conseil. 

Anlipatcr  ctZeuxis,  ambassadeurs  d’Antio- 
chus,  entrèrent  ensuite,  et  se  bornèrent  à de- 
mander, à supplier  que  la  paix  faite  en  Asio 
par  les  deux  Scipioris  fût  confirmée.  Ce  qui 
fut  exécuté  sur  le  champ  par  le  sénat.  Quel- 
ques jours  après  , le  peuple  ayant  ratifié  le 
traité,  on  fit  à Antjpatcr  les  sermons  qu’on  a 
coutume  de  faire  dans  ces  occasions.  Ou  ap- 
pela ensuite  les  autres  ambassadeurs  qui 
étaient  venus  d’Asie.  L’audience  qu’ils  eurent 
ne  fut  pas  longue.  On  leur  fil  à tous  la  mémo 
réponse,  qui  était  que  l’on  nommerait  dix  dé- 
putés pour  aller  sur  les  lieux  connaître  desdif- 
férens  que  les  villes  avaient  entre  elles.  On  les 
nomma  en  effet,  et  on  leur  donna  pouvoir  de 
régler  à leur  gré  les  affaires  particulières. 
Pour  les  générales,  le  sénat  ordonna  que  tous 
les  peuples  qui  étaient  ençàdumontTaurus  et 
qui  obéissaient  à Antiocbus,  reconnaîtraient 
désormais Euménc pour  leurrai,  à l’exception 
de  la  Lycie,  et  de  la  Carie  jusqu’au  Méandre, 
ui  seraient  données  auxRbodiens;  que  celles 
es  villes  grecques  qui  auparavant  payaient 
tribut  à Attalus,  le  paieraient  dorénavant  à 
Euménc,  ctquc  toutes  telles  qui  ne  le  payaient 
qu’à  Antiochus  en  seraient  exemptes.  Telles 
furent  les  dispositions  dont  furent  chargés  les 
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dix  députés  qui  furent  envoyés  dans  l’Asie  au 
consul  Cnœus. 

Les  affaires  ainsi  réglées , les  Riiodicns  v in- 
rent  au  sénat  pour  traiter  de  la  ville  de  Soles , 
qui  est  dans  la  Cilicie  , faisant  entendre  qu’il 
était  de  leur  devoir  de  veillera  ses  intérêts, 
que  les  habitons  étaient  comme  eux  une  colo- 
nie des  Argiens,  que  pour  cette  raison  ils  se 
considéraient  comme  frères , et  conservaient 
entre  eux  une  union  vraiment  fraternelle,  et 
qu’il  était  juste  qu'à  la  faveur  des  Rliodieus 
ils  obtinssent  aussi  leur  liberté.  Le  sénat,  sur 
cette  demande , fit  appeler  les  ambassadeurs 
d’Antiocbus,  et  voulut  que  ce  prince  sortit  de 
la  Cilicie.  Anlipater  et  Zeuxis  ayant  refusé  de 
se  rendre  à cette  condition  , qui  était  contre 
le  traite  ,1c  sénat  leur  proposa  de  laisser  en  li- 
berté la  ville  de  Soles  ; mais  comme  les 
ambassadeurs  résistaient  encore  il  les  ren- 
voya, et  fit  rentrer  les  Rhodicns , à qui  il  dit 
ce  que  les  ambassadeurs  d’Antiochus  oppo- 
saient à leur  demande.  Il  ajouta  que  si 
absolument  ils  voulaient  que  Soles  fût  libre , 
il  passerait  par  dessus  tout  pour  qu'ils  eussent 
cette  satisfaction.  Mais  ils  furent  si  charmés 
do  cet  empressement  du  sénat  à les  obliger, 
qu'ils  dirent  qu’ils  s’en  tenaient  à ce  qu’il 
leur  avait  accordé,  et  Soles  resta  dans  son 
premier  état.  Les  dix  députés  et  les  autres 
ambassadeurs  étaient  près  de  partir , lorsque 
Publius  et  Lucius  Scipion  abordèrent  à Brin- 
des  dans  l’Italie.  Ces  deux  vainqueurs  d’An- 
liocbus  entrèrent  quelques  jours  après  dans 
Rome , et  eurent  les  honneurs  du  triomphe. 

FRAGMENT  II. 

Amynandre,  rétabli  dans  son  royaume,  envoie  do*  ambassadeurs 
aux  Scipions  à Ephèse.  — Lw  Éloliens  se  rendent  maîtres  de 
rAmpbilocltie , de  l’Aperaniic  et  de  ta  Dolopie.—  Ils  lâchent , 
après  ta  défaite  d'Anliocbus , d'apaiser  la  colère  des  Romains'. 

Amynandre , roi  des  Atbamaniens , se 
croyant  alora  tranquille  possesseur  de  son 
royaume . envoya  des  ambassadeurs  à Rome 
et  aux  deux  Scipions , qui  étaient  encore  au- 
tour d’Éplièse.  Ces  ambassadeurs  avaient  or- 
dre premièrement  de  l’excuser  sur  ce  que  c’é- 
tait par  les  Étolicns  qu’il  avait  recouvré  scs 
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étals  j en  second  lieu  de  porter  ses  plaintes 
contre  Philippe  , et  enfin  de  prier  qu’on  le 
rcçiU  au  nombre  des  alliés. 

Les  Étolicns  crurent  alors  avoir  trouvé 
l’occasion  favorable  pour  rentrer  dans  l’Am- 
philochie  et  dans  l’Apérantic.  Ils  se  proposent 
d’en  aller  faire  le  siège  ; Nicandre,  leur  gé- 
néral , assendde  une  grande  armée  et  se  jette 
dans  l’Amphilochic , d’où , ne  trouvant  nulle 
résistance,  il  passe  dans  l’Apérantic  , dont  les 
peuples,  comme  ceux  de  l’autre  province,  se 
rendirent  d’eux-mêmes  et  de  bon  gré.  De  là  il 
entra  dans  la  Dolopie , où  l’on  sembla  d’abord 
vouloir  se  défendre  et  demeurer  attaché  à 
Philippe  ; mais  quand  on  eut  fait  réflexion  à 
ce  qui  était  arrivé  aux  Alhamaniens  et  à la 
fuite  de  Philippe , on  changea  bien  vite  de 
sentiment  et  on  se  joignit  aux  Étoliens. 
Après  des  succès  si  heureux,  Nicandre  re- 
tourna dans  l’Élolie  bien  content  d’avoir  par 
scs  conquêtes  mis  sa  patrie  en  état  de  ne  rien 
craindre  du  dehors,  au  moins  il  se  l’imaginait 
ainsi.  Mais  pendant  que  les  Étolicns  se  glori- 
fiaient aussi  de  cette  expédition  , la  nouvelle 
vint  qu’il  s’était  donné  une  bataille  en  Asie, 
et  qu’Antiochus  y avait  été  entièrement  dé- 
fait. L’alarme  aussitôt  se  répand  partout.  En 
même  temps  Damolèle  arrive  de  Rome , et 
annonce  qu’ils  ont  encore  la  guerre  avec  les 
Romains,  et  que  Marcus  I’ulvius,  consul,  vieul 
à eux  avec  une  armée.  Leur  inquiétude  s’aug- 
mente ; ils  ne  savent  comment  ils  pourront 
détourner  la  tempête  qui  les  menace.  Ils  pren- 
nent enfin  la  résolution  de  députer  aux  Rho- 
dicns et  aux  Athéniens  pour  les  prier  d’en- 
voyer à Rome  des  ambassadeurs  qui , apai- 
sant la  colère  des  Romains,  soulagent  un  peu 
les  maux  dont  l’Étolic  allait  être  accablée.  Ils 
en  dépêchèrent  aussi  de  leur  part,  et  ils  choi- 
sirent pour  cela  Alexandre , surnommé  l’I- 
sien , Phéneas , Charops,  Alypc  d’Ambracie 
cl  Lycopc. 

FRAGMENT  III. 

L«s  Romains  assiègent  Ambracie.  — Avarice  d'un  des  trois  im 
basaadeura  éloliens  *. 

Le  consul  s'entretint  avec  les  ambassa- 
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«leurs  qui  Pelaient  venus  trouver  de  la  part 
des  Épiroles  sur  l'expédition  dont  il  était 
charge  contre  les  Étoliens,  et  demanda  leur 
avis.  Comme  alors  les  Ambraciens  suivaient 
les  lois  des  Étoliens,  les  ambassadeurs  lui 
conseillèrent  de  faire  le  siège  d’Ambracie.  Ils 
alléguaient  pour  raison  que,  si  les  Étoliens 
voulaient  accepter  une  Ivataillc , la  campagne 
d'Ambracic  était  très-propre  à une  action , 
et  que  s’ils  craignaient  de  s'y  cogagcr,  il  lui 
serait  aisé  d’assiéger  la  ville  : que  le  pays  lui 
fournirait  abondamment  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire,  tan  t pour  la  subsistance  de  ses  trou- 
pes que  pour  les  approches  ; que  l’Arachthus 
qui  coule  le  long  des  murailles  de  la  ville  lui 
serait  d’un  grand  secours,  tant  pour  mettre 
son  camp  dans  l’abondance  de  toutes  choses , 
que  pour  couvrir  ses  ouvrages. 

M.  l'ulvius,  ayant  trouvé  que  le  parti  qu’on 
lui  conseillait  de  prendre  était  en  effet  le 
meilleur,  leva  le  camp  et  conduisit  par 
l’Épire  son  armée  devant  Ambraeie.  Quand  il 
y fut  arrivé,  les  Étoliens  n’osant  se  présenter 
devant  lui, il  fit  le  tour  de  la  ville,  en  recon- 
nut toutes  les  fortifications , et  en  pressa  vive- 
ment l’attaque. 

Avant  qu’il  partit,  les  ambassadeurs  éto- 
liens qui  avaient  été  envoyés  à Rome,  ayant 
été  découverts  dans  la  Céphallénic  parSibyrtc, 
fils  de  I’étrée,  furent  conduits  à Charandre. 
D’abord  les  Kpirotes  étaient  d’avis  de  les  trans- 
férerà  Buchetus,et  de  les  garder  là’avec  soin. 
Mais  quelques  jours  après  ils  leur  proposèrent 
de  se  racheter,  parce  qu’alors  ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Étoliens.  Alexandre . un  de 
ces  ambassadeurs,  était  l’homme  le  plus  opu- 
lent de  la  Grèce;  les  deux  autres  étaient  riches 
aussi,  mais  ils  n’approchaient  pas  du  premier. 
On  leur  demanda  d’abord  à chacun  cinq  ta- 
lons. Les  deux  derniers,  loin  de  rejeter  cette 
proposition,  l’acceptaient  de  tout  leur  cœur, 
regardant  leur  salut  et  leur  liberté  comme  le 
bien  le  plus  précieux  qu’ils  eussent  au  monde; 
mais  Alexandre  dit  qu’il  ne  voulait  pas  ache- 
ter si  cher  sa  liberté  et  que  cinq  talons  étaient 
une  somme  exorbitante.  Pendant  lesnuitsil  ne 
fermait  pas  l’œil  ; il  les  passait  il  gémir  et  à 
pleurer  sur  la  perle  dont  il  était  menacé.  Ce- 


pendant les  Kpirotes  faisaient  des  réflexions 
sur  l’avenir.  Ils  craignirent  que  les  Romains, 
avertis  de  la  détention  d’ambassadeurs  qui 
leur  étaient  envoyés,  ne  leur  écrivissent  pour 
les  prier  ou  plutôt  pour  leur  ordonner  de  les 
relâcher.  Celle  crainte  les  rendit  plus  traita- 
bles, et  ils  se  contentèrent  de  demander  à cha- 
cun trois  lalcns.  Les  deux  moins  riches  con- 
sentent à les  payer , et  ayant  donné  caution 
retournent  dans  leur  pays.  Mais  Alexandre 
dit  qu’il  ne  donnerait  qu’un  talent,  et  que 
c’était  encore  beaucoup.  Il  refusa  de  se  sauver 
à ce  prix,  et  demeura  dans  la  prison.  Je  crois 
que  ce  vieillard , qui  était  riche  de  plus  de 
deux  cents  lalcns,  aurait  mieux  aimé  perdre 
la  vie  que  d’en  diïbourscr  trois.  Tels  sont  les 
excès  où  la  fureur  d’accumuler  porte  ceux 
qu’elle  possède.  Et  cependant  il  fut  si  heureux 
dans  son  avarice,  que  dans  la  suite  il  fut  ap- 
plaudi et  loué  du  refus  déraisonnable  qu’il 
avait  fait;  car  peu  de  jours  après  les  lettres 
qu’on  craignait  de  la  part  des  Romains  arri- 
vèrent à Charandre,  et  il  fut  le  seul  qui  re 
couvrasa  liberté  sans  rançon.  Les  Étoliens, 
informés  de  son  aventure,  choisirent  une  se- 
conde fois  Damotéle  pour  leur  ambassadeur  à 
Rome  , qui  , ayant  appris  à Lcucadc  que 
M.  Fulvios  allait  parl’Épirc  à Ambraeie,  dés- 
espéra du  succès  de  son  ambassade  et  retour- 
na dans  l’Étolic. 

FRAGMENT  TV. 

Les  Étoliens,  étant  assiégés  par  le  consul 
romain  Marcus  Fulvius  résistèrent  vive- 
ment aux  attaques  des  ouvrages  et  des  béliers 
qu'il  avait  fait  avancer.  Le  consul , après 
avoir  fortifié  son  camp, fil  construire  contre 
Pyrrhée,  dans  la  plaine,  trois  ouvrages  avan- 
cés à quelque  intervalle  l’un  de  l’autre; 
mais  dirigés  sur  la  môme  ligne!  lrn  quatriè- 
me fut  construit  du  côté  d’Esculapium , un 
cinquième  contre  la  citadelle.  Tous  ces  tra- 
vaux étant  ronduits^artout  avec  une  grande 
vigueur  et  se  rappNIhant  de  la  ville,  ceux 
qui  étaient  renfermés  dedans  n’entrevoyaient 
qu’avec  terreur  les  terribles  dangers  qui  les 
mcna«;aicnt.  Déjà  les  béliers  frappaient  puis- 
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samincnt  les  murailles  ; déjà  les  machines  ar- 
mées de  faux  les  nettoyaient.  Les  habitans 
nieUairnltoulen  usage  pour  résister.  A l’aide 
de  leurs  propres  machines  ils  lançaient  contre  les 
béliers  des  masses  de  plomb,  dos  fragmens  de 
rochers,  des  poutres  de  chêne.  A l’aide  d’an- 
neaux de  fer  ils  liraient  à eux  sur  les  parties  in- 
férieures de  la  muraille  les  faux  des  ennemis 
de  manière  à briser  l’appareil  qui  les  portait 
cl  à s’emparer  d’elles.  Ils  faisaient  aussi  de 
frequentes  sorties  cl  laitues,  en  attaquant 
pendant  la  nuitles  sentinelles  qui  protégeaient 
les  travaux  ; tantôt,  en  s’élançant  avec  audace 
pendant  le  jour  contre  les  divers  postes,  ils 
retardaient  les  opérations  du  siège 

Un  jour  que  N'icandre  était  occupé  hors  de 
la  ville  et  avait  envoyé  cinq  cents  cavaliers 
dans  la  ville,  ceux-ci  se  firent  jour  avec  au- 
dace à travers  un  retranchement  des  ennemis 
et  pénétrèrent  dans  la  ville.  Il  leur  avait  pres- 
crit de  faire  à un  jour  fixé  une  irruption  sur 
l’end erai.  Lui-même  leur  av  ait  pronus  qu’il 
les  attaquerait  au  même  instant  dn  côté  op- 
posé et  partagerait  ainsi  lour  péril.  Ceux-ci 
sortirent  en  effet  avec  vigueur  de  la  ville  et 
combattirent  avec  courage;  mais  Nicaudrc 
n’ayant  pas  paru  au  moment  fixé,  soit  par 
crainte  du  danger,  soit  par  quelque  occupa- 
tion nécessaire  qui  l’empêcha  de  réaliser  son 
premier  projet,  leur  effort  fut  sans  résultat. 

. . . On  a vu  toutefois  beaucoup  de  villes, 
même  après  la  destruction  de  leurs  murailles, 
résister  encore  à l’ennemi,  ainsi  que  l’a  fait 
Ambracic.  A force  de  frapper  sans  interrup- 
tion les  murailles  à coups  répétés  de  bélier, 
les  Romains  parvenaient  chaque  jour  à eu  dé- 
molir une  partie.  Ils  ne  purent  cependant  pé- 
nétrer par  la  brèche,  parce  que  les  citoyens 
construisirent  en  dedans  une  nouvelle  mu- 
raille, et  que  les  Ëtoliens  qui  restaient  com- 
battaient avec  courage  au  milieu  des  ruines. 
Désespérant  donc  de  (Hfeulrc  la  ville  à force 
ouverte,  ils  se  mirent  à creuser  des  mines. 
Mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  pas  davantage, 
car  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  et  qui  mon- 
traient une  grande  habileté  dans  toutes  les  dis- 
positions militaires,  comme  la  suite  de  ce  ré- 


cit le  prouvera,  avaient  compris  leur  inten- 
tion et  cherchaient  à la  neutraliser.  Les  Ro- 
mains ayant  donc  bien  fortifié  celui  de  leurs 
trois  ouvrages  avancés  qui  était  au  milieu,  et 
l’ayant  mis  à l’abri  de  ioulc  attaque,  construi- 
sent parallèlement  au  mur  un  portique  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Abrités  der- 
riére  celle  muraille  nuit  cl  jour,  ils  conti- 
nuaient sans  interruption , et  en  se  relayant , 
le  travail  des  mines,  et  c:i  dispersant  la  terre 
qui  sortait  de  la  mine  ils  trompèrent  pendant 
plusieurs  jours  les  assiégé-s.  Mais  dés  que  le 
monceau  des  terres  retiréesse  fut  élevé  à une 


sitôt  avec  ardeur  à l’ouvrage  et  creusent  une 
contre  mine  intérieure  parallèle  au  mur  et  au 
portique  construit  devant  h-s  tours.  Aussitôt 
que  cette  mine  eut  été  amenée  à la  profon- 
deur convenable,  sur  l’autre  côté  de  la  mine 
pré-s  du  mur,  ils  placé-rcnt  une  suite  continue 
d’ins’rumcns  et  de  vases  d’airain  d’une  con- 
struction fort  dé-licale.  A l’aide  de  ces  insl ru- 
mens on  pouvait  distinguer  le  bruit  que  fai- 
saient les  ennemis  cl  la  direction  des  travaux. 
Ainsi  dirigés,  ils  traversèrent  leur  mine  par 
une  autre  qui  pénétrait  jusqu'au  dessous  du 
mur  dans  la  direction  présumée  de  l'ennemi. 
Celte  mine  fut  promptement  achevée,  caries 
excavations  des  Romains  s’étendaient  déjà  au- 
delà  du  mur  qu’on  avait  clé  obligé  de  soute- 
nir sur  des  étais  des  deux  côtés  de  la  mine. 
Ils  se  rencontrèreut  donc  et  commencèrent  a 
combattre  avec  leurs  sarisscs.  Niais  on  u’arri- 
vail  à rien  de  bien  important,  parce  qu’il 
était  facile  de  se  protéger  à l’aide  du  bouclier. 
Un  des  assiégés  suggéra  cnGn  à ses  conci- 
toyens l’idée  de  placer  en  cet  endroit  un  ton- 
neau qui  fût  de  la  largeur  de  l’excavation, 
d’enlever  le  fond  de  ce  tonneau,  qu’on  traver- 
serait par  une  barre  de  fer  de  la  même  lon- 
gueur force  à différais  endroits,  de  l’emplir 
ensuite  d'une  plume  fort  légère , et  de  placer 
enfin  du  feu  sous  l’ouverture  du  tonneau , de 
le  creuser,  d’introduire  des  sarisses  dans  les 
trous  de  la  barre  de  fer  pour  tenir  l’ennemi  en 
respect,  en  dirigeant  l’ouverture  du  côté  des 
ennemis,  cl  ensuite  animant  le  feu  d’une 


plus  grande  hauteur  et  devint  visible  aux  as 
saillans,  les  chefs  des  assiégés  se  mettent  aus- 
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ardeur  plus  vive,  de  le  faire  pénétrer  parles 
trous  pratiqués  dans  la  barre  de  fer  . jusqu’à  ce 
qn’il  atteignit  la  plume.  On  se  conforma  à ce 
qui  avait  été  prescrit , et  il  en  sortit , à cause 
de  la  moiteur  de  la  plume,  une  fumée  âcre  et 
violente  qui  pénétra  dans  toute  la  partie  de  la 
mine  occupée  par  les  ennemis.  I!  en  résulta 
que  les  Romains,  ne  pouvant  ni  arrêter  la'fu- 
mée,  ni  la  supporter,  furent  obligés  d’aban- 
donner la  mine. 

FRAGMENT  V. 

Ambracic  après  un  wseï  long  rièg©  se  rend  an  consul  — Paix 
entre  le*  Eiolicns  el  les  Romains.  — Articles  du  traité'. 

Il  était  venu  au  camp  des  Romains  des  am- 
bassadeurs de  la  part  des  Athéniens  el  des 
Rhodiens,  pour  porter  M.  Fulvios  à faire  la 
paix  avec  les  Etolicns.  Amynandre,  roi  des 
Athamanicns,  avait  aussi  demandé  un  sauf- 
conduit  au  consul  pour  y venir.  Au  temps  de 
sa  fuite  il  avait  séjourné  long-temps  dans  Am- 
bracie,  il  en  aimait  les  babitans  et  il  avait 
fort  à cœur  de  les  délivrer  de  l’extrémité  ou 
ils  se  trouvaient.  Peu  de  jours  après  il  vint 
encore  des  ambassadeurs  d’Acarnanic  qui  ame- 
naient Damotèle  avec  eux . Car  leconsul  .ayant 
été  averti  de  l’accident  qui  était  arrivé  aux 
ambassadeurs  Elolicns  , avait  écrit  aux 
Tyriens  de  les  lui  amener.  Toutes  cçs  ambas- 
sades rassemblées,  on  travailla  Hj£U'nl  à la 
paix.  Amynandre  ne  cessait  d’y  ■Porter  les 
Âmbraciens,  disant  qu’elle  n’était  pas  éloignée, 
pourvu  qu’ils  voulussent  suivre  de  meilleurs 
conseils.  Souvent  il  s’approchait  du  pied  des 
murailles,  et  de  là  s’entretenait  avec  les  as- 
siégés. Ensuite  comme  ils  jugèrent  à propos 
qu’il  entrât  dans  la  ville,  il  en  demanda  la 
permission  au  consul,  qui  la  lui  accorda:  il 
entra  donc  et  délibéraavec  les  Ambraciens  sur 
l’affaire  présente. 

D’un  autre  côté  les  ambassadeurs  d’Athènes 
et  de  Rhodes , dans  les  fréquentes  conversa- 
tions qu’ils  avaient  avec  le  consul,  tâchaient 
par  toutes  sortes  de  voies  de  l’apaiser  el  de 
l’adoucir  en  faveur  des  Ambraciens.  Quel- 
qu’un alors  suggéra  à Damotèle  et  à Phénéas 
1 Ambamdci  XXVIII. 


FRAGMENT  V. 

de  voir  et  de  cultiver  C.  Valérius,  fils  de  co 
^Marcus  Lœvinus , qui  le  premier  avait  fait  un 
ttraité  d’alliance  avec  les  Etolicns,  et  frère  do 
mère  de  Marcus  Fulvius,  jeune  officier  plein 
d’esprit  et  de  vivacité,  qui  avait  auprès  du 
consul  beaucoup  d’accès  et  de  crédit.  Damo- 
tèle  ne  manqua  pas  de  lui  recommander  celte 
affaire , et  Valérius , la  regardant  comme  la 
sienne  propre  et  se  faisant  un  devoir  de  pro- 
téger les  Etolicns , s’employa  avec  tout  le  zèle 
imaginable  pour  les  remettre  bien  avec  les 
Romains.  Il  se  donna  pour  cela  tant  de  mou- 
vement, qu’il  en  vint  heureusement  à bout. 
Les  Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations 
d’ Amynandre,  se  rendirent  à discrétion  et 
ouvrirent  au  consul  les  portes  delà  ville;  a 
condition  cependant,  car  ils  ne  se  départirent 
point  de  la  foi  qu’ils  devaient  à leurs  alliés  , 
à condition,  dis  je,  que  les  Etolicns  sorti- 
raient bagues  sauves  pour  se  retirer  dans 
leur  patrie.  Le  traite  de  paix  fut  dressé  du 
consentement  du  consul , et  il  portait  en  sub- 
stance : Que  les  Etolicns  paieraient  actuelle- 
ment deux  cents  talcns  Eubolques , et  trois 
cents  en  six  ans  en  paicmcns  égaux , cin- 
quante chaque  année  ; que  de  là  en  six 
mois,  ils  rendraient  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  et  tous  les  transfuges  qu’ils 
avaient  pris  sur  les  Romains;  qu’ils  Sau- 
raient aucune  ville  soumise  à leurs  lois  et 
à leur  gouvernement;  qu’ils  n’y  en  sou- 
mettraient aucune  de  celles  qui  avaient  été 
prises  par  les  Romains  depuis  que  Titus 
Quintius  était  passé  dans  la  Grèce,  ou  qui 
avaient  fait  alliance  avec  les  Romains,  et 
que  les  Céphalléniens  ne  seraient  pas  com- 
pris dans  le  présent  traité.  Ce  n’était  là 
que  la  première  ébauche  de  ce  traité,  qui  ne 
pouvait  être  ratifié  avant  que  les  Etolicns  y 
eussent  donné  leur  consentement,  et  que  le 
rapport  en  eût  été  fait  au  sénat.  Les  ambassa- 
deurs d’Alhqpes  el  de  Rhodes  restèrent  à Am. 
bracie  en  attendant  le  retourde  Damotèle,  qui 
était  allé  annoncer  aux  Etolicns  de  quoi  on 
était  convenu.  Ils  y consentirent  d’autant  plas 
volontiers,  qu’ils  ne  s’attendaient  pas  à être  si 
fort  ménagés.  Le  retranchement  des  villes  qui 
vivaient  auparavant  avec  eux  sous  les  mimes 
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fois  leur  fit  d’altord  quelque  peine  ; mais  en- 
fin ils  y donnèrent  encore  les  mains. 

Ambracic  rendue,  le  consul  renvoya  les 
Élolicns , comme  il  avait  été  réglé , mais  il  en 
fit  transporter  tous  les  omemens,  les  statues 
elles  tableaux,  qui  étaient  eu  grand  nombre  , 
parce  que  Ambracic  avait  été  la  capitale  et  le 
lieu  de  la  résidence  de  Pyrrhus.  On  fit  aussi 
présent  à Fulvius  d’une  couronne  de  la  va- 
leur de  ceut  cinquante  talens.  Il  pénétra  en- 
suite dans  les  terres  de  l’Élolie.  où  il  fut  sur- 
pris de  ne  rencontrer  aucun  Etolicn  qui  lui 
vint  au  devant.  Arrivé  à Argos  d’Amphilo- 
ehie,  ville  distante  d’Ambaicie  de  cent  soixante 
stades,  il  y campa  et  apprit  là  de  Damotélc 
que  les  Étoliens  avaient  confirmé  le  traité. 
Après  quoijcs  ambassadeurs  élolicns  retour- 
nèrent chez  eux,  et  Fulvius  revint  à Ambra- 
cie.où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu’il  en  par- 
tit pour  aller  dans  la  Céphallénic. 

En  Étolic  on  choisit  pour  ambassadeurs 
Phènéas  cl  Nieandre  , qui  devaient  aller  à 
Rome  pour  y faire  ratifier  le  traité  de  paix 
par  le  peuple,  sans  l’approbation  duquel  rien 
ne  pouvait  se  conclure.  Ces  ambassadeurs, 
ayant  pris  avec  eux  ceux  d’Athènes  et  de 
Rhodes,  mirent  à la  voile.  Le  consul  de  son 
côté  y envoya  aussi  pour  le  même  sujet  Caïus 
Valérius  et  quelques  autres  de  ses  amis.  En 
arrivant  à Rome,  ces  ambassadeurs  y trouvè- 
rent tout  le  peuple  soulevé  par  Philippe  con- 
tre les  Élolicns.  Ce  prince,  croyant  qu’ils  lui 
avaient  fait  une  injustice  en  se  rendant  maî- 
tres de  l’Athamanic  et  de  la  Dolopie,  avait 
envoyé  prier  les  amis  qu’il  avait  à Rome  d’en- 
trer dans  son  ressentiment  et  de  ne  pas  consen- 
tir à la  paix.  Ils  surent  tellement  prévenir  les 
esprits,  que  le  sénat  d’abord  ne-  daigna  qu’à 
peine  prêter  l’oreille  à ce  que  disaient  les  am- 
bassadeurs étoliens.  Mais  à la  prière  des  Rho- 
diens  et  des  Athéniens  on  revint  en  leur  fa- 
veur et  on  les  écouta  avec  attention.  Damis , 
un  des  ambassadeurs  d’Athènes",  mérita  les 
applaudissemcns  de  toute  l’assemblée , qui 
dans  son  discours  admira  entre  autres  choses 
une  comparaison  dont  il  se  servit  et  qui  con- 
venait tout  à fait  à la  conjoncture  présente.  Il 
dit  que  c’était  avec  raison  que  le  sénat  était  ir- 


rité contre  les  Étoliens;  qu’ils  avaient  été 
comblés  de  bienfaits  par  les  Romains , sans  que 
jànmnis  ils  en  eussent  témoigné  la  moindre  re- 
connaissance ; qu’au  contraire,  en  allumant  la 
guerre  contre  Antiochus,  ils  avaient  jeté  l’em- 
pire romain  dans  un  péril  imminent  ; mais  que 
le  sénat  avait  tort  d’imputer  ces  fautes  à la 
nation  ; que  dans  les  états  la  multitude  était  en 
quelque  chose  semblable  à la  mer;  que  celle- 
ci  de  sa  nature  était  toujours  paisible  et  tran- 
quille, toujours  telle,  qu’on  peut  en  appro- 
cher et  voyager  dessus  sans  crainte  et  sans 
danger;  mais  que  quand  des  vents  impétueux 
fondent  sur  ses  eaux , et  la  tirent  en  les  agi- 
tant hors  de  son  état  naturel , rien  alors  n’est 
plus  terrible  ni  plus  formidable;  que  la  même 
chose  était  arrivée  dans  l’Étolie  ; que  tant  que 
les  Étoliens  n’avaient  suivi  que  leurs  propres 
lumières,  les  Romains  n’avaient  trouvé  nulle 
part  dans  la  Grèce  plus  d’attachement,  plus  de 
fermeté,  plus  de.  secours;  mais  que  quand 
Thoas  et  Dicéarque  furent  venus  d’Asie,  que 
Ménestasel  Damoerite  furenlvenus  d’Europe, 
qu’ils  eurent  soulevé  la  multitude  et  qu’ils  eu- 
rent changé  sa  disposition  naturelle  jusqu’à 
l’engager  à tout  direct  à tout  faire , alors  aveu- 
glée par  leurs  mauvais  conseils  et  voulant 
nuire  aux  Romains,  elle  s’était  elle-même 
précipitée  dans  un  abîme  de  malheurs  ; que 
c’était  contre  ces  boule-feu  que  la  colère  du 
sénat  drnMR  éclater  cl  non  contre  la  nation 
élolienfl^Hli  était  plutôt  digne  de  sa  compas- 
sion ; qvrwna  délivrant  par  la  paix  du  péril  où 
elle  était,  on  pouvait  compter  que  revenant  à 
elle-même  elle  serait  si  sensible  à ce  nouveau 
bienfait,  qnc  les  Romains  la  verraient  comme 
autrefois  la  plus  fidèle  et  la  plus  affectionnée 
de  toutes  les  nations  de  la  Grèce.  Ce  discours 
réconcilia  les  Étoliens  avec  le  sénat,  qui  ap- 
prouva le.  traité  de  paix  et  le  fit  ratifier  par  le 
peuple.  En  voici  tous  les  articles. 

« Les  Élolicns  auront  un  respect  sincère  et 
» sans  réserve  pour  l’empire  et  la  domination 
» romaine.^  Ils  ne  donneront  passage  par  leur 
» pays  ni  par  leurs  villes  à aucunes  troupes 
» qui  marcheraient  contre  les  Romains,  ou 
» contre  leurs  alliés,  ou  contre  leurs  amis,  ut 
» ne  leur  fourniront  aucun  secours  par  auto- 
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* rilé  du  conseil  public.  Les  amis  et  les  en- 
» nemis  du  peuple  romain  seront  les  leurs,  et 
» ils  feront  la  guerre  à quiconque  les  Romains 
» la  feront.  Ils  rendront  tous  les  transfuges 
» et  les  prisonniers  des  Romains  et  de  leurs 
» alliés  , à l’exception  de  ceux  qui  pris  pen- 
» dant  la  guerre  auraient  été  pris  une  se- 
» comle  fois  après  être  retournés  dans  leur 
» patrie  ; à l’exception  encore  de  ceux  qui 
» étaient  ennemis  des  Romains,  pendant  que 
» les  Étoliens  étaient  du  nombre  de  leurs  al- 
» liés.  Ces  prisonniers  et  ces  transfuges  se- 
» ront  remis  aux  magistrats  de  Corcyre  dans 
» l’espace  de  cent  jours,  en  comptant  depuis 
» la  ratification  du  traité.  Si  quelques-uns  ne 
» se  trouvent  pas  pendant  ce  ternie,  quand 
» ils  paraîtront,  ils  seront  rendus  sans  fraude, 

» et  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  retourner 
» dans  l’Étolie.  Les  Étoliens  donneront  inccs- 
» somment  en  argent  aussi  bon  que  celui  de 
» l’Altiquc,  au  proconsul  qui  est  en  Grèce, 

» deux  cents  talons  cuboïques.  La  troisième 
» partie  de  cet  argent,  ils  pourront,  s’ils  veu- 
» lent , la  payer  en  or,  pourvu  que  pour  dix 
amines  d’argent  ils  en  donnent  une  d’or.  Du 
» jour  du  traité  en  six  ans,  ils  paieront  cha- 
» que  année  cinquante  talens,  qu’il  enverront  à 
» Rome.  Ils  livreront , dansle  terme  de  sixans , 

» au  consul  quarante  étages,  dont  aucun  ne 
» sera  ni  au  dessous  de  neuf,  ni  au  dessus  de 
» quarante  ans,  tous  au  choix  des  Romains. 

» Il  n’y  en  aura  aucun,  ni  préteur,  ni  général 
» de  la  cavalerie,  ni  scribe  public,  ni  qui  ait 
» été  auparavant  en  étage  à Rome.  Ils  auront 
» soin  que  ces  étages  soient  transportés  fi 
» Rome.  Si  quelqu’un  de  ces  étages  vient  à 
» mourir,  ils  le  remplaceront  par  un  autre. 

» La  Cépliallénic  ne  sera  pas  comprise  dans 
» le  présent  traité.  Dans  les  terres,  les  villes 
» et  sur  les  hommes,  qui  étaient  sous  la  puis- 
» sauce  des  Étoliens  du  temps  des  consuls  ï’i- 
» tus,  Quintius  etCn.  üomilius  et  depuis,  ou 
» qui  ont  été  de  nos  alliés,  les  Étoliens  n’y 
» auront  aucun  droit.  La  ville  et  le  territoire 
» des  Éniadcs  appartiendront  aux  Acarna- 
» niens.  » Lcsscrmcns  faits  surccsarticles,la 
paix  futarrètéc.  Ainsi  furent  réglées  [les  affaires 
des  Étoliens,  et  en  général  de  tous  les  Grecs. 
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FRAGMENT  VI. 

En  quel  tempi  le  consul  Manlius  fil  la  guerre  aux  Gala  tes  *. 

Cette  guerre  se  termina  en  Asie  pendant 
qu'on  traitait  à Rome  de  la  paix  avec  Anlio- 
chus , que  tous  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  d’Asie  travaillaient  à la  faire  conclure, 
et  que  dans  la  Grèce  la  guerre  était  allumée 
contre  les  Étoliens. 

FRAGMENT  VIL 

Moagètes,  tyran  de  Cibyre.ne  se  résout  qu'à  peine  à préférer 

son  salut  à son  argent. 

Moagètes,  tyran  de  Cibyre1,  était  un  hom- 
me cruel  et  faux.  Il  mérite  bien  que  je  parle 
de  lui  non  pas  en  passant , mais  avec  soin  et 
diligence , et  que  je  rappelle  à ce  sujet  tout  ce 
qui  tient  à mon  histoire.  A l'approche  du 
consul 3 qui  pour  le  sonder  avait  déjà  envoyé 
en  avant  C.  Hclvius,le  tyran  de  Cibyrc  députa 
vers  cet  Helvius  pour  le  prier  d’empêchcr 
qu'on  ne  pillât  scs  terres , parce  qu’il  était 
ami  du  peuple  romain,  et  qu'il  était  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'on  lui  ordonnerait.  Il  avait  en 
même  temps  donné  ordre  qu’on  lui  offrit  une 
couronne  de  la  valeur  de  quinze  talens.  Hel- 
vius, après  avoir  promis  que  l'on  ne  touche- 
rait point  à scs  terres,  lui  commanda  de  dé- 
pêcher une  ambassade  au  consul  qui  appro- 
chait, et  qu’il  aurait  incessamment  sur  les 
bras.  Moagètes  fit  partir  en  effet  des  ambassa 
deurs,  auxquels  il  joignit  son  frère.  Sur  la 
route  ils  rencontrèrent  le  consul  qui,  leur 
parlant  d’un  ton  ferme  et  menaçant , leur  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  puissance  dans  l'Asie  qui 
fût  plus  ennemie  des  Romains  que  Moagètes; 
qu’il  avait  contribué  autant  qu’il  avait  pu  au 
renversement  de  l’empire  romain  ; que  loin 
d’en  mériter  l’amitié  , il  n'était  digne  que  do 
sa  colère  et  de  son  indignation.  Les  ambassa- 
deurs, épouvantés,  laissant  tous  les  ordres 
dont  ils  étaient  chargés,  se  bornèrent  à lo 
prier  de  conférer  avec  Moagètes,  et  ayant 
obtenu  cette  grâce,  ils  revinrent  à Cibyrc.  Le 
lendemain , le  lyrau  sortit  de  la  ville  accom- 
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pagnè  de  scs  amis,  vêtu  simplement,  sans 
cortège,  dans  un  état  à faire  compassion.  11 
commença  par  gémir  sur  sa  pauvreté  et  sur 
la  misère  des  villes  de  son  petit  état . qui  con- 
sistait en  trois  villes,  Cibyrc , Sylée  et  Alinde, 
et  pria  le  consul  de  se  contenter  de  quinze  ta- 
lons. Cmeiis  Manlius , étonné  de  l’impudence 
de  ce  tyran , lui  dit  que  s’il  ne  se  faisait  pas 
un  plaisir  d'en  donner  cinq  cents,  non  seule- 
ment il  ravagerait  ses  terres , mais  encore  as- 
siégerait Cibyrc  cl  la  mettrait  au  pillage.  Ces 
menaces  effrayèrent  Moagétes,  qui  pria  qu’on 
n’en  vint  pas  à l’execution  , et  qui  fit  si  bien, 
en  ajoutant  toujours  quelque  chose  à ses  pre- 
mières offres  , qu’il  acquit  l’amitié  du  peuple 
romain , et  qu’il  ne  lui  en  coûta  pour  l’ac- 
quérir que  cent  talcns  et  dix  mille  mesures  de 
froment. 

FRAGMENT  VIII. 

Exploit!)  de  Manlius  dans  In  Pamphjlie  et  la  Carie  pendant  la 
pierre  de*  Gallo-Grecs*. 

Après  que  Cn. Manlius  eut  traversé  le  Cola- 
batc , il  lui  vint  des  ambassadeurs  de  la  ville 
appelée  Isionda , pour  le  prier  de  les  secourir 
contre  les  Tclmessiens,  qui  avec  les  Philomé- 
niens  avaient  ravagé  leurs  campagnes  , pillé 
leur  ville,  et  assiégeaient  actuellement  la  ci- 
tadelle , où  tous  les  habitans  s’étaient  réfu- 
giés avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Man- 
lius leur  promit  obligeamment  qu'il  irait  à 
leur  secours  ; et  prévoyant  tous  les  avantages 
que  celte  affaire  lui  produirait,  il  prit  sa 
route  vers  la  Pamphylic,  et  fit  alliance  avec 
les  Tclmessiens  et  les  Aspcndiens  moyennant 
cinquante  talcus  qu’il  cn  exigea.  Il  reçut  lé 
des  ambassadeurs  de  la  part  d'autres  villes , à 
qui  il  inspira  les  mêmes  senlimens  qu’il  avait 
déjà  inspirés  ailleurs  ; et  apres  avoir  fait  lever 
le  siège  d’Isionda,  il  revint  dans  la  Pam- 
pbylic. 

FRAGMENT  IX. 

Suite*  de  l'expédition  contre  le*  Gallo-Grecs  *. 

La  ville  de  Cyrmasc  prise  avec  un  butin 
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considérable,  comme  Manlius  côtoyait  un 
marais . il  rencontra  des  ambassadeurs  que  lui 
envoyaient  les  habitans  de  Lysinoé,  pour 
se  rendre  à discrétion.  De  là  il  se  jeta  sur  les 
terres  des  Salagussiens , y fit  un  grand  butin  , 
et  attendit  ce  à quoi  la  ville  se  déterminerait. 
On  lui  députa  pour  demander  à quelles  con- 
ditions il  voudrait  accorder  la  paix.  Il  exigea 
une  couronne  de  la  valeur  de  cinquante  ta- 
lcns, denx  mille  médimnes  d’orge  et  deux 
mille  de  froment.  On  lui  donna  ce  qu’il  vou- 
lait , et  la  paix  fut  conclue. 

FRAGMENT  X. 

Éposognsl . rbi  dans  la  Gallo-Gréet,  exhorte  en  raie  les  autres 
rois  do  rothne  pays  A ae  soumettre  aux  Romains  *. 

Manlius  envoya  des  ambassadeurs  à Épo- 
sognal  pour  l'engager  à députer  aux  autres 
rois  de  la  Gallo-Gréce , et  il  en  reçut  peu  après 
de  la  part  d’Èposognat,  qui  le  prièrent  de  ne 
pas  se  hâter  de  décamper  et  de  ne  point  atta- 
quer les  Gaulois  Tolistoboges  ; qu’il  irait  lui- 
même  trouver  leurs  rois , qu’il  tâcherait  de 
les  porter  à la  paix,  et  qu’il  leur  persuaderait 
d’accepter  les  conditions  qu’on  leur  propose- 
rait pour  peu  qu’elles  leur  parussent  suppor- 
tes  Cnœus  Manlius,  consul  romain, 

s’étant  avancé  jusqu’au  Sangaris,  qu’il  ne 
pouvait  traverser  à gué  à cause  de  la  pro- 
fondeur de  ses  eaux,  y (il  jeter  un  pont.  Au 
moment  où  il  était  campé  sur  la  rive  du  fleuve 
se  présentèrent  à lui  des  Gaulois,  envoyés  de 
Pessinunte  par  Altis  et  Batlacus , prêtres  de 
la  mère  des  dieux.  Ces  envoyés,  qui  portaient 
suspendus  à leur  cou  des  emblèmes  et  des 
figures,  lui  dirent  que  la  Grande  Déesse  pré- 
sageait aux  Romains  la  victoire  et  la  puissance. 
Manlius  les  accueillit  avec  bienveillance.  Mais 
pendant  que  Manlius  i était  auprès  de  la  pe- 
tite ville  de  Gorde,  Éposognal  lui  envoya 
dire  qu  il  avait  vu  les  rois  des  Gaulois,  qui, 
loin  de  consentir  à aucun  accommodement , 
avaient  assemblé  sur  le  mont  Olympe  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  y avaient  transporté 
tous  leurs  effets,  et  étaient  prêtsà  se  défendre. 

1 Ambassade*  XXXIII. 
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FRAGMENT  XI. 


femme  à Sardes,  et  avoir  admiré  sa  grandeur 
d’âme  et  sa  prudence. 


Orliâgon,  roi  de  Galatic  ',  avait  résolu  de 
s’emparer  delà  domination  sur  tous  IcsGalntes 
de  l’Asie.  La  nature  et  l’habitude  lui  étaient 
d’un  puissant  sucrés  pour  parvenir  au  but  de 
scs  efforts.  11  se  distinguait  par  sa  libéralité  et 
sa  grandeur  d’âme,  et  montrait  autant  d’urba- 
nité que  d’habileté  dans  les  conseils  et  les 
conversations  j et  ce  qui  est  surtout  d’une 
grande  importance  cher  les  peuples  de  race 
gauloise , c’était  un  bomme  très  brave  et  très 
intrépide  dans  les  combats. 

FRAGMENT  XII. 


Cbtomâre,  femme  gauloto. 


Dans  la  guerre  où  les  Romains  . , sous  la 
eonduilede Manlius, vainquirent  IcsGalales,, 
Chiomare , femme  d’Orliagon  , fut  prise  avec 
plusieurs  autres  Gauloises.  Le  centurion  au- 
quel elle  était  tombée  en  partage,  pomme 
avarecl  débauche,  abusa  d’elle  indignement  ; 
mais  ensuite , vaincu  par  son  avarice,  sur  I of- 
fre qu’on  lui  fit  d’une  grosse  somme  d’argent 
s’il  Voulait  lui  rendre  la  liberté , il  )'  consen- 
tit et  la  conduisit  lui-ttlème  au  bord  d un 
fleuve  qui  séparait  le  camp  romain  de  celui 
des  ennemis.  Les  Galates  qui  apportaient  le 
prix  de  sa  rançon  passèrent  le  fleuve  cl  comp- 
tèrent l’argent  au  centurion , qui  leur  remit 
Chiomare  entre  les  mains.  Elle  fil  signe  â l’un 
d’eux  de  frapper  le  centurion  qui  lui  disait 
adieu  en  l’embrassant.  I.e  Galale  la  comprit  cl 
abattit  la  tête  du  centurion.  Chiomare  la  prit, 
l’enveloppa  dans  sa  robe , et  lorsqu  elle  fut 
auprès  de  son  mari , elle  la  jeta  toute  sanglante 
à ses  pieds.  Son  mari  étonné  lui  dit  : » Ma 
» femme,  il  est  si  beau  de  garder  sa  foi. 

» Oui , répliqua-t-cllc . mais  il  est  plus  beau 
» encore  de  n’avoir  laissé  vivre  qu’un  seul 
» des  hommes  qui  ont  joui  de  moi.  » Polybe 
dit  avoir  eu  plusieurs  entretiens  avec  cette 


1 Fngnett  de  Valofa. 
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FRAGMENT  XIII. 

l’it’go  que  1rs  Gaulois  Teciosagcs  tendirent  à Manlius  sous  pré- 
texte J une  conférence.  ' 

Après  la  défaite  des  Gaulois,  dans  le  temps 
que  Manlius,  campé  auprès  d’Ànryre , se 
disposait  h pénétrer  plus  avant,  il  lui  arriva 
des  ambassadeurs  de  la  part  des  Testosages 
pour  le  prier,  sans  retirer  ses  troupes  d’où 
elles  étaient,  de  s’avancer  lui-méme  le  lende- 
main entre  les  deux  camps . où  leurs  rois  se 
rencontreraient  en  même  temps  pour  traiter 
de  la  paix.  Le  ronsul  y consentit , et  se  rendit 
au  lieu  marqué  avec  cinq  cents  ehevaux  : 
mais  les  rois  avant  manqué  au  rendez-vous, 
il  retourna  dans  son  camp.  Les  ambassadeurs 
Testosages  revinrent,  et  après  aVbîr,  sous 
différons  prétextes,  excusé  leurs  princes, ils 
prièrent  encore  le  consul  de  venir  au  lieu  in- 
diqué, où  il  trouverait  les  principaux  du 
pays  qui  conféreraient  avec  lui  sur  la  manière 
de  finir  la  guerre.  Manlius  promit  de  faire  ce 
qu’ils  demandaient  ; mais  il  ne  sortit  pas  du 
camp  , et  en  sa  place  il  fit  aller  Alfalus  au  lieu 
de  la  conférence  aver  quelques  tribuns  et  trois 
cents  chevaux.  Quelques  Testosages  des  plus 
distingués  vinrent  en  effet , comme  on  était 
convenu;  on  parla  d’affaires;  mais  ils  dirent 
qu’ils  n'avaient  pas  pouvoir  de  rien  conclure , 
et  que  leurs  rois  viendraient  ineessammenl 
pour  convenir  des  articles , si  Manlius  voulait 
se  trouver  au  même  endroit  avec  eux.  Allalus 
promit  que  le  consul  s’y  trouverait , et  l’on  se 
sépara.  Tous  ces  délais  étaient  affectés.  Le 
but  était  de  gagner  du  temps  pour  trans- 
porter au-delà  du  Halys  leurs  familles  et  leurs 
effets,  mais  surtout  de  prendre  prisonnier  le 
consul , si  cela  se  pouvait , ou  du  moins  de 
l’égorger.  Dans  cette  vue  ils  vinrent  le  len- 
demain au  lieu  marqué,  à la  tôle  d’environ 
mille  chevaux , cl  attendirent  que  les  Romains 
y arrivassent.  Le  consul , sur  le  rapport  d At- 
talus,  persuadé  que  les  rois  viendraient , sor- 
tit du  camp  comme  la  première  fois  avec  cinq 

'•  Ambassades  XXXIV. 
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cents  cavaliers.  Il  faut  remarquer  que  quelques 
jours  auparavant  les  fourrageurs  de  l'armée 
romaine  avaient  été  dans  un  endroit  où  le 
détachement  de  cavalerie  qui  suivait  le  con- 
sul à la  conférence  servait  à les  soutenir.  Or, 
le  jour  mémo  de  la  conférence,  les  tribuns 
ordonnèrent  aux  fourrageurs  , qui  sortaient 
en  grand  nombre,  d'aller  où  il  était,  et  leur 
joignirent  un  autre  pareil  détachement.  Ce. 
qui  se  fil  alors  sans  dessein  fut  d’un  grand 
usage  quelques  heures  après. 

FRAGMENT  XIV. 

Affaire»  de  Grèce  et  du  Péloponnèse. 

Fulvius,  employant  les  ressources  de  la  tra- 
hison, s'empara  pendant  la  nuit  d’une  partie 
de  la  citadelle  et  y introduisit  les  Romains 

*•••*•>•• 

Philopémen , préteur  des  Achécns , ayant  à 
reprocher  un  crime  aux  Lacédémoniens,  ra- 
mena les  exilés  dans  leur  ville  et  fit  mettre  à 
mort,  ainsi  que  le  rapporte  Polybc,  quatre- 
vingts  Spartiates  2. 

FRAGMENT  XV. 

Ambassades  de  toutes  les  nations  de  l'Asie  vers  Manlius.  — 
Traité  de  paix  entre  Antiochus  et  les  Romains  3. 

Pendant  que  Cn.  Manlius  était  en  quartier 
d’hiver  à Éphése,  et  la  dernière  année  de  la 
présente  olympiade , les  villes  grecques  de 
l’Asie  et  plusieurs  autres  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à ce  consul  pour  le  féliciter  de  la 
victoire  qu’il  avait  remportée  sur  les  Gaulois, 
et  lui  apporter  des  couronnes.  La  joiealo  tous 
les  peuples  qui  sont  en  deçà  du  mont  Taorus 
n’était  pas  tant  fondée  sur  ce  que,  Antiochus 
vaincu,  ils  étaient  délivrés  les  uns  des  impôts 
dont  ils  étaient  chargés,  les  autres  des  garni- 
sons qu’ils  avaient  chez  eux,  tous  de  la  néces- 
sité d’obéir  aux  ordres  de  ce  prince,  que  sur 
ce  qu’ils  n’avaient  plus  rien  à craindre  des  bar- 
bares, et  qu’ils  ne  souffriraient  plus  de  leur 
part  les  insultes  cl  les  injustices  qu’ils  avaient 
coutume  d’en  souffrir.  Antiochus,  les  Gaulois 

* Suidas  ou  mot  Ilp^iioT<ezr- 
’ Plutorqup,  rie  «le  Philopémen. 
iAmboModcs  XXXV. 


et  Ariaratbc , roi  de  Cappadocc  , députè- 
rent aussi  au  consul  pour  savoir  à quelles 
conditions  la  paix  leur  serait  acccordéc. 
Ariarathc  s’était  joint  à Antiochus  , et  il  s’é- 
tait trouvé  à la  lsataillc  que  les  Romains  ve- 
naient de  gagner.  Il  craignait  d’en  êtrepuni, 
et  dans  l’inquiétude  où  il  était,  il  envoyait  dé- 
putés sur  députés  pour  apprendre  ce  qu’on 
voulait  qu’il  donnât  ou  qu’il  fit  pour  obtenir 
le  pardon  de  sa  faute.  Toutes  les  ambassades 
des  villes  furent  reçues  avec  bonté;  le  consul 
les  loua  fort  cl  les  renvoya.  Ensuite  il  répon- 
dit aux  autres.  Il  dit  .aux  Gaulois  qu’il  attendait 
pour  fai  rela  paix  avec  eux  qu’Eumènc  fût  arri- 
vé; à ccuxd’Ariarathe,  qu’ils  eussent,')  payersix 
cents  talcns  ; à Musée , ambassadeur  d’Anlio- 
chus,  que  son  maître,  avant  que  de  parler  de 
paix , vint  avec  son  armée  sur  les  frontières  de 
la  Pamphylie,  qu’il  y apportât  deux  mille  cinq 
cents  talcns  elle  blé  qui  se  dcvaildistribucraux 
soldats,  selon  le  traité  fait  auparavanlavcr  Lu- 
cius Scipion.  Et  dès  que  la  belle  saison  lui 
permit  d’entrer  en  campagne,  ayant  expié 
son  armée  par  des  sacriüces,  il  partit  avec  At- 
lalus,  et  cn  huit  jours  de  marche  il  arriva  à 
Apamée.  Il  n’y  séjourna  que  trois  jours.  Le 
troisième  il  leva  le  camp,  et  marchant  à gran- 
des journées  il  campa  trois  jours  après  dans 
l’endroit  où  il  avait  marqué  aux  ambassadeurs 
d’Antiochus  de  le  venir  joindre.  Musée  s’y 
rencontra  cn  effet,  et  pria  Manlius  d’y  rester 
jusqu’à  ce  que  les  chariots  et  les  bêles  de 
charge,  qui  apportaient  le  blé  et  l’argent,  fus- 
sent arrivées.  Elles  entrèrent  dans  le  camp  au 
bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  distribué  aux 
troupes,  elles  talcns,  par  l’ordre  duproeonsul, 
furent  conduits  par  un  tribun  à Apamée. 
Aprésquoi,  sur  l’avis  que  Manlius  reçut  que  lo 
commandant  de  la  garnison  de  Pcrga  n’avait 
pas  évacué  la  place,  elquc  lui-mémey  demeu- 
rait encore, il  s’en  approchaavcc son  armée.  Il 
cnélaildéjà  proche,  lorsque  lecommandantvint 
à sa  rencontre,  pour  le  supplier  de  ne  lui  savoir 
pas  mauvais  gré  d’étre  resté  dans  Perga,  disant 
que  son  devoir  avait  demandé  qu’il  n’abandon- 
) nàtpoinlcctteplacojqu’yayanlélémis  par  An- 
liochus,  il  avait  voulu  la  conserver  jusqu’à  ce 
qu’il  sût  de  celui  qui  la  lui  avait  couiiéo  ce 
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qu’il  avait  à faire;  que  jusqu’à  présent  per- 
sonne ne  lui  avait  encore  déclaré  ses  inten- 
tions; qu’il  lui  accordât  trente-neuf  jours  pour 
s’informer  et  apprendre  du  roi  ce  qu’il  fallait 
qu’il  fit.  Manlius  eut  d’autant  moins  de  peine  à 
consentir  à ce  délai , qu’en  toutes  choses  il 
trouvai  t.Vntiochus  très- fidèlcà  sapa  role.Qucl- 
ques  jours  après  Perga  fut  remise  en  liberté. 

Au  commencement  de  l’été  les  dix  commis- 
saires et  Eumènc  débarquèrent  à Éphèso;  ils 
s’y  reposèrent  deux  jours  et  allèrent  ensuite  à 
A pâmée.  Manlius,  en  étant  averti,  envoya  Lu- 
cius son  frère  avec  quatre  mille  hommes  chez 
les  Oroandicns  pour  les  porter  ou  les  forcer  à 
payer  les  taxes  qui  leur  avaient  été  imposées. 
Il  se  mit  ensuite  en  marche  et  se  hâta  de  join- 
dre le  roi  Eumènc.  Arrivé  à Aparnéc,  il  tint 
conseil  avec  ce  prince  et  les  dix  commissaires 
sur  la  paix  dont  il  s’agissait.  On  la  conclut 
enfin,  et  voici  quels  furent  les  articles  du  traité. 

« L’amitié  subsistera  toujours  entre  Antio- 
» chus  et  les  Romains  aux  conditions  sui- 
» vantes  : 

u Leroi  Antiorhus  ne  permettra  le  passage 
» sur  ses  terres  ni  sur  celles  de  ses  sujets  à au- 
» cune  armée  ennemie  du  peuple  romain  , et 
» ne  lui  fournira  aucun  secours;  et  récipro- 
» quement  ni  Rome  niscsalliés  lie  souffriront 
» qu’aucune  armée  passe  sur  leurs  terres  pour 
» faire  la  guerre  à Antiorhus  ou  à ses  sujets. 

» Antiochus  ne  portera  point  la  guerre  dans 
» les  îles,  et  il  renoncera  à ses  prétentions  en 
» Europe. 

» Il  retirera  scs  troupes  de  toutes  les  villes, 
» bourgades  et  châteaux  qui  sont  en  deçà 
» du  mont  Taurus  jusqu’au  fleuve  Halys , 
» et  de  la  plaine  jusqu’aux  hauteurs  qui  sont 
» vers  laLycaonie. 

» Les  troupes  syriennes  en  évacuant  les 
» places  n’en  transporteront  point  leurs  ar- 
» mes,  et  si  elles  en  ont  transporté,  elles  les 
» restitueront. 

» Antiorhus  ne  recevra  dans  ses  étals  ni 
n soldats  du  roi  Euméne,  ni  qui  que  ce  soit. 

» Si  quelques  habitans  des  villes  que  les  Ro- 
» mains  séparent  du  royaume  d’Antiochusse 
» rencontrent  dans  son  armée , il  les  ren- 
• verra  à A pâmée. 


» Usera  permis  à ceux  du  royaume  d’An- 
» tiorhus  qui  se  trouveront  soit  chez  les  Ro- 
» mains,  soit  chez  les  alliés,  ou  de  s’en  retirer 
» ou  d’y  rester. 

» Antiochus  et  ses  sujets  rendront  aux  Ro- 
» mains  elà  leurs alliésles esclaves, les  prison- 
» niers,  les  fugitifs  qu’ils  auront  pris  sur  eux. 

» Le  roi  de  Syrie,  s’il  est  en  son  pouvoir,  re- 
» mettra  entre  les  mains  du  proconsul  le  Car- 
» thaginois  Annihal  fils  d’Amilcar  , l’Acar- 
» nanicn  Mnésilochus,  l'Etolien  Thoas , Eu- 
» liulis  et  Philon,  tous  deux  Clialcidiens,  et 
» quiconque  aura  eu  quelque  magistrature 
» dans  l’Elolie. 

» Il  livrera  tous  les  éléphans  qu’il  a dans 
» Apamée  , et  il  ne  lui  sera  plus  permis  d’en 
» avoir  aucun. 

» Il  mettra  les  Romains  en  possession  de 
» toutes  ses  galères  armées  en  guerre  avec 
» leur  équipage,  et  ne  pourra  mettre  en  mer 
» que  dix  vaisseaux,  dont  la  chiourmenc  sera 
» que  de  trente  rames , les  ciit-ils  mis  pour 
» une  guerre  qu’il  commençait. 

» Il  bornera  sa  nav  igation  au  promontoire 
» de  Calvcadne,  si  ce  n’est  lorsqu’il  faudra 
» conduire  de  l’argent,  des  ambassadeurs  ou 
» des  étages. 

u II  ne  lui  sera  pas  permis  de  lever  destrou- 
» pes  mercenaires  dans  le  pays  romain,  ni 
» d’en  recevoir  même  de  volontaires. 

u Les  maisons  qui  dans  la  Syrie  apparte- 
n liaient  aux  Rhodicns  ou  à leurs  alliés  dc- 
» mcureronl  en  .leur  puissance,  comme  avant 
» que  la  guerre  leur  fût  déclarée. 

» S’il  leur  est  do  de  l’argent,  ils  seront  en 
» droit  de  l’exiger,  et  on  leur  rendra  ce  qu’ils 
» prouveront  leur  avoir  été  enlevé. 

» Les  biens  des  Rhodiens  seront  exempts  de 
» toute  charge  et  de  tout  impôt , comme  ils 
» étaient  avant  la  guerre. 

u Si  Antiochus  a donne  à d’autres  les  villes 
» qu’il  doit  livrer  aux  Romains,  il  en  retirera 
» les  garnisons,  cl  il  ne  recevra  point  celles 
» qui  après  la  paix  voudraient  rentrer  sous 
» son  obéissance. 

» Il  paiera  aux  Romains  durant  douze  ans, 
» par  chaque  année,  mille  lalcns  en  argent  le 
» plus  pur,  tel  que  celui  d’Athènes,  chaque 
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a talent  pesant  quatre  vingts  livres,  poids  ro- 
u main,  et  cinq  cent  quarante  mille  lxiisscaux 
» de  froment. 

» Il  délivrera  au  roi  Euméne,  dans  l’espace 
u de  cinq  ans,  trois  cent  cinquante-neuf  tnicns 
» eu  paietnens  égaux,  pour  le  blé  qui  lui  est 
« dû  cent  vingt-sept  talens,  ce  qu’on  laisse  à 
a l'estimation  d’Anliociius  , et  douze  cent 
a huit  dragmes,  somme  qu'il  a accordée  à 
a Euméne  et  dont  ce  roi  se  contente. 

» Il  remettra  aux  Romains  vingt  otages  cl 
» les  changera  de  trois  ans  en  trois  ans , Ics- 
a quels  étages  ne  seront  que  depuis  l’Âge  de 
» dix  huit  jusqu'à  quarante-cinq  ans. 

a S’il  manque  quelque  chose  à la  somme 
a qu’il  paiera  tous  les  ans,  il  y satisfera  l’an- 
» née  suivante. 

ii  Si  quelques  villes  ou  quelques  unes  des 
a nations  à qui  l’on  défend  par  le  présent 
a trailédo  faire  la  guerre  à Antiochus,  s’avise 
a de  la  lui  faire,  il  aura  droit  de  se  dèfen- 
» dre,  sans  avoir  cependant  le  droit  de  pren- 
» dre  aucune  de  ces  villes  ou  de  les  compter 
a parmi  ses  alliés. 

a Les  déuiélés  qui  arriveront,  on  les  ter- 
a minera  eu  justice  réglée. 

a Si  l’on  jugeait  de  part  et  d’autre  devoir 
a ajouter  quelques  articles  à ceux-ci,  ou  en 
N retrancher  quelques-uns,  on  le  pourra  faire 
a d'un  consentement  mutuel,  a 

Les  sermens  prèles  à l’ordinaire , le  pro- 
consul lit  partir  pour  la  Syrie  Lucius  Minucius 
Thermus  et  Lucius  son  frère,  qui  avaient  ap- 
porté l’argent  des  Oroandiens,  et  leur  donna 
ordre  de  prendre  le  serment  d’Antiochus  pour 
assurer  losarliclcsde  la  paix.  Renvoya  ensuite 
descouriersàQuintus  Fabius,  et  lui  ordonna 
de  revenir  dans  le  port  de  Patare  et  d’y  brû- 
ler tous  les  vaiseaux  du  roi  de  Syrie. 

FRAGMENT  XVI. 

Le*  dix  commissaire*  règlent  Ici  affaires  de  l'Asie  *. 

Le  général  romain  et  les  dix  commissaires 
ayant  écoulé  à Apaméc  les  différons  qu'a- 


vaient entre  eux  les  particuliers , les  uns  pour 
des  terres , les  autres  pour  de  l’argent  ou  pour 
quelque  autre  sujet , renvoyèrent  les  plai- 
deurs à certaines  villes  qu’ils  acceptèrent,  et 
où  leurs  procès  devaient  être  terminés.  Us 
s’appliquèrent  ensuite  à arranger  les  affaires 
générales.  Toutes  les  villes  libres  qui,  autrefois 
tributaires  d’Antiochus,  avaient  été  fidèles  au 
peuple  romain  dans  la  dernière  guerre,  fu- 
rent exemptées  do  tout  tribut.  Celles  qui  en 
payaient  à Attalus  furent  chargées  de  les 
payer  à Euméne;  et  toutes  celles  qui  avaient 
quitté  les  Romains  pour  se  joindre  à Anlio- 
clius,  on  leur  ordonna  de  donner  à Eumènn 
ce  qu’elles  donnaient  au  roi  de  Syrie.  On  ac- 
corda une  franchise  entière  aux  Colopho- 
niensqtii  étaient  établis  dans  Nolium,  aussi 
bien  qu’aux  Cyméens  et  aux  Mylassiens.  La 
ville  de  Clazomène , outre  l’immunité , obtint 
la  souv  eraineté  sur  l’ile  Drimuse.  Les  Mile- 
siens  n’avaient  pu  garder  pendant  la  guerre  le 
champ  sacré;  on  les  y rétablit.  Chio,  Smyrne 
et  Ery  thrée,  qui  s’étaient  distinguées  par  leur 
attachement  au  parti  romain  , reçurent  les 
terres  que  chacun  souhaitait  et  croyait  lui 
convenir.  Les  Phocéens  rentrèrent  en  posses- 
sion de  leur  premier  gouvernement  et  de  leur 
ancien  domaine. 

On  vint  ensuite  aux  Rhodicns.  La  Ljcieet 
la  Carie  jusqu’au  Méandre,  à l’exception 
de  Telmcsse , leur  furent  attribuées.  A l’é- 
gard d’Eumène  et  de  scs  frères,  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  que  l’on  avait  réglé  en  leur  fa- 
veur dans  le  traité  de  paix;  on  leur  donna 
encore  Lysimachic  avec  la  Chersonèso  en  Eu- 
rope, et  les  terres  avec  les  châteaux  qui  y 
confinent  et  qui  obéissent  à Antiochus;  et  en 
Asie,  les  deux  Phrygics,  la  petite  proche 
de  l’IIellespont  et  la  grande,  la  Mysie qu’ils 
avaient  déjà  conquise,  la  Lycaonie  et  la  Ly- 
die, les  v illes  de  Mylias,  de  Trallis,  d’Ephèse, 
de  Telmcsse.  Le  roi  de  Pcrgamc  cul  quelques 
contestations  avec  les  ambassadeurs  d’Anlio- 
chus , prétendant  que  la  Pamphylie  est  cn-de- 
çà  du  mont  Taurus.  Le  procès  fut  renvoyé  au 
sénat.  Toutes  les  affaires,  ou  du  moins  la 
plupart  cl  les  plus  nécessaires,  étant  ainsi  ré- 
glées, le  proconsul  prit  la  route  de  l’Helles- 


1 Amluuotn  XXXVI. 
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LIVRE  XXIII. 

pont,  et  chemin  faisant  confirma  tout  ce  qui 
avait  etc  fait  avec  les  Gaulois. 

FRAGMENT  XVII.  * 

[I]  Ccfutàeellc  époque  que  prirent  nais- 
sance les  causesqui  amenèrent  la  ruine  de  la 
maison  des  rois  de  Macédoine.  Je  sais  bien 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
guerre  des  Romains  avec  Perséc  lui  donnent 
une  autre  origine.  La  première  origine  de 
cette  guerre  serait,  suivanteux,  l’expulsion  du 
roi  Alezupor  de'son  royaume  pour  avoir  vou- 
lu , après  la  mort  de  Philippe , s’emparer  des 
mines  d’or  et  d’argent  du  mont  Pangée,  ten- 
tative qui  avait  déterminé  Persèc  à lui  faire 
la  guerre  et  à le  dépouiller  ensuite  de  tous 
ses  états.  La  seconde  cause  serait  l’invasion 
de  la  Dolopic  k la  suite  de  cette  affaire,  et 
l’arrivée  de  Pcrsée  à Delphes.  La  troisième, 
les  embhehes  dressées,  à Delphes,  au  roi 
Eumènc  et  le  meurtre  des  députés  béotiens. 
Ces  divers  événemens  auraient,  à les  en 
croire , allumé  la  guerre  entre  Perséc  et  les 
Romains. 

[II]  Il  me  semble  du  plus  grand  intérêt, 
non  pas  seulement  pour  les  historiens,  mais 
aussi  pour  tous  ceux  qui  lisent  avec  réflexion, 
de  eounaitre  les  véritables  causes  d’événe- 
mens  d’où  sont  sorties  tant  d’infortunes.  Et 
cependant  beaucoup  d’écrivains  font  une  con- 

1 Tiré  des  palimpsestes  par  Mai. 
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1 fusion  étrange , sans  doute  par  ignorance, 
entre  ce  que  je  pourrai  appeler  l’avant-scùne  - 
des  événemens,  et  leur  cause,  de  même 
qu’entre  l’avaul-scènc  de  la  guerre  cl  le  prin- , 
cipe  de  cette  guerre.  Les  faits  me  forcent  à 
m’appesantir  sur  ce  point;  et  en  effet,  de» 
événemens  rapportés  ci-dessus,  les  premiers 
sont  l’avant-scènc,  tandis  que  le  véritable 
principe  de  la  guerre  avec  Persée  et  de  l’a- 
néantissemcnl  du  royaume  de  Macédoine 
ne  remonte  qu’aux  derniers  faits,  je  veux 
dire  aux  embûches  dressées  au  roi  Eumènc, 
au  meurtru  des  députés  et  à tous  les  autres 
crimes  de  la  guerre  commis  à la  même  épo- 
que. Quant  à la  cause  de  tous  ces  événemens, 
elle,  est  réellement  nulle;  ce  qui  sera  prouvé 
par  la  suite  de  mon  récit  ; car  de  même  que  nous 
avons  affirmé  que  Philippe,  fils  d’Amyutas, 
avait  préparé  la  guerre  contre  Persée,  et  qu’en- 
suite  Alexandre  n’avait  fait  que  mettre  à exé- 
cution les  projets  de  son  père , de  même  au- 
jourd’hui nous  dirons  que  Philippe;  fils  do 
Démétrius,  avait  conçu  le  projet  de  faire  cette 
dernière  guerre  contre  les  Romains , et  avait 
préparé  tous  ses  moyens  d’attaque  , et 
qu’après  sa  mort  Perséc  avait  mis  les  mains 
à l’œuvre.  Si  cela  est  vrai , ce  que  je  démon- 
trerai, les  préparatifs  ne  peuvent  avoir  de- 
vancé la  mort  de  celui  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet d’intenter  la  guerre,  supposition  absurdo 
dans  laquelle  tombent  les  autres  écrivains  en 
donnant  comme  cause  de  la  guerre  des  èvé- 
nemens  plus  anciens  que  la  mort  de  Philippe. 


LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

Les  AchAens  sc  brouillent  avec  les  Romains. — Ambassades  mu- 
tuelles de  PtolénuV  aux  Arhéena , et  des  AcbAeos  A Plolé- 
mée'. 

Les  Lacédémoniens,  irrités  du  meurtre  qui 
■Ambassades  XXVII. 


s’était  fait  àCompasiumde  plusieurs  de  leurs 
citoyens  et  croyant  que  par  celte  action  Phi- 
lopémcn  avait  bravé  la  puissance  et  insulté  la 
majesté  de  la  république  romaine,  envoyèrent 
à Rome  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre  de 
ce  préteur  et  deson  gouvernement.  Marcus  L6- 
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pi  dus,  qui  était  alors  consul  et  qui  lut  depuis 
grand  prêtre,  écrivit  par  ces  ambassadeurs  aux 
Achéens  et  leur  fil  des  plaintes  sur  la  conduite 
qu’ils  avaient  tenue  à l’égard  des  Lacédémo- 
niens; Philopémen  avait  cnmêinc  temps  député 
à RomcNicodéme  d’Éléc.  Gefutaussi  dans  ce 
temps-là  que  l’ Athénien  Demétrius  vint  en 
Aehaïe  delapartdePtoléraée  pour  renouveler 
l’alliance  que  ce  prince  avait  autrefois  faite 
avec  les  Achéens.  Ceux-ci  se  firent  un  grand 
plaisir  de  la  renouveler  et  députèrent  au  roi 
Lycortas, mon  père,  Tbéodoridas  ctRothiséle, 
tous  deux  Sicjoniens,  pour  faire  serment  en- 
tre ses  mains  et  recevoir  le  sien.  C’est  ici  que 
vient  se  placer  un  événement  qui  paraîtra 
peut-être  étrangerà  mon  sujet,  mais  qui ccpcn- 
dantest  digncd’êlre  raconté.  L’alliance  renou- 
velée, Philopémen  ayant  reçu  un  ambassadeur 
de  Plolémée  et  l’ayant  fait  mangera  sa  table, 
la  conversation  tomba  sur  ce  prince.  Dans  l’é- 
loge qu’en  fit  l’ambassadeur,  il  s’étendit  beau- 
coup sur  la  dextérité  et  la  hardiesse  qu’il  fai- 
sait paraître  à la  chasse,  sur  l’adresse  avec  la- 
quelle il  maniait  un  cheval,  sur  la  vigueur  et 
laforceavcclesquelles  il  seservaitdcscs  armes; 
et  pour  faire  voircombien  ce  qu’il  disait  était 
vrai,  il  dit  que  ce  roi , de  dessus  son  cheval , 
avait,  en  chassant , tué  un  taureau  d’un  seul 
coup  de  javelot. 

FRAGMENT  II. 

U»  IWoUeM  indisposent  peu  1 peu  conlre  eus  les  Romains  el  les 
Achéens. 

Depuis  la  paix  faite  avec  Anliochus,  les 
esprits  inquiets  perdirent  toute  espérance  d'in- 
nover et  de  brouiller,  el  le  gouvernement  béo- 
tien changea  defacc.Maiscomme  depuis  vingt- 
six  ans  il  ne  s’était  pas  rendu  de  jugement , il 
se  répandit  dans  les  villes  qu’il  fallait  que  les 
procès  des  particuliers  fussent  enfin  décidés. 
Comme  il  y a plus  de  personnes  peu  avanta- 
gées des  biens  de  la  fortune  que  de  gens  ri- 
ches, il  y eut  beaucoup  de  contestations  sur 
ce  point  ; mais  il  arriva  par  hasard  un  événe- 
ment qui  favorisa  beaucoup  ceux  qui  tenaient 
pour  le  meilleur  parti. 

I.AmbuwOa  XXXVIII. 


Depuis  long  temps  Titus  Flaminius  tâchait 
de  faire  rentrer  Zcuxippe  dans  la  Béolie,  par 
reconnaissance  pour  les  services  qu’il  on  avait 
tirés  pendant  les  guerres  d’Antiochus  et  de 
Philippe.  Il  obtint  alors  du  sénat  qu’il  écri- 
rait aux  Béotiens  pour  leur  ordonner  de  rap- 
peler chez  eux  Zcuxippe  et  ceux  qui  avec  lui 
étaient  exilés  de  leur  patrie.  Mais  ces  lettres 
ne  gagnèrent  rien  sur  les  Béotiens;  ils  crai- 
gnirent que  ces  exilés,  à leur  retour,  ne  les 
détachassent  des  Macédoniens  ; et  pour  con- 
firmer l’arrêt  rendu  contre  Zcuxippe  et  ses 
adhérons  , et  auquel  ils  avaient  déjà  souscrit, 
on  convoqua  une  assemblée,  où  l’on  remit 
sur  le  tapis  tous  les  chefs  d’accusation  qu’on 
avait  auparavant  contre  Zcuxippe.  On  l’ac- 
cusa d’abord  de  sacrilège,  prétendant  qu’il 
avait  enlevé  des  lames  de  la  table  de  Jupiter , 
laquelle  était  d’argent;  l’autrecrimc  était  d’a- 
voir tué  Brachytlcs;  après  quoi  ils  députèrent 
Callicrite  à Ruine  pour  dire  qu’il  ne  leur  était 
pas  permis  de  déroger  à ce  qui  avait  été  une 
fois  établi  selon  leurs  lois.  Zcuxippe  étant  ar- 
rivé en  même  temps  à Rome  pour  y soutenir 
son  droit,  le  sénat  écrivit  aux  Étolienset  aux 
Achéens  la  résistance  que  faisaient  les  Béotiens 
à ses  ordres , et  leur  commanda  de  mener 
Zcuxippe  dans  sa  patrie.  Les  Achéens  ne  ju- 
geant pas  à propos  d’employer  pour  cela  des 
troupes,  envoyèrent  aux  Béotiens  des  députés 
qui  les  exhortèrent  à obéir  aux  ordres  du  sé- 
nat, et  à reculer  le  jugement  des  affaires 
qu’ils  avaient  entre  eux,  comme  ils  reculaient 
la  décision  des  procès  qu’avaient  intente's  con- 
tre eux  les  Achéens,  qui  depuis  long-temps 
plaidaient  conlre  les  Béotiens  pour  certains 
contrats.  On  promit  d’abord  aux  députés 
qu’on  suivrait  leur  avis,  mais  on  oublia  bien- 
têt  ses  promesses.  Ilippias  était  alors  prêteur 
dans  la  Béotic.  Quand  Alcétas  lui  eut  succé- 
dé, Philopémen  accorda  à quiconque  la  lui 
demanda  la  permission  de  reprendre  sur  les 
Béotiens  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
eux , ce  qui  ne  fut  pas  un  légersujet  de  guerre 
entre  ces  deux  peuples.  Sur-le-champ  on  prit 
à Mirriquc  el  à Simon  une  partie  de  leurs 
troupeaux.  Il  y eut  combat  entre  ceux  qui 
prétendaient  que  cette  proie  leur  appartenait. 
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et  ce  fut  le  commencement  non  d’un  procès 

de  citoyen  à citoyen , mais  d’une  haine  qui 
n’aurait  pas  manqué  de  dégénérer  en  une 
guerre  sanglante  entre  les  deux  nations , si  lo 
sénat  eût  persisté  à vouloir  que  Zeuxippc  fût 
rétabli  daus  sa  patrie.  Mais  par  bonheur  il 
n’insista  pas  davantage.  Et  les  Mégariens  pa- 
cifièrent les  différons  eu  priant  Philopœmen 
de  révoquer  la  permission  qu’il  avait  donnée 
à ceux  de  sa  contrée  qui  avaient  contracté 
avec  les  Béotiens. 

FRAGMENT  III. 

Dispute  entre  le»  Lycien»  et  le»  Rhodicns'. 


FRAGMENT  IV. 


U» 


faires  des  deux  provinces  qui  leur  avaient  été 
données.  Quoique  de  part  et  d’autre  on  pen- 
sât fort  différemment,  tout  le  monde  cepen- 
dant n’était  pas  encore  instruit  du  véritable 
état  des  choses.  Mais  quand  les  Lyciens  eurent 
fait  à Rhodes  leur  demande  dans  le  conseil , 
et  que  l'uthion , un  des  prytanes  ou  sénateurs 
des  Rhodicns,  eut  recueilli  les  voix  et  fait  sen- 
tir aux  Lyciens  combien  ce  qu  ils  proposaient 
était  absurde,  ce  fut  alors  qu’éclata  la  diffé- 
rence des  scnlimcns;  car  les  Lyciens  protestè- 
rent que,  quelque  chose  qu’il  arrivât , jamais 
ils  ne  se  soumettraient  et  n’obéiraient  aux 
Rhodicns. 


Voici  quel  en  fut  le  sujet.  Pendant  que  les 
dix  commissaires  menaient  ordre  aux  affaires 
de  l’Asie , Théclètc  et  l'hilophron  v inrent  de 
la  part  des  Rhodicns  demander  qu’eu  récom- 
pense de  leur  attachement  au  parti  des  Ro- 
mains et  de  l’empressement  avec  lequel  ils  les 
avaient  servis  dans  la  guerre  contre  Anlio- 
chus,  on  leur  donnât  la  souveraineté  sur  la 
Lycie  et  sur  la  Carie.  En  même  temps  Hip- 
pârque  et  Satyre  priaient  qu’en  considération 
de  la  liaison  que  les  liions,  au  nom  desquels 
ils  parlaient,  avaient  avec  les  Lyciens,  on 
voulût  bien  pardonner  à ces  derniers  les  fau- 
tes où  ils  étaient  tombés.  Les  commissaires, 
ayant  entendu  les  deux  parties,  pour  conten- 
ter, autant  qu’il  leur  était  possible,  l’un  et 
l’autre  peuple,  ne  statuèrent  rien  de  trop  ri- 
goureux contre  les  llicns,  et  tirent  présent  de 
la  Lycie  aux  Rhodicns.  De  là  naquit  entre  les 
Lyciens  et  les  Rhodicns  une  guerre  fâcheuse. 
D’un  côté  les  Riens,  parcourant  les  villes  de 
Lycie , publiaient  que  c’étaileux  qui  avaient 
adouci  les  Romains  en  leur  faveur , et  à qui 
elles  étaient  redevables  de  leur  liberté.  De 
l’autre , Théetèlc  et  Philophron  répandaient 
cher  les  Rhodicns  que  la  Lycie  et  la  Carie 
jusqu’au  Méandre  leur  avaient  été  attribuées 
par  les  Romains.  Les  Lyciens  donc,  se  croyant 
libres,  députent  à Rhodes  pour  proposer  une 
alliance  entre  les  deux  peuples  -,  les  Rhodicns 
au  contraire,  secroyant  maîtres,  envoient  quel- 
ques-uns de  leurs  citoyens  pour  régler  les  af- 

» Ambassade  XXXIX. 

POLïBE. 


FRAGMENT  IV. 

Diverses  ambassades  relatives  en  partie  au*  différens  entre  Phi- 
lippe et  Kumène  de  Thrace  et  les  Thessalicn*  , et  en  partie 
aux  a liai  res  des  Lacédémoniens  et  des  Achêens. 

Sommaire  des  chapitres  consacrés  par  Poljbe  à ces  divers 
sujets 

Dans  la  CXLVIII*  olympiade  des  ambassa- 
deurs arrivèrent  à Rome  de  la  part  de  Philippe 
et  des  peuples  limitrophes  de  la  Macédoine. 
— Décrets  du  sénat  relatifs  à ces  ambassades. 

Des  débats  s’étaient  élevés  entre  Philippe 
d'un  côté,  et  les  Thcssalicns  et  Perrhébiens  de 
l’autre  sur  les  villes  retenues  par  Philippe  en 
Thessalic  et  en  Perrhébic  depuis  Anliochus. 
Une  discussion  s’engagea  entre  les  deux  par- 
ties en  présence  de  Quintus  Cécilius  à Tempe 
en  Thessalic.  Jugement  rendu  par  Cécilius. 

L’n  autre  débat  s’élève  au  sujet  des  villes  de 
Thraee  avec  les  ambassadeurs  d’Eumène  et 
les  exilés  de  Maronée.  La  conférence  à ce  su- 
jet se  tient  à Thessalonique.  Jugement  rendu 
par  Cécilius  et  les  autres  ambassadeurs  ro- 
mains. 

Des  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi  Ptolé- 
méc  par  Eumènc  et  par  Séloucus  arrivent  en 
Pèloponèsc.  Décrets  des  Achécns  sur  l’al- 
liance avec  Ptoléméc  et  sur  les  présensqui  leur 
sont  offerts  par  les  rois  ci-dessus  désignés. 
Arrivée  de  Quintus  Cécilius  en  Péloponése. 
Il  hlàmc  ce  qui  a été  fait  à Lacédémone. 

Comment  Arée  et  Alcibiade , qui  se  trou- 
vaient du  nombre  de  ceux  chassés  de  Lacé- 
démone , se  chargent  d’aller  en  ambassade  à 

l Extraits  par  Schweighacuscr  dd  jroanuacrit  de  Bavière  cl  du 
manuscrit  de*  l'rai ns. 
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Rome  pour  y accuser  Philopœmcn  et  les 
Àchécns. 

Carnage  fait  à Marouéepar  le  roi  Philippe. 
Arrivée  des  ambassadeurs  romains  ; leurs 
instructions.  Causes  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Persée. 

Dans  la  CXLVHI'  olympiade  les  ambassa- 
deurs romains  arrivent  à Clitora  en  Arcadie. 
Ils  y convoquent  les  Achécns.  Discours  des 
orateurs  des  divers  partis  sur  les  affaires  de 
Lacédémone.  Décrets  des  Achécns.  Leur  con- 
tenu. 

FRAGMENT  V. 

Ambassades  de  différentes  nations  ù Rome  contre  Philippe.  — 
Ambassade  des  Romains  vers  le  même  prince  *. 

Le  roi  Eunténe  envoya  vers  ce  temps-là  des 
ambassadeurs  à Rome  pour  y faire  connaître 
les  violentes  exactions  que  Philippe  faisait  sur 
les  villes  de  Thrace.  Les  Maronites  exilés  v 
allèrent  aussi  porter  leurs  plaintes  contre  ce 
prince,  et  l’accusèrent  d’avoir  été  cause  de 
leur  exil.  Les  Athamanicns , les  Perrhébiens, 
les  Thessaliens  y députèrent  pour  demander 
les  v illcs  que  Philippe  leur  avait  enlevées  pen- 
dant la  guerre  d’Autiochus.  Enfin  le  roi  lui- 
mème  fit  aussi  partir  des  ambassadeurs  pour  le 
défendre  contre  les  accusations  dont  on  devait 
le  charger.  Après  de  longues  contestations 
qu’curent  entre  eux  tous  ces  députés,  le  sénat 
ordonna  qu’il  serait  envoyé  des  ambassadeurs 
en  Macédoine  pour  examiner  tout  ce  qui  con- 
cernait Philippe , et  servir  comme  de  sauve- 
garde à tous  ceux  qui  voudraient  faire  des 
plaintes  contre  ce  prince.  On  choisit  pour 
cette  ambassade  Quintus  Cécilius  , Marcus 
Bébius  et  Tibérius  Sompronius. 

FRAGMENT  VL 

Conseil  tenu  chei  le»  Achcens  pour  différente»  affaires,  el  pour 
répondre  é desambassadeurs  envoyé»  de  plusieurs  endroits.  — 
Deux  factions  parmi  les  Achéens,  lesquelles  avaient  pour 
chef*  , l une  Aristéne  cibiopbtne,  l’autre  Philopœmeo  et 
Ljcorlas  i. 

Venons  maintenant  aux  affaires  du  Pélopo- 
nése.  Nous  avons  déjà  dit  que,  sous  le  gou- 
vernement de  Pbilopœmcn  , les  Acbéens 
avaient  envoyé  à Rome  des  ambassadeurs  au 

* Ambassade  XL. 

» Ambassade  XL  J.  > 


sujet  de  Lacédémone  et  au  roi  Ptoléroée  pour 
renouveler  l’alliance  faite  autrefois  avec  lui. 
Aristéne  ayant  été  choisi  pour  prêteur  après 
Philo|Krmen , on  reçut  à Mégalopolis , où  se 
tenait  alors  le  conseil  des  Achécns , des  am- 
bassadeurs de  la  part  d’Euméne,  qui  promet- 
tait à la  république  siv-vinjfl talons,  dont  l’in- 
térêt serait  destiné  à l’eiïtreticn  de  ceux  qui 
composaient  le  conseil  publie.  Il  en  vint 
d’autres  encore  de  Sèleucus  qui,  au  nom  de 
leur  nmitre  , offrirent  dix  vaisseaux  armés  eu 
guerre , et  qui  demandèrent  que  l’ancienne 
alliance  faite  avec  ce  prince  fût  renouvelée. 
Le  conseil  assemblé , le  premier  qui  y entra 
fut  Nicodème  d’Élée , qui  fit  le  rapport  de  ce 
qu’il  avait  dit  dans  le  sénat  romain  sur  l’af- 
faire de  Lacédémone  et  de  ce  qui  lui  avait  été 
répondu.  On  jugea  par  les  réponses  qu’à  la 
vérité  le  sénat  n’était  content  ni  de  la  destruc- 
tion du  gouvernement  de  Sparte,  ni  dudémo- 
lissemcnl  des  murs  de  cette  ville,  ni  du  meur- 
tre fait  à Compasium , mais  qu’il  n’auuulait 
rien  de  ce  qui  avait  été  statué.  Et  comme  il 
ne  se  rencoulra  personne  qui  parlât  pour  ou 
contre  les  réponses  du  sénat,  il  n’en  fut  plus 
fait  mention.  On  donna  ensuite  audience  aux 
ambassadeurs  d’Eumène  qui , après  avoir  re- 
nouvelé l’alliance  faite  autrefois  avec  Alla- 
lus,  père  du  roi,  et  proposé  les  offres  que 
faisait  Eumènc  de  six-vingt  tatens , vantèrent 
fort  la  bienveillance  et  l’amitié  qu’avait  leur 
mallrc  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eurent 
fini , le  Sicyonien  Apollonius  se  leva  et  dit  que 
le  présent  que  le  roi  de  Pergame  offrait,  à le 
regarderen  lui-méme,  ètaitdigne  des  Achéens; 
maisquesi  l’on  faisait  attention  au  but  qu’Eu- 
mèue  se  proposait  et  à l’utilité  qu’il  se  pro- 
mettait de  tirer  de  sa  libéralité,  la  république 
ne  pouvait  accepter  ce  présent  sans  se  couvrir 
d’infamie  et  sans  commettre  le  plus  énorme 
des  crimes;  que  ce  dernier  inconvénient  était 
bors  de  doute , puisque  la  loi  défendant  à tout 
particulier,  soit  du  peuple,  soit  d’entre  les 
magistrats,  de  rien  recevoir  d’un  roi  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit , la  transgression 
serait  beaucoup  plus  criminelle  si  la  républi- 
que en  corps  acceptait  les  offres  d’Eumène  ; 
qu’à  l’égard  de  l’infamie,  clic  était  sensible  et 
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sautait  aux  veux:  car  quoi  de  plus  honteux 
pour  un  conseil  que  derecevoird  un  roi  chaque 
année  de  quoi  se  nourrir,  et  de  ne  s'assem- 
bler, pour  délibérer  sur  lesuffaires publiques, 
qu’aprés  s’élre  pour  ainsi  dire  enivrés  b sa 
table;  que  cela  nuirait  aussi  beaucoup  aux  af- 
faires de  la  patrie;  qu’aprés  Euinènc  Prusias 
ue  manquerait  pas  aussi  de  faire  des  largesses, 
et  Séleucus  après  Prusias  ; que  les  iuléréts  des 
rois  étant  d’une  autre  nature  que  ceux  des 
républiques,  et  dans  celles-ci  les  délibéra- 
tions les  plus  importantes  roulant  presque 
toujours  sur  des  contestations  qu’on  avait 
avec  les  rois,  il  arriverait  nécessairement  de 
deux  choses  l’une,  ou  que  les  Achéens  fe- 
raient l’avantage  de  ces  princes  au  préjudice 
delà  natiou,  ou  qu’ils  se  rendraient  coupa- 
bles d’une  noire  ingratitude  envers  leurs 
bienfaiteurs.  Il  Unit  en  exhortant  les  Achéens 
non  seulement  à refuser  le  présent  qu’on 
leur  offrait,  mais  encore  à détester  Euméne 
pour  s’étre  avisé  de  cet  expédient  pour  les 
corrompre. 

Après  Apollonius,  l’Éginètc  Cassandre  prit 
la  parole , et  fil  convenir  les  Achéens  que  ses 
compatriotes  n’étaient  tombés  dans  le  mal- 
heureux étal  où  ils  se  voyaient , que  parce 
qu’ils  vivaient  sous  leurs  lois.  Nous  avons  vu 
en  effet  que  Publius  Sulpicius  étant  venu  à 
Egine  eu  avait  vendu  tous  les  habilans  , et 
que  les  Étoliens,  en  vertu  d’un  traité  fait  en- 
tre eux  et  les  Romains,  devenus  maîtres  de 
cette  ville,  l’avaient  livrée  à AUalus  pour  la 
somme  de  trente  talons  ; d’où  Cassandre  con- 
cluait qu’Eumène,  au  lieu  d’acheter  à prix 
d’argent  l’amitié  des  Achéens,  avait,  eu  leur 
rendant  Egine,  un  moyen  sûr  de  se  gagner 
tous  les  coeurs  de  la  nation  ; il  conjura  ensuite 
les  Achéens  de  ne  pas  se  laisser  toucher  par 
les  offres  d’Eumènc;  que  s’ils  avaient  la  fai- 
blesse de  les  accepter,  lesEginèles  perdaient 
toute  espérance  d'élre  jamais  remis  en  liberté. 
Ces  deux  discours  firent  une  si  forte  impres- 
sion sur  la  multitude , que  personne  n'osa 
prendre  la  défense  du  roi  de  Pergame.  Tous 
rejetèrent  avec  de  grands  cris  sa  proposition , 
quelque  éblouissante  que  fût  la  soinmo  d’ar- 
gent qu’il  offrait. 


On  appela  ensuite  Lyoortas  et  les  autres 
ambassadeurs  qui  avaient  été  envoyés  à Pto- 
lémée , et  l’on  fil  la  lecture  du  décret  fait  par 
ce  prince  pour  le  renouvellement  del’alliance. 
Lycortas,  après  avoir  dit  qu’il  avait  prêté 
serment  au  roi  au  nom  des  Achéens  et  reçu 
les  siens , ajouta  qu’il  apportait  de  la  part  de 
l’toléméc  a la  république  six  mille  boucliers 
d’airain  pour  armer  les  Dellastes,  et  deux 
cents  talens  d’airain  monnayé,  et  il  finit  par 
un  court  éloge  de  la  bienvcillanccetde  l’amitié 
que  ce  prince  avait  pour  la  nation  achéennc  ; 
après  quoi  le  prêteur  Aristéne , se  levant, 
demanda  à l’ambassadeur  de  Ptolémée  et 
h ceux  qui  avaient  été  envoyés  à ce  roi  par 
les  Achéens,  quelle  alliance  il  venait  renou- 
veler. Personne  n’ayant  rien  à répondre  h 
cette  question,  on  s’informait  les  uns  des  au- 
tres ; tout  le  conseil  fut  fort  embarrassé.  La 
difficulté  venait  de  ce  qu’il  s’était  fait  entre 
les  Achéens  et  Ptolémée  plusieurs  traités 
d’alliance  qui  étaient  tres-différens  les  uns 
des  autres,  selon  les  conjonctures  où  ils 
avaient  été  faits,  et  que  l’ambassadeur  de 
Ptolémée,  en  renouvelant  l’alliance . n’avait 
parlé  de  renouvellement  qu’en  général  et 
sans  aucune  distinction.  Les  ambassadeurs 
achéens  étaient  tombés  dans  la  même  faute 
en  prêtant  et  recevant  les  sermens  accoutu- 
més, comme  si  jamais  il  n’y  eût  eu  qu’un 
traité  d’alliance.  C’est  pourquoi  le  préteur 
ayaut  étalé  tous  les  traités  et  fait  voir  en  détail 
les  différences  importantes  qu’il  y avait  entre 
eux,  la  multitude  voulut  savoir  lequel  de 
tous  on  était  venu  renouveler.  Comme  ni 
Philopœmen , pendant  la  préturc  duquel  le 
renouvellement  s’était  fait,  ni  Lycortas  qui 
avait  été  pour  cela  envoyé  à Alexandrie,  ne 
purent  rendre  raison  de  leur  conduite,  ils  fu- 
rent convaincus  d’avoir  procédé  dans  cette 
affaire  avec  trop  peu  de  prudence  et  de  matu- 
rité; au  lieu  que  leur  faute  fil  concevoir  une 
grande  idée  du  mérite  d’Arislèno,  on  le  re- 
garda comme  le  seul  homme  qui  sût  parler 
avec  connaissance  de  cause.  Il  empêcha  que 
le  décret  ne  fût  ratifié , et  remit  la  décision  à 
un  autre  temps. 

Après  cela  on  donna  audience  aux  ambas- 
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sadeurs  de  Séleucus.  On  renouvela  l’alliance 
qu’on  avait  avec  lui , mais  on  ne  crut  pas  de- 
voir accepter  pour  lors  les  vaisseaux  dont  il 
faisait  prisent.  L’assemblée  ensuite  sc  sépara, 
et  chacun  sc  retira  dans  la  ville  d’où  il  était 
venu.  Un  autre  jour  qu’il  sc  célébrait  une 
grande  fête,  Quintus  Cécilius,  au  retour  de 
Macédoine,  où  il  était  allé  comme  ambassa- 
deur auprès  de  Philippe , vint  dans  l’Acha'ie. 
Aristènc  assembla  aussitôt  tous  les  princi- 
paux membres  de  la  république  dans  Argos, 
et  Quintus  Cécilius,  étantentrédans  leeonseil, 
dit  que  les  Achéens  devaient  d’autant  moins 
user  de  rigueur  avec  les  Lacédémoniens,  que 
la  conduite  qu’on  avait  tenue  à leur  égard  pas- 
sait les  bornes  d’une  juste  modération,  et  que 
l’on  ferait  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s’était 
imprudemment  fait  contre  eux  dans  cette  oc- 
casion, à quoi  il  exhorta  les  Achéens  de  tout 
son  pouvoir. 

Il  parut  bien  alors  que  ce  qui  avait  été  sta- 
tué contre  les  Lacédémoniens  n’était  pas  du 
goût  d’Aristène,  et  qu’il  s’entendait  avec  Cè- 
cilius;  son  silence  le  trahit,  il  ne  répliqua 
pas  un  seul  mot.  Diophancs  de  Mégalopolis , 
homme  plus  guerrier  que  politique,  sc  leva 
ensuite.  Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  excu- 
ser le  procédé  des  Achéens  ; il  n’ouvrit  pas  la 
bouche  sur  ce  point  ; mais  pour  se  venger  de 
Philoptemcn , qu’il  n’aimait  pas,  en  intentant 
une  autre  accusation  contre  les  Achéens.  Il 
dit  qu’on  avait  injustement  agi  non  seulement 
avec  Lacédémone , mais  encore  avecMessène. 
Ce  reproche  était  fondé  sur  ce  que  les  Mcssé- 
niens  n’étaient  d’accord  entre  eux  ni  sur  le 
décret  qu’avait  fait  Titus  Quinlius  pour  le 
rappel  des  exilés,  ni  sur  la  manière  dont  Phi- 
lopœmcn  l’avait  mis  h exécution.  Cécilius,  sc 
voyant  des  partisans  parmi  les  Achéens  mêmes, 
trouva  encore  plus  mauvais  que  tout  le  con- 
seil ne  sc  soumit  pas  à son  sentiment. 

Alors  Philopœmen,  Lycortas  et  Archon 
prirent  hautement  la  défense  de  la  répu- 
blique; ils  firent  voir  que  tout  ce  qui  avait 
été  fait  au  sujet  de  Sparte  avait  été  sagement 
fait  et  même  à l’avantage  des  Lacédémoniens, 
et  que  l’on  n’y  pouvait  rien  changer  sans 
violer  tous  les  droits  humains  et  le  respect 
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que  l’on  devait  aux  dieux.  I.e  conseil , touché 
de  leur  discours,  ordonna  qu’il  ne  serait  rien 
changé  à ce  qui  avait  été  réglé,  et  que  l’on 
donnerait  cette  réponse  à l’ambassadeur  ro- 
main. Quand  on  la  porta  à Cécilius , il  de- 
manda que  l’on  convoquât  les  comices  du 
pays.  Les  magistrats  répondirent  qu’il  fallait 
pour  cela  qu’il  produisit  une  lettre  du  sénat 
de  Rome,  par  laquelle  on  priât  les  Achéens 
de  s’assembler.  Comme  il  n’en  avait  point,  on 
lui  dit  nettement  qu’on  ne  s’assemblerait  pas; 
ce  qui  le  mil  en  si  grande  colère  qu’il  partit 
d’Achaïc  sans  vouloir  entendre  ce  que  les  ma- 
gistrats avaient  à lui  dire.  On  crut  que  ce  dé- 
puté, et  avant  lui  Marcus  Fulvius,  n’auraient 
pas  parlé  avec  tant  de  liberté,  s’ils  n’eussent 
été  sûrs  qu’ Aristènc  et  Diophauc  étaient  pour 
eux.  Aussi  furent-ils  accusés  d’avoir  attiré  ces 
Romains  dans  le  pays  par  haine  pour  Philo- 
pœmen , et  passèrent-ils  pour  suspects  dans 
l’esprit  de  la  multitude.  Tel  était  l’état  des  af- 
faires dans  le  Péloponèsc. 

FRAGMENT  VII. 

Différends  ambassades  vers  les  Romains.  — Ambassades  des 
Romains  auprès  de  Philippe  cl  des  Grecs  >. 

Cécilius,  de  retour  à Rome  , fit  au  sénat 
le  rapport  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  dans 
la  Grèce.  On  fit  ensuite  entrer  les  ambassa- 
deurs de  Macédoine  et  du  Péloponèsc.  Ceux 
de  Philippe  et  d’Kuraène  furent  introduits  les 
premiers  ; après  eux  les  exilés  d’Énuin  et  de 
Maronée  qui  répétèrent  ce  qui  avait  été  dit 
ci-devant  à Cécilius  à Thcssalonique.  Le  sé- 
nat, après  les  avoir  entendus,  jugea  qu’il  fal- 
lait envoyer  de  nouveaux  ambassadeurs  à Phi- 
lippe, pourexamiuer  sur  les  lieux  s’il  s’était 
retiré,  selon  qu’il  l’avait  promis  à Cécilius,  des 
villes  de  la  Pcrrhèbie , et  pour  lui  ordonner 
d’évacuer  Énum  et  Maronée,  et  de  sortir  en  un 
mol  de  tous  les  châteaux , terres  et  villes  qu'il 
occupait  sur  la  côte  maritime  de  la  Thracc. 
On  écouta  ensuite  Apollonidas  , ambassadeur 
que  les  Achéens  avaient  envoyé  pour  les 
justifier  de  n’avoir  point  donné  de  réponse  à 
Cécilius,  et  pour  informer  le  sénat  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  au  sujet  de  Lacédémone , 
'AmbuMdtXLll. 
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qui  de  son  côté  avait  député  à Rome  Arée  et 
Alcibiade,  tous  deux  de  ces  anciens  exilés 
que  Philopcemcn  et  les  Achéens  avaient  réta- 
blis dans  leur  patrie.  Ces  deux  ingrats,  mal- 
gré un  bienfait  si  précieux  et  si  récent,  se 
chargèrent  de  l’odieuse  commission  d’accuser 
ceux  qui  les  avaient  sauvés  contre  toute  espé- 
rance, et  qui  leur  avaient  procuré  le  bonheur 
de  revoir  leurs  foyers.  Rien  n’irrita  plus  les 
Achécns  que  cette  ingratitude.  Apollonidas 
prouva  qu’il  n’était  pas  possible  de  régler 
mieux  les  affaires  de  Lacédémone  que  Philo- 
pœmen  et  les  Achécns  ne  les  avaient  réglées. 
De  leur  côté  Aréc  cl  Alcibiade  léchèrent  de 
faire  voir  au  contraire  que  les  habitans  ayant 
été  chassés  par  force  de  Lacédémone , toutes 
les  forces  de  la  ville  étaient  épuisées  ; que  ré- 
duite à un  très-petit  nombre  de  citoyens,  et 
scs  murs  abattus,  on  n’y  pouvait  plus  vivre 
eu  sûreté  ; qu’elle  avait  perdu  son  ancienne 
liberté;  qu’elle  n’était  pas  seulement  soumise 
aux  décrets  publics  des  Achéens , mais  qu’elle 
était  encore  forcé  d’obéir  h leurs  préteurs.  Le 
sénat,  ayant  comparé  et  pesé  les  raisons  de 
part  et  d’autre,  nomma  pour  ambassadeur 
Appius  Claudius,ct  lui  donna  des  instructions 
sur  ce  démêlé  comme  pour  les  autres  affaires 
de  la  Grèce.  Apollonidas  excusa  encore  les 
Achécns  sur  le  crime  qu’on  leur  faisait  de  n’a- 
voir pas  convoqué  les  comices  pour  Cécilius. 
Il  dit  qu’en  cela  ils  n’étaient  pas  condamna- 
bles; que  c’était  une  loi  chez  eux  de  n’assem- 
bler le  conseil  que  lorsqu’il  était  question 
d’alliance  ou  de  guerre , à moins  qu’on  ne 
produisit  des  lettres  de  la  part  du  sénat  ; que 
les  magistrats  avaient  doue  eu  raison  de  dé- 
libérer si  l’on  assemblerait  le  conseil  de  la 
nation  , et  qu’ils  n’avaient  point  eu  tort  de 
n’en  rien  faire,  puisque  Cécilius  n’apportait 
poiut  de  lettre  du  sénat  romain  , et  qu’il  re- 
fusait de  donner  des  ordres  par  écrit.  Cécilius 
ne  laissa  pas  celle  apologie  sans  réplique  ; il 
s’éleva  contre  Philopcemcn , contre  Lycortas, 
contre  les  Achéens  en  général , et  contre  la 
rigueur  dont  ils  avaient  usé  envers  les  Lacé- 
démoniens. La  réponse  du  sénat  aux  am- 
bassadeurs achéens  fut  qu’il  serait  envoyé  des 
députés  sur  les  lieux  pour  examiner  les  choses 


de  plus  près,  et  il  leur  recommanda  d’avoir 
pour  ces  députés  tous  les  égards  qu’il  avait 
lui-méme  pour  ceux  qui  venaient  à Rome  de 
la  part  des  Achéens. 

FRAGMENT  VIII. 

Cruauté  de  Philippe  à l'égard  des  Maronites.  — Il  envoio  son 
fils  Dcnu'irius  A Rome  ■. 

Quand  Philippe  eut  appris  de  ses  ambassa- 
deurs, qui  lui  avaient  été  renvoyés  de  Rome, 
qu’il  fallait  absolument  qu’il  vidât  les  villes 
de  la  Thracc,  irrité  jusqu’à  la  fureur  de  voir 
de  tous  les  côtés  sa  domination  resserrée,  il 
décharga  sa  rage  sur  les  habitans  de  Maronéc. 
Par  son  ordre,  Onomaste,  qui  avait  le  gouver- 
nement delà  Thrace,  l’étant  venu  trouver,  ils 
conccrtércut  ensemble  la  cruelle  vengeance 
qu’il  avait  projetée.  Cassandrc  avait  vécu 
long-temps  dans  cette  ville,  et  y était  fort 
connu.  C’était  assez  la  maxime  de  Philippe 
d’envoyer  ses  courtisans  dans  les  villes  pour 
accoutumer  les  habitans  à les  y voir.  Ce  Cas- 
sandrc fut  l’homme  dont  se  servit  Onomaste 
pour  exécuter  la  barbare  ordonnance  du 
prince.  Il  fit  entrer  de  nuit  un  corps  de  Thra- 
ces  dans  la  ville,  qui  firent  main  basse  sur  les 
citoyens  et  en  massacrèrent  un  grand  nombre. 
Philippe,  ainsi  vengé  do  ceux  qui  n’étaient  pas 
de  sa  faction,  attendait  tranquillement  l’ar- 
rivée des  commissaires,  persuadé  que  per- 
sonne n’aurait  la  hardiesse  de  sc  déclarer  son 
accusateur.  Quelque  temps  après  arrive  Ap- 
pius, qui  bientôt  informé  du  traitement  fait 
aux  Maronites,  en  fait  de  vifs  reproches  au 
roi  de  Macédoine,  qui  soutint  qu’il  n’avait 
point  de  part  à ce  massacre,  et  qui  le  rejeta 
sur  une  émotion  populaire.  Les  uns,  dit-il, 
inclinant  pour  Eumènc,  les  autres  pour  moi, 
la  querelle  s’échauffa,  et  ils  s’égorgèrent  les 
uns  les  autres.  11  porta  la  confiance  jusqu’à 
ordonner  qu’on  amenât  devant  lui  quiconque 
voudrait  l’accuser.  Mais  qui  aurait  osé  le 
faire?  La  punition  aurait  suivi  de  près,  et  le 
secours  qu’on  aurait  pu  attendre  des  Romains 
était  trop  éloigné.  Il  est  inutile , lui  dit  Appius, 
que  vous  vous  excusiez,  je  sais  ce  qui  s’est 
1 Ambassade  XLIV. 
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passé  et  qui  en  est  Fauteur.  Ce  mol  jeta  Phi- 
lippe dans  de  grandes  inquiétudes.  On  ne 
poussa  cependant  pas  la  chose  plus  loin  dans 
cette  première  entrevue.  Mais  le  lendemain 
Appius  lui  commanda  d’envoyer  sans  délai 
Onomaslc  et  Cassandre  à Rome,  pour  être  in- 
terrogés par  le  sénat  sur  le  fait  enquestion.  A 
cet  ordre  Philippe  changea  de  couleur , chan- 
cela, hésita  long-tempsàrépondre.  Enfin  il  dit 
qu’il  enverait  Cassandre,  auteur  du  massacre, 
à ce  que  les  commissaires  croyaient  ; mais  il 
s’olistina  à retenir  auprès  de  lui  Onouiaste, 
qui,  disait-il,  était  si  peu  a Maronée  dans  le 
temps  du  cette  sanglante  tragédie , qu’il  n’était 
pas  même  dans  le  voisinage.  Dans  le  fond  , 
c’est  qu’il  craignait  qu’un  homme  qui  avait 
sa  confiance,  et  à qui  il  n’avait  rien  caché, 
ne  trahit  devant  le  sénat  tous  ses  secrets.  Pour 
Cassandre , dés  que  les  commissaires  furent 
sortis  de  la  Macédoine,  il  le  fit  embarquer; 
mais  il  envoya  des  gens  à sa  suite  qui  l’empoi- 
sonnèrent en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires , qui  s’en 
allèrent  bien  convaincus  que  Philippe  avait 
ordonné  le  massacre  de  Maronée , et  qu’il 
était  près  de  rompre  avec  les  Romains,  le  roi 
dq  Macédoine  faisant  réflexion,  seul  cl  avec 
scs  amis  Apclles  et  Philoclcs,  que  sa  haine 
contre  les  Romains  et  le  désir  de  se  venger 
commençait  à éclater,  aurait  bien  voulu  pren- 
dre incessamment  les  armes  et  leur  faire  ou- 
vertement la  guerre  ; mais  comme  ses  prépa 
ratifs  n’étaient  pas  encore  faits,  il  imagina  un 
expédient  pour  gagner  du  temps.  Il  prit  le 
dessein  d’envoyer  à Rome  son  fils  Déraétrius, 
qui,  ayant  été  long-temps  en  otage  dans  cette 
ville  et  s’y  étant  acquis  de  l’estime  , lui  parut 
très  en  étal  ou  de  le  défendre  contre  les  accu- 
sations qu’on  pourrait  intenter  contre  lui  de- 
vant le  sénat , ou  de  l’excuser  sur  les  fautes 
qu’il  aurait  en  effet  commises.  Il  disposa  donc 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  ambas- 
sade, et  avertit  les  amis  dont  il  voulait  que  le 
prince  son  fils  fût  accompagné.  Il  promit  en 
en  même  temps  aux  Byzantins  de  les  secourir, 
non  qu’il  prît  beaucoup  d’intérêt  à leur  dé- 
fense , mais  parce  qu’allant  à leur  secours , 
il  jetterait  la  terreur  parmi  les  petits  souve- 


rains de  Thracc  qui  régnent  auprès  de  la  Pro- 
ponlide  et  les  empêcherait  de  mettre  obstacle 
au  dessein  qu’il  avait  de  faire  la  guerre  aux 
Romains. 

FRAGMENT  IX. 

Les»  commissaires  romains  arrivent  en  Crdle  et  mettent  ordre 

aux  affaires  de  celle  Ile 

Daus  l’ile  de  Crète , pendant  que  Cy  dates , 
filsd’Anlicalccs,  faisait  à Gorlvne  la  fonction 
de  premier  magistrat,  les  Gorlynicns,  lâchant 
par  tout  .‘S  sortes  de  voies  de  diminuer  la  puis- 
sance des  Enossiens  et  de  resserrer  leur  do- 
maine, avaient  donné  Lyeasliun  aux  Rancicns 
et  Diatonion  aux  Lydiens.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  en  Crète  avec  Appius  les  commis- 
saires qui  avaient  été  envoyés  de  Rome  pour 
pacifier  les  diffèrens  qu’avaient  entre  eux  les 
habitons decette Ile. Après  quelqucdiscussion , 
les Crétois  s’étant  laissé  persuader  de  prendre 
les  commissaires  pour  arbitres,  ceux-ci  réta- 
blirent les  Enossiens  dans  la  possession  de  leur 
ancien  territoire,  et  ordonnèrent  aux  Cvdo 
niâtes  de  reprendre  les  otages  qu’ils  avaient 
donnés  et  laissés  àEharmion,  et  de  sortir  de 
Plialasarne  sans  rien  enlever  de  ce  qui  appar- 
tenait aux  habitans.  Ils  leur  laissèrent  aussi 
la  liberté  de  faire  partie  du  conseil  public  ou 
de  u’y  pas  entrer , selon  qu’ils  trouveraient 
l’un  plus  avantageux  que  l’autre  , pourvu 
qu’au  reste  ils  se  continssent  dans  les  bornes 
de  leur  domaine.  Ils  accordèrent  aussi  la 
même  permission  aux  Plialasarniens  qui 
avaient  été  bannis  de  la  ville  pour  avoir  tué 
Menoctius,  uu  des  plus  illustres  de  leurs  ci- 
toyens. 

FRAGMENT  X. 

Ptdéméc  roi  d'Egypte  j. 

Quand  ce  prince  cul  fait  le  siège  de  Lico- 
polis , les  principaux  de  l’Égypte  furent  ef- 
frayés et  se  rendirent  à discrétion.  Le  roi  en 
usa  mal  avec  eux  cl  s’attira  bien  des  malheurs. 
On  vit  arriver  quelque  chose  de  semblable 
lorsque  Polycrates  eut  vaincu  les  rebelles.  Gar 
Alhinis,  Pausiras,  Chésuphe  et  Irobaste,  qui 
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étaient  restés  seuls  de  tous  les  seigneurs,  cé- 
dant au  (emps,  étaient  venus  à Sain  pour  se 
rendre  à Ptoléméc.  Mais  ce  prince,  sans 
égard  pour  les  assurances'  qu’il  leur  avait  don- 
nées, les  fil  traîner  nus  et  enchaînés  à des 
chars,  et  les  condamna  ensuite  à la  mort.  De 
là  il  fut  à Naueraté , où  ayant  reçu  un  corps 
de  soldats  mercenaires  qu’Arisloniquc  lui 
avait  levés  dans  la  Grèce,  il  se  mit  en  mer 
pour  retourner  à Alexandrie , sans  avoir  fait 
aucun  exploit  de  guerre,  quoiqu’il  eût  alors 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l’effet  des  mauvais 
conseils  de  Polycrates. 

FRAGMENT  XI. 

Arislonique 

C’était  un  eunuque  de  Plolémée,  roi  d’É- 
gypte , et  qui  dès  l’enfance  avait  été  élevé  avec 
ce  prince.  Plus  avancé  en  âge,  il  fit  remar- 
quer en  lui  des  senlimcns  plus  nobles  et  plus 
élevés  qu’on  n’a  coutume  d’en  voir  dans  des 
gens  de  cette  espèce.  Il  avait  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre , et 
s’appliquait  beaucoup  à s’y  rendre  habile  : 
aimable  dans  la  société , il  y portait  un  talent 
rare  : c’était  celui  de  savoir  s’accommoder  à 
toutes  sortes  d’esprits.  Outre  ces  bonnes  qua- 
lités , il  avait  encore  celle  d’aimer  à faire 
plaisir. 

FRAGMENT  XII. 

Apollonias  , femme  d'AUaluü.  roi  dePergamc,  el  mère  «TEu- 
roène. 

Celle  reine  mérite  par  bien  des  endroits 
que  nous  la  fassions  connaître  à la  postérité. 
Elle  était  de  Cyziquc.  Altalus  la  prit  chez  le 
peuple,  et  partagea  le  Irène  de  Pergame  avec 
elle.  Jusqu’à  la  mort  clic  se  maintint  dans 
cette  dignité  suprême  , se  rendant  chère  et 
aimable  au  roi  son  mari  , non  par  des  maniè- 
res enjouées  et  des  caresses  frivoles , mais 
par  sa  sjgcsse,  sa  gravité,  sa  modestie  el  sa 
probité.  Mère  de  quatre  princes , elle  conser- 
va pour  eux , jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
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vie , une  tendresse  inaltérable,  quoiqu’elle  ait 
vécu  long-temps  après  son  mari.  Rien  n’a 
fait  plus  d’honneur  à deux  d’entre  eux  que  le 
respect  avec  lequel  ils  la  reçurent  à Cyziquc. 
Ils  la  placèrent  au  milieu  d’eux , et  lui  pre- 
nant la  main  chacun  de  son  cûlé , ils  la  con- 
duisirent civilement  dans  les  temples  et  dans 
les  autres  endroits  de  la  ville.  Tout  le  peuple 
regardait  ces  deux  jeunes  princes  avec  admi- 
ration. On  se  rappelait,  en  les  voyant , Clco- 
his  et  Biton  ; on  comparait  les  deux  actions 
ensemble,  en  donnant  néanmoins  l’avantage 
à celle  des  deux  fils  d’Attalus  en  qui  une  ten- 
dresse égale  pour  leur  mère  était  relevée  par 
l’éclat  que  lui  donnait  leur  illustre  naissance. 
Ce  charmant  spectacle  fut  vu  à Cyziquc  après 
la  paix  faite  avec  Prusias. 

FRAGMENT  XIII.  t 

Sur  Pbiiopcemea 

Philopocmen  était  en  désaccord  avec  Ar- 
chon,  prêteur  des  Achéens,  sur  une  opinion  à 
prononcer.  Peu  à peu  cependant  on  le  vit  ao- 
quiesccr  à toutes  les  opinions  de  celui-ci,  et 
profiter  adroitement  de  toutes  les  occasions 
pour  lui  donner  les  éloges  les  plus  bicnvcil- 
lans.  J’étais  présent  à tout  cela  et  je  n’aimais 
pas  qu’on  cherchât  à faire  du  mal  à quelqu’un 
par  les  louanges  mêmes  qu’on  lui  donnait. 
Arrivé  à un  âge  plus  mûr,  je  ne  puis  approu- 
ver davantage  une  semblable  conduite.  La 
disposition  d’esprit  qui  nous  porte  à la  pru- 
dence est  bien  différente  de  celle  qui  nous 
porte  à la  malfaisance  ; elle  en  diffère  autant 
qu’un  homme  habile  diffère  d’un  homme  mé- 
chant. Pour  le  dire  en  peu  de  mots,  le  pre- 
mier est  ce  qu’il  y a de  meilleur,  le  second 
ce  qu’il  y a de  pire  au  monde.  Mais  la  folie 
de  notre  siècle  va  croissant  si  rapidement, 
qu’en  vérité  je  doute  que  mon  opinion  trouve 
beaucoup  de  partisans  et  qu’elle  n’obtiendra 
probablement  qu’une  approbation  fort  rare 
et  une  imitation  plus  rare  encore. 
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FRAGMENT  PREMIER. 

Plaintes  des  ambassadeurs  de  la  Grèce  contre  Philippe.  — Ré- 
ponses que  le  sénat  romain  leur  donna  ainsi  qu’à  Démélrius, 
(ils  du  roi  de  Macédoine  ». 

il  ne  se  vit  peut-être  jamais  tant  d’ambassa- 
deurs de  Grèce  à Rome  qu’on  en  vit  dans  la 
cent  quarante-neuvième  olympiade.  Le  bruit 
ne  se  fut  pasplustôl  répandu  que  Philippe  était 
obligé  de  porter  devant  des  juges  les  démêlés 
qu’il  avait  avec  scs  voisins,  que  les  Romains 
écoutaient  les  plaintes  qu’on  avait  à faire  con- 
tre ce  prince,  etqu’ils  prenaient  sous  leur  pro- 
tection les  peuples  qui  avaient  eontre  lui  leurs 
droits  ou  leurs  intérêts  à défendre;  ce  bruit, 
dis-je,  ne  se  fut  pas  plus  tôt  répandu,  que  de 
tous  les  environs  de  la  Macédoine  on  no  vit  à 
Rome  que  des  accusateurs  contre  Philippe,  les 
uns  pour  eux-mêmes,  les  autres  au  nom  de 
leur  ville,  d’autres  encore  au  nom  des  nations 
auxquelles  ils  s’étaient  joints.  Il  en  vint  aussi 
de  la  part  d’Eumène,  à la  tête  desquels  était 
Athénée,  frère  du  roi,  pour  se  plaindre  de  ce 
que  Philippe  n’avait  pas  évacué  les  villes  de  la 
Thrace,  et  de  ce  qu’il  avait  envojé  du  secours 
à Prusias.  11  en  était  venu  encore  de  Lacédé- 
mone, et  chaque  faction  de  cette  ville  j avait 
scs  députés.  Pour  Philippe,  il  n’avait  auprès 
du  sénat  pour  défenscurqueson  fils  Démétrius, 
qu’il  avait  fait  accompagner  de  Philoclès  et 
d’ Appelles , deux  amis  en  qui  il  avait  une  con- 
fiance entière.  Le  premier  que  le  sénat  fit  ap- 
peler fut  Athénée,  dont  il  reçut  une  couronne 
du  prix  de  quinze  mille  pièces  d’or.  Aussi  fit- 
il  de  grands  éloges  d’Eumène  et  'de  scs  frères, 
les  exhortant  à persister  toujours  dans  les 
mêmes  senlimcns.  Les  consuls  introduisirent 
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ensuite  Démétrius  et  tous  les  accusateurs  de 
Philippe,  les  uns  apres  les  autres.  Ils  étaient 
eu  si  grand  nombre  que  trois  jours  entiers  se 
passèrent  à les  entendre,  et  que  le  sénat  ne  sa- 
vait comment  satisfaire  à tous:  car  il  en  était 
venu  de  la  Thessalic  non  seulement  au  nom 
du  rojaume  en  général,  mais  delà  part  de 
chaque  ville.  Les  Pcrrhébicns,  les  Aihéniens, 
les  Épiroles,  les  llljriens  y en  avaient  aussi 
envojé.  Les  uns  reprochaient  à Philippe  d’a- 
voir empiété  sur  des  terres  hors  de  sou  dis- 
trict, d’autres  d’avoir  enlevé  des  hommes  et 
des  bestiaux  sur  le  domaine  d’autrui,  ceux-ci 
d’avoir  empêché  que  la  justice  ne  fût  rendue 
selon  les  lois,  ceux-là  d’avoir  corrompu  les 
juges.  Enfin  il  se  faisaitdes  plaintes  en  si  grand 
nombre  qu’il  n'était  pas  possible  de  les  retenir 
toutes,  ni  de  les  ranger  dans  uu  certain  ordre. 
Le  sénat  lui-même  ne  pouvait  pas  approfon- 
dir et  éclaircir  tant  de  faits  de  différente  na- 
ture, et  il  dispensa  Démétrius  de  justifier  le 
roi,  son  père,  sur  tout.  11  aimait  ce  prince, 
qui  était  alors  fort  jeune,  et  nullement  en  état 
de  répondre  aux  subtilités  et  aux  chicanes 
dontsescrvaicntles accusateurs.  D’ailleurs  Dé- 
mélrius  n’avait  que  des  paroles  pour  défendre 
son  père,  et  le  sénat  voulait  connaître  à fond 
les  dispositions  de  Philippe.  On  se  contenta 
donc  de  demander  au  jeune  prince  et  à scs 
deux  amis  si  le  roi  ne  leur  avait  pas  mis  entre 
les  mains  quelque  mémoire.  Démétrius  répon- 
dit qu’il  en  avait  un,  et  en  même  temps  pro- 
duisit un  petit  livre,  où  on  lui  ordonna  de 
lire  toutes  les  réponses  que  Philippe  avait 
faites  en  général  à toutes  les  plaintes  qu’on 
pourrait  porter  contre  lui.  Le  roi  disait  dans 
ce  livre  qu’il  avait  exécuté  les  ordres  des  Ro- 
mains j que  si  quelquefois  il  y avait  manqué, 
l’on  ne  devait  s’en  prendre  qu’à  ses  accusa. 
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LIVRE  XXIV.  — 

tcurs.  Presque  sur  chaque  article  il  répétait  : 

« Quoique  en  cela  Cécilius  et  les  autres  commis- 
saires ne  nous  aieut  pas  rendu  la  justice  qu'ils 
nous  devaient.  » Et  encore  : « Quoiqu’en  nous 
donnant  ces  ordres  on  n:ait  eu  nul  égard  à la 
justice.  » Ainsi  finissaient  presque  toutes  les  ré- 
ponses de  Philippe.  C'est  pourquoi  le  sénat, 
après  avoir  entendu  les  accusations,  satisfit  en 
général  à toutes,  endisant,par  le  ministère  du 
consul,  que,  sur  ce  qu'avait  dit  ou  lu  Dèmé- 
trius,  il  était  persuadé  que  Philippe  ne  s’était 
pas  écarté  et  ne  s’écarterait  pas  dans  la  suite 
de  ce  que  la  justice  demandait  de  lui  ; mais 
qu’on  ne  lui  faisait  celte  grâce  qu’à  la  consi- 
dération du  prince,  son  fils;  et,  afin  qu’il  n’en 
doutât  point,  qu’on  enverrait  en  Macédoine 
des  ambassadeurs,  tant  pour  examiner  s’il  se 
conformait  en  tout  à la  volonté  du  sénat,  que 
pour  lui  faire  connaître  que  c’était  à Démé- 
trius  qu'il  était  redevable  de  l’indulgence  dont 
on  avait  usé  à son  égard  : réponse  qui  devait 
d’autant  plus  flatter  le  jeune  prince,  qu’elle 
était  assaisonnée  des  marques  les  plus  tendres 
et  les  plus  sincères  d’estime  et  d’amitié,  et 
qu'on  ne  lui  demandait,  pour  tant  de  défé- 
rences, sinon  qu’il  fât  ami  du  peuple  Romain. 

Cette  affaire  conclue,  on  donna  audience 
aux  ambassadeurs  d’Eumène,  lesquels  se  plai- 
gnirent que  Philippe  eût  envoyé  du  secours 
à Prusias,  et  de  ce  qu’il  n’avait  point  évacué 
les  villesdc  la  Thrace.  Philoclès,  qui  avait  été 
ambassadeur  de  la  part  de  Philippe  auprès  de 
Prusias,  et  qui  était  venu  à Rome  pour  ces 
deux  affaires  par  l’ordre  du  roi  de  la  Macé- 
doine, voulut  dire  quelque  chose  pour  l’excu- 
ser; mais  le  sénat,  après  l’avoir  écoulé  quel- 
que temps,  répondit  que  si  les  députés,  en 
arrivant  dans  la  Macédoine,  ne  trouvaient  pas 
ses  ordres  exécutés  et  toutes  les  villes  de 
Thrace  remises  au  roi  de  Pergamc,  il  aurait 
raison  de  cette  désobéissance,  et  ne  souffrirait 
pas  qu’on  Pamusât  plus  long- temps  par  des 
promesses  frivoles.  Il  parait  de  là  que  si  l’in- 
dignation des  Romains  n’éclata  point  alors 
contre  Philippe,  ils  ne  furent  arrêtés  que 
par  la  présence  du  prince  son  fils.  Mais  si 
cette  ambassade  lui  fut  avantageuse  d’un  cûté, 
de  l’autre  elle  ne  contribua  pas  peu  à la  ruine 
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entière  de  la  maison  de  Macédoine.  La  grâce 
que  le  jeune  Démélrius  avait  oblcnucdu  sénat 
lui  enfla  le  cœur.  Pcrséc,  son  frère,  et  Phi- 
lippe conçurent  unejalousic  furieuse  de  la  pré- 
férence qu’on  avait  donnée  sur  eux  au  jeune 
prince.  Leurs  soupçons  furent  considérable- 
ment augmentés  par  la  conversation  secrète 
qu’eut  avec  Démétrius  je  ne  sais  quel  inconnu, 
qui  lui  fit  entendre  que  bientôt  les  Romains  le 
mettraient  sur  le  trône  de  Macédoine,  et  qui 
en  même  temps  écrivit  à Philippe  qu’il  était 
important  pour  lui  d’envoyer  une  seconde 
fois  à Rome  son  fils  et  ses  amis.  Ces  deux  inë 
cidcns  vinrent  fort  à propos  à Persée  pour 
engager  Philippe  à consentir  à la  mort  de  Dé- 
métrius. Nous  verrons  dans  la  suite  de  quelle 
manière  l’arrêt  en  fut  exécuté. 

Les  ambassadeurs  des  Lacédémoniens  en- 
trèrent après  ceux  d’Eumène.  Quelques-uns 
demandèrent  que  leurs  bannis  fussent  remis 
en  liberté,  et  qu’on  leur  rendit  tous  les  biens 
qu’on  leur  avait  ôtés  au  temps  de  leur  exil. 
Mais  Arée  et  Alcibiade  dirent  que  c’était  assez 
qu’on  leur  en  rendit  la  valeur  d’un  talent , et 
qu’il  fallait  en  partager  le  reste  entre  les  ci- 
toyens qui  étaient  les  plus  utiles  à l’état.  Un 
autre  député,  c’étoit  Sérippc,  demanda  que 
la  république  fût  rétablie  daus  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  avait  lorsqu’elle  était 
du  corps  des  Achéens.  Chason  prit  la  défense 
de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à mort  ou 
bannis  par  les  Achéens.  Il  sollicita  le  retour 
des  exilés,  cl  demanda  que  la  république  fût 
remise  dans  son  premier  état.  Chacun  d’eux 
avait  à l’égard  des  Achéens  des  vues  particu- 
lières, et  parlait  scion  ces  vues.  Le  sénat  ne 
pouvant  éclaircir  tous  ces  différens  choisit 
trois  citoyens  qui  avaient  déjà  été  députés 
dans  le  Péloponésc  pour  les  mêmes  affaires, 
et  qui  étaient  Titus  Quintius  et  Cécilius.  On 
plaida  long-temps  devant  eux  toutes  ces  cau- 
ses, et  l’on  convint  que  les  bannis  retourne- 
raient dans  leur  patrie , que  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  à mort  l’avaient  été  injuste- 
ment, et  que  Lacédémone  continuerait  d’être 
du  corps  dcR  Achéens.  Restait  à décider  si  l’on 
rendrait  aux  bannis  tous  leurs  biens,  ou  si 
l’on  réduirait  ces  biens  à la  valeur  d’un  talent; 
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mais  c’est  sur  quoi  l’on  ne  s’accorda  point. 
Au  reste  , afin  qu’on  ne  revint  pas  à disputer 
sur  tous  les  points,  on  mit  par  écrit  ce  dont 
on  était  convenu,  et  les  commissaires  ordon- 
nèrent que  les  parties  signassent  l’acte  qui  en 
avait  été  dressé.  Les  Achécns  ne  l’avaient  pas 
signé.  Titus,  pour  les  y engager,  fit  appeler 
Xènarquc,  qui  était  venu  de  leur  part  tant 
pour  renouveler  l’alliance  de  ce  peuple  avec 
les  Romains,  que  pour  soutenir  la  cause  des 
Achéens  contre  les  ambassadeurs  de  Lacédé- 
mone. Sans  l’avoir  averti  de  quoi  il  s’agissait, 
il  lui  demanda  brusquement  s’il  approuvait 
ce  qui  avait  été  décidé.  Xénarque  embarrassé 
ne  savait  pas  trop  ce  qu’il  devait  répondre.  Le 
retour  des  exilés  et  la  réhabilitation  des 
morts  ne  lui  plaisaient  pas  trop.  Ces  deux  ar- 
ticles étaient  formellement  contraires  à un 
décret  do  sa  nation,  décret  gravé  sur  une  co- 
lonne. D’un  autre  côté,  il  goûtait  fort  ce  qui 
avait  été  conclu , que  la  ville  de  Sparte  serait 
du  conseil  des  Achécns.  Dans  cette  incertitude, 
moitié  faute  de  savoir  à quoi  s’en  tenir,  moi- 
tié par  crainte,  il  signa  l’acte.  Après  quoi  le 
sénat  envoya  Quintus  Marcius  en  Macédoine 
et  dans  le  Péloponèse  pour  y faire  exécuter 
scs  ordres. 

FRAGMENT  II. 

Dinocratcs 

Ce  Messcnien  était  né  courtisan  et  soldat , 
et  en  faisant  l’un  ol  l’autre  métier  il  s’y  était 
perfectionné.  A ne  juger  de  loi  que  par  les  ap- 
parences , on  l’aurait  cru  propre  aux  affaires 
detat;  mais  on  se  serait  trompé;  il  n’avait  de 
la  grande  science  de  gouverner  qu’une  super- 
ficie trés-méprisablc.  A la  guerre  il  se  distin- 
guait par  son  activité  et  sa  hardiesse , et  sor- 
tait glorieusement  d’un  combat  singulier. 
Dans  la  conversation  il  était  vif  et  intéressant; 
et  dans  la  société , complaisant , civil  et  sen- 
sible à l’amitié.  Mais  quand  il  s’agissait  desaf- 
faires d’état,  où  il  fallait  faire  des  réflexions, 
prévoir  l’avenir , se  précaulionner  et  persua- 
der la  multitude,  c’était  l’homme  du  monde 
le  plus  inepte.  Quoiqu’il  vit  sa  patrie  dans  de 
grands  maux  dont  il  était  la  première  cause, 
il  ne  remua  pas  pour  l’en  délivrer.  Sans  pen- 
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ser  aux  suites  qu’ils  pouvaient  avoir,  il  suivit 
toujours  le  même  train  de  vie,  et  ne  disconti- 
nua pas  de  donner  tout  le  jour  à l’amour , au 
v in  et  à la  musique.  Un  mot  de  Titus  l’obligea 
de  se  distraire  un  peu  de  ses  plaisirs,  pour 
faire  attention  à l’état  où  était  sa  patrie.  Un 
jour  ce  Romain  l’ayant  aperçu  dans  un  repas 
dansant  en  robe  traînante,  ne  lui  en  fil  pas 
sur-le-champ  des  reproches  : mais  le  lendemain 
pinocrates  l’étant  venu  trouver  pour  lui  de- 
mander quelque  chose  en  faveur  du  pays  : 
« Je  ferai  tout  mon  possible,  lui  répondit  Ti- 
» lus;  mais  je  m’étonne  qu’après  avoir  suscité 
» aux  Grecs  des  affaires  si  fâcheuses,  vous 
» puissiez  danser  dans  des  festins.  » Ce  mot 
le  fit  un  peu  rentrer  en  lui-même  et  lui  apprit 
que  le  gouvernement  ne  convenait  ni  à sa  fa- 
çon de  vivre,  nia  son  caractère.  Au  reste,  il 
était  venu  alors  avec  Titus  dans  la  Grèce,  per- 
suadé qu’incessamment  les  affaires  des  Messé- 
niens  allaient  être  réglées  a son  gré. 

FRAGMENT  III. 

PtiilopœracD  rompt  1rs  mesures  que  Titus  et  scs  ennemis  avaient 
prises  contre  lui  '. 

Dinocratcs  de  Mossènc  arrivant  à Rome 
fut  extrêmement  content  d’y  voir  que  le  sénat 
avait  jeté  les  yeux  sur  Titus  pour  l’envoyer 
auprès  de  Prusias  et  de  Séleucus.  Il  comptait 
que  ce  Romain,  auprès  de  qui  il  avait  un  libre 
accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone,  et 
qui  1 aimait  autant  qu’il  aimait  peu  Philopœ- 
mon,  réglerait,  en  passant  par  la  Grèce,  les 
affaires  de  Messénc  selon  les  vues  qu’il  vou- 
drait et  qu’il  aurait  soin  de  lui  inspirer.  Il  loi 
faisait  doncassidüment  sa  cour,  et  fondait  sur 
lui  toutes  scs  espérances.  11  arrive  dans  la 
Grèce  avec  Titus,  bien  sér,  à ce  qu’il  s’imagi- 
nait, que  sur  les  intérêts  de  sa  patrie  le  Ro- 
main ne  suivrait  d’autres  lumières  que  les 
siennes  Pbiloptcmeu  les  attendit  sans  s’in- 
quiéter, parce  qu’il  savait,  à n’en  pouvoir 
douter,  que  Titus,  sur  les  affaires  de  la  Grèce, 
n avait  aucun  ordre  de  la  part  du  sénat. 
Quand  ils  eurent  pris  terre  à Naupacte,  Titus 
écrivit  au  préteur  et  aux  autres  membres  du 
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conseil  des  Achcens  de  s’assembler.  On  lui  fit 
réponse  qu'on  attendait,  pour  convoquer  la 
multitude,  qu'il  mandat  quelle  affaire  il  avait 
à communiquer  j que  c’était  une  condition  sans 
laquelle  les  lois  ne  permettaient  pas  d’assem- 
bler le  conseil  pour  lui.  Par  là  Philopeemen  fit 
tomber  toutes  les  espérances  de  Dinocratcs  et 
des  anciens  bannis,  et  rendit  inutile  l’arri- 
vée de  Titus,  qui  n’osa  supposer  des  ordres 
qu'il  n’avait  pas  reçus.  • 

FRAGMENT  IV. 

Philippe  sorl  des  villes  grecques  de  la  Thrace.  — Expédition  de 
ce  prince  contre  les  barbares1. 

Dés  que  Quintus  Marcius  fut  arrivé  dans 
la  Macédoine,  Philippe,  à la  vérité  . sortit  de 
toutes  les  villes  dcThraccoù  des  Grecss’étaient 
établis  et  en  retira  les  garnisons  ; mais  ce  ne 
fut  pas  sans  regret  et  sans  chagrin  qu’il  se 
vit  obligé  de  se  dépouiller  ainsi  lui-même.  Il 
eut  dans  tout  le  reste  la  mémo  soumission 
pour  les  ordres  des  Romains.  Il  lui  importait 
de  cacher  la  haine  qu'il  avait  pour  eux,  eide 
gagner  du  temps  pour  se  disposer  à la  guerre 
qu’il  se  proposait  de  leur  déclarer.  Ce  fut  dans 
cette  vué  qu’il  marcha  contre  les  Barbares, 
traversa  la  Thrace  et  sc  jeta  sur  le  pays  des 
Odrysiens , des  Bessiens  et  des  Denlhelélcs.  Il 
entra  d’emblée  dans  Philippopolis.  Les  habi- 
tans  , à son  approche , s’étaient  enfuis  sur  les 
montagnes.  Il  fit  ensuite  des  courses  dans  le 
plat  pays,  ravagea  les  uns , recevant  les  au- 
tres à composition.  Il  mit  enfin  garnison  dans 
la  ville  et  revint  dans  son  royaume.  Celle 
garnison  fut  chassée  quelque  temps  après- 
par  les  Odrysiens  , qui  ne  gardéreut  pas  la  foi 
qu’ils  avaient  promise  à ce  prince. 

FRAGMENT  V. 

Commencement  des  malheurs  de  Démétrius,  CI»  de  Philippe  *, 

Démètrins,  de  retour  en  Macédoine,  fit 
connaître  la  réponse  que  le  sénat  lui  avait 
faite.  Quand  Macédoniens  y virent  que 
c’était  en  considération  de  ce  prince  qu’ils 
avaient  été  si  favorablement  traités , qu’on  lui 
était  redevable  de  la  grâce  qu’on  avait  reçue, 
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et  que  dans  la  suite  il  n’y  aurait  rien  que  les 
Romains  ne  fissent  pour  l’obliger,  ils  le  re- 
gardèrent comme  le  libérateur  de  la  patrie. 
Car  la  manière  dont  Philippe  sc  conduisait 
avec  les  Romains  leur  faisait  craindre  que 
ceux-ci  ne  vinssent  bientôt  fondre  avec  une 
armée  sur  la  Macédoine.  Philippe  et  Persée 
furent  choqués  des  honneurs  que  Démétrius 
recevait  ; ils  ne  pouvaient  digérer  que  les  Ro- 
mains voulussent  qu’on  n’cùt  obligation  de 
leurs  faveurs  qu’à  ce  jeune  prince.  Le  père 
cependant  eut  assez  de  force  pour  cacher  dans 
lui-méme  cl  dissimuler  son  chagrin.  Mais 
Persée  fit  éclater  ses  ressentimeus.  C’était  un 
prince  qui  non  seulement  était  beaucoup 
moins  aime  des  Romains  que  son  frère , mais 
lui  était  infiniment  inferieur  soit  par  le  carac- 
tère , soit  par  les  talons;  ce  qni  lui  faisait  ap- 
préhender que  , quoique  aîné,  il  ne  fût  exclus 
de  la  succession  à la  couronne.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  il  commença  par  corrompre  et 
se  gagner  les  amis  de  Démétrius  <. 

FRAGMENT  VL 

PbUîppO  a. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  un  événement 
qui  fut , pour  ce  prince  et  pour  tout  le  royau- 
me de  Macédoine , le  commencement  d'une 
horrible  calamité  et  qui  mérite  bien  d’être  re- 
marqué. La  fortune,  comme  pour  tirer  ven- 
geance de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  im- 
piétés dont  Philippeavaitsouillésavie,  déchaî- 
na contre  lui  des  furiesqui,  ne  le  quittant  ni  le 
jour,nilanuit,  le  tourmentèrent  jusqu’auder- 
nicrmomentdesa  vie.  Preuve  éclatanlequ’ilcst 
nu  œil  de  la  justice  auquel  l’homme  ne  pousse 
soustrairectqu’ileslimpie  de  mépriser.  Laprc- 
mière  pensée  que  ees  furies  vengeresses  lui  in- 
spirèrent fut  que  , devant  déclarer  la  guerre 
aux  Romains  , il  chassât  des  grandes  villes, 
et  en  particulier  des  villesmaritimes,  tous  ceux 
qui  les  habitaient  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  de  les  transférer  dans  la  province  qui, 
appelée  autrefois  Péonie,  porte  aujourd’hui  le 
nom  d’Emathie , et  de  peupler  ces  villes  do 

i Voyez  la  Ho  tragique  do  cc  prince  dans  le  omièrae  livre  de 
Titc-Live. 
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Thraees  et  de  Barbares  qui , pendant  son  ex- 
pédition contre  les  Romains , lui  seraient  plus 
fidèles  et  plus  attachés.  Cette  transmigration 
causa  un  deuil  et  un  tumulte  prodigieux  dans 
toute  la  Macédoine,  une  irruption  d’ennemis 
n’y  aurait  pas  apporté  plus  de  désordre  et  de 
confusion.  On  ne  cacha  plus  la  haine  contre 
le  prince.  On  éclata  en  imprécations  contre 
lui. 

Cet  ordre  inhumain  fnt  à peine  exécuté, 
qu’il  lui  tint  dans  l’esprit  de  ne  rien  laisser 
qui  fût  suspect  et  dont  il  pût  avoir  à craindre. 
Il  écrivit  aux  gouverneurs  des  villes  de  re- 
chercher les  enfans,  tant  de  l’un  que  de  l’au- 
tre sexe,  des  Macédoniens  qu'il  avait  fait 
mourir,  eide  les  enfermer  dans  des  prisons. 
Quoique  cet  ordre  regardât  particulièrement 
Admète , Py  rrhique  cl  Samus , et  les  autres  qui 
étaient  morts  avec  eux,  il  s’étendait  cepen- 
dant à tous  les  autres  à qui  Philippe  avait 
fait  perdre  la  vie.  On  dit  que,  pour  justifier 
cette  cruauté,  il  citait  ce  vers  : 

Sot  qui,  tuant  le  père,  épargne  les  enfans. 

Le  sort  de  ces  enfans,  qui  la  plupart  ve- 
naient de  pères  illustres  et  puissans , fit  un 
grand  éclat  dans  le  royaume , et  il  n’y  avait 
personne  qui  n’en  fût  vivement  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même  temps  une 
troisième  scène  où  les  propres  enfans  de  Phi- 
lippe vengèrent  les  autres  de  l’inhumanité 
qu’il  avait  exercée  contre  eux.  Pcrséc  et  Dé- 
métrius  étaient  mal  ensemble  et  cherchaient 
réciproquement  à se  perdre.  Le  père  fut  aver- 
ti de  leur  division  et  de  leur  haine  mutuelle; 
et  l’inquiétude  mortelle  où  il  était  de  savoir 
lequel  des  deux  serait  assez  hardi  pour  tuer 
l’autre,  et  duquel  des  deux  il  avait  â redouter 
pour  lui  le  même  malheur  dans  sa  vieillesse , 
le  tourmentait  nuit  et  jour.  Quand  on  pense 
h l’état  violent  où  l’esprit  de  ce  prince  était 
perpétuellement,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
croire  que  quelques  dieux  irrités  punissaient 
dans  sa  vieillesse  les  crimes  qu’il  avait  com- 
mis dans  un  autre  âge.  C’est  ce  que  l’on  verra 
encore  plus  clairement  par  ce  que  nous  di- 
rons dans  la  suite. 


FRAGMENT  VIL 

Pbilopa'incn  cl  Lycortu . prêteurs  des  AcbSens  i. 

Le  premier  n’était,  en  vertus , inférieur  à 
aucun  des  héros  de  l’antiquité;  mais  du  côté 
de  la  fortune  il  n’était  pas  si  favorisé.  Lyeor- 
tas , qui  lui  succéda , n’était  en  rien  moins  es- 
timable que  lui. 

Philopcrmen , pendant  quarante  ans  dans 
un  état  populaire  et  susceptible  de  vicissitudes 
infinies,  n’entreprit  rien  dont  il  ne  s’acquittât 
avec  honneur  ; et  quoiqu’il  n’accordât  rien  à 
la  faveur  et  qu’il  allât  toujours  sans  respect 
humain  au  bien  de  la  république,  il  eut  ce- 
pendant l’art  de  se  soustraire  aux  traits  de 
1 envie.  En  cela  je  ne  sais  si  l’on  trouverait 
son  semblable. 

FRAGMENT  VIII. 

Annibal  a. 

C’est  une  chose  singulière,  que  ce  général 
des  Carthaginois  ait  été  dix-sept  ans  en  guerre , 
à la  tète,  d’une  armée  composée  de  nations , de 
pays  et  de  langage  différons , qu’il  conduisait 
à des  expéditions  étonnantes  et  dont  on  pou- 
vait à peine  espérer  quelque  succès,  sans  que 
jamais  aucun  de  ses  soldats  se  soit  avisé  de  le 
trahir. 

FRAGMENT  IX. 

Publias  Scipion  3. 

Après  avoir  brillé  dans  les  premières  char- 
ges delà  république,  ce  Romain  se  vit  assigné 
à comparaître  devant  le  peuple,  pour  répon- 
dre à une  accusation  que  je  ne  sais  quel  plé- 
béien avait  intentée  contre  lui,  selon  la  cou- 
tume des  Romains.  Il  comparut  en  effet , et 
l’accusateur  lui  reprocha  beaucoup  de  choses 
qui  devaient  le  piquer  ; mais  il  s’était  telle- 
ment gagne  et  l’amitié  du  peuple  et  la  con- 
fiance du  sénat , qu’après avoir  ditsimplement 
qu’il  ne  convenait  pas  au  peuple  romain  d’é- 
couler un  accusateur  de  Publias  Cornélius 
Scipion , à qui  les  accusateurs  mêmes  devaient 
la  liberté  qu’ils  avaient  de  parler,  rassem- 
blée se  dissipa  et  laissa  l’accusateur  tout  seul. 

Fragmens  île  Valois. 
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LIVRE  XXIV.  - 
FRAGMENT  X. 

Différent»  répons»  du  sénat  J différons  ambassadeurs 

I J seconde  année  de  la  présente  olympiade, 
il  vint  à Rome  des  ambassadeurs  do  la  part 
d’Eumène,  do  Pharnace , desAcbèens,  des 
Lacédémoniens  exilés  et  de  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville.  Les  Rhodicnsy  en  avaient  aussi 
envoyé  pour  sc  plaindre  du  meurtre  qui  s’é- 
tait fait  dans  Sinopc.  Le  sénat  répondit  aux 
ambassadeurs  de  Sinope,  d’Eumène  et  do 
Pharnace,  qu’il  députerait  pour  être  informé 
au  juste  de  l’état  des  affaires  des  Sinopéens  et 
desdémélésque  les  deux  rois  avaient  ensemblo. 

A l’égard  des  autres,  comme  Q.  Ma  roi  us 
était  tout  récemment  arrivé  de  Grèce , de  Ma- 
cédoine et  du  Péloponése,  et  qu’il  avait 
donné  sur  ces  pays-là  tous  les  éclaircissemcns 
qu’on  pouvait  souhaiter,  le  sénat  ne  jugeait 
pas  qu’il  fat  nécessaire  d’en  écouler  les  am- 
bassadeurs. On  lit  appeler  cependant  ceux  du 
Péloponése  et  de  la  Macédoine , et  on  les  laissa 
parler . Mais  dans  la  réponse  qu’on  leur  lit  et 
dans  les  jugemens  que  l’on  porta , on  eut 
moins  égard  à leurs  remontrances  qu’au  rap- 
port qu’avait  fait  Marcius  ; qu’à  la  vérité  Phi- 
lippe avait  obéi  aux  ordres  du  sénat,  mais 
qu’il  ne  s’y  était  soumis  qu’avec  une  extrême 
répugnance , et  qu’à  la  première  occasion 
qui  lui  paraîtrait  favorable, il  ne  manqueraitpas 
de  se  déclarer  contre  les  Romains.  Sur  ce  rap- 
port lesénatloua  Philippe  de  ce  qu’il  avait  fait; 
mais  il  le  loua  de  telle  sorte,  qu'il  l’avertissait 
en  même  temps  de  sc  donner  de  garde  de  rien 
entreprendre  contre  la  république  romaine. 

louchant  le  Péloponése,  Q.  Marcius  avait 
rapporté  que  les  Achécns  ne  voulaient  ren- 
voyer aucune  affaire  au  sénat,  et  que  c’était 
une  ligue  fière  et  orgueilleuse  qui  prétendait 
tout  décider  par  elle-même  ; que  si  les  pères 
ne  les  écoutaient  que  de  certaine  façon  et  té- 
moignaient tant  soit  peu  n’êtrc  pas  contens  do 
leurs  procédés,  les  Lacédémoniens  feraient 
certainement  la  paix  avec  Messéne,  et  qu’a- 
lors  les  Achéens  viendraient  en  suppliaus  im- 
plorer le  secours  des  Romains.  Sur  quoi  le 

i Ambassade  Ll. 
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sénat  fit  réponse  à Sérippc,  ambassadeur  de 
Lacédémone,  qu’il  avait  fait  jusque  alors  pour 
les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avait  été 
possible;  mais  que  pour  le  présent  il  ne 
croyait  pas  que  le  différent  qu’ils  avaient 
avec  les  Messéniens  le  regardât.  Le  sénat  ré- 
pondit ainsi  pour  laisser  les  Lacédémoniens  en 
suspens.  Quand  ensuite  les  Achéens  demandè- 
rent qu’eu  vertu  du  traité  d’alliance  on  leur 
donnât,  si  l’on  pouvait , du  secours  contre  les 
Messéniens,  ou  que,  si  cela  ne  sc  pouvait  pas, 
on  prit  du  moins  des  mesures  pour  empêcher 
qu’il  n’allât  d’Italie  à Messéne  ni  armes  ni 
vivres,  ou  ne  leur  accorda  ni  l’un  ni  l’autre. 
Loin  de  là,  le  sénat  répondit  que  quand  les 
Lacédémoniens , ou  les  Corinthiens  , ou  les 
Argiens  sc  détacheraient  de  la  ligue  des 
Achéens , ceux-ci  ne  devraient  pas  être  sur- 
pris que  les  pères  ne  s’intéressassent  pas  à 
cette  séparation.  C’était  comme  publier  à son 
de  (rompe  qu’ils  permettaient  à qui  que  ce  fût 
dese  séparerdela  liguedes  Achécns.  On  retint 
après  cela  les  ambassadeurs  à Romejusqu’à  ce 
qu’on  eût  appris  quel  avait  été  le  succès  de 
l’expédilhyi  des  Achécns  contre  ceux  de  Mes- 
sène.  Voilà  ce  qui  se  faisait  alors  en  Italie. 

FRAGMENT  XI. 

Députation  à Rome  do  la  part  dri  Lacédémoniens  exil»  I. 

Les  exiles  de  Lacédémone  firent  à Rome 
une  députation  , dans  laquelle  sc  trouvaient 
Arcésilas  et  Agésipolis,  qui  dans  son  enfance 
avait  été  roi  de  Sparte.  Ces  députés  furent 
pris  par  des  pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en 
substitua  d’autres  qui  arrivèrent  sains  et  saufs 
à Rome. 

FRAGMENT  XII. 

Lycorlaa  après  avoir  soumis  I»  Messéniens  venge  ta  mort  de 

Philopœmen  a. 

Après  que  Lycortas,  préteur  des  Achécns, 
cul  jeté  la  terreur  parmi  les  Messéniens, 
ceux-ci , au  lieu  de  se  plaindre  comme  autre- 
fois de  la  rigueur  du  gouvernement,  osaient 
à peine,  quoique  secourus  par  les  ennemis, 
ouvrir  la  bouche  et  dire  qu’il  fallait  députer 
pour  traiter  de  la  paix.  Dinocratcs  lui-même, 

* Ambassade  XLIX. 

* Ambassade  III. 
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«Aviron  né  de  tons  les  côtes,  prit  le  parti  de 
céder  au  temps  et  de  se  retirer  chez  lui . Alors 
les  Mcssénieiis,  dociles  aux  avis  de  leurs  an- 
ciens, et  surtout  des  ambassadeurs  de  Béotie, 
Épénète  et  Apollodorc,  qui  heureusement  se 
trouvaient  alors  à Messénc  pour  négocier  la 
paix  , les  Messéniens,  dis-je,  députèrent  pour 
linir  la  guerre  et  demander  pardon  de  leurs 
fautes  passées.  Ljcorlas  assembla  les  autres 
magistrats  ; et , après  avoir  entendu  les  dépu- 
tés, il  leur  dit  que  Punique  moyen  qu’avaient 
les  Messéniens  pour  obtenir  la  paix,  était  de 
livrer  les  auteurs  de  la  rébellion  et  de  la  mort 
de  Philopémen  , de  remettre  tous  leurs  inté- 
rêts à la  disposition  des  Achéens,  cl  de  re- 
cevoir garnison  dans  leur  citadelle.  La  ré- 
ponse du  prêteur  divulguée  , ceux  d’entre  le 
peuple  qui  depuis  long- temps  voulaient  du 
mal  aux  auteurs  de  la  guerre  étaient  très- 
disposés  à s’en  saisir  et  à les  livrer.  D'autres, 
qui  croyaient  n’avoir  rien  à craindre  de  la 
part  des  Achéens,  consentaient  aussi  volon- 
tiers qu’on  abandonnât  tout  à leur  discrétion. 
Et  il  fallait  bien  que  les  uns  et  les  autres  ac- 
ceptassent les  conditions , puisqu’il  ne  leur 
restait  aucune  autre  ressource.  La  citadelle 
fut  donc  aussitôt  ouverte  au  prêteur,  qui  y 
mit  des  roudachcrs.  Il  entra  ensuite  dans  la 
ville  suivie  d’un  corps  de  troupes  choisies.  Il 
convoqua  la  multitude,  lui  fil  une  harangue 
convenable  aux  conjonctures  présentes,  et  lui 
promit  que  jamaisil  ne  manquerait  à la  foi  qu’il 
lui  avait  donnée.  Pour  les  aflaires générales, 
il  les  renvoya  toutes  au  Conseil  des  Achéens, 
qui  devait  fort  à propos  s’assembler  à Mégalo- 
polis.  Il  fit  encore  justice  de  tous  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  quelque  crime , et  cou- 
damna  à mort  ceux  qui  avaicul  trempé  dans 
la  mort  de  I’hilopœmen. 

FRAGMENT  XI IL 

Philippe  ‘ ■ 

Jamais  roi  ne  fut  plus  infidèle  et  plus  in- 
grat que  l’était  ce  prince,  lorsque  sa  puissance 
vint  à s’accroître  et  qu'il  fut  le  maître  chez  les 
Grecs.  Jamais  roi  ne  fut  plus  modeste  et  plus 

• Fragmcos  de  Val  où. 


raisonnable  que  lui,  lorsqu'il  cessa  d’avoir  le 
venlde  la  fortune  en  poupe.  Quandsesaffaires 
furent  entièrement  dérangées,  tranquille  sur 
tout co qui  pourrait  lui  arriver,  il  traita  toutes 
sortes  de  moyens  pour  rétablir  son  royaume 
daus  son  premier  état. 

FRAGMENT  XIV. 

Sur  Philippe  '. 

[I]  Voilà  donc  la  vengeance  que  tirèrent  de 
Philippe  ses  propres  amis  jusqu’au  jour  où  il 
quitta  la  vie;  exemple  qui  doit  faire  confesser 
à tous  qu’il  est  un  mil  clairvoyant,  celui  de 
la  justice,  dont  aucun  mortel  ne  doit  se  jouer. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  après  avoir  fait 
périr  un  grand  nombre  de  Macédoniens,  fit 
mourir  aussi  leurs  fils,  se  fondant,  dit-on,  sur 
ccvers  qu’il  récita  ; 

Fou  qui  pardonne  au  fils  dont  il  tua  la  père. 

Son  âme  aveuglée  et  furieuse  poursuivait 
daus  les  enfaus  la  iiaiue  euflanunée  qu’il  avait 
portée  aux  païens. 

FRAGMENT  XV. 

N 

De  la  discorde  de#  frères  Déméirius  et  Pcrsée. 

[HJ  La  fortune  faisait  à cette  époque  monter 
pour  ainsi  dire  sur  un  théâtre  et  comparaître 
devant  tous  les  aventures  de  ces  deux  frères , 
non  pas  seulement  comme  de  simples  tragé- 
dies, des  fables  ou  des  histoires,  mais  pour  que 
chacun  y vil  clairement  que  tous  les  frères  en- 
tre lesquels  s'enflammèrent  et  s'envenimèrent 
des  querelles  ou  des  haines  sc  perdirent,  non 
pas  eux  seuls , mais  leurs  enfans , et  détruisi- 
rent de  fond  en  comble  leurs  états  : tandis 
que  ceux  qui  même  avec  mesure  conservèrent 
les  uns  pour  les  autres  une  affection  indulgente 
furent  les  sauveurs  des  états  dont  j’ai  parlé* , 
et  vécurent  avec  gloire , cités  cl  loués  dans 
tout  l’univers. 

Combien  de  fois,  envous'parlant  des  rois  de 
Lacédémone,  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu’ils  con- 

1 Tiré  de#  Palimpsestes  de  Mai.  Ce#  deux  parages  #e  retrou- 
vent dans  le  frastmcurVI  de  ce  même  livre. 

x Tiré#  de#  Palimpsestes. 

3 11  faut  remarquer  que  ce  morceau  parait  être  un  discours 
direct,  qu'on  peut  attribuer  à Philippe  parlant  h ses  lits.  Tite-Live 
d ailleurs  l'a  imité  fidèlement  XL,  8,  sans  citer  l'auteur  grec  qu’il 
mettait  à contribution. 
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serrèrent  àleor  patrie  l’empire  de  la  Grèce  tant 
qu’ils  voulurent  gouverner  ensemble  sous  la 
tutelle  vigilante  et  paternelle  des  l.phores. 
Mais  qu’une  fois  qu'ils  aspirèrent  chacun  pour 
soi  à la  monarchie  et  qu’ils  troublèrent  l’état , 
ils  accablèrent  Sparte  des  plus  rudes  malheurs. 
Pour  vous  donner  enfin  un  exemple  plus  frap- 
pant et  plus  rapproché , voyez  Altale  et  Eu- 
mèoe , qui  ont  su  d’un  si  faible  empire  faire 
un  état  si  florissant  qu’il  ne  le  cède  à aucun 
autre;  comment  y sont-ils  parvenus,  sinon 
par  la  concorde,  la  bonne  intelligence,  l’har- 
monie qui  régna  dans  toutes  leurs  actions. 
Vous  savez  tout  cela,  et  pourtant  loin  de  le 
graver  dans  votre  esprit,  vous  sembler  avoir 
compris  tout  le  contraire  dans  vos  relations 
mutuelles. 

FRAGMENT  XVI. 

Que  Philopéraen,  général  des  Achéens,  pris  par  les  Méattaleu, 
fut  empoisonné  *, 

[Il  IJ  Ce  fut  un  horomeque  personne  avant  lui 
ne  surpassa  en  mérite.  La  fortune  le  vainquit , 
bien  qu’elle  ait  semblé  dans  le  cours  de  sa  vie 
s’associer  à lui  et  le  seconder.  Mais  j’en  réfère 
au  proverbe  : un  homme  puissant  est  heu- 
reux, il  est  deux  fois  heureux  quand  il  n’est 
pas  puissant.  Aussi  faut-il  envier  le  sort,  non 
pas  des  gens  qui  furent  toujours  heureux , car, 
pourquoi  calomnier  la  fortune , mais  de  ceux 
qui  dans  leur  carrière  se  rendirent  favorable 
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cette  déesse  malgré  ses  caprices , et  n’éprouvè- 
rent que  des  disgrâces  sppportables. 

FRAGMENT  XVII. 

[IV  ] Dans  le  sénat , Popilius  demandait  une 
somme  destinée  à des  besoins  urgens  ; le  ques- 
teur allègue  une  loi  qui  lui  interdisait  d’ouvrir 
le  trésor  ce  jour-là  ; « donnez-moi  les  clés,  dit 
Papilius,  j’ouvrirai  nmi-méme  et  j’en  prends 
la  responsabilité.  « Quelque  temps  après,  on  lui 
demanda  compte , encore  au  sénat , de  l’argent 
qu’il  avait  reçu  d’Antioehus  avant  la  trêve  , 
pour  la  solde  de  l’armée  ; « j’ai  ce  compte,  dit- 
il  , mais  je  ne  le  veux  confier  à personne.  » 
Comme  l’autre  le  pressait,  et  exigeait  une  so- 
lution, Popilius  jugea  à propos  d’envoyer  son 
frère.  Le  registre  apporte  , Popilius  l’ouvre 
on  présence  de  tout  le  monde  et  fait  chercher 
au  questionneur  le  compte  demandé  ; puis  s’a- 
dressant aux  autres  ; « Comment  se  fait-il  qu’on 
demande  l’emploi  deccs  3,000  lalens,  et  qu’on 
ne  s’informe  pas  où  vont  les  15,000  que  vous 
recevez  d’Anliochus?  Pourquoi  ne  demandez- 
vous  pasaussi comment  vous  êtes  devenus  maî- 
tres de  l’Asie  et  de  la  Libye  et  de  l’Espagne.  » 
Tous  resteren I stupéfaits,  et  imposèrent  silence 
au  chercheur  de  comptes.  Disons  cela  en  pas- 
sant pour  rappeler  le  souvenir  des  vertus  d’au- 
trefois et  allumer  pour  l’avenir  l’éuiulaliou 
des  belles  actions. 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

Lvcorias  rétablit  les  Messéniens  dan*  leur  premier  étal.  — Dis- 
simulation de»  Romains  à l'egard  de»  Achéens.  ~ Sparte  e»l 
attribuée  à la  ligue  d'Achaie.— Ambassade  A Rome  de  la  part 
de»  citoyen»  et  de»  exilé»  de  Lacédémone  '. 

LcsMesséniens,  qui,  par  leur  imprudence, 
étaient  tombés  daus  l’état  le  plus  déplorable , 

» Tiré  des  Palimpseste». 

‘j  Ambassade  LUI. 


furent  par  la  générosité  de  Lycortas  et  des 
Achéens  réunis  à la  ligue  dont  ils  s’étaient  sé- 
parés. Cette  ligue  acquit  encore  alors  Abie, 
ThuricctPhare,qui,  pendant  la  guerredçMcs- 
séne,  s’élaient  détachées  des  Messéniens,  cl 
avaient  élevé  chacune  une  colonne  particu- 
lière.  Quand  on  apprit  à Rome  qucles  Achéens 
avaient  heureusement  terminé  la  guerre  con- 

* Tiré  d«  Palimpseste*. 
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trc  les  Messéniens,  on  n’y  tint  plus  aux  am- 
bassadeurs le  même  langage  qu’on  leur  avait 
tenu  avant  le  succès.  Le  sénat  leur  dit  qu’il 
avait  pris  garde  que  personne  ne  portât  d’Ita- 
lie à Messéne  ni  armes  ni  vivres  : réponse  qui 
fit  évidemment  connaître  qu’il  était  fort  éloi- 
gné de  négliger  ou  de  mépriser  les  affaires  de 
dehors , cl  qu’au  contraire  il  trouvait  mau- 
vais qu’on  ne  le  consultit  point  sur  toutes 
choses,  et  qu’on  ne  suivit  pas  en  tout  ses  avis. 

Les  ambassadeurs  lacédémoniens  étant  enfin 
arrivés  de  Rome  dirent  que  le  sénat  leur  avait 
répondu.  Sur  la  nouvelle  qui  s’en  répandit, 
Lycorlas  assembla  le  peuple  à Sicyone,  et  y 
mit  en  délibération  si  l’on  recevrait  Sparte  dans 
la  ligue  des  Achéens.  Pour  porter  la  multitude 
à l’y  recevoir,  il  représenta  que  les  Romains, 
h la  disposition  desquels  on  avait  ci-devant 
abandonné  cette  ville,  ne  voulaient  plus  en 
être  chargés;  qu’ils  avaient  déclaré  aux  am- 
bassadeurs que  cette  affaire  ne  les  regardait 
pas  ; que  ceux  qui  dans  Sparte  étaient  à la  tète 
des  affaires  souhaitaient  entrer  dans  la  ligue, 
qu’il  trouvait  à l’admettre  deux  avantages 
considérables  : le  premier,  qu’ils  s’associe- 
raient un  peuple  qui  leur  avait  accordé  une 
fidélité  inviolable;  l’autre,  que  les  Achéens 
n’auraient  plus  parmi  eux  et  dans  leur  conseil 
scs  anciens  bannis , dont  ils  avaient  éprouvé 
l’ingratitude  et  l’irnpièlè,  qu’on  les  chasserait 
hors  de  la  ville  pour  y recevoir  d’autres  ci- 
toyens qui,  amis  du  gouvernement,  auraient 
une  reconnaissance  proportionnée  au  bienfait 
qui  leur  aurait  été  accordé.  Tels  furent  les  rai- 
sons et  les  motifs  don/  Lycortas  se  servit  pour 
engager  sa  nation  i>  joindre  Sparte  il  la  ligue 
des  Achéens.  Diophane  et  quelques  autres  pri- 
rent la  défense  des  exilés.  « N’cst-cc  pas  assez, 

» disaient-ils,  qu’ils  soient  interdits  et  chassés 
» de  leur  patrie?  Voulez-vous  encore  aggra- 
» ver  leurs  infortunes  en  faveur  d’un  petit 
» nombre  de  personnes,  et  prêter  votre  puis- 
» sance  à ceux  qui,  contre  tout  droit  et  rai- 
» son,  les  ont  éloignés  de  leurs  foyers?» 
Malgré  cette  opposition , le  conseil  décida  que 
Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue,  et  en  effet 
elle  y fut  reçue,  et  l’on  en  grava  le  décret  sur 
la  colonne.  A l’égard  des  anciens  bannis,  on 
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ne  fit  grâce  qu’à  ceux  d’entre  eux  qu’on  ne 
pouvait  convaincre  d’avoir  rien  entrepris  con- 
tre la  nation  des  Achéens. 

Celte  affaire  finie,  les  Achéens  députèrent 
à Rome  Bippe  d’Argos  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qu’ils  avaient  fait.  Les  Lacédémoniens 
y envoyèrent  Charon  et  les  exilés  Clétis  pour 
défendre  leur  cause  contre  les  ambassadeurs 
des  Achéens.  Il  en  fut  aussi  de  la  part  d’Eu- 
■mène , d’Ariaralhe  et  de  Pharnacc.  Les  am- 
bassadeurs de  ces  trois  princes  curent  audience 
les  premiers.  Il  n’était  pas  besoin  que  les  pè- 
res les  écoutassent  long-temps.  Us  étaient  déjà 
informés  de  la  modération  d’Eumène,  de  l'a- 
varice et  de  l’orgueil  de  Pharnace  par  Quintus 
Marcius  et  les  autres  commissaires  qu’ils 
avaient  députés  pour  connaître  de  la  guerre 
qui  était  entre  ces  deux  princes.  Us  répondi- 
rent qu’ils  enverraient  de  nouveaux  commis- 
saires pour  examiner  encore  plus  exactement 
de  quoi  il  s’agissait  entre  les  deux  rois.  On  ap- 
pela ensuite  les  exilés  de  Lacédémone  avec 
ceux  que  les  liabitans  avaient  députés.  Après 
avoir  entendu  les  uns  et  les  autres,  on  ne  dit 
rien  aux  ambassadeurs  de  la  ville  qui  marquât 
que  l’on  fût  mécontent  de  ce  qui  s’était  passé. 
Pour  les  exilés , on  leur  promit  qu’on  écrirait 
aux  Achéens  de  leur  permettre  de  retourner 
dans  leur  patrie.  Quelques  jours  après  Bippe, 
député  de  la  part  des  Achéens , fut  introduit 
dans  le  sénat,  et  y rapporta  de  quelle  manière 
les  Messéniens  avaient  été  rétablis  dans  leur 
premier  état , et  non  seulement  on  ne  désap- 
prouva rien  de  ce  qu’il  avait  dit,  mais  on  lui 
fit  encore  beaucoup  d’honneurs  et  d’amitiés. 

FRAGMENT  II. 

RétabliMemenl  des  bannis  de  LacédëaM»  refusé  I. 

Les  exilés  de  Lacédémone  ne  furent  pas 
plus  tôt  revenus  de  Rome  dans  le  Pélopo- 
nèse,  qu’ils  remirent  aux  Achéens  les  let- 
tres qu’ils  avaient  reçues  pour  eux  de  la  part 
du  sénat,  et  par  lesquelles  on  leur  mandait  de 
rétablir  les  exilés  dans  leur  patrie.  On  leur 
répondit  qu’on  attendrait  à délibérer  sur  ces 
lettres  que  les  ambassadeurs  achéens  fussent 

1 Ambassade  UV. 
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de  retour  de  Rome.  Après  quoi  l’on  grava  sur 
une  colonne  le  traité  qui  avait  clé  conclu  avec 
les  Mcsséniens , et  on  leur  accorda  l'inmiunilé 
pour  trois  ans;  de  sorte  que  le  dégât  qui  s’é- 
tait fait  dans  leur  pays  ne  leur  fut  pas  plus 
préjudiciable  qu’aux  Acbéens.  Peu  après 
Bippc  arriva  de  Rome , el  rapporta  que  quand 
le  sénat  avait  écrit  en  faveur  des  exilés , c’é- 
tait moins  parcc-qu’ilavail  leur  rétablissement 
à cœur,  que  pour  se  délivrer  de  leurs  impor- 
tunités. Sur  cette  assurance , les  Acbéens  ju- 
gèrent qu’il  ne  fallait  rien  changer  à ce  qui 
avait  etc  réglé. 

FRAGMENT  III. 

Lm  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  Pharnace  à vitre  en  poix 
arec  Euméne  et  Ariaratlic 

Dans  l’Asie,  Pharnace,  sans  se  mettre  en 
peine  de  ce  que  les  Romains  décideraient,  fit 
partir  Léocritc  à la  tète  de  dix  mille  hommes 
pOur  piller  la  Galatie,  et  au  commencement 
du  printemps  il  assembla  ses  troupes  comme 
pour  se  jeter  dans  la  Cappadocc.  Euméne , in- 
digne de  voir  les  traités  les  plus  solennels  si 
indignement  violés , amassa  aussi  ses  troupes. 
Toutesélaient  prèles  à partir,  lorsque  Alta- 
lusarriva  de  Rome.  Après  quelques  conféren- 
ces sur  l'affaire  présente,  ils  marchèrent  en- 
semble contre  Léocritc,  qu’ils  ne  trouvèrent 
point  dans  la  Galatie  , et  s’avancèrent  vers 
Pharnare.  Dans  la  roule  ils  rencontrèrent  des 
députés  qui , de  la  part  de  Carsignat  et  de  Go- 
solore.  lesquels  avaient  auparavant  pris  le 
parti  de  Pharnace,  demandaient  qu’on  ne 
leur  fit  point  de  tort,  et  promettaient  de  faire 
tout  ce  qui  leur  serait  ordonné;  mais  les  deux 
rois,  irrités  de  l’infidélité  de  ces  princes,  ne 
voulurent  pas  les  écouter.  DcCalpilc,  en  cinq 
jours,  ils  arrivèrent  au  fleuve  llalys,  et  six 
jours  après  à Amisc.  Là  le  roi  de  Cappadocc 
joignit  son  armée  aux  leurs,  et  tous  trois  en- 
semble firent  le  dégât  dans  le  plat  pays.  Ils  y 
étaient  campés  lorsque  les  ambassadeurs,  qui 
avaient  été  envoyés  de  Rome  pour  la  paix , 
arrivèrent.  La  nouvelle  en  étant  venue  à Eu- 
mène,  il  pria  Attilus  d’aller  au  devant  d’eux; 
i AnbMM'lr  IL 


FRAGMENT  III. 

et,  pour  leur  faire  voir  qu’il  était  par  lui- 
même  en  état  de  résister  à Pharnace , et  même 
de  le  mettre  à la  raison , il  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  troupes,  el  les  fournit  de  tout  ce 
qui  pouvait  leur  être  nécessaire. 

Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés,  ils 
exhortèrent  Euméne  el  Ariarathe  de  ne  pas 
prolonger  plus  long-temps  la  guerre.  Les 
deux  princes  témoignèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à mettre  bas  les  armes;  mais  ils  prièrent  les 
députés  d’assembler  un  conseil  où  Pharnace  sc 
trouvât  avec  eux,  afin  qu’ils  pussent  le  con- 
vaincre en  face  de  sa  perfidie  et  de  sa  cruauté  ; 
que  s'il  n’était  pas  possible  de  l’y  faire  venir, 
au  moins  ils  examinassent  en  juges  droits  et 
équitables  les  plaiutes  qu’il  y avait  contre  ce 
prince.  Les  ambassadeurs  ne  purent  se  refu- 
ser à des  demandes  si  justes  et  si  raisonnables  ; 
mais  ils  représentèrent  aux  deux  rois  qu’il 
fallait  auparavant  qu’ils  retirassent  leurs  ar- 
mées du  pays,  qu’on  les  avait  envoy  és  pour 
terminer  la  guerre,  cl  que  des  actes  d’hostilité 
s’accorderaient  mal  avec  des  conférences  sur 
la  paix.  Euméne  y consentit , et  dès  le  lende- 
main il  décampa  pour  sc  retirer  dans  la  Gala- 
tie. I-os  ambassadeurs  sur-le-champ  vont  trou- 
ver Pharnace,  et  tâchent  de  le  persua- 
der que,  de  tous  les  moyens  d’accommoder 
les  affaires , le  plus  sur  était  d’avoir  une  con- 
férence avec  Euméne.  Cet  expédient  ne  plaît 
point  à Pharnace  ; il  le  rejette  absolument,  et 
donne  à penser  par  ce  refus  qu’il  sc  recon- 
naît coupable  et  qu’il  sc  délie  des  raisons  qu’il 
apporterait  pour  se  justifier.  Comme  cepen- 
dant les  ambassadeurs  étaient  résolus  de  finir 
la  guerre  par  quelque  voie  que  ce  fût,  ils  ne 
lequitlèrent  pas  qu’il  n’cùl  ccnseulià  envoyer 
des  ambassadeurs  sur  la  côte  de  la  mer  pour 
conclure  la  paix  aux  conditions  qu’ils  lui  pre- 
scriraient. Ils  se  retirèrent  ensuite,  et  rejoi- 
gnirent Euméne  avec  les  plénipotentiaires  do 
Pharnace.  Du  côté  des  Romains  et  du  roi  de 
Bcrgamc,  il  n’y  eut  rien  qu’on  n’accordât; 
mais  de  la  part  des  ambassadeurs  de  Pharnace 
on  ne  vit  que  chicane , que  résistance.  A peine 
était-on  convenu  de  quelque  chose  avec  eux , 
qu’ilsen  demandaient  une  autre  ou  changeaien  t 
de  sentiment.  Les  députés  romains  voyant 
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FRAGMENT  V. 


MS 

qu’ils  travaillaient  en  vain  et  que  Pbarnacc 
n’accepterait  aucune  condition . sortirent  de 
Pcrgamc  sans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Phar- 
nacc  retournèrent  de  même  chez  eux  : la 
guerre  continua  de  sc  faire,  et  Euinèuc  re- 
commença à s’y  préparer.  Les  llhodirns  alors 
l’ayant  prié  de  se  transporter  à Rhodes,  il  y 
fut  à grandes  journées  pour  prendre  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Lyciens. 

FRAGMENT  IV. 

Kutnéne  envoie  «es  fréîM  à Rome.  — Promesses  qu  itseo  reçoi- 
vent de  U part  du  sénat  ». 

Le  traité  conclu  entre  Pharnace,  Atlalus  et 
les  autres,  chacun  reconduisit  ses  troupes  dans 
ses  états.  Euménc  alors  était  à Pergnme,  où 
il  se  rétablissait  d’une  grande  maladie  qu’il 
avait  eue.  Il  apprit  avec  ltcaucoup de  plaisir  la 
nouvelle,  que  lui  apportait  Attalus,  de  la  con- 
clusion du  traité,  et  il  sc  proposa  d’envoyer 
tous  ses  frères  à Rome.  Deux  motifs  l’y  por- 
taient. Par-là  il  espérait  mettre  fin  à la  guerre 
qu’il  avait  avec  Pharnace,  et  il  était  bien  aise 
de  faire  conuallre  ses  frères  aux  amis  qu’il 
avait  dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Ils  sc  dis- 
posent donc  au  voy  age,  ils  arrivent.  Us  étaient 
déjà  connus  dans  cette  ville  à une  infinité  de 
personnes  qui  avaient  porté  les  armes  avec 
eux  dans  l’Asie.  On  leur  fit  un  accueil  magni- 
fique. Le  sénat  surtout  n’épargna  rien  pour 
les  bien  recevoir.  11  les  logea  et  les  traita  splen- 
didement. On  leur  fit  de  grands  présens,  on 
leur  accorda  l’audience  la  pius  favorable.  In- 
troduits dans  le  sénat,  ils  rappelèrent  dans  un 
long  discours  les  effets  de  l’étroite  liaison  que 
leurmaison  avait  depuislong-tempsavcclesRo- 
mains;  ils  portèrent  leurs  plaintes  contre  Pbar- 
nacc, et  demandèrent  avec  instance  qu’il  fût 
puni  comme  il  méritait.  La  réponse  du  sénat 
fut  gracieuse.  On  leur  promit  qu’on  enverrait 
sur  les  lieux  des  ambassadeurs  qui  tenleraieut 
toutes  sortes  de  voies  pour  finir  la  guerre. 

1 AmbMMde  LV1. 


Pourquoi  Ica  Achéens  choisirent  pour  ambasaadeur  vers  Plolé- 
mée  Lycortas,  Polybe  sou  fils  cl  le  jeune  Araïus  ». 

Plolèméc  Epiphane,  voulant  faire  alliance 
avec  les  Achéens,  leur  envoya  unamba^sadeur 
avec  promesse  de  leur  donner  six  galèresà  cin- 
quante rames  armées  en  guerre.  Le  présent 
parut  digne  de  reconnaissance,  cl  l’on  accepta 
les  offres  du  prince.  Eu  effet  cela  valait  à 
peu  près  dix  talens.  Pour  remercier  Ptoicmée 
des  armes  et  de  l'argent  qu’il  avait  déjà  aupa- 
ravant envoyés,  et  pour  recevoir  les  galères, 
les  Achéens  cboisircntdanslcureonseil  Lycor- 
tas, Polyltc  et  le  jeune  Aratus.  Lycortas  fut 
choisi  par  la  raison  qu’étant  préteur  dans  le 
temps  qu’on  avait  renouvelé  l’alliance  avec 
Plolèméc,  il  avait  pris  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  ce  prince.  On  lui  associa  Polybe,  quoi- 
qu’il n’eût  point  encore  atteint  l’âge  prescrit 
par  les  lois,  parce  que  c’était  son  père  qui 
avait  été  député  pour  renouveler  l’alliance 
avec  le  roi  d’Egypte  et  apporter  dans  l’Aehaïe 
Icsarincset  l’argent  quccc  princcavait donnés 
à la  ligue  des  Achéens.  Enfin  l’on  joignit 
Aratus  aux  deux  autres,  parce  que  ses  ancê- 
tres avaient  été  fort  aimés  des  Ptolémées. 
Celle  ambassade  ne  sortit  cependant  pas  de 
l’Achaïc,  parce  que  lorsqu’elle  sc  disposait  à 
partir,  Plolèméc  mourut. 

FRAGMENT  VI. 

Ctiœron  î. 

Ce  Lacédémonien,  l’année  précédente, 
avait  été  député  à Rome.  Quoique  jeune,  de 
basse  naissance  cl  mal  élevé,  il  ne  laissait  pas 
que  d’avoir  de  l’habileté  pour  les  affaires.  Par 
les  inouvcmens  qu’il  excita  parmi  le  peuple, 
et  par  une  entreprise  que  tout  autre  qlie  lui 
n’aurait  osé  tenter,  il  se  fit  en  peu  de  lempsde 
la  réputation.  D'abord  il  distribua  légèrement 
et  en  parties  inégales  aux  plus  vils  citoyens 
les  terres  que  les  tyrans  avaient  accordées  aux 
sœurs,  aux  femmes,  aux  mères  et  aux  en- 
fans  de  ceux  qui  avaient  été  bannis.  Ensuite, 
sans  égard  pour  les  lois,  sans  décret  public, 
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«ans  l’autoritc  du  magistrat , il  usa  des  riches- 
ses de  i’étal  comme  si  elles  lui  eussent  appar- 
tenu , et  dissipa  eu  folles  dépenses  les  reve- 
nus de  la  république.  Quelques  citoyens  in- 
dignés de  celte  conduite  demandèrent  avec 
des  instances  réitérées  que.  suivant  les  lois. on 
établit  des  questeurs  pour  garder  le  trésor  pu- 
blic, ce  qui  fut  exécuté.  Mais  Chœrou,  que 
sa  conscience  inquiétait,  prit  des  mesures 
pour  se  mettre  à l’abri  des  perquisitions  de  ces 
nouveaux  ofüciers.  L'o  d’entre  eux,  nommé 
Apollonides . était  le  plus  capablede  pénétrer 
dans  toutes  ses  malversations.  Il  aposla  quel- 
ques assassins  qui  le  massacrèrent  lorsqu’il 
revenait  du  bain.  Cette  nouvelle  portée  chez 
les  Achécns  souleva  toute  la  multitude  con- 
tre l’auteur  du  meurtre.  Le  préteur  partit 
aussitôt  pour  Lacédémone  ; là  il  se  saisit  de 
Chœrou,  lui  ordonna  de  répondre  sur  le  cri- 
me dont  il  était  accusé,  cl  après  l’avoir  con- 
damné, il  le  (il  jeter  dans  uo  cachot,  il  exhor- 
ta ensuite  les  autres  questeurs  à rechercher 
avec  soin  les  deniers  publics,  et  à faire  en 
sorte  que  les  terres  enlevées  aux  parens  des 
bannis  leur  fussent  exactement  rendues. 

FRAGMENT  VIL 

Philoptrmco  cl  Arbléoe  *. 

Entre  ces  deux  préteurs  des  Achécns  on  re- 
marquait une  grande  différence , soit  du  côté 
du  caractère,  soit  dans  la  manière  de  gou- 
verner. Le  premier  était  né  pour  la  guerre. 
Le  corps  et  l’esprit  semblaient  être  faits  pour 
cela.  I.’autrc  était  propre  à délibérer  et  à ha- 
ranguer dans  des  conseils.  On  reconnut  sur- 
tou en  quoi  l'un  différait  de  l’autre,  lorsque 
la  république  romaine  étendit  sa  puissance  et 
son  autorité  dans  la  Grèce , c’est-à-dire  au 
temps  des  guerres  de  Philippe  et  d’Anliochus. 
Alors  la  politique  d’Aristène  consistait  à faire 
sans  délai  tout  ce  qu’il  croyait  être  de  l’iuté- 
rêl  des  Romains , quelquefois  même  avant 
qu’il  en  reçût  ordre  de  leur  part.  Il  tâchait  ce- 
pendant de  couvrir  son  attachement  ponreux 
de  quelque  apparence  de  zèle  pour  les  lois,  et 
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quand  il  arrivait  qu’on  lui  demandât  quelqua 
chose  qui  leur  était  ouvertement  contraire,  il 
se  défendaildcl'accorder. Philopœmen agissait 
d’une  autre  façon.  Si  ce  que  les  Romains  exi 
geaient  de  l’Achaïc  était  conforme  aux  lois  et 
aux  traités  d’alliance  faits  avec  eux,  sur-le- 
champ  et  sans  chicane  il  exécutait  leurs  or- 
dres. Mais  quand  leurs  prétentions  passaient 
au-delà  de  ces  bornes,  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à s’y  soumettre  de  lui-méme.  Il  voulait 
que  d’abord  on  leur  fit  connaître  les  raisons 
qu’on  avait  de  ne  pas  s’y  rendre , ensuite 
qu’on  en  vint  aux  prières  et  qu’on  les  sup- 
pliât de  se  renfermer  dans  les  traités  ; s’ils  de- 
meuraient inflexibles , qu’on  prit  alors  le* 
dieux  à témoin  de  l’infraction  et  que  l’on 
obéit. 

FRAGMENT  VIII. 

Qu'il  n’esi  pas  bon  de  détruire  les  récolles  de  l'enBem  ?. 

[I]  Jamais  je  ne  serai  de  l’avis  de  ceux  qui 
se  laissent  aller  à la  colère  au  point  de  détruire 
non  seulement  les  récoltes , mais  les  arbres  et 
les  maisons , en  un  mot  de  désoler  les  lieux; 
c’est  d’ailleurs  une  grande  faute  scion  moi. 
Car , autant  vous  croyez  épouvanter  l’ennemi 
en  saccageant  son  pays  et  en  prenant  ses  ri- 
chesses,non  seulement  présentes,  mais  futures, 
richesses  nécessaires  à son  existence , autant 
vous  le  rendez  féroce  en  perpétuant  chez  lui 
le  sentiment  de  lacolèrequand  vous  lavez  uno 
fois  blessé. 

C’est  là  en  Crète  la  source  de  grands  événe- 
mons,  si  l’on  peut  dire  qu’il  y ait  source  d’é- 
vénomons  en  Crète  j car  grâce  à l’assiduité 
des  discordes  et  à l’excès  de  leurs  cruautés  ré- 
ciproques , ce  qui  est  la  source  d’un  événe- 
ment en  est  aussi  la  fin  , ce  qui  paraîtrait  ici 
extraordinaire  et  incroyable  n’est  laque  natu- 
rel et  conséquent. 

f"l  Voici  les  raisonnomens  dont  se  servit 
Aristène  devant  les  Achéens  au  sujet  de  leur 
différend  *.  Vous  ne  pouvez  prétendre  à gar 
der  l’amitié  des  Romains  en  vous  servant  du 
héraut  et  de  la  lance  ; mais  si  nous  sommes 
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assez  forts  pour  marcher  contre  eux Phi- 

lopœmen  a osé  dire Pourquoi  donc,  dési- 

rant l’impossible , laisserions-nous  échapper 
ce  que  nous  pouvons  avoir?  Il  y a deux  buts 
à toute  politique,  le  beau  et  l’utile;  si  cette 
possession  du  beau  se  peut  réaliser,  les  habi- 
les administrateurs  doivent  y tendre,  sinon  il 
faut  s’en  tenir  à la  part  de  l’utile,  mais  licher 
l’un  et  l’autre  est  le  comble  de  l’impéritie. 
C’est  pourtant  ce  que  font  les  Achéens  quand 
ils  reconnaissent  les  ordres  qu’on  leur  donne 
et  qu’ils  les  exécutent  mollement  et  avec  tié- 
deur. C’est  pourquoi  il  faut,  ou  montrer  que 
nous  pouvons  ne  pas  obéir,  ou  ne  pas  tenir 
un  pareil  langage  et  obéir  en  effet  de  bonne 
grâce.  Mais  Philopœmen  répondit  qu’il  n’était 
pas  assez  ignorant  pour  ne  pouvoir  mesurer 
la  différence  du  gouvernement  de  Rome  et 
de  celui  des  Achéens , non  plus  que  la  supé- 
riorité de  celui-là;  mais,  dit-il,  toute  puis- 
sance supérieure  étant  lourde  aux  plus  fai- 
bles, que  faut-il  faire?  nous  unir  de  toutes 
nos  forces  à des  maitres , et  ne  pas  manifester 
d’opposition!,  pour  subir  aussitôt  les  ordres  les 
plus  durs,  ou  bien,  nous  roidir  tant  que  nous 
pourrons  et  retarder  notre  esclavage?...  S’ils 
ordonnent  des  choses  injustes  , forts  de  tout 
cela,  nous  reprendrons  courage  et  nous  re- 
pousserons oc  qu’il  y aura  d’amer  dans  leur 
domination , tout  en  faisant  le  plus  grand  cas 
des  Romains , comme  vous  le  dites,  Aristènc , 


jusqu’à  l’observaliondes  traités,  jusqu’aux  scr  • 
mens  et  la  fidélité  envers  les  alliés. Mais  si,  re- 
connaissant tout  pour  delà  justice,  nous  nous 
empressons  comme  des  prisonniers  de  guerre 
d’accomplir  leurs  volontés,  en  quoi  différera 
la  nation  achéenne  'des  Siciliens  et  des  Tyr- 
rhéniens,  gens  qui  furent  toujours,  et  au  su  de 
tous,  des  esclaves?  Aussi,  dit-il,  il  faut  ou  con- 
venir que  la  justice  des  Romains  n’est  rien, 
ou,  si  nous  n’osons  pas  le  dire,  user  de  notre 
justice  à nous;  mais  il  ne  faut  pas  sc  livrer 
quand  on  a les  causes  les  plus  grandes  cl  les 
plus  belles  de  lutter.  Il  viendra  je  le  sais  uu 
temps  pour  les  Grecs  où  il  faudra  obéir  à des 
ordres,  mais  cherchons  s’il  faut  l’accélérer  ce 
temps  ou  le  retarder.  Je  pense  qu’il  faut  le  re- 
tarder ; c’est  en  cela,  ajouta-t-il , que  les  idées 
d’Arislènediffèrcnldesmicnnes,carilveut  ae- 
coinplirlc  plus  UH  possible  desévénemens  dont 
il  entrevoit  la  nécessité;  il  s’ycmploic,  il)  met 
toutes  ses  forces,  moi  je  mets  toutes  les  mien- 
nes à m’opposer  et  à reculer  les  événemens. 
On  voit  d'après  ces  renseignemens  que  la  po- 
litique de  l’un  était  belle, jcclle  del’autre  sage, 
toutes  deux  sûres;  car  alors  de  grandes  cho- 
ses s’apprêtaient  pour  Rome  et  la  Grèce,  sans 
parler  de  Philippe  et  d'Anliochus.  Cependant 
Aristènc  cl  Philopœmen  maintenaient  l’inté- 
grité du  sol  achéen  con  tre  les  Romains  ; le  bruit 
courut  néanmoins  qu’Aristènc  était  mieux 
prévenu  en  leur  faveur  que  Philopœmen. 
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FRAGMENT  I. 

Sentiment  généreux  de  Lycortas  dsns  rassemblée  des  Achéens. 
— Députation  au  sénat  de  la  part  de  cette  nation.  — Callicra- 
tes,  un  des  ambassadeurs,  trahit  sa  république  et  tous  le* 
Grecs1. 

Hjperbalc,  prêteur  des  Achéens,  ayant  mis 

I Amb.Miilc  LYIII. 


en  délibération  dans  le  conseil  si  l’on  aurait 
egard  aux  lettres  que  le  sénat  avait  écrites  au 
sujet  du  rétablissement  de  ceux  qui  avaient  été 
bannis  de  Lacédémone , le  sentiment  de  Ly- 
corlas  fut  que  sur  cela  l’on  devait  s’en  tenir  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  « Quand  les  Romains , 

« dit-il,  écoutent  favorablement  les  plaintes  de* 
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» malheureux  qui  ne  leur  demandent  rien  que 
» de  juste  et  de  raisonnable , ils  ne  fout  en  cela 
» que  ce  qu’il  leur  convient  de  faire  ; mais 
» lorsqu’on  leur  représente  qu’entre  les  grâces 
u qu’on  veut  obtenir , les  unes  passent  leur 
a pouvoir,  les  autres  feraient  déshonneur  et 
a un  tort  considérable  à leurs  alliés,  ce  n'est 
» pas  leur  coutumedc  s’opiniâtrer  et  de  forcer 
a ces  alliés  à leur  obéir.  C’est  aujourd’hui  le 
» cas  où  nous  sommes.  Faisons  connaître  aux 
» Romainsquc  nous  ne  pouvons  exécuter  leurs 
» ordres  sans  violer  nos  sermens  , sans  aller 
» contre  les  lois  sur  lesquelles  notre  ligue  est 
» établie,  ils  se  relâcheront  sans  doute  et  con- 
» viendront  que  c’est  avec  juste  raison  que 
» nous  nous  défendons  de  nous  soumellreà  ce 
» qu’ils  nous  ordonnent,  a Hvperbalc  ctCal- 
licrate  furent  d’un  avis  contraire.  Selon  eux 
il  fallait  obéir,  et  il  n'y  avait  ni  loi , ni  ser- 
ment, ni  traité  qu’on  ne  dût  saerilicr  à la  vo- 
lonté des  Romains.  Dans  ce  partage  de  senli- 
mens,  il  fut  résolu  qu’on  députerait  au  sénat 
pour  l’informer  de  ce  que  Lycorlas  avait  ex- 
posé dans  le  conseil.  Les  ambassadeurs  furent 
Callicrale  Léontésien , Lysiade  de  Mégalopo- 
lis  et  Aratus  de  Sicyone,  et  on  leur  donnades 
instructions  conformes  à ce  qui  avait  étcdéli- 
béré. 

Quand  ces  ambassadeurs  furent  arrivés  à 
Rome,  Callicrale  introduit  daus  le  sénat  fit 
tout  le  contraire  de  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné. Non  seulemeut  il  eut  l’audace  de  blâ- 
mer ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ; 
mais  il  se  donna  encore  la  liberté  d’avertir  le 
sénat  de  ce  qu’il  devait  faire.  « Si  les  Grecs 
» ne  vous  obéissentpas, pères  conscrits,  dit-il, 
» si  l’on  n’a  égard  chez  eux  ni  aux  lettres  ni 
» aux  ordres  que  vous  leur  envoyez , c’est  â 
« vous  seuls  que  vous  devez  vous  en  prendre. 
» Dans  toutes  les  républiques  ilyainaintcnant 
u deux  partis,  dont  l’un  soutient  qu’on  doit  se 
» soumettre  à ce  que  vous  ordonnez , et  que 
» les  lois,  les  traités,  tout  en  un  mot  doit  plier 
» sous  votre  bon  plaisir  ; l’autre  prétend  que 
» les  lois,  les  sermens,  les  traités  doivent  l’em- 
» porter  sur  votre  volonté,  et  ne  cesse  d’exhor- 
» ter  le  peuple  à s’y  tenir  inviolablemcnt  atta- 
» ché.  De  ces  deux  partis  le  dernier  est  le  plus 


-FRAGMENT  I. 

» du  goût  des  Acbéens,  et  a le  plus  de  pou- 
» voir  parmi  la  multitude.  Qu’arrivc-t.  il  delà? 
» Que  ceux  qui  se  rangent  de  votre  côté  sont 
» en  horreur  chez  le  peuple,  et  que  ceux  qui 
v vous  résistent  sont  honorés  et  applaudis. 
» Au  lieu  que  si  le  sénat  se  déclarait  tant  soit 
» peu  pour  ceux  qui  prennent  à coeur  scs  inlè- 
» rets,  bientôt  tous  les  chefs  des  républiques 
» seraient  pour  les  Romains,  et  le  peuple  inti- 
» midé  ne  tarderait  pas  à suivre  leur  exemple. 
» Mais  si  vous  regardez  cela  comme  une  chose 
» de  peu  d'importance,  attendez-vous  à voir 
» tous  ces  chefs  se  tourner  contre  vous.  La 
» raison,  je  vous  l’ai  dite,  c’est  que  ce  parti  a 
» pour  lui  la  multitude , et  qu’il  y est  incoin 
» pareillement  plus  considéré  que  l’autre. 
» Aussi  voyons-nous  des  gens  qui , n'ayant 
» pour  tout  mérite  qu’une  opposition  invinci- 
» blc  à vos  ordres  et  un  prétendu  zélé  pour  la 
u défense  et  la  conservation  des  lois  de  leur 
» patrie,  sont  parvenus  aux  plus  éminentes 
u dignités  de  leur  république.  Continuez  , 
» pères  conscrits,  vous  ne  pouvez  mieux  vous 
» y prendre,  si  vous  ne  vous  embarrassez  pas 
» beaucoup  que  IcsGrecs  vous  soient  soumis. 
» Mais  si  vous  voulez  qu’ils  cxécuteut  vos  or- 
» dres  et  qu’ils  reçoivent  vos  lettres  avec  res- 
» pcct,  songez-y  sérieusement.  Sans  cela  je 
v puis  assurer  que  vous  les  trouverez  toujours 
» rebelles.  Jugez  de  leur  résistance  future  par 
» celle  qu’ils  viennent  de  faire.  Pendant  la 
» guerre  de  Messènc,  quelles  mesures  Q.Mar- 
» cius  n’avait-il  pas  prises  pour  empêcher 
» que  sans  l’aveu  desRomains  ils  n’ordonnas- 
» sent  rien  contre  les  Messéniens?  On  les  a 
» vus  malgré  cela  décerner  la  guerre  de  leur 
» propre  autorité,  mettre  leurpays  au  pillage, 
» envoyer  en  exil  quelques-uns  de  leurs  plus 
» illustres  citoyens , et  en  faire  mourir  dans 
k les  plus  honteux  supplices  d’autres  qui  s’é- 
» taient  rendus  à leur  discrétion  , sans  qu’ils 
» fusscntcoupablc  d’autre  crime  que  d’avoir 
» pris  les  Romains  pour  juges  du  différend 
» qu’ils  avaient  avec  les  Achéens.  Depuis  eom- 
» bien  de  temps  leur  avez-vous  écrit  derappe- 
» 1er  les  exilés  de  Lacédémone  ? Cependant 
» loin  de  les  rappeler , ils  ont  fait  graver  sur 
» une  colonne  une  résolution  toute  contra  ire, 
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» et sc  sont  engagés  par  serment  à ne  jamais 
» les  rétablir.  Apprenez  de  ces  exemples 
» quelles  précautions  vous  avez  à prendre  pour 
» l’arenir.  « Après  ce  discours  Callicralès  sc 
retira.  Les  exilés  entrèrent  après  lui  , expli- 
quèrent leur  affaire  en  peu  de  mots  et  de  fa- 
çon à émouvoir  la  compassion  de  leurs  audi- 
teurs, et  prirent  congé. 

Un  discours  aussi  favorable  aux  intérêts  de 
le  république  que  l’était  celui  de  Callirrate 
ne  pouvait  qu’être  agréable  au  sénat.  Il  s’y 
trouva  des  sénateurs  qui  dirent  qu’il  fallait 
augmenter  le  crédit  et  le  pouvoir  de  ceux  qui 
prenaient  en  main  la  défense  de  l’autorité  ro- 
maine , et  abaisser  ceux  qui  osaient  ne  pas  s’y 
soumettre.  Ce  fut  alors  qu’on  prit  à Rome, 
pour  la  première  fois , le  funesto  parti  d’hu- 
milier  et  de  décrédilerceux  qui,  chacun  dans 
sa  patrie,  pensaient  le  mieux,  et  de  combler 
de  biens  cl  d’honneurs  ceux  qui  justement  ou 
sans  raison  tenaient  pour  la  puissance  ro- 
maine ; parti  qui  peu  de  temps  après  multi- 
plia les  flatteurs  et  diminua  beaucoup  le  nom- 
bre des  vrais  amis  de  la  république.  An  reste, 
le  sénat  ne  se  contenta  pas,  pour  rétablir  les 
exilés,  d’écrire  aux  Achéens;  il  écrivit  en- 
core aux  Étoliens,  aux  Épirotes,  aux  Athé- 
niens , aux  Béotiens  , aux  Acamaniens  , 
comme  voulant  soulever  tous  les  peuples  con- 
tre les  Achéens;  et  dans  la  réponse  qu’il  lit 
aux  députés , sans  dire  un  seul  mot  des  autres, 
il  ne  parla  que  de  Callicrate,  auquel  il  serait 
à seuhaitor , dit-il , que  tous  les  magistrats 
dans  chaque  ville  ressemblassent.  Avec  cette 
réponse  ce  député  revint  triomphant  dans  la 
Grèce , sans  considérer  qu’il  était  la  cause  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  toute  la 
Grèce,  et  en  particulier  sur  l’Achaïe.  Car 
jusqu’à  lui  on  voyait  du  moins  une  certaine 
égalité  entre  les  Achéens  et  les  Romains. 
Ceux-ci  souffraient  que  les  autres  allassent  en 
quelque  sorte  de  pair  avec  eux,  parce  qu’ils 
avaient  éprouvé  leur  fidélité  dans  des  temps 
très  difficiles  , je  veux  dire  pendant  leurs 
guerres  contre  Philippe  et  Antiocbus.  Cette 
petite  ligue  commençait  à sc  distinguer;  dans 
les  temps  dont  nous  parlons,  elle  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès,  lorsque  la  trahison  de 


Callicrate  vint  troubler  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  ce  bel  établissement.  Je  dis 
trahison,  car  tel  est  le  caractère  des  Romains; 
nobles  dans  leurs  sentimens  et  portés  naturel- 
lement aux  belles  actions,  ils  sont  touchés  des 
plaintes  des  malheureux  et  sont  charmés  de 
soulager  ceux  qui  ont  recours  à leur  protec- 
tion. Mais  si  quelqu’un  , de  la  fidélité  duquel 
ils  sont  sors , les  avertit  des  inconvénicns  où 
ils  tomberaient  en  accordant  certaines  grâces, 
ils  reviennent  bientôt  à eux  et  réforment  au- 
tant qu’ils  peuvent  ce  qu’ils  ont  fait.  Calli- 
cralcs, allant  à Rome,  n’était  chargé  que 
de  soutenir  les  droits  des  Achéens;  puis- 
que les  Romains  ne  faisaient  aucunes  plaintes 
sur  ce  qui  s’était  passé  à l’égard  des  Messé- 
niens , il  ne  devait  pas  parler  de  cette  affaire. 
Il  revient  ensuite  dans  l’Achaïe,  répandant 
partout  la  terreur  des  Romains,  racontant 
partout , pour  effrayer , toutes  les  circon- 
stances de  son  ambassade,  et  faisant  peur  au 
peuple , qui,  ne  sachant  pas  ce  qu’il  avait  dit 
dans  le  sénat  cl  les  présens  par  lesquels  il  s’é- 
tait laissé  corrompre,  le  créa  d’abord  prêteur. 
11  n’eut  pas  plus  tôt  ccttedignité, qu’il  rétablit 
dans  leur  patrie  les  exilés  de  Lacédémone  et 
deMessènc. 

FRAGMENT  II. 

Polybe  dit  dans  son  livre XXVIe  queTibérius 
Gracchus  avait  détruit  trois  cents  villes  de  la 
Cellibérie.  Pasidopus  justifia  plaisamment 
Tibérius  de  ce  fait , en  disant  qu’il  avait  donné 
à de  petits  forts  le  nom  de  villes  pour  orner 
son  triomphe.  Et  peut-être  a-t-il  raison  sur  ce 
fait , car  les  généraux  ne  sont  pas  moins  cn- 
clinsque  leurs  historiens  à cette  sorte  de  men- 
songes qui  prennent  de  belles  phrases  pour  de 
belles  actions. 

FRAGMENT  III. 

Persée. 

Après  avoir  renouvelé  son  alliance  avec  les 
Romains1,  Persée  s’appliqua  d’abord  à sc  ga- 
gner la  faveur  des  Grecs.  Pour  y parvenir,  il 

< Slrabon,  I.  ni. 

3 Fragrapos  de  Yaloi*. 
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lit  placarder  à Délos,  h Delphes  cl  dans  le 
temple  de  Minerve  étonnienne,  des  édits  par 
lesquels  il  rappelait  en  Macédoine  tous  ceux 
qui  en  étaient  sortis  ou  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  créanciers,  ou  pour  sen- 
tences judiciaires,  ou  pour  crimes  d’état,  l’ar 
ces  édits  il  défendait  de  plus  qu’on  les  inquié- 
tât sur  la  roule  ; et  il  leur  permit  non  seule- 
ment de  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  avaient 
été  dépouillés,  mais  encore  de  se  faire  payer 
des  revenus  que  ces  biens  avaient  produits  de- 
puis qu’ils  étaient  en  exil.  Il  remit  aux  Macé- 
doniens tout  ce  qu’ils  devaient  au  trésor 
royal,  et  mit  en  liberté  tous  les  prisonniers 
d’état.  Celle  douceur  et  celle  générosité  firent 
concevoir  aux  Grecs  de  grandes  espérances  fa- 
vorables à ce  prince,  qui  d'ailleurs  soutenait 
son  rang  avec  beaucoup  de  dignité.  Il  était 
bien  de  sa  personne  et  d’une  vigueur  propre  à 
supporter  toutes  sortes  de  travaux.  Son  air  et 
tous  les  traits  de  son  visage  répondaient  à sa 
jeunesse;  et  cependant  on  n’apercevait  chez 
lui  nul  vestige  de  cette  passion  démesurée 
pour  les  femmes,  à laquelle  Philippe , son 
père,  s’était  livré.  Tel  fut  Perséc  dans  le  com- 
mencement de  son  régne. 

FRAGMENT  IV. 

Éuméne  et  Ariaralbe  font  la  paix  avec  Pliarnacc.  — Articles  ün 
traité  *. 

Une  occasion  si  brusque  et  si  terrible  dis- 
posa Pharnacc  et  le  rendit  plus  souple  à ac- 
cepter ce  que  l’on  jugerait  à propos  de  lui 
ordonner.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à Eu- 
mène  et  à Ariarathc.  qui  lui  en  députèrent 
aussi  de  leur  côté;  et  après  plusieurs  ambas- 
sades réciproques,  le  traité  fut  enfin  conclu 
en  ces  termes:  «Paix  perpétuelle  entre  Eu- 
»méno,  Prusias.  Ariarathc,  Pharnacc  et 
» Mithridatc.  Jamais  Pharnace  ne  mettra  le 
» pied  dans  la  Galatic.  Tous  les  traités  qu’a 
» faits  Pharnace  avec  les  Gaulois  demeurc- 
» ront  nuis.  Il  sortira  encore  de  la  Paphla- 
» gonie,  et  y rétablira  tous  les  babitans  qu’il 
» en  a chassés.  Il  y remettra  les  armes  et  tous 
» les  autres  effets  qu’il  en  a emportés.  Il  ren- 

I Ambassade  LIX. 
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» dra  b Ariarathe  les  pay  s qui  lui  ont  été 
» pris,  tous  les  effets  qui  y étaient  et  les  oia- 
n ges  qu’il  a rerus.  Il  rendra  aussi  Tèje,  ville 
» prés  du  Pont.  » Euméne  donna  quelque 
temps  après  cette  ville  b Prusias,  b qui  ce  pré- 
sent (il  grand  plaisir.  Suit  dans  le  traité  : « Il 
» renverra  tous  les  prisonniers  et  les  transfuges 
» sans  rançon  ; outre  cela,  de  l’argent  et  des 
» richesses  qu’il  a emportés  b Morzias  et  b 
» Ariarathc,  il  donnera  neuf  cents  talens  à 
» ees  deux  rois  , trois  cents  b Eumèno  pour 
» le  dédommager  des  frais  de  la  guerre,  et 
» trois  cents  b Mithridatc,  gouverneur  de  l’Ar- 
» ménie,  pour  avoir  pris  les  armes  contre 
» Ariarathc,  et  cela  contre  le  traité  qu’il  avait 
» fait  avec  Euméne.  » Dans  ce  traité  furent 
compris,  entre  les  puissances  de  l’Asie,  Âr* 
taxias  qui  régnait  sur  la  plus  grande  partie  de 
l’Arménie  et  Acusiloque  ; entre  celles  d’Eu- 
rope, Gatale,  prince  sarmalc;  et  entre  les 
états  libres,  les  Hcracléotes,  les  Méscmbriens, 
les  Chersonésitcs  et  les  Cysicénicns.  On  mar- 
que encore  dans  le  traité  en  quel  nombre  et 
de  quelle  condition  devaient  être  les  otages 
que  l’barnace  donnerait,  et  dès  qu’ils  furent 
arrivés,  les  armées  se  retirèrent.  Ainsi  se  ter- 
mina la  guerre  qu’Eumènect  Ariarathc  avaient 
avec  Pharnace. 

FRAGMENT  V. 

Ambassade  des  Lvricns  à Rome  contre  les  Rbodiens.—  Les 
Rhodlens  amènent  à Pi  née  Laodice  sa  femme . 

Quand  les  consuls  Tibérius  et  Claudius  fu- 
rent partis  pour  leur  expédition  contre  les 
Istriens  et  les  Agriens,  le  sénat  sur  la  fin  do 
l’été  donna  audicnrc  aux  ambassadeurs,  qui 
n’étaient  venus  b Rome  de  la  part  desLycicns 
qu’après  la  victoire  remportée  sur  ce  peuple, 
quoiqu’ils  fussent  sortis  de  leur  pays  assez 
long-temps  auparavant.  Car  dès  avant  que  la 
guerre  ftft  déclarée,  les  Xanthiens  avaient 
envoyé  Nicostrate  dans  l’Achaïo  et  h Rome. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  fit  une  description 
si  touchante  des  maux  que  la  cruauté  des 
Rhodiens  faisait  souffrir  aux  I.ycicns,  que  le 
sénat,  pénétré  de  compassion,  députa  des  am- 
bassadeurs b Rhodes,  pour  déclarer  que  par 
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les  mémoires  fails  par  les  dix  commissaires 
envoyés  en  Asie  pour  régler  les  affaires  d’An- 
tiochus,  on  voyait  clairement  que  quand  les 
Lycicns  avaient  été  attribués  aux  ltbodicns, 
ce  n’elait  pas  un  présent  qu’on  leur  faisait, 
mais  des  amis  et  des  alliés  qu’on  leur  donnait. 
Cette  décision  ne  plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils 
crureut  que  les  Romains  ayant  appris  les  dé- 
penses énormes  qu’ils  avaient  faites  pour  con- 
struire la  flotte  sur  laquelle  ils  avaient  conduit 
la  reine  Laodicc  à I’ersée,  voulaient,  en  les 
commettant  avec  les  Ly  tiens,  achever  d’épui- 
ser leurs  épargnes  et  leurs  trésors.  En  effet, 
peu  de  temps  auparavant  les  Rhodiens  avaient 
équipé  tout  ce  qu’ils  avaient  de  vaisseaux  pour 
faire  à la  reine  la  flotte  la  plus  brillante  et  la 
plus  magnifique,  l’erséc  en  avait  fourni  les 
matériaux,  et  jusqu’aux  soldats  et  aux  mate- 
lots qui  lui  avaient  amené  Laodice,  tous  re- 
çurent de  lui  uu  ruban  d’or. 

FRAGMENT  VI. 

Indignation  des  Rhodiens  contre  le  décret  fait  par  le  sénat  de 
Rome  en  faveur  des  Lycieo* 

Les  ambassadeurs  Romains,  en  arrivant  à 
Rhodes,  publièrent  l’arrêt  que  le  sénat  avait 
donné.  Cet  arrêt  excita  parmi  les  citoyens  de 
grands  mouvemeus.  On  y fut  indigné  que  les 
Romains  dissent  que  les  Lyciens  avaient  été 
donnés  à la  république  rhodicnne,  non  comme 
présent,  mais  comme  amis  et  alliés.  Ils 
croy  aient  avoir  déjà  donné  assez  bon  ordre 
aux  affaires  de  la  Lycic,  il  était  triste  pour  eux 
de  se  voir  menacés  de  nouveaux  embarras. 
Car  les  Lycicns , sur  le  bruit  de  l’arrivée  des 
ambassadeurs  et  de  l’arrêt  qu’ils  avaient  ap- 
porté, recommençaient  à sc  soulever,  et  pa- 
raissaient disposés  à revendiquer  leur  liberté 
à quelque  prix  que  ce  fût.  De  leur  côté  les 
Rhodiens  se  persuadèrent  qu’il  fallait  que  les 
Romains  eussent  été  trompés  par  les  Ly  ciens, 
cl  députèrent  Lyeophron  à Rome  pour  don- 
ner au  sénat  les  éclaircisscmens  dont  il  sem- 
blait avoir  manqué.  Tel  était  à Rhodes  l’état 
des  affaires,  et  l'on  y avait  lieu  de  craindre 
que  dans  peu  les  Lycicns  ne  se  révoltassent. 

1 Ambusadc  LXt.  y 


FRAGMENT  VII. 

Le*  Dardaniens  députent  à Rome  pour  demander  du  secourt 
contre  les  UasUrues  et  Pmtt 

Lyeophron  arrive  à Rome  et  y plaide  la 
cause  des  Rhodiens  ; mais  le  sénat  diffère  de 
lui  répondre.  En  même  temps  que  lui  étaient 
venus  des  ambassadeurs  de  la  part  des  Darda - 
niens  pour  informer  le  sénat  que  leur  pro- 
vince était  inondée  d’une  multitude  de  Bas- 
lames,  peuple  d’uuc  grandeur  gigantesque 
et  d’une  valeur  extraordinaire,  avec  lequel , 
comme  avec  les  Gaulois,  Perse*  avait  fait  un 
traité  d'alliance;  qu’on  y craignait  encore 
plus  ce  prince  que  IcsHnstarnos,  et  qu’ils  avaient 
etc  envoyés  pour  implorer  le  secours  de  la 
république  contre  tant  d’ennemis.  Des  dépu- 
tés de  Thossalic  attestaient  la  vérité  des  plain- 
tes des  Dardaniens  et  demandaient  aussi  du 
secours  pour  eux-mêmes.  Sur  l’exposé  de  ces 
ambassadeurs,  le  sénat  députa  sur  les  lieux 
Aulus  Posthumius  suivi  de  quelques  jeunes 
gens  pour  examiner  si  le  rapport  qu’on  lui 
faisait  était  fondé. 

FRAGMENT  VIII. 

Affaire*  de  Syrie.  — Commencement  du  règoe  d'Antioctai* 
Épiphaoe. 

Polybe  dans  le  XXVI*  livre  de  son  histoire 
1 donne  à ce  prince  le  surnom  d’Èpimanc 
au  lieu  de  celui  d’Kpiphane,  à cause  de  tout 
ce  qu’il  a fait.  Il  rapporte  sur  lui  les  faits  sui- 
vants: de  temps  à autre,  à l’insu  de  ses  mi- 
nistres, on  le  voyait  se  promener  çà  et  là 
dans  les  rues  de  la  ville,  accompagné  d’une 
ou  deux  personnes.  Il  aimait  surtout  à visiter 
les  boutiques  des  sculpteurs  cl  fondeurs  en  or 
et  en  argent,  cl  conversait  familièrement  avec 
les  ouvriers  sur  leur  art.  Il  recherchait  parti- 
culièrement la  conversation  des  hommes  du 
peuple,  entamait  des  discussions  avec  le  pre- 
mier venu , et  buvait  avec  les  étrangers  de  la 
plus  basse  classe.  Apprenail-t-il  que  des  jeunes 
gens  donnaient  un  festin  dans  quelque  lieu  , 
sans  prévenir  personne  de  son  arrivée,  il  s'y 
rendait  accompagné  de  joueurs  de  flûtes  et  de 
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symphonistes , folâtrait  et  s'abandonnait  aux 
excès  de  la  table,  à tel  point  que  parfois  les 
convives,  effrayés  de  sa  présence  inattendue, se 
levaient  de  table  cl  s'enfuyaient;  souvent,  dé- 
pouillant le  manteau  royal,  il  se  promenait 
dans  le  Forum  vêtu  de  la  loge,  comme  un 
candidat  devant  les  comices , donnant  la 
main  à ccux-ci,  embrassant  ceux-là,  et  solli- 
citant leurs  suffrages  pour  se  faire  élire  édile 
ou  tribun  du  peuple.  Avait-il  obtenu  la  magi- 
strature qu’il  briguait,  assis  sur  une  chaise  cu- 
rule  d’ivoire,  à la  mode  romaine , il  prenait 
connaissance  des  actions  judiciaires,  des  cau- 
sescommerciales,  des  contrats  en  litige,  cl  pro- 
nonçait scs  arrêts  avec  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse. Au  spectacle  d’une  telle  conduite,  les 
hommes  modérés  savaient  quelle  opinion  con- 
cevoir sur  lui.  Les  uns  le  regardaient  comme 
un  homme  simple  et  facile , d’autres  au  con- 
traire comme  un  insensé.  Il  se  conduisit  avec 
la  même  bizarrerie  dans  les  dons  qu’il  confé- 
rait. Aux  uns  il  donnait  des  dés,  à ceux-ci  de 
l’or;  il  (arrivait  quelquefois  que  ceux  qui  le 
rencontraient  par  hasard  et  uc  l’avaient  jamais 


FRAGMENT  I. 

vu  recevaient  les  présens  les  plus  inespérés.  Il 
surpassait  tous  ses  prédécesseurs  dans  les  sacri- 
fices cl  offrandes  faites  en  son  nom  aux  dieux 
dans  les  différentes  villes  , témoin  le  temple 
de  Jupiter  Olympien  à Athènes;  témoins  les 
statues  placées  autour  de  l’autel  à Délos.  Il  se 
rendait  habituellement  aux  bains  publics  et 
au  moment  du  plus  grand  concours  de  la  mul- 
titude; et  dans  ce  cas  il  faisait  porter  devant 
lui  des  vases  remplis  des  parfums  les  plus  pré- 
cieux. Un  jour  quelqu’un  à celte  occasion  lui 
disant  : « Vous  êtes  bien  heureux  vous  autres 
» rois  qui  pouvez  vous  servir  de  parfums  si 
» agréables  à l’odorat;  » il  ne  lui  répondit  rien, 
mais  le  lendemain , étant  entré  à l’endroit  où 
cet  homme  se.  baignait,  il  ordonna  qu’on  lui 
versât  surla  tète  un  très  grand  vasedes  parfums 
les  plus  précieux  qu’on  appelle  staclé  ou  myr- 
rhe liquide.  A celte  vue  tous  les  baigneurs  ac- 
courent en  foule  pour  se  laver  dans  les  restes 
de  ce  précieux  parfum.  Le  roi  lui-méme  suivit, 
mais  son  pied  glissa  sur  les  traces  visqueuses 
qu’avait  laissées  le  parfum  ; il  tomba  au  grand 
amusement  de  tout  le  monde. 


LIVRE  VliNGT-SEPTIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Lrt  Béotiens  se  séparent  imprudemraoui  les  ans  «les  autres*. 

Pendant  que  les  commissaires  romains 
étaient  à Chalcis , Lasys  et  Callias  vinrent  les 
y joindre  de  la  part  des  Thcspicns  et  livrè- 
rent leur  patrie  aux  Romains.  Isméniasy  vint 
aussi  de  la  part  de  Néon  , préteur  des  Béo- 
tiens, et  dit  que  par  l’ordre  du  conseil  com- 
mun de  la  nation  il  remettait  à la  discrétion 
des  commissaires  toutes  les  villes  de  Béolic. 
Rien  n’était  plus  opposé  aux  vues  de  Q.  Mar- 
cius,  qui  aurait  souhaité  que  cela  se  fût  fait 
par  chaque  ville  en  particulier.  C’est  pour- 
> Antautle  ixilt. 


quoi,  loin  de  faire  un  obligeant  accueil  à Is- 
ménias  comme  il  avait  fait  à Lasys,  aux  dé- 
putés de  Cliéronée,  de  Lébadicct  aux  autres, 
il  ne  lui  marqua  que  du  mépris , et  les  ordres 
qu’il  lui  donna,  c’était  moins  des  ordres  que 
des  insultes  ; la  moquerie  alla  si  loin , que  si 
Isménias  ne  se  fût  réfugié  sous  le  tribunal 
des  commissaires , il  eût  été  assommé  de 
pierres  par  quelques-uns  des  exilés  qui  avaient 
conspiré  contre  sa  vie. 

A Tbèhes,  dans  le  même  temps,  il  se  for- 
ma une  sédition.  Pendant  que  les  citoyens 
voulaient  livrer  la  ville  aux  Romains,  ceux 
de  Corone  et  d’Haliartc , s’y  étant  assemblés, 
prétendirent  dominer  le  conseil  et  soutinrent 
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et  le  laissant  à Chalcis,  ils  passèrent  dans  le 
l’éloponèse.  Néon,  quelques  jours  après,  se 
relira  en  Macédoine.  Pour  Isménias  et  Dicélas 
ils  furent  jetés  dans  un  cachot,  où  peu  de 
temps  après  iis  se  donnèrent  eux -mêmes  la 
mort. 

C’est  ainsi  que  les  Béotiens,  pour  avoir 
pris  sans  raison  et  par  une  légèreté  impardon- 
nable le  parti  de  Persée,  après  avoir  formé 
pendant  long-temps  une  république  qui  en  dif- 
férentes occasions  s’était  heureusement  déli- 
vrée des  plus  grands  périls , se  virent  disper- 
sés et  gouvernés  par  autant  de  conseilsqu’il  y 
avait  de  villes  dans  la  province.  Pour  revenir 
aux  commissaires,  quand  Aulus  et  Marcius 
furent  arrivés  h Argos,  ils  traitèrent  avec  le» 
magistrats  des  Aehécns , et  prièrent  Archon , 
leur  prêteur,  d’en  voyer  à Chalcis  mille  soldats 
pour  garder  la  ville  jusqu'à  ce  que  les  Ro- 
mains v eussent  conduit  des  troupes.  Archon 
leur  avant  accordé  ce  secours , ils  furent  join- 
dre Puhlius , et  se  mirent  ensuite  sur  mer  pour 
retourner  à Rome. 
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qu’il  fallait  demeurer  dans  l’alliance  du  roi  de 
Macédoine.  Jusque  là  les  deux  partis  étaient 
à peu  près  égaux.  Mais  Olympique,  un  des 
premiers  de  Coronc,  s’étant  tourné  du  côté 
des  Romains,  il  entraîna  avec  lui  les  autres, 
il  se  fil  un  changement  universel  dans  l’esprit 
de  la  multitude.  D’abord  on  obligea  Dicétas 
d’aller  faire  des  excuses  aux  commissaires 
pour  l’alliance  qu’on  avait  contractée  avec 
Persée.  Ensuite  on  courut  chez  Néon  et  chez 
Hippias,  on  1 s chassa  de  leurs  maisons,  on 
leur  ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gou- 
vernement, car  c’était  eux  qui  avaient  né- 
gocie l’alliance;  on  assembla  le  conseil,  on 
choisit  des  députés  pour  les  envoyer  aux  com- 
missaires ; ordre  fut  donné  aux  magistrats  de 
faire  alliance  avec  les  Romains;  enfin  l’on 
abandonna  la  ville  aux  Rontaius  et  l’on  réta- 
blit les  exilés. 

En  même  temps  à Chalcis  les  exilés  envoyè- 
rent Pontpidas  aux  commissaires  pour  leur 
dénoncer  Isménias,  Néon  et  Dicétas.  Comme 
leur  faute  èlait  manifeste,  et  que  les  Romains 
favorisaient  les  bannis,  Hi  ppias  cl  ceux  de  son 
parti  se  trouvèrent  entrés  mauvaise  situation. 
La  multitude  était  tellement  irritée  contre  eux, 
qu’ils  coururent  risque  de  la  vie,  et  ils  l’au- 
raient perdue,  si  les  Romains  n’eussen  t faitquol- 
que  attention  à la  leur  conserver,  et  n’eussent 
arrêté  la  violence  et  l’impétuosité  de  la  popu- 
lace. Les  affaires  changèrent  do  face  , dès  que 
les  députes  thébains  furent  arrivés  et  qu’ils 
eurent  montré  ce  qui  avait  été  réglé  chez  eux 
à l’avantage  des  Romains.  Et  il  ne  leur  fallut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  faire  le  voyage 
de  Thèbes  à Chalcis , parce  que  ces  deux  villes 
ne  sont  pas  fort  éloignées  l’une  de  l'autre. 

Au  reste,  les  commissaires  reçurent  agréa- 
blement les  Thébains;  ils  firent  un  grand 
éloge  de  leur  ville  et  leur  conseillèrent  de 
rappeler  les  exiles.  Ils  ordonnèrent  ensuite  à 
tous  les  députés  d’envoyer  à Rome  des  ambas- 
sadeurs qui  livrassent  chacun  leur  ville  en 
particulier  à la  discrétion  des  Romains. 
Après  avoir  ainsi  divisé , comme  ils  se  l’étaient 
proposé , le  corps  des  Béotiens  et  donné  de  l’a- 
version nu  peuple  pour  la  maison  royale  de  , 
Macédoine,  ils  firent  venir  Servius  d’Argos,  | 


FRAGMENT  II. 

Sage  politique  d'tllg^iloque,  prytane  de*  Rhodi*a«,  pour  coa- 
M’rvcr  à sa  naiion  l'amitié  du  peuple  romain  '• 

Tibérius  et  Posthumius,  parcourant  les  lies 
et  les  villes  de  l’Asie,  séjournèrent  long-temps 
dans  Rhodes,  quoique  leurpréscnce  y filt  alors 
peu  nécessaire,  car  Uégésiloque,  homme  d’une 
grande  distinction,  qui  était  prytane,  et  qui 
dans  la  suite  fut  envoyé  il  Rome  en  qualité 
d’ambassadeur , Uégésiloque,  dis-je,  n'eut  pus 
plus  toi  découvert  que  les  Romains  devaient  dé- 
clarer la  guerre  à Persée,  qu’il  exhorta  ses 
concitoyens  non  seulemenldesc  joindrcàeux, 
mais  encore  de  radouber  quarante  vaisseaux, 
afin  que  si  les  Romains  en  avaient  besoin , ils 
ne  perdissent  pas  de  temps  ù les  attendre  , 
mais  qu’ils  les  trouvassent  tout  prêts.  Il  les 
montra  tels  en  elTet  aux  deux  comuiissai  res 
romains . qui  sortirent  très  satisfaits  de  la 
ville.  Ils  louèrent  extrêmement  son  zèle  cl  son 
attachement  pour  la  république  romaine  , et 
revinrent  ensuite  à Rome. 

! Ambassade  1.XIY. 
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FRAGMENT  III. 

Persée  envoie  des  ambassadeurs  chez  1rs  Rhodicos  pour  sonder 
leurs  internions '• 

Porsce , après  avoir  quitte  les  commissaires 
romains,  renferma  dans  une  lettre  loutes  les 
raisons  sur  lesquelles  son  droit  était  appuyé  el 
tout  ce  qui  s'était  dit  de  pari  eld’aulrc  dans  la 
conférence.  Il  avait  pris  cet  expédient,  tant 
parce  qu’il  s’imaginait  que  ses  raisons  l’em- 
porteraient sur  celles  des  commissaires  , que 
pareequ’il  voulailsonderpar-la  queliesétaient 
à son  égard  les  dispositions  de  chaque  peuple. 
Une  se  servit  que  de  courriers  pour  envoyer 
sa  lettre  dans  les  autres  endroits,  mais  il  dis- 
tingua Rhodes,  et  y députa  Anléhorct  Phi- 
lippe, qui  d’abord  donnèrent  la  lettre  du  roi 
aux  magistrats.  Quelques  jours  après  ils  en- 
trèrent dans  le  conseil.  Là  ils  exhortèrent  les 
Rliodiens  a demeurer  en  repos,  cl  à attendre 
en  simples  spectateurs  quel  parti  prendraient 
les  Romains.  « S’ils  entreprennent,  dirent-ils, 
» d’attaquer  Perséc  et  les  Macédonins  m a Igré 
» les  traités  qui  ont  été  faits  avec  eux, 
» vous  serez,  Rliodiens  , les  médiateurs  entre 
» les  deux  peuples;  tout  le  monde  est  intéressé 
a à les  voir  vivre  en  paix,  mais  il  ne  sied  à per- 
>•  sonne  plus  qu’à  vous  de  travailler  à lesréu- 
» nir.  Défenseurs  non  seulement  de  votre  li- 
» berlé,  mais  encore  de  celle  de  tout  le  reste 
» de  laGréce,  plusvousavez  dezèlcetd’ardeur 
u pour  la  conservation  d’un  si  grand  bien,  plus 
» vous  devez  vous  mettre  en  garde  con'r  1 qui ■ 
» conque  aurait  ou  pourrait  vous  inspirer  des 
a sentimeos  contraires,  » Ils  dirent  plusieurs 
choses  semblables,  qui  furent  écoutées  avec 
plaisir.  Mais  ils  parlaient  à des  esprits  préve- 
nus en  faveur  des  Romains,  et  dans  lesquels 
l’autorité  du  mcilleurparli  avait  prislo  dessus. 
On  fit  beaucoup  de  civilités  et  de  politesses 
aux  amba  sadeurs;  mais  la  réponse  fut  qu'on 
priait  Perséc  de  ne  rien  demander  aux  llho- 
diens  quipùl  les  faire  passer  pour  contraires 
aux  intérêts  de  Rome.  An  ténor  ne  prit  pas 
cela  pour  une  réponse,  mais  content  d’ailleurs 
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des  amtiés  qu’il  avait  reçues  des  Rliodiens  , 
il  reprit  la  roule  de  Macédoine. 

FRAGMENT  IV. 

Ambassade*  réciproque*  de  PcrsAc  chez  les  Béotfena,  el  des 
Béotien*  chez  Perséc 

Persée,  informé  quequelques  villcsde  Béo- 
tie  lui  étaient  encore  attachées,  leur  envoya 
Anligoncfils  d’Alexandrcen  qualité  d'ambassa- 
deur. A nligoncarrivadansIaKèotio  cl  passa  de- 
vant  plusieurs  villes  sans  y entrer,  parce  qu’il 
n’avait  nul  prétexte  pour  les  engager  àfaire  al- 
lianceavec  son  maître.  Il  entra  dans  Corone . 
dans  Thèbes,  dans  Haliartc,  etencxhorlalesci- 
loycns  à se  ranger  au  parti  des  Macédoniens. 
Ils  se  rendirent  à scs  prières , cl  résolurent  de 
dépécherdes  ambassadeurs  en  Macédoine.  An- 
tigone retourne  à Persé,  et  lui  apprend  l’heu- 
reux succès  de  scs  négociations.  Peu  de  temps 
après  arrivent  les  ambassadeurs  de  Béolie.et 
ils  prient  le  roi  d’envoyer  du  secoursaux  villes 
qui  s’étaient  mises  de  son  côté , parce  que  les 
Tliéhains,  irrités  de  ce  que  ces  villes  ne  sejoi- 
gnaientpas  comme  eux  aux  Romains,  les  me- 
naçaient, et  commençaient  mémeàles  inquié- 
ter. Le  roi  leur  répondit  que  pour  le  présent 
la  trêve  faite  avec  les  Romains  ne  lui  permet- 
tait pas  de  donner  du  secours,  qu’il  leur  con- 
seillait de  se  défendre  contre  les  Thébains  du 
mieux  qu’il  leur  serait  possible,  el  de  vivreon 
paix  avec  les  Romains. 

FRAGMENT  V. 

Fiction  à Rhodes  contre  les  Romains*. 

Caius  I.ucrélius  écrivit  de  Céphallénie,  où 
sa  Hotte  était  à l’ancre,  une  lettre  aux  Rliodiens 
pour  leur  demander  des  vaisseaux  , el  fit  por- 
teur de  sa  lettre  un  certain  Socrates , qui  ga- 
gnait sa  vie  à frotter  d’huile  les  lutteurs.  Slra- 
tocles  était  alors  prytane  du  dernier  semestre. 
Il  assembla  le  conseil . et  mit  en  délibération 
ce  que  l’on  devait  faire  sur  cette  lettre.  Aga- 
tbagèle , Rodophon , Astymèdcs  el  plusieurs 
autresfurent  d’avis  d’envoyer  des  vaisseaux  sans 
délai  et  de  se  joindre  aux  Romains  dés  le  com- 
mencement de  la  guerre  ; mais  Dinon  et  Po- 
lvaralc,  chagrins  de  ce  qui  s’était  déjà  fait  en 
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faveur  des  Romains,  se  servirent  des  soup- 
çons qu’on  avait  contre  Eumène  pour  empê- 
cher qu’on  n’cùt  égard  à ce  que  I.ucrélius  de- 
mandait. Ce  prince  était  suspect,  et  l’on  était 
brouillé  avec  lui  , depuis  que,  pendant  la 
guerre  contre  Pharnace , il  s’élail  posté  sur 
l’HelIcspont  pour  arrêter  les  vaisseaux  quipas- 
saient  dans  le  Pont-Euxin  , et  que  les  Rho- 
diens  s’y  étaient  opposé.  Celte  querelle  s’était 
aigrie  quelque  temps  auparavant  à l’occasion 
de  certains  châteaux  et  de  la  Perce,  pays  situé 
à l’extrémité  du  continent  opposé  à Elle  de 
Rhodes,  et  où  les  troupes  d’Éumène  faisaient 
continuellement  des  courses.  Ces  mécontente- 
mens  étaient  cause  que  tout  ce  que  l’on  disait 
contre  ce  prince  était  écoulé  volontiers.  Les 
factieux  saisirent  ce  prétexte  pour  faire  mé- 
priser la  lettre  de  Lucrétius.  Ils  dirent  qu’elle 
ne  venait  pas  de  ce  Romain  , mais  d’Éuméne, 
qui  voulait  de  quelque  manière  que  ce  fût  les 
engager  dans  une  guerre,  et  les  jeter  dans 
des  dépenses  et  des  fatigues  inutiles.  Le  por- 
teur même  de  la  lettre  leur  aidait  à soutenir 
ce  qu’ils  avançaient:  que  les  Romains,  loin 
de  se  servir  de  gens  d’une  condition  si  basse 
pour  envoyer  leurs  ordres,  choisissaient  pour 
cela  les  personnes  les  plus  distinguées.  Ce  n’est 
pas  qu’ils  ne  sussent  fort  bien  que  la  lettre 
avait  été  véritablement  écrite  par  Lucrclius  ; 
mais  ils  voulaient  ralentir  l’ardeur  de  la  mul- 
titude, retarder  le  secours  qu’on  devait  donner 
aux  Romains,  et  faire  naître  par  là  quelques 
occasions  de  brouilleric  avec  eux.  Car  ils 
n’avaient  d’autres  vues  que  d’aliéner  des  Ro- 
mains l’esprit  des  peuples  et  de  les  gagner  à 
Perséc,  dont  ils  étaient  fauteurs  ; l’un,  savoir 
Polcyrate,  parce  qu’ayant  fait  des  dépenses 
pour  contenter  son  faste  et  son  ostentation,  il 
n’avait  plus  rien  qui  ne  fût  au  pouvoir  de  ses 
créanciers  ; et  Dinon , parce  qu’avare  et  sans 
pudeur , il  s’était  toujours  étudié  a augmenter 
ses  biens  par  les  largesses  des  grands  et  des 
rois.  Slratocles  s’éleva  vivement  contre  ces 
factieux;  il  dit  beaucoup  de  choses  contre 
Perséc  ; il  fit  au  contraire  un  grand  éloge  des 
Romains;  enfin  il  obtint  du  peuple  un  décret 
qui  ordonnait  d’envoyer  les  vaisseaux.  Sur-le- 
champ  on  équipa  six  galères,  dont  on  envoya 


cinq  à Chalcis,  sous  la  conduite  de  Timagoras, 
et  la  sixième  à Ténédos.  Une  autre  Timagoras 
qui  la  commandait  rencontra  à Ténédos  Dio- 
phanc,  à qui  Perséc  avait  donné  ordre  d’aller 
vers  Antiochus.  Il  ne  put  pas  s’en  rendre 
maître,  mais  il  prit  le  vaisseau.  Lucrétius 
reçut  avec  politesse  tous  les  alliés  qui  lui  étaient 
arrivés  par  mer;  mais  il  les  remercia  de  leurs 
services,  parce  que,  dit-il,  les  affaires  ne  de- 
mandaient pas  de  secours  maritime. 

FRAGMENT  VI. 

Le  sénat  ordonne  que  les  ambassadeurs  de  Persde  sortent  de 
Rome  et  de  l'Italie  I. 

Les  commissaires  Romains , étant  revenus 
d’Asie,  firent  au  sénat  leur  rapport  sur  ce 
qu’ils  avaient  vu  à Rhodes  et  dans  les  autres 
villes.  Ensuite  on  fit  entrer  les  ambassadeurs 
de  Perséc.  Solon  et  Hippas  firent  tous  leurs 
efforts  pour  justifier  leur  mailrc  sur  tout,  et 
pour  appaiser  la  colère  du  sénat.  Ils  le  défen- 
dirent principalement  sur  l’attentat  qu’on  l’ac- 
cusait d’avoir  commis  sur  la  personne  d’Eu- 
mène.  Quand  ils  eurent  fini,  le  sénat  qui 
depuis  long-temps  avait  résolu  la  guerre,  leur 
ordonna,  et  à tous  los'Macédouiens  qui  étaient 
à Rome,  de  sortir  incessamment  de  la  ville  et 
de  l’Italie  dans  trente  jours.  On  appela  ensuite 
les  consuls,  et  on  leur  rccommcnda  de  ne  pas 
perdre  de  temps  et  de  donner  tous  leurs  soins 
à cette  guerre. 

FRAGMENT  VII. 

Percée , quoique  victorieux  , demande  la  paix  et  ne  peut 
l'obtenir  •. 

Après  la  victoire  remportée  par  les  Macé- 
doniens, Perséc  assembla  son  conseil.  Il  s’y 
trouva  quelques-uns  de  scs  amis  qui  lui  di- 
rent qu’il  ferait  bien  de  députer  au  consul,  de 
lui  demander  la  paix,  et  pour  l’obtenir  de  lui 
offrir,  quoique  victorieux , les  mêmes  tributs 
et  les  mêmes  places  que  Philippe  vaincu  avait 
promis  de  céder.  « Car,  dirent-ils,  s’il  ac- 
» corde  la  paix , premièrement  vous  vous 
» faites  un  très  grand  honneur  en  finissant  la 
» guerre  après  une  victoire , et  en  second  lieu 
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» les  Romains,  après  avoir  éprouré  la  valeur 
» de  vos  (roupcs,  ne  seront  plus  si  hardis  à 
» donner  des  lois  dures  ou  injustes  aux  Macé- 
» doniens;  que  si,  piqués  de  leur  défaite,  ils 
» s’opiniâtrent  à s'en  venger,  autant  qu’ils 
» auront  à craindre  la  juste  colère  des  dieux , 
» autant  vous  aurez  lieu  d’espérer  que  les 
» dieux  cl  les  hommes  favoriseront  votre  mo- 
» déralion.  » Cet  avis  avant  été  approuvé  de 
la  plupart  des  membres  du  conseil  et  du  roi 
même,  on  choisit  sur-le-champ  pour  ambassa- 
deurs Pantauchus  et  Medon  de  Boeréc.  Ils 
arrivent  chez  Licinius,  on  tient  conseil,  les 
ambassadeurs  déclarent  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  on  les  fait  retirer,  on  déli- 
bère. Le  sentiment  unanime  fut  qu’il  fallait 
répondre  le  plus  fièrement  qu’il  se  pourrait. 
Car  telle  est  la  coutume  qu’observent  les  Ro- 
mains et  qu’ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres; 
dans  la  mauvaise  fortune  ils  affectent  de  pa- 
raître hauts  et  fiers , et  dans  la  bonne  doux  et 
modestes.  Celle  politique  est  belle,  on  n’en 
peut  douter,  mais  je  ne  sais  si  dans  certaines 
conjonctures  il  est  bien  possible  de  la  garder. 
Quoi  qu’il  en  soit , voici  la  réponse  qu’on 
donna  aux  ambassadeurs.  « Point  de  paix 
» pour  Persée,  s’il  ne  laisse  au  pouvoir  du  sé- 
» nat  de  disposer  de  sa  personne  cl  de  son 
» royaume  comme  il  lui  plaira.  » Cette  ré- 
ponse portée  au  roi  et  à ses  amis,  on  fut 
frappé  d’un  orgueil  si  insupportable.  Le 
conseilcn  fut  choque  au  point  qu’on  ditauroi 
que,  quoi  qu’il  arrivât,  il  ne  devait  plus  en- 
voyer personne  aux  Romains.  Persée  ne  fut 
pas  de  leur  avis.  Non  seulement  il  y envoya 
plusieurs  fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus 
considérable  encore  que  celui  dont  Philippe 
avait  été  chargé.  Toutes  scs  instances  ne  ser- 
virent qu’à  lui  faire  reprocher  par  scs  amis , 
que  victorieux  il  se  rabaissait  aulaut  que  s’il 
eût  été  vaincu.  N’ayant  donc  plus  de  paix  à 
attendre,  il  revint  à son  premier  camp  de 
Sy  curium. 

FRAGMENT  VIII. 

Cotjs,  roi  do  Thrace1. 

Outre  une  mine  avantageuse  et  une  force 
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infatigable  pour  la  guerre,  on  remarquait 
dans  ce  roi  un  caractère  d’esprit  fort  différent 
de  celui  desThraces.  Il  était  sobre,  doux  et 
d’une  prudence  peu  commune. 

FRAGMENT  IX. 

Convention  des  Rltoilicns  ivre  Persée  pour  la  rançon  des 
prisonniers'. 

Quand  la  guerre  de  Persée  contre  les  Ro- 
maius  fut  finie,  Anténor  vint  de  sa  part  à 
Rhodes  pour  traiter  de  la  rançon  des  prison- 
niers qui  étaient  sur  mer  avec  Diopbane.  Le 
sénat  rhodicn  fut  partagé  sur  le  parti  que  l’on 
devait  prendre.  Pbilophron  et  Thcctètc  ne 
voulaient  nulle  liaison , nul  traité  avec  le  rui 
de  Macédoine  ; binon  cl  Polycralc  étaient 
d’un  autre  sentiment.  Enfin  les  avis  sc  réuni- 
rent, et  l'on  convint  avec  Persée  pour  la  ran- 
çon de  ces  prisonniers. 

FRAGMENT  X. 

Piolémce  gouverneur  de  Chypre  ». 

Cet  Egyptien  était  fort  au  dessus  des  autres 
hommes  de  son  pays,  il  était  judicieux  et  en- 
tendu dans  les  affaires.  Lorsqu’on  lui  confia 
le  gouvernement  de  Pile  de  Chypre,  le  roi 
était  encore  jeune.  Il  mit  tous  ses  soins  à ra- 
masser de  l'argent,  et  n’en  donnait  rien  à per- 
sonne, quelques  instances  que  lui  fissent  les 
économes  royaux.  Sa  fermeté  sur  ce  point  al- 
lait si  loin,  qu’on  l’accusait  ouvertement  de 
s'approprier  les  revenus  de  Pile.  Muis  quand 
Ploléméc  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
méme  et  que  le  gouverneur  lui  eut  envoyé 
l’argent  qu’il  avait  ramassé  et  qui  montait  à 
une  assez  grosse  somme , alors  et  le  roi  et 
toute  la  cour  donnèrent  de  grandes  louanges 
à sa  fidélité  et  à son  épargne. 

FRAGMENT  XI. 

Cèpbale  >. 

Céphale  arriva  ainsi  d’Epirc.  Déjà  aupa- 
ravant affectionné  à la  famille  du  roi  de  Ma- 
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cédoinc,  il  fui  alors  comme  forcé  <lc  prendre 
parti  pour  Pcrséc.  Voici  pourquoi.  Charope, 
Epuote,  homme  d’bonueur  et  de  probité,  ami 
des  Romuius,  cl  (|ui  , pendant  que  Philippe 
occupait  les  détroits  de  l’Épire,  avait  été  cause 
que  ce  prince  avait  été  chassé  de  ce  royaume 
et  queTiluss’cn  était  rendu  maître,  ainsi quede 
la  Macédoine  ; Charopc,  dis-je  , avait  un  (ils 
nommé  Machalas  qui  en  eut  un  qu'il  nomma 
Charope.  Machalas  étant  venu  à mourir  laissa 
son  fils  fort  jeune.  Charope  son  aïeul  prit  soin 
de  son  éducation,  et  l’envoya  à Rome  avec  un 
équipage sorlablc  pour;  être  instruit  dans  la 
langue  latine  et  dans  les  belles  lettres.  Le 
jeune  Charope  se  fil  beaucoup  d'amis  dans 
cette  ville,  et  après  quelque  séjour  il  revint 
dans  sa  patrie.  Son  aïeul  alors  était  mort.  Na- 
turellement haut,  orgueilleux  et  plein  de  mau- 
vaises inclinations,  il  se  mit  à contredire  et  à 
décrier  les  personnes  du  premier  rang.  D’a- 
bord on  n’y  fi(  nulle  attention,  cl  Antinous , 
plus  âgé  et  plus  en  considération  que  lui,  n’en 
gouvernait  pas  moins  à son  gré.  La  guerre 
déclarée  contre  Persée,  Charope  indisposa  le 
Romains  contre  Antinous  , et  pour  cela  leur 
exagéra  l’ancienne  liaison  qu’avait  cet  Ëtolien 
avec  la  maison  ro\ ale  de  Macédoine.  Tantôt 
il  observait  scs  démarches , tantôt  il  interpré- 
tait en  mauvaise  part  sis  paroles  ou  ses  ac- 
tions ; il  retranchait  de  quelques-unes  , il 
ajoutait  à d'autres,  et  vint  enfin  à bout  par 
ces  artifices  de  faire  croire  tout  ccqu’il  inven- 
tait conlreeeux  qu’il  voulait  perdre.  Céplialc 
n’en  fut  pas  ébranlé.  C’était  un  homme  d’une 
sagesse  et  d’une  prudence  singulières.  Il  per- 
sista dans  le  meilleur  parti.  Il  pria  d’abord  les 
dieux  de  ne  pas  permette  que  les  affaires  se 
décidassent  par  les  armes.  Quand  la  guerre 
eut  été  déclarée,  il  fut  d’avis  qu’on  n’accordât 
aux  Romains  que  ce  à quoi  l’on  s’était  obligé 
par  le  traité  d’alliance,  et  qu’on  ne  se  désho- 
norât point  jusqu’à  se  soumettre  lâchement 
à tout  ce  qu’il  leur  plairait  d’ordonner.  Celte 
fermeté  déplut  à Charope , et  il  se  déchaîna 
contre Céphale.  On  ne  pouvait  rien  faire  où  il 
nesoupçonnàldu  mal  dès  que  ce  qui  se  faisait 
n’était  pas  favorable  aux  Romains.  Dans  les 
comracncemens  Antinous  et  Céphale,  n’ayant 


point  à se  reprocher  d’avoir  rien  proposé  de 
contraire  à la  ré  ubliquc  romaine,  crurent 
devoir  mépriser  les  calomnies  qui  se  répan- 
daienleontrc  eux.  Mais  quand  après  lecotnbat 
de  cavalerie  ils  virent  que  sans  raison  l’on 
conduisait  à Rome  les  Étoliens,  Hippoloque, 
Nicandrccl  Loquaguc  cl  qu’on  ajoutait  foi 
auxcalomnics  que  publiaitLycisquc , qui  dans 
l’Elolie  suivait  la  même  roule  que  Charope  ; 
alors  prévoyant  l’avenir  ils  prirent  des  mesu- 
res pour  se  mettre  à couv  ert  de  ce  calomnia- 
teur, et  résolurent  de  tout  tenter  pour  éviter 
d’élremisdans  les  fers  et  d’ètre  menés*  Rome 
sans  avoir  été  entendus.  Pour  cela  ils  furent 
obliges,  quoique  ce  fût  contre  leur  intention, 
d’embrasser  le  parti  de  Persée. 

FRAGMENT  XII. 

Thcodole  cl  Philostrate'. 

On  ne  peut  excuser  l’action  détestable  de 
ces  deux  traîtres.  Sur  la  nouvelle  que  le  con- 
sul romain  Aulus  'lostilius  devait  incessam- 
ment arriver  à son  camp  dans  la  Thcssalie, 
ils  se  persuadèrent  qu’en  le  livrant  à Persée 
ils  rendraient  à ce  prince  un  service  qu’il  ne 
manqucrailpasdc  paver  de  toute  sa  confiance, 
et  mettraient  pour  le  présent  un  très-grand 
obstacle  à l’entreprise  des  Romains.  Ils  écri- 
virent donc  II  Pcrsce  de  se  mettre  en  marche 
au  plus  tôt.  Ce  princes';-  mit  en  effet,  mais  il 
fut  arrêté  sur  sa  route  par  les  Molosses,  qui 
s’étaient  emparés  du  pont  qui  est  sur  le  Loiis, 
et  il  fallut  les  combattre.  Le  consul,  arrivé  à 
Plia  noie,  logea  cher  Nestor  Cropius.  Là  il 
était  aisé  à ses  ennemis  de  le  prendre,  et  sa 
perte  était  inèv  itable , si  la  fortune  ne  l’eût 
favorisé.  Son  bote,  ayant  pressenti  comme  par 
inspiration  le  malheur  dont  Hostilius  était 
menacé,  l’obligea  de  sortir  de  la  ville  pendant 
la  nuit  et  de  passer  dans  une  ville  voisine.  Il  le 
fit,  et  quittant  la  route  d Epirc,  il  se  mit  eu 
mer . cingla  vers  Anlicyrc , cl  de  là  il  marcha 
vers  ta  Thcssalie. 
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FRAGMENT  XIII. 

Pliarnace  et  AUalus  ». 

Le  premier  do  ces  deux  princes  était  le 
plus  injuste  roi  qu’on  eût  vu  avant  lui. 

L’autre  était  en  quartier  d’biver  à Élatéa, 
lorsqu’inslruit  du  chagrin  mortel  que  les  Pé- 
loponésiens  avaient  fait  à Euméncs  son  frère 
en  lui  retranchant  par  un  décret  public  les 
bonneursqu’ils  lui  avaient  autrefois  décernés, 
il  résolut,  sans  communiquer  son  dessein  à 
personne,  de  députer  chez  les  Achécns,  pour 
demauderqu’on  relevât  les  statues  quiavaicut 
clé  érigées  à Eumènes  et  qu’on  rétablit  les  in- 
scriptions faites  en  son  honneur.  Deux  motifs 
l’engagèrent  à prendre  celte  résolution;  pre- 
mièrement la  persuasion  où  il  était  qu’il  ne 
pouvait  faire  un  plus  grand  plaisir  à Eumè- 
nes, en  second  lieu  l’honneur  que  lui  fai- 
sait dans  laGrécc  cette  preuve  niauifestccldc 
sa  grandeur  d’amc  et  de  son  affection  pourson 
frère. 

FRAGMENT  XIV. 

L«  Cretois*. 

Voici  une  perfidie  criante  de  ces  insulaires. 
C’est  un  crime  qui  leur  est  assez  ordinaire, 
mais  dans  cette  occasion,  ils  ont  paru  se  sur- 
passer cux-mémos.  Ils  étaient  amis  des  Apol- 
lonialcs.  Bien  plus,  ils  viraient  sous  les  mê- 
mes lois,  composaient  ensemble  un  même 
état,  jouissaient  en  commun  de  tout  ce  qui 
s’appelle  droits  parmi  les  hommes,  et  le  traité 
qui  les  contenait,  gravé  s ir  l’airain,  se  voyait 
auprès  de  la  statue  de  Jupiter  Idèen.  Toutes 
ces  barrières  ne  furent  pas  assez  fortes  pour 
mettre  les  Apolloniates  à couvert  de  leurs 
violences.  Ils  s’emparèrent  d’Apollonic;  ils 
eu  massacrèrent  les  liabilans,  mirent  leurs 
biens  au  pillage,  et  partagèrent  entre  eux  les 
femmes,  les  enfans  et  tout  le  pays. 

FRAGMENT  XV. 

Ambassade  à Rome  de  la  pari  d'Aoiiocbus  »« 

Ce  prince,  ne  pouvant  plus  douter  que  le 
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roi  d’Ègvple  ne  se  disposât  à porter  la  guerre 
dans  la  Cœlésyric,  députa  Méléagre  à Rome, 
avec  ordre  de  dire  et  de  prouver  au  sénat  par 
les  traités  faits  avec  Ploléméc , que  ce  roi 
l’attaquait  contre  tout  droit  et  raison. 

Daus  toute  celte  expédition  le  roi  Autio- 
chussc  montra  fort  courageux  et  vraiment  di- 
gne du  nom  de  roi,  si  on  en  excepte  les  ruses 
dont  il  fil  usage  à l’égard  de  l’elus  \ 

FRAGMENT  XVI. 

ff  [Quand  la  nonvclle’du  combat  deçà valer'e 
se  fut  répandue  dans  la  Grèce  après  la  victoire 
ries  Macédoniens,  alors,  comme  un  feu  dès 
long-temps  caché,  éclatèrent  les  dispositions 
de  tous  envers  Pcrséc.  Voici,  ce  me  semble, 
quelles  étaient  ces  dispositions  ; on  edi  dit  à 
peu  près  ce  qui  arrive  aux  jeux  publies.  Là 
en  effet,  quand,  en  face  d’un  athlète  illustre 
et  cru  invincible,  se  présente  un  antagoniste 
humble  et  bien  inférieur,  la  foule  partage 
aussitôt  sa  bienveillance,  elle  cric  courage 
au  faible,  et  lui  aide  pour  ainsi  dire  de  ses  ef- 
forts. Mais  s’il  a touché  l’autre  au  visage  s’il 
lui  a fait  un  somblantdc  blessure,  sur-le-champ 
les  avis  se  trouvent  partages;  on  raille  l’athlète 
frappé,  non  par  aversion  ou  par  mépris,  mais 
par  une  sympathie  subite  et  inattendue,  par 
i effet  de  celte  bienveillance  naturelle  qu’on 
a pour  le  moins  fort.  Que  quelqu’un  leur  en 
fasse  un  reproche  à propos,  ils  changent  vite, 
et  se  repentent  de  leur  ignorance.  C’est  ce  que 
fil,  dit-on,  Clitomaque.  C’était  un  athlète  sans 
égal  et  dont  la  gloire  s’était  répandue  par  tout 

l’uni  vers;  leroi  Ptolémée',  jaloux  defiélrir  celte 

réputation,  fil  préparer  avec  un  soin  particu- 
lier le  pugile  Arislonicus,  dont  la  vigueur  lui 
parut  suffisante  à cet  etfet.  Celui-ci  arrive  aux 
jeux  olympiques  et  présente  le  combat  à Cli- 
toinaque.  Beaucoup  de  gens  regardaient  favo- 
rablement Arislonicus  et  trouvaient  beau 
qu’on  osât  lutter  contre  un  Clitomaque.  Le 
combat  s’engage,  Arislonicus  saisit  le  temps 
cl  blesse  son  adversaire;  un  tonnerre  d’applau- 
dissemens  s’élève,  chacun  manifeste  son  ap- 

l Fragmens  de  Valois. 
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probation  Pt  sa  faveur  pour  Arislonicus;  c’est 
alors  que  Clitomaque,  dit-on,  s'étant  un  peu 
écarté, etayantreprishaleincse  tourna  vers  l’as- 
semblée.et  demanda»  Qucvoulez-vous  faire,  en 
» encourageant  Arislonicus,  en  vous  déclarant 
» ses  champions  autant  qucvoustc  pouvez?  Ne 
» me  trouvez-vous  pas  unnthlètcaccomplissant 
n lesdevoirsdesa  profession?  ou  plutôt  ignorez- 
» vous  qu’en  ce  moment  Clitomaque  combat 
» pour  la  gloircdc  la  Grèce  et  Arislonicus  pour 
» celle  du  roi  Ptolémée?  Lequel  préférez-vous, 
» qu’un  Égyptien  remporte  la  couronne  olym- 
» pique surdesGrecs, ou plutôtqu’unThébain, 
» un  Béotien  soitprodamé  vainqueur  au  pugi- 
» lat  sur  des  Égyptiens?  » Après  ces  paroles  de 
Clitomaque,  il  s’opéra  dans  les  esprits  une 
telle  métamorphose  qu’Aristonicus  fut  vaincu 
plutôt  par  le  changement  de  l’assemblée  que 
par  le  bras  de  Clitomaque. 

Voilà  donc  à peu  prés  ce  qui  avait  lieu 
parmi  les  peuples  à l’égard  de  Perséc.  Si  on 
leur  eût  demandé  sérieusement  s’ils  voulaient 
abandonner  à un  seul  homme  un  pouvoir  si 
étendu  et  lui  laisser  l’emploi  d’une  monarchie 
indépendante,  nul  doute  qu’ils  n’eussent 


changé  d’avis,  et  ne  se  fussent  jetés  dans  des 
désirs  contraires;  si  en  peu  de  mots  on  leur 
eût  rappelé  tous  les  malheurs  causés  à la  Grèce 
par  la  maison  de  Macédoine,  tous  les  avanta- 
ges apportés  par  les  Romains,  je  pense  qu’ils 
seraient  retournés  vite  en  arrière;  du  reste  au 
premier  mouvement,  au  premier  clan,  l’opi- 
nion générale  avait  manifesté  une  singulière 
faveur  pour  l’adversaire  imprévu  qui  s’élevait 
contre  les  Romains.  Ne  faudrait-il  pas  faire 
là  quelques  réflexions  utiles,  pour  que  per- 
sonne, par  ignorance  de  la  nature,  ne  soit 
tenté  de  reprocher  aux  Grecs  leur  disposition 
présente  comme  une  ingratitude. 

Il  faut  qu’en  toute  chose  les  hommes  me- 
surent leurs  actions  à l’opportunité;  car  l’oc- 
casion est  une  chose  bien  puissante;  dans  la 
guerre  surtout,  elle  donne  à tout  sa  valeur: 
la  négliger  est  une  faute  grave. 

C’est  que  beaucoup  d’hommes  aspirent  à 
ce  qui  est  beau  ; que  peu  osent  se  mettre  à 
l’œuvre,  et  que  de  ceux  qui  s’y  mettent,  un 
petit  nombre  fait  mener  au  but  proposé  l’en- 
treprise bien  complète  dans  ses  détails. 


LIVRE  VINGT-HUITIÈME. 


FRAGMENT  I. 

I Antiochus  et  Ptolémée  envoient  des  Ambassadeurs  au  séual 
romain 

La  guerre  pour  la  Cœlésyric  était  à peine 
commencée,  que  les  deux  rois  dépêchèrent  à 
Rome  des  ambassadeurs.  Ceux  d’Anliochus 
furent  Méléagrc  , Sosipbanes  cl  Héraclidcs; 
ceux  de  I’iolémée , Timothée  et  Datnon.  Il 
faut  remarquer  qu’Antiochus  était  maître  de 
la  Cœlésyric  et  de  Phénicie,  depuis  qu’An- 
tiochus, son  père,  avait  défait  près  de  Pa- 
nium  les  généraux  de  Ptolcmcc.  Ces  pays 
I AmbMMde  LXXII. 


lui  étant  échus  par  le  droit  de  la  guerre,  il 
les  croyait  très  justement  acquis  cl  les  regar- 
dait comme  lui  appartenant  en  propre.  Pto- 
léméc,  de  son  côté,  les  revendiquait , préten- 
dant que  , le  premier,  Antiochus  les  avait  in- 
justement envahis  pendant  la  minorité  de  son 
père.  Les  ambassadeurs  d’ Antiochus  avaient 
donc  ordre  de  faire  voir  au  sénat  que  Plolé- 
méc  n’avait  pu , sans  une  injustice  criante , 
porter  le  premier  la  guerre  dans  la  Cœlésyric, 
et  ceux  de  Ptolémée  de  renouveler  avec  les 
Romains  les  anciens  traités  d’alliance,  de 
ménager  une  paix  avec  Perséc,  et  surtout 
d’observer  ce  que  diraient  à Rome  ceux  d’An- 
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tiochus.  Ils  n’osèrent  cependant  parler  dp  (tais. 
Marcus  Émilius  leur  avait  conseillé  de  ne  pas 
s’ingérer  dans  cette  affaire  ; niais  iis  renou- 
velèrent les  traités  d'alliance,  et  ayant  reçu 
des  réponses  conformes  à ce  qu’ils  avaient 
souhaité , ils  retournèrent  à Alexandrie.  Quant 
aux  ambassadeurs  d'Antiochus,  la  réponse 
qu’on  leur  donna  fut  que  le  sénat  permettrait 
à Quintus  Mareius  d’écrire  à Plolcméc  selon 
qu’il  jugerait  que  sa  probité  et  les  intérêts  du 
peuple  romain  le  demandaient. 

FRAGMENT  II. 

Ambuude  des  Hltodlem  à Rome  pour  renouveler  l'alliance  et 
obtenir  la  permission  de  transporter  des  blés 

Sur  la  fin  de  l’été  , tlégésiloquc  , Nicago- 
ras  et  Xicandrc  vinrent  à Rome  de  la  part 
des  Rhodiens  pour  renouveler  l’alliance  et 
demander  la  permission  de  transporter  des 
blés.  Ils  avaient  ordre  encore  de  justifier 
Rhodes  sur  les  mauvais  bruits  qu’on  avait  ré- 
pandus contre  celte  ile  ; car  personne  n’igno- 
rait qu’il  y avait  dans  Rhodes  une  division 
intestine,  qu’Agalhagétc , I’hilophron  et  Ro- 
dophon  tenaient  pour  les  Romains,  et  Dinon 
avec  Polyaratc  pour  Perséc  etlesMacédoniens. 
De  là  les  disputes  fréquentes  et  les  partages 
de  sentimens  dans  les  délibérations,  d’où  les 
gens  malintentionnés  contre  la  ville  prenaient 
occasion  de  la  décrier.  Le  sénat , quoique 
bien  instruit,  fil  semblant  de  n’avoir  rien  ap- 
pris de  cette  division.  Il  permit  aux  Rhodiens 
de  transporter  chez  eux  cent  mille  mèdimncs 
de  blé  de  la  Sicile , et  se  conduisit  de  même 
avec  tous  les  autres  Grecs  qui  étaient  venus  à 
Rome,  et  qui  étaient  affectionnés  aux  Ro- 
mains. 

FRAGMENT  III. 

Le*  Achéens  assemblent  leur  conseil  pour  Gains  Popillius.  - On 
lui  accorde  la  même  prérogative  à Therme  dan*  l'Elolic.  — 
Division  dans  ce  dernier  conseil  — Délibération  des  Acliéens 
sur  l'ambassade  des  Romains  — Archon  est  fait  préteur, 
et  Polybc  général  de  la  cavalerie.  — Altalus  demande  aux 
Achéens  nue  les  statues  autrefois  érigées  à son  frère  Kuraene 
soient  relevées  j. 

Pendant  qu’Aulus  Hostilius  était  en  quar- 
tier d’hiver  dans  la  Thessalic,  il  envoya  pour 
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FRAGMENT  III. 

ambassadeurs  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  Calus  Popillius  etCnèius  Octavius.  Ils 
entrèrent  d’abord  dans  Thèbes , dont  ils  louè- 
rent fort  les  citoyens , et  les  exhortèrent  à de- 
meurer fermes  dans  l'amitié  du  peuple  romain. 
Parcourant  ensuite  les  villes  du  Péloponèsc, 
ils  vantèrent  partout  la  douceur  et  la  modéra- 
tion du  sénat , et  pour  en  donner  une  grande 
idée,  ils  ne  cessaient  de  faire  valoir  le  dernier 
sénalus-coDSultc  fait  en  faveur  des  Grecs.  Ou 
voyait  par  leurs  discours  que  dans  chaque 
ville  ils  connaissaient  parfaitement  et  ceux 
qui  ne  prenaient  pas  le  parti  des  Romains  avec 
assez  de  chaleur,  et  ceux  qui  y étaient  sincè- 
rement attachés.  On  s’apercevait  même  qu'une 
simple  tiédeur  à embrasser  leurs  intérêts  les 
choquait  autant  que  si  l’on  y eût  été  toul-à- 
fait  contraire  : de  façon  qu'on  ne  savait  pas 
trop  quelles  mesures  l’on  devait  prendre  pour 
ne  pas  se  faire  d’affaires  avec  eux.  Dans  le 
conseil  qui  se  tint  pour  eux  à Égium , on  s’at- 
tendait, au  moins  le  bruit  en  avait  couru, 
qu’ils  accuseraient  et  convaincraient  Lycortas, 
Archon  et  Polybc  d’étre  opposés  aux  desseins 
des  Romains,  et  que  si  pour  le  moment  ces 
Achéens  ne  sc  brouillaient  pas , ce  n’était  pas 
qu’ils  fussent  naturellement  paisibles,  mais 
parce  qu’ils  attendaient  quelque  incident  qui 
leur  en  donnât  l'occasion.  Ils  n’en  firent  ce- 
pendant rien,  faute,  de  prétexte  raisonnable. 
Ils  sc  contentèrent  d’cxborlcr  civilement  les 
Achéens  à rester  fidèles  à la  république,  et 
passèrent  ensuite  eu  Étolic. 

A Therme,  on  convoqua  une  nouvelle 
assemblée,où  ils  firent  un  long  discours  qui  ne 
fut  qu’une  honnê,te  et  douce  exhortation.  Leur 
but  dans  celle  assemblée  était  d’v  demander 
des  otages  aux  Étoliens.  Dés  qu’ils  furent  ar- 
rivés, Proandre  se  leva,  fit  un  détail  de  quel- 
ques serv  ices  qu’il  avait  rendus  aux  Romains , 
et  s'emporta  contre  ceux  qui  l’avaient  desservi 
auprèsd’cux.  Quoique  Popillius  n’ignoràt  pas 
que  cet  homme  était  contraire  aux  Romains, 
il  ne  laissa  pas  que  de  le  louer  et  d’applaudir 
à tout  ce  qu’il  avait  dit.  Lycisquc  prit  ensuite 
la  parole.  Dans  l’accusatiou  qu’il  intenta,  à la 
vérité  il  ne  nomma  personne,  mais  en  il  fit 
soupçonner  plusieurs.  1)  dit  que  les  Romain* 
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avaient  sagement  fait  <f  emmener  à Rome  les 
principaux  Étoliens  (e’est  d’Eupolème  et  de 
Nicandrequ’il  roulait  parler);  mais  qu’il  restait 
encore  dans  l’Etolie  des  gens  qui  entraient  dans 
leurs  desseins,  qui  agissaient  de  concert  arec 
eux,  et  contre  lesquels  il  fallait  prendre  les 
memes  précautions,  à moins  qu’ils  no  don- 
Ijassent  leurs  enfans  pour  otages.  Comme, 
cette  accusation  tombait  à plomb  sur  Archi- 
darne  et  Pantalêon , celui-ci , après  avoir  en 
peu  de  mots  reproché  à Ly  cisque  sa  basse  et 
honteuse  adulation  , se  tourna  vers  T boas,  \ 
qu’il  soupçonnait  avec  d’autant  pins  de  raison 
d’être  auteur  des  calomnies  dont  on  le  char- 
geait , qu’au  dehors  il  ne  paraissait  pas  qu’ils 
fussent  mal  ensemble.  Il  lui  rappela  ce  qui 
a’élait  passé  dans  le  temps  de  la  guerre  d’An- 
tiochus,-  il  le  lit  souvenir  que  si  livré  aux 
Romains  il  avait  recouvré  sa  liberté,  c’était 
hiiPantaléon  et  Nkandre  qui  lui  avaient  pro- 
curé ee  bonheur,  lorsqu’il  s’y  attendait  le 
moins;  entin  il  donna  tant  d’horreur  au  peu- 
ple pour  l’ingratiude  de  ce  personnage,  que, 
non  seulement  il  ne  pouvait  dire  deux  mots 
«ans  être  interrompu , mais  qu’on  lui  lançait 
une  grêle  de  pierres.  Popillius  fit  quelques 
plaintes  de  cette  violence;  mais  sans  parler 
davantage  des  otages , il  se  mit  à la  nier  lui  et 
son  collègue  pour  entrer  dans  l’Àearnanie,  et 
laissa  l’Étolic  pleine  de  troubles , de  sonpeons 
réciproques  et  do.  séditions. 

Leur  passage  dans  l'Acarnanie  fil  penser 
aux  Grecs  que  la  chose  mérilait  toute  leur  at- 
tention. Il  se  fit  une  assemblée  de  ceux  qui 
étaient  d’accord  sur  le  gouvernement , et  qui 
étaient  Arcésilas  , Arislon  de  Mégalopolis  , 
SlratiusdcTritlée,  Xénon  dePatare.  Apollo- 
bidas  de  Sicjonc.  Dans  ce  conseil , Lvcortas 
persistadans  son  premier  sentiment , qu’il  fal- 
lait garder  entre  Pcrsée  et  les  Romains  une 
parfaite  neutralité  ; qu’il  n’élait  point  avanta- 
geux aux  Grecs  de  donner  du  secours  à l’une 
ou  à l’autre  puissance , parce  queccilcqui  se- 
rait victorieuse  deviendrait  trop  formidable  ; 
ci  qu’il  serait  dangereux  d’agir  contre  l’une 
ou  l'autre , parctf  que  sur  les  affaires  de  l’état 
on  avaitdèjà  osé  s’opposera plusieursRomains 
de  la  première  distinction.  ApollonidasctStra-  . 


ton  convinrent  qu'il  n’était  pas  à propos  de  se 
déclarer  contre  les  Romains  ; mais  ils  furent 
d’avis  que  s’il  sc  rcncoutrail  quelqu’un  qui , 
sous  prétexte  de  l’iulèrét  public , voulût  con- 
tre les  lois  faire  sa  cour  aux  Romains  en  sc  dé- 
clarant pour  eux,  il  fallait  l’en  empêcher  et 
lui  résister  en  face.  L’avis  d’Arcbon  fut  que 
l’on  devait  se  conduire  selon  les  conjonctures, 
ne  pas  donnerlieu  a la  calomnio  d’irriter  l’une 
ou  l’autre  puissance  contre  la  république , et 
éviter  les  malheurs  où  était  tombé  Nieaodre, 
pour  n’avoir  point  assez  connu  le  pouvoir  des 
Romains.  Ce  fol  aussi  le  sentiment  de  Po- 
lyène,  d’Arcésilas,  d’Arislon  et  de  Xénon, 
C’est  pourquoi  l’on  convint  de  donner  la  pré- 
ture  à Arrhon , cl  de  faire  Poljbc  capitaine 
général  de  la  cavalerie. 

Sur  ccscnlrcfaites , Allalus,  ayaulquelquc 
chose  à obtenir  de  la  ligue  achéennc,  fit  son- 
der lenouvcau  préteur,  qui,  résolu  à favoriser 
les  Romains  et  leurs  alliés  promit  à ce  prince 
d’appuyer  ses  demandes  de  tout  son  pouvoir. 
Au  premier  conseil  qui  se  tint,  on  introduisit 
dans  l’assemblée  les  ambassadeurs  d’Attalus , 
qui  demandèrent  qu’en  considération  du 
prince  qui  les  avait  envoyés  l’on  rcudll  h Eu- 
mène son  frère  les  honneursquela  république 
lui  avait  autrefois  décernés.  La  multitude  in- 
certaine ne  savait  à quoi  sc  déterminer.  Plu- 
sieurs s’opposèrent  à celte  restitution,  et  pour 
plusieurs  raisons.  Ceux  qui  les  avaient  suppri- 
més voulaient  qu'on  ne  changent  rien  à ccqu’ils 
avaient  fait.  D’autres  poussés  par  des  meenu- 
lentcmcnspersonncls,é!aicnlbicn  aises  de  sai- 
sir cette  occasion  pour  sc  venger  d’Eunicnc. 
Quelques-uns,  par  jalousie  contre  les  partisans 
d’Atlalus,  faisaient  tous  leurs  efforts  pourem- 
pfeher  que  ce  prince  n'obtint  cc  qu’il  deman- 
dait. Comme  l’affaire  était  de  nature  à ne  pou- 
voir être  déridée  sans  que  le  préteur  sc  décla- 
rât, Archon  se  leva  et  prit  le  parti  des  ambas- 
sadeurs. Mais  il  n’osa  parler  beaucoup  en  leur 
faveur.  La  charge  qu’il,  occupait  l’avait  en- 
traîné dans  de  grandes  dépenses  ; il  craignit 
qu’on  ne  le  soupçonnât  de  favoriser  Kumènc 
dans  l’espérance  de  s’en  attirer  quelque  grati- 
fication. Dans  l’incertitude  où  était  le  conseil, 
Polybc  prit  la  parole , et  pour  faire  plaisir  à 
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la  multitude,  il  s’étendit  beaucoup  pour  mon- 
trer que  le  décret  fait  aulrefoispar  les  Achécns 
pour  priver  Eumènc  des  honneurs  qui  lui 
avaient  été  accordés,  no  portait  pas  qu’on  les 
lui  ôtât  tous,  mais  seulement  ceux  où  il)’ avait 
de  l’excès,  et  ceux  qui  étaient  contre  les  lois  ; 
que  de  purs  dérnélés  personnels  avaient  porté 
Sosigénc,  et  Diopithes  Ithodiens,  qui  alors 
présidaient  aux  jugemens , à dépouiller  le  roi 
de  tous  les  honneurs  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés ; qu’en  cela  ils  n’avaient  pas  seulement 
passé  les  bornes  de  leur  pouvoir,  mais  blessé 
encore  la  bienséance  et  la  justice  -,  que  si  les 
Achécns  avaient  retranché  les  honneurs  à 
Kuménc,  ce  n’était  pas  qu’ils  lui  voulussent 
du  mal,  mais  parce  qu’il  en  demandait  plus 
que  ses  bienfaits  ne  lui  en  avaient  mérité  ; que 
comme  ses  juges,  sans  égard  à ce  qui  convc- 
nnitaux  Achécns,  n’avaient  pensé  qu’à  satisfaire 
leurs  resscntimcr.s  particuliers,  les  Achécns, 
ne  devant  rien  avoir  plus  à ctrur  que  leur  de- 
voir , étaient  obligés  de  modérer  les  excès 
de  ces  magistrats,  eide  réparer  l’injure  faite  à 
Eumènc  , sachant  surtout  qu’Attalus  ne  serait 
pas  moins  sensible  à celte  faveur  qucle  roi  son 
frère.  Toute  l'asscmbléeapplauditàcediscours, 
cl  il  fut  ordonné  par  un  décret  que  l’on  réta- 
blirait Euméne  dans  tous  ses  honneurs , à 
moins  qu’il  n’y  en  eût  de  déshonorant  pour 
la  république  ou  contre  les  lois.  C’est  ainsi 
qu’Euménc,  par  la  médiation  d’Atlalus,  re- 
couvra dans  le  Pcloponèsc  les  honneurs  qu’il 
javait  perdus. 

FRAGMENT  IV. 

OivùfoD  dans  la  conseil  des  A cerna  meus  '. 

Dans  ce  conseil  qui  se  tenait  à Thurium  , 
Æschrion,  Glaucus,Chremès,  tous  trois  amis 
des  Romains  , demandaient  à Popilius  qu’il 
mit  des  garnisons  dans  toutes  les  villes 
d’Acarnanie , parce  que  dans  ces  villes  il  se 
trouvait  des  gens  qui  favorisaient  le  parti  de 
Perséc  et  des  Macédoniens.  Diogène  s’oppo- 
sait fortement  à ce  sentiment.  11  dit  que  les 
Romains  ne  mettaient  de  garnisons  que  chez 
leurs  ennemis  etchezles  peuples  qu’ils  avaient 
vaincus , et  que  les  Acarnaniens  n’étant  à leur 
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égard  coupables  d'aucune  faute , il  n’était  pas 
juste  qu’on  mil  des  garnisons  dans  leurs  villes. 
Alors  Chremès  et  Glaucus.  pour  affermir  leur 
pouvoir,  tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Ro- 
main le  crédit  de  leurs  adversaires.  Leur  but 
était,  en  altirantdcs garnisons, d’exercer  impu- 
nément leur  avarice  et  de  vexer  les  peuples 
pour  s’enrichir.  Mais  Popillius  se  rendit  aux 
remontrances  de  Diogène.  Il  vit  trop  d’oppo- 
sition ducâlé  du  peuple  pour  les  garnisons  , 
qui  d’ailleurs,  dans  la  disposition  où  l’on  était 
d’èlre  soumis  aux  ordres  du  sénat  étaient  très- 
inutiles.  Il  loua  fort  les  Acarnaniens  de  leur 
bonne  volonlé,  et  partit  pour  Larissc,  où  11 
devait  joindre  le  proconsul. 

FRAGMENT  V. 

Pence  envoie  une  ambassade  à Gcnlius  l. 

Les  amlsissadeurs  quePcrsée  envoya  an  roi 
Gentius,  furent  Pleurale,  qui  était  exilée!  qu’il 
avait  recueilli,  et  Adée  de  Béroé.  Ils  avaient 
ordre  de  faire  ronnailre  au  roi  d’Illyrie  ce  que 
celui  de  Macédoine  avait  lait  depuis  qu’il  était 
en  guerre  avec  les  Romains,  les  Dardanicns, 
les  Épirotes  et  les  lllyriens,  et  de  l'engager  à 
faire  alliance  avec  lui  et  avec  les  Macédoniens. 
Ces  ambassadeurs  traversent  le  désert  d’Illyrie, 
canton  que  les  Macédoniens  avaient  ravagé 
pour  fermer  aux  Dardaniens  toute  entréedans 
l'Illyric,  franchissent  le  mont  de  Scordc,  et 
après  une  roule  si  difficile  et  si  fatigante,  ils 
arrivent  enfin  à la  ville  de  ce  nom.  Là  ayant 
appris  que  Genlius  était  à Lisse,  ils  lui  donnent 
avis  qu’ils  vont  le  trouver.  Le  prince  envoie 
au  devant  d’eux , ilslc  joignent  et  lui  font  part 
des  ordres  dont  ils  riaient  chargés.  Gentius  ne 
parut  j»s  fort  opposé  à l’alliance  qu’on  lui  pro- 
posait ; mais  pour  ne  pas  accorder  d’abord  en 
qu’on  lui  demandait , il  prétexta  qu’il  n’avait 
ni  préparatifs  de  guerre  ni  argent,  et  qu’il  n’é- 
lait  point  par  conséquent  en  riat  d’entrer  en 
guerre  contre  les  Romains.  Avec  cette  réponse 
lis  ambassadeurs  reviennent  à Persée,  qui  riait 
«lors  à Slubère,  où  il  avait  vendu  son  butin, 
et  où  il  faisait  reposer  ses  troupes.  Aprèsavoir 
entendu  là  ce  que  Gentius  avait  répondu,  il 
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dépêcha  une  seconde  fois  à ce  prince  Adée  , 
Glauriasun  de  ses  gardes,  et  un  Ilhrien  , et 
les  chargea  des  mêmes  ordres,  faisant  sém- 
illant de  n’avoir  pas  assez  compris  de  quoi 
Gentius  manquait  , et  à quoi  il  tenait  qu’il  ne 
prit  le  parti  des  Macédoniens.  Il  décampa  en- 
suite et  prit  la  route  d’Ancyrc 

FRAGMENT  VI. 

Nouvelle  Ambassade  de  la  part  de  Persée  vers  Gentius , aussi 
inutile  que  les  deux  premières  i. 

Les  derniers  ambassadeurs  revinrent  au  roi 
de  Macédoine  sans  avoir  rien  fait  de  plus  que 
les  premiers,  et  sans  apporter  d’autre  réponse. 
Gentius  s’en  tint  à celle  qu’il  avait  déjà  don- 
née. Il  voulait  bien  se  joindre  à Perséc,  mais 
il  dit  que  sans  argent  il  ne  pouvait  le  faire. 
C’était  justement  ce  que  Persée  ne  comprenait 
pas,  ou  ne  voulait  pas  comprendre.  Aussi,  en 
envoyant  Hippias  pour  traiter  des  conditions 
de  l’alliance,  ne  dit-il  pas  un  mot  de  l’argent 
que  Gentius  demandait,  ce  qui  auraitélè  le  seul 
moyen  de  se  rendre  ce  roi  favorable.  Je  ne 
sais  en  vérité  comment  qualifier  ce  qui  préci- 
pite les  hommes  dans  des  fautes  si  grossières. 
Eat-cc  absence  d’esprit?  Est-ce  une  fatalité  qui 
les  entralncàleur  perte?  Pour  moi,  je  penche 
à croire  qu’il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
que  dans  cette  fatalité  la  raison  pourquoi 
l’on  voit  des  hommes  qui , pleins  d’une  noble 
ardeur  pour  les  grands  exploits  et  disposés  à 
les  entreprendre,  même  au  risque  de  leur  vio, 
négligent  ou  refusent  d’employer  le  principal 
moyen  d’y  réussir,  quoique  ce  moyen  leur 
soit  connu,  et  qu’ils  soient  en  pouvoir  de  le 
mettre  en  œuvre.  Si  Persée  eût  voulu  don- 
ner, je  ne  dis  pas  des  sommes  considérables, 
comme  il  le  pouvait , niais  une  médiocre 
quantité  d’argent  aux  villes,  aux  rois,  aux 
chefs  des  républiques,  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre , tous  les  Grecs  et  tous  les  rois , 
au  moins  la' plupart,  se  seraient  déclarés  en 
sa  faveur.  C’est  une  vérité  qu’on  ne  peut  con- 
tester pour  peu  qu'on  ait  de  sens  commun 
pour  juger  des  choses.  Il  n’en  a point  donné  , 
c’est  un  bonheur.  Vainqueur,  sa  puissance  se- 
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raitdevcnuc  formidable  : vaincu,  il  aurait  en- 
veloppé un  grand  nombre  de  peuples  dans 
son  malheur.  II  a pris  une  route  contraire,  et 
par  là  peu  de  Grecs  sc  sont  ressentis  de  sa 
mauvaise  fortune. 

FRAGMENT  VII. 

Décret  tirs  Acbèens  pour  arcourir  les  Romains  contre  Persée. 
— Poljbe  est  choisi  pour  aller  vers  le  connut  en  qualité  d'am- 
bassadeur. — Ambassade  vers  AUalus  ; autre  ambassade  des 
Achéens  vers  Piolèmée.  — Conférence  de  Poljbe  avec  le 
consul.  — Expédient  de  Poljbe  pour  épargner  à sa  patrie  de 
grandes  dépenses  i. 

Sur  le  bruit  que  Persée  entrerait  bientôt 
dans  la  Tbcssalic , et  que  la  guerre  avec  les 
Romains  allait  sc  décider,  Archon,  voulant 
par  des  faits  justifier  sa  patrie  des  soupçons  et 
des  mauvais  bruits  qu’on  a\ait  répandus  con- 
tre elle,  conseilla  aux  Achécnsdc  faire  un 
décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu’on  mè- 
nerait une  armée  dans  la  Thcssalic , cl  qu’on 
partagerait  avec  les  Romains  tous  les  périls 
de  la  guerre.  Le  décret  ratifié,  on  donna  or- 
dre à Arehon  de  lever  des  troupes  et  de  faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  résolut  en- 
suite d’envoyer  au  consul  des  ambassadeurs 
pour  l’informer  de  la  résolution  que  la  répu- 
blique avait  prise,  ctsavoir  de  lui  où  et  quand 
il  jugeait  à propos  que  l’armée  achécnnc  joi- 
gnit la  sienne.  Polybc  fut  choisi  pour  celte 
ambassade  avec  quelques  autres  ; mais  l’on 
recommanda  expressément  à Polybc,  en  cas 
que  le  consul  acceptât  le  secours  de  la  répu- 
blique , de  renvoyer  au  plus  tût  les  ambassa- 
deurs , pour  en  avertir,  de  peurque  le  secours 
n’arrivàt  trop  tard.  Il  eut  ordre  aussi  de  pren- 
dre garde  que  dans  toutes  les  villes  où  l’armée 
devait  passer,  il  y eût  des  vivres  et  des  four- 
rages tout  prêts , cl  que  le  soldat  n’y  manquât 
de  rien.  Avec  ces  ordres,  les  ambassadeurs 
sc  mirent  en  marche.  On  dépêcha  aussi  alors 
Télocritc  et  AUalus  pour  lui  porter  le  décret 
qui  rendait  à Eumcnc  son  frère  tous  les  hou  - 
ncurs  qu’ou  lui  avait  ùlcs.  La  nouvelle  s’élant 
eu  même  temps  répandue  dans  l’Achaïc  que 
la  fêle  qui  a coutume  de  se  faire  pour  les  rois 
mineurs , quand  ils  sont  parvenus  à l’âge  de 
régner,  avait  été  célébrée  pour  Ptolémée,  les 
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magistrats  jugèrent  que  la  république  devait 
prendre  part  à cette  joie,  et  députèrent  Al- 
cithc  et  Pasidas  pour  aller  renouveler  avec  ce 
prince  l’aroitic  qu’il  y avait  avant  lui  entre  les 
Achécns  et  les  rois  d’Égypte. 

Polybc,  trouvant  les  Romains  hors  de  la 
Thessalie,  et  campés  dans  la  Pcrrhébie  entre 
Arore  et  Doliché,  crut  qu’alors  il  y avait  trop 
de  risque  à les  joindre  ; mais  il  eut  part  à tous 
les  dangers  qu’ils  coururent  pour  entrer  dans 
la  Macédoine.  Quand  l’armée  romaine  fut  ar- 
rivée aux  environs  d’Héraclce,  comme  alors 
le  consul  scmblaitavoir  heureusement  terminé 
ce  qu’il  y avait  de  plus  difficile  dans  son  en- 
treprise, il  prit  ce  moment  pour  présenter  à 
Marcius  le  décret  dos  Achécns,  et  pour  l’assu- 
rer delà  résolution  où  ils  étaient  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  partager  avec  lui  tous  les 
travaux  et  tous  les  périls  de  cette  guerre.  Il 
ajouta  que  les  Achécns  avaient  reçu  avec  une 
parfaite  soumission  tous  les  ordres  qui  leur 
avaient  été  signifiés  de  vive  voix  ou  par  écrit 
par  les  Romains  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  Marcius,  après  avoirremercié  gra- 
cieusement les  Achécns  de  leur  bonne  volonté, 
leur  dit  qu'ils  pouvaient  s’épargner  la  peine 
et  la  dépense  où  cette  guerre  les  engagerait  ; 
qu’il  les  dispensait  de  l’une  et  de  l’autre  ; et 
que  dans  l’état  où  il  voyait  les  affaires,  il  n’a- 
vait nul  besoin  du  secours  des  alliés.  Après  ce 
discours,  les  collègucsde  Polybc  retournèrent 
dans  l’Achaïc.  Il  resta  seul  dans  l’armée  ro- 
maioc,  jusqu’à  ce  que  le  consul,  avantappris 
qu’Appius,  surnommé  Genton,  avait  demandé 
aux  Achéens  de  lui  envoyer  cinq  mille  hom- 
mes en  Épirc,  le  renvoya  dans  son  pays  en 
l’exhortant  de  ne  pas  souffrir  que  sa  républi- 
que donnât  ces  troupes , cl  s’engageât  dans 
des  frais  qui  étaient  tont-à-fait  inutiles,  puis- 
que Appius  n’avait  nulle  raison  d’exiger  ce  se- 
cours. Il  est  difficile  de  découvrir  le  vrai  mo- 
tif qui  portait  Marcius  à parler  de  la  sorte. 
Voulait-il  ménager  les  Achéens,  ou  laisser  Ap- 
pius hors  d’état  de  rien  entreprendre?  Quoi 
qu’il  en  soit,  quand  Polybe  rentra  dans  le 
Pidoiionése , les  lettres  d’Appius  y avaient 
déjà  été  portées.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
seil assemblé  à Sicyone  pour  délibérer  sur 
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cette  affaire  jeta  Polybc  dans  un  grand  em- 
barras. Ne  poiut  exécuter  l’ordre  qu’il  avait 
reçu  de  Marcius , c’eût  été  une  faute  inexcu- 
sable ; d’uu  autre  célé  il  était  dangereux  de  re- 
fuser des  troupes  dont  les  Achécns  n’avaient 
pas  besoin.  Pour  se  tirer  d’une  conjoncture 
si  délicate,  il  eut  recours  à un  décret  du  sénat 
romain , qui  défendait  qu’on  eût  égard  aux 
lettres  des  généraux,  à moins  qu’elles  ne  fus- 
sent accompagnées  d'un  sénatus-consulte 
qu’Appius  n’avait  pas  joint  aux  siennes.  Il  dit 
donc  qu’avant  de  rien  envoyer  à Appius , 
il  fallait  informer  le  consul  de  sa  demande,  et 
attendre  ce  qu’il  en  déciderait.  Par  là  il  épar- 
gna aux  Achéens  une  dépense  qui  serait  mon- 
tée à plus  de  six-vingts  talons,  et  donna  beau 
champ  à ceux  qui  auraient  voulu  le  décrier 
auprès  d’Appius. 

FRAGMENT  VIII'. 

La  ville  d’Héracléc  fut  prise  d’une  manière 
tout-à-fait  inusitée.  Celte  ville  avait  d’un  côté 
un  mur  fort  bas.  Les  Romains  choisirent  trois 
compagnies  pour  attaquer  la  muraille  de  ce 
côté.  Les  soldats  de  la  première  cortipagnie, 
ayant  placé  leurs  boucliers  sur  leur  tête,  for- 
mèrent une  espèce  de  tortue,  qui  offrait  l’ap- 
parence d’un  toit  contre  la  pluie,  ensuite  les 
deux  autres  compagnies 

La  tortue  militaire  arrangée  en  faite’  res- 
semble beaucoup  à un  toit  de  maison.  C’est  une 
tactique  habituelle  aux  Romains,  comme  le 
sont  les  jeux  du  cirque. 

FRAGMENT  IX. 

Ambuude  lit»  CydonOlea , qui  étaieut  dâfts  Crt»,  «en 
Euméoe  3. 

Dans  Plie  de  Crète  , les  Cydoniatcs  crai- 
gnaient d’autant  plus  que  les  Gorliniens  ne 
s’emparassent  de  leur  ville,  que  peu  aupara- 
vant Nothocrale  avait  tenté  cette  culre- 
prisc,  et  que  peu  s’en  était  fallu  qu’il  n’eût 
emporté  la  place.  Dans  cette  crainte  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à Eurnène,  pour 
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demander  do  secours  en  vertu  du  traité  d’al- 
liance qu’ils  avaient  fait  avec  lui.  Ce  prince 
fit  partir  sur-le-champ  trois  cents  hommes,  h 
le  tête,  desquels  il  mil  Léon , à qui , dés  qu’il 
fut  arrivé  , les  Cvdoniates  remirent  les  clés 
de  la  place,  qui  fut  abandonnée  à sa  discré- 
tion. 

FRAGMENT  X. 

Peux  ambassades  des  Rhodiens,  Tune  à Rome , l’autre  au  con- 
sul dans  la  Macédoine.  — Marcius  trompe  les  Rhodiens  — 
Imprudence  et  légèreté  de  ces  insulaires  > . 

A Rhodes  les  fartions  s'animaient  toujours 
de  plus  en  plusles  unes  contre  lesautres.  Quand 
on  y apprit  que  le  sénat  avait  défendu  par  un 
décret  qu’on  eût  égard  au*  ordres  des  géné- 
raux , à moins  qu’un  sénatus-eonsnlte  n’y  fût 
joint,  cette  prudence  du  sénat  fut  extrêmement 
applaudie,  au  moins  par  plusieurs.  Philaphron 
entre aulrescl  Théététesaisirent  celte  occasion 
de  poursuivre  leur  projet,  et  dirent  qu’il  fai- 
llit dépêcher  des  ambassadeurs  au  sénat , au 
consul  Q.  Marcius,  et  à C.  Marcius  Figulus 
amiral  delà  flotte  romaine  : car  tout  le  monde 
savait  que  quelques-uns  des  premiers  magis- 
trats de  Rome  devaient  incessamment  arriver 
dans  la  Grèce.  Le  sentiment  de  ccs  deux  con- 
seillers prévalut  et  fut  ratifié , quoique  avec 
quelque  contradiction  .On  envoya  donc  àRome. 
au  commencement  de  l’été,  llégésiloquc  et 
Nicagoras  ; au  consuletà  l’amiral,  Agésipolis, 
Arislon  elPancrales.  Ccsambassadeurs avaient 
ordre  de  renouveler  l’alliance  avec  les  Romains 
et  de  défendre  Rhodes  contre  les  faussetés  et 
les  calomnies  dont  quelques  mauvais  citoyens 
l’avaient  noircie,  llégésiloquc  en  |>ar(iculier 
devait  encore  demander  qu’il  fût  permis  aux 
Rhodiens  de  transporter  des  blés.  On  a vu , 
lorsque  nous  avons  parlé  des  affaires  d’Italie , 
les  discoùrsqu’ilslinrentau  sénat,  les  réponses 
qu’ils  en  reçurent , et  combien  ils  s’en  retour- 
nèrent contens  de  l’accueil  qu’on  leur  avait 
fait.  A propos  de  ccoi , il  est  bon  que  j’aver- 
tisse , comme  je  l’ai  déjà  fait , que  souvent  je 
suis  oblige  de  rapporter  les  discours  que  font  les 
ambassadeurs  et  les  réponses  qu’ils  reçoivent, 
avant  de  parler  de  leur  nomination  et  de 
leur  envoi.  Celle  anticipation  est  inévitable 
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dans  le  plan  que  je  me  suis  formé  de  range** 
sous  chaque  an  née  tous  les  événemens  qui  sont 
arrivés  cher  différente  nations. 

Pour  revenir  à nos  ambassadeurs , Agési- 
polis trouva  Q.  Mareius  rampé  proche  d’Hé- 
raclée  dans  In  Macédoine,  et  lui  fit  part  des 
ordres  dont  sa  république  l’avait  chargé.  Le 
consul,  après  l’avoirenlendu,  lui  dit  qu’il  n’a- 
jnntait  pas  foi  aux  mauvais  bruits  que  les  en- 
nemis de  Rhodes  avaient  publiés.  Il  exhorta  les 
Rhodiens  à ne  pas  souffrir  cher  eux  quiconque 
aurait  la  hardiesse  d’ouvrir  la  bouche  contre 
les  Romains.  Enfin  ils  reçurent  de  ce  consul 
toute  les  marques  d’amitié  qu’ils  en  pouvaient 
attendre.  Marcius  fit  plus  encore,  il  écrivit  à 
Rome  la  conférence  qu’il  avait  eue  avec  les 
ambassadeurs  Rhodiens.  Agésipolis  fut  charmé 
de  l’audienee  favorable  qu’on  lui  avait  donnée. 
Le  eonsul  s’en  aperçut,  et  le  tirant  à part  lui 
dit  qu’il  était  étonné  que  les  Rhodiens  ne  se 
donnassent  aucun  mouvement  pour  ménager 
un  aoeommodement  entre  les  deux  rois  qui 
étaient  en  guerre  pour  la  Cêlésyrie  ; qu’une 
négociation  de  celle  nature  leur  convenait  tout- 
à-fait  et  leur  ferait  beaucoup  d’honneur.  Il 
n’est  pas  aisé  de  deviner  au  juste  quel  était  \c 
motif  qui  portait  le  eonsul  à prier  de  la  sorte. 
Craignait-il  que  la  guerre  pour  la  Cêlésyrie 
étant  ouvertement  déclarée,  Anliochus  ne  de- 
vînt maître  d’Alexandrie,  et  ne  fit  de  la  peine 
aux  Romains  orcupés  contre  Persée,  qui  ne 
semblait  pas  devoir  être  sitôt  défait  ? Voyait-il 
au  contraire  que  la  guerre  contre  Persée  de- 
vant se  terminer  bientôt  à l’avantage  des  Ro- 
mains , depuis  que  les  légions  étaient  entrées 
dans  la  Macédoine,  il  était  à propos  d’engager 
les  Rhodiens  à se  faire  médiateurs  entre  les 
deux  princes,  et  de  les  exposer  par  là  à com- 
mettre une  faute,  qui  donnerait  aux  Romains 
un  prétexte  plausible  de  disposer  du  sort  do 
cette  république  comme  il  leur  plairait  ? Je 
crois  que  c’estàeedernier  motif  qu’il  faut  s’en 
tenir:  on  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  se  rap- 
peler ce  qui  arriva  peu  de  temps  après  cher  les 
Rhodiens. 

Du  camp  du  consul , Agésipolis  fut  trouver 
C.  Marcius  Figulus,  de  l’acruoil  duquel  il  ont 
encore  l>eaucoup  plus  lieu  d’élre  flatté  que  de 
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celui  quolui  avait  fait  Q.  Marcius.  Delà  il  s’en 
relournaàRhodes.  Quand  il  y eut  apporté  l'es- 
pèce d’émulation  qu’il  avait  remarquée  entre 
les  deux  généraux  romains  à qui  lui  ferait  plus 
de  politesses , à qui  marquerait  dans  ses  répon- 
ses plus  d’amitié  et  d’affection  pur  la  répu- 
blique Rhodienne , on  prit  une  grande  idée  de 
l’état  présent  des  affaires  , on  en  conçut  de 
bonnes  espérances,  mais  chacun  par  des  vues 
différentes.  Les  plus  sages,  ceux  qui  enten- 
daient le  mieux  lcsinléréts  de  leur  patrie  ap- 
prirent avec  une  extrême  joie  qu’elle  était  ai- 
mée des  Romains  ; mais  les  brouillons,  les  gens 
mal  intentionnés  interprétèrent  tout  autrement 
ees  grands  témoignages  d'amitié.  Ils  les  prirent 
pur  une  marque  certaine  que  les  Romains 
craignaient,  et  que  les  affaires  ne  prenaient 
pas  le  train  qu’ils  souhaitaient  . Ce  fut  bien  pis 
quand  Agésiplis  eut  dit  à quelques-uns de.ses 
amis  qu’en  particulier  il  avait  reçu  ordre  de 
prier  le  conseil  à ménager  un  accommode- 
ment entre  Antiochus  et  Ptolémée.  Dinon  ne 
douta  plus  alors  que  les  Romains  ne  fussent 
extrêmement  pressés  et  ne  désespérassent  du 
succès  de  la  guerre.  Sur-le-champ  on  envoya 
des  ambassadeurs  à Alexandrie  pour  finir  la 
guerre  qui  était  cnlreles  deux  rois. 

FRAGMENT  XI. 

Comment  se  conduisit  Antiorhus  après  la  conquête  del’Kgvpte. 

— Diffère  mes  ambassades  qu‘11  y trouva  ». 

Après  qu’Antiochtis  se  fut  rendu  maître  de 
l’Égypte.ComanetCinéas,  se  consultant  avecle 
roi , jugèrent  qu’il  était  à propos  de  compser 
des  officiers  les  plus  distingués  un  conseil 
qui  réglerait  toutes  les  affaires  du  pays  nou- 
vellement conquis.  La  première  chose  que  ré- 
solut ce  conseil  fut  que  tous  les  ambassadeurs 
qui  de  Grèce  étaient  venus  en  Égypte  iraient 
trouver  Antiochus  pur  traiter  de  la  paix.  Or, 
de  la  part  des  Achéens  il  y avait  deux  ambas- 
sades, une  pur  renouveler  l’alliance,  Alcilhe, 
Xénophon  et  Pasiadas  avaient  été  choisis  pur 
ccllc-la;  l’autre  as  ait  pur  objet  les  combats 
des  athlètes.  Démarate  y avait  été  envoyé  par 
les  Athéniens  pur  faire  un  présent  à Ploléméc, 
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FRAGMENT  XII. 

Callias  au  sujet  des  fêtes  de  Minerve,  et  Cloo' 
date  pur  les  mystères.  De  Milct  étaient  venu» 
Eudèmc  et  Icèzius,  doClaiomène  Apllonida» 
et  Apollonius.  Antiochus  lui-même  y avait  en- 
voyé Tléplème  et  un  rhéteur  nommé  Plolé- 
mée,  qui  tous  deux  remontant  le  flcuveallèreut 
au  devant  du  vainqueur. 

FRAGMENT  XII. 

Conférence  de*  ambassadeurs  de  la  Grèce  avec  Antiochus  après 
la  conquête  de  l'Égypte.  — Raisons  sur  lesquelles  les  rois  de 
Syrie  appuient  leurs  prétention»  sur  U Célésyrte  >. 

Antiochus  reçut  avec  bonté  les  ambassadeurs 
qui  lui  avaient  été  envoyés  pour  négocier  uni 
paix.  11  commença  par  les  invitera  un  grand 
repas,  ensuite  il  leur  donna  audience  et  leur 
prmit  de  s’expliquer  sur  les  affaires  dont  iis 
étaient  chargés.  Ceux  des  Achéens  prièrent 
les  premiers;  après  enx  Démarate  qui  était 
venu  de  la  prt  des  Athéniens  ; et  ensuite  le 
Milésicn  Eudème.  Comme  ils  avaient  tous  été 
députés  dans  les  mêmes  conjonctures  et  pur 
les  mêmes  affaires  ils  dirent  tous  à pu  prés  les 
mêmes  choses.  Tous  rejetèrent  ce  qui  était 
arrivé  à Eulée  sur  les  prens  et  la  jeunesse 
de  Ptolémée,  ettaehèrcnt  ensedisculpnt  ainsi 
d’apiser  la  colère  d’ Antiochus.  Ce  prince 
non  seulement  convint  de  tout  ccqu’ils  disaient 
mais  leur  aida  même  à faire  leur  apologie.  Puis 
passant  aux  raisons  qui  justifiaient  que  la  Cé- 
lésyrie  avait  de  tout  lemp  apprtenu  aux  rots 
de  Syrie,  il  fit  voir  qu’Anligonus,  premier  fon- 
dateur du  royaume  de  Syrie,  avait  été  maître 
de  ecllo  contrée  : il  leur  montra  les  actes  au- 
thentiques pr  lesquels  les  rois  de  Macédoine, 
après  la  mort  d’Anligonus,  avaient  cédé  ce 
pys  à Scieur  us.  Il  appuya  ensuite  beaucoup 
sur  la  dernière  conquête  qu’en  avait  faite  An- 
liochus  son  pre.  Enfin  il  soutint  que  rien 
n’était  plus  faux  que  ce  qu’avançaient  les 
Alexandrins;  savoir,  que  pr  traité  conclu 
entre  le  dernicrPlolémécel  son  preAntiochus, 
Ptolémée,  en  épnsant  Cléoptrc,  mère  du  Pto- 
lémée régnant,  devait  avoir  la  Célésyrie.  Après 
s’être  ainsi  prsuadè  lui-même  et  avoir  pr> 
suadé  ceux  qui  l’écoulaient  que  son  droit  était 
bien  fondé , il  sc  mit  en  mer  pur  aller  & Nau- 
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craies.  II  y fit  beaucoup  de  caresses  aux  habituas 
et  donna  une  pièce  d’or  à chacun  des  Grecs 
qui)  demeuraient.  Delà,  il  prit  la  route  d’Alex- 
andrie où  il  dit  aux  ambassadeurs  que  pour 
leur  répondre  il  attendrait  qu’  Aristides  et  Thé 
ris  qu’il  avait  envoyé  vers  Ptolémée  fussent  de 
retour,  parce  qu’il  était  bien  aise  que  les  am- 
bassadeurs de  Grèce  fussent  lémoinsde  tout  ce 
qu’il  ferait.  , 

FRAGMENT  XIII. 

ABtiftclius  envoie  des  ambassadeurs  et  de  l'Argent  à Rome  i. 

Ce  prince,  après  avoir  levé  le  siège  d’A- 
lexandrie, dépécha  à Rome  Méléagre,  Sosi- 
phane  et  Héraclide,  promettant  de  leur  don- 
ner cent  cinquante  talens,  dont  cinquante  se- 
raient employés  pour  acheter  une  couronne 
aux  Romains,  et  le  reste  distribué  à quelques 
villes  de  Grèce. 

FRAGMENT  XIV.  r 

Conférence  des  ambassadeur*  rhodiens  avec  Aniiochus , en 

Éfypte  ». 

Il  arriva  vers  le  même  temps  à Alexandrie, 
de  la  part  des  Rhodiens,  une  ambassade, 
dont  le  chef  était  Pralion.  Ces  ambassadeurs, 
qui  venaient  pour  porter  les  deux  rois  à la 
paix , allèrent  peu  après  trouver  Aniiochus 
dans  son  camp.  Pration  avait  préparé  un  long 
discours  sur  l’attachement  qu’avait  sa  ptrie 
pour  les  deux  royaumes , sur  la  liaison  que  les 
deux  rois  avaien  l l’un  pour  l’autre,  et  qui  deva  i t 
les  engager  à vivre  ensemble  en  bonne  intelli- 
gence, et  sur  les  avanlagesque  tous  les  deux 
tireraient  de  la  paix  .MaisAntiochus  l’interrom- 
pant lui  dit  qu’il  n’y  avaitpas  besoin  de  tant  de 
paroles,  qu’il  reconnaissait  que  le  royaume 
appartenait  de  droit  à l’atoé  des  Ptolémée , et 
que  depuis  long-temps  il  avait  fait  la  |>aix 
avec  l’autre,  et  qu’ils  étaient  amis.  Ce  qui  est 
si  vrai , ajouta-t-il , que  si  les  habitans  veulent 
le  rappeler  de  son  exil , je  ne  m’y  oppose  pas  ; 
et  en  effet  il  ne  s’y  opposa  point. 
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FRAGMENT  XV  i. 

[ IJ  Pensée  dèçudc  toutes  ses  espérances  par 
l’entrée  des  Romains  en  Macédoine , s’en 
prend  à Hippias;  mais  il  est  plus  facile,  ce 
me  semble , d’adresser  des  reproches  à quel- 
qu’un, et  d’apercevoir  les  fautes  d’autrui, 
que  de  faire  soi-méme  ses  affaires , chose  vrai- 
ment difficile.  Ce  qui  se  trouva  arriver  à Pcr- 
séc. 

Polybc  fut  envoyé  comme  ambassadeur  de 
la  part  des  Achécns  vers  Appius;  il  revint  en- 
suite dans  le  Péloponèse,  après  que  les  lettres 
eurent  été  remises  et  que  les  Achéens  se  fu- 
rent ressemblés  à Sicyoue.  Il  se  trouva  alors 
dans  une  situation  vraiment  critique , par  le 
rapport  du  décret , au  sujet  des  soldats  auxi- 
liaires demandés  par  Appius  Centon. 

L’eunuque  Kuhrus  persuade  à Ptolémée 
d’emporter  ses  trésors,  d’abandonner  sa  cou- 
ronne à ses  ennemis , et  de  s’enfuir  à Samo- 
thrace.  A qui  un  pareil  conseil  ne  ferait-il  pas 
avouer  que  le  fléau  le  plus  terrible  des  hom- 
mes, ce  sont  les  perfides  amis?  Mais  qu’une 
fois  hors  du  danger  et  séparé  de  ses  ennemis 
par  de  pareilles  limites*,  il  n’ait  plus  tenté  au- 
cun effort  malgré  sa  favorable  position  et  la 
grandeur  de  ses  forces  ; que  bien  au  contraire, 
il  ait  tout-à-coup , de  lui-même  et  sans  résis- 
tance , abandonné  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant des  empires,  n’esl-cc  pas  la  preuve  in- 
signe d’une  âme  de  femme,  énervée,  corrom- 
pue? Si  Ptolémée  la  lient  de  la  nature,  c’est  la 
nature  qu’il  fallait  en  accuser , au  lieu  de  re- 
jeter la  faute  sur  un  autre  homme.  Mais  puis- 
qu’on beaucoup  de  circonstances  son  carac- 
tère s’est  révélé;  qu’il  a paru  ferme  et  géné- 
reux au  milieu  du  péril,  il  est  juste  qu’on  re- 
jette sur  un  vil  eunuque  et  sur  son  commerce 
corrupteur  l’accusation  deccllc  faiblesse  dés- 
honorante , et  de  cette  fuite  à Samolhrace. 

[Iljllparlede  ceux  qui  n’ont  qu’unesculcoc- 
cupation , soit  dans  les  réunions , soit  dans  les 
promenades  : c’est  de  suivre , étant  bien  tran- 
quilles à Rome , la  guerre  de  Macédoine,  tan- 
tôt blâmant  les  actes  des  généraux,  tantôt 
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énumérant  leurs  négligences,  critiques  dont 
il  ne  résulte  aucun  profit  pour  les  affaires  pu- 
bliques , mais  souvent  et  presque  toujours  du 
dommage.  Souvent  les  généraux  sont  généset 
attaqués  par  ces  bavardages  inopportuns , car 


toute  calomnie  ayant  quelque  trait  acéré  et 
pénétrant , après  que  la  foule  s’est  laissé 
prendre  aux  clameurs  réitérées , l'ennemi  lui- 
méruc  conçoit  du  mépris  pour  ceux  que  l’on 
critique. 


LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Ambassade  des  Romains  dans  l'Égypte  I. 

Le  sénat  romain , informé  qu’Auliochus 
était  maître  de  l'Egypte  et  le  serait  bientôt 
d’Alexandrie , ne  crut  pas  qu’il  lui  fût  indif- 
férent de  permettre  K ce  prince  d’étendre  sa 
domination.  C’est  pourquoi  il  envoya  sur  les 
lieux  C.  Popilius,  tant  pour  porter  à la  paix 
ces  deux  princes  ennemis , que  pour  savoir 
au  juste  en  quel  état  étaient  les  affaires. 

FRAGMENT  IL 

Pr*p*ratiCi  de  Pewée  contre  Un  Romains  — Différentes  am- 
bassades de  ce  prince  vers  Grotius,  Kumcne,  Antiorhuset 
les  Rhodiens  a. 

Avant  l’hiver,  Hippias  arriva  d’Illyrie,  où 
il  était  allé  pour  engager  Genlius  à faire  al- 
liance avec  le  roi  de  Macédoine , et  dit  à Pcr- 
sée  que  ce  roi  était  tout  disposé  à se  déclarer 
contre  les  Romains  , pourvu  qu’on  lui  donnât 
trots  cents  taiens  et  des  assurances  convena- 
bles. Sur  ce  rapport  Pcrsée , qui  jugeait  que 
cette  alliance  lui  était  nécessaire,  envoya 
Pantauchus,  un  de  ses  plus  intimes  amis,  en 
Illyrie,  avec  ordre  de  promettre  l’argent  de- 
mandé , de  donner  et  de  recevoir  les  sermons 
accoutumés,  d’offrir  tels  étages  qu’il  lui  plai- 
rait, de  recevoir  de  Genlius  ceux  qui  seraient 
désignés  dans  le  traité , et  de  convenir  avec  ce 
prince  du  temps  et  de  la  manière  que  les  trois 
ceuls  talons  lui  seraicut  portés.  Pantauchus 
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partit  su r-lc  champ  et  joignit  Gentius  à Mé- 
téon . chez  les  Labéates.  il  ne  lui  fallut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  déterminer  ce  jeune 
prince  à prendre  le  parti  de  Persée.  Le  traité 
écrit  et  les  sermons  prêtés , Gentius  envoya  les 
étages  que  Pantauchus  avait  indiqués,  et  avec 
eux  Olympion  pour  recevoir  de  Persée  les 
sermons  et  les  étages.  D’autres  députés  fu- 
rent charges  du  soin  de  lui  apporter  l’argent 
qui  lui  avait  été  promis. 

Pantauchus  fit  plus  que  tout  cela.  Il  per- 
suada encore  à Genlius  de  joindre  à ses  dépu- 
tés d’autres  ambassadeurs  qui , avec  ceux  que 
Persée  devait  envoyer , iraient  à Rhodes  j>our 
porter  celte  république  à faire  alliance  avec 
eux.  Il  lui  fil  entendre  que  si  les  Rhodiens  y 
consentaient , jamais  les  Romains  ne  pour- 
raient tenir  contre  ces  trois  puissances  jointes 
ensemble.  Gentius  donna  encore  les  mains  à 
celle  proposition , et  ayant  choisi  pour  cette 
ambassade  Parménion  et  Morcus,  il  leur  or- 
donna de  partir  pour  Rhodes  dés  qu’ils  au- 
raient reçu  les  sermons  et  les  étages , et  qu’on 
serait  convenu  du  transport  des  trois  cents  ta- 
lons. Pantauchus  laissa  celte  nombreuse  am- 
bassade prendre  le  chemin  de  Macédoine,  et 
resta  auprès  du  roi  d’Illyrie  pour  l’avertir  et 
le  presser  de  faire  sans  délai  les  préparatifs  de 
guerre  et  de  se  tenir  prêt  à gagner  les  villes , 
les  postes,  les  alliés  a\ ont  les  ennemis.  Il  le 
pria  surtout  de  se  préparer  à une  guerre  sur 
mer,  que  les  Romains,  de  ce  côté-là , étaient 
absolument  sans  défense,  et  que  sur  la  côte 
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d’Épire,  comme  sur  colle  d’Illyrie,  il  ferait 
sans  peine,  par  lui-même  ou  par  scs  géné- 
raux, tout  ce  qu’il  voudrait.  Gcntius,  aussi 
docile  sur  cet  article  que  sur  les  autres,  se 
disposa  en  effet  à l’une  et  à l'autre  guerre. 

Sur  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  cl  les 
Otages  du  roi  d’Illyrie  arrivaient  dans  la  Ma- 
cédoine, Pcrséo  sortit  de  son  camp,  qui  était 
sur  l’Énipée,  avec  toute  sa  cavalerie,  et  lut 
au  devant  d’eux  jusqu’à  Diurn  ; cl  dès  qu’il 
les  cul  joints , il  prêta  les  sermons  devant 
toutes  les  troupes  qui  l’avaient  suivi,  voulant 
que  ses  Macédoniens  ne  pussent  ignorer  l’al- 
liance que  Gcntius  faisait  avec  eux,  alliance 
qu'il  comptait  devoir  augmenter  leur  courage 
et  leur  confiance.  Il  reçut  ensuite  les  Otages, 
et  donna  les  siens  à Olvmpion.  Les  princi- 
paux étaient  Limnée,  fils  de  Polémocrales , 
et  Balauchus,  fils  de  Pantauchus.  Les  ambas- 
sadeurs qui  étaient  venus  pour  prendre  les 
trois  cents  talons , il  les  fit  aller  à Pclla  comme 
pour  v recevoir  cette  somme.  Il  envoya  ceux 
qui  devaient  aller  à Rhodes  chez  Mètrodorc , 
à Thessaloniquc,  leur  recommandant  de  se 
tenir  prêts  à s’embarquer.  l!s  y allèrent  en  ef- 
fet, et  persuadèrent  aux  Rhodiens  d’entrer  de 
leur  part  dans  la  guerre  contre  les  Romains. 

Perses  ne  se  borna  point  à ces  deux  puis- 
sances. Il  dépêcha  encore  vers  Enmèno,  Crv- 
plion  qu’il  y avait  déjà  auparavant  envoyé, 
et  Télemnasle  de  Crête,  vers  Antiochus.  Ce 
dernier  ambassadeur  av  ait  ordre  d’exhorter  le 
roi  de  Svric  à ne  pas  laisser  échapper  l’occa- 
sion ; qu’il  ne  s’imaginât  pas  que  les  Romains 
n’eussent  en  vue  que  la  Macédoine  ; qu’il  su- 
birait lui-même  bientôt  les  lois  de  ces  durs 
et  impérieux  maîtres,  s’il  ne  secourait  Persée, 
ou  en  procurant  la  paix , ce  qui  serait  le  plus 
à souhaiter  ; ou , si  cela  ne  se  pouvait  pas , en 
lui  aidant  à soutenir  la  guerre. 

FRAGMENT  III. 

D«1I  ambundci  des  Rhodie ns , l'iras  ti  Rome  pour  finir  la 
guerre  conin*  Persée,  Vautre  en  Crête  poar  faire  alliance 
avec  let  Candiote  ». 

Le  conseil  assemble  à Rhodes,  on  délibéra 
sur  le  parti  que  l’on  devait  prendre  dans  les 
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circonstances  présentes  ; on  proposa  d’envoyer 
des  ambassadeurs  pour  négocier  une  paix  en- 
tre Rome  et  Persée,  et  ce  sentiment  prévalut. 
Mais  on  vit  clairement  dans  cette  délibération 
que  les  Rhodiens  n’agissaient  pas  tous  de  con- 
cert et  dans  le  même  esprit.  Nous  avons  dit 
d’où  vient  dans  les  républiques  ce  partage  de 
sentimens,  lorsque  nous  avons  parlé  de  l’usage 
de  haranguer  le  peuple  : dans  cette  occasion , 
le  nombre  des  partisans  de  Persée  fut  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  amateurs  de  la 
patrie  et  des  lois.  Les  Prytanes  choisirent  donc 
d’abord  les  ambassadeurs  qui  devaient  ména- 
ger une  paix.  Agésipolis  et  Cléombrote  furent 
dépêchés  à Rome  ; quatre  autres  furent  char- 
gés de  la  même  négociation  auprès  du  consul 
et  de  Persée , savoir  Damon , Nicostratc  , 
Agésiloquc  et  Télèphe.  Une  autre  feule  sui- 
vit la  précédente,  combla  la  mesure  et  rendit 
les  Rhodiens  inexcusables.  Ils  envoyèrent  aus- 
sitôt après  uneaulrc  ambassade  en  Crète,  pour 
renouveler  l’alliance  qu’ils  avaient  avec  les  peu- 
ples de  celte  île,  et  pour  les  exhorter  à faire 
une  sérieuse  attention  au  péril  dont  la  Grèce 
était  menacée , à s’unir  avec  les  Rhodiens,  et 
à avoir  avec  eux  les  mêmes  amis  et  les  mêmes 
ennemis.  Ces  derniers  ambassadeurs  avalent 
ordre  de  donner  les  mêmes  avis  aux  villes  par- 
ticulières. 

FRAGMENT  IV. 

Ce  qui  se  passa  à Rhodes  «près  que  les  ambassadeurs  de 

Centius  y furent  arrivé*  i. 

Parménion  et  Marcus,  ambassadeurs  du  roi 
d’Illyric , et  Mètrodorc,  ambassadeur  de  celui 
de  Macédoine,  ne  furent  pas  plus  tût  arrivés  à 
Rhodes  que  l’on  assembla  le  conseil.  Le  trou- 
ble et  la  confusion  y furent  extrêmes.  Tandis 
que  Dinon  soutenait  hautement  les  intérêts  de 
Persée,  Théétèlc  était  épouvanté  de  rc  qui  ve- 
nait d’arriver.  Le  retour  des  vaisseaux,  le  grand 
nombre  de  gens  de  cheval  qui  avaient  été  tués, 
l’union  de  Gcntius  avec  Persée,  tout  rela  l’ef- 
frayait. Le  surcés  de  l’assemblée  fut  tel  qu’on 
devait  l’attendre  d’une  délibération  si  tumul- 
tueuse. On  y résolut  de  répondre  civilement 
aux  ambassadeurs  que  le  decret  avait  été  fait 
[jour  terminer  la  guerre  entre  les  deux  puis- 
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*ances  ennemies , et  qu'au  reste  on  les  exhor- 
tait à entrer  de  bonne  grâce  dans  l’arrommo- 
denient  qui  serait  proposé.  Après  quoi  l’on 
régala  magnifiquement  les  ambassadeurs  d’H- 
ljrie. 

FRAGMENT  V. 

Gentius , dit  Polybe , dans  son  li- 
vre XXIX*  était  un  roi  d’Illyrie  qui , par 
suite  de  la  violence  de  son  caractère,  commit 
beaucoup  de  crimes  pendant  sa  vie.  Il  passait 
le  jour  et  la  nuit  à s’enivrer.  Après  avoir  tué 
son  frère  Pleurale,  fiancé  à la  fille  de  Mcnu- 
nius,  il  épousa  lui-mème  cette  jeune  fille.  Il  se 
montra  loujourscrucl  envers  ses  sujets.  . 

l.es  Romains  combattaient  courageuse- 
ment, protégés  par  leur  parma  (espèce  de 
petit  bouclier)  et  par  leur  bouclier  ligurien i. 

FRAGMENT  VI. 

De  Paul-Émile  3. 

Entre  ceux  qui  composaient  son  conseil , 
Scipion  Nasica,  gendre  de  Scipion  l’Afri- 
cain, et  qui  eut  ensuite  tant  d’autorité  dans 
le  sénat,  s’offrit  le  premier  à y conduire  des 
troupes  pour  tourner  l’ennemi.  Fabius  Maxi- 
mus,  l’aiué  des  fils  de  Paul-Emile,  qui  était 
encore  dans  sa  jeunesse,  se  présenta  le  second 
et  fit  paraître  la  même  ardeur.  Paul-Émile , 
ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  un 
corps  de  troupes  moins  nombreux  que  ne  le 
croit  Polybe,  mais  tel  que  le.  dit  Scipion  lui- 
méme  en  écrivant  à un  roi  pour  lui  rendre 
compte  de  celte  expédition.  . . '.  . . 

. . . Pensée*, qui  voyait  Paul-Émile  tran- 

quille dans  son  camp,  était  loin  de  s’attendre 
à ce  qui  le  menaçait , lorsqu’un  transfuge 
crétois,  quittant  la  roule  et  s’éloignant  des 
troupes,  vint  lui  apprendre  le  détour  que 
prenaient  les  Romains  pour  venir  l’envelop- 
per. Celte  nouvelle  l’effraya , mais  elle  ne  lui 
fitpas  remuer  sontamp  : seulement  il  envoya. 


sous  la  conduite  de  Milon , dix  mille  merce- 
naires et  deux  mille  Macédoniens , avec  ordre 
d aller  le  plus  promptement  possible  s’empa- 
rer des  hauteurs.  Polybe  dit  que  les  Romains 
tombèrent  sur  cette  troupe  pendant  qu’elle 
était  endormie  ; mais  Nasica  raconte  qu’il 
eut  à soutenir  sur  le  haut  de  la  montagne  un 
combat  rude  et  périlleux  ; qu’il  fut  lui-même 
attaque  par  un  soldat  tbrace  d’entre  les  mer- 
cenaires qu’il  tua  d’un  coup  de  sa  javeline 
dans  la  poitrine;  que  les  ennemis  ayant  été 
mis  en  déroute,  et  Milon  s’étant  honteuse- 
ment sauvé  sans  armes  et  en  simple  tunique, 
il  les  avait  poursuivis  sans  aucun  danger  et 
avait  fait  descendre  son  armée  dans  la  plaine. 
• • • * 

En  voyant  une  éclipse  de  lune  1 sous  Per- 
sée,  le  peuple  en  tira  la  conséquence  quo 
celte  éclipse  présageait  la  mort  du  roi.  Celte 
opinion  augmenta  le  courage  des  Romains  et 
diminua  celui  des  Macédoniens.  Taut  est  vrai 
le  proverbe  qu’à  la  guerre  les  choses  les 
plus  importantes  dépendent  souvent  des  plus 
frivoles. 

FRAGMENT  VII. 

De  Persée. 

Lucius  Æmilius , avant  d’avoir  vu  la  plia- 
langemanœuvrersous  I’erséc,  avoua  ensuite  à 
Rome  qu’il  ne  connaissait  rien  de  plus  terrible 
et  de  plus  formidable  que  la  phalange  macédo- 
nienne, bien  qu’il  eût  vu  et  livré  lui-mème 
beaucoup  de  combats  s. 


Persée  avait  pris  la  résolution  de  vaincre  ou 
de  mourir  3 ; mais  dans  celte  circonstance  il 
ne  sut  pas  conserver  sa  fermeté  d’ame  et  suc- 
comba à la  craiule , comme  les  connaisseurs 

eu  chevaux A l’approche  du 

danger,  Persée  perdit  courage  à l’cxcmplo 
des  athlètes  faibles  et  lâches  ; car,  au  moment 
où  le  danger  exigeait  le  plus  de  courage,  et 
où  le  combat  devait  décider  de  tout , dompté 
par  la  crainte , il  était  vaincu  d’avance. 


i AttiSnrie,  L.  X,  c.  VI. 
a Suidas  au  mot  n«pu». 

3 Plutarque,  Vie  de  Paul-Émile,  XV. 

4 Plutarque,  Vie  de  Paul-Emile , XVI. 


i Suidas,  n«>.A«  x f>«. 

s Suidas  au  mol  et  au  mol 

3 Suidas  ou  mot  AniuXwrel  èK«xf*r,,*irw 
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Pour  le  roi  de  Macédoine',  il  vil  à peine 
l’action  engagée,  que,  suivant  le  récit  de 
Polybc,  notant  pas  maître  de  sa  frayeur , il 
se  sauva  à toute  bride  dans  l'lic  de  Pydne, 
sous  prétexte  d'y  sacrifier  à Hercule.  Mais  ce 
Dieu  ne  reçoit  pas  les  sacrifices  des  coeurs 
lâches;  il  n'exauce  pas  les  voeux  coupables 
qu'ils  lui  adressent. 

FRAGMENT  VIII. 

Acciieû  que  reçoivent  à Rome  les  «mbisudeurs  de  Rhodes  a. 

Après  la  défaite  et  la  fuite  de  Perséc,  le 
Sénat  fit  appeler  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  de  Rhodes  pour  négocier  une  paix  en- 
tre ce  prince  et  les  Romains  ; comme  s il  eût 
plu  à la  fortune  de  produire  sur  un  grand 
théâtre  la  sottise  des  Rhodiens , si  cependant 
l'on  doit  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui  ne 
convient  proprement  qu’à  quelques  particu- 
liers qui  avaient  alors  k plus  de  crédit  dans  la 
république.  Agèsipolis  introduit  dit  qu'il  était 
venu  pour  terminer  la  guerre  ; que,  les  Rho- 
diens l'avaient  envoyé  parce  que  celte  guerre 
traînant  en  longueur,  ils  s'étaient  persuadé 
que  les  grands  frais  qu'il  fallait  faire  pour  la 
soutenir  incommodaient  également  les  Grecs 
et  les  Romains;  que  cette  guerre  étant  finie 
comme  les  Rhodiens  le  souhaitaient , il  venait 
pour  en  féliciter  le  sénat  et  prendre  parta  la 
joie  que  cet  heureux  événement  lui  donnait 
Il  ne  dit  rien  davantage  et  se  retira.  Le  sénat, 
ravi  de  trouver  cette  occasion  do  punir  les 
Rhodiens  d'une  manière  qui  pût  servir 
d'exemple,  fit  courir  dans  le  public  sa  ré- 
ponse, qui  contenait  en  substance  que  ce  n o- 
tait ni  pour  les  Grecs,  ni  pour  eux-mémes, 
mais  uniquement  en  faveur  do  Perséc  qu'ils 
avaient  envoyé  celte  ambassade  ; que  si  en 
cclailseussent  eu  en  vue  de  rendre  serviceaux 
Grrcs,  il  eût  été  bien  plus  à propos  de  l'envoyer 
lorsque  Persée , campé  dans  la  Thessalic 
pendant  prés  de  deux  ans,  ravageait  les  plai- 
nes et  les  villes  de  Grèce  , au  lieu  que,  dépê- 

i PluUrque , Piul-Kmilr , XX. 
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chant  à Rome  pour  finir  la  guerre , après  que 
les  légions  romaines  étaient  entrées  dans  la 
Macédoine,  avaient  enveloppé  Persée  de 
toutes  parts,  et  l avaient  réduit  à ne  pouvoir 
leur  échapper,  il  était  évident  que  le  but  de 
l'ambassade  n'était  pas  de  faire  la  paix,  mais 
de  délivrer  Perséc,  autant  qu'il  serait  possi- 
ble , du  péril  oii  il  s'était  jeté , et  de  le  réta- 
blir dans  son  premier  état  ; qu  ainsi  les  ambas- 
sadeurs ne  devaient  attendre  ni  présens,  ni 
réponse  favorable.  C’est  ainsi  que  le  sénat  re- 
çut les  ambassadeurs  de  Rhodes. 

FRAGMENT  IX. 

L«  roil  d'KstpIc  dtmindon  loi  Acbtam  d«  Irtop»  luil. 
linrM . « en  pârtieulitr  LjcorUl  « Poljbe.  — IJ -libération 
des  Achevas  à ce  sujet  i. 

Dans  le  Péloponése , l’hiver  nelait  pas  en- 
core passé,  qu’il  y arriva  une  ambassade 
solennelle  de  la  part  des  deux  Ptolémées  pour 
demander  quelque  secours  aux  Achécns.  Il  r 
cul  sur  cela  une  délibération  où  chacun  sou- 
tint son  sentiment  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Callicratcs , Diophanc  et  Hypcrbatone  ne  rou- 
laient pas  qu’on  accordât  le  secours  demandé. 
Archon , Lycortas  et  Polybc  étaient  d‘un  avis 
contraire , et  l’appuyaient  sur  l’alliance  qu’on 
avait  faite  avec  les  deux  rois;  carie  plusjeune 
des  Ploléméesavait  étédéclaré  roi  depuis  peu, 
et  l’alné,  revenu  de  Memphis,  régnait  avec 
son  frère.  Tous  deux  ayant  besoin  de  troupes 
avaient  dépéché  aux  Achéens  Eumcne  et  Dio- 
nysodore  pour  en  obtenir  mille  fantassins  que 
Lycortas  conduirait , et  deux  cents  chevaux 
dont  Polybe  aurait  le  commandement.  Outre 
cela  ils  avaient  écrit  au  sicyonien  Théodoridas 
de  lever  mille  soldats  mercenaires.  Ces  trois 
Achéens  étaient  connus  particulièrement  des 
deux  rois;  nous  avons  dit  plus  haut  ce  qui 
leur  avait  procuré  cet  honneur. 

Ces  ambassadeurs  étant  donc  arrivés  à Co- 
rinthe , où  se  tenait  l’assemblée  des  Achéens, 
après  avoir  rappelé  l’étroite  liaison  qu’il  y 
avait  entre  l’Égypte  et  la  ligue,  et  mis  sous 
les  yeux  les  conjonctures  fâcheuses  où  se 
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trouvaient  les  deux  rois,  ils  demandèrent 
qu'on  allât  à leur  seeours.  La  multitude  était 
très  disposée  à leur  envoyer  non  seulement 
une  partie  de  ses  forces,  mais  même  tout  ce 
qu  elle  en  avait  s’il  en  était  besoin  ; mais  Cal- 
licrates  s’y  opposa , et  dit  que  si  en  général  il 
était  de  l’intérét  des  Acbéens  de  ne  pas  se  mê- 
ler des  affaires  étrangères , il  l’était  surtout 
dans  les  circonstances  présentes,  où  il  impor- 
tait de  ne  pas  diviser  leurs  forces,  et  d’être  en 
état  de  servir  les  Romains,  qu’on  croyait  de- 
voir donner  au  premier  jour  une  bataille  gé- 
nérale à Persée , puisque  Marcius  avait  scs 
quartiers  dans  la  Macédoine. 

Là-dessus  on  hésitait,  de  peur  de  man- 
quer l’occasion  de  servir  les  Romains.  Alors 
Lycortas  et  Polybe.  prenant  la  parole,  dirent 
entre  autres  choses  que  l’année  précédente 
Polybe  étant  allé  trouver  Marcius  pour  lui  of- 
frir le  secours  que  la  ligue  des  Acbéens  lui 
avait  décerné,  ce  consul,  en  le  remerciant , 
lui  avait  dit  qu’une  fois  entré  dans  la  Macé- 
doine il  n’avait  plus  besoin  des  forces  des  al- 
liés; qu’on  uc  devait  donc  pas  se  servir  de  ce 
prétexte  pour  abandonner  les  rois  d’Égypte  ; 
que  dans  les  conjonctures  où  ces  princes  se 
trouvaient,  il  fallait  saisir  l’occasion  de  leur 
être  utile;  qu’on  ne  pouvait  sans  ingratitude 
oublier  les  bienfaits  qu’on  en  avait  reçus,  et 
qu’en  manquant  à ce  devoir,  on  violerait  les 
traités  et  les  scrmens  sur  lesquels  l'alliance 
était  fondée.  Déjà  la  multitude  penchait  à ac- 
corder le  secours , lorsque  Callicralcs  congé- 
dia les  magistrats,  sous  prétexte  que  les  lois  ne 
permettaient  pas  de  délibérer  sur  une  affaire 
de  cette  nature  dans  une  telle  assemblée. 

Quelque  temps  après , le  sénat  s’élant  as- 
semblé à Sicvonc  , non  seulement  tous  les 
membres  du  conseil  s’y  rendirent,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  étaient  Ages  de  plus  de 
trente  ans.  Entre  ceux  qui  reparlèrent  de  la 
même  affaire , Polybe  y ayant  répété  que  les 
Romains  n’avaient  nul  besoin  de  secours , qu’il 
devait  en  être  cru , puisqu’il  le  savait  du  con- 
sul môme , qu’il  avait  vu  Pannée  précédente 
dans  la  Macédoine,  il  ajouta  que  quand  même 
il  serait  nécessaire  de  secourir  les  Romains  , 
«da  ne  devait  pas  empêcher  que  la  république 


ne  prêtât  la  main  aux  Ptolémées  , puisque  ces 
princes  ne  demandaient  que  mille  fantassins 
cl  deux  cents  chevaux;  qu’une  si  petite  diver- 
sion ne  diminuerait  pas  beaucoup  ses  forces , 
puisqu’elle  était  en  état  de  mettre  sur  pied  , 
sans  s’incommoder , trente  ou  quarante  mille 
hommes.  Ce  discours  toucha  la  multitude  . et 
il  n’y  eut  personne  qui  ne  se  sentit  porté  à 
envoyer  du  secours  aux  rois  d’Égvpte.  Le 
lendemain,  qui  était  le  jour  que  le  conseil  de- 
vait faire  son  décret , Lycortas  proposa  celui- 
ci  : qu’il  fallait  envoyer  du  secours  ; mais  Cal- 
licrates  proposa  au  contraire  qu’il  fallait  en- 
voyer des  ambassadeurs  à Antiochus  pour  le 
porter  à faire  la  paix  avec  les  Ptolémées.  Nou- 
velle déliliération , nouvelle  dispute  , mais  oit 
Lycortas  eut  une  grande  supériorité.  Il  com- 
para ensemble  les  deux  royaumes,  et  en  lit  voir 
la  différence  : qu’à  la  vérité , Antiochus  avait 
donné  à la  Grèce  des  preuves  de  sa  grandeur 
d’âme  et  de  sa  générosité , mais  que  dans  les 
siècles  passés  on  ne  trouvait  presque  aucun 
vestige  de  liaison  entre  la  Syrie  et  les  Grecs  ; 
au  lieu  qu’aulrefois  ils  avaient  reçu  tant  de 
bienfaits  de  l’Égypte , que  personne  n’en  avait 
été  plus  favorisé.  Lycortas  appuya  sur  celle 
différence  avec  tant  de  force  et  de  dignité , 
qu’on  la  sentit  tout  entière  , et  que  l’on  con- 
çut une  grande  idée  des  rois  d’Égypte.  En  ef- 
fet, autant  qu’il  était  diflirile  de  compter  le 
nombre  des  bons  oflices  que  les  rois  d’Alexan- 
drie avaient  rendus , autant  il  était  impos- 
sible de  découvrir  quel  avantage  était  jamais 
venu  aux  Acbéens  de  la  part  du  roy  aume  de 
Syrie. 

FRAGMENT  X. 

fourberie  de  CollirrotH  pour  empêcher  qurlo  Achccos  nen- 
roruoent  du  secoure  oui  Pioldmêee  i. 

Andronidas  et  Callicralcs,  voy  ant  que,  mai- 
gre les  instances  qu’ils  faisaient  depuis  quel- 
que temps , ils  ne  pouvaient  persuader  à per- 
sonne qu’il  fallût  travailler  à mettre  la  paix 
entre  les  rois  d’Égypte  et  celui  de  Syrie,  s’a- 
visèrent de  ce  stratagème  : ils  introduisirent 
sur  le  théâtre  un  courrier  qui , de  la  part  de 
Quintus  Marcius,  apportait  une  lettre,  par  la- 
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quelle  ce  consul  exhortait  les  Achéens  à s’en- 
tremettre pour  linir  la  guerre  qui  était  entre 
les  Ptolémées  et  Antiochus,  et  à se  conformer 
en  cela  aux  intentions  des  Romains , qui 
avaient  envoyé  Némésius  vers  eux  |miir  le 
mémo  sujet.  Or,  cela  n’était  qu’un  vain  pré- 
texte ; car  Titus,  ayant  essayé  de  pacifier  ces 
princes,  était  retourné  à Rome  sans  avoir  rien 
fait.  Polybe  alors  , n’osant  contredire  la  lettre 
qu’il  croyait  de  Marcius,  renonça  au  gouverne- 
ment des  affaires  publiques,  et  les  Ptolémées 
ne  reçurent  pas  lcssecours  qu’ils  demandaient. 
Il  fut  donc  fait  un  décret  |iar  lequel  il  était 
ordonné  qu’on  députerait  vers  les  rois  pour 
les  mettre  d’accord , et  Pon  choisit  pour  celle 
ambassade  Archon  d’Égire  avec  Arcésilas  et 
Ariston  , tous  deux  de  Mégalopolis.  Les  am- 
bassadeurs de  Plolémée,  frustrés  du  secours 
qu’ils  espéraient,  donnèrent  aux  magistratsune 
lettre  de  la  part  de  leurs  maîtres,  par  laquelle 
ces  princes  demandaient  Ly codas  et  Po- 
lybe, pour  les  employ  er  dans  la  guerre  qu’ils 
avaient  à soutenir. 

FRAGMENT  XI. 

PopiUius  v«  en  qualité  d'ambassadeur  trouver  Antiochu*  en 
£»cypte  Do  là  il  passe  dan*  lfle  de  Chypre. —Ce  qu'il  y 
U il  i. 

Antiochus  marchait  vers  Plolémée  pour 
s'emparer  de  l’éluse,  lorsque, rencontrant  Po- 
pillius,  capitaine  romain,  il  le  salua  de  loin 
et  lui  lendit  la  main.  Alors  Popillius  avait 
dans  la  sienne  des  tablettes  où  était  écrit  le 
dérrel  du  sénat.  Il  les  présenta  au  roi  et  lui 
ordonna  de  les  lire  avant  toutes  choses , ne 
voulant , comme  je  crois,  lui  donner  aucune 
marque  d’amitié  avant  de  savoir  à qui 
il  avait  affaire,  à un  ami  ou  à un  ennemi.  Le 
roi,  après  avoir  lu  ce  décret , dit  qu’il  en  ferait 
part  à ses  amis , et  qu’ensemblc  ils  délibére- 
raient sur  les  mesures  qu’il  y aurait  à prendre. 
A ce  mot,  Popillius  fit  une  chose  qui  parait 
étrangement  dure  et  impérieuse.  Avec  une 
baguette  qu’il  portait  il  fit  un  cercle  autour 
d’Anliochus,  et  lui  défendit  d’en  sortir  qu’il 
n’eiU  donné  sa  réponse.  Le  roi  fut  étonné  de 
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cet  orgueil , il  demeura  quelque  temps  comme 
interdit,  cl  répondit  enfin  qu’il  exécuterait 
les  ordres  des  Romaius.  Ce  lut  alors  que  Po- 
pillius lui  prit  la  main  et  le  salua.  Ce  décret 
lui  ordonnait  de  finir  incessamment  la  guerre 
qu’il  faisait  à Plolémée.  Pour  y obéir,  au 
bout  d’un  certain  nombre  de  jours  qu’on  lui 
avait  marqué,  il  couduisit  scs  troupes  à Agrie. 
Ceucful  pas  sans  se  plaindre  et  saiisgémir  inté- 
rieurement de  se  voir  réduit  à celle  extrémité  j 
mais  il  fallait  céder  au  temps.  Pour  Popillius, 
après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  d’Alexan- 
drie, exhorté  les  rois  à vivre  en  bonne  intel- 
ligence , et  leur  avoir  donné  ordre  d’envoyer 
Polycrale  à Rome,  il  se  mil  en  mer  pour  aller 
en  Chypre  et  en  faire  retirer  les  troupes  qui  yr 
étaient.  Il  y trouva  les  généraux  de  Plolémée, 
qui  avaient  été  défaits,  et  les  affaires  de  l’ile 
fort  dérangées.  11  campa  dans  le  voisinage,  et 
resta  là  jusqu'à  ce  que  les  troupes  fussent  par- 
ties pour  la  Syrie.  C’est  de  cette  manière  que 
les  Romains  sauvèrent  le.  royaume  de  Plolè- 
méc,  royaume  si  ébranlé  et  qui  touchait  pres- 
que au  moincut  de  sa  ruiuc.  On  voit  par  ce 
trait  le  caprice  de  la  fortune.  Elle  disposa  tel- 
lement en  souveraine  des  affaires  de  Perséc 
et  des  Macédoniens , que  pour  rétablir  celles 
d’Alexandrie  el  de  toute  l’Egypte,  elle  se  scr- 
v il  de  la  décadence  de  ce  malheureux  prince. 
Car  je  doute  qu’ Antiochus  sc  fût  soumis  aux 
ordres  des  Romains,  si  Perséc  u’cûl  été  dé- 
fait el  que  sa  défaite  n’cùt  pas  clé  conuuc. 

FRAGMENT  XII 

[I]  Quant  aux  choses  dont  je  doute,  que 
dirai-jc?  Ecrire  hardiment  cl  avec  exactitude 
quelques  faits  accomplis  mystérieusement  par 
lesrois  entre  eux,  il  y a,  je  crois,  faute  et  dan- 
ger; mais  taire  complètement  ce  qui  m’a  paru 
devoir  sc  faire  dans  celle  guerre,  et  qui  a 
donné  lieu  aux  malheurs  qui  suivirent , c’est 
une  preuv  e pour  moi  de  paresse  et  de  timidité. 
Ccj  icnda  » t je  me  résous  à n’écrire  que  sommai- 
rement ce  qui  est  conjecture,  et  les  apparen- 
ces, les  probabililésqui  m’y  ont  conduit  ; j'in- 
terrogerai pour  cela  les  temps  clplus  que  toute 
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autre  chose  les  faits  eu  eux-mémes  et  en  dé- 
tail. 

[II]  Il  est  dit  que  le  Cretois  Cydas  de  l'ar- 
mée d’Eumène  et  favori  de  ce  capitaine  ren- 
contra une  première,  fois  Chimarus  loin  des 
officiers  de  Perséc  près  de  la  ville  d’Amphi- 
polis,  et  qu'une  autrefois,  àDémélriade,  il 
commuuiqua  d’abord  avec  Mcoécrate  puis 
avec  Anlimaque , et  que  deux  fois  Hèrophon 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  par  Perséc  à 
Euménc.  A Rome  on  avait  conçu  dessoupçons 
sur  le  roi  Eumène,  et  au  contraire  on  avait 
favorisé  Altale.  Caron  lui  permit  de  venir  de 
Brindes  à Rome  et  d’y  chercher  de  l’ar- 
gent : on  l’avait  renvoyé  avec  de  bonnes  pa- 
roles quoiqu’il  n’eôt  vraiment  pas  aide  à la 
république  dans  la  guerre  contre  Perséc  ni 
auparavant.  Tandis  qu’Eumène  qui  leur  avait 
été  d’un  grand  secours  et  contre  Anliochus  et 
contre  Persée,  non  seulement  ne  put  descen- 
dre à Rome  mais  fut  force  au  coeur  de  l’hiver 
de  sortir  à jour  fixe  de  l’Italie.  Qu’il  y ait  eu 
rapprochement  entre  Perséc  cl  Eumène,  rap- 
prochement qui  motive  la  haine  des  Romains 
pour  ce  dernier,  c’est  ce  que  prouvera  ce  qui 
précède.  Il  nous  reste  à examiner  de  quelle 
nature  il  fut  et  jusqu’où  il  alla. 

il  est  aisé  de  comprendre  qu’Euinène  n’au- 
rait pas  voulu  voir  Persée  vainqueur,  et  mailrc 
de  tout.  Outre  leurs  divisions  domestiques  et 
leurs  griefs  particuliers,  cette  homogénéité  de 
puissance  devait  alimenter  sans  cesse  entre 
eux  la  méfiance,  la  jalousie  et  la  plus  com- 
plète opposition.  Il  ne  restait  plus  qu’à  se 
tromper  cl  à se  tendre  mutuellement  des  piè- 
ges: ce  qu’ils  firent.  Eumène,  voyaotPersée 
dans  la  détresse,  et  attaqué  de  tous  côtés, 
décidé  à tout  accepter  pour  se  débarrasser  de  la 
guerre  . mais  renvoyé  d’année  en  année  à 
d’autres  généraux  , voyant  les  Romains  três- 
génés  aussi  par  leur  peu  de  succès  dans  cette 
guerre  jusqu’au  consulat  de  Paul-Emile  et 
parl’instabililé  desaffaires (PÉtolie,  Eumène, 
dis-je,  entrevit  qu’il  était  possible  que  les  Ro- 
mains consentissent  à terminer  la  guerre,  ou 
à faire  une  trêve , et  il  sc  crut  un  médiateur, 
un  conciliateur  très- capable  dans  cette  af- 
faire. 


FRAGMENT  Xlf.  M5 

[ni.]  C’est  d'après  celle  idée  qu’il  fit  son- 
der Perséc  par  le  Crélois  Cyda,  la  première 
année.  Il  demandait  combien  valait  cette  espé- 
rance?Cela  peulêtrc,  selon  moi,  l’originede 
leur  accommodement.  Entre  deux  hommes 
dont  l’un  était  si  rusé,  l’autre  si  avare,  le 
combat  dut  être  risible.  Eumène  mettait  en 
avant  toutes  les  espérances  possibles,  et  four- 
nissait un  appât  abondant,  voulant  sédoirc 
Perséc  à force  de  promesses;  Persée  courait 
bien  vers  l’appât,  mais  il  nesc  contentait  pas 
de  promesses,  au  point  de  laisser  aller  quel- 
que chose  de  ce  qu’il  tenait. 

[IV]  Voici  de  quelle  nature  étaient  ces 
conventions.  Eumène  demandait  pour  se  te- 
nir en  repos  cl  ne  pas  aideraux Romains  pen- 
dant quatre  ans  ni  sur  terre  ni  sur  mer  cinq 
cents  talons , et  pour  finir  la  guerre  quinze 
cents.  Il  promettait  de  donner  des  otages  et 
des  garanties.  Au  sujet  des  otages , Perséc  de- 
mandait qui  il  enverrait,  et  quand,  et  com- 
ment on  les  garderait  chez  les  Cnossicns. 
Quant  à l’argent, je  veuxdircaux  cinq  cents  ta- 
lons: « N’était-il  pas  lion  leux,  disait-il,  pour  ce- 
lui qui  les  donnerait , moins  encore  que  pour 
celui  qui  les  recevrait , de  ne  paraître  se  tenir 
en  paix  qu’à  prixd’or?  «pour  lesquinze  cents 
talons,  il  devait  les  envoyer  par  ses  gensà  Polé- 
inocratedeSamos,chczlequelon  les  liendraiten 
dépôt. Or,  il  était  maître  de  Samos.  Eumène  qui 
brûlait. comme  les  médecins  charlatans,  de  (cuir 
des  arrhes  plutôt  que  d’attendre  un  paiement, 
sc  désista  de  ses  desseins,  désespérant  de 
vaincre  par  ses  ruses  les  subterfuges  dcPersée. 
De  cette  laçon , après  une  belle  et  sainte  lotte 1 
d’avarice,  ils  se  séparèrent  à avantage  égal, 
comme  deux  vaillans  athlètes.  De  tout  cet  ar- 
gent une  partie  fut  dissipée  à ce  moment 
mémo  par  les  mains  des  amis  de  Persée.  Cela 
nous  prouve  que  l’avarice  est  un  artisan  de 
maux  de  toute  espèce. 

[V]  J'ajouterai  de  mon  chef  à cette  pensée 
que  l’avarice  aveugle  aussi  les  hommes.  Qui  * 
ne  comprend  en  effet  la  folie  des  deux  rois? 
d’Eumène  qui  espère  malgré  la  haiue  de  Per- 
sée s’en  faire  écouter,  s’en  faire  croire  et 
s’approprier  des  trésors  si  considérables  sans 
pouvoir  donner  à Persée  aucune  garantie 
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solide  dans  le  cas  où  il  n’anrait  pas  tenu  scs 
engagemens.  Comment  espérait-il  aussi  trom- 
per la  vigilance  des  Romains  en  recevant  tant 
d’or?  S’il  l’eût  fait  pour  le  présent,  comptait- 
il  le  faire  toujours  ? Il  eût  fallu  paver  ces  ri- 
chesses d’une  guerre  avec  Rome,  dans  la- 
quelle, une  fois  déclaré  ennemi  de  la  républi- 
que , il  eût  perdu  et  l’argent  soustrait,  et  son 
royaume,  cl  peut-être  la  vie.  Si,  en  effet,  pour 
n’avoir  pas  agi,  mais  pour  avoir  seulement 
voulu  agir,  il  a couru  les  plus  grands  dangers, 
que  lui  fût-il  arrivé  raisonnablement,  sou  en- 
treprise étant  menée  à fin  ? 

[VIJ  Passons  à Pcrsée  maintenant.  N'est- 
il  pas  étrange  qu’il  ail  cru  trouver  un  parti 
plus  sage  et  plus  avantageux  que  celui  de  li- 
vrer scs  richesses  à Eumènc,  et  de  lui  aban- 


donner l’appât?  Car,  si  Eumène  eût  tenu  sa 
parole  et  assoupi  la  guerre,  l’emploi  de  cet 
argent  était  bon.  Si  Perséese  fût  vu  trompé 
dans  cet  espoir,  il  jetait  son  ennemi  dans  la 
haine  des  Romains.  N1 était-il  pas  le  maître  de 
révéler  toute  cette  intrigue?  Qu’il  fût  heureux 
ou  malheureux  dans  la  guerre,  il  le  pouvait. 
Il  regardait  Eunicne  comme  la  cause  de  tous 
ses  maux  ; la  meilleure  vengeance  à en  tirer 
était  de  le  rendre  ennemi  de  Rome  Quelle  est 
donc  la  cause  de  celle  déraison  manifeste  ? 
l’avarice.  Peut-on  le  nier  ? L’un , pour  avoir 
ce  qu’il  n’a  pas,  néglige  tout  et  se  charge  de 
tout;  l'autre,  pour évilcrsa ruine,  n’a  pas  le 
courage  de  faire  un  sacrifice. 

Après  cela , Perséc  dans  l’affaire  des  Gâtâ- 
tes et  celle  de  Gcntius 


LIVRE  TRENTIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

AtUlun,  fréTe  d'Eumcne,  court  risque  de  perdre  le  royaume  de 
Pergamr  — Slraliu*.  M>n  médecin,  le  sauve  de  ce  péril  — De» 
ambaMJdeur»  rhodien»  apai&eul  les  Romains  en  laveur  de 
leur  lie.  — Astynw^e  blâmé  pour  avoir  justifié  les  Rhodicns 
««ix  dépens  des  auire»  tirées  — DiffareQ*  événemeu»  arrivés 
•ux  Rhodieos  dauslr  même  temps  *. 

Les  ravages  que  les  Gaulois  avaient  faits 
dans  le  royaume  de  l’crgame  mettaient  .Vila- 
ins, frère  d’Eumènc,  dans  la  nécessité  d’aller 
à Rome  ; mais  quand  ce  motif  lui  eût  manqué, 
il  avait  un  prétexte  fort  raisonnable  pour 
faire  ce  voyage.  Il  fallait  féliciter  le  sénat  sur 
la  dernière  victoire,  et  recueillir  les  applau- 
dissemeus  qu’il  méritait  pour  avoir  pris  part 
à la  guerre  contre  Pcrsée,  et  en  avoir  partagé 
■avec  les  Romains  tous  les  dangers.  Il  fut  en 
effet  reçu  à Rome  avec  toutes  les  marques 
d’houneur  et  d’amilic  que  devait  attendre  un 
prince  qu’on  avait  connu  dans  l’armée  en 
Macédoine,  et  qui  passait  pour  être  ami  de  la 
I AnbtMadc  ACM* 


république.  On  fit  même  plus  qu’il  n’atten- 
dait, on  alla  au  devant  de  lui,  et  il  entra  dans 
la  ville  suivi  d’un  cortège  très-nombreux. 
Tous  ces  honneurs,  dont  il  ne  pénétrait  pas 
la  véritable  raison , collèrent  ses  espérances. 
Peu  s’en  fallut  qu’il  n’oubliât  ses  vrais  inté- 
rêts, et  qu’il  ne  fît  à tout  le  royaume  de  Per- 
gamc  un  tort  irréparable.  La  plupart  des  Ro- 
maius  n’avaient  plus  ni  estime  ni  affection 
pour  Eumène.  Sur  les  conférences  qu’il  avait 
eues  avec  Pcrscc,  ils  s’étaicut  persuadé  que 
ce  Pergoménien  n’était  pas  de  bonne  foi  dans 
leur  parti,  et  qu’il  n’épiait  que  l’occasion  de 
se  déclarer  coulrc  eux.  Pleins  de  ces  préven- 
tions, quelques  Romains  des  plus  distingués, 
dans  les  entretiens  particuliers  qu’ils  avaient 
avec  Altalus,  lui  conseillaient  de  ne  pas  faire 
mention  du  sujet  pour  lequel  soo  frère  l’avait 
envoyé,  et  de  ne  parler  que  de  ce  qui  le  re- 
gardait lui-méme;  ils  lui  faisaient  entendre 
que  le  sénat,  à qui  Eumène  était  odieux,  vou- 


jitize<Lby  Google 


ia.c.mt.1  LIVRE  XXX.  — FRAGMENT  I".  497 


lait  lui  former  un  royaume,  et  l’établir  dans 
un  étalqui  lui  serait  propre.  Ces  mauvais  con- 
seils piquèrent  l’ambition  du  jeune  prince,  il 
prenait  plaisir  à ces  sortes  de  discours;  la 
chose  alla  si  loin  qu’il  promit  à quelques-uns 
des  principaux  de  Rome  que  dans  le  sénat  il 
demanderait  qu’on  lui  donnât  une  partie  du 
royaume  de  son  frère. 

Il  était  prêt  à commettre  cette  faute,  lors- 
que arriva  auprès  de  lui  le  médecin  Stralius, 
qu’Euraène,  qui  avait  quelque  soupçon  de 
l’avenir,  avait  envoyé  à Rome  avec  ordre 
d’employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
empêcher  qu’Atlalus  n’écoulât  ceux  qui  le 
porteraient  à partager  le  royaume.  Ce  méde- 
cin , homme  prudent,  habile  à persuader,  et 
en  qui  Enmèue  avait  beaucoup  de  confiance, 
prit  Attalus  en  particulier,  et  lui  dit  tout  ce 
qui  pouvait  le  détourner  d’un  dessein  si  per- 
nicieux. Il  en  vint  à bout,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Il  lui  représenta  qu’il  était  au- 
tant roi  que  son  frère  ; qu’ils  avaient  tous  les 
deux  un  pouvoir  et  une  autorité  égales;  qu’il 
n’y  avait  enlr’eux  deux  d’autre  différence, 
sinon  qu’il  n’avait  ni  le  diadème  ni  le  titre  de 
roi , mais  que  son  droit  à la  succession  du 
royaume  était  incontestable,  et  que  le  temps 
de  succéder  n'était  pas  éloigné;  que  la  faible 
santé  d’Eumène  le  menaçait  sans  cesse  d’une 
mort  prochaine,  et  que  ce  prince  n’ayant  pas 
d’enfans  males,  (car  on  ne  connaissait  point 
encore  alors  1e  fds  naturel  qu’il  avait  et  qui 
régna  dans  la  suite),  il  ne  pourrait,  quand  il 
en  aurait  le  dessein,  laisser  le  royaume  à d’au- 
tres qu’à  celui  de  ses  frères  qui  le  suivait  im- 
médiatement. Stratius  ajouta  que  ce  qui  le 
touchait  principalement  était  le  péril  où  At- 
talus exposait  le  royaume  de  Pergamc.  » Vous 
«aurez,  vous  et  votre  frère,  lui  disait-il,  de 
» grandes  gràcesà  rendre  aux  dicuximmortcls, 
» si,  d’accord  ensemble  et  agissant  de  concert, 
» vous  pouvez  chasser  de  vos  états  les  Gaulois 
«qui  menacent  de  les  envahir;  que  serait-ce 
» doncsila  discorde  vous  séparait  l’un  de  i’au- 
» tre?  Il  est  clair  que  cette  division  renversera 
« totalement  le  royaume,  qu’elle  vous  feraper- 
» dre  la  puissance  dont  vous  y jouissez  maiutc- 
» nant,  qu’elle  ruinera  toutes  les  espérances  que 
roLYBEj 


«vous  avez  pour  l’avenir,  qu’elle  dépouillera 
» vos  frères  du  royaume  et  de  tout  le  pouvoir 
«qu’ils  y exercent  à présent.  » 

Ces  raisons  et  autres  semblables  firent  im- 
pression sur  Attalus;  il  renonça  aux  ambitieux 
projets  qu’il  avait  formés.  Entré  dans  le  sénat, 
sans  parler  contre  son  frère  et  sans  demander 
qu’on  partageât  le  royaume  de  Pergamc,  il  se 
contenta  de  féliciter  le  sénat  sur  la  victoire 
remportée  dans  la  Macédoine;  il  fit  modeste- 
ment valoir  le  zèle  et  l’affection  avec  laquelle 
il  avait  servi  dans  la  guerre  contre  Pcrséc  ; il 
pria  qu’on  envoyât  des  ambassadeurs,  pour 
réprimer  l’insolence  des  Galateset  les  réduire 
& leur  premier  état,  et  finit  par  prier  qu’on 
lui  donnât  l'investiture  d’/Enum  et  de  Ma- 
ronéc. 

Le  sénat,  s’imaginantqu’Atlalus  reviendrait 
en  particulier  l’entretenir  des  mêmes  choses, 
promit  d’avance  qu’il  dépêcherait  des  ambas- 
sadeurs, et  fit  au  prince  les  présens  accoutu- 
més. 11  lui  promit  encore  de  le  mettre  en  pos- 
session des  deux  villes  qu’il  avait  demandées; 
mais  quand  on  sut  qu’il  était  parti  de  Rome, 
le  sénat , piqué  de  voir  qu’il  n’avait  rien  fait 
de  ce  qu’on  attendait  de  lui,  et  ne  pouvant 
s’en  venger  d’une  autre  manière,  révoqua  la 
promesse  qu’il  lui  avait  faite,  et  avant  que  lo 
prince  fût  hors  d’Italie,  déclara  Ænum  et 
Maronéc  villes  libres  et  indépendantes.  On 
envoya  cependant  vers  les  Galates  une  ambas- 
sade, à la  tête  de  laquelle  était  Publius  Lici- 
nius.  De  quels  ordres  les  ambassadeurs  furent 
chargés,  c’est  ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  dire, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  difficile  de  le  conjecturer 
par  les  evénemens  qui  arrivèrent  ensuite. 

On  vit  encore  à Rome,  dans  ce  temps-là 
même,  deux  députations  de  la  part  de  la  répu- 
blique rhodicnne.  Philocralcs  était  chef  de  la 
première;  à la  tète  de  la  seconde  étaient  Phi- 
lopbron  et  Aslymède.  La  réponse  quele  sénat 
après  la  défaite  de  Persée,  avait  faite  à Agési- 
polis,  produisit  ces  deux  ambassades,  dont  le 
but  était  de  calmer  les  Romains,  qui,  selon 
celle  réponse,  paraissaient  extrêmement  irri- 
tés contre  les  Rhodiens.  Aslymède  cl  Philo- 
phron,  dans  toutes  les  audiences  qu’on  leur 
donnait,  soit  publiques,  soit  particulières,  ne 
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voyaient  que  des  sujets  d’cpouvantc.  L’indis- 
position où  ils  sentaient  qu’étaient  les  Ro- 
mains à l’égard  de  Rhodes  les  consternait. 
Mais  ce  fut  Lien  pis  lorsqu’un  préteur,  du 
haut  de  la  tribune  aux  harangues,  excita  le 
peuple  à déclarer  la  guerre  aux  Rhodiens. 
Le  péril  dont  ils  virent  leur  patrie  menacée 
les  saisit  de  frayeur.  Ils  se  revêtirent  d’habits 
lugubres.  Ils  n’implorèrent  pas  seulemement 
la  protection  de  leurs  amis,  ils  demandaient 
en  supplians  et  avec  larmes  qu’on  ne  décré- 
tât rien  de  trop  rigoureux  contre  leur  répu- 
blique. Celte  grande  alarme  fut  de  peu  de 
durée.  Au  bout  de  quelques  jours,  conduits 
dans  l’assemblée  du  peuple  par  le  tribun  An- 
tonius,  qui  auparavant  avait  fait  descendre  de 
la  tribune  le  préteur  qui  soulevait  le  peuple 
contre  les  Rhodiens , ils  y justifièrent  l’un 
après  l’autre  leurs  compatriotes.  Leurs  dis- 
cours entrecoupés  de  sanglots  touchèrent  de 
compassion.  Ils  gagnèrent  du  moins  qu’on 
ne  déclarerait  pas  la  guerre  à Rhodes.  Mais 
le  sénat  leur  fit  de  sanglans  reproches  sur  dif- 
férenschefs  dont  on  lesaccusait.On  leur  donna 
clairement  à entendre  que  sans  la  considéra- 
tion qu’on  avait  pour  quelques  amis  de  la  ré- 
publique, et  surtout  pour  eux,  on  savait 
fort  bien  do  quelle  manière  on  aurait  pu  la 
traiter. 

Dans  cette  occasion  Astymèdc  fit  une  apo- 
logie de  sa  patrie.  11  était  fort  content  de  cette 
pièce , mais  elle  ne  plut  ni  aux  Grecs , qui 
pour  lors  étaient  à Rome  comme  voyageurs, 
ni  à ceux  qui  y demeuraient.  Il  la  répandit 
ensuite  dans  le  public,  et  le  public  n'y  trouva 
ni  sens  commun  ni  équité.  Cette  apologie 
était  fondée,  moins  sur  des  raisons  tirées 
de  la  conduite  de  sa  pairie,  que  sur  les  fautes 
où  les  autres  Grecs  étaient  tombés.  Compa- 
rant ensemble  ce  que  les  Grecs  avaient  fait 
seuls  ou  avaient  aidé  à fairepour  les  Romains, 
il  atténuait  autant  qu’il  lui  était  possible  les 
services  des  autres  peuples  de  la  Grèce,  et 
exagérait  outre  mesure  ceux  que  les  Rhodiens 
avaient  rendus.  Quand  il  s’agissait  de  fautes , 
c’était  tout  le  contraire.  Pendant  qu’il  char- 
geait les  autres  avec  emportement , il  adoucis- 
sait cl  faisait  presque  disparaître  tout  ce  qui 


se  pouvait  reprocher  aux  habitansdeRhodes. 
S’il  mettait  en  parallèle  les  fautes  de  ceux-ci 
et  des  autres,  c’était  afin  que  celles  des  Rho- 
diens parussent  petites , peu  considérables, 
dignes  de  pardon,  et  ccllesdes  autres  grandes 
et  impardonnables  : d’où  il  concluait  que  les 
Romains  ayant  pardonné  les  dernières,  ils  ne 
pouvaient  se  défendre  de  pardonner  celles  de 
la  république  rhodicnne.  Or  le  tour  de  cette 
apologie  ne  convient  poinldu  loutn  un  homme 
cmployéau  maniement  des  affaires.  On  ne  fait 
nul  cas  de  ces  hommes  lâches,  qui,  joinlsavec 
d’autres  pour  quelques  pratiques  secrétes,  se 
laissent  intimider  par  des  menaces,  ou  ébran- 
lcr  par  les  tourmens,  jusqu'au  poiutdc  décla- 
rer leurs  complices  ; mais  on  loue  et  on  esti- 
me les  hommes  fermes,  qui  au  milieu  même 
des  plus  grands  supplices,  refusent  constam- 
ment d’enlrainer  dans  leurmalheur  quelqu'un 
de  ceux  avec  qui  ils  étaient  unis.  Quedoit-on 
donc  penser  d’un  homme  qui , sur  la  crainte 
d’un  malheur  incertain,  révéle  à une  puis- 
sance les  fautes  d'autrui , ctrenouvcllc  le  sou- 
venir de  choses  que  le  temps  avait  fait  oublier? 
Au  reste  Pbilocrales , aussitôt  après  la  ré- 
ponsedu  sénat,  parlitdc  Rome  pour  la  porter 
à Rhodes,  et  Astmède  n’en  sortit  point;  il  y 
resta  pour  y observer  tout  ce  qui  s’y  pourrait 
dire  ou  faire  contre  sa  patrie. 

La  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à Rhodes 
la  crainte  qu’on  y avait  que  les  Romains  ne 
prissent  les  armes  contre  la  république,  fit 
paraître  légers  tous  les  autres  maux  qu’on  y 
souffrait,  quelque  grands  qu'ils  fussent.  Cela 
estasses  ordinaire,  l’attente  de  grands  maux 
amortit  toujours  le  sentiment  de  ceux  qui  le 
sont  moins.  Sur-le-champ  on  décerna  aux 
Romains  une  couronne  de  la  valeur  de  dix 
mille  pièces  d’or  , et  l’on  choisit  pour  la  pré- 
senter l’amiral  Théodole,  qui  partit  au  com- 
mencement de  l’été.  On  lui  adjoignit  une  au- 
tre députation , dont  le  chef  était  Rhodopbon, 
pour  tenter  en  toute  manière  de  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  voulurent 
pas  faire  mention  de  celte  alliance  dans  le  dé- 
cret, de  peur  que  si  cela  ne  plaisait  pas  aux 
Romains , ils  ne  se  repentissent  de  l’avoir  or- 
donné. Ils  laissèrent  à l’amiral  le  soin  défaire 
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celle  tentative , parce  que  les  lois  lui  donnent 
le  pouvoir  de  conclure  ces  sortes  de  traités. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  la 
politique  des  Rbodiens  jusque  là  avait  été  de 
ne  point  faire  alliance  avec  les  Romains, 
quoique  depuis  prés  de  cent  quarante  ans  ils 
eussent  eu  part  aux  plus  brillantes  expéditions 
de  cette  république.  La  raison  de  celte  con- 
duite mérite  d’étre  rapportée.  Commeilsétaient 
bien  aises  que  toutes  les  puissances  pussent  aspi- 
rer à leur  alliance , ils  ne  voulaient  pas  parta- 
ger leurs  forces  ni  enchaîner  leur  liberté  par 
dessermens  et  des  traités.  Restant  libres  et 
maîtres  d’eux-mémes,  ils  étaient  en  état  de 
mettre  à profit  tout  ce  qui  se  présenterait  d’a- 
vantageux. Mais  dans  la  circonstance  présente 
ils  crurent  devoir  changer  leur  allure.  Ils  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux 
titre  d'alliés  des  Romains,  non  qu’il  briguas- 
sent des  alliances  ou  qu’ils  craignissent  d’au- 
tre puissance  que  la  puissance  romaine,  mais 
pour  dissiper,  par  ce  changement  de  conduite, 
tous  les  soupçons  fâcheux  qu’on  avait  conçus 
contre  leur  république. 

Au  reslcccltcambassade,  à la  tête  de  laquelle 
était  Thécrtèle,  avaità  peine  misa  la  voile  que 
les  Cannions  se  détachèrent  de  Rhodes,  et  que 
les  Mêlassions  s’emparèrent  des  villes  des  Ëu- 
romiens.  Vers  le  même  temps  il  vint  de  Rome 
un  sénalus-consultc , qui  déclarait  libres  et  in- 
dépendans  les  Cariens  et  les  Lyciens,  peuples 
quelc  sénat,  apres  la  guerre  d’Anliochus,  avait 
attribués  aux  Rhodiens.  Il  ue  leur  coûta  pas 
beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens  et  les  Eu- 
romiens. Ils  en  furent  quilles  pour  envoyer 
contre  eux  Lycos  avec  des  troupes  qui  les 
eurent  bientôt  rangés»  leur  devoir, quoiqu’ils 
fussent  secourus  des  Cybaratcs.  On  passa  en- 
suite chez  les  Euromiens,  et  on  délit  en  ba- 
taille rangée  les  Mylassiens  et  les  Alahandiens 
qui  étaient  venus  en  corpsd’armécà  Ortliosic. 
Mais  le  décret  romain  en  faveur  des  Cariens 
et  des  Lyciens  leur  causa  beaucoup  d’inquié- 
tudes. Cela  leur  fil  craindre  que  la  couronne 
envoyée  à Rome  neleur  produisilaucun  fruit, 
et  qu’ilsn’eussenl  espéré  vainement  l’honneur 
qu’ils  ambitionnaient,  de  devcniralliés  desRo- 
mains, 


Les  indignes  stratagèmes  dont  ce  prince  se 
servit  à Pélnse  ternissent  extrêmement  sa  mé- 
moire. Hors  cela  l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait 
été  vigilant,  actif  et  digne  du  titre  auguste  de 
roi. 

FRAGMENT  III. 

l)i non  et  Poljarate  i. 

Il  faut  commencer  par  instruire  le  lecteur 
de  la  politique  de  ces  deux  Grecs  ; car  dans  les 
tristes  conjonctures  où  l’on  se  trouvait  alors, 
il  se  fit  de  grands  cbangemens,  mm  seulement 
chez  les  Rbodiens  mais  encore  dans  presque 
tous  les  autre»  états.  Or,  il  est  bon  d’examiner 
cl  do  connaître  quelles  furent  dans  ce  temps- 
là  les  dispositions  de  ceux  qui  gouvernaient , 
et  lesquels  d’entre  eux  semblèrent  prendre  le 
parti  le  plus  raisonnable  ou  s’eu  écartèrent.  Nos 
descendais  ayant  ce  tableau  devant  les  yeux  y 
apprendront  ce  qu’ils  doivent  faire  ou  éviter  , 
lorsqu’ils  se  rencontreront  dans  des  circon- 
stances pareilles.  Rien  n’est  plus  importantpour 
empêcher  que,  manquant  à leur  devoir  sur  la 
fin  de  leurs  jours,  ils  ne  perdenttoutc  la  gloire 
que  leur  vie  passée  leur  aurait  acquise. 

Du  temps  de  la  guerre  contre  Perscc , il  y 
eut  trois  sortes  de  persouncs  que  les  Romains 
soupçonnèrent  de  ne  leur  être  pas  favorables. 
Les  premiers  furent  ceux  qui,  voyant  à regret 
tout  l’univers  prêt  à subir  la  loi  d'une  seule 
puissance  , ne  donnaient  de  secours  ni  ne 
s’opposaientaux  Romains,  mais  abandonnaient 
les  événemens  à la  fortune  et  en  attendaient 
tranquillement  le  succès.  La  seconde  classe  fut 
de  ceux  qui  voyaient  avec  plaisir  la  Macédoine 
aux  mains  avec  la  république  romaine  et  qui 
souhaitaient  que  Persée  sortit  victorieux  de 
cette  guerre,  mais  ne  pouvaient  inspirer  leurs 
sentimens  et  leurs  inclinations  aux  peuples 
qu’ils  conduisaient.  La  troisième  enfin  fut  de 
ceux  qui  avaient  engage  et  entraîné  les  états 
qu’ils  gouvernaient  dans  le  parti  de  Persée. 
Considérons  maintenant  comment  tous  ces  po- 
litiques se  conduisirent. 

i Fragmcns  dp  Valoir, 
a Fragmefls  de  Valut». 
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Antinoiis,  Théodore,  Céphalc  cl  la  fraction 
qui  leur  était  contraire  firent  embrasser  aux 
Molosses  les  intérêts  de  Persée.  Le  danger  ne 
les  étonna  pas,  ils  virent  sans  frayeur  leur 
dernier  moment  s’approcher,  tous  sans  s’é- 
branler persistèrent  dans  leurs  premiers  sen- 
timens  et  moururent  avec  honneur.  On  ne 
peut  que  les  louer  de  ne  s’être  pas  manqués  à 
eux-mêmes  et  de  n’avoir  pas  souffert  que  leur 
dernier  jour  obscurcit  l’éclat  de  la  réputation 
qu’ils  s’étaient  faite  pendant  le  reste  de  leur 
ïie. 

La  tranquillité  où  l’on  resta  dans  l’Achaie, 
chez  les  ThcssalicnsetchezlesPcrrhébicus,fut 
suspecte.  Plusieurs  y furcnlsoupçonnésde pen- 
cher en  faveur  du  roi  de  Macédoine  et  de  ne 
chercher  que  l’occasion  de  se  déclarer  pour 
ce  prince.  Cependant  jamais  ils  n’avaient  lais- 
sé échapper  publiquement  un  seul  mot,  jamais 
on  n’avait  surpris  ni  lettre  ni  messager  de  leur 
part  qui  pùt  donner  lieu  à ce  soupçon,  jamais 
ils  ne  donnèrent  prise  sur  eux.  Aussi  furent- 
ils  toujours  prêts  à rendre  compte  deleurcon- 
duitc  cl  à justifier  leur  innocence.  Avant  que 
de  périr  ils  tentèrent  tous  les  moyens  de  se 
sauver.  Car  il  n’y  apasmoins  de  lâcheté,  lors- 
qu’on n’a  rien  à se  reprocher , à sortir  à regret 
de  la  vie  par  la  crainte  d’une  faction  contraire 
ou  d’une  puissance  supérieure,  qu’à  y rester 
avec  déshonneur. 

Dans  l’ile  de  Rhodes,  dans  celle  de  Cos  et 
dans  plusieurs  autres  villes,  quelques-uns,  af- 
fectionnés pour  Persée,  avaient  la  hardiesse  de 
parler  ouvertement  pour  les  Macédoniens  et 
contre  les  Romains,  et  de  solliciter  leur  nation 
à se  joindre  à Persée,  mais  ils  ne  pouvaient  les 
amener  à ce  sentiment.  Les  plus  distingués 
d’entr’eux  étaient , dans  l’ilcdcCos,  Hippocrilc 
et  Diomèdon  son  frère,  et  dans  celle  de  Rhodes 
DinonctPolyaralc.  Mais  qui  pourrait  nepasblà- 
mcrle  procédé  de  ces  magistrats?  Toute  leur  na- 
tion savait  ccqu’ilsavaienlfait,  cequ’iisavaient 
dit  ; elle  avait  vu  les  lettres,  tant  celles  écrites 
à Persée  que  celles  qu’ils  avaient  reçues  de  ce 
prince  et  qui  avaient  été  interceptées;  elle  con- 
naissait les  messagers  envoyés  de  part  et  d’au- 
tre, et  qui  avaient  été  arrêtés.  Malgré  des 
moyens  de  conviction  si  puissans,  ils  ne  purent 


gagner  sur  eux  de  céder  à la  fortune  et  do 
quitter  la  vie  : ils  s’opiniâtrèrent  à soutenir 
qu’ils  n’étaient  pas  coupables.  Que  leur  a pro- 
duit cetlcobslination  à conserver  leur  vie  con- 
tre toute  apparence?  Toute  la  gloire  qu’ils  s’é- 
taient acquise  par  le  courage  et  la  constance 
qu’on  leur  croyait  s’est  évanouie,  et  ils  sont 
tombés  dansun  mépris  qui  n’a  pas  même  laissé 
lieu  à la  compassion.  Convaincus  en  face  par 
ecux-mémes  qu’ils  avaient  employés,  ils  pas- 
sèrent non  seulement  pour  malheureux,  mais 
encore  pour  d’impudens  menteurs.  Thoas,  un 
de  ceux  qu’ils  avaient  envoyés  en  Macédoine, 
agité  par  sa  conscience,  se  retira  à Cnideaprès 
la  défaite  de  Persée.  Mis  en  prison  par  les  Cni- 
diens,  il  fut  réclame  par  les  Rhodiens  et 
amcnéàRhodes.  Là,  dansla  question  qu’on  lu  i 
donna,  il  avoua  tout  ce  que  portaien  t les  lettres 
de  ces  magistrats  à Persée,  et  de  Persée  à ces 
magistrats.  11  est  surprenant  que  Dinon  malgré 
cela  aitaimé  à vivre  jusqu’à  souffrir  cette  in- 
famie. 

Polyaratc  porta  encore  plus  loin  l’insolence 
et  la  lâcheté.  Popilius  avait  mandé  à Plolémée 
de  le  faire  partir  pour  Rome.  Par  respect  pour 
la  patrie  et  par  déférence  pour  Polyarale  qui 
demandait  d’aller  à Rhodes , le  roi  d’Égypte 
aima  mieux  l’y  envoyer  qu’à  Rome.  On  lui 
donnaun  vaisseau  et  il  partit  sous  la  garded’un 
homme  de  la  cour  nommé  Démélrius , et  en 
même  temps  le  roi  écrivit  aux  Rhodiens  pour 
leur  donner  avis  du  départ  de  l’accusé.  Polya- 
rale , abordé  à Phasélis , sur  je  ne  sais  quelle 
pensée  qu’il  roulait  dans  son  esprit,  secouvrit 
la  tête  de  verveine , et  courut  se  réfugier 
dans  le  temple  de  la  ville.  Si  on  lui  eût  deman- 
dé alors  quel  ètaitson  dessein,  je  suis  bicnsür 
qu’il  ne  l’aurait  pas  pu  dire;  car  s’il  voulait 
retourner  dans  sa  patrie,  à quoi  bon  se  cacher  ? 
Sa  garde  n’élail-ellc  pas  chargée  de  l’y  conduire? 
Et  sicllc  avait  eu  ordre  de  le  mener  à Rome, 
il  aurait  fallu  bon  gré  mal  grc  qu’il  y allât. 
Quelui  restait-il  de  plusàchercher?ll  n’y  avait 
plus  d’autre  lieu  où  il  pùt  être  en  sùrelc.  De 
Phasélis  on  envoya  à Rhodes  pour  avertir  qu’on 
vint  prendre  Polyaratc,  pour  le  transporter 
dans  l’ile.  Les  Rhodiens  firent  partir  uu  vais- 
seau découvert , mais  ils  eurent  la  prudence 
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de  défendre  an  pilote  Je  recevoir  Polyarate  sur 
son  bord,  parce  queles  Alexandrinsavaienl  or- 
dre de  le  rendre  dansl’lle.  Le bà tintent  rhodien 
arrive  à Phasilés.ï’picharès,  lecapitainc,  refuse 
de  prendre  Polyarate , Dèmélriusle  presse  de 
monter  sur  son  vaisseau.  Il  en  est  encore  pressé 
par  les  Phasélitcs , qui  craignaient  que  son  sé- 
jour ne  leur  attirât  quelque  disgrâce  delà  part 
des  Romains.  Dans  cette  extrémité  il  entre  ef- 
frayé dans  le  vaisseau  de  Démétrius.  Mais  sur 
la  route  il  trouva  moyen  de  se  sauver,  et  s’en- 
fuit à Caunc,  et  implora  le  secours  des  habi- 
tans.  Mais  malheureusement  ils  étaient  unis 
avec  les  Rhodiens  , et  ils  les  chassèrent  de  la 
Trille.  De  là  il  envoya  prier  les  Cibyralcs  de  lui 
donner  une  retraite,  et  de  lui  faire  venir  quel- 
qu’un qui  le  conduisit  chez  eux.  Ilcspéraitd’au- 
tant  plus  en  obtenir  cette  grâce , que  les  enfans 
dePancralcs,  tyran  de  cette  ville,  avaient  été 
nourris  chez  lui.  Il  l’obtint  en  effet,  mais  ar- 
rivé dans  cette  ville,  il  la  jeta  dans  un  grand 
embarras,  et  tomba  lui-mème  dans  un  plus 
grand  que  celui  où  il  s’était  trouvé  à Phasèlis; 
car  les  Cibyrates  n’osèrent  le  loger , de  peur 
que  les  Romains  ne  leur  en  fissent  un  crime, 
et  ils  ne  purent  le  conduire  à Rome,  parce 
qu’étant  lout-à-fail  au  milieu  des  terres,  ilsn’a- 
vaient  nul  usage  du  la  navigation.  Ils  furent 
donc  obligés  de  députera  Rhodes  et  au  consul 
dans  la  Macédoiue,  pour  les  prier  de  les  dé- 
faire de  ce  malheureux  fugitif.  Paul  Émile, 
écrivit  aux  Cibyratcsdc  gardera  vue  Polyarate, 
et  de  le  mener  àRhodcs,  et  aux  Rhodiens 
de  le  conduire  vif  à Rome  par  mer.  Les  uus  et 
lesaulres  exécutèrent  l’ordrequ’ils  avaient  reçu 
et  Polyarate  fut  transporté  à Rome , théâtre 
où  parut  dans  tout  son  jour  son  imprudence 
et  sa  lâcheté , et  sur  lequel  il  fut  exposé  par 
Ptoléméc,  les  Phasélitcs,  les  Cibyrates  et  les 
Rhodiens.  Son  peu  de  force  d’esprit  méritait 
bien  cette  punition. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Dinon  et  sur 
Polyarate,  non  pour  insulter  à leur  malheur, 
cela  scraitdéraisonnablc,  mais  pourporter  ceux 
qui  dans  la  suite  se  trouveront  dans  des  con- 
jonctures semblables  à prendre  de  plus  sages 
mesures. 


FRAGMENT  IV. 

Députations  dp  la  Grèce  aux  dix  commissaire»  envoyés  en  Macé- 
doine après  la  défaite  de  Pcrsée.  — Conduite  de  ce?  com- 
ccissaires  cbei  les  Greca 

Pcrsée  vaincu  et  celle  grande  affaire  heu- 
reusement terminée,  il  vint  en  Macédoine  des 
ambassadeurs  de  toutes  parts  pour  féliciter  les 
généraux  romains  sur  l’heureux  succès  do 
leur  expédition , et  l’on  juge  bien  que  ceux 
qui  dans  chaque  état  furent  choisis  pour  cette 
fonction  et  pour  d’autres  affaires,  furent  ceux 
qu  i dans  le  temps  de  la  guerre  avaient  paru  servir 
les  Romains  avec  plus  de  chaleur  et  être  plus 
de  leur  goût.  Ce  fut  donc,  dans  l’Achale,  Cal- 
licratcs,  Arislodamc,  Agésias,  Philippe;  dans 
la  Béolie,  Mnasippc  ; dans  l’Acarnanie,  Chro- 
més ; dans  l’Épirc  , Champs  et  Nicias  ; dans 
l’Étolie,  Lycisque  et  Tisippc , qui , tous  ten- 
dant au  même  but,  réglèrent  d’autant  plus  ai- 
sément les  affaires  selon  qu’ils  jugèrent  à pro- 
pos, qu’ils  ne  trouvèrent  personne  qui  tra- 
versât leurs  desseins  ; car  tous  ceux  qui  leur 
étaient  opposés  avaient  cédé  au  temps  et  re- 
noncé entièrement  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique. Les  dix  commissaires  firent  donc 
savoir  par  les  généraux,  aux  villes  et  aux  con- 
seils des  peuples,  qui  ils  voulaient  qu’on  en- 
voyât à Rome,  et  ce  furent  ceux  que  les  am- 
bassadeurs avaient  indiqués,  dont  ils  avaicut 
donné  les  noms  et  qui  étaient  de  leur  faction , 
hors  un  très-petit  nomhredc  gensdontle  mérite 
était  connu.  On  litplusd’honncuraux  Achécns; 
on  leur  députa  deux  des  commissaires , 
C.  Claudius  et  Cn.  Dorailius.  Deux  motifs 
avaient  fait  prendrece parti.  Le  premier,  parce 
que  l’on  craignait  que  les  Achéens  n’obéis- 
sent point  à de  simples  lettres,  et  ne  punissent 
Callicrates  des  mauvais  services  qu’il  avait 
rendus  à tous  les  Grecs;  l’autre , parce  que 
dans  les  lettres  qui  avaient  été  écrites  par  les 
Achéens  à Perséc  et  qu’on  avait  prises , on 
n’avait  rien  découvert  de  certain  et  de  con- 
vaincant contre  aucun  de  cette  nation.  Ce- 
pendant quelque  temps  après  le  consul  ne 
laissa  pas  que  d’écrire  et  d’envoyer  des  dépu- 
tés chez  les  Achéens  en  conséquence  de  ce 
que  lui  avaient  appris  Callicrates  et  Lycisque, 
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quoiqu’il  n'approuvât  pas , connue  on  le  re- 
connut dans  la  suite,  les  dénonciations  que 
ces  deux  traîtres  lui  avaieut  faites. 

FRAGMENT  Y. 

Députation  i Borne  de  la  part  dts  mit  d Ëasple.  — Mtnateiilu 
renvoyé  à ta  prière  de  Popilius  *. 

Les  deux  Ptolémées  n’eurent  pas  été  plus  tôt 
délivrés  de  la  guerre  d’Anliochus,  qu’ils  dé- 
putèrent à Rome  Numénius,  un  de  leurs  amis, 
pour  remercier  les  Romains  du  bienfait  signalé 
qu’ils  en  avaient  reçu  dans  celle  occasion.  Ils 
remirent  aussi  en  liberté  le  Lacédémonien  Mê- 
nalcidas,  qui  pour  s’enrichir  avait  abusé  de 
l’extrémité  où  il  les  voyait.  Ce  fut  C.  Popi- 
üus  qui  obtint  cette  grâce  des  deux  rois. 

FRAGMENT  VI. 

Pourquoi  le  sénat  rendit  la  liberté  au  fila  du  roi  Cotyi  a. 

Ce  roi  des  Odrysiens  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs à Rome  tant  pour  demander  son 
fils,  que  pour  rendre  compte  de  l’alliance  qu’il 
avait  faito  avec  Pcrsée.  Ces  ambassadeurs  fu- 
rent écoulés  favorablement.  Les  Romains, 
après  la  victoire  remportée  sur  le  roi  de  Ma- 
cédoine, avant  heurcuseracut  terminé  tout  ce 
qu’ils  s’èlaieut  proposé , ne  crurent  pas  qu’il 
ftU  de  grande  importance  pour  eux  de  regar- 
derCotys  comme  leur  ennemi.  Son  fils,  donné 
en  otage  à Persée , avait  été  pris  avec  les  en- 
fa  ns  de  eetinfortuné prince,  ils  lelui  rendirent, 
pour  donner  des  marques  de  leur  clémence  et 
de  leur  générosité , et  témoigner  le  respect 
qu’ils  avaient  pour  le  prince  qui  leur  deman- 
dait cette  grâce. 

FRAGMENT  VIL 

De  Lucius  Aoicius. 

Lucius  Anicius  5,  le  même  qui  vainquit  les 
Illyriens,  et  conduisit  en  triomphe  Gcnthius 
leur  roi  et  sesenfans,  apprêta  fort  à rire,  se- 
lon eeque  raconte  Polyhcdausson  livre  XXX, 
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dans  les  jeux  qu’il  donna  à l’occasion  de  son. 
triomphe.  11  avait  fait  venir  de  Grèce  de  très 
habilesouvriersel  avait  fait  construire  dans  le 
cirque  un  très-vaste  théâtre.  Il  y fit  paraître 
d’abord  tous  les  joueurs  de  flûte,  Théodore  le 
Béotien , Tbéopompc , llérénippe  et  Lysi- 
maque,  quiélaientalors  ce  qu’ily  avait  déplus 
célèbre  en  ce  genre  dans  toute  la  Grèce , et  il 
leur  donna  ordre  de  s’avancer  sur  l’avant- 
scène  avec  le  choeur  et  de  jouer  tous  à la  fois. 
Ceux-ci  ayant  commencé  par  une  mesure  d'un 
mouvement  très-vif  et  très-mélodieux,  Anicius 
leur  envoya  dire  que  ce  chant  ne  lui  conve- 
nait pas,  et  qu’ils  eussent  à lutter.  Les  joueurs 
de  (lùte  à ce  mot  restèrent  dans  une  fort  grande 
indécision  sur  le  sens  que  voulait  lui  donner 
Anicius;  mais  à ce  moment  arriva  un  licteur 
de  la  part  d’Anicius,  qui  leur  signifia  d’avoir 
à se  tourner  les  uns  vis  à vis  des  autres  et  à 
engager  une  espèce  de  lutte.  Dès  qu’ils  curent 
bien  compris  ce  qu’Anicius  voulait,  y trou- 
vant eux-mêmes  un  moyen  de  s’abandonnera 
la  licence,  ils  mirent  tout  dans  la  plus  grande 
confusion, et  jouant  delà  Aille  de  la  manière 
la  plus  discordante  et  la  plus  folle , ils  se  tour- 
nèrent contre  les  choeurs  qui  les  séparaient  et 
contre  ceux  des  joueurs  de  flûte  qui  leur  étaient 
opposés.  Les  choeurs  de  leur  coté,  faisant  le 
plus  grand  bruit  et  parcourant  tout  le  théâtre, 
sc  précipitèrent  sur  ceux  qui  leur  étaient  op- 
posés et  se  retiraient  comme  pour  prendre  la 
fuite.  A ce  moment  je  ne  sais  quel  homme  du 
choeur,  retroussant  son  habit,  portases  mains 
sur  un  joueur  de  fiùte  comme  pour  le  provo- 
quer au  pugilat,  et  il  y fut  excité  par  les 
bruyans  applaudisscmens  et  les  cris  des  spec- 
tateurs. Au  moment  où  tous  ces  gens  se  bat- 
taient entre  eux,  voilà  que  tout-à-coup  deux 
sauteurs  s’avancent  daos  l’orchestre  avec  la 
symphonie.  En  même  temps  quatre  pugi- 
listes se  présentent  avec  leurs  propres  joueurs 
deflùtesou  de  trompettes.  Comme  tous  ces  gens 
se  mêlaient  à qui  mieux  mieux  , on  ne  peut 
dire  en  effet  quel  fut  le  spectacle.  Quant  aux 
tragédies,  ajoute  Polybe,  si  j’entreprenais  d’en 
parler,  je  craindrais  bien  de  paraître  à quel- 
ques personnes  faire  une  plaisanterie. 
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FRAGMENT  VIII. 

Les  Éloliens  et  les  Épiroles  1. 

Les  Éloliens  fiaient  accoutumés  h vivre  de 
vol  cl  de  brigandage.  Tant  qu’il  leur  fut  per- 
mis de  piller  les  Grecs,  ils  ne  vécurent  qu’à 
leurs  dépens;  toute  terre  leur  fut  ennemie. 
Quand  les  Romains  furent  les  maîtres,  ne 
pouvant  chercher  de  secours  hors  do  leur 
pays,  ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
inémes.  Dans  une  guerre  civile  qui  s’éleva 
parmi  eux,  il  n’y  eut  pas  de  violences  et  de 
cruautésqu’il  n’exerçassent.  Apres  s’élrc  égor- 
gés les  uns  les  autres , peu  de  temps  aupara- 
vant, proche  d’Arsinoè,  rien  ne  pouvait  plus 
les  arrêter.  Leur  rage  était  parvenue  à un  tel 
excès,  qu’il  n’y  avait  ni  chef  ni  conseil  qui 
pût  la  réprimer.  On  ne  voyait  dans  toute  l’É- 
tolie  que  confusion , qu’injuslices , que  meur- 
tres. Rien  ne  s’y  faisait  d’après  les  lumières 
du  bon  sens  et  de  la  raison  : une  mer  agitée 
par  une  grande  tempête  n'est  pas  plus  vio- 
lemment troublée  que  ne  l’était  alors  la  répu- 
blique des  Éloliens. 

L’Épirc  n’était  pas  plus  tranquille.  Parmi 
la  multitude  on  voyait  le  plus  de  modération  ; 
mais,  en  récompense , le  chef  était  un  monstre 
d’impiété  cl  d’injustice.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
y ail  eu  jamais  et  que  jamais  il  doive  naître 
un  homme  plus  cruel  que  Cbarops. 

FRAGMENT  IX. 

Après  avoir  admiré  les  fortifications  de  Sy- 
cionc  et  les  richesses  de  la  ville  des  Argiens, 
Paul  Émile  se  rendit  à Épidaura  *. 

Désirant  devoir  Olympie,  il  partit  pour  ce 
lieu 

Paul  Émile  entra  dans  le  temple  qui  était  à 
Olympie  ; et , à la  vue  de  la  statue  de  Jupiter , 
il  fut  frappé  d’étonnement  et  dit  qu’il  lui  sem- 
blait que  Phidias  seul  avait  rendu  le  Jupiter 
d’Homère;  et  que  quoiqu’il  s’attendit  à voir 
de  belles  choses  à Olympie , ce  qu’il  avait  vu 
était  supérieur  à tout  ce  qu’il  avait  attendu  *. 

i Frafmen»  d*  Val®». 
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Pnlybe  a écrit  que  Paul  Émile,  après  avoir 
vaincu  Persée  et  les  Macédoniens,  avait  ren- 
versé soixante-dix  villes  de  l Épire , la  plupart 
dans  le  pays  des  Molosses , et  qu’il  avait  em- 
mené cent  cinquante  mille  hommes  réduits 
par  lui  en  servitude 

FRAGMENT  X. 

Bassesse  d'Ame  de  Prusiai , roi  de  Bilbynie.  — Expédient  donl 
le  séoal  se  sertit  pour  humilier  Euménc  *. 

Prusias  étant  venu  à Rome  pour  faire  au  sé- 
nat et  aux  troupes  des  complimehs  de  eou- 
jouissance  sur  l’heureut  succès  de  la  guerre 
contre  Persée , y déshonora  la  majesté  royale 
par  scs  liasses  flatteries.  On  en  jugera  par  les 
fai  ts  suirans.  D’abord  il  alla  au  devant  des  dé- 
putés que  le  sénat  avait  envoyés  pour  le  rece- 
voir , et  il  y allala  tête  rasée  et  avec  le  bonnet, 
l’habit  et  la  chaussure  des  affranchis;  puis  sa- 
luant les  députés:  « Vous  voyez,  leur  dit-il, 
» un  de  vos  affranchis  prêt  à faire  tout  ce  qu’il 
» vous  plaira,  et  à me  conformer  entièrement 
» à tout  ce  qui  se  pratique  chez  vous.  » Je  ne 
sais  si  l’on  pourrait  s’exprimer  d’une  manière 
plus  lâche  et  plus  rampante.  A son  entrée  dans 
le  sénat,  il  se  tint  contre  la  porte,  vis  à vis  des 
sénateurs  assis,  les  mains  abattues,  il  se  pro- 
sterna et  baisa  le  seuil;  ensuite  s’adressant  à 
l’assemblée  : « Je  vous  salue,  dieux  sauveurs,  » 
s’écria-t-il.  Peut-on  porter  plus  loin  la  lâcheté 
et  la  flatterie?  Est-ce  nn  homme  qui  parle  ain- 
si? La  postérité  aura  peine  à le  croire.  La  con- 
férence répondit  à ce  prélude,  j’aurais  honte 
do  la  rapporter.  Des  abaissemens  si  profonds 
ne  pouvaient  être  suivis  que  d’une  réponse 
toute  gracieuse. 

A peine  Prusias  l’eut-il  reçue , qu'on  apprit 
qu’Eumènc  était  sur  le  point  d’entrer  dans 
Rome.  Cette  nouvelle  ne  donna  pas  peu  d’em- 
barras aux  sénateurs.  Ils  étaient  prévenus 
contre  ce  prince , cl  quoique  résolus  à ne  pas 
changer  à son  égard,  ils  auraient  été  fâchés 
que  leurs  dispositions  eussent  été  connues. 
Car , après  l’avoir  mis  au  rang  des  plus  fidèles 
amis  du  peuple  romain,  s’ils  Poussent  admis 
à sc  justifier , et  qu’ils  lui  eussent  répondu 
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conformément  aux  rossonlimens  qu'ils  avaient 
contre  lui , c’eût  été  comme  annoncer  à haute 
voix  qu’ils  avaient  manqué  de  prudence,  lors- 
qu’ils avaient  tant  estimé  un  homme  de  ce  ca- 
ractère; que  si,  pour  sauver  leur  réputation, 
ils  lui  eussent  fait  un  bon  accueil,  ils  auraient 
eu  à se  reprocher  d’avoir  trahi  leurs  senli- 
mens  et  les  intérêts  de  la  patrie.  De  quelque 
côté  qu’ils  se  jetassent , les  inconvcuiens 
étaient  inévitables.  Pour  se  tirer  de  celte  af- 
faire le  moins  mal  qu'ils  pourraient,  ils  s’avi- 
sèrent d’un  expédient.  Sous  le  prétexte  qu’il 
en  coûtait  trop  à la  république  pour  recevoir 
le*  rois  qui  venaient  à Rome,  ils  firent  un  sé- 
natus-consullepar  lequel  ils  défendaient  en  gé- 
néral à tous  les  rois  d’entrer  dans  cette  ville. 
Peu  après , sur  la  nouvelle  qu’Eumène  avait 
débarqué  au  port  de  Brindes,  on  fit  partir 
un  questeur  pour  signifier  au  roi  de  Pcrgamc 
l’ordre  de  s’arrêter  pour  lui  demander  ce  qu’il 
avait  à traiter  au  sénat,  et,  en  cas  qu’il  n’eût 
rien  à y traiter , pour  lui  ordonner  de  sortir 
d’Italie  sans  délai.  Eumène,  ayant  entendu  le 
questeur,  comprit  quelle  élaitla  disposition  des 
Romains  à son  égard,  et  ne  répondit  autrccho- 
se , sinon  qu’il  n’avait  nul  besoin  à Rome. 
Telle  fut  la  ruse  dont  le  sénat  se  servit  pour 
empêcher  qu’Eumène  ne  vint  le  trouver. 

Cet  affront  attira  au  roi  de  Pcrgamc  une 
autre  affaire  trcs-fàchcuse,  et  dont  les  Ro- 
mains, qui  s’étaient  proposés  de  la  lui  faire, 
pour  l’humilier  de  toutes  manières,  tirèrent 
de  grands  avantages.  Il  était  alors  menacé 
d’une  irruption  de  la  part  des  Gallo-Grecs. 
Or,  après  l’injure  qu’il  venait  de  recevoir,  il 
était  hors  de  doute  que  ses  alliés  n’auraient 
pas  le  courage  de  le  secourir , et  que  les  Gallo- 
Grecs  , au  contraire , deviendraient  plus  har- 
dis à l’attaquer.  Voilà  ce  qui  se  passa  au  com- 
mencement de  l’hiver.  Ensuite  le  sénat  écouta 
tous  les  autres  ambassadeurs  (car  il  n’y  eut  ni 
ville,  ni  prince , ni  roi  qui  ne  députât  à Rome 
pour  prendre  part  au  plaisir  qu’y  causait  lal 
défaite  de  l’erséc),  et  tous  reçurent  des  ré- 
ponses pleines  de  politesse  et  d’affection.  Les 
Rhodicns  n’eureut  pas  lieu  d’être  si  satisfaits. 
On  les  congédia  sans  leur  avoir  rien  dit  de 
positif  sur  ce  qu’ils  avaient  à craindre  ou  à 


espérer  pour  l’avenir.  A l’égard  des  Athé- 
niens , le  sénat  était  Irès-irrité  contre  eux. 

FRAGMENT  XI. 

Injustice  d»  Athéniens  à l'égard  des  UaliarlH  >. 

Il  était  venu  d’Athènes  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  prier  que  les  llaliarles  fussent  ré- 
tablis dans  leur  premier  état.  N’étant  point 
écoutés  sur  cet  article , ils  passèrent  à un  au- 
tre, cl  demandèrent  qu’on  les  mit  en  posses- 
sion de  Délos , de  Lcmnos  et  du  pays  des  Ha- 
liartes  ; car  leurs  instructions  portaient  qu’ils 
feraient  leurs  efforts,  ou  pour  obtenir  le  réta- 
blissement de  ce  peuple,  ou  pour  engager  le 
sénat  à en  donner  la  domination  aux  Athé- 
niens. Comme  ils  s’étaient  déjà  rendus  maî- 
tres des  deux  îles , on  ne  peut  les  blâmer  d’en 
avoir  sollicité  la  possession  : mais  qu’ils  aient 
encore  voulu  que  les  Haliartcs  leur  fussent  at- 
tribués, c’est  ce  que  l’on  aura  peine  à leur 
pardonner.  Qu’on  n’ait  pointaidé  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Béotic  à se  relever  et  à 
sortir  de  l'état  malheureux  où  elle  était  ré- 
duite, c’est  un  grand  mal  ; mais  c’en  est  en- 
core un  plus  grand  de  l’effacer  de  la  mémoire 
des  hommes  et  de  lui  ôter  toute  espérance  de 
se  rétablir  jamais.  Il  ne  convenait  à aucun 
peuple  de  la  Grèce  de  se  permettre  un  pro- 
cédé si  injuste,  mais  cela  convenait  moins 
encore  aux  Athéniens  qu’à  tout  autre  peuple. 
Ni  loi, nicoutume, ne leurpcrmetlaienlde faire 
de  leur  patrie  la  patrie  de  tous  les  Grecs,  et 
d’envahir  les  villes  qui  ne  leur  appartenaient 
pas.  Cependant  le  sénat  leur  accorda  Délos  et 
Lcmnos. 

FRAGMENT  XII. 

Le»  Rbodiens  éracaent  Caune  et  Stratooicle  a. 

Théœlètc,  introduit  dans  le  sénat,  le  pria 
de  trouver  bon  que  les  Rhodiens  fissent  al- 
liance avec  la  république  romaine.  Mais  pen- 
dant qu'on  remettait  de  jour  en  jour  à lui  i épon  - 
dre , ce  vieillard , âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  paya  le  tribut  à la  nature.  Sur  ces  cn- 
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1 refaites  arrivèrent  à Rome  les  bannis  de 
Caune  et  de  Stratonicée  ; ils  firent  leurs  plain- 
tes devant  le  sénat , et  en  obtinrent  un  arrêt 
qui  ordonnait  aux  Rhodieus  de  retirer  les  gar- 
nisons de  ces  deux  villes.  Sur-le-champ  Phi- 
lophron  et  Astymèdc  prirent  le  chemin  de 
leur  patrie,  dans  la  crainte  que  les  Rbodiens, 
refusant  de  se  soumettre  à cet  ordre,  n’atti- 
rassent sur  eux  quelque  nouveau  malheur. 

FRAGMENT  XIII. 

Haioe  de*  PMoponésienj  «Dire  Caillerai» 

Dans  le  Péloponèsc,  quand  les  ambassa- 
deurs, à leur  retour  de  Rome,  eurent  rapporté 
ce  que  le  sénat  leur  avait  répondu , il  n’y  eut 
à la  vérité  ni  sédition  ni  tumulte;  mais  on 
n’y  put  cacher  la  colère  et  la  haine  dont  on 
était  animé  contre  Callicrates. 

Le  fait  suivant  prouvera  bien  * quelle  haine 
on  avait  contre  Callicrates  et  Andronide  et 
les  autres  personnages  de  celte  faction.  Lors 
de  la  célébration  à Sicyone  d’une  fêle  célèbre 
qu’on  appelait  les  Antigonies,  les  femmes 
même  delà  plus  mauvaise  réputation  avaient 
l’habitude  dese  rendre  aux  mêmes  bains  publics 
qui  étaient  fréquentés  par  les  hommes  les  plus 
brillans  ; mais  qu’ Andronide  ou  Callicrates  se 
rendissent  dans  ces  bains , aucun  de  ceux  qui 
arrivaient  ensuite  ne  voulait  entrer  dans  les 
bains  qu’on  n’eùt  vidécomplétemcntl’eau  qui 
leur  avait  servi,  et  n’cùt  lavé  soigneusement 
et  épuré  le  tout  : comme  si  chacun  eût  cru  se 
souiller  en  se  baignant  dans  les  mêmes  eaux 
qu’eux.  On  ne  saurait  dire  à quels  sifflemens 
et  ricanemens  s’exposaient  tous  ceux  qui 
osaient  les  louer  en  public.  Les  enfans  eux- 
mêmes,  en  revenant  des  écoles,  ne  redou- 
taient pas  de  leur  donner  le  nom  de  traîtres , 
toutes  les  fois  qu'ils  les  rencontraient,  tant 
s’étaient  glissées  dans  les  cœurs  de  grandes 
souffrances  et  une  vive  haine. 

i Ambassade  C1II. 

3 Fragment  de  Valais. 


FRAGMENT  XIV. 

FRAGMENT  XIV. 

[T]  D’autres  vous  parlent  de  la  guerre  do 
Syrie  «.  La  cause  en  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  que  ces  écrivains,  avec  un  sujet  maigro 
et  monotone,  veulent  se  donner  des  airs  d’his- 
toriens, non  en  rapportant  des  faits,  mais  en 
entassant  des  volumes  ; c’est  une  chimèro 
qu’ils  se  forment.  Force  leur  est  de  grandir 
les  petites  choses , d’arranger  et  d’alonger  ce 
qui  se  pouvait  dire  en  deux  mots,  d’embellir 
des  futilités  et  d’en  faire  des  événemens,  de 
raconter,  d’énoncer  pompeusement  des  es- 
carmouches et  des  rencontres  où  furent  tués 
dix  fantassins  , quelquefois  moins , où  l’on 
perdit  moins  encore  de  cavaliers.  Quant  aux 
sièges,  aux  descriptions  topographiques  et 
aux  récits  de  ce  genre,  on  ne  saurait  dire 
combien  ils  s’y  évertuent  à cause  de  la  disette 
de  faits.  Notre  manière  d’écrire  est  toul-à-fait 
opposéeà  celle-là.  Aussi  ne  faut-il  pas  nousac- 
cuser  de  divaguer  quand  nous  passons  sous  si- 
lence des  choses  jugées  dignes  d’une  longue 
explication,  quand  souvent  nous  les  disons  sans 
détail,  mais  il  faut  bien  croire  que  nousdonnons 
à chaque  chose  son  importance  véritable. Quand 
ces  écrivains  dont  dous  parlions  racontent, 
par  exemple , la  prise  de  Phaloria,  de  Coro- 
néc  et  d’ilaliartc  , ils  sont  forcés  d’y  joindre 
toutes  les  ruses,  tous  les  coups  de  main , tou- 
tes les  dispositions;  il  faut  parler  aussi  du 
siège  de  Tarentc,  de  Corinthe,  de  Sardes, 
de  Gaza,  de  Syracuse  et  surtout  de  Carthage. 
A cela  se  joint  autre  chose  encore  , et  on 
ne  plaît  pas  à tout  le  monde,  si  on  donne 
avarement  le  récit  nu  et  simple  do  l’évé- 
nement. Que  cela  nous  serve  donc  de  pro- 
fession de  foi  pour  les  affaires  militaires  et 
politiques,  comme  pour  chaque  partie  de 
l’histoire;  nous  mériterons  toujours  de  l’indul- 
gence, soit  que  nous  racontions  les  faits  eux- 
mêmes,  soit  que  nous  les  disposions  ou  que 
nous  les  énoncions,  soitque  nous  commettions 
des  erreurs  dans  les  noms  de  montagnes, 
de  fleuves,  de  lieux  en  général.  La  grandeur 
de  notre  œuvre  nous  absout  toujours , excepté 
quand  nous  nous  avancerons  nous-mêmes , et 
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que  , 'pour  sacrifier  aux  grâces,  nous  serons 
pris  eu  mensonge  ; alors  nous  nous  condam- 
nons volontiers,  comme  nous  l’avous'déjà 

souvent  répété  au  lecteur 

. . La  plupart  des  projets  paraissent  à la  pa- 
role faciles  et  exécutables;  mis  en  pratique, 
comme  la  fausse  monnaie  jetée  au  creuset, 
ils  n’offrent  plus  de  rapport  avec  le  commen- 
cement de  l’entreprise. 

FRAGMENT  XV. 

[II]  Paul  Emile,  reprenanll’idiome  latin, 
s’adresse  aux  gens  de  l’assemblée,  et  leur 
montre,  d’après  l’exemple  de  Pcrséc , qu’il 
ne  faut  pas  s’enorgueillir  outre  mesure  dans 
la  prospérité , ni  traiter  les  hommes  avec  ar- 
rogance ou  tyrannie,  ni  se  fier  jamais  â la 
fortune  présente;  mais  au  contraire,  ajoutait 
Paul  Émile  ; « Plus  vous  réussirez  en  parti- 
nculicr  ou  dans  la  vie  publique  .plus  je  vous 
«engage  à songera  l’adversité;  caron  a de  la 
» peine  à maintenirson  égalité  d’âme  dans  l’eni- 
«vrement  de  la  bonne  fortune.  Mais  l’bomme 
«sensé  diffère  en  ceci  de  l’homme  sans  raison, 
«que  celui-ci  ne  s’instruit  que  parses  propres 
«revers,  celui-là  par  ceux  des  autres.  » 

Il  leur  remit  souvent  en  mémoire  ces  mots 
de  Démétrius  de  Phalére.  Ce  prinre,  en  par- 
lant de  la  fortune,  cl  voulant  prouver  aux 
hommes  combien  elle  est  instable,  se  reporta  au 
temps  d’Alexandre , quand  ce  conquérant 
brisa  la  monarchie  des  Perses,  et  il  dit  : « Ne 
«prenons pas  un  espace  infini,  non  plus  que 
«des  générations  nombreuses, contenions- nous 
«de  ces  cinquante  ans  qui  nous  ont  précédés; 
«nous  v trouverons  toute  l’histoire  des  rigueurs 
« de  la  fortune. Dites-  moi  si  .il  y a cinquante  ans, 
«un  dieu  eût  prédit  aux  Perses  et  a leurs  rois, 
«aux  Macédonicnset  à leurs  rois  ce  qui  arriva 
«plus  lard.dilcs-moisiquelqu'un  eût  pu  croire 
«que  dans  cet  intervalle  le  nom  des  Perses  se- 

I Tirs  dm  Palimpsestes  par  Mai. 


«rait  effacé  de  la  terre,  eux  qui  gouvernaient 
«la  terre,  et  queles  Macédoniens  seraient  mal- 
» très  du  monde,  eux  dont  personne  ne  savait 
«le  nom!  Ainsi  donc  cette  fortune  perfide  qui 
uprésideà notre  existence,  cette  fortune  qui  se 
«plaît  à contrarier  tous  nos  plans,  et  qui  fait 
» éclater  sa  puissance  dans  les  choses  les  plus 
« extraordinaires  .édifia, ce  mesemble, l’empire 
« des  Macédoniens  sur  les  ruines  des  Perses,  et 
«leur  prodigua  tous  les  biens  de  ceux-ci, 
«jusqu’à  ce  qu’elle  en  eût  autrement  décidé  à 
» leur  égard.  C’est  ce  qui  arrive  à Perséc.  » 

Cet  oracle  que  rendit  Démétrius  d’une 
bouche  presque  inspirée  et  divine,  quand  je 
remonte  au  temps  qui  a vu  succomber  l’em- 
pire macédonien  , je  le  trouve  si  important, 
si  peu  hors  du  sujet,  que,  témoin  oculaire 
des  faits,  je  ne  croirais  pas  dire  la  vérité,  si 
je  ne  rappelais  ces  paroles  de  Démétrius;  car 
il  y a en  elles,  ce  me  semble , quelque  chose 
de  sur-humain.  Il  avait  annoncé  l’avenir  sans 
se  tromper  à près  de  cent-cinquante  ans  de 
distance. 

FRAGMENT  XVI 

[III]  Lo  roi  Eumènc,  après  la  fin  du  diffé- 
rend des  Romains  et  de  Pcrséc,  se  trouva 
dans  une  étrange  position  ; car  les  choses  hu- 
maines semblent  tourner  dans  un  rerde  habi- 
tuel. La  fortune  qui  élève  les  hommes  par 
caprice  les  renverse  avec  réflexion.  Après  les 
avoiraklésdetoutesa  force,  elle  changée!  brise 
sous  ses  pieds  tout  ce  qu’elle  avait  construit. 
N’est- ce  pas  là  ce  qui  advint  à Eumène?  Quand 
il  crut  son  pouvoir  bien  affermi , bien  sûr,  et 
qu’il  pensa  ne  rien  avoir  à redouter,  à causa 
de  l’entière  destruction  du  royaume  de  Persée, 
en  Macédoine , c’est  alors  qu’il  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique , lors  de  l’invasion 
inopinée  des  Galales  d’Asie. 
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FRAGMENT  PREMIER*. 

Gapmd«CnosM«*ns  et  de»  Gortynéeo»  conire  le»  Rhaociens.— 
Ambassade  de»  Rhodien»  à Rome  pour  dem&uder  une  alliance 
qui  leur  cal  refusee. 

Les  Cnossiens  et  les  Gortynéens  s’ètaient 
joints  ensemble  pour  faire  la  guerre  aux 
Rhauciens,  et  ils  avaient  juré  qu’ils  ne  quitte- 
raient pas  los  armes  qu’ils  n’eussent  emporté 
leur  capitale.  Sur  cette  nouvelle  les  Rhodiens, 
aprèsavoircxéculélcsordrcsdu  sénat  romain, 
voyant  que  sa  colère  ne  s’apaisait  point, 
envoyèrent  à Rome  une  députation , à la  tête 
de  laquelle  était  Aristote,  qu’ils  avaient  chargé 
de  tenter  tout  pour  obtenir  une  alliance,  les 
ambassadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort  de 
l’été.  Entrés  dans  le  sénat,  ils  firent  un  long 
discours,  où,  après  avoir  dit  que  les  Rhodiens 
avaient  évacué  Caune  et  Slratonicée,  selon  ce 
qui  leur  avait  été  ordonné,  ils  tâchèrent  par 
plusieurs  raisons  de  gagner  sur  le  sénat  qu’il 
permettrait  aux  Rbodieus  de  faire  alliance 
avec  la  république  romaine.  Mais  dans  la  ré- 
ponse qu’on  leur  fit,  sans  parler  d'amitié,  on 
leur  dit  simplement  qu’il  ne  convenait  pas 
pour  le  présent  que  l’on  fit  alliance  avec  eux. 

FRAGMENT  IL 

Dépulalioo  des  Gallo-Grecs  à Rome  ». 

Le  sénat  lcuraccorda  de  vivre  suivant  leurs 
lois  et  leurs  coutumes,  pourvu  qu’ils  se  renfer- 
massent dans  les  bornes  du  pays  qu’ils  occu- 
paientelqu’ils  n’en  sortissent  point  en  armes. 

•Ambassade  C. 

i Ambassade  CU. 


FRAGMENT  III. 

Fête»  magnifique»  données  par  Anliochus  i. 

Àntiocbus,  ayantapprislesgrandcs  actions1 
que  Paul  Émile  avait  faites  en  Macédoine, 
voulut  surpasser  ce  général  romain  par  un 
excès  de  libéralité.  11  envoya  donc  dans  un 
grand  nombre  de  villes  des  députés  et  des 
théores  pour  annoncer  les  combats  gymnas- 
tiques qu’il  se  disposait  à donner  à Daphné. 
Aussi  les  Grecs  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
dre en  foule  et  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment vers  lui  ; il  ouvrit  donc  cette  fête  par  ce 
pompeux  cortège.  Cinq  mille  jeunes  gens  d’é- 
litearmésâla  romaine  et  couverts  de  cottes  de 
mailles  marchaient  en  tête.  Immédiatement 
après  eux  suivaient  cinq  mille  Mysicns  et 
trois  mille  Ciliciens  armés  en  troupe  légère, 
la  tête  ceinte  d’une  couronne  d’or.  Trois  mille 
Thraces  et  cinq  mille  Galatcs  marchaient  der- 
rière eux.  précédant  vingt  mille  Macédoniens 
et  cinq  mille  fantassins  armés  de  boucliers 
d’airain  ; sans  compter  une  troupe  d’argyas- 
pides  ' suivis  de  deux  cent  quarante  paires 
de  gladiateurs,  après  lesquels  s’avançaient 
mille  cavaliers  montés  sur  des  chevaux  do 
Nise  et  trois  mille  sur  des  chevaux  du  pays. 
La  plus  grande  partie  de  ces  chevaux  avaient 
des  harnais  tout  couverts  d’or,  et  les  cavaliers 
des  couronnes  d’or  : l’argent  brillait  sur  les 
harnais  des  autres.  La  troupe  de  cavalerie  ap- 
pelée les  compagnons , en  nombre  de  mille  et 
don  tics  chevaux  étaient  harnachés  en  or,  pré- 
cédait à leur  suite  le  corps  des  amis,  dont  le 
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nombre  était  égal  et  les  harnais  d’une  pareille 
richesse.  Celle  marche  était  soutenue  par  mille 
hommes  d’clitc  que  suivait  le  corps  appelé  la 
cohorte,  composé  d’environ  mille  hommes, 
qui  faisaient  la  troupe  la  plus  forte  de  la  ca- 
valerie. Enfin  les  Cataphracles  au  nombre  de 
quinze  cents  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces, 
couverts,  comme  leurs  chevaux , d’une  ma- 
nière analogue,  au  reste  do  la  troupe,  s’avan- 
çaient les  derniers. 

Tous  ces  différons  corps  avaientdcs  surtouts 
de  pourpre;  plusieurs  en  avaient  même  de 
brochés  en  or,  où  l’on  voyait  des  ligures  d’a- 
nimaux. On  vit  aussi  s’avancer  cent  chars  h 
six  chevaux,  quarante  à quatre,  un  char  attelé 
de  quatre  éléphans  et  un  autre  où  il  y en 
avait  deux;  trente-six  éléphans  marchaient  en 
suite  séparément  les  uns  après  les  autres. 
Il  serait  bien  difficile  de  donner  ici  les  autres 
détails  de  ce  cortège  particulier.  Il  faut  donc  se 
conlenterdeles  rapportersuccessivemcnt.lluit 
cents  jeunes  gens  environ  accompagnaient  la 
marche  avec  des  couronnes  d’or,  menant  mille 
bœufs  gras.  11  y avait  à peu  près  trois  cents 
tables  consacrécsàces  cérémonies  et  huit  cents 
dents  d’éléphans. 

Quant  au  nombre  des  statues,  il  est  impossi- 
ble de  le  dire  au  juste;  car  on  y porta  en 
pompe  celles  de  tous  les  dieux  et  génies  re- 
connus pour  tels  chez  les  hommes,  sans  excep- 
ter celles  des  héros.  Les  unesétaientdorées,  les 
autres  revêtues  de  robes  de  drap  d’or;  on  les 
avait  richement  accompagnées  de  tous  les 
attributs  qui  leur  étaient  particuliers  à cha- 
cune selon  les  traditions  vulgaires  conservées 
dans  l’histoire. 

Elles  étaient  suivies  des  statues  de  la  Nuit, 
du  Jour,  de  laTcrre,  duCiel,  de  l’Aurore  etdu 
Midi.  On  peutconjeclurrr  decc  qui  suilquollc 
était  la  quantité  des  vases  d’or  et  d’argent.  Dc- 
nys,  l’un  des  amis  d’Anliochus  et  son  secré- 
taire pour  les  lettres,  avait  fait  venir  à ce  cor- 
tège mille  enfans  portant  chacun  un  vase 
d’argent,  qui  ne  pesait  pas  moins  de  mille 
drachmes.  Six  cents  autres  enfans  que  le  roi 
avait  réunis  marchaient  à leur  suite,  portant 
aussi  des  vases  d’or.  Deux  cents  femmes,  ayant 
chacune  un  pot  de  parfum , en  faisaient  des 


aspersions  le  long  de  la  marche.  Après  elles 
s’avancaient  en  pompe  quatre  - vingls  fem- 
mes assises  sur  des  brancards  à pieds  d’or , et 
cinq  cents  autres  femmes  sur  des  brancards  à 
pieds  d’argent,  toutes  richement  parées.  Voilà 
ce  qu’il  y avait  de  plus  brillant  dans  ce  pom- 
peux cortège. 

Il  y eut  des  combats  gymnastiques  , des 
combats  de  gladiateurs,  des  parties  de  chasse 
pendant  les  trente  jours  qu’il  fildurerces  fêtes. 
Tous  ceux  qui  combattaient  au  gymnase  s’oi- 
gnirent les  cinq  premiers  jours  de  parfums 
de  safran  qu’on  tirait  de  cuvettes  d’or.  On 
eut  donepour  se  frotter,  durantlesquinze  pre- 
miersjours , d’abord  des  parfumsdesafran  pour 
les  cinq  premiers,  puis  des  parfums  de  cin- 
name  pour  les  cinq  suivans,  et  des  parfums  de 
nard  pour  les  cinq  derniers  de  la  quinzaine. 
On  apporta  de  même  pour  les  quinze  jours 
suivans,  savoir,  pour  les  cinq  premiers  jours 
du  parfum  defénu  grec;  de  marjolaine  pour 
les  cinq  suivans,  et  d’iris  pour  les  cinqder- 
niersjchacun  de  ces  parfums  avait  une  odeur 
différente. 

On  dressa  tantôt  mille  triclins  *,  tantôt 
quinze  cents  , avec  le  plus  grand  appareil , 
pour  les  repas  de  la  fête.  C’était  le  roi  qui  or- 
donnait et  réglait  tout  lui-même;  monté  sur  un 
mèchantcheval,  il  courait  partout  le  cortège, 
faisant  avancer  les  uns , arrêter  les  autres.  Il 
se  tenait  à l’entrée  pendantles  repas,  faisant  en- 
trer ceux-ci,  plaçant  ceux-là  sur  les  lits.  Il 
était  lui-méme  devant  lcsservileursquiappor- 
taient  les  mets;  mais  passant  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  il  s’asseyait  à côté  des  con- 
vives, ou  il  s’étendait  sur  l’un  ou  l’autre  lit. 
Quelquefois  laissant  le  morceau , ou  Ja  bou- 
chée,ou  le  gobeletqu’il  tenait,  il  se  levaild’un 
saut,  passait  ailleurs,  et  parcourait  toutes  les 
tables,  recevant  debout  les  santés  qu’on  lui 
portait  : il  allait  folâtrer  d’un  autre  côté 
avec  les  uns  ou  les  autres , et  même  avec  les 
baladins. 

On  le  voyait  aussi  vers  la  lin  du  repas  et 
lorsque  nombre  de  personnes  s’étaient  reti- 
rées, se  laisser  introduire,  couvert,  par  les 
bouffons  qui  le  mettaient  à terre , lui  roi , 
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comme  un  de  leur  troupe.  Si  l’on  faisait  en- 
trer les  musiciens , aussitôt  il  dansait,  sautait, 
faisaitson  rôle  avec  les  bouffons,  au  point  de 
faire  rougir  et  partir  tous  ceux  qui  en  étaient 
témoins. 

Toutes  ces  choses  furent  exécutées  avec  les 
fonds  qu’il  s’était  procurés  en  Égypte,  sous- 
trayant tout  ce  qu’il  put,  et  trompant,  contre 
toutes  les  lois  de  l'honneur,  le  roi  Ptoléméo 
Pbilomctor  pendant  sa  minorité.  Ses  amis 
contribuèrent  à ces  dépenses  ; mais  les  dé- 
pouilles des  temples  qu’il  avait  pillés  lui  en 
avaient  procuré  la  plus  grande  partie  *. 

FRAGMENT  IV. 

Accueil  que  reçoit  Tibérius  à le  cour  d'Àntiocbus  j. 

La  guerre  terminée,  Tibcrius alla  en  qua- 
lité d’ambassadeur  chez  Antiochus  pour  ob- 
server quelles  étaient  scs  dispositions.  Antio- 
chus le  reçut  avec  tanldc  politcsscet  d'amitié, 
que  non  sculementcetambassadeur  ne  conçut 
aucun  soupçon  contre  lui,  et  ne  s’aperçut  pas 
qu’il  eût  sur  le  cœur  ce  qui  s’était  passé  à 
Alexandrie,  mais  qu’il  blâma  tous  ceux  qui 
faisaient  contre  ce  prince  de  ces  sortes  de  rap- 
ports. En  effet,  outre  les  honnêtetés  qu’ An- 
tiochus fit  à Tibérius,  il  sortit  de  son  palais 
pour  l’y  loger;  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  lui  cé- 
dât aussi  son  diadème.  Malgré  cela,  il  est  cer- 
tain qu'il  était  très-èloigné  de  le  faire,  et  qu’il 
était  au  contraire  très-résolu  à se  venger  des 
Romains. 

FRAGMENT  V. 

Ëumène  est  accusé  à Rome  par  les  ambassadeurs  de  Prusiaf.  — 

Astymédo  va  une  seconde  fois  A Rome  et  obtient  enfin  l’al- 
liance J. 

Parmi  les  ambassadeurs  qui  étaient  venus  à 
Rome  de  divers  endroits,  les  plus  considéra- 
bles étaient  Aslymédc  pour  la  république 
rhodicnne;  Euréas,  Anaxidamc  et  Satyre 
pour  les  Achécns;  Python  pour  Prusias.  A 

1 Le  mémo  Athénée  donne , 1.  X , o.  10,  un  extrait  de  ce  mô- 
me morceau,  en  disant  qu’il  s’appuie  sur  le  trente-onleme  livre 
de  Polybe.  Ce  sont  les  mômes  expressions  que  dan»  ia  première 
narration,  qui  est  seulement  plus  étendue  et  plus  détaillée. 

a Ambassade  CI. 

2 Ambassade  CIV. 


l’audicncc  qui  leur  fut  donnée  dans  le  sénat , 
Python  se  plaignit  qu’Euménc  s’était  emparé 
de  plusieurs  places,  qu’il  faisait  des  courses 
sur  la  Galatic,  qu’d  n’obéissait  point  aux  or- 
dres qu’il  avait  reçus  du  sénat,  que  toutes  scs 
faveurs  étaient  pour  ceux  qui  favorisaient  sou 
parti , et  qu’il  affectait  d’abaisser  par  toutes 
sortes  de  moyens  ceux  qui,  tenant  pour  les  Ro- 
mains, voulaient  que  l’état  fût  gouverné  selon 
les  volontés  du  sénat.  D’autres  ambassadeurs 
venus  de  la  part  des  villes  d’Asie  l’accusaient 
encore  d’avoir  fait  alliance  avec  Antiochus. 
Le  sénat  écouta  ces  députés  sans  rejeter  leurs 
accusations  et  sans  faire  connaître  ce  qu’il  en 
pensait,  dissimulant  la  défianceoùil  élaitsur 
le  compte  des  deux  rois;  ce  qui  n’empéehait 
pas  qu’il  n’aidât  aux  Gallo-Grecs  à recouvrer 
leur  liberté. 

On  lit  entrer  ensuite  les  ambassadeurs  dâ 
Rhodes.  Astymédc  en  cette  occasion  se  con- 
duisit avec  plus  de  prudence  et  de  sagesse  que 
dans  l’ambassade  précédente.  Sans  accuser 
les  autres,  il  se  réduisit,  comme  ceuxqui  sont 
châtiés,  à prier  que  le  supplice  ne  fût  pas 
plus  grand.  Il  dit  que  sa  patrie  avaitété  punie 
au-delà  de  ce  que  sa  faute  méritait,  et  lit  le  dé- 
tail descbâtimensqu’ellcavait  soufferts  ; il  dit  : 
que  dépouillée  de  laLycie  et  de  la  Carie,  deux 
provinces  contre  lesquelles  elle  avait  été  obli- 
gée de  soutenir  trois  guerres  qui  lui  avaient 
coûté  des  sommes  immenses,  elle  avait  perdu 
les  revenus  que  ces  deux  pays  lui  produisaient. 
« Cependant,  ajouta-t-il , nous  souffrons  ces 
» deux  pertes  sans  nous  plaindre.  Nous  tc- 
» nions  de , ous  ces  deux  provinces;  vous  étiez 
» les  maîtres  de  nous  les  ôter,  dés  que  nous 
» vous  étions  devenus  suspects.  Mais  Cauno 
» et  Slralonicée  n’élaient  point  un  présent  de 
» votre  libéralité.  La  première,  nous  l’avions 
» achetée  deux  cents  talens  des  généraux  de 
« Ptoléméo;  la  seconde  nous  avait  été  donnée 
» par  Antiochus  et  Sélcucus;  nous  tirions  de 
» ces  deux  villes  six-vingt  talens  chaque  année. 
» Vous  avez  ordonné  à nos  troupes  de  leséva- 
» cucr  ; vous  avez  été  obéis.  Par  In  vous  nous 
» avez  traités  plus  rigoureusement  pour  une 
» légércimprudcncc,  que  les  Macédoniens  vos 
» ennemis  de  (ous les  temps.  Que  dirai-je  de 


hlIBIHfPri  by-C<  )OgIe 


510 


[4.  t WJ] 


HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  REPUBLIQUE  ROMAINE. 


» l'exemption  des  péages  que  vous  avez  ac- 
» cordée  àl’lle  de  Délos,  et  du  tort  que  vous 
» nous  avez  fait  en  nous  ôtant  la  liberté  de 
» disposer  de  ce  droit  et  de  tous  les  autres  re- 
» venus  publics?  Autrefois  nous  lirions  de 
» ces  péages  un  million  de  drachmes,  ctà  peine 
» en  tirons-nous  aujourd'hui  cent  cinquante 
» mille.  Votre  colère,  Romains , comme  un 
» feu  dévorant,  a séché  les  sources  d’où  notre 
» Ile  tirait  ses  plus  grandes  richesses.  Peut-être 
» auriez-vous  raison  de  ne  vous  pas  laisser  flé- 
» chir , si  tous  les  Rhodiens  étaient  coupables 
» et  vousélaienl  contraires.  Mais  vous  savez 
* que  ceux  qui  nous  ont  détournés  de  prendre 
» les  armes  sont  en  très- petit  nombre,  etquece 
» petit  nombre  même  cnaétésévèremcnlpuni. 
» Pourquoi  donc  garder  une  haine  implacable 
» contre  des  innocens,  vous  surtout  qui,  à 
» l’égard  de  tous  les  autres  peuples , passez 
» pour  être  les  plus  modérés  et  les  plus  géné- 
» reux  des  hommes?  Rhodes , après  la  perte 
» de  ses  revenus  et  de  sa  liberté,  deux  choses 
« pour  la  conservation  desquelles  elle  a essuyé 
a tant  de  travaux  et  de  peines,  vous  supplie 
«aujourd’hui,  Romains,  de  lui  rendre  vos 
» bonnes  grâces  La  vengeance  que  vous  en  avez 
» tirée  égale  au  moins  sa  faute  ; mettez  enfin 
» des  bornes  à votre  courroux.  Faites  con- 
» naître  à toute  la  terre  qu’adoucis  en  faveur 
» des  Rhodiens  vous  avez  repris  les  scnlimens 
» d’amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour  eux. 
» C’est  uniquement  de  quoi  Rhodes  a main- 
» tenant  besoin.  Nous  ne  demandons  ni  armes 
» ni  troupes.  Votre  protection  nous  tiendra 
«lieu de  tout.  « Ainsi  parla  l’ambassadeur 
rhodien , et  on  trouva  que  son  discours  con- 
venait tout-à-fait  à l’état  présent  de  sa  répu- 
blique. Tibérius,  qui  était  tout  récemment 
revenu  d’Asie , lui  aida  beaucoup  à obtenir 
l’alliance  qu’il  demandait.  Il  déclara  que  les 
Rbodiens  avaient  ponctuellement  obéi  aux 
ordres  du  sénat,  et  qu’ils  avaient  condamnée 
mort  les  partisans  de  Pcrsée.  Ce  témoignage 
demeura  sans  réplique,  et  l’on  accorda  aux 
Rhodiens  l'alliance  avec  la  république  ro- 
maine. 


FRAGMENT  VI. 

Rrponae  des  Romain*  an  w)et  des  Grecs  , dans  leur  patrie , 
avaient  favoriké  le  parti  de  Pende  *. 

Snr  la  réponse  que  les  députés  d’Acbaïe 
avaient  portée  dans  le  Pélopooèse  de  la  part 
du  sénat,  que  les  pères  étaient  surpris  que  les 
Achéens  les  priassent  d’examiner  l’afTaire  de 
ceux  qui  avaient  été  nommément  dénoncés 
comme  fauteurs  de  Pcrsée,  après  qu’ils  en 
avaient  jugé  eux-mêmes , Euréas  était  revenu 
à Rome  pour  protester  encore  devant  les  séna- 
teurs que  jamais  ces  Achécns  n’avaient  été  en- 
tendus dans  le  pays,  et  que  jamais  leur  affaire 
n’y  avait  été  jugée.  Euréas  donc  entre  dans 
le  sénat  avec  les  autres  ambassadeurs  qui  l’ac- 
com  (signaient,  il  déclare  les  ordres  qu’il  avait 
reçus,  et  prie  qu’on  prenne  enfiu  connoissan- 
ce  de  l’accusation  et  qu’on  ne  laisse  pas  pé- 
rir des  accusés,  sans  avoir  prononcé  sur  le 
crime  dont  on  les  chargeait;  il  dit  qu’il  était  à 
souhaiter  que  le  sénat  examinât  l’affaire  par 
lui-même,  etfltconnaltre  les  coupables  ; mais 
que  si  ses  grandes  occupations  ne  lui  laissaient 
pas  ce  loisir,  il  n’avait  qu’à  envoyer  la  chose 
aux  Achéens  qui  en  feraient  juslicedc  manière 
à faire  sentir  combien  ils  avaient  d’aversion 
pour  les  méchans.  Ce  discours  fini,  le  sénat 
fut  assez  embarrassé  pour  savoir  comment  il  y 
répondrait.  De  quelque  côté  qu’il  se  tournât,  il 
donnait  prise  à la  censure  , d’une  part  il  ne 
croyait  pas  qu’il  tniconvtnt  de  juger;  del’aulre, 
renvoyer  les  exilés  sans  avoir  porté  de  juge- 
ment, c’était  perdre  sans  ressource  les  amis 
qu’il  avait  dans  l'Achaïe.  C’est  pourquoi  en  par- 
tie par  nécessité,  en  partie  pour  ôter  aux  Grecs 
toute  espérance  de  recouvrer  leurs  exiléset  les 
rendre  par  là  plus  soumis  àsesordres, il  écrivit 
dans  l’Achaïe  à Callicrates.  et  dans  les  autres 
états  aux  partisans  des  Romains  : qu’il  ne  lui 
paraissait  pas  qu’il  fût  de  leur  intérêt  ou  de 
celui  de  leur  pays,  que  les  exilés  retournassent 
dans  leur  patrie.  Celte  réponse  consterna  non 
seulement  les  exilés,  mais  encore  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce.  Ce  fut  un  deuil  universel;  on 
se  persuada  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à espérer 
pour  les  Achéens  accusés,  et  que  leur  bannis- 
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sera  en  t ctait  sans  retour.  En  ce  même  temps-là 
Tibérius  revint  d’Asie,  saus  avoir  pu  rien  dé- 
couvrir ni  rapporter  de  plus  au  sénat  sur  An- 
liochus  et  Eumène  que  ce  qu’il  savait  avant 
que  d y aller,  tant  IcsniarquesamiliéquMavait 
des  deux  rois  l’avaient  attaché  à leurs  intérêts. 
Quand  la  réponse  du  sénat  eut  été  portée  dans 
I Acbaïc,  autant  la  multitude  en  fut  ef- 
frayée, autant  Cbarops,  Callicrales  et  ceux 
de  leur  parti  en  furent  transportés  de  joie. 

FRAGMENT  VII. 

Ainluet  Albinie  Justifleat  Elimine  leflr  frire  auprra  dasloat  t . 

Tibérius,  employant  tantôt  la  force  et  tan- 
tôt la  ruse,  réduisit  enfin  les  Cammaniens  sous 
Ja  puissance  des  Romains. 

A Rome,  plusieurs  ambassadeurs  y étant 
arrivés,  le  sénat  donna  audience  à Allalus 
et  à Athénée,  qu’Eumène  y avait  envoyés 
pour  le  défendre  contre  Prusias,  qui  non  seu- 
lement le  décriait  lui  et  Atlaius,  mais  avait  en- 
core excité  les  Gaulois,  lesSelgiens  et  d’autres 
peuples  de  l’Asie  à le  calomnier.  L’apologie 
que  firent  ses  deux  frères  parut  réfuter  soli- 
dement toutes  les  plaintes  qu’on  avait  portées 
contre  le  roi  de  Pergame,  et  l’on  en  fut  si  sa- 
tisfait qu’on  les  renvoya  en  Asie  comblés 
d’honneurs  et  de  présens.  Cependant  ils  n’ef- 
facèrent pas  entièrement  les  préjugés  que  l’on 
avait  contre  Euméneel  Antiocbus.  Le  sénat  fit 
partir  C.  Sulpicius  et  Manius  Sergius  avec 
ordre  d’examiner  la  conduite  des  Grecs,  d’a- 
paiser quelques  contestations  qu’avaient  en- 
semble les  Lacédémoniens  et  les  Mégalopo- 
Iitains  pour  je  ne  sais  quelle  terre,  et  surtout 
pour  observer  curieusement  si  Antiochus  et 
Eumène  ne  formaient  point  ensemble  quelque 
intrigue  contre  les  Romains. 

FRAGMENT  VIII. 

Imprudence  de  Sulpicius  Gailus. 

Entre  autres  choses  imprudentes  reprochées 
à ce  Sulpicius  Gallus  et  desquelles  j'ai  fait 
mention,  lorsqu’il  fut  arrivé  en  Asie,  il  rendit 
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dans  les  villes  les  plus  célèbres  des  édits  par 
lesquels  il  ordonnait  que  quicouque  voudrait 
accuser  le  roi  .Eumène  se  transportât  à un 
jour  déterminé  près  de  Sardes.  Lui-méme, 
étant  venu  plus  tard  à Sardes,  fit  placer  un 
fauteuil  dans  le  gymnase,  et  pendant  deux 
jours  il  prêta  l’oreilleauxaccusatcurs.  lladrnct- 
tait  avec  empressement  toute  espèce  d’accusa- 
tions et  d’injures  contre  le  roi,  et  traînait  en 
longueur  l’accusation  et  les  affaires.  C’était 
un  homme  fort  vain  qui  comptait  tirer  une 
grande  gloire  de  sa  dissension  avec  Eumène. 

FRAGMENT  IX. 

Anliocfaos  i. 

Antiochus,  avide  de  grossir  ses  trésors,  se 
proposa  d’aller  piller  le  temple  de  Diane  dans 
l’Élymaïde.  11  y alla  en  effet,  mais  les  bar- 
bares qui  habitaient  le  pays  s'opposèrent  avec 
tant  de  zèle  et  de  force  à son  propre  sacrilège 
qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  se  relira  en- 
suite à Tabas,  dans  la  Perse,  où  il  fut  atteint 
d’une  fréuésic  qui  l’emporta.  Quelques  histo- 
riens disent  que  ce  fut  une  punition  divine, 
parce  que  la  divinité  fit  paraître  quelques 
marques  extérieuresde  son  indignatiou  contre 
ce  prince. 

FRAGMENT  X. 

Démétrioi  en  ôiage  à Rome  demande  en  vain  d’étre  renvojé  en 
S)  rie.  — Pourquoi  lesénai  aimait  mieux  que  le  fils  d‘A  niiochus 
régnât  que  Démétrius.  — Députation  de  Rome  dans  le  Le- 
vant 3. 

Démétrius , fils  de  Séleucus , retenu  en 
ôtage  depuis  long-temps  à Rome,  semblait  y 
être  injustement  retenu.  Il  y avait  été  envoyé 
par  Séleucus,  son  père,  pour  être  garant  do 
sa  fidélité  ; mais  depuis  qu’Autiochus  avait 
succédé  au  royaume  de  Syrie,  il  ne  pa- 
raissait pasjustcque  Démétrius  y (Int  la  place 
des  enfans  de  ce  prince.  Jusqu’au  temps  où 
nous  sommes  il  avait  souffert  sans  impatience 
cette  espèce  d’esclavage.  Enfant  comme  il 
était,  il  fallait  bien  qu’il  restât  dans  cct  clat. 
Mais  à la  mort  d'Anliocbus,  se  voyant  à la 
fleur  de  1 âge,  il  pria  le  sénat  de  le  renvoyer 
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dans  le  royaume  de  Syrie  qui  lui  appartenait 
beaucoup  plus  qu’aux  enfans  d’Antiochus.  Il 
appuya  son  droit  de  plusieurs  raisons,  et  ré- 
péta souvent  pour  prévenir  l’assemblée  en  sa 
laveur:  u Porcsconscrils,  Romeest  ma  patrie; 
» j’ai  eu  le  bonheur  de  croître  sous  vos  yeux. 
» Tous  les  enfans  des  sénateurs  sont  devenus 
» mes  frères,  et  tous  les  sénateurs  sont  pour 
» moi  autant  de  pères.  Je  suis  venu  enfant  à 
a Rome,  mais  aujourd’hui  je  compte  vingt- 
» trois  ans.  » On  fut  touché  du  discours  de 
ce  jeune  prince;  cependant  à la  pluralité  des 
suffrages  il  fut  résolu  que  l’on  retiendrait  Dé* 
mètrius,  et  qu’on  maintiendrait  sur  le  trône 
de  Syrie  Anliochus  Eupator.  On  craignit  ap- 
paremment qu’un  roi  à cet  âge  ne  devint  for- 
midable à la  république,  et  l'on  crut  qu’il 
était  plus  utile  pour  elle  de  laisser  le  sceptre 
entre  les  mains  du  prince  enfant  à qui  An- 
tiochus  Épiphanes  l’avait  laissé.  La  suite  fit 
bien  voir  que  telles  avaient  été  les  vues  du 
sénat;  car  sur-le-champ  il  choisit  Cn.  Octa- 
vius,  Sp.  Lucrètius  et  Luc.  Aurélius,  pour 
aller  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  Syrie  et 
gouverner  le  royaume  à son  gré,  comptant 
bien  que  sous  un  roi  mineur  il  se  trouverait 
d’autant  moinsd’obslacles  à surmonter,  que  les 
principaux  du  royaume  étaient  charmés  que 
Démétrius  ne  fût  pas  à leur  télé,  comme  ils  le 
craignaient.  Les  députés  à leur  départ  reçu- 
rent ordre  premièrement  de  mettre  le  feu  à 
tous  les  vaisseaux  pontés;  en  second  lieu  de 
couper  les  jarrets  aux  éléphans;  cn  un  mol 
d’affaiblir  de  toutes  les  manières  les  forces 
du  royaume.  On  leur  recommanda  encore  de 
visiter  la  Macédoine,  pour  y assoupir  quelques 
troubles  qu’y  avait  excités  le  gouvernement 
démocratique  auquel  les  Macédoniens  n’étaient 
pas  accoutumés  ; afin  de  veiller  sur  la  Galalic 
et  sur  le  royaume  d’Ariarathe.  Quelque  temps 
après  il  leur  vint  une  lettre  du  sénat,  par  la- 
quelle il  leur  était  ordonné  de  régler,  s’il  était 
possible,  les  différons  des  deux  rois  d’Égy  pte. 

FRAGMENT  XL 

Marcus  J uniusesl  député  Yen  Ariaralhe  i. 

On  envoy  a différentes  fois  dos  ambassadeurs 

\ Ambassade  CVII1. 


deRomeen  Cappadocc.Lepremicrquiy  allafut 
Marcus  Junius.  Il  avait  ordre  d’examiner  les 
contestations  qu’avaient  les  Gallo-Grecs  avec  le 
roi  ; car  les  1 roemiens , un  de  ces  peuples,  de 
dépit  de  n’avoir  pu  rien  envahir  danslaCappa- 
doce  , où  l’on  avait  fortifié  la  ville  qu’ils  atta- 
quaient, avaient  député  à Rome  pour  y indis- 
poser les  esprits  contre  Ariaralhe.  Ce  prince 
reçut  Junius  avec  tant  de  politesse  et  se  justifia 
si  bien  que  cet  ambassadeur  sortit  du  roy  aume 
plein  d eslimect  de  considération  pour  lui.  Oc- 
tavius  et  Lucrètius  arrivèrent  peu  après.  Ils 
parlèrent  encore  au  roi  de  ses  différends  avec 
les  Gallo-Grecs.  Ariaralhe,  après  leur  avoir 
expliqué  en  peu  de  mots  sur  quoi  roulaient  ces 
différends , leur  dit  qu’au  reste  il  s’en  rappor- 
tait très-volontiers  à leurs  lumières.  On  s’en- 
tretint ensuite  long-temps  sur  l’état  présent  de 
la  Syrie.  Ariaralhe,  instruit  qu’Oclavius  al- 
lait dans  ce  royaume , lui  fil  voir  combien  tout 
y était  chancelant  et  incertain,  il  lui  nomma 
les  amis  qu’il  avait  dans  cette  contrée  : il  s’of- 
frit de  l’y  accompagner  avec  une  armée , et 
d’y  rester  avec  lui  pour  le  mettre  à couvert  de 
toute  insulte  pendant  tout  le  temps  qu’il  y sé- 
journerait. Ces  offres  obligeantes  firent  beau- 
coup de  plaisir  à Oclavius  : il  les  écoula  avec 
reconnaissance  ; mais  il  dit  que  pour  le  présent 
il  n’avait  pas  besoin  d’élrc  accompagné;  que, 
pour  l’avenir,  s’il  jugeaitque  quelque  secours 
lui  fût  nécessaire,  il  n’hésiterait  point  à lui  en 

demander,  persuadéqu’ilmérilaild’étrcmisau 

nombre  des  vrais  amis  du  peuple  romain. 

FRAGMENT  XII. 

Leroi  tic  Capptdoce  renouvelle  avec  Rome  l'ancienne  alliance  ». 

Ariaralhe  n’eut  pas  plus  tôt  succédé  au 
royaume  de  son  père , qu’il  fit  partir  des  dépu- 
tés pour  renouveler  l’alliance  que  la  Cappa- 
docc  avait  avec  la  république,  et  pour  prier  le 
sénat  de  le  compter  parmi  scsarais,  disantqu’il 
méritait  cette  grâce  par  le  tendre  attachement 
qu’il  avait  pour  le  peuple  romain  en  général 
et  pour  chaque  Romain  cn  particulier.  Le  sé- 
nat n’eut  pas  de  peine  à se  laisser  persuader. 
L’amitié  et  l’alliance  furent  renouvelées.  On 
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applaudit  fort  aux  dispositions  où  le  roi  était, 
et  les  ambassadeurs  furent  «miens  de  l’accueil 
qu’on  leur  lit.  Le  retour  de  Tibérius  contri- 
bua beaucoup  à rendre  le  sénat  favorable  à 
Ariarathe.  Envoyé  pour  observer  la  conduite 
des  princes  de  l'Asie,  il  fit  un  rapport  très- 
avantageux  de  celle  d’Ariaralhc  le  père  et  de 
tout  le  royaume  de  Cappadoec.  On  ne  douta 
pas  que  ce  rapport  ne  fût  conforme  à la  vérité. 
De  là  les  amitiés  que  l’on  fit  aux  députés,  et 
les  louanges  que  l’on  donna  à l’affection  du 
roi  pour  les  Romains. 

FRAGMENT  XIII. 

Ariarathe  offre  dosMcrifices  aux  dieux  pour  avoir  obtenu  I ami- 
tié dr»  Romains.  — Il  députe  à Lysias  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer le*  os  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  ». 

Au  retour  de  scs  ambassadeurs,  le  roi  de 
Cappadoec,  jugeant  sur  leur  rapport  qu’il 
était  bien  affermi  sur  son  trône,  puisque  les 
Romains  le  rangeaient  parmi  leurs  amis,  fit 
des  sacrifices  en  reconnaissance  de  cet  heu- 
reux événement , et  donna  un  grand  festin  a 
scs  principaux  officiers.  Il  députa  ensuite  à 
Lysias  pour  le  prier  de  lui  envoyer  d’Antioche 
les  os  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Quelque  en- 
vie qu’il  eût  de  se  venger  de  l’impiété  de  ce 
personnage,  il  ne  jugea  cependant  pas  àpro- 
pos,  dans  cette  occasiou,  de  lui  en  faire  des 
reproches,  de  peur  que,  irrité,  il  ne  refusât  la 
grâce  qu  on  lui  demandait.  Lysias  la  lui  ayant 
accordée,  les  os  furent  apportés  à Ariarathe, 
qui  les  reçut  avec  grand  appareil  et  les  fit  met 
tre  près  du  tombeau  de  son  père. 

FRAGMENT  XIV. 

Amba»ad«  des  Rhodiens  à Rome 

Les  Rhodiens  n’ayant  plus  à craindre  du 
péril  dont  ils  avaient  été  menacés , députèrent 
à Rome  Cléagoras  et  Lygdamis,  pour  prier  le 
sénatde  leur  accorder  la  villcdcCalyndas,  et  de 
permettre  à ceux  qui  avaient  des  terres  dans  la 
Lycieet  dans  la  Carie  d’y  reprendre  les  mêmes 
droits  qu’ils  avaient  auparavant.  Outre  cela  ils 
firent  un  décret  par  lequel  ilétaitordonnéqu  on 
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dresserait  en  l’honneur  du  peuple  romain  un 
colosse  de  trente  coudées  de  haut,  et  que  ce 
colosse  serait  mis  dans  le  temple  de  Minerve. 

FRAGMENT  XV. 

Les  Calyndlens  livrent  leur  ville  aux  Rhodiens  i. 

Calyndas  s'ôtait  détachée  des  Cauniens , et 
ceux-ci  l’assiégeaient.  Fille  appela  lesCnidicns 
à son  secours.  Ils  vinrent  et  arrêtèrent  pen- 
dant quelque  temps  les  assiégeans;  mais  les 
habitansdeCalyndas,  craignant  pour  l’avenir , 
députèrent  à Rhodes , et  promirent  de  se  li- 
vrer eux  et  leur  ville, , si  l’on  voulait  les  se- 
courir. Les  Rhodiens  viennent  par  terre  et 
par  mer,  font  lever  le  siège  et  prennent  pos- 
session de  la  ville.  I.c  sénat  romain  leur  per- 
mit de  jouir  tranquillement  de  leur  nouvelle 
conquête. 

FRAGMENT  XVI. 

Plolémé*  vient  à Rome  pour  demander  i être  rétabli  dans  lu 
royaume  de  Chypre.— Réflexion  de  l'hUtorieo  sur  la  politique 
des  Romains  a. 

Quand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre  eux 
le  partage  du  royaume,  le  plus  jeune  des  deux 
rois,  mécontenldcla  portion  quiluiélaitéchuc, 
en  porta  ses  plaintes  au  sénat.  Il  demanda  que 
le  traité  de  partage  fût  cassé , et  qu’on  le  remit 
en  possession  de  Pile  de  Chypre  ; il  alléguait 
pour  raison  qu’il  avait  été  forcé  par  la  néces- 
sité des  temps  à consentir  aux  propositions 
de  son  frère,  et  que  quand  on  lui  accorderait 
Chypre,  sa  part  n’égalerait  pas  encore  à beau- 
coup prés  celle  de  son  aîné.  Canuléius  et 
Quintus,  envoyés  de  Rome  pour  pacifier  les 
différends  des  deux  frères  , s’élevèrent  contre 
cette  prétention.  Ils  rendirent  témoignage  à 
la  vérité  que  soutenait  Ménithylle,  député  à 
Romcpar  l’ainé.que  le  plus  jeuneleurélait  re- 
devable non  seulement  de  la  Cyrénaïque , sur 
laquelle  il  avaitété  établi  roi,  mais  encore  de  la 
vie;  que,  détesté  du  peuple,  il  s était  cru  trop 
heureux  de  régner  sur  cette  région  ; que  le 
traité  avait  été  ratifié  en  présence  des  autels, 
et  que  de  part  cl  d’autre  on  avait  juré  de  se 
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tenir  parole.  Plolémèc  conlesta  tous  ces  faits , 
et  le  sénat  voyant  qu’en  effet  le  partage  n’était 
point  égal,  profila  habilement  de  la  querelle 
des  deux  frères  pour  diminuer  les  forces  du 
royaume  d’Égypte  en  les  divisant,  et  accorda 
au  plusjcunc  ce  qu’il  demandait  ; car  telle  est  la 
politique  ordinaire  des  Romains  : ils  mettent 
à profit  les  fautes  d’autrui  pour  étendre  et  af- 
fermir leur  domination,  et  sc  conduisent  à 
l'égard  de  ceux  qui  commettent  ces  fautes, 
de  façon  que , quoiqu’ils  n'agissent  que  pour 
leur  intérêt,  on  leur  a encore  obligation. 
Comme  donc  la  grande  puissance  de  l'Égypte 
leur  faisait  craindre  qu’elle  ne  devint  trop  for- 
midable , si  elle  tombait  entre  les  mains  d’un 
souverain  qui  en  sût  faire  usage,  ilsfirentpar- 
tiravcc  Ptolémée  deux  députés,  Titus  Torqua- 
lus  et  Cnéïus  Mérula,  pour  mettre  ce  prince 
en  possession  de  Pile , et  établir  uno  paix  du- 
rable entre  les  deux  frères  rivaux. 

FRAGMENT  XVII. 

Déœétrio»  Soter  s’évade  de  Rome  et  retourne  en  Syrie  pour  y 
régner  u 

À peine  eut-on  appris  à Rome  l’assassinat 
commis  sur  la  personne  d'Octavius,  qu’il 
y arriva  des  ambassadeurs  envoyés  par  Lysias 
delà  part  d’Antiochus,  pour  faire  voir  que 
les  amis  du  prince  n’avaient  aucune  part  à la 
mort  du  député.  Le  sénat  renvoya  ces  ambas- 
sadeurs sans  leur  répondre  et  sans  rien  dire 
do  ce  qu’il  pensait  de  ce  meurtre.  Démélrius, 
frappé  de  celte  nouvelle,  fit  sur  lc-champ  ap- 
peler Polybc,  et  incertainlui-mémcde  ce  qu’il 
devait  faire  en  cette  occasion , lui  demanda  s’il 
était  à propos  qu’il  eût  encore  une  fois  recours 
au  sénat  pour  avoir  la  permission  de  retourner 
en  Syrie.  « Gardez-vous  bien,  lui  réponditPo- 
» lybc , de  heurter  contre  une  pierre  qui  vous 
» a déjà  fait  faire  un  faux  pas.  N’espérez  rien 
» que  de  vous-même.  Que  ne  fait-on  pas  pour 
» régner?  vous  avez  dansles  conjonctures  pré- 
» sentesloulesles  facilités  possiblesde  repren- 
V)  dre  la  couronne  qui  vous  appartient.  » Le 
prince  comprit  ce  que  cela  voulait  dire,  et 
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ne  répliqua  point,  l’eu  de  temps  après  il  fit 
part  à un  de  scs  officiers , nommé  Apollonius , 
du  conseil  qui  lui  avait  été  donné.  Celui-ci , 
jeune  encore  et  sans  finesse,  lui  conseilla  au 
contraire  de  faire  encore  une  tentative  auprès 
du  sénat.  « Je  suis  persuadé,  lui  dit-il , qu'a- 
» près  vous  avoir  injustement  dépouillé  du 
» royaume  de  Syrie,  il  n’aura  point  encore 
» l’injustice  de  vous  retenir  plus  long-temps 
» en  otage.  Il  est  trop  absurde  que  vous  rcs- 
» liez  en  Italie  pour  garant  du  jeune  Antio- 
» chus.  » Démélrius  s’arrête  à ce  conseil , en- 
tre dans  le  sénat,  et  demande  que , puisqu’on 
avait  mis  Antiochus  sur  le  trône  de  Syrie,  au 
moins  on  ne  l’obligeât  pas,  lui,  de  rester  en 
otage  pour  ce  prince.  11  eut  beau  accumuler 
raisons  sur  raisons , le  sénat  s’en  tint  à son 
premier  plan,  et  l’on  ne  peut  l’en  blâmer. 
Quand  il  avait  assuré  le  royaume  au  jeune 
Antiochus,  ce  n’est  pas  que  Démélrius  n’eût 
solidement  prouvé  que  ce  royaume  était  à lui 
de  droit,  mais  parce  qu’il  était  de  son  avan- 
tage qu’ Antiochus  le  possédât.  Les  mêmes  rai- 
sons subsistaient  lorsque  Démélrius  sc  pré- 
senta la  seconde  fois.  Il  était  donc  raisonnable 
que  le  sénat  ne  changeât  rien  à scs  premières 
dispositions. 

Au  reste  cette  démarche,  quelque  vaine 
qu’elle  fût,  servit  à faire  sentir  à Démélrius 
combien  l’avis  de  Polybe  était  sensé  , et  il  se 
repentit  de  la  faute  qu’il  avait  faite.  La  noble 
fierté  qui  lui  était  naturelle  et  son  courage  le 
portèrent  à la  réparer.  Il  s’aboucha  avec  Dio- 
dorc , qui  depuis  peu  èlailrevcnu  de  Syrie, et 
le  consulta  sur  ce  qu’il  avait  à faire.  Ce  Dio- 
dorc  avait  été  son  gouverneur,  homme  habile 
dans  le  maniement  des  affaires  et  qui  avait 
observé  avec  soin  l’étal  du  royaume.  Il  lui  fit 
voir  que  depuis  le  meurtre  d’Octavius  tout  y 
était  en  confusion  ; que  le  peuple  se  défiait  de 
Lysias  et  LJsias  du  peuple;  que  le  sénat  ro- 
main n’imputait  qu’aux  créatures  du  roi  la 
mort  de  son  député  ; que  le  temps  ne  pouvait 
lui  être  plus  favorable;  qu’il  n’avait  qu’à  se 
remontrer  à la  Syrie  ; que  tous  les  peuples  se 
réuniraient  pour  lui  mettre  le  sceptre  entre 
les  mains,  n’y  parût-il  accompagné  que  d’un 
page  ; qu’après  l’aUcntat  dont  on  croy  ait  Ly- 
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sias  coupable,  il  n’y  avait  nul  apparence  que 
le  sénat  osât  le  protéger;  que  tout  dépendait 
du  secret  et  de  sortir  de  manière  quepersonne 
n’etU  connaissance  de  son  dessein. 

Démétrius  goûte  ce  conseil , fait  venir  Po- 
Ijhc,  lui  communique  son  protêt,  lo  prie  d'y 
prêter  la  main  et  de  luichcrchcr  des  expédiens 
pour  s’évader.  Polybc  alors  avait  à Rome  un 
intime  ami,  nommé  Ményllc,  natif  d’Ata- 
bandes,  qui  avait  été  député  par  l’ainé  des 
deux  Ptolémées  pour  être  son  agent  auprès  du 
sénat  contre  le  plus  jeune.  Il  en  parla  au  prince 
comme  de  l’homme  du  monde  qu’il  connais- 
sait le  plus  propre  à le  tirer  d’embarras. 
En  effet  Ménylle  se  chargea  d’abord  de 
disposer  tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment 
Carthaginois  était  à l’ancre  au  port  d’Ostic, 
et  devait  dans  peu  mettre  à la  voile  pour 
porter  à Tyr  les  prémices  des  fruits  de  Car- 
thage. On  choisissait  pour  cela  les  meilleurs 
vaisseaux.  L’ambassadeur  de  Plolémèc y de- 
manda place  pour  lui,  comme  s’il  voulait  re- 
tourner en  Égypte,  et  convint  du  prix  pour 
son  passage,  et  cela  ouvertement  et  en  présence 
de  tout  le  monde  ; de  sorte  qu’il  lit  transporter 
toutes  les  provisions  qu’il  voulut,  et  traita 
avec  les  matelots , sans  que  personne  le  soup- 
çonnât. Quand  tout  fut  prêt  pour  l’emliarque- 
ment,  et  qu’il  ne  restait  plus  à Démétrius 
qu’à  se  disposer  lui-même , ce  prince  fit  partir 
Diodore  sou  gouverneur,  afin  qu’il  leprécédât 
dans  la  Syrie  et  qu’il  observât  quelles  étaient 
les  dispositions  des  peuples  a son  égard.  Il 
découvrit  ensuite  son  dessein  à Mèléagre  et  à 
Meneslée,  frères  d’Apollonius,  qui  avait  été 
èlcvéà  Rome  avec  lui,  et  à qui  d’abord  il  avait 
fait  part  de  ce  qu’il  projetait.  Ces  troisSyriens 
étaient  fils  d’un  Apollonius  qui  avait  cubeau- 
coup  de  crédit  sous  Séleucus,  et  qui,  après 
que  le  sceptre  fut  passé  entre  les  mains  d’An- 
tiochus,  s’était  retiré  à Milet.  Us  furent  les 
seuls  à qui  Démétrius  s’ouvrit  sur  sa  fuite  , 
quoiqu’il  eut  un  très-grand  nombre  de  domes- 
tiques. 

Le  jour  marqué  pourledépart  étant  proche, 
lejeune  prince  invitasesamis  à un  grand  souper 
dans  une  maison  d’emprunt;  il  ne  pouvait  les 
recevoir  chez  lui , et  c’était  sa  coutume  de  rc- 


FRAGMENT  XVII. 

galer  tous  les  soirs  tous  ceux  qui  s’étaient  at- 
tachés à sa  personne.  Ceux  qui  étaient  du  se- 
cret étaient  convenus  qu’aussitét  après  le  sou- 
per ils  partiraient  pour  Oslic,  n’ayant  chacun 
qu’un  seul  valet  avec  eux  ; car  ils  avaient  en- 
voyé iesautres  à Anagnia,  comme  devant  eux- 
mêmes  s’y  trouver  le  lendemain.  Polybc  alors 
était  malade  et  obligé  de  garder  le  lit  ; mais 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  par  Ménylle , 
et  craignant  que  le  jeune  prince,  qui  naturel- 
lement aimait  les  plaisirs  de  la  table,  ne  s’y 
livrât  avec  trop  peu  de  précaution,  il  lui  écri- 
vit un  billctqu’il  cacheta  et  envoya  sur  le  soir, 
avec  ordre  au  porteur  de  demander  le  maître 
d’hôtel  du  prince,  de  lui  mettre  le  billet  entre 
les  mains,  sans  lui  dire  qui  il  était  ni  de  quelle 
part  il  venait,  et  de  le  prier  de  le  faire  lire  in- 
cessamment â Démétrius.  Cela  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Démétrius  ouvre  le  billet  et 
lit  : « Pendant  que  l’on  diffère,  la  mort  vient 
» nous  surprendre.  On  gagne  plus  à oser  qucl- 
» que  chose.  Osez  donc,  essayez , agissez,  sons 
» vous  inquiéter  du  succès.  Hasardez  tout 

plutôt  que  de  vous  manquer  à vous-même. 
» Soyez  sobre,  ne  vous  fiez  à personne;  ce  sont 
» les  nerfs  de  1a  prudence.  » Après  avoir  lu 
ce  billet , Démétrius  comprit  de  qui  il  venait, 
et  à quelle  intention  il  avait  été  écrit.  Sur-le- 
champ  il  feignit  un  mal  de  cœur,  et  retourna 
en  son  logis.  Ses  amis  l’y  suivirent.  Il  donna 
ordre  à ceux  de  sa  maison,  qui  ne  devaient 
pas  être  du  voyage,  de  partir  sur  l’heure  avec 
des  filets  et  sa  meule  pour  Anagnia  et  de  le 
venir  joindre  à Circée,  oii  il  avait  coutume 
de  chasser , et  où  il  avait  eu  occasion  de  faire 
connaissance  avec  Polybe.  Il  découvrit  ensuite 
son  dessein  à Nicanor  et  à ceux  de  sa  suite,  et 
les  exhorta  à entrer  dans  son  entreprise.  Ils 
y consentirent  avec  joie  , et  suivant  ses 
ordres  retournèrent  chez  eux,  et  ordonnèrent 
<t  leurs  domestiques  de  prendre  au  point 
du  jour  le  chemin  d’Anagnia , et  de  se  rendre 
au  rendez -vous  de  chasse  à Circéc,  où  ils 
devaient  se  trouver  eux-mêmes  le  lende- 
main avec  Démétrius.  Ces  ordres  donnés  , ils 
partirent  dès  la  nuit  môme  pour  se  rendre  à 
Ostie. 

Durant  cet  intervalle,  Ménylle,  qui  était 
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parti  devant , avait  déclaré  au  capitaine  du 
vaisseau  carthaginois  qu’il  avait  reçu  du  roi 
son  maître  de  nouveaux  ordres  qui  le  retien- 
draient encore  quelque  temps  à Rome,  et  qui 
l’obligeaient  d’envoyer  à Ptolémée  quelques 
jeunes  hommes  d’une  fidélité  éprouvée  pour 
l’informer  de  ce  que  son  frère  faisait  à Rome; 
qu’il  ne  partirait  donc  pas,  lui , mais  que  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ces  jeunes  gens  vien- 
draient s’embarquer.  Ce  changement  ne  fit 
nulle  peine  au  capitaine.  Il  lui  était  fort  indif- 
férent de  recevoir  tel  ou  tel  sur  son  bord , dès  que 
lepaicmentqu’ilrccevait  était  égal.  Encffetle 
prince  et  sa  troupe,  au  nombre  de  seize  per- 
sonnes, en  comptant  les  pages  cl  les  valets  , 
arrivèrent  à Ostie  sur  les  trois  heures  du  ma- 
tin. Mcny  lie  conversa  quelque  temps  avec  eux, 
leur  montra  les  provisions  qu’il  avait  faites  , 
les  recommanda  vivement  au  capitaine,  et  ils 
s’embarquèrent.  Au  point  du  jour  le  pilote 
leva  l’ancre  ; tout  se  fit  à l’ordinaire  dans  le 
vaisseau,  sans  qu’il  pensât  avoir  sur  son  bord 
d’autres  personnes  que  quelques  officiers  que 
Ménylle  envoyait  à Ptolémée.  Le  lendemain 
à Rome  on  ne  s’avisa  point  de  s’informer  où 
était  Démélrius,  ni  ceux  qui  en  étaient  sortis 
avec  lui.  On  les  croyait  à Circée,  où  se  trou- 
vèrent aussi  ceux  qui  y avaient  été  envoyés , 
pensant  les  y rencontrer.  On  n’apprit  la  fuite 
du  prince  que  par  nn  page,  qui  fouetté  à 
Anagnia  courut  à Circée  pour  s’en  plaindre 
à son  maître,  et  qui  ne  l’y  trouvant  pas  , ni 
sur  le  chemin  de  Circée  à Rome,  le  dit  dans 
cette  ville  aux  amis  du  prince  et  à ceux  qui 
étaient  restes  dans  sa  maison.  On  ne  com- 
mença à soupçonner  qu’il  s’était  évadé  que 
quatre  jours  après  son  départ.  Au  cinquième 
les  sénateurs  s’assemblèrent  pour  délibérer 
sur  cette  affaire , mais  alors  le  vaisseau  qui 
portait  le  prince  avait  six  jours  d’avance,  et 
il  avait  doublé  le  détroit  de  Sicile.  Il  était 
trop  éloigné  et  il  voguait  trop  heureusement 
pour  que  l’on  pùt  espérer  de  l’atteindre  ; et 
quand  on  aurait  voulu  lepoursuivrc,  on  n’é- 
tait pas  maître  d’arrêter  Démétrius.  Ainsi 
quelques  jours  après  l’on  prit  le  parti  de  dé- 
puter Tibérius  Graccbus,  Lucius  Lentulus  , 
et  Scrvilius  Glaucias , avec  ordre  d’examiner 


de  près  l’état  de  la  Grèce , de  passer  de  là  en 
Asie  pour  y observer  Démélrius,  y étudierles 
dispositions  des  autres  | rinces , et  accommo- 
der les  différends  qu’ilsavaient  avec  les  Gallo- 
Grecs.  Tibérius  eut  ordre  de  veiller  en  per- 
sonne sur  toutes  ces  affaires. 

FRAGMENT  XVIII. 

Caton  *,  ainsi  que  le  rapporte  Polybc  dans 
le  XXIe  livre  de  son  histoire,  se  plaignait  avec 
indignation  que  quelques  personnes  eussent  in- 
troduit dans  Rome  un  gcnrcdecorruption  venu 
de  l’étranger,  à tel  point  qu’un  bel  adolescent 
se  vendait  plus  cher  qu’un  champ  fertile. 

FRAGMENT  XIX. 

Lt  plus  jeune  des  Ptolémée*  liche  de  se  soumettre  l'Ile  de 
Chypre  et  la  Cyrénaïque  a. 

Ce  prince,  arrivé  dans  la  Grèce  avec  les  dé- 
putés romains,  y leva  un  grand  nombre  de 
soldats  mercenaires,  et  avec  eux  un  certain 
Macédonien  nommé  Damasippc,  qui , après 
avoir  failégorgcr  tous  les  membres  du  conseil 
public  de  Phacon , avait  été  obligé  de  sortir 
de  la  Macédoine  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
De  là  Ptolémée  fut  dans  la  Pérée.  petit  canton 
sur  la  cOlcdr  Rhodes  cl  vis-à-vis  decellcile.  De 
la  Pérée,  où  il  avait  été  bien  reçu , il  se  pro- 
posa de  passer  en  Chypre.  Mais  Torquatus  et 
ses  collègues,  le  voyant  rassembler  beaucoup 
de  troupes  étrangères,  le  firent  souvenir  que 
le  sénat  avait  ordonne  qu’on  le  reconduisit 
sans  guerre  dans  son  royaume , et  lui  persua- 
dèrent de  congédier  ses  troupes  dès  qu’il  se- 
rait arrivé  à Sida , de  quitter  le  dessein  d’en- 
trer dans  Pile  de  Chypre,  et  de  faire  en  sorte 
qu’ils  pussent  se  joindre  sur  les  frontières  de 
la  Cyrénaïque:  que  les  députés  romains  iraient 
à Alexandrie;  qu’ils  engageraient  son  ainé  à 
consentir  à ce  quel’on  souhaitait  de  lui;  qu’ils 
reviendraient  le  joindre  sur  ces  frontières,  et 
qu’ils  amèneraient  son  frère  avec  eux.  Plolé- 
raéc,  sur  la  foi  de  ces  promesses,  abandonna  le 
desseindcconquérirl’iledeChyprc.licenciascs 

i Albénée,  I.  VI,  c.  tl. 
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troupes  étrangères,  vint  en  Crète  avec  Dama- 
sippe  et  C.  Mérula,  un  des  députés  ; de  Crète, 
avec  quelques  mille  hommes  qu’il  y avait  le- 
vés , il  alla  à I.ibyua,  d’où  il  alla  mouiller  au 
port  d’Apis. 

Torquatus  cl  Titus  , arrivés  à Alexandrie, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  porter  l’ainé  des 
Ptolémées  à faire  la  paix  avec  son  frère,  et  à 
lui  accorder  l’ile  de  Chypre.  Mais  tandis  que 
ce  prince,  tantôt  en  promettant  quelque  cho- 
se, tantôt  en  refusant  d’en  écouler  d’autres, 
tâchedegagncr  du  temps , le  plusjeunecampéâ 
Libynaavcc  ses  Chypriotes  selon  qu’il  en  était 
convenu,  s’impatiente  de  n’apprendre  aucune 
nouvelle.  Il  envoie  Mérula  à Alexandrie  dans 
la  pensée  que  deux  députés  auraient  plus  de 
pouvoir  qu’un  seul  sur  l’esprit  de  son  frère. 
En  vain  il  attend  son  retour;  le  temps  se  passe, 
quarante  jours  s’écoulent,  sans  qu’il  apprenne 
rien  de  nouveau: son  inquiétude  est  extrême. 
En  effet  son  aîné,  à force  de  caresses,  avait 
mis  les  députés  dans  scs  intérêts  cl  les  retenait 
chez  lui,  quelque  répugnance  qu’ils  eussent  à 
y rester. 

Pendant  ces  délais,  Ptolémée  le  jeune  ap- 
prend que  les  Cyrénéens  se  révoltent  contre 
lui,  que  les  autres  villes  entrent  dans  la 
même  conspiration,  et  que  l’Égyptien  Ptolé- 
mée,  qu’il  avait  fait  gouverneur  du  royaume, 
lorsqu’il  en  était  sorti  pour  aller  à Rome,  avait 
part  à celte  rébellion.  Il  apprend  encore  peu 
de  temps  après  que  les  Cyrénéens  sont  en 
armes.  Sur  ces  nouvelles,  de  peur  qu’en  vou- 
lant subjuguer  l’ile  de  Chypre  il  ne  perde 
Cyrène,  laissant  là  tout  le  reste,  il  prend  la 
route  de  cette  ville.  Arrivé  au  lieu  qu’on 
appelle  la  Grande  Descente,  il  trouve  que  les 
Libynicns  joints  aux  Cyrénéens  s’étaient  em- 
parés des  détroits.  Cet  événement  l’inquiète, 
il  partage  sa  petite  armée  en  deux  corps.  Il  en 
met  un  sur  des  vaisseaux  avec  ordre  de  dou- 
bler les  détroits  et  de  tomber  brusquement 
sur  les  ennemis.  11  se  met  à la  tête  de  l’autre, 
les  attaque  de  front  et  tâche  de  gagner  le  haut 
de  la  montagne.  LcsLibyniens , épouvantés  de 
celle  double  attaque , abandonnent  leur  poste. 
Ptolémée  se  rend  maître  du  sommet  et  d’un 
château  fortifié  de  quatre  tours  qui  y était. 


et  où  il  trouva  une  très  grande  abondance 
d’eau.  De  là  traversant  un  désert  il  arriva  en 
sept  jours  de  marche  à Cyrène,  suivi  des  Mo- 
curiniens  qui  s’étaient  joints  à scs  troupes. 
Les  Cyrénéens  l’attendaient  de  pied  ferme, 
campés  et  formant  une  armée  de  huit  mille 
fantassins  et  de  cinq  cents  chevaux.  L’esprit 
de  Ptolémée  ne  leur  était  pas  inconnu  ; ils  sa- 
vaient ce  qui  s’était  passé  à Alexandrie,  ils 
prévoyaient  que  ce  prince  les  gouvernerait 
moins  en  roi  qu’en  tyran . Loin  de  se  soumet- 
tre de  bon  gré  à sa  domination,  ils  résolurent 
de  sacrifier  tout  à la  défense  de  leur  liberté. 
Ils  osèrent  en  effet  s’approcher  de  lui  ; la 
bataille  se  donna  et  Ptolémée  fut  défait. 

FRAGMENT  XX. 

Députation  à Rome  de  la  part  du  plus  jeune  des  Ptolémées  i. 

Mérula  revient  enfin  d’Alexandrie,  et  dé- 
clare à Ptolémée  que  son  frère  avait  rejeté 
toutes  les  propositions  qu’on  lui  avait  faites, 
et  qu’il  voulait  qu’on  s’en  tint  aux  articles 
dont  on  était  convenu,  et  qu’on  avait  récipro- 
quement acceptés.  Sur  ce  rapport , le  roi  fit 
partir  pour  Rome  Coman  et  Ptolémée,  son 
frère,  avec  Mérula,  et  leur  donna  ordre  de 
porter  des  plaintes  au  sénat  contre  l’injustice 
que  lui  faisait  le  roi  d’Égypte,  et  le  peu  d’é- 
gards qu’il  avait  pour  le  peuple  romain.  Ces 
députés,  dans  leur  route,  renvoyèrent  aussi 
Titus,  qui  n’avait  pu  non  plus  rien  gagner. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  à Alexan- 
drie et  dans  la  Cyrénaïque. 

FRAGMENT  XXI 

[I]  Au  mépris  des  traités  qu’il  avait  faits,  des 
paroles  qu’il  avait  données,  Antiochus  porta 
la  guerre  chez  Ptolémée,  ne  prouvant  que 
trop  bien  la  véritédeconiot  de  Simonide’,  « H 
est  difficile  d’être  homme  de  bien.  «Avoir  du 
penchant  au  bien,  et  s’en  donner  jusqu’à  un 
certain  point  les  dehors,  c’est  chose  aisée; 
mais  y tendre  de  toutes  les  forces  de  sa  vo- 

i Ambassade CX VI. 

a Tiré  des  Palimpsestes. 

3 Mot  de  PiUacus. 
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lonté  et  avec  persévérance  sans  rien  mettre 
au  dessus  de  ia  justice  et  de  l’honneur,  voilà 

qui  est  moins  facile  à exécuter 

. . Dans  un  complot,  ce  n’est  pas  celui  qui 
dénonce  ses  complices  par  crainte  ou  décou- 
ragement que  nous  regardons  comme  un 
homme  de  bien,  mais  celui  qui  supporte  les 
conséquences  et  la  punition  de  la  révélation 
sans  en  Ctrecause.  Quant  à celui  qui  , sous  l’in- 
fluence d’une  peur  secrète,  place  sous  les  yeux 
du  maître  les  fautes  des  autres,  et  qui  rétablit 
pour  ainsi  dire  des  faits  quo  le  temps  eût  en- 
veloppés de  ses  voiles,  comment  un  tel  homme 

aimerait-il  des  historiens! 

. . Toujours  les  malheurs  qui  surpassent  notre 
attente  nous  font  oublier  de  moindres  mal- 
heurs  

. . Nevoit-on  pas  aussi  l’incertitudeetl’incon- 
stance  de  la  fortune  dans  les  circonstances  où 
un  homme  qui  croit  édifier  pour  soi  n’édifie 
que  pour  ses  ennemis;  comme  Persée  qui 
éléve  des  colonnes'  et  n’a  pas  le  temps  de  les 
achever  ; Lucius  Émilius  les  termine  et  y place 
scs  statues 

> Duos  le  temple  île  Delphes  pour  ; mettre  se>  statues. 


. . Il  convient  au  même  génie  d’ordonner  sa- 
vamment un  combat  et  un  festin  ; d’être  le 
vainqueur  du  banquet,  et  de  se  montrer  tacti- 
cien habile  devant  l’ennemi 

. . Ce  fut  bien,  selon  le  proverbe,  prendre  le 
loup  par  les  oreilles  quo  de  prendre  Lemnos 
et  Délos1.  Les  différends  des  Athéniens  avec 
Dôlos  leur  donnèrent  bien  du  tourment , et 
quant  à Haliartc,  ils  en  tirèrent  plus  d’ennui 

que  d’avantage 

. . Les  habilans  de  Péra  1 sont  semblablea 
à des  esclaves  tirés  inopinément  des  fers,  qui, 
pleins  de  confiance  pour  le  présent,  s’agitent 
sans  relâche  et  ne  croiraient  pas  comprendre 
pourquoi  on  les  a délivrés,  s’ils  ne  faisaient 
quelque  chose  d’extraordinaire  et  d’opposé  à 

ce  que  font  les  autres 

. . Plus  les  Romains  paraissaient  acharné» 
après  Eumène,  plus  les  Grecs  redoublaient 
envers  lui  d’égards,  par  suite  de  ce  sentiment 
naturel  aux  hommes  qui  les  porte  à favoriser 
celui  qu’on  opprime. 

i II  ptrle  des  Athéniens  qui  demandèrent  aux  Romains  Délos, 
Lemnos  et  Haltarte. 

a Paya  sur  le  continent  opposé  A Rhodes. 


LITRE  TRENTE-DEUXIÈME. 


FRAGMENT  I. 

I.e  ténu  prend  te  ptrti  du  plue  Jeune  des  Ptolémées  el  rompt 
avec  l'aîné  i. 

Avec  les  ambassadeurs  du  plus  jeune  de  ces 
deux  priuces  arrivèrent  à Rome  ceux  de  l’al- 
né , dont  le  chef  était  Ményllo  d’Alabandes. 
Dans  le  sénat  ils  firent  de  longs  discours,  et 
se  reprochèrent  en  face  les  uns  aux  autres  des 
choses  très-odieuses.  Après  les  avoir  enten- 
dus, le  séuat,  sur  le  témoignage  de  Titus  et 
de  Mérula,  qui  favorisaient  vivement  le  roi 
de  la  Cyrénaïque,  lit  un  décret  qui  portait: 

t Ambassade  CXV1Ï. 


que  Ménylle  avec  ses  adjoints  sortiraient 
de  Rome  dans  l’espace  de  cinq  jours , que  le 
peuple  romaiu  renonçait  à toute  alliance  avec 
le  roi  d’Égypte,  et  qu’on  députerait  à son 
frère  pour  lui  apprendre  ce  qui  avait  été  ar- 
rêté en  sa  faveur.  Publius  Apustius  et  C.  Len- 
tulus furent  choisis  pour  cette  ambassade,  et 
sur-le-champ  ils  partirent  pour  Cvrène.  Pto- 
lémée n’eut  pas  plus  tôt  appris  que  le  sénat  s’é- 
tait déclaré  pour  lui,  que,  Ger  d’une  si  grande 
protection,  il  se  mit  à lever  des  troupes  pour 
se  soumettre  l’ilc  de  Chypre,  dont  la  conquête 
l’occupait  tout  entier. 
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LIVRE  XXXII- 
FRAGMENT  II. 

Démêlés  de  Massiniss*  arec  les  Carthaginois,  toujours  décidés 
par  les  Romains  en  laveur  de  ce  prince , quoiqu'il  c'eût  pas 
toujours  raison  >. 

Ea  Afrique,  Massinissa,  déjà  quelque 
temps  avant  l’époque  dont  nous  parlons , avait 
été  violemment  tentéde  s’emparer  du  territoire 
qui  est  autour  de  la  petite  Syrie  et  qu’on 
appelle  Emporia.  Les  villes  y étaient  en  grand 
nombre , le  pays  beau , les  revenus  qu’on  en 
tirait  très-considérables.  Il  prit  enfin  le  parti 
d’envahir  ce  riche  domaine  sur  les  Carthagi- 
nois. Maître  du  plat  pays,  il  n’eut  pas  de  peine 
à conquérir  la  campagne.  Jamais  les  Cartha- 
ginois ne  se  sont  fort  entendus  à la  guerre 
sur  terre , et  d’ailleurs  la  longue  paix  dont  ils 
avaient  joui  jusqu’alors  avait  extrêmement 
affaibli  leur  courage.  Mais  il  n’eut  pas  tant 
de  facilité  à subjuguer  les  villes.  Les  Cartha- 
ginois les  défendirent  si  bien , qu’il  ne  put  y 
entrer.  Pendant  toutes  ces  hostilités,  les  Car- 
thaginois envoyaient  à Rome  pour  se  plaindre 
du  roi  de  Nuroidie.  et  le  roi  y députait  aussi, 
de  sa  part,  pour  se  justifier  contre  les  Cartha- 
ginois. Mais  quelque  droit  qu’eussent  les  dé- 
putés de  ce  peuple,  les  juges  étaient  toujours 
pour  Massinissa , non  que  la  justice  fût  du 
côté  de  ce  prince,  mais  parce  qu’il  était  de 
l’intérêt  du  sénat  de  décider  en  sa  faveur.  Le 
prétexte  de  ces  hostilités  était  que  le  roi  de 
Nuinidic  avant  demandé  passage  aux  Cartha- 
ginois parle  territoire  voisin  de  la  petite  Syrte, 
pour  poursuivre  un  rebelle  nommé  Aphterate, 
les  Carthaginois  le  lui  avaient  refusé,  sous  pré- 
texte qu’il  n’avait  aucun  droit  sur  cette  con- 
trée. Mais  ce  refus  leur  coûta  cher.  Ils  furent 
tellement  pressés  que,  non  seulement  ils  per- 
dirent la  campagne  et  les  villes,  mais  qu’on 
les  obligea  de  payer  cinq  cents  talens  pour  les 
fruits  qu’ils  en  avaient  perçus  depuis  le  com- 
mencement de  la  contestation. 

FRAGMENT  ni. 

Prusias , Euméoe  et  Ariaralhe  députent  à Rome  a. 

Le  premier  de  ces  rois  envoya  des  amhassa- 

i Ambassade  CXVIII. 

> Ambassade  CXIX. 


FRAGMENT  V. 

(leurs  à Rome  avec  des  Gallo-Grecs  pour  por- 
ter des  plaintes  au  sénat  contre  Eumène.  Ce- 
lui-ci lit  faire  le  même  voyage  à son  frère 
Attale  pour  répondre  aux  accusations  de 
Prusias.  Ariaralhe  y députa  aussi,  et  ses 
ambassadeurs , en  présentant  une  couronne  de 
la  valeur  de  dix  mille  pièces  d’or,  devaient 
faire  connaître  au  sénat  de  quelle  manière  il 
avait  reçu  Tibérius,  et  le  prier  qu’on  lui  dé- 
clarât ce  que  l’on  souhaitait  de  lui,  et  qu’il  était 
prêt  à exécuter  tout  ce  qu’on  jugerait  à pro- 
pos de  lui  ordonner. 

FRAGMENT  IV. 

Accueil  que  fait  Ddmélrius  au,  ambassadeur,  romain,.  Il  débute 
lui-même  A Rome  el  y tait  conduire  les  meurtriers  d’Oclanus  t . 

Dès  que  Ménopart  fut  arrivé  à Antioche 
et  qu’il  eut  fait  à Démélrius  de  l’entretien 
qu’il  avait  eu  avec  Tibérius  et  les  autres  com- 
missaires dans  la  Cappadoce,  ce  prince  crut 
n’avoir  rien  de  plus  important  à faire  que  de 
gagner  leur  amitié  autant  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. Tournant  donc  de  ce  cùté-là  toutes  scs 
pensées,  il  leur  envoya  des  ambassadeurs, 
d’abord  dans  la  Pamphylie , ensuite  à Rhodes, 
où  on  leur  fit  de  sa  part  tant  de  promesses 
qu’enfin  il  obtint  d’eux  qu’ils  le  déclareraient 
roi.  Tibérius  contribua  beaucoup  h lui  faire 
avoir  le  royaume  de  Syrie.  Il  lui  voulait  da 
bien . el  il  s’employa  dans  cette  occasion  avec 
tout  le  zèle  qu’on  pouvait  attendre  d’un  ami. 
Le  prince,  après  un  bienfait  si  signalé,  fit 
partir  sans  délai  pour  Rome  des  ambassadeurs 
qui,  outre  une  couronne,  livrèrent  au  sénat 
celui  qui  avait  tue  Octavius  et  le  grammairien 
Isocratc. 

FRAGMENT  V. 

AmbuMdear,  d'Ariaralhe  et  d’ÀtUle  ble»  revu»  t Home  •. 

Les  ambassadeurs  d’Ariarathc,  introduits 
dans  le  sénat , offrirent  une  couronne  de  la 
valeur  de  dix  mille  pièces  d’or,  firent  valoir 
comme  ils  devaient  l’cxtrêmo  attachement 
qu’avait  le  roi  leur  maître  pour  la  république 
romaine,  et  en  prirent  a témoin  Tibérius 
qui  attesta  tout  ce  qu’ils  avaient  avancé.  Sur 
ce  témoignage,  le  sénat  reçut  la  couronne 

1 Ambassade  CXX. 
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avec  beaucoup  de  reconnaissance,  fit  présent 
au  prince,  à son  tour,  de  ce  que  les  Romains 
estiment  par  dessus  toutes  choses,  du  bâtou 
et  de  la  chaise  d’ivoire,  et  renvoya  les  ambas- 
sadeurs avant  l’hiver. 

Après  eux  Altale  arriva.  Les  consuls  alors 
avaient  pris  possession  de  leur  dignité.  Les 
Gallo-Grecs  que  I’rusias  avait  envoyés,  et  plu- 
sieurs autres  députés  d’Asie,  étalèrent  les 
griefs  qu’ils  avaient  contre  Altale  ; et  quand 
ils  eurent  fini,  le  sénat,  non  content  de  dé- 
charger ce  prince  de  toutes  les  accusations 
qu’on  avait  intentées  contre  lui,  le  combla 
d’honneurs  et  de  dignités  : car,  autant  qu’il 
avait  d’aversion  pour  Eumène,  autant  il  ai- 
mait Altale  et  se  faisait  un  plaisir  d’en  rele- 
ver la  gloire. 

FRAGMENT  VI. 

Les  ambassadeurs  de  Démélrius  arment  à Rome.  — Hardiesse 
étrange  de  Leptines,  meurtrier  d’Octavius.  — Epouvante 
d'isocraie  ». 

Ménocharés  et  les  autres  députés  de  Démé- 
trius  arrivèrent  à Rome,  apportant  avec  eux 
une  couronne  de  dix  mille  pièces  d’or,  et  sui- 
vis du  meurtrier  d’Octavius.  Le  sénat  délibéra 
long-temps  sur  les  mesures  qu’il  avait  à pren- 
dre en  cette  occasion  Les  ambassadeurs  furent 
enfin  introduits  ; on  reçut  gracieusement  leur 
couronne.  Mais  pour  Leptines , l’assassin  de 
Caïus,ctlsocratc,  on  leur  interdit  l’entrée  du 
sénat.  Cet  lsocrate  était  un  de  ces  grammai- 
riens qui  publiquement  déclament  des  pièces 
de  leur  métier,  grand  parleur,  vain  jusqu’à  la 
fatuité,  et  odieux  aux  Grecs  mêmes.  Car 
jamais  il  ne  se  trouvait  en  concours  avec  Al- 
céc,  que  ce  poète  ingénieux  ne  lui  lançât 
quelques  bons  mots  et  ne  le  tournât  en  ridi- 
cule. Ce  grammairien , étant  venu  en  Syrie, 
commença  par  se  mettre  les  Syriens  à dos  par 
le  mépris  qu’il  en  faisait.  Puis,  se  croyant  trop 
resserré  dans  les  bornes  de  sa  profession,  il 
s’avisa  de  parler  des  affaires  d’état  , et  de  dé- 
biter partout  qu’Oclavius  avait  été  tué  ajuste 
titre,  que  les  autres  députés  avaient  mérité  le 
même  sort,  qu’il  ne  devait  pas  en  rester  un 
seul  pour  porter  la  nouvelle  de  leur  mort  aux 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 

Romains , qu’un  tel  événement  aurait  humilié 
leur  orgueil  et  les  aurait  obligés  de  tempérer 
l’insolente  autorité  qu’ils  usurpaient.  Voilà  ce  « 
qui  lui  attira  son  malheur.  On  remarque  sur 
ces  deux  criminels  une  chose  qui  mérite  en  efTet 
d’élre  transmise  à la  postérité.  Malgré  l’assassi- 
nat qu’il  avait  commis,  Leptines  ne  discontinua 
pas  de  se  promener  télé  levée  dansLaodicée  et 
de  dire  tout  haut  qu’il  avait  très-bieu  fait  de 
poignarderÜctavius;il  ne  craignait  pas  même 
d’assurer  que  celte  belle  action  ne  s’était  faite 
que  par  l’inspiration  des  dieux.  Bien  plus, 
quand  Démétrius  fut  en  possession  du  royau- 
me, il  alla  le  trouver  et  lui  dit  de  ne  pas  s'in- 
quiéter du  meurtre  du  députe  ; qu’il  ne  décer- 
nât pour  cela  rien  de  rigoureux  contre  les 
LaodicécDS  ; que  lui-méme  il  irait  à Rome  et 
prouverait  au  sénat  que  c’était  par  l’ordre  des 
dieux  qu’il  avait  égorgé  Oclavius;  et  il  parut 
en  effet  si  disposé  à y aller,  qu’on  l’y  condui- 
sit sans  le  lier  cl  sans  le  garder.  Au  contraire 
Isocratcn’eut  pas  été  plus  têt  dénoncé,  que  son 
esprit  fut  troublé.  Dès  qu’il  se  vit  une  chaîne 
au  cou,  il  ne  prit  plus  de  nourriture  que  très- 
rarement,  il  n’eut  plus  nul  soin  de  son  corps. 
Quand  il  entra  dans  Rome,  ce  fut  un  specta- 
cle qui  fit  horreur.  Aussi  faut-il  convenir  que 
l’homme,  soit  par  rapport  au  corps,  soit  par 
rapport  à l’anie,  est  le  plus  horrible  de  tous  les 
animaux,  quand  il  se  livre  au  désespoir.  Sa 
figure  faisait  peur  à voir;  à la  saleté  de  son 
corps , à ses  ongles  et  à scs  cheveux , qui  n’a- 
vaient été  nettoyés  ni  coupés  depuis  plus  d’un 
an,  on  l’aurait  pris  pour  une  béte  féroce;  ses 
regards  ne  faisaient  que  confirmer  dans  cette 
idée.  En  un  mot,  on  ne  pouvait  le  regarder 
sans  se  sentir  beaucoup  plus  d’aversion  pour 
lui  que  pour  tout  autre  animal.  Leptines  joua 
beaucoup  mieux  son  personnage  ; il  persista 
dans  scs  premiers  senlimcns,  toujours  prêt  h 
soutenir  sa  cause  devant  le  sénat,  faisant  gloire 
de  son  action  en  quelque  compagnie  qu’il  se 
trouvât , et  prétendant  que  jamais  les  Romains 
ne  l’en  puniraient.  Il  prédit  vrai.  Le  sénat,  si 
je  ne  me  trompe,  crut  que , dans  l’esprit  de  la 
multitude , c’était  avoir  puni  le  crime  que  d’a- 
voir le  criminel  entre  les  mains  et  d’étre  en 
pouvoir  de  le  punir  quand  on  le  jugerait  à 
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propos.  C’est  ponr  eel»  apparemment  qu’il  ne 
voulut  ni  entendre  ces  deux  Syriens,  ni  pren- 
dre alors  connaissance  de  cette  affaire.  Il  se 
contenta  de  répondre  aux  ambassadeurs  de 
Démètrius  : que  le  roi  leur  maître  serait  ami 
des  Romains  tant  qu’il  leur  serait  aussi  soumis 
qu’il  l’était  pendant  qu’il  demeurait  à Rome. 

FRAGMENT  VII. 

Députation  des  Achéens  à Home  an  sujet  de  Poljbe  et  de 
Straiius  i . 

Il  était  aussi  venu  des  ambassadeurs  de  la 
part  des  Achéens,  pour  demander  le  retour 
de  ceux  de  cette  nation  qui  avaient  été  accu- 
sés , et  surtout  de  Poljbe  et  de  Stratius.  Car 
la  plupart  des  autres,  et  presque  tous  les  prin- 
cipaux d'entre  eux,  étaient  morts  pendant 
leur  exil.  Ces  ambassadeurs  étaient  Xénon  et 
Télècles.  Ils  n’étaient  chargés  que  de  deman- 
der cette  grâce  en  supplians , de  pour  qu’en 
prenant  la  défense  des  exilés  ils  ne  parussent 
tant  soit  peu  opposés  aux  volontés  du  sénat. 
On  leur  donna  audience;  dans  leur  harangue 
il  ne  leur  échappa  rien  qui  ne  fût  très  mesu- 
ré. Malgré  cela,  les  pairs  demeurèrent  in- 
flexibles , et  prononcèrent  qu’ils  s’en  te- 
naient à ce  qui  avait  été  réglé. 

FRAGMENT  VIII. 

Famille  des  Scipion*  ». 

La  vertu  de  Paul  Émile,  vainqueur  de  Pcr- 
sée,  éclata  surtout  après  sa  mort.  Tel  qu’on 
crovait  être  son  désintéressement  pendant 
qu’il  vivait,  tel  on  trouva  qu’il  était  quand  il 
eut  expiré,  et  c’est  principalement  à cette 
marque  que  la  vertu  se  reconnaît.  Ce  Romain 
qui  avait  porté  d’Espagne  dans  les  coffres  de 
la  république  plus  d’argent  qu’aucun  autre 
de  son  temps,  qui  s’était  rendu  maître  des 
trésors  immenses  de  la  Macédoine,  et  qui 
pouvait  en  disposer  comme  il  lui  aurait  plu  ; 
ce  Romain , dis-je  pensa  si  peu  à s’enrichir 
hii-méme , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
qu’après  sa  mort  on  ne  trouva  pas  dans  sa 
maison dequoi  faire  à sa  femme  la  dot  qu  elle 


avait  apportée  en  mariage,  et  qu’il  fallut 
vendre  des  terres  pour  achever  la  somme.  On 
loue , on  admire  ce  détachement  des  richesses 
dans  quelques-uns  de  nos  Grecs;  mais  on 
doit  convenir  que  celui  de  Paul  Emile  en  ef- 
face entièrement  la  gloire  : car  si  ne  pas  re- 
cevoir de  l’argent  et  le  laisser  à celui  qui  le 
présente,  comme  Aristide  et  Épaminondas 
l’ont  fait , est  une  chose  digne  d’admiration  , 
combien  est-il  plus  admirable  , quand  on  a 
tout  un  royaume  en  sa  puissance  et  qu’on  est 
libre  d’en  user  à son  gré,  de  ne  rien  sou- 
haiter de  ce  qu’on  y trouve  ! En  cas  que  le 
fait  que  je  viens  de  rapporter  paraisse  incroya- 
ble, je  prie  le  lecteur  d’observer  ici,  et  par- 
tout où  je  dirai  des  Romains  quelque  chose 
d’extraordinaire , que  je  sais  à n’en  pouvoir 
douter  queles Romains,  attirés  parla  curiosité 
de  voir  les  plus  illustres  événemens  de  leur 
histoire , ne  manqueront  pas  de  lire  mon  ou- 
vrage , qu’ils  sont  parfaitement  instruits  des 
faits  que  je  raconte  et  qui  les  regardent,  et 
que  je  n’aurais  ni  pardon  ni  grâce  a attendre 
d’eux , si  j’avais  l’imprudence  de  débiter  des 
choses  fausses  sur  leur  compte.  Or  personne 
ne  s’expose  volontiers  au  péril  de  n’élre  pas 
cru  et  d’étre  méprisé 

Mais  puisque  la  suite  des  faits  nous  a con- 
duits au  temps  où  nous  devons  parler  de 
cette  illustre  famille,  il  faut  que  je  m’ac- 
quitte de  la  promesse  que  j'ai  faite  dans  mon 
premier  livre , de  dire  dans  l’occasion 
pourquoi  et  comment  Scipion  s’était  fait  à 
Rome  une  réputation  au  dessus  de  son  âge, 
et  comment  sa  liaison  avec  moi  s’était  accrue 
à un  point , que  non  seulement  la  renommée 
s’en  était  ré|iandue  dans  l’Italie  et  dans  la 
Grèce,  mais  encore  chez  les  nations  les  plus 
éloignées. 

J’ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avait 
commencé  par  les  entretiens  que  nous  avions 
ensemble  sur  les  livres  qu’il  me  prêtait.  Cette 
union  avait  déjà  fait  quelque  progrès  , lors- 
que, au  temps  où  les  Grecs  évoqués  à Rome 
devaient  être  dispersés  dans  différentes  villes, 
lesdeux  fils  de  Paul  Émile , Fabius  et  Publius 
Scipion , demandèrent  avec  instance  au  pré- 
teur que  je  demeurasse  auprès  d’eux.  Pen- 
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dant  que  j’y  étais,  une  aventure  assez  singu- 
lière servit  beaucoup  à serrer  les  liens  de 
notre  amitié.  Un  jour  que  Fabius  allait  au 
Forum  et  que  nous  nous  promenions  Sci- 
pion  et  moi  d'un  autre  côté,  ce  jeune  Romain, 
d’une  manière  douce  et  tendre  et  rougissant 
tant  soit  peu,  se  plaignit  de  ce  que,  mangeant 
avec  lui  et  son  frère , j’adressais  toujours  la 
parole  à Fabius  et  jamaisà  lui.  « Je  sens  bien, 
» me  dit-il  , que  cette  indifférence  vient  de  la 
» pensée  où  vous  êtes , comme  tous  nos  ci- 
» lovons  , que  je  suis  un  jeune  homme  inap- 
» pliqué  et  qui  n’ai  rien  du  goût  qui  règne 
» aujourd'hui  dans  Rome,  parce  qu’on  no 
» voit  pas  que  je  m'attache  aux  exercices  du 
» Forum , et  que  je  m’applique  aux  talens 
» de  ta  parole.  Mais  comment  le  ferais  je  ? On 
» me  dit  perpétuellement  que  ce  n’est  point 
» un  orateur  que  l’on  attend  de  la  maison  des 
>•  Scipions  , mais  un  général  d’armée.  Je  vous 
» avoue  que  votre  indifférence  pour  moi  me 
» touche  et  m'afflige  sensiblement.  >■  Surpris 
d’un  discours  que  je  n’attendais  pas  d’un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  : « Au  nom  des  dieux, 
» lui  dis-je,  Scipion  , ne  dites  pas,  ne  pon- 
» sez  pas  que  si  j’adresse  ordinairement  la 
» parole  à votre  frère , ce  soit  faute  d’estime 
» pour  vous.  C’est  uniquement  parce  qu’il 
» est  votre  aîné  que  depuis  le  eommencc- 
» ment  des  conversations  jusqu’à  la  fin  je  ne 
» fais  attention  qu’à  lui  , et  parce  que  je  sais 
» que  vous  pensez  de  même  l’un  et  l’autre. 
» Au  reste  je  ne  puis  trop  admirer  que  vous 
» reconnaissiez  que  l’indolence  ne  sied  pas 
» à un  Scipion.  Cela  fait  voir  que  vos  sen- 
» timens  sont  fort  au  dessus  de  ceux  du  vul- 
» gaire.  De.  mon  côté  je  m’offre  de  tout  mon 
» «sur  à votre  service.  Si  vous  me  croyez 
» propre  à vous  porter  à une  vie  digne  du 
» grand  nom  que  vous  avez,  v ous  pouvez  dis- 
» poser  de  moi.  Par  rapport  aux  sciences 
n pour  lesquelles  je  vous  vois  du  goût  et  de 
» l’ardeur , vous  trouverez  des  secours  suffi- 
n sans  dans  ce  grand  nombre  de  savans  qui 
» viennent  tous  les  jours  de  Grèce  à Rome  : 
» mais  pour  le  métier  de  ta  guerre , que  vous 
» regrettez  de  ne  pas  savoir,  j’ose  me  flatter 
» que  je  puis  plus  que  personne  vous  être  de 


» quelque  utilité.  » Alors  Scipion,  me  prenant 
les  mains , et  les  serrant  dans  les  siennes  : 
« Oh , dit-il,  quand  verrai-je  cet  heureuxjour, 
» où  libre  de  tout  engagement,  et  vivant  avec 
» moi , vous  voudrez  bien  vous  appliquer  à 
» me  former  l’esprit  et  le  cœur  ! C’est  alor* 
» que  je  me  croirai  digne  de  mes  ancêtres.  » 
Charmé  et  attendri  de  voir  dans  un  jeune 
homme  de  si  nobles  sentimens,  je  ne  craignis 
plus  rienpourlui  sinon quele haut  raugquelc- 
ii, lit  sa  faïuilIedansRomecl  les  grandes  richesses 
qu'elle  possédait  r.c  gâtassent  un  si  beau  na- 
turel. Au  reste  depuis  ce  temps-là  il  ne  put 
plus  me  quitter  ; son  plus  grand  plaisir  fut 
d’èlre  avec  moi;  et  les  différentes  affaires  où 
nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  ne  fai- 
sant que  serrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de 
notre  amitié,  il  me  respectait  comme  son 
propre  père,  et  je  le  chérissais  comme  mon 
propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  souhaita  d’abord  et  recher- 
cha avec  le  plus  d’ardeur,  fut  de  se  faire  la 
réputation  d’homme  sage  et  rangé  dans  ses 
mœurs,  et  de  surpasser  de  ce  côté-là  tous  les 
Romains  de  son  âge.  Autant  cette  ambition 
était  noble,  autant  il  était  difficile  à Rome 
d’y  persévérer.  La  plupart  y vivaient  dans  un 
dérangement  étrange.  L’amourdesdeux  sexes 
y emportait  ta  jeunesseaux  excès  les  plus  bon- 
leux.  On  y était  livré  aux  festins,  aux  specta- 
cles, au  luxe,  tous  désordres  qu’on  n’avait 
que  trop  avidement  pris  chez  les  Grecs  pen- 
dant la  guerre  contre  Pcrséc.  La  débauche 
fut  portée  si  loin  par  les  jeunes  gens,  que 
plusieurs  d’entre  eux  donnaient  j usqu’à  un 
talcut  pour  un  jeune  garçon.  On  ne  doit  pas 
être  surpris  que  ta  corruption  fût  alors  à son 
comble.  La  Macédoine  subjuguée,  on  crut 
pouvoir  vivre  dans  une  sécurité  parfaite,  et 
jouir  tranquillement  de  l’empire  de  l’univers. 
Qu’on  ajoute  à ce  repos  l’abondance  extraor- 
dinaire dans  laquelle  les  particuliers  et  la  ré- 
publique se  trouvèrent,  quand  les  dépouilles 
de  la  Macédoine  eurent  été  apportées  à Rome, 
on  cessera  d’étre  étonné  de  la  corruption  qui 
y régnait  alors. 

Scipion  sut  se  préserver  de  cette  contagion. 
Toujours  en  garde  contre  scs  passions,  tou- 
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jours  égal  à lui-même,  jamais  il  ne  se  démen- 
tit. Anssi  an  bon',  de  cinq  ans  fut-il  regardé 
dans  toute  la  ville  comme  un  modèle  de  rete- 
nue et  de  sagesse.  De  là  il  passa  à la  géné- 
rosité, au  noble  désintéressement,  au  bel 
usage  des  richesses,  vertus  pour  l’acquisition 
desquelles  l’éducation  qu’il  avait  reçue  de 
Paul  Emile  son  père,  jointe  à ses  dispositions 
naturelles , lui  donnait  une  merveilleuse 
facilité,  la  forluuc  lui  aida  aussi  à les  acqué- 
rir par  les  occasions  qu’elle  lui  présenta  de 
les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d’Èmilie,  sa  mère 
par  adoption , sœur  de  Paul  Émile  son  père , 
et  femme  do  sou  aïeul  par  adoption , je  veux 
dire  de  Scipion,  surnommé  le  Grand.  Cette 
dame,  qui  avait  partagé  la  fortune  d’un  mari 
si  opulent,  avait  laissé  en  mourant  à Publius 
tout  l'appareil  pompeux  avec  lequel  elle  avait 
coutume  de  paraître  en  public,  tous  les  bi- 
joux qui  composent  la  parure  des  personnes 
do  son  rang,  une  grande  quantité  de  vases 
d’or  et  d’argent  destinés  pour  les  sacrifices, 
un  train  magnifique,  des  chars,  des  équipa- 
ges, un  nombre  considérable  d’esclaves  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  le  tout  proportionné  à 
l’opulence  de  la  maison  où  die  était  entrée. 
Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  morte , que  Scipion 
abandonna  toute  celle  riche  succession  à sa 
mère  Papiria,  qui,  ayant  été  répudiée  il  y 
avait  déjà  quelque  temps  par  Paul  Émile , 
n’avait  pas  de  quoi  soutenir  la  splendeur  de 
sa  naissance,  et  ne  paraissait  plus  dans  les  as- 
semblées ni  les  cérémonies  publiques.  Quand, 
dans  un  sacrifice  solennel  qui  se  fit  alors,  on 
la  vil  reparaître  avec  le  même  éclat  qu’avait 
paru  Emilie,  une  si  magnifique  libéralité  fit 
beaucoup  d’honneur  à Scipion  parmi  les  da- 
mes romaines  : elles  levèrent  les  mains  an 
ciel,  elles  lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de 
biens.  Cette  générosité  en  effet  mériterait 
dans  tout  pays  d’élre  admirée,  mais  elle  le 
méritait  surtout  dans  Rome , où  on  ne  se  dé- 
pouille pas  volontiers  de  son  bien.  Ce  fut  par 
là  que  Scipion  commença  à s’acquérir  la  ré- 
putation d’homme  généreux  et  libéral.  Et 
l’on  juge  bien  que  cette  réputation  fut  grande, 
puisque  les  femmes , qui  naturellement  ne  sa- 


vent ni  se  taire  ni  se  modérer  dans  ce  qui  leur 
plaît,  se  mêlaient  d’étre  elles-mêmes  ses  pa- 
négyristes. 

Scipion  ne  se  fit  pas  moins  admirer  dans 
une  autre  occasion.  En  conséquence  de  la 
succession  qui  lui  était  échue  par  la  mort  de 
sa  grand'mère , il  était  obligé  de  payer  aux 
deux  filles  de  Scipion,  son  grand-père  adop- 
tif, la  moitié  de  leur  dot,  qui  avait  été  réglée 
par  leur  père  et  qui  montait  à cinquante  la- 
leus.  Émilic  avait  de  son  vivant  payé  l’autre 
moitié  aux  maris  de  ses  deux  filles.  Sci- 
pion , selon  les  lois  romaines , pouvait  sa- 
tisfaire à cette  dette  en  trois  ternies  diffé- 
rons , un  an  pour  chaque  terme , après  avoir 
livré  les  meubles  pendant  les  dix  premiers 
mois.  Mais  dans  ces  dix  mois  il  fit  remet- 
tre entre  les  mains  du  banquier  la  somme 
entière.  Ce  terme  passé,  Tibérius  Graechus 
et  Scipion  Nasica , qui  avaient  épousé  ces 
deux  sœurs , vont  chez  le  banquier  et  lui  de- 
mandent s’il  n’a  pas  reçu  ordre  de  Scipion  de 
leur  donner  de  l’argent.  On  leur  répond  qu’on 
est  prêt  à leur  en  donner  et  on  leur  compte  à 
chacun  vingt-cinq  talens.  Ils  disent  au  ban- 
quier qu’il  se  trompe,  et  que  celte  somme  ne 
doit  pas  être  payée  toute  à la  fois , mais  en 
trois  termes.  Le  banquier  répond  que  tels 
étaient  les  ordres  qu’il  avait  reçus.  Ils  ne  peu- 
vent le  croire  et  vont  trouver  Scipion  pour  le 
tirer  de  l’erreur  où  il  était , à ce  qu’ils 
croyaient;  et  ils  n’avaient  pas  tort  de  le  croire 
car  à Rome  non  seulement  on  ne  paie  pas  cin- 
quante talens  avant  les  trois  ans  écoulés, 
mais  on  n’en  paie  pas  seulement  un  avant  le 
jour  marqué.  On  y est  trop  attentif  à ne  pas  se 
dessaisir  deson  argent, et  trop  avide  du  projet 
qu’on  espère  en  tirer  en  le  gardant.  Ils  s’in- 
forment donc  de  Scipion  quel  ordre  il  avait 
donné  au  banquier.  « De  vous  remettre  toute 

» la  somme  qui  vous  est  due,  » répondit- il 

« Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela , répliquèrcnt- 
» ils,  vous  incommoder.  Scion  les  lois,  vous 
» pouvez  encore  long-temps  vous  servir  de 
» votreargent.  » — «Je  n’ignore  pas, leur  dit 
» Scipion , la  disposition  des  lois  : on  en  peut 
» suivre  la  rigueur  avec  des  étrangers  ; mais 
1 » avec  des  proches  et  des  amis  on  doit  en  user 
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» avec  plus  de  simplicité  et  de  noblesse. 
» Agréez  que  la  somme  entière  vous  soit 
» payée.  » Ils  s’en  retournèrent  pleins  d’ad- 
miration pour  la  générosité  de  leur  parent , 
et  se  reprochant  à eux-mêmes  la  bassesse  de 
leurs  sentimeus  dans  les  questions  d’intérêt, 
quoiqu’ils  fussent  les  premiers  de  la  ville  et 
les  plus  estimés. 

Deux  ans  après  il  fit  un  autre  acte  de  géné- 
rosité , qui  est  bien  digned’étre  rapporté.  Paul 
Émile  mort , toute  sa  succession  passa  à Fa- 
bius et  à Publius  son  frère  : car,  quoique  cet 
illustre  Romain  eût  eu  plusieurs  autres  en- 
fans,  les  uns  avaient  été  adoptés  dans  d’au- 
tres maisons,  et  la  mort  avait  emporté  les  au- 
tres. Comme  Fabius  n’était  pasaussi  riche  que 
Scipion,  celui-ci  lui  laissa  toute  la  part  qui 
lui  était  échue  des  biens  do  leur  père,  laquelle 
montait  à plus  de  soixante  laleus , afin  de 
corriger  ainsi  l’inégalité  de  biens  qui  se  trou- 
vait entre  les  deux  frères. 

A cette  libéralité,  qui  fit  à Rome  un  très 
grand  éclat,  il  en  joignit  une  autre  encore 
plus  éclatante.  Fabius  avant  dessein  de  don- 
ner un  spectacle  de  gladiateurs  après  la  mort 
de  son  père , pour  honorer  sa  mémoire,  et  ne 
pouvant  pas  soutenir  cette  dépense,  qui  va 
jusqu’à  trente  lalens  pour  le  moins , quand  on 
veut  que  ce  spectacle  soit  magnifique,  Scipion 
en  donna  quinze  pour  supporter  du  moins  la 
moitié  de  cette  dépense. 

Le  bruit  de  celle  action  se  répandait  dans 
Rome  lorsque  Papiria  mourut.  Il  était  alors 
libre  à Scipion  de  reprendre  tout  ce  qu’il  lui 
avait  donné  de  la  succession  d’Emilie;  mais 
loin  d’en  user  ainsi , non  seulement  il  fit  pré- 
sent à ses  sceurs  de  tout  ce  que  sa  mère  avait 
reçu  de  lui,  mais  il  leur  abandonna  encore  tout 
le  bien  qu’elle  avait  laissé,  quoique  selon  les 
lois  romaines  elles  n’y  eussent  aucun  droit. 
Quand,  dans  les  cérémonies  publiques,  on  vit 
ses  sœurs  suivies  du  cortège  cl  parées  de  tous 
les  bijoux  d'Émilie,  les  applaudissemens  se 
renouvelèrent;  on  éleva  jusqu’aux  nues  cette 
nouvelle  preuve  que  Scipion  donnait  de  sa 
grandeur  d’à  me  et  dosa  tendre  amitié  pour 
sa  famille.  Telles  furent  les  libéralités  dont 
Scipion , dés  sa  première  jeunesse , acheta  la 


réputation  de  cœur  généreux  et  désintéressé. 
Quoiqu’elles  lui  aient  coûté  au  moins  soixante 
talens  de  son  propre  fond , on  peut  dire  que 
scs  largesses  tiraient  un  nouveau  prix  de  l’àge 
où  il  les  faisait , et  encore  plus  des  circonstan- 
ces du  temps  où  il  les  plaçait,  et  des  manières 
gracieuses  et  obligeantes  dont  il  savait  les  as- 
saisonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  et  de 
modération , tant  s’en  faut  qu’elle  lui  ait  rien 
coûté  à acquérir,  qu'il  y a beaucoup  gagné; 
car  en  renonçant  à certains  plaisirs , il  s’est 
fait  une  santé  forte  qu’il  a conservée  pendant 
toute  sa  vie,  et  qui  par  des  plaisirs  hounéles 
et  solides  a amplement  compensé  ceux  dont 
il  s’était  abstenu. 

Il  ne  lui  restait  plus  à se  signaler  que  par 
la  force  et  le  courage,  qualités  qu’on  estime 
par  dessus  toutes  les  autres  dans  presque  tout 
gouvernement,  mais  surtout  à Rome.  Il  ne 
s’agissait  que  de  s’y  exercer  beaucoup.  La 
fortune  lui  en  fournil  une  belle  occasion.  La 
grande  passion  des  rois  de  Macédoine  était 
la  chasse , et  ils  avaient  coutume  d’assembler 
dans  de  grands  parcs  des  bêtes  pour  cet  exer- 
cice. Pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  ces 
parcs  étaient  gardés  avec  soin,  et  Persèe  n’y 
chassait  pas , occupé  d’ailleurs  pendant  quatre 
ans  à quelque  chose  de  bien  plus  nécessaire. 
Ainsi  les  bêtes  s’y  étaient  multipliées  sans 
nombre.  Quand  la  guerre  eut  éié  terminée, 
Paul  Émile , persuadé  qu’il  ne  pouvait  pro- 
curer à ses  enfans  un  plus  utile  cl  plus  noble 
divertissement  que  la  chasse,  donna  à Scipion 
les  officiers  qui  servaient  Perscc  à cet  usage, 
et  pleine  liberté  de  chasser  tant  qu’il  lui  plai- 
rait. Le  jeune  Romain,  se  regardant  presque 
comme  roi,  ne  s’occupa  de  rien  autre  chose 
pendant  tout  le  temps  que  les  légions  restè- 
rent dans  la  Macédoine  après  la  bataille.  Il 
profita  d’autant  plus  de  la  liberté  qui  lui  avait 
été  donnée,  qu’il  était  dans  la  vigueur  de 
l’âge  et  porté  naturellement  à cet  exercice. 
Semblable  à un  lévrier  généreux , son  ardeur 
pour  la  chasse  était  infatigable.  De  retour  à 
Rome,  il  trouva  dans  moi  une  passion  pour  la 
chasse  qui  ne  fil  qu’augmenter  la  sienne  ; de 
sorte  que  tandis  que  les  autres  jeunes  Ro^ 
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mains  passaient  le  temps  à plaider,  à saluer  ' 
des  juges,  à fréquenter  le  Forum  , et  qu’ils  tâ- 
chaient de  se  rendre  recommandables  par  ces 
sorlesd’endroils,Scipion.  occupé  delà  chasse, 
ety  faisant  quclqucexploit  brillant  et  mémora- 
ble, acquérait  une  gloire  supérieure  de  beau- 
coup à la  leur.  Celle  que  donne  le  barreau  ne 
vient  guère  sans  faire  tort  à quelque  citoyen. 
Les  procès  ne  se  décident  pas  autrement.  La 
gloire  qu’ambi  tionnai  t Scipion  nenuisait  à per- 
sonne. lldisputaitlc  premier  rangnon  par  des 
discours,  mais  par  des  actions.  Il  est  vrai  aussi 
qu’en  peu  de  temps  il  surpassa  en  réputation 
tous  les  Romains  de  son  âge.  Personne  avant 
lui  ne  fut  plus  estimé,  quoique  pour  l’étre  il 
eût  pris  une  route  différente  de  celle  qui  chez 
les  Romains  était  la  plus  ordinaire. 

Au  reste , si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur 
les  premières  années  de  Scipion , je  l’ai  fait , 
premièrement  parce  que  j’ai  cru  que  ce  détail 
serait  agréable  aux  gens  avancés  en  âge  et 
utile  à la  jeunesse  ; et  en  second  lieu , parce 
qu’ayant  à raconter  de  lui  des  choses  qui 
pourront  paraître  incroyables , il  était  bon  que 
je  disposasse  mes  lecteurs  à les  croire.  Peut- 
être  que,  sans  cette  précaution , ignorant  les 
raisons  de  certains  faits  qui  lui  sont  propres , 
ils  en  feraient  honneur  à la  fortune  et  au  ha- 
sard , à qui  cependant  l’on  ne  peut  en  attri- 
buer qu’un  très-petit  nombre.  Mais  finissons 
enfin  celte  digression  et  reprenons  le  fil  de 
notre  histoire. 

FRAGMENT  IX. 

Députation  des  Athéniens  et  des  Achéens  à Rome , au  *®jet  d«j 

babilans  de  Délos  qui  s'étalent  transportés  dans  l’Achale  i. 

Théaridas  et  Stépbanus  avaient  été  envoyés 
à Rome  par  les  Athéniens  et  les  Achécns  pour 
l’affaire  des  peuples  de  Pile  de  Délos.  Voici  ce 
qnc  c’était  que  celle  affaire.  Après  que  Délos 
eut  été  donnée  aux  Athéniens,  les  Romainsor- 
donnèrent  aux  habitans  de  sortir  de  leur  lie  et 
de  transporter  tous  leurs  biens  dans  l’Achaie. 
Ils  obéirent,  et  furent  comptés  parmi  ceux 
qui  faisaient  partie  du  conseil  public , cl  qui 
en  recevaient  les  lois.  En  cct  état,  quand  ils 
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avaient  quelque  démêlé  avec  les  Athéniens , 
ils  prétendaient  ne  devoir  être  jugés  que  selon 
les  lois  de  la  confédération  établie  entre  les 
Athéniens  et  les  Achéens.  Les  Athéniens,  au 
contraire,  soutenant  que  les  Déliens  n’avaient 
pas  ce  privilège,  ceux-ci  demandèrent  aux 
Achécns  d’être  délivrés  de  la  servitude  où  les 
Athéniens  les  réduisaient.  On  députa  à Rome 
pour  avoir  la  décision  de  ce  différend,  et  le 
sénat  répondit  qu’il  fallait  observer  ce  que 
les  Achécns  avaient  légitimement  établi  tou- 
chant les  Déliens. 

FRAGMENT  X. 

Le»  Éssiens  et  te»  Daorairns  députent  à Rome  contre  Ira 

Dilatâtes  i . “ 

Déjà  il  était  venu  plusieurs  fois  à Rome 
des  ambassadeurs  de  la  part  des  Essiens 
pour  se  plaindre  que  les  Dalinates  infestaient 
leur  pays  et  les  villes  de  leur  district , savoir 
Épction  et  Tragurion.  Les  Daorsiens  faisant 
contre  les  Dalmates  les  mêmes  plaintes , le  sé- 
nat députa  C.  Fannius  dans  l’Illyric  pour  ob- 
server ce  qui  s’y  passait,  et  surtout  comment 
les  Dalmates  s’y  gouvernaient.  Tant  que 
Pleurale  vécut,  ce  peuple  lui  fut  très-soumis. 
Mais  Genlhius  son  successeur  fut  à peine 
monté  sur  le  trône,  qu’ils  se  révoltèrent, 
firent  la  guerre  à leurs  voisins,  et  tâchèrent 
de  les  conquérir.  Quelques-uns  même  leur 
payèrent  tribut,  etcc  tribut  consistait  en  bes- 
tiaux et  en  blc.  Tel  était  le  sujet  de  la  dépu- 
tation de  Fannius. 

FRAGMENT  XI. 

Fannius  est  mat  reçu  par  le»  Dalmates  — Cause  et  préleate 
de  la  guerre  que  Rome  fil  à ce  peuple  i. 

Au  retour  d’illyrie,  C.  Fannius  déclara  que 
les  Dalmates  n’étaient  nullement  disposés  à 
réparer  les  torts  qu’on  les  accusait  d'avoir 
faits,  que  loin  de  faire  satisfaction  à ceux  qui 
se  plaignaient  de  leurs  procédés,  ils  n’avaieut 
pas  même  voulu  l’écouter,  et  qu’ils  ne  lui 
avaient  dit  autre  chose,  sinon  qu’ils  n’avaient 
rien  à démêler  avec  les  Romains;  que  leur 
audace  avait  encore  été  plus  loin,  qu’ils  lui 
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avaient  refusé  elle  logement  et  les  vivres  né- 
cessaires ; qu’ils  lui  avaient  enlcvéles  chevaux 
qu’une  autre  ville  lui  avait  fournis  ; qu’il  au- 
rait même  couru  risque  de  perdre  la  vie  par 
les  mains  de  ces  Barbares,  si  cédant  au  temps 
il  ne  se  fitt  retiré  de  leur  pays  sans  éclat  et 
sans  bruit.  Sur  ce  rapport,  le  sénat , indigné 
de  la  fierté  et  de  la  férocité  des  Dalmates,  crut 
que  le  temps  était  venu  de  leur  déclarer  la 
guerre;  plusieurs  raisons  l’y  engageaient.  De- 
puis que  les  Romains  avaient  chassé  d’illyric 
Démtlrius  de  l’haros,  on  avait  entièrement 
négligé  la  partie  de  cc  royaume  qui  regarde 
la  mer  Adriatique.  D’ailleurs  depuis  la  déci- 
sion des  affaires  de  Macédoine  douze  ans  s’é- 
taient écoulés,  pendant  lesquels  les  Italiens 
avaient  joui  d’une  paix  profonde,  et  l’on 
craignait  qu’un  repos  plus  long  ne  les  amollit 
et  n’affaiblit  leur  courage.  On  voulut  comme 
renouveler  leur  ancienne  ardeur  pour  les  ar- 
mes, en  testeur  faisant  prendre  contre  l’Illyric. 
Ajoutons  qu’on  voulait  jeter  l’épouvante  parmi 
les  lllyricns,  et  les  rendre  dociles  aux  ordres 
qui  dans  la  suite  leur  seraient  envoyés.  Telles 
furent  les  vraies  causes  de  la  guerre  contre 
les  Dalmates.  On  publiait  cependant  hors  de 
l’Italie  qu’on  ne  le  faisait  que  pour  venger 
l’insulte  qui  avait  été  faite  à l'annius.  Mais 
celle  insulte  n’en  était  que  le  prétexte. 

FRAGMENT  XII. 

Ariaralhe  rient  à Rome  et  y perd  sa  cause  contre  lea  ambassa- 
deurs de  Démétrius  et  dUolopheroes  ». 

Ariarathc  arriva  à Rome  avant  la  fin  de 
l’été,  et  alors  Sextus  Julius  et  son  collègue 
dans  le  consulat  élaientenlrés  en  charge.  Dans 
les  conférences  qu’il  eut  avec  eux,  il  donna  la 
plus  triste  idée  qu’il  put  du  malheur  dans  lequel 
il  était  tombé.  Maisil  trouva  làMiltiadesquc  Dé- 
mètrius  av  ail  député,  et  qui  était  égalemenlpré- 
paré  et  à réfuter  scs  accusations,  et  à l’accu- 
ser lui  même.  Holopbernes  avait  aussi  envoyé 
Timothée  et  Diogèncs,  qui  avaient  une  cou- 
ronne à présenter  du  sa  part,  avec  ordre  de 
renouveler  son  alliance  avec  les  Romains,  de 
le  justifier  contre  les  plaintes  d’ Ariaralhe,  et 
d’en  faire  contre  ce  prince.  Dans  les  confé- 

i AmbajMde  CXXVI.  , 


renées  particulières,  Diogènes  et  Miltiadcs 
brillaient  plus  et  faisaient  plus  d’impression 
que  le  roi  de  Cappadoce.  On  ne  doit  pas  en 
être  surpris.  Ils  étaient  plusieurs  contre  un 
seul  ; l’éclat  qui  les  env  ironnail  éblouissait  les 
yeux  , et  ou  ne  les  détournait  qu’avec  peine 
sur  un  roi  triste  et  malheureux.  Aussi  quand 
il  s’agit  de  plaider  chacun  sa  cause,  les  ambas- 
sadeurs eurent  ils  un  grand  avantage  sur  le 
prince.  Sans  aucun  égard  pour  la  vérité,  il 
leur  fut  permis  de  dire  tout  ce  qu’il  leur 
plut  ; et  tout  ce  qu'ils  disaient  demeurait 
sans  réplique,  parce  qu’il  n’y  avait  personne 
qui  prit  la  défense  de  l’accusé.  Le  mensonge 
l’emporta  sans  peine  sur  la  vérité,  et  ils  ob- 
tinrent tout  ce  qu’ils  voulurent. 

FRAGMENT  XIII. 

Cbaropji. 

Après  la  mort  de  Lycisque,  le  feu  de  la 
guerre  civile  s’éteignit  dans  l’Étolie,  et  la  pro- 
vince jouit  d’une  tranquillité  parfaite.  La  Béo- 
tic  commença  aussi  à respirer  après  la  guerro 
de  Mnasippc  de  Coroné,  et  celle  de  Cbréma- 
las  fut  aussi  très  avantageuse  à l’Acarnanie. 
LaGrècc  se  trouva  comme  purifiée  parla  mort 
de  ces  hommes  pestilentiels.  Le  bonheur  vou- 
lut aussi  que  l’épirote  Charops  mourût  cette 
année  même  à Brindes;  mais  la  cruauté  et 
les  injustices  que  cctrattrcavait  exercées  après 
la  défaite  de  Persèe  firent  que  sa  mort  ne  mit 
pas  fin  aux  troubles  qu’il  avait  excités  dans 
l’Épirc  après  la  guerre  contre  Persèe.  Car 
après  que  Lucius  Anicius  eut  condamné  à être 
conduits  à Rome  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
illustres  Grecs  soupçonnés,  même  légèrement, 
d’avoir  penché  pour  Persèe,  cet  Épirote,  ay  ant 
plein  pouvoir  de  faire  tout  cc  qui  lui  plaisait, 
s’emporta  à tous  les  excès  imaginables,  agis- 
sant tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  le  minis- 
tère de  ses  amis.  Quoiqu’il  fut  jeune  encore 
et  environné  de  scélérats,  qui  ne  s’étaient  as- 
semblés autour  de  lui  que  pour  s’enrichir  des 
dépouilles  d’autrui,  ou  croyait  cependant  sa 
couduite  fondée  sur  quelque  raison  et  autorisée 
par  les  Romains  ; et  cc  qui  le  faisait  croire. 
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c’est  le  nombre  d’amis  qu’il  s’était  faits  autre- 
fois à Rome,  et  la  liaison  qu’il  avait  avec  le 
vieillard  Myrlon,  son  fils  Nicanor,  et  plusieurs 
autres  hommes  graves,  amis  des  Romains,  et 
qui,  jusque  là  irréprochables,  s’étaient  prêtes 
je  ne  sais  comment  à scs  injustices.  Appuyé 
de  ces  suffrages,  après  avoir  fait  mourir  beau- 
coup de  personnes,  les  unes  en  plein  marché, 
les  autres  dans  leurs  maisons,  quelques-unes 
dans  la  campagne  et  sur  les  grands  chemins, 
et  avoir  pris  leurs  biens,  il  s’avisa  d’un  autre 
stratagème.  11  proscrivit  tous  les  exilés  tant 
hommes  que  femmes  qui  étaient  riches,  et  la 
terreur  ainsi  répandue,  il  tira  des  hommes  et 
fit  tirer  des  femmes  par  Pbilotides,  sa  mère, 
tout  l’argent  qu’il  put.  Car  cette  Philotides, 
du  côté  do  la  douceur  et  de  la  compassion, 
n’avait  rien  des  personnes  de  son  sexe.  Ces 
malheureux  n’en  furent  pas  quittes  pour  la 
perte  de  leur  argent  ; on  ne  laissa  pas  malgré 
cela  de  les  dénoncer  au  peuple,  et  de  faire 
leur  procès,  clM’oii  trouva  des  juges  qui,  par 
faiblesse  ou  par  surprise , les  condamnèrent 
non  au  bannissement,  mais  à la  mort,  comme 
coupables  de  u’avoir  point  été  pour  les  Ro- 
mains. Ils  avaient  tous  pris  la  fuite,  pour  sau- 
ver leur  vie,  lorsque  Charops,  bien  fourni  d’ar- 
gent et  accompagné  de  My  rton,  partit  pour  se 
rendreàRome  et  y faire  ratifier  parlesénatses 
injustes  procédés.  Mais  les  Romains  donnè- 
rent alors  une  belle  preuve  de  leur  équité  et 
un  spectacle  bien  agréable  à tous  les  Grecs 
qui  étaient  alors  à Rome,  et  surtout  à ceux 
d’entre  eux  qui  avaient  été  évoqués  dans  la 
ville.  Car  Marcus  Émilius  Lépidus,  grand 
prêtre  et  prince  du  sénat,  et  Paul  Émile,  le 
vainqueur  de  Pcrsée,  homme  puissant  et  d’un 
grand  crédit,  informés  de  ce  que  Charops 
avait  fait  dansl’Épire,  lui  défendirent  de  met- 
tre le  pied  dans  leurs  maisons.  Cette  défense, 
devenue  bientôt  publique,  fit  unextrème  plai- 
sir à tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  Grecs  dans 
Rome.  Ils  furent  charmés  de  voir  la  haine 
que  les  Romains  témoignaient  pour  les  mé- 
dians. Quelque  temps  après,  Charops  entra 
dans  le  sénat,  mais  on  ne  lui  donna  pas  place 
parmi  les  personnes  distinguées,  et  on  ne  lui 
rendit pasderéponsc.  Onditsimplcmentqu’on  I 
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donnerait  des  ordres  aux  députés  qu’on  en- 
verrait sur  les  lieux.  Malgré  une  réception  si 
disgracieuse,  Charops,  au  sortir  du  sénat,  ne 
laissa  pas  d’écrire  dans  son  pays  que  les 
Romains  avaient  approuvé  tout  ce  qu  il  avait 
fait. 

FRAGMENT  XIV. 

Euméne  i. 

Ce  prince  avait  le  corps  faible  et  délicat, 
l’àmc  grande  et  pleine  des  plus  nobles  scnli- 
mens.  Il  ne  cédait  en  rien  aux  rois  de  son 
temps  ; du  côté  des  belles  inclinations  il  les 
surpassait  tous.  Le  royaume  de  Pcrgame , 
quand  il  le  reçut  de  son  père,  sc  réduisait  à 
un  très  petit  nombre  de  villes  qui  méritaient 
à peine  ce  nom;  il  le  rendit  si  puissant,  que 
ceux  qui  l’étaient  le  plus  lui  étaient  tout  au 
plus  égaux.  Il  ne  dut  rien  ni  au  hasard  ni  a 
la  fortune;  tout  lui  vint  de  sa  prudence,  de 
son  assiduitéau  travail,  de  son  activité.  Avide 
d’une  belle  réputation , il  Ut  plus  de  bien  a la 
Grèce  et  enrichit  plus  de  particuliers  qu’au- 
cun des  princes  de  son  siècle.  Pour  achever 
son  portrait,  il  sut  si  bien  tenir  en  respect  ses 
trois  frères,  quoique  tous  fussent  dans  un  âge 
à entreprendre  pareux-méincs,  qu’ils  lui  fu- 
rent toujours  soumis  et  lui  aidèrent  à défen- 
dre le  royaume.  L’n  second  exemple  de  cette 
autorité  sur  des  frères  serait  peut-être  difficile 
à trouver. 

FRAGMENT  XV. 

Allsle , fn-re  d'Eumcnp  ,. 

La  première  preuve  que  donna  ce  prince 
de  sa  grandeur  d’âme  et  de  sa  générosité  fut 
de  rétablir  Ariaralhe  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

FRAGMENT  XVI. 

Phéoice , ville  d’Épire , députe  à llome  J. 

Aux  ambassadeurs  que  Phénicc  et  les  exilés 
avaient  envoyés  à Rome  le  sénat  répondit, 
après  les  avoir  enteudus , qu’il  donnerait  scs 
ordres  aux  députés  qui  devaient  aller  en  lliy- 
ric  avec  C.  Marcius. 

1 Fragmens  de  Valois. 

3 Fragmens  de  Valoir. 

2 Ambassade  CXXV1I. 
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FRAGMENT  XVII. 

Prusiasi. 

Attalc  vaincu,  ce  prince  entra  dans  Per- 
gamc , et  après  avoir  immolé  des  victimes  dans 
le  temple  d’Esculapc , il  retourna  dans  son 
camp.  Lclcndemain, ayant  amené  ses  troupes 
au  Nicephorium,  il  renversa  tous  les  temples 
et  en  dépouilla  les  statues  et  les  images  des 
dieux.  Celle  d’Esculapc  même,  qui  passait 
pour  le  chef-d’œuvre  de  Philomaque,  et  à qui 
la  veille  il  avaitoffert  des  sacrifices , apparem- 
ment pour  se  rendre  ce  dieu  propice  et  favora- 
ble, il  la  prit  sur  scs  épaules  et  l'emporta  chez 
lui.  En  parlant  de  Philippe , j’ai  déjà  traité  de 
fureur  et  de  rage  ces  sortes  d'hostilités.  Ne 
faut-il  pas  en  effet  être  furieux  et  insensé 
pour  adorer  une  statue  et  plier  les  genoux, 
comme  une  femme  , dcvantdes  autels , et  en- 
suite faire  insulte  à la  divinité  même  en  pro- 
fanant ce  qui  scrlà  son  culte.  C’est  cependant 
ce  qu’a  fait  Prusias.  Au  reste , en  quittant 
Pcrgame,  au  siège  de  laquelle  il  ne  se  signala 
que  par  un  fol  emportement  contre  les  dieux 
et  contre  les  hommes,  il  conduisit  ses  troupes 
à Cléo,  dont  il  tenta  vainement  le  siège. 
Après  quelques  approches,  voyant  que  So- 
sander,  qui  avait  été  élevé  avec  le  roi  et  qui 
était  entré  dans  cette  ville  avec  un  renfort  de 
troupes,  rendait  tous  scs  efforts  inutiles,  il 
s’eo  alla  à Thyatirc  ; mais  rencontrant , sur  la 
côte  qu’il  longeait,  le  temple  de  Diane  dans 
l'Hicra  Corné , il  en  pilla  tous  les  ornemens  ; 
il  maltraita  beaucoup  plus  celui  d’Apollon, 
prés  de  Temnos.  Il  le  réduisit  en  cendres. 
De  là  cet  ennemi  des  hommes  cl  des  dieux 
prit  la  roule  de  Bilhynie;  mais  il  ne  rentra 
pas  dans  son  royaume  sans  avoir  porté  la  peine 
de  scs  crimes.  Les  dieux  se  vengèrent.  Il  per- 
dit en  chemin  la  plus  grande  partie  de  son 
infanterie  par  la  disette  et  la  dyssenlerie. 

FRAGMENT  XVIII. 

Athénée  vient  à Home  pour  «ccneer  Prusias  >. 

Attalc , défait  par  Prusias,  envoya  Athénée 
son  frère  à Rome  avec  Publius  Lentulus, 

i FrainneiM  de  Valoi». 
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pour  faire  connaître  au  sénat  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Androniquc,  à la  vérité,  lui  avait  déjà 
fait  le  récit  de  la  première  irruption  du  roi 
de  Bilhynie.  Maisle  sénat,  loin  d’y  ajouterfoi, 
soupçonnait  Attale  d’avoir  voulu  attaquer 
Prusias , d’épier  les  occasions  de  lui  faire  la 
guerre,  et  de  ne  répandre  de  mauvais  bruits 
contre  ce  prince  que  pourluichcrcherquerelle 
et  le  porter  à prendre  les  armes  le  premier. 
D'un  autre  côté,  quoique  Nicomèdect  An- 
tiphylc,  députés  de  Prusias,  attestassent  que 
tout  ce  que  l’on  débitait  contre  leur  maître 
était  faux,  le  sénat  n’en  voulait  rien  croire. 
Enfin,  apres  d’exactes  recherches,  comme  il  ne 
pouvait  être  informé  au  juste  de  ce  qui  s’était 
passé , il  députa  Lucius  Apuléius  et  C.  Pétro- 
niussur  les  lieux  pour  examiner  quelle  était 
la  situation  des  affaires  dans  les  royaumes  de 
Bitbynie  et  de  Pcrgame. 

FRAGMENT  XIX  '. 

[I]  Artaxias  voulait  faire  mourir  Ara... 
lh..;  mais,  d’après  le  conseil  d’Ariaralhcs  il 
n’en  fit  rien,  et  redoubla  au  contraire  d’ami- 
tié envers  lui.  Un  généreux  caractère  a donc 
bien  de  la  puissance,  l’avis  et  les  conseils  d’un 
homme  de  bien  sont  donc  bien  efficaces  puis- 
qu’ils sauvent  non  seulement  des  amis  , mais 
des  ennemis  acharnés  , et  les  tournent  vers 

de  bonnes  œuvres 

La  beauté  est  la  meilleure  lettre  de  recom- 
mandation  

Il  y a chez  les  jeunes  gens  un  tel  dévergon- 
dage , une  telle  manie  de  plaisirs  blâmables  , 
qu’on  en  voit  acheter  un  talenlun  esclave  qu’ils 
aiment , et  d’au  très  payer  trois  cents  drachmes 
un  plat  de  sardines.  C’est  à ce  sujet  que  Mar- 
cus* disait  au  peuplequ’on  voyait  un  état  pen- 
cher vers  sa  ruine  quand  un  bel  enfant  sc 
vendait  plusqu’un  champ  de  terre,  et  des  pois- 
sons confits  plus  qu’un  allelagcde  bœufs.  . . 

f I!  jLesRhodiens,  dont  les  institutions  avaient 
d’ailleurs  de  la  vitalité,  me  paraissenlétre  bien 
déchus  dans  ces  derniers  temps.  Ils  avaient 
reçu  d’Eumènc  vingt-huit  myriades  de  blé, 
comme  prètusuraircdonll’intérétdcvailservir 

* Tiré  d«  Palimpseste*  par  Nsi. 

9 P.  Caton. 


t*.  o.  ses;  LIVRE  XXXIII. 

tderles  maîtres  et  les  précepteurs  de  leurs  fils. 
Que  dans  la  gône  un  particulier  accepte  un  pa- 
reil secours  de  ses  amis  pour  ne  pas  négliger 
par  misère  l’éducation  de  ses  enfans,  on  le 
conçoit  ; mais  quel  est  le  riche  qui  ne  consen- 
tirait à tout,  plutôt  de  mendier  prèsde  ses  amis 
)e  salaire  d’un  maître  pour  son  fils?  Plus  on  a 
de  raisons  d’économiser  en  particulier,  plus 
on  doit  publiquement  faire  ce  qu’il  convient 
et  conserver  le  décorum.  — Cela  s’applique 
surtout  aux  Rhodiens , à cause  de  leur  pros- 
périté et  de  leur  représentation. 
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FRAGMENT  XX. 

Sur  U mort  de  Lytiscm  l'KtoUen,  homme  terrible  el  indomptable. 

[Il]  Lui  mort1,  IcsÉtolicns  furent  d’accord 
et  vécurent  en  paix.  Le  caractère  de  l’homme 
a une  telle  inlluencc , que  dans  les  camps  ou 
dans  les  villes , dans  les  discussions  civiles  ou 
les  soulèvemcns  étrangers,  dans  tout  le  monde 
enfin,  la  bonté  ou  la  méchanceté  d’un  seul 
homme  opère  le  bien  ou  le  mal. 

Ce  Liciscus,  qui  était  si  pervers , mourut  si 
glorieusement  que  l’on  accusa  la  fortune  avec 
raison  de  prodiguer  sans  distinction  à l’homme 
vertueux  et  au  coupable  la  récompense  d’un 
beau  trépas. 

i Fragment  des  Palimpsestes. 
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FRAGMENT  I. 

IWpuifllion  des  Iïomains  ver*  Prusias  en  faveur  d'Altale. — 
Délibération  du  sénat  sur  les  Achéens  relégués  en  Italie  ». 

Sur  la  fin  de  l’hiver,  le  sénat,  sur  le  rap- 
port que  Publius  Lentulus  lui  avait  fait,  à 
son  retour,  de  ce  qu’il  avait  vu  chez  Prusias, 
fit  appeler  Athénée,  frère  d’Atlalus,  et,  sans 
perdre  le  temps  en  longues  discussions,  le  fil 
partir  avec  trois  députés,  C.CIaudius  Genton, 
Lucius  Hortensius  et  C.  Arunculèius,  qui 
tous  trois  eurent  ordre  d’cmpécbcr  que  Pru- 
sias ne  fit  la  guerre  à Attale.  Il  arriva  en 
même  temps  à Rome  dre  ambassadeurs  de  la 
part  des  Achéens,  Xénon  d'Égium  et  Télècles 
de  Tégéc , pour  demander  qu’on  renvojàl en- 
fin dans  leur  pays  les  Grecs  accusés  d’avoir 
été  partisans  de  Perséc,  et  dispersés  pour 
cette  faute  dans  l’Italie.  Le  sénat  s’assemble  à 
ce  sujet,  l’affaire  se  propose  cl  peu  s’en  fallut 
qu’on  ne  les  remit  en  liberté.  Le  préteur  Au. 
lus  l’osthumius  fut  cause  que  la  chose  ne  réus. 
sit  pas.  Les  avisétaienl  partagés.  Les  uns  vou- 

I Ambassade  CXXIX. 

TOMBE. 


laient  qu’on  les  renvoyât , les  autres  qu’on  les 
retint,  et  un  troisième  parti  qu’on  leur  accor- 
dât la  liberté,  mais  non  pas  pour  le  présent. 
De  ces  trois  opinions  Poslhumius  n’en  fit  que 
deux,  et  demandant  leur  avis:  « Que  ceux  , 
» dit-il.  qui  sont  pour  le  renvoi  des  exilés  pas- 
« sent  ici,  et  que  ceux  qui  sont  d’un  autre 
» sentiment  passent  là.  »Or  ceux  qui  étaient 
d’avis  qu’on  différât  encore  à les  renvoyer  se 
joignirent  à ceux  qui  voulaient  qu'on  les  re- 
tint; par  là  ce  parti  devint  beaucoup  plus 
nombreux  que  l’autre,  et  les  exilés  restèrent 
dans  le  même  état. 

FRAGMENT  II. 

Ambassade  des  Acbéens  à Rome  i. 

Quand  auretourdes  députéson  apprit  dans 
l’Acbaïc  qu'il  ne  s’en  était  presque  rien  fallu 
que  tous  les  exilés  ne  revinssent  dans  leur  pa- 
trie, on  conçut  de  grandes  espérances  qu’en- 
fin  cette  grâce  leurseraitaccordéc.  C’est  pour- 
quoi ils  envoyèrent  à Rome  Télècles  de  Méfia- 

i Ambassade  CXXX. 
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lopolis  cl  Ànaxidamas  pour  faire  de  nouvelles 
instances. 

FRAGMENT  III. 

....  De  lui  offrir  cinquante  talons  s’il  vcnaità 
Clivprc,  et  de  lui  mettre  sous  les  yeux  en  son 
nom  l’espoir  d'autres  émolumens  et  honneurs 
s’il  sc  rangail  en  cela  de  soncôlé 1 . 

FRAGMENT  IV. 

Archias  a. 

Ce  malheureux  traître  avait  formé  le  projet 
de  livrer  l’ilc  de  Chypre  à Démétrius.  La  mine 
ayant  été  éventée , il  fut  conduit  devant  les 
juges,  et,  pour  éviter  le  supplice  qui  lui  était 
destiné,  il  se  pendit  au  cordon  d'une  tapisse- 
rie. Ainsi  les  hommes  vains  se  flattent  tou- 
jours de  vaincs  espérances.  Celui-ci,  espérant 
recevoir  cinq  cents  talcns  de  sa  trahison , 
perdit  aveela  vie  tous  les  biens  qu’il  possédait 
déjà. 

FRAGMENT  V. 

Les  Marseillais  demandent  du  secours  aux  Romains  3. 

Les  Marseillais  avaient  déjà  été  autrefois  in- 
quiétés par  les  Liguriens.  Mais  au  temps  dont 
nous  parlons,  réduits  aux  dernières  extrémités 
et  voy  ant  deux  de  leurs  villes.  Antipolis  et 
Nicéc,  assiégées,  ils  dépéchèrent  à Rome  des 
ambassadeurs,  tant  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qu’il  souffraient,  que  pour  prier  qu’on 
leur  envoyât  du  secours.  Ces  députés  en- 
trèrent dans  le  sénat , déclarèrent  les  ordres 
dont  ils  étaient  chargés,  et  il  fut  résolu  qu’on 
députerait  sur  les  lieux  pour  être  éclairci  de 
ce  qui  s’était  passé,  et  pour  essayerdc  ranger 
pardes  négociations  les  Barbaresàleur devoir. 

FRAGMENT  VI. 

Le  plu»  jeune  de»  deux  Ptolémée  vient  à Rome  et  obtient 
de»  secours  4. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  envoya  Opimius 

I Suidas  au  mot  îl^aruVm. 

■j  Frajfmens  de  Valois. 
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contre  les  Oxy  biens,  on  vit  arriver  à Rome  le 
plus  jeunedesPtolémée  qui,  introduit  dans  le 
sénat , sc  plaignit  amèrement  de  son  frère  et 
rejeta  sur  lui  le  cruel  projet  qu’on  avait  formé 
de  l’assassiner.  Les  cicatrices  des  plaies  qu’il 
montra , jointes  an  discours  louchant  qu’il  fit , 
émurent  l’assemblée  d’une  compassion  si 
vive  qu’en  vain  Néolaïdas  et  Andruinachus 
s’efforcèrent  de  justifier  leur  maitre;  non 
seulement  on  refusa  de  les  écouter,  mais  on 
leur  donna  ordre  de  sortir  sans  délai  de  Rome. 
On  choisit  ensuite  cinq  députés,  du  nombre 
desquels  étaient  Merula  et  Luc.  Thermus.  Ils 
eurent  ordre  de  prendre  chacun  une  galère  et 
de  conduire  Plolémcc  en  Chypre  , cl  l’on  écri- 
vit aux  alliés  de  Grèce  et  d’Asie  qu’on  leur 
pcrmoltait  d’aider  Ptolémée  à rentrer  dans 
son  royaume. 

FRAGMENT  VII. 

Dix  commissaire*  «ont  envoyés  en  Asie  pour  réprimer  U 
témérité  de  Prusias  i. 

A leur  relour  de  Pergame , Hortensius  et 
Arunculéius  font  savoir  au  sénat  que  Prusias 
se  moque  de  scs  ordres; que,  contre  la  foi  des 
Iraités,  il  les  avait  enfermés  dans  Pergame, 
eux  et  Altale;  en  un  mot,  qu’il  n’èlait  pas 
de  mauvais  traitement  qu’il  ne  leur  eût  fait. 
Les  Pères,  indignés  de  cet  étrange  procédé , 
députèrent  dix  commissaires,  dont  les  princi- 
paux étaient  Lucius  Anicius,  C.  Fanuius  et 
Quinlus  Fabius  Maximus,  avec  ordre  de  finir 
cette  guerre  et  d’obliger  Prusias  de  donner  sa- 
tisfaction à Atlaie  pour  les  dommages  qu’il 
lui  avait  causés. 

FRAGMENT  VIII. 

Guerre  des  Romains  en  faveur  des  Marseillais  contre  le* 

Oi]  biens  el  le»  Décéaies  a. 

Sur  les  plaintes  que  les  Marseillais  avaient 
portées  à Rome  contre  les  Liguriens,  le  sénat 
députa  sur-lc-rbanip  Flaminius,  Popilius 
Limas  et  L.  Puppius,  qui,  partant  avec  les 
ambassadeurs  de  Marseille,  vinrent  par  mer 
dans  le  territoire  des  Oxy  biens,  dans  le  dessein 
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de  débarquer  devant  Égitna.  Les  Liguriens, 
sur  la  nouvelle  qu’ils  reçurent  que  ces  com- 
missaires étaient  venus  pour  leur  commander 
de  lever  le  siège  de  cette  ville,  s’opposèrent  à 
la  descente  de  ceux  qui  étaienlencore  dans  le 
port.  Mais  on  n’arriva  pas  à temps  pour  empê- 
cher Flaminius  de  descendre;  il  était  débarqné 
et  ses  ballots  étaient  déjà  sur  la  rive.  D’abord 
ils  lui  ordonnent  de  sortir  de  leur  pays:  il 
méprise  ces  ordres  ; on  pille  ses  bagages  : ses 
domestiques  les  veulent  défendre  ; on  les  re- 
pousse et  on  les  insulte  ; Flaminius  lui-même 
vient  ausccours;  on  le  couvre  de  blessures  et 
on  jette  à terre  deux  do  ses  gens,  on  pour- 
suit les  autres  jusqu’à  leur  vaisseau,  et 
Flaminius,  remonté  sur  son  bord,  est  obligé, 
pour  sauver  sa  vie , de  couper  les  râbles  des 
aucres.  On  le  transporta  à Marseille,  où  rien 
ne  fut  négligé  pour  le  guérir. 

Le  sénat , informé  de  ces  tristes  évènemens, 
fait  partir  au  plus  vite,  avec  une  armée,  le 
consul  Quintus  Opimius,  pour  se  venger  des 
Oxjbiens  et  des  Décéates.  Les  troupes  se  ren- 
direntàPlacenlia;  delà,  Iclongde  l’Apennin, 
le  consul  vint  dans  le  pays  des  Oxjbiens  et 
campa  sur  les  rives  de  l’Apron , où  il  attendit 
les  ennemis , dont  il  avait  ouï  dire  qu’ils  s’as- 
semblaient, bien  résolus  à combattre.  Il  con- 
duisit de  là  son  armée  devant  Égitna , où  le 
droit  des  gens  avait  été  violé  d'une  manière  si 
criante  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  ses 
collègues.  Il  prit  la  ville  d’assaut, en  réduisit 
les  habilans  à l’esclavage , et  envoya  liés  et 
garrottésà  Rome  les  principauxautcursde  l'in- 
sulte qui  leur  avait  été  faite.  Après  cet  ex- 
ploit, il  alla  au-devant  des  Oxjbiens  qui,  dé- 
séspéranl  de  fléchir  le  courroux  des  Romains, 
venaient,  par  un  excès  de  témérité , les  attaquer, 
au  nombre  d’environ  quatre  mille  hommes , 
avant  que  les  Décéates  les  eussent  joints.  Opi- 
mius, capitaine  habile  et  expérimenté,  fut 
frappé  de  leur  hardiesse  ; mais  voyant  qu’elle 
n’était  fondée  sur  aucun  principe,  il  s’attendit 
bien  que  de  pareils  ennemis  ne  feraient  pas 
longue  résistance.  Il  sort  donc  de  son  camp, 
il  range  ses  troupes , les  anime  à bien  faire  cl 
marche  aux  Oxjbiens  au  petit  pas.  Le  choc 
fut  si  vif  qu’en  un  moment  ils  furent  défaits. 
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Plusieurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille , 
les  autres  prirent  la  fuite  et  se  dissipèrent. 

Les  Décéates  en  corps  d’armée  se  présentè- 
rent pour  secourir  les  Oxjbiens;  mais  il  était 
trop  tard.  Iis  rallièrent  cependant  les  fuyards, 
et  avec  ce  renfort  ils  vinrent  attaquer  les  Ro- 
mains. Ils  combattirent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent,  su 
rendirent  aux  Romains  et  leur  livrèrent  la 
ville  capitale  de  leur  pays.  Le  vainqueur  dis- 
tribua aux  Marseillais  toutes  les  terres  qu’il 
venait  de  conquérir.  Il  voulut  que  les  Ligu- 
riens envoyassent  à Marseille  des  étages  qu’on 
échangerait  à certaine  époque.  Il  désarma  Ica 
ennemis,  et  fit  prendre  à ses  soldats  des  quar- 
tiers d’hiver  dans  leors  villes.  Ainsi  commença 
et  finit,  en  peu  de  temps,  la  guerre  contre  les 
Oxjbiens  et  les  Décéates. 

FRAGMENT  IX. 

Àrôlocrates , préleur  de  Rhodes  i. 

A jnger  de  ce  Rhodien  par  son  air  noble 
sa  taille  avantageuse,  on  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  le  respecter  et  de  le  craindre;  il  n’en 
fallut  pas  davantage  aux  Rhodiens  pour  lui 
donner  le  commandement  de  leurs  armées. 
Mais  ils  se  repentirent  dans  la  suite  de  ne  l’a- 
voir pas  bien  étudié.  L’occasion  se  présenta 
d’agir;  à l’épreuve  de  ce  creuset,  il  ne  parut 
plus  le  même.  Il  démentit  par  scs  actions  le 
jugement  qu’on  en  avait  trop  légèrement 
porté. 

FRAGMENT.  X. 

Cm  Romains  rompent  arec  Pmiaa  et  se  diapoient  à loi  faire 
la  guerre  ».  j 

En  Asie,  l’hiver  n’était  pas  encore  passé 
qu’Altalc  se  trouva  un  très-grand  nombre  de 
troupes.  Ariarathc  cl  Milhridatc,  en  vertu  de 
leur  alliance  avec  le  roi  de  Pergame,  lui 
avaient  envoyé  de  la  cavalerie  et  de  l’infante- 
rie sous  le  commandement  de  Démétrius.  fils 
d’Ariaratbc.  Tout  se  disposait  pour  la  cam- 
pagne, lorsqu’on  apprit  que  les  commissaires 
romains  étaient  arrivés  à Ruades.  Attalc  les 
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y joignit,  et  après  quelques  conférences  sur 
l’affaire  présente , iis  partirent  pour  la  Bithy- 
nie.  Là  ils  dèelarcnt  à Prusias  les  ordres  dont 
ils  étaient  chargés  pour  lui  de  la  part  du  sé- 
nat. Ce  prince  veut  bien  se  soumettre  à quel- 
ques-uns, et  refuse  d'obéir  à la  plupart  des 
autres.  Les  commissaires,  choqués  de  cette 
résistance,  renoncent  à son  amitié  et  à son 
alliance , et  reprennent  sur-le-champ  la  route 
de  Pcrgame.  Prusias  se  repent  de  sa  faute,  les 
suit  pendant  quelque  temps  , lâche  de  les  tou- 
cher; scs  efforts  sont  inutiles,  il  retourne  chez 
lui  et  ne  sait  plus  quel  parti  prendre.  De  re- 
tour chez  Attale.  les  envoyés  de  Rome  lui 
conseillèrent  de  se  tenir  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  son  royaume  sans  faire  le 
premier  aucun  acte  d’hostilité,  et  de  mettre  à 
couvert  de  toute  insulte  les  villes  et  les  bourgs 
de  sa  domination.  Us  se  partagèrent  ensuite; 
les  uns  retournèrent  à Rome  pour  y informer 
le  sénat  de  la  rébellion  de  Prusias,  les  autres 
se  répandirent  dans  l’Ionie,  quelques-uns  pri- 
rent leur  roule  vers  PHellespont  et  les  villes 
voisines  de  Bysance  ; et  dans  tous  ces  endroits 
ils  ne  travaillèrent,  car  c’était  l’unique  but 
qu’ils  s’étaient  proposé , qu'à  détourner  les 
peuples  de  l’alliance  de  Prusias  et  à rassembler 
des  forces  en  faveur  d’ Attale. 

FRAGMENT  XI. 

Paix  entre  Prusias  él  Aualei.  .'I 

Attalé,  avec  le  secours  de  tant  d’alliés,  se 
vit  bientôt  une  flotte  nombreuse.  Rhodes  lui 
fournit  cinq  galères  à trois  rangs,  qui  avaient 
été  envoyées  pour  la  guerre  de  Crète  ; Cysique 
lui  en  donna  vingt  ; lui-méme  il  en  avait  équipé 
vingt-sept  ; de  sorte  qu’avec  celles  que  d’autres 
alliés  encore  lui  envoyèrent  il  composa  une 
flotte  de  quatre-vingts  galères,  dont  il  donna 
je  commandement  à Athénée , son  frère.  Ce 
prince, cinglant  vers  l’Hellcspont,  faisait  de 
continuelles  descentes  sur  la  côte  de  la  Bitby- 
nie  et  y mettait  tout  au  pillage.  Heureusement 
pour  Prusias,  le  sénat,  sur  le  rapport  des  dé- 
putés qu’il  luiavait  envoyés,  en  nomma  promp- 
tement trois  autres,  Àppius  Clauüus,  Lucius 
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üppiuscl  Aulus  Poslhumius,  qui,  arrivés  en 
Asie,  finirent  la  guerre  en  obligeant  les  deux 
rois  à souscrire  à ce  traité  : Que  Prusias 
donnerait,  pour  le  présent,  vingt  galères  pon- 
tées à Attale;  qu’il  lui  paierait  cinq  cents  la- 
lens  dans  l’espace  de  vingt  ans;  que  l’un  et 
l’autre  se  renfermeraient  dans  les  bornes  de 
leur  état,  telles  quelles  étaient  avant  la  guerre; 
que  Prusias , en  réparation  des  dommages  qu’il 
avait  causés  dans  les  terres  de  Méthvmne,  d’E- 
gium,  de  Curnes  et  d’Héraclèe,  restituerait  à 
ces  villes  cent  talens.  Ces  conditions  accep- 
tées, Attale  ramena  ses  troupes,  tant  de  terre 
que  de  mer,  dans  son  royaume.  Ainsi  fut  con- 
duite la  guerre  que  les  différends  d’ Attale  et 
de  Prusias  avaient  allumée. 

FRAGMENT  XII. 

Députation  des  Achéensen  tovaur  de  leurs  exilés  i. 

Ilarriva  encore  dans  ce  même  temps  à Rome 
une  nouvelle  députation  des  Achéens  en  fa- 
veur de  ceux  de  leur  nation  qui  avaient  été 
évoqués  en  Italie.  Les  députés  demandèrent 
grâce  au  sénat  pour  ces  infortunés;  mais  les 
Pères  jugèrent  qu’il  fallait  s’en  tenir  à ce  qui 
avait  été  décidé. 

- FRAGMENT  XIII. 

Polybc  raconte,  dans  son  livre  XXXIII . 
que  Démétrius , roi  de  Syrie  , était  un  fort 
grand  buveur  et  qu’il  était  ivre  presque  toute 
la  journée  s. 

FRAGMENT  XIV. 

B éraclide  arrive  à Rome  avec  les  entons  d'Antiocbos  — Am- 
bassade des  Rhodiens  au  sujet  de  leur  guerre  contre  les 
Cretois  3. 

Pendant  l’été  , Héraclidc  vint  à Rome  et  y 
amena  avec  lui  Laodicc  et  Alexandre,  en- 
fans  d’Auliochus.  Durant  le  séjour  qu’il  fit 
dans  celle  ville,  il  n’y  eut  point  d’artifices 
dont  il  ne  se  servit  pour  obtenir  du  sénat  ce 
qu’il  en  souhaitait.  Le  Rhodien  Astymcde,  dé- 
puté cl  amiral  de  sa  république,  parut  en 
même  temps  dans  le  sénat , et  parla  de  la 
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guerre  que  les  Rhodiens  avaient  avec,  les 
Crélois.  Les  Pères  , après  l’avoir  entendu 
avec  beaucoup  d’attention  , députèrent  Quin- 
tus  sur  les  lieux  et  le  chargèrent  de  termi- 
ner celle  guerre. 

FRAGMENT  XV. 

Le#  Crélois  et  les  Rhodiens  dppuleni  aux  Achéens.  — Éloge 
d'Antiphales  de  Crète 

Le  conseil  des  Achéens  assemblé  à Corin- 
the , il  y vint  deux  ambassades  : l’une  de  la 
part  des  Cretois,  dont  le  chef  était  le  Gor- 
tynien  Anliphatcs,fils  de  Telcmnastes;  l’autre 
de  la  part  des  Rhodicus,  à la  tôle  de  laquelle 
était  Thèophanes.  Ces  ambassadeurs  deman- 
dèrent du  secours  pour  leur  patrie;  mais  dans 
le  conseil  la  plupart  penchaient  plus  en  fa- 
veur des  Rhodiens.  La  célébrité  de  cette  ré- 
publique , la  forme  de  son  gouvernement,  le 
caractère  de  scs  citoyens  réunissaient  presque 
tous  les  suffrages.  Anliphates  en  fut  averti , 
et  voulut  rentrer  dans  l’assemblée.  Il  y ren- 
tra en  effet  avee  la  permission  du  préteur; 
il  y parla  avec  plus  de  poids  et  de  dignité 
qu’on  ne  devait  s’y  attendre  d’un  Crétois. 
Aussi  ce  jeune  homme  n’avait-il  rien  des  dé- 
fauts de  son  pays.  La  liberté  avec  laquelle  il 
plaida  la  cause  de  sa  patrie  plut  par  elle- 
même  aux  Achéens;  mais  ce  qui  l’aida  à 
gagner  ses  auditeurs,  c’est  que  pendant  la 
guerre  de  Nabis,  Telcmnastes,  son  père,  était 
venu  au  secours  des  Achéens  avec  cinq  cents 
Crétois.  Malgré  cela,  on  allait  accorder  aux 
Rhodiens  les  forces  qu’ils  demandaient, 
lorsque  Callicrates  dit  que , sans  l’aveu  des 
Romains , il  ne  fallait  ni  faire  la  guerre  à 
personne,  ni  donner  de  secours  contre  per- 
sonne. Il  ne  fallut  que  ce  mot  pour  empêcher 
qu’on  ne  prit  quelque  résolution. 

FRAGMENT  XVI. 

AUale,  (Us  d'Rumène,  et  Démétrius.  fil*  de  Démétrius  Soter, 
viennent  A Rome  — Héraelide  obtient  du  sénat  que  les  enfans 
d Antiochus retournent  eu  Syrie  ■>, 

Entre  les  ambassadeurs  qui  étaient  venus 
à Rome  de  différons  endroits,  AUale,  fils 
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d’Euméne,  fut  le  premier  à qui  le  sénat  don- 
na audience.  Quoique  fort  jeune  encore , il 
avait  fait  ce  voyage  pour  se  faire  connaître  au 
sénat,  et  demander  la  continuation  de  son 
amitié  et  du  droit  d’hospitalité  que  son 
père  avait  toujours  si  constamment  conservé 
avec  le  peuple  romain.  Il  reçut  du  sénat  et 
des  amis  du  roi  sou  père  toutes  les  marques 
d’amitié  qu’il  devait  attendre.  On  lui  accorda 
tout  ce  qu’il  souhaitait  ; on  lui  Ht  tous  les 
honneurs  qui  convenaient  à son  âge, et  quel- 
ques jours  après  il  repartit  pour  ses  étals. 
Dans  toutes  les  villes  de  Grèce  où  il  passa , 
il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie. 

Démétrius  était  arrivé  en  même  temps  à 
Rome.  Comme  ce  n’était  qu’un  enfant , l’ap- 
pareil de  sa  réception  fut  médiocre  et  il  ne 
Ht  pas  long  séjour.  Quand  il  fut  parti , llié- 
roclès,  qui  depuis  long-temps  était  dans  la 
ville  , conduisit  avec  lui  dans  le  sénat  Lao- 
dico  et  Alexandre.  D’abord  le  jeune  prince 
pria  les  l’ères  Conscrits  en  peu  de  mots  de 
se  rappeler  combien  Anliochus  leur  était  cher, 
cl  l’alliance  qu’ils  avaient  avec  lui;  de  le 
mettre  en  possession  du  trùne  que  son  père 
avait  occupé,  ou  du  moins  de  lui  accorder 
la  liberté  de  retourner  en  Syrie  et  de  ne  pas 
empêcher  qu’on  ne  l’aidât  à recouvrer  le 
royaume  de  ses  pères.  Héraelide  prenant  en- 
suite la  parole,  fit  un  grand  éloge  d’Antio- 
chus , s’éleva  vivement  eontre  Démétrius 
et  conclut  eu  disant  que  l’on  devait  accorder 
au  jeune  prince  et  àLaodicc,  sa  sœur , la  li- 
lserté  de  retourner  dans  leur  patrie  ; que  rien 
n’était  plus  juste,  puis  qu’ils  étaient  enfans 
naturclsd’ Anliochus.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
gens  sensés  parmi  les  sénateurs  furent  cho- 
qués de  ce  discours.  On  regarda  cela  comme 
une  de  ces  fictions  que  les  poètes  produi- 
sent sur  la  scène , et  on  n’eut  que  de  l’hor- 
reur pour  l’auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant,  fasciné  par  l’arti- 
ficieux Héraelide,  conclut  à dresser  un  dé- 
cret en  ces  termes  ; « Alexandre  et  Laodicc, 
» enfans  d’ Anliochus , qui  a été  notre  ami  et 
» notre  allié,  ont  demandé  dans  le  sénat  qu’il 
a leur  fût  permis  de  retourner  dans  leur  patrie 
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» et  d’implorer  le  secours  de  leurs  amis,  pour 
» remonter  sur  le  trône  de  leur  père,  et  le 
» sénat  leur  permet  l’un  et  l’autre.  » Ces 
permissions  obtenues,  Héraelide  leva  sur-lc- 
cbamp  des  troupes  étrangères  et  attira  dans 
son  parti  tout  ce  qu’il  put  de  personnages 
illustres.  De  Rome  il  alla  à Ëphèse,et  là  il  lit 
les  préparatifs  de  la  guerre  qu’il  méditait. 

FRAGMENT  XVII  ’. 

fl]  Beaucoup  d’hommes,  paravaricc  ou  par 
ambition,  sont  précipités  du  haut  de  leur 
fortune,  comme  Holopherne,  roi  de  Cappa- 
docc , qui  finit  par  se  perdre  et  tomber  du 
trône.  Maisabrégeantla  restauration  d’ A riara- 
the  à l’empire,  nous  continuerons  l’histoire 
dans  l’ordre  que  nous  nous  sommes  imposé 
pour  tout  notre  ouvrage.  Maintenant, 
en  effet,  enjambant  sur  les  affaires  do  la 
Grèce,  nous  avons  entrepris  celles  d’Asie 
en  Cappadoeo , parce  qu’on  ne  peut  raisonna- 
blement séparer  le  départ  d’Ariaralhc  pour 
l’Italie,  de  son  retour  au  trône;  après  cela 
nous  donnerons  une  esquisse  des  affaires 
grecques,  à l’époque  où  arriva  l’étrange 
événement  au  sujet  de  la  ville  d’Oropc.  Nous 
en  parcourrons  quelques  points,  nous  en 
laisserons  d’autres , resserrant  ainsi  toute 
Faventurc,  de  peur  que  l’obscurité  qui  enve- 
loppe une  partie  de  ces  faits  ne  rende  notre 
narration  diffuse  et  ténébreuse.  Car  si  le  tout 
parallà  peine  digne  de  l’attention  d’un  lecteur, 
comment  une  partie , tronquée  comme  elle 
l’est,  satisferait-elle  des  gens  peu  curieux  de 
s’instruire? 

[II]  La  plupart  du  temps,  dans  les  succès, 

1 Tut  (te  PiUmpKMM. 


on  trouve  des  partisans;  mais  que  dans  les 
revers  on  deviennes  charge  à ses  amis,  c’est 
ce  qui  arriva  à llolopherne quand  il  fulruiné; 
c’est  aussi  l’Iiisloire  de  Théolime  et  do  bien 
d’autres. 

[III]  Les  Rhodicns  indisposés  par  ces  évé- 
nemens  se  jetèrent  dans  le  tourbillon  et  en 
vinrent  à l’état  de  ces  gens  qu’une  longue  ma- 
ladie a découragés.  Ces  gens,  en  effet,  quand 
ils  ont  pris  mille  espèces  de  remèdes,  consulté 
tous  les  médecins,  et  que  rien  ne  les  a rétablis, 
fatigués  de  ce  retard,  commencent  à désespé- 
rer; ils  se  fient  aux  oracles,  aux  devins  ; quel- 
ques-uns essaient  des  charlatans  et  des  magi- 
ciens. Ainsi  firent  les  Rhodiens.  Tout  ajant 
trompé  leur  attente,  ils  se  virent  forcés  d’en 
croire  à des  paroles,  de  donner  du  corps  à des 
espérances,  à des  ombres  ; et  ce  malheur  parut 
mérité.  Car  lorsqu’on  n’a  pas  agi  d’après  un 
calcul  sage,  et  qu’on  s’est  laissé  allerà  la  néces- 
sité, il  est  juste  qu’on  aboutisse  à desèvénemens 
hors  de  toute  prévision.  Ainsi  donc,  placés  dans 
cette  position , les  Rhodiens  reprirent  pour 
chef  le  chef  qu’ils  avaient  improuvé  d’abord 
et  firent  mille  autres  inconséquences. 

[ I V ] Quand  une  fois  on  s’est  senti  du  pen- 
chant à aimer  ou  à haïr  fortement  quelqu'un, 
le  moindre  prétexte  suffit  à décider  ce  pen- 
chant et  à l’établir. 

Mais  je  m’arrête  pour  ne  pas  divaguer  sans 
le  savoir  et  ne  pas  faire  comme  celui  qui  trait 
uncchévrect  qui  tend  un  crible  au  dessous  ; car 
tout  en  visant  à l’exactitude  et  à la  précision, 
je  crois  que  je  tomberais  dans  la  fable  mani- 
feste ; aussi  dis-je  qu’il  me  faut  m’arrêter  , 
si  je  ne  veux  écrire  des  songes  et  si  l’on  ne 
veut  lire  les  songes  d’un  homme  éveillé. 
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LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Quelques  écrivains , comme  Éphore  et  Po- 
lybe, ont  fait  entrer  dans  l’histoire  générale 
des  peuples  la  description  de  leurs  pays  res- 
pectifs l. 

FRAGMENT  II. 

Polybe , après  avoir  fait  de  grands  éloges 
d’Éphore  et  avoir  dit  qu'Eudoxe  raconte  fort 
bien  l’histoire  grecque , mais  qu’Euphore  nous 
fait  mieux  connaître  les  fondations  des  cités , 
les  familles,  les  transmigrations , les  chefs 
d établissement,  ajoute  : « Moi  j’exposerai 
l’état  actuel  des  choses,  quant  à la  position 
des  lieux  et  leurs  distances  ; car  voilà  ce  qui 
appartient  le  plus  proprement  à la  chorogra- 
phie  ■*.» 

FRAGMENT  III. 

Quelques  personnes  me  demanderont  peut- 
être  * pourquoi  je  n’ai  pas  parlé,  et  avec  heau- 
coup  de  détails,  du  détroit  placé  vers  les  Colon- 
nes d’Hercule , de  la  mer  extérieure'  et  de  sa 
nature,  des  lies  Britanniqueseldcla  confection 
de  l’élaim , des  mines  d’or  et  d’argent  qui  se 
trouvent  en  Ibérie,  dont  plusieurs  auteurs 
ont  raconté  tant  de  choses  etmêmetanlde  faits 
contradictoires.  Je  répondrai  que  j’ai  passé 
tontes  ces  choses  sous  silence,  non  pas  parce 
que  je  les  jugeais  peu  dignes  de  l’histoire, 
mais  d'abord  parce  que  je  ne  voulais  pas  inter- 
rompre ma  narration  pour  faire  un  ensem- 
ble de  chacune  de  ces  choses  en  particulier,  et 
détourner  ainsi  de  l’attention  qu’on  doit  por- 
ter à ta  série  des  faits  l'esprit  de  ceux  qui 
aiment  des  renseignemens  de  ce  genre,  et 
qu’ensuilc  j’avais  décidé  d’en  faire  mention 
non  pas  ça  et  là  et  en  passant , mais  bien 

’ Slrabon,  I.  VIII,  ch.  |. 

9 Slrabon  , I.  V,  p.  VUS. 

3 Tiré  do  tiare  Ut , ctup.  57  de  Poljbc  Itu-redme. 
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d’expliquer  dans  le  temps  et  le  lieu  choisis  par 
moi  à cet  effet  tout  ce  qu’il  m’avait  été  pos- 
sible de  trouver  de  vrai. 

FRAGMENT  IV. 

N’attacher  à rien  de  vrai  un  merveilleux  do 
son  invention , ce  n’est  pas  là  un  artifice  d’Ho- 
mère. Il  savait  trop  que  le  moyen  de  se  ren- 
dre croyable  est  de  mêler  au  mensonge  un 
peu  de  vérité  : c’est  une  observation  que  fait 
Polybe  eu  traitant  des  voyages  d’Ulysse’. 

FRAGMENT  V. 

Polybe  interprète  fort  bien  ce  qni  concerne 
ces  voyages;  selon  lui , « Æole  enseignait  aux 
navigateurs  la  façon  de  se  conduire  au  pas- 
sage du  détroit  a où  les  côtes  sont  tortueuses , 
où  les  flux  et  reflux  rendent  la  navigation 
difficile.  De  là  Æole  fut  surnommé  le  dispen- 
sateur, le  roi  des  vents.  Aiusi  Danatis,  pour 
avoir  indiqué  des  sources  dans  l’Argolide,  et 
Atrée  pour  avoir  découvert  le  mouvement 
rétrograde  du  soleil , de  devins  et  d’auspices 
qu’ils  étaient,  devinrent  des  rois.  Ainsi  les 
prêtres  des  Égyptiens , les  Chaldéens , les  ma- 
ges , à cause  de  leurs  lumières  supérieures , 
passèrent  chez  nos  ancêtres  pour  des  prin- 
ces ou  des  grands  ; ainsi  dans  chaque  dieu 
trouvons-nous  l’inventeur  de  quelqu’une 
des  choses  les  plus  utiles.  » 

Cela  posé , Polybe  ne  veut  pas  qu’on  prenne 
pour  de  purs  mythes  ce  que  le  poète  raconte, 
soit  en  particulier  d’Æole , soit  en  général  des 
voyages  d’Ulysse.  Dans  le  récit  de  ces  courses 
ainsi  que  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Troie, 
il  aura  mêlé  quelques  mythes  ; mais  en  total, 
à l’égard  de  la  Sicile,  le  poète  s’accorde  avec 

■Stnbon.l.  l,p,  30. 

, De  Sicile. 
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tous  ceux  des  autres  écrivains  qui  rapportent 
les  traditions  locales  concernant  cette  ile  cl 
l'Italie.  Polybe  ne  loue  donc  point  le  mot 
d’Erathosthène  : On  trouvera  le  théâtre  des 
voyages  d’Ulysse  quand  ou  aura  trouve  le  cor- 
Toveur  de  l’outre  des  vents . » — « Même,  ajoute 
Polybc,  tout  ce  qu’IIomèrc  dit  de  Scylla  : 

Ver*  ce  roc  elle  attaque , cd  son  avide  race, 

Les  dauphins  et  les  chiens  et  les  oioustre*  plus  grands 

(Ju'amênç  le  hasard.  . 

est  conforme  à ce  qui  se  passe  au  Scyllæon  et 
à ce  qui  se  voit  à la  pèche  des  galiolcs.  En  ef- 
fet, les  thons  qui  nagent  en  troupe  lelongde 
l’Italie,  repoussés  de  la  Sicile  et  entraînés  dans 
le  détroit,  y rencontrent  les  poissons  les  plus 
forts,  tels  que  les  dauphins,  les  chiens  cl  les 
autres  cétacés;  et  c’est,  dit  on,  de  cette  proie 
que  s’engraissent  les  espadons  et  les  chiens  du 
genre  galiote.  En  cet  endroit , comme  sur  les 
bords  du  Nil  et  des  autres  fleuves  sujets  à des 
crues,  ilarrivela  même  chosequ’àun  incendie 
de  forêt, où unefouled’animaux , pour  échap- 
per soit  à la  flamme,  soit  à l’eau,  devient  la 
proie  du  plus  fort.  » Polybe  conte  ensuite 
comment  se  pêchent  les  galiolcs  près  du  Scyl- 
læon.  « Un  observateur  commun  dirige  tous 
les  pêcheurs  stationnés  deux  à deux  sur  diffé- 
rentes barques  dirèmes  ; l’un  rame,  l’autresc 
tient  à la  proue,  armé  d’une  lance.  L’obser- 
vateur annonce  l’apparition  du  galiote.  Ce 
poisson  en  nageant  s’élève  d’un  tiers  de 
son  épaisseur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dès  que  la  barque  est  à portée,  le  pê- 
cheur armé  lui  enfonce  sa  lance  dans  lecorps, 
d’où  il  ne  la  retire  qu’en  y laissant  le  harpon 
de  fer  dont  elle  est  garnieà  son  extrémité.  Ce 
harpon , agencé  de  manière  à se  détacher  ai- 
sément de  la  lance,  lient  d’ailleurs  à une  lon- 
gue corde  qu’on  laisse  filer  tant  que  l’animal 
blessé  fait  des  bonds  et  des  efforts  pour  échap- 
per. Quand  il  est  fatigué , au  .a  yen  de  la 
corde  on  l’amène  à terre,  ou  même,  s’il  n’est 
pas  de  la  plus  grande  taille,  dans  la  bar- 
que. Encore  que  la  lance  tombe  dans  la  mer, 
elle  ne  se  perd  point.  Comme  elle  est  en  par- 
tie de  chêne  et  de  sapin,  le  chêne  plonge 
]>ar  son  poids , mais  le  sapin  Wnd  à ressortir  ; 
ainsi  on  le  retrouve  facilement.  Quelquefois 
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le  rameur  est  blessé  même  au  travers  de  la 
barque , tant  est  longue  l’épée  de  ces  galioles, 
et  tant  celle  pêche,  vu  la  foreede  l’animal,  res- 
semble pour  le  danger  à la  chasse  du  san- 
glier. 

» On  peut  donc  jugcrqu’Homère  fait  errer 
Ulysse  autour  de  la  Sicile,  puisque  le  poète 
attribue  à Scylla  une  pêche  qui  se  pratique 
particulièrement auScylheon.  AusujetdeCha- 
rybde  il  rappelle  ce  qui  se  passa  au  détroit; 
car  dans  les  vers  : 

Trois  fois  le  jour  vient,  etc. , 

trois  mis  au  lieu  de  deux  est  une  erreur 
de  l’observateur  ou  du  copiste.  Tout  ce  qu’on 
voit  à Messine  s’accorde  également  avec  ce 
qu’Homère  ditdeslotophages.Siquelquechose 
diffère,  on  doit  l’attribuer  au  temps,  au  défaut 
de  notions;  on  doit  l’attribuer  surtout  aux 
licences  de  la  poésie , qui  se  compose  d’histo- 
rique, de  dispositif  et  de  mythique.  Les  poè- 
tes se  proposent  pour  but  : dans  l’historique, 
d’exprimer  la  vérité,  comme  quand,  au  livre 
du  dénombrement  (2e  livre) , Homère  rap- 
pelle les  traits  caractéristiques  de  chaque 
lieu,  et  qualifie  les  cités  de  puissance,  de 
frontière,  de  féconde  en  colombes,  de  ma- 
ritime; dans  le  dispositif,  d’animer,  comme 
quand  il  décrit  les  combats;  dans  le  mythique, 
de  plaire  cl  d’étonner.  Tout  inventer,  c'est  re- 
noncera paraître  croyable,  cl  ce  n’est  pas  en  ce 
genre  qu’Homère  a composé,  car  tous  regar- 
dent sa  poésiccomme  vraiment  philosophique. 
Nul  n’en  juge  comme  Ératostbène,  qui  ne 
veut  pas  que  dans  aucun  poème  on  cherche 

ni  la  saine  raison  ni  l’histoire Lorsque 

Ulysse  nous  dit  ; 

Do  U , durant  neuf  Jours , 

Des  venia  pernicieux , malgré  moi  m'emportèrent , 

probablement  nous  devons  entendre  qu’il 
erra  dans  une  espèce  de  mer  assez  peu  éten- 
due (car  des  vents  pernicieux  ne  font  pasche- 
tniner  droit),  et  non  qu’il  fut  entraîné  jusque 
sur  l’Océan , comme  si  des  vents  constamment 
favorables  eussent  pu  l’y  porter.  En  effet , 
ajoute  Polvbe  (après  avoir  compté  22,500 
stades  de  distance  des  Matées  aux  Colonnes), 
supposons  que  le  trajet  eût  été  fait  d’une  vi- 
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tesse  également  soutenue  pendant  neuf  jours, 
c’eût  été  pour  chaque  jour  2,500  stades.  Or , 
a-t-on  jamais  oui  dire  que  les  4,000  stades  qui 
se  comptent  d’Alexandrie  jusqu’à  Rhodes  ou 
la  Lycie  aient  été  faits  en  deux  jours?  Quanta 
ceux  qui  demandent  comment  Ulysse , ayant 
abordé  trois  fois  en  Sicile,  n’aurait  pas  une 
seule  fois  traversé  le  détroit,  on  leur  répondra 
que  bien  des  siècles  encore  après  lui  on  évi- 
tait soigneusement  ce  passage.  » 

Ainsi  parle  Polybe , et  en  général  il  dit 
bien.  Toutefois,  lorsqu’il  prétend  qu’Ulysse 
n’a  point  pénétré  jusque  sur  l’Océan , et  que 
pour  le  prouver  il  combine  exactement  les 
journées  de  navigation  avec  les  distances,  il 
est  inconséquent  à l’excès.  En  effet  l’olybc 
tout  à la  fois  cite  le  poète. 

Des venta pernicieux  malgré  moi  m'emportèrent; 

et  il  ne  le  cite  pas;  car  llomère  a dit  égale- 
ment : 

Mais  du  fleure  Océan  bientôt  suivant  le  cours  , 

Le  vaisseau.  . . 

Comme  aussi  : 

Dans  l ile  d’Ogygée,  au  milieu  de  la  mer , 

où  selon  lui  habitait  la  fille  d’Atlas;  à quoi 
on  peut  ajouter  ce  qu’il  fait  dire  par  les  Pho- 
céens : 

Reculés  dans  le  sein  de  la  mer  ondoyante , 

Nous  vivons  séparés  du  reste  des  humains. 

Tous  passages  dans  lesquels  évidemment  il 
s’agit  de  la  mer  Atlantique  , et  que  Polybc 
omet  pour  détruire  le  sens  des  expressions  les 
plus  claires  ; mais  quand  il  soutient  qu’Ulyssc 
erra  autour  de  la  Sicile  et  de  l’Italie,  il  a rai- 
son *. 

FRAGMENT  VI. 

Polybe,  dans  sa  description  des  diverses 
contrées  de  l’Europe  * , annonce  qu’il  ne  par- 
lera point  des  anciens  géographes,  mais  qu’il 
examinera  les  opinions  de  ceux  qui  les  ont 
critiqués,  comme,  par  exemple,  celles  de  Dy- 
céarquc  et  d’Ératoslhènc,  le  dernier  des  au- 
teurs qui  jusqu’alors  eussent  travaillé  sur  la 

• Strabon  , 1. 1,  p. 

1 Strabon,  1. 11 , eb.  111 , trad.  dé  La  Porte  duTheil,  cor. 


géographie;  comme  encore  celle  de  ce  Py- 
théas  par  qui  tant  de  monde  s’en  est  laissé 
imposer.  En  effet  c’est  Pylhéas  qui  prétend 
avoir  parcouru  toutes  les  parties  accessibles 
de  la  Bretagne  et  qui  dit  que  la  circonférence 
de  cette  lie  a plus  de  40,000  stades  '.  C’est 
Pylhéas  qui  nous  parle  de  Thulé  et  de  ces 
régions  où  il  lie  subsiste  plus  de  terre  pro- 
prement dite,  ni  mer  ni  air,  mais  où  l’ou 
trouve  seulement  une  espèce  de  concrétion  do 
ccsélémcns,scinblal)leau  poumon  marin, «ma- 
tière, nous  dit-il,  qui  enveloppant  de  tous  côtés 
la  terre , la  mer,  toutes  les  parties  de  l’univers, 
en  est  comme  le  lien  commun , etau  travers  de 
laquelle  on  ne  saurait  naviguer  ni  marcher;» 
à quoi  il  ajoulequc,  quant  à la  matière  pareille 
à la  substance  du  poumon  marin , il  peut  at- 
tester qu’elle  existe,  parce  qu’il  l’a  vue , mais 
que  le  reste  il  le  rapporte  sur  la  foi  d’autrui. 
Tels  sont  les  récits  de  ec  voyageur  qui  de  plus 
assure  qu’à  son  retour  de  ces  contrées  il  par- 
courut toutes  les  côtes  de  l’Europe  sur  l’O- 
céan , depuis  Cadès  jusqu’au  Tanaïs. 

« Mais,  nous  dit  Polybe,  un  particulier,  et 
un  particulier  peu  riche , comme  Pylhéas,  a-t- 
il  donc  pu  faire  des  voyages  de  si  long  cours , 
tant  par  terre  que  par  mer?  Comment  Érato- 
slhènc,  doutant  s’il  devait  eu  général  ajouter 
foi  aux  relations  de  ce  navigateur,  les  adopte- 
t-il  en  particulier  à l’égard  de  la  Bretagne , de 
Gadès  et  de  l’Ibérie?  Autant  et  mieux  vau- 
drait s’en  rapporter  à Évbémère  de  Messine. 
Au  moins  celui-ci  ne  prétend-il  avoir  été  par 
mer  que  dans  une  seule  contrée  inconnue, 
dans  la  Pancha'ie  ; l’autre  se  donne  pour  avoir 
visité  toute  l’Europe  septentrionale  jusqu’aux 
bornes  du  monde.  Hermès  lui-méme  se  van- 
làl-il  d’en  avoir  fait  autant,  on  ne  le  croi- 
rait pas.  Toutefois  Eratoslhène,  qui  traite 
Évhémère  de  bergéen»,  veut  croire  aux  récits 
de  Pylhéas,  cl  cela  quand  Dycéarque  lui- 
mème  n’y  croit  pas.  » 

L’idée  d’ajouter  foi  à Pylhéas , quand  Dy- 
céarque lui-mémen’ycroitpas,cst  bizarre.  Ou 


'Suivant  M.  Josselin. les  côtes  d’ Angleterre, eu  en  suivant  tou- 
tes tes  sinuosités , ont  en  effet  49,000  stades  de  circuit. 

sAnliphanede  Bergée  s'était  fait  connaître  par  ses  menson- 
ges, et  son  nom  était  devenu  synonyme  d'imposteur. 
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dirait  qa’Ératosthène  eut  dû  se  régler  sur  celui 
quesi  souvent  Polyberat  le  premier  à critiquer. 
Au  reste,  nous  avons  déjà  dit  qu'Ératosthène 
parlait  peu  pertinemment  des  parties  occiden- 
talcctseptentrionale  de  l’Europe.Ondoitlelui 
pardonner  ainsi  qu’à  Dycéarque  ; ni  l’un  ni 
l’autre  ne  connaissaient  les  régions  pareux-mê- 
mes;  mais  quelleexcuse  rcslc-l-il  à Posidonius 
ainsi  qu’à  Polybe  *,  et  surtout  à cedemier  qui 
traite  de  ouï-dire  populaires,  ce  qu’Éralo- 
sthene  et  Dycéarque  rapportent  concernant 
les  distances  respectives  des  lieux  dans  certai- 
nes contrées,  tandis  que  lui-méme,  non  seu- 
lement sur  bien  d’autres  points,  mais  en- 
core sur  ceux  à l’égard  desquels  il  reprend  l’un 
et  l’autre , n’est  pas  exempt  d’erreur  ? 

Dycéarque  compte  1 0,000  stades  du  Pélo- 
ponèse  aux  Colonnes  d’Herculc  et  plus  de 
10,000  stades  du  Pélopouése  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  Des  10,000  stades  qui,  se- 
lon lui, doivent  sctrouvercntrelePéloponésc 
et  les  colonnes  (l’Hercule,  il  en  assigne  3,000 
à la  partie  qui  s’étend  depuis  le  Péloponèse 
jusqu’au  détroit  de  Sicile  ; restent  7,000 
pour  le  trajet  depuis  ce  détroit  jusqu’aux  Co- 
lonnes. 

« Je  n’examine  point,  dit  Polybe,  si  la 
distance  duPéloponèse  au  détroit  de  Sicile  est 
effectivement  de  3,000  stades;  mais  quant 
aux  7,000  autres  stades,  ils  ne  sauraient  for- 
mer la  mesure  exacte  du  trajet  depuis  le  détroit 
de  Sicile  jusqu’auxColonncs,  soit  en  longeant 
la  côte,  soit  en  traversant  la  mer;  et  je  le 
prouve.  La  cote  forme  une  espèce  d’angle  ob- 
tus dont  les  cotés  aboutissent , l’un  au  détroit 
de  Sicile,  l’autre  aux  Colonnes,  et  dont  le 
sommet  est  à Narbonne.  Nous  pouvons  donc 
supposer  un  triangle  ayant  pour  base  une  li- 
gne droite  tirée  au  travers  de  la  mer,  et  pour 
côtés  ceux  qui  forment  l’angle  dont  il  vient 
d’être  parlé.  Celui  de  ces  côtés  qui  tend  du  dé- 
troit de  Sicile  à Narbonne  a plus  de  1 1 ,200 
stades,  l’autre  n’en  a guère  moins  de  8,000. 
On  convient  d’ailleurs  que  le  plus  long  trajet 
d’Europoen  Lybie,au  travers  delà  mer  Tyrrhé- 
nienne,  n’est  pas  de  plus  de  3,000  stades , et 

i Posidonius  et  Poljbe  avaient  beaucoup  voyagé  dans  les 
parue*  occidentales  de  1 Europe , principalement  en  Espagne. 


qu’au  travers  de  la  mer  de  Sardaigne  il  est  en- 
core moins  long.  Mais  posons  qu’au  travers 
de  la  mer  de  Sardaigne  ce  trajet  soit  aussi  de 
3,000  stades;  puis,  en  sus  de  ces  données, 
prenons  comme  mesure  d’une  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  de  l’angle  obtus  du  trian- 
gle sur  sa  base , les  2,000  stades  de  profon- 
deur que  le  golfe  Galatiquc  peut  avoir  à Nar- 
bonne ; dès  lors  il  suffira  des  notions  géomé- 
triques d’un  eufant  pour  reconnaître  que  la 
longueur  totale  delà  côte  .depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes  d’Hereute , ne  sur- 
passe que  d’environ  500  stades  la  ligne  droite 
tirée  au  travers  de  la  mer.  Ajoutez  à cette  ligne 
les  3,000  stades  qui  forment  la  distance  du 
Péloponèse  au  détroit  de  Sicile,  vous  aurez 
en  total , pour  la  ligne  droite  du  Péloponèse 
aux  Colonnes , plus  du  double  de  stades  que 
Dycéarque  n’en  assigne;  et  dans  son  système, 
vous  devrez  en  compter  encore  davantage 
pour  le  trajet  du  Péloponèse  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  » 

Oui  sans  doute,  répondra-t-on  à Polybe, 
sur  ce  dernier  point,  l’erreur  de  Dycéarque 
devient  évidente  par  la  preuve  que  vous-méme 
eu  donnez  lorsque  vous  comptez  du  Pélopo- 
nèse à Lcucade  700  stades , de  Lcucade  à Cor- 
cyrc  700 , de  Corcyre  aux  monts  Cérauniens 
700,  des  monts  Cérauniens,  en  suivant  à droite 
la  côtcd’Illyric,  jusqu’à  l’Iapygic,  6, 150;  mais 
quant  à la  distance  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu’aux  Colonnes  d’Hcrcule,  on  trouvera 
également  faux  et  le  calcul  parleque!  Dycéar- 
que ne  le  fait  que  de  7,000  stades  et  celui 
dont  vous  pouvez  avoir  démontré  la  justesse: 
car  l’opinion  la  plus  généralement  reçue  est 
que  cette  distance , prise  directement  au  tra- 
versdela  mer,  doit  être  de  12,000  stades: 
calcul  qui  s’accorde  avec  la  longueur  que  l’on 
donne  à la  terre  habitée.  Cette  longueur  est 
supposée  au  plus  de  70,000  stades,  dont 
environ  30,000seprcnncnlpour  la  portion  qui 
s’étend  vers  l’ouest,  depuis  le  golfe  d’issus 
jusqu’à  l’extrémité  la  plus  occidentale  de  PI- 
bérie,  et  se  compte  ainsi  : du  golfe  d’issus  à 
Rhodes  5,000  stades;  de  Rhodes  au  cap  Sal- 
mouéon , qui  forme  l’extrémité  orientale  de  la 
Crète,  1,000;  pour  la  longueur  de  la  Crète 
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jusqu’au  Criu-Mélopon  plus  de  2,000  ; de  là 
au  cap  Pacbynum  en  Sicile  1,500  ; du  capPa- 
cbynum  au  détroit  de  Sicile  (dus  de  1 ,000  ; 
du  détroit  de  Sicile  aux  Colonnes  d’Hercuic 
13,000  ; enfin  des  Colonnes  à l’extrémité  du 
promontoire  sacré  de  l'Ibérie,  environ  3 ,000.1 

Déplus,  lamesuredela  perpendiculairedont 
parle  Polybe  n’est  point  juste,  si  toutefois  il 
est  vrai  que  le  parallèle  de  Narbonne  est  à 
peu  près  celui  de  Marseille  ï,et  que  Marseille, 
comme  Ilipparque  lui-mémeon  est  persuadé, 
se  trouve  sous  le  parallèle  de  Bysance  3.  En 
effet  la  ligne  tirée  directement  au  travers  de 
la  mer  suit  le  parallèle  de  Rhodes  et  du  dé- 
troit des  Colonnes  : or,  entre  Rhodes  et  By- 
sance , censées  se  trouver  toutes  deux  sous 
le  mémeméridien 4,  on  compte  environ  5,000 
stades  : ainsi  la  perpendiculaire  dont  il  s’agit 
devrait  en  avoir  autant.  Mais  comme  on  pré- 
tend aussi  que  le  plus  grand  trajet  d’Europe 
en  Lybie  (Afrique)  au  travers  de  la  Méditerra- 
née, à partir  du  golfe  Galatique,  est  de  5,000 
stades  , il  doit  y avoir  ici  de  l’erreur  s ; ou  bien 
il  faudrait  donc  que  dans  cette  partie  lescô- 
tes  de  la  Lybie  avançassent  beaucoup  vers  le 
nord  et  atteignissent  le  parallélo  des  Colonnes 
d’Hercuic. 

1 A ce  calcul,  ta  sa vans  éditeurs  français  du  Strabon  ajoutent 
la  récapitulation  suivante  de  ces  renufignetnens  comparé*  avec 
ta  connaissances  modernes  . en  compta  ni  les  dislances , comme 
on  • coutume  de  le  faire  , d'Occident  en  Orient. 

dis!,  partie,  distances  erreurs 


selon 

selon 

de 

Strab.  les  modernes. 

Désignation  des  lieux. 

Du  Cap  Sacré  de  lTberie  au  dé- 

Strabon. 

troit  de»  Colonnes 

Du  détroit  des  Colonnes  au  dé- 

3000  si. 

1,793 

307 

troit  de  Sicile.  . » . . . 
Du  détroit  de  Sicile  au  cap  Pa- 

13,000 

13,147 

147 

chyoum  de  la  même  tle.  . . 
Du  cap  Pachynum  au  cap  Criu- 

1,000 

330 

1,310 

Metopon  de  nie  de  Crète.  . . 
Du  Crlu-Metopon  au  cap  Salrao- 

4,300 

4,517 

17 

ni uiu  de  la  même  ite.  . . . 

3.000 

1,084 

316 

Du  cap  Salmouium  à Rhodes.  . 
De  Rhodes  à Issus,  dans  le  golfe 

1,000 

810 

190 

du  même  nom.  . , • . . 

5,000 

4,605 

335 

18,800 


» Les  latitudes  de  Narbonne  cl  de  Marseille  ne  different  en 
effs»  que  de  6»  51’*  (Gosselin). 

3 Les  latitudes  de  Marseille  et  de  Bysance  ou  Constantinople 
différent  au  contraire  de  3°  18’ 5!”  (Gosselin). 

4 Lea  méridiens  do  Rhodes  et  de  Bysance  different  entre  eux 
de  1°  o’  4"  (Gosselin). 

5 Le  fond  du  golfe  Galatique  ou  Celtique  est  pris  ici  à Nar- 
bonne. Sa  distance  droit  au  sud  jusqu'au  cap  Beringuet,  sur 
ta  cotes  d'Afrique , est  de  plus  de  4,100  stades  de  700.  i 


FRAGMENT  VI. 

Polybe  s’égare  encore  lorsqu’il  suppose 
que  cette  même  perpendiculaire  doit  passer 
près  de  l’ile  de  Sardaigne  -,  elle  passe  bien  plus 
à l’ouest,  laissant  entre  elle  et  l’Ue  toute  la  mer 
de  Sardaigne,  même  presque  toute  la  mer  de 
Ligurie. 

On  peut  dire  aussi  que  la  longueur  assignée 
par  Polybe  aux  côtes  est  exagérée 1 , mais  sur 
ce  dernier  article  son  erreur  est  moins  forte 
que  sur  les  deux  autres. 

Polybe  s'attache  à rectifier  les  erreurs d’É- 
ratoslhène  et  tantôt  le  reprend  avec  justice , 
tantôt  se  trompe  plus  que  lui. 

Par  exemple  Ératosthéne  compte  d’Ithaque 
A Corcyre  300  stades;  et  Polybe  plus  de  900  1 
D’Épidamne  à Tbéssaloniquc*,  Eratosthéne 
marque  seulement  900  stades , et  Polybe  dit 
qu’il  y en  a plus  de  2,000  ; sur  les  deux  points 
Polybe  a raison. 

Mais  Polybe  se  trompe  plus  qu’Ératoslhène 
lorsque, voyant  quecelui-ciavai(compté7,000 
stades  de  Marseille  au  détroit  des  Colonnes  et 
6,000  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  ce  même 
détroit , il  veut  qu’à  partir  des  Pyrénées  la 
distance  jusqu’aux  Colonncsn’ait  guère  moins 
de 8,000  stades,  et  qu’à  prendre  de  Marseille 
elle  soit  de  plus  de  9,000  *.  Ératosthéne  à 
ccl  égard  est  plus  près  de  la  vérité.  En  effet 
l’on  eonvientaujourd’hui  que,  sauf  lesdélours 
de  la  roule,  la  longueur  totalcde  l’Ibérie  prise 
des  Pyrénées  à la  côte  occidentale  n’est  pas  de 
plus  de  6,000  stades.  Polybe  donne  au  Tage, 
depuis  sa  source  jusqu’à  son  embouchure,  un 
cours  de 8,000  stades,  non  pas  en  y compre- 
nant les  sinuosités  auxquelles  un  géographe 
n’a  jamais  égard,  mais  en  ligne  droite,  et  cela 
bien  que  de  la  source  du  Tage  aux  Pyrénées 
ily  ait  encore  plus  del,000  stades*. 

1 Celte  longueur  , prise  le  long  de  tou  ta  les  côtes , est  assez 
juste.  Elle  ne  paraît  exceaslve  dans  Polybs  que  parce  qu'U  l'em- 
ployait en  ligne  droite  (Gosselin). 

3  Les  900  stades  de  Polybe  sont  assez  justes , depuis  Ithaque 
jusqu'à  Pile  de  Corcyre,  en  stades  de  IIII  '/9  (Gosselin). 

3 D Epidamne,  aujourd’hui  Üurazzo , jusqu'à  Thessalonique , 
maintenant  Salonique  , nos  cartes  mettent  3,100  stades  de  700 
à r ouverture  du  compas  ^Gosselin). 

4 Ces  mesures  sont  prises , le  long  des  côtes,  en  'stades  de  700. 
De  Marseille  aux  Colonnes  11  y en  a 9,300,  et  du  cap  de  Creus  aux 
Colonnes  7 ..180.  Ainsi,  Polybe  a mieux  connu  ces  distances 
qu  Eratosthéne  , quoi  qu'en  dise  Strabon  (Gosselin). 

5 Des  sources  du  Tage  à son  embouchure  il  y a,  ec  ligne  droite, 
enviroa  7,000  stades  de  1111  l|9,  et  des  sources  de  oe  fleuve  aua 
F y réfiée*  iJOü  »u4e*  pareilles  (GoncUdJ. 


Digitized  by  Google 


5»0  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  REPUBLIQUE  ROMAINE. 


C’est  sans  doute  avec  fondement  que  Po- 
lybe accuse  Eralosthène  de  connaître  peu  l’i- 
bérie , et  de.  so  contredire  quelquefois  lui- 
mérac  au  sujet  de  ce  pays  : véritablement, 
comme  Polybe  le  remarque  , après  avoir  an- 
noncé en  un  endroit  de  sou  ouvrage  que 
les  parties  de  cette  coutréc  sises  sur  la  mer 
extérieure , jusqu’à  Gadès,  doivent  être  ha- 
bitées par  les  Gala  les1 , ce  qu’il  parait  bien 
établir  en  affirmant  que  ceux  ci  occupent 
toute  l’Europe  occidentale  jusqu’à  Gadés, 
Eralosthène  oublie  ensuite  ce  point  dans  sa 
description  de  l’ibérie  et  n’y  fait  aucune 
mention  des  Galates. 

Mais  quand  Polybe  veut  prouver  que  la 
longueur  de  l’Europe  n’égale  point  celle  de  la 
Lybic  (l’Afrique)  et  de  l’Asie  réunies,  la 
comparaison  qu'il  établit  entre  ces  trois  par- 
ties de  la  terre  habitée  n’est  pas  juste.  « La 
direction  du  détroit  des  Colonnes  , nous  dit-il, 
répond  au  couchant  équinoxial,  et  celle  du 
Tanaïs  part  du  levant  d’été.  L’Europe  com- 
parée à la  Lybie  et  à l’Asie  prises  ensemble 
a donc  de  moins  qu  elles  , en  longueur,  tout 
l’intervalle  qui  sépare  le  levant  d’été  du  le- 
vant équinoxial  , puisque  cette  portion  du 
demi-cerc  c septentrional  se  trouve  occupée 
par  l’Asie.  » 

FRAGMENT  VII. 

Plusieurs  parties  de  l’Europe  forment  com- 
me autant  de  grands  promontoires  • qui  s’a- 
vancent beaucoup  dans  la  mer.  Polybc  dis- 
tingue ces  promontoires  mieux  qu’ Eralosthène, 
mais  point  encore  assez  bien.  Ératostbcne 
n’en  compte  que  trois , dont  l’un , aboutis- 
sant vers  les  Colonnes  d’Hcrculc  , renferme 
l’ibérie;  l’autre,  se  prolongeant  vers  le  détroit 
de  Sicile,  contient  l’Italie  ; le  troisième,  ter- 
miné par  le  cap  des  Malées  embrasse  tous 
les  pays  situés  entre  la  mer  Adriatique  et  le 
Pont-Euxin  et  le  Tanaïs.  A l’égard  des  deux 
premiers  promontoires , Polybc  ne  diffère 

1 II  est  ici  question  des  Galates  ou  Celtes,  qui  habitaient  les 
parties  occidentale»  de  l'Espagne,  et  particuliérement  de  ceux 
de»  environs  du  cap  Sacré  (cap  Si- Vincent' , au-deseus  de  Cadix, 
entre  l'ancienne  An**,  la  Guadi  ana  d’aujourd’hui,  et  le  l'âge . Il 
parait  que  le  nom  de  Celtes  a été  commun  dans  la  haute  anti- 
quité à presque  toutes  les  nations  occidentales  de  1 Europe. 

■»  Strabon , p.  tus. 


point  d'Ératoslhène , mais  selon  lui  le  troi- 
sième, dont  le  eapSunium  forme  l’extrémité 
autant  que  le  cap  des  Malées,  ne  comprend 
que  l’Illyrie,  la  Grèce  entière  et  une  portion 
de  la  Thrace.  D’après  cela  il  en  compte  un 
quatrième  qui , contenant  avec  la  Chcrsonësc 
de  Thrace  les  pays  voisins  du  détroit  situé 
entre  les  villes  de  Scslos  et  d’Abydos  , est  oc- 
cupé par  les  Thraces  ; puis  un  cinquième  qui 
aboutit  vers  le  bospbore  Ciraméricn  , à l’em- 
bouchure duPalus-Méolidc. 

FRAGMENT  Mil. 

Polybe  de  Mégalopolis,  en  parlant  dans  son 
livre  XXXIV  des  paysd’Ibéricolde  Lusitanie1, 
dit  que  dans  les  profondeurs  de  la  mer  il  y 
a des  chênes  à glands  dont  se  nourrissent 
et  s’engraissent  les  thons.  Ce  ne  serait  doue 
pas  s’éloigner  lteaucoup  de  la  vérité  que  de 
dircquc  les  thons  sont  des  espèces  de  porcs  de 
merctquc , semblables  aux  cochons  de  terre  , 
ils  se  nourrissent  et  s’engraissent  à l’aide  de 
glands. 

FRAGMENT  IX. 

Polybc  prétend  que  la  mer  pousse  ces 
glands  jusque  sur  les  côtes  du  Latium,  à moins, 
ajuute-l-il  qu’il  n’en  croisse  de  semblables  en 
Sardaigne  et  dans  les  pays  voisins  de  celte 
île’. 

FRAGMENT  X. 

Polybe,  cndécrivanldansson  livre  XXXIV3 
la  félicité  de  la  Lusitanie,  pays  de  Plbérie 
quclesRomainsappellenlHispania(Espagne), 
raconte  que  dans  ce  pays  telle  est  l’excellence 
de  la  température , que  la  race  humaine  et  les 
autresanimaux  y sont  Irés-proli  tiques, et  qneles 
fruits  n’y  meurent  jamais.  Les  roses,  leslis,  les 
asperges  et  autres  fruits  semblables  n’y  man- 
quent que  pendant  trois  mois  de  l’année.  La 
nourriture  qu'on  y tire  de  latncresl  aussi  pins 
abondante , meilleure  et  plus  belle  que  dans 
notre  mer.  On  achète  pour  un  drachme  un  bois- 
seau  d’orge.  Un  boisseau  de  froment  se  vend 
pour  neuf  oboles  d’Alexandrie;  l’amphore  de 

■ AlhroS».  I VII,  1.4. 

» Strabon,  p.  145. 

J Athénée , 1.  V1U , au  commencement. 
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vin,  pour  an  drachme;  un  chevreau  de 
movennegrosseur,  peur  trois  ou  quatre  oboles; 
un  lièvre  autant  ; un  agneau,  trois  ou  quatre 
oboles  ; un  porc  gras  pesant  ecnl  livres  , cinq 
drachmes;  une  brebis  , deux  drachmes;  un 
figuier . trois  oboles  ; un  veau,  cinq  drach- 
mes; un  bœuf  propre  au  joug , dix.  La  chair' 
des  animaux  n’a  presque  aucune  valeur , on 
la  distribue  gratuitement,  ou  on  l’cchange 
contre  d’autres  marchandises. 

FRAGMENT  XI1. 

Du  fleuve  Bélis9  la  contrée  a pris  le  nom 
de  Bétique,  comme  elle  a pris  celui  de  Turdi- 
tanie  de  ses  habitans  qui  s’appellent  Turdi- 
tans  ou  Turdules.  Ces  deux  noms,  suivant 
quelques-uns,  ne  désignent  qu’un  même  peu- 
ple, mais  d’autres  pensent  qu’ils  désignent 
deux  peuples  différons.  Polybc  est  de  ce  der- 
nier sentiment , puisqu’il  dit  que  les  Turdules 
sont  au  uord  des  Turditans. 


A l’avantage  d’un  pays  fertiles,  la  Turdi- 
tanic  joint  celui  des  mœurs  douces  et  civili- 
sées de  ses  habitans,  ce  qui , suivant  Polyhe , 
doit  s’entendre  aussi  des  Celtiques,  non  seu- 
lement à cause  du  voisinage  de  ces  peuples, 
mais  encore  parce  qu’ils  sont  unis  aux  Turdi- 
tans par  les  liens  du  sang.  Iis  sont  cependant 
moins  civilisés  que  ces  derniers,  parce  qu’ils 
vivent  dispersés  dans  dus  villages. 

FRAGMENT  XII. 

Dicéarquc , Ératoslbène , Polyhe  et  la  plu- 
part des  écrivains  grecs  placent  les  Colonnes 
près  du  détroit* . 

FRAGMENT  XIII. 

Polybc  raconte  6 que  dans  le  temple  d’Her- 

1 Sirabon,  1.  In  , p.  lis. 

* Plus  .inriftwemrnl  on  l'appela  TirtMM*.  Los  nalurolidu 
paya  lui  dounémil  aussi,  suivant  Eiiennc  do  Bjunne,  le  nom 
de  Percés , el  suivant  Tile  Lise,  celui  de  Cirtiu».  Cos  deux  der- 
niers noms  ne  sont  rraiscmbtabiement  que  le  même  nom, obéré 
par  les  copistes.  Aujourd'hui  on  le  nomme  Guad-al-Ktblr,  ce 
qui . en  arabe  , signifie  grand  Heure. 

3 Sirabon  , I.  III  ,p  181 

l Sirabon , I.  III, p,  no. 

3 Sirabon,  1. 111,  p.  17g. 


cule,  bâti  dans  lllcdc  Cadès,  il  y aune  source 
d’eau  potable  dans  laquelle  on  descend  par  un 
petit  nombre  de  degrés;  que  cette  source 
éprouve  des  aceroisscmens  et  des  décroissc- 
mcns  régulièrement  opposes  au  flux  et  reflux 
de  la  mer,  de  manière  que  lorsque  celle-ci  est 
basse,  la  source  est  pleine  d’eau,  et  qu’elle  ta- 
rit quand  la  mer  est  haute.  Il  donne  pour 
cause  de  ce  phénomène  l’air  qui  s’échappe  de 
l’intérieur  de  la  terre.  Lorsque  la  haute  ma- 
rée vient  à couvrir  la  surface  de  celte  der- 
nière, l’air,  ne  pouvant  plus  s’exhaler  par  ses 
soupiraux  naturels, rctournedans  l’intérieur, 
bouche  les  conduits  de  la  source  et  la  fait  tarir  ; 
mais  dès  que  la  mer  se  retire,  reprenant  sa 
route  ordinaire,  il  laisse  les  conduits  libres, 
et  les  eaux  jaillissent  en  abondance. 

FRAGMENT  XIV. 

Polvbe,  en  parlant  des  mines  d’argent1  qui 
existent  prés  de  Carthage-la-Ncuve,  dit  qu’el- 
les sont  à 20  stades  de  la  ville;  qu’elles  sont 
isi  vastes,  qu’elles  embrassent  un  terrain  de 
400  stades  de  circonférence;  qu’elles  occupent 
habituellement -40,000  ouvriers,  dont  le  tra- 
vail rapporte  au  peuple  romain  25,000 
drachmes  par  jour9.  Je  n’enlrc  pas  dans  le 
détail  de  toutes  les  opérations  d’exploitation, 
ce  qui  serait  trop  long  ; je  me  borne  à ce  que 
Polybe  rapporte  de  la  manière  dont  on  traite 
le  minerai  d’argent  que  les  fleuves  cl  les  lor- 
rens  entraînent.  Après  l’avoir  trouvé  el  tami- 
sé dans  des  sacs  sur  l’eau , ce  qui  reste  on  le 
sépare  de  l’eau,  on  le  broie  de  nouveau,  et 
après  l’avoir  tamisé  de  la  même  manière,  on 
le  broie  et  on  le  ressasse  encore,  ce  qui  se 
répète  jusqu’à  cinq  fois  ; après  quoi  on  fait 
fondre  la  matière  pulvérisée  que  le  feu  débar- 
rasse du  plomb  qu’elle  contient,  cl  l’argent 
reste  pur.  Ces  mines  d'argent  existent  encore 
aujourd’hui  : mais  là  et  ailleurs  elles  n’appar- 
tiennent plus  à lé’tat;  ce  sont  des  particuliers 
qui  en  ont  pris  possession.  Celles  d’or  au  con- 

i Sirabon  , I III , p.  147. 

a Ce  qui  ferait  plus  de  S, 000, 000  de  Unes  de  notre  monnaie 
par  ao , et  plus  de  89,000,000  dans  l'espace  de  dix  ans.  La  fa- 
meuse mine  de  Kremniu: , en  Hongrie , s fourni,  en  or  et  eq 
argent,  de  1749  à 1759 , la  valeur  de  8#,000,000  de  litres. 
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traire  appartiennent  pour  la  plus  grande  par- 
tie à l’état. 

FRAGMENT  XV. 

Selon  Polybe',  le  Bélis*  et  l’Anass  ont 
leurs  sources  dans  la  Celtibérie , quoique  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  par  un  espace  de  900 

cl  i | | j • s I 

FRAGMENT  XVI. 

Polybe*,  dans  la  description  qu’il  fait  des 
peuples  vaccécns  et  celtibércs  et  de  leur  pays, 
met  au  nombre  des  autres  -villes  Segcsama  cl 
Interc  aia. 

FRAGMENT  XVII. 

Polybe*  décrit  de  semblables  édifices,  re- 
marquables par  leur  structure  et  l’éclat  de 
leurs  ornemens,  eu  parlant  d’un  certain  roi 
d’Ibéric  qu’il  montre  comme  ambitieux  de 
rivaliser  avec  le  luxe  de  la  Phénicie.  Seule- 
ment au  milieu  de  la  maison  se  trouvaient  des 
vases  d’or  et  d’argent  toujours  remplis  devin 
d’orge  i. 

FRAGMENT  XVIII. 

Poljbe,  dans  son  livre  XXXIV  *,  rapporte 
que  depuis  les  Pyrénées  jusqu’à  Narbonne, 
on  trouve  des  plaines  dans  lesquelles  coulent 
l’Ilebcrnisct  le  fioscinus,  prés  des  villes  de  ce 
nom  habitées  par  les  Celtes.  Dans  ces  plaines, 
on  trouve  habituellement  des  poissons  aux- 
quels les  habitans  donnent  le  nom  de  fossiles. 
Le  sol  y est  trés-léger  et  couvert  d’un  ga- 
zon trés-fin.  Si  l’on  creuse  à deux  ou  trois 
coudées  au-dessous  de  celle  terre , on  trouve 
une  couche  de  sable  , et  au-dessous  de  cette 
dernière  couche  on  rencontre  des  sources  qui 
proviennent  de  fleuves  errant  ainsi  dans  les 

' Stnbon,  i.  ni , p.  ms. 

a (îumI  al-kibir. 

3 Guadi-ana. 

4 Wo  r tadea  de7on  traient  de  tKA  *6  Heuei;  c'est  asseï  exacte- 
ment la  distance  depuis  In  sources  du  Guad-al-Kibir , près  de 
Car®  rla,  jusqu’aux  lagunes  voisine*  de  la  Villa-Paria.  Cea  la- 
gune» . qui  portent  le  nom  de  Ojo-de-Guadiana , ont  toujours 
passé  pour  être  les  source»  de  ce  fleure,  quoiqu'il  reçoive  de 
rivières  qui  viennent  de  plus  loin  (Goseelin;. 

5 Strabou,  1.  III,  p.  16t. 

6 Athénée , I.  I,  c.  14. 

7 CervoiM  ou  bière. 

s Athénée,  I.YllI,c.  t. 


parties  souterraines.  Les  poissons  pénètrent 
avec  cette  eau  partout  où  elle  se  répand 
pour  chercher  leur  nourriture  ; ils  aiment  en 
effet  beaucoup  les  racines  du  gazon.  Ainsi 
toute  celte  plaine  est  remplie  de  poissons  sou- 
terrains , que  les  hommes  déterrent  et  pren- 
nent. 

FRAGMENT  XIX. 

Quant  aux  bouches  du  Rhône1,  Polybe 
prétend  qu’il  n’en  a que  deux , et  il  blâme  Ti- 
ntée de  lui  en  avoir  donné  cinq. 

FRAGMENT  XX. 

La  Loire  ’ se  décharge  entre  les  Piclones  et 
les  Namnèles 3.  Autrefois  il  y avait  sur  ce 
fleuve  une  place  de  commerce , nommée  Cor- 
bilon  *;  Polybe  en  parle  à l’occasion  des  fa- 
bles qu’avait  débitées  Pylhéas  au  sujet  de  Pile 
de  Bretagne.  «Les  Marseillais,  dit-il,  dans 
un  entretien  qu’ils  eurent  avec  Scipion  s, 
ayant  été  questionnés  sur  cette  lie,  aucun 
d’eux  n'eut  rien  à dire  de  remarquable.  Il 
en  fut  de  même  des  habitans  de  Narbonne  et 
de  Corbilon  ; ils  n’en  étaient  pas  plus  instruits 
que  ces  derniers  , quoique  ces  deux  villes 
fussent  les  plus  considérables  de  ce  canton. 
Py  lhéas  seul  osa  débiter  beaucoup  de  men- 
songes surl’ile  de  Bretagne. 

FRAGMENT  XXI. 

Polybe  raconte 6,  qu’il  naît  dans  les  Alpes 
un  animal  d’une  forme  singulière.  Il  ressem- 
ble à un  cerf,  si  ce  n’est  que  par  le  cou  et  le 
poil  il  tient  du  sanglier;  il  porte  sous  le  men- 
ton une  caroncule  de  la  forme  d’un  cône  , 
velue  à son  extrémité , longue  à peu  près 
d’un  empan  et  aussi  grosse  que  la  queue 
d’un  cheval 7. 

• Strabon  ,1.  IV,  p.  183. 
x Strabon  , I.  IV  , p.  IM). 

i Poitiers  a élé  la  ra pila  le  des  Pictones  ou  Pictavi , et  Nantes 
la  capitale  des  Namnetts.  • s 

4 On  croit  aaeei  communément  que  Corbilon  répondait  à un 
lieu  nommé  actuellement  Couéron,  sur  le  bord  septentrional  de 
la  Loire,  à i lieues  à l'ouest  de  Nantes.  Couéroa  a un  petit  port 
où  on  carenc  des  vaisseaux  Gowelmi. 

5 Scipion  Emiliauus. 

6 L.  IV  , p «07. 

7 C'est  l'élan  (cervus  alcos  '.Cet  animal  n'existe  plus  en  Franco 
ni  dans  les  Alpes.  Le  mile  porte  celle  caroncule  ou  loupe  char- 
nue dont  parle  Poljbe,  et  qui  est  un  des  caractères  qui  le 
distinguent  du  cerf,  auquel  d'ailleurs  il  resaemble  beaucoup. 
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FRAGMENT  XXII>. 

| 

Polybc  rapporte  que,  de  son  temps  ; on 
trouva  chez  les  Tauriset-Norici 3 aux  envi- 
rons d’Aquilée  , des  mines  d'or  si  riches 
qu’en  creusant  la  terre  de  deux  pieds  seule- 
ment on  rencontrait  l’or  et  que  les  fouilles 
ordinaires  n’allaient  pas  au-delà  de  quinze 
pieds  ; qu’une  partie  était  de  l’or  natif , en 
grains  de  la  grosseur  d’une  fève  ou  d’un  lu- 
pin , qui , au  feu , ne  diminuait  que  d’un 
huitième  ; et  que  le  reste  quoique  ayant  be- 
soin d’élre  plus  épuré,  donnait  encore  un 
produit  considérable.  U ajoute  que  des  Ita- 
liens 3 s’étant  associés  aux  Barbares  pour  ex- 
ploiter ces  mines , dans  l'espace  de  deux 
mois  le  prix  do  l’or  baissa  d’un  tiers  dans 
toute  l’Italie  , et  que  les  Taurisci , s’en  étant 
aperçus,  chassèrent  leurs  collaborateurs  étran- 
gers et  vendirent  seuls  ce  métal. 

FRAGMENT  XXIII. 

Polybe,  en  parlant  de  l’étendue  et  de  la 
hauteur  des  Alpes,  * compare  avec  celles-ci  les 
montagnes  les  plus  considérables  de  la  Grèce, 
telles  que  le  Taygète , le  Lycée,  le  Parnasse, 
l’Olympe,  le  Pélion,l’Ossa,  et  celles  de  Thrace, 
i’Hémus , le  Rodopc  et  le  Dunax  ; et 
il  ajoute  qu’nn  homme  sans  bagage  pourrait 
aisément  parvenir  au  bout  de  chacune  de  ces 
montagnes  en  un  seul  jour  à peu  près,  ou  en 
faire  le  tour  dans  le  même  espace  de  temps  : 
ou  sait  que  deux  jours  ne  suffisent  pas  pour 
monter  au  haut  dès  Alpes.  Quant  à leur  éten- 
due le  long  des  plaines , il  dit  qu’elle  va  jus- 
qu’à 2,200  stades  * et  ne  nomme  que  quatre 

■ Siribon , 1.  IV.p.tos. 

x Sous  celle  double  dénomination , Polybe  comprenait  les 
peuples  du  Frioul.  de  la  Carniole,de  la  Carlnllile,  de  laSiyrteet 
d’une  partie  de  la  Hongrie.  Ce*  contrée»  renferment  des  miues 
d'or , d'argent , de  mercure , de  cuivre , de  fer , etc. , que  l’on 
exploite  encore  avec  avantage  (Gosselin). 

s Ce*  Italiens  entrèrent  aussi  en  Espagne  et  y entrepriren 
également  l'exploitation  des  mine*. 

3 Sirabon,  I.  IV.  p tOU. 

4 Le  Tagyètcnl  une  chaîne  de  montagne*  de  la  Laconie, 
prés  de  Sparte  ; le  Lycée  est  en  Arcadie,  le  Parnasse  en  Pho- 
cide  , l'Olympe,  le  Pelioaet  I Oasa  dans  la  Themalie,  l'Æmua  ou 
llémus,  et  le  Rodope  ou  Rhodopcsont  aussi  dans  la  Thrace,  le 
Dunax  doit  y être  aussi;  c'est,  je  pente,!*  Donuca  queTite-Lire 
(I.  X,  c 84)  dit  être  une  montagne  tréoélevéo  de  la  Thrace 
(Goeselin). 

5 Polybe , ainsi  que  Sirabon,  étendait  les  Alpes  depuia  le*  en- 
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passages  de  ces  montagnes  : l'un  par  la  Ligu- 
rie, près  de  la  mer  Tyrrhéniennc  *;  un  autre 
qui  est  celui  par  lequel  Annibal  passa  , et  qui 
traverse  le  pays  des  Taurini1;  un  troisième 
qui  passe  par  le  pays  des  Salassi 3 et  un  qua- 
trième par  celui  des  Rhœti  4 ; tous  quatre 
sont,  dit-il,  pleins  de  précipices. 

Il  rapporte  enfin  qu’il  y a dans  ces  mon- 
tagnes plusieurs  lacs  dont  ou  compte  trois 
forts  grands  : ce  sont  le  lac  Benacus , 5 qui  a 
800  stades  de  longueur  sur  50  de  largeur,  et 
duquel  sort  le  fleuve  Mincius  ; le  lac  Vcr- 
banus  ’ , long  de  400  stades  et  moins  large 
que  le  précédent  : il  donne  naissance  au  fleuve 
Ticinus9;  le  troisième  est  le  lac  tarins9, 
long  de  près  de  300  stades  sur  30  de  largeur  : 
il  donne  naissance  à l’Adda,  fleuve  considé- 
rable. Tous  ce»  fleures  vont  se  jeter  dans  le 
Pô.  ~ 

FRAGMENT  XXIV. 

Poljbe  M dit  qu’il  naît  à Capoue  un  vin  ex- 
cellent de  l’anadendroa  et  qu’on  ne  saurait 
rien  lui  comparer. 

FRAGMENT  XXV. 

Suivant  Polybe  " , du  cap.  Iapygicn  18  jus- 
qu’au détroit  de  Sicile , on  compte  par  terre, 
en  suivant  la  côte,  au  moins  3,000  stades,  et 
toute  la  côte  est  baignée  par  la  mer  de  Sicile  j 
mais  par  mer  il  y a 500  stades  de  moins.  _ 

virons  de  Marseille  jusque  au-delà  du  golfe  Adriatique  ; et  eetl* 
longueur  doublerait  le*  t.OUO  a'ades  dont  il  est  question  ici.  Il 
me  parait  évident  , d apres  le*  expreauons  mêmes  de  Polybe 
(I.  Il,  c.  U),  que  cet  auteur  n’a  entendu  donner  que  la  lon- 
gueur de*  plaines  située*  au  pied  des  montagnes  qui  bordent 
l'Italie  au  nord.  Et  en  effet,  la  distance,  en  ligne  droite,  de- 
puis le  pied  des  Alpes , pris  aux  environ»  de  Rivoli  ou  de  Ptgne- 
rol , jusque  vers  Kovigo,où  commencent ies  marais  forme»  aux 
embouchures  de  l’Adige  et  du  Pd , est  de  03  lieue*,  qui  valent 
S^OO  stade»  de  100  au  degré  ;Go*tlin). 

i C'est  la  route  appelée  la  Corniche , d’Antibes  à Gêne*,  pap 
Wice,  Monaco,  Omglia,  Albenga,  bavonne. 

a Par  Briançon  et  le  mont  Genevre. 

3 Parle  val  d’Aost. 

4 De  Milan  à Bregoex,  pir  le  lae  de  Côme  et  Coire.  C’est  la 
route  du  Spiiigen. 

5 Lac  de  Gaida. 

6 Le  Mmcio. 

7 Lac  Majeur. 

8 Le  Tesin. 

9 Lac  de  Como. 

xo  Athénée , I- 1 ch-  a4. 

n Sirabon, I V,  p. 21t. 

I il  Cjpde  Uucil. 
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FRAGMENT  XXVI. 

On  dit  que  la  plus  grande  longueur  de  la 
Tyrrhenie,  devant  se  prendre  sur  la  côte  , de- 
puis Luna  1 jusqu’à  Ostia  , est  de  2,500 
stades,  et  que  la  plus  grande  largeur,  qui  se 
prend  depuis  la  mer  jusqu’aux  montagnes,  est 
de  moitié  moindre.  On  compte  de  Luna 
jusqu’à  Pise  plus  de  *00  stades , de  Pise  à 
Volalerra  290 , de  Volatcrra  jusqu'à  Poplo- 
uium  270 , de  Poplonium  jusqu’auprès  de 
Cossa  * 800 , et  selon  quelques  auteurs  seule- 
ment 600  , ce  qui  donne  pour  la  distance  de 
Luna  jusqu’à  Cossa  1760  ou  au  moins  1560 
stades.  Mais,  suivant  Poljbe,  cette  distance 
n’est  pas  en  totalité  de  1460  stades 5. 

FRAGMENT  XXVII. 

L’ile  d’Ætbalia4  a un  port  appelé  Argoiis  s 
nom  déduit,  à ce  que  l’on  prétend,  de  relui 
du  navire  Argo....  Pohbe,  dans  son  livre 
XXXIV  6,  dit  que  l’ile  d’Æthalia  s’appelait 
Lcmnos. 

FRAGMENT  XXVIII. 

Depuis  Sinuessc  i jusqu’à  Miscnum  la  côte 
forme  un  golfe  assez  vaste,  après  lequel  il 
s’en  présente  un  autre  bien  plus  grand  que 
l’on  nomme  le  Cratère,  fermé  par  deux  caps, 
le  Misenum  et  l’Athénoeura*.  C’est  le  long  du 
rivage  de  ces  golfes  qu’est  située  la  Campanie. 
Ce  pays  de  plaines , le  plus  heureux  que  l’ou 
connaisse,  est  totalement  environné  tant  par 
des  collines  très  fertiles  que  parles  monta- 
gnes des  Sammites  et  des  Osci.  Antiochuse 
prétend  que  la  Campanie  fut  jadis  habitée  par 
les  Osciciqui,  selon  lui,  s’appelaient  aussi 
Amones.  l'olybc  parait  distinguer  ces  deux 

i Près  de  l’embouchure  de  la  Magra. 

* Dans  le  golfe d’Orbilello. 

a La  différence  des  mesure*  de  Strabon  d’avec  celle»  de  Po- 
Jjbo  vient  déco  que  la  côte  est  irea  sinueuse  entre  Poplo- 
nium elCosaa  , et  que  les  distance»  de  celle  partie  de  la  navi- 
gation étaient  donnée»  par  Poljbede  cap  en  cap,  et  par  Sirabon 
le  long  de»  côtea  (.Gosselin'. 
i L'ile  d'Elbe. 

5 Porto  Perraio. 
fi  Strabon  ,1.  V , p.  Mi. 

-Strabon  , I.  V,c.  X. 

« Puuia  di  Miaeno  cl  Ponta  délia  CampanclU, 

9 Ancien  historien. 
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peuples,  car  il  ditquelesOsciciet  les  Amones 

habitaient  la  contrée  voisine  du  Cratère. 

FRAGMENT  XXIX. 

Poiybe  dit’  que  les  distances,  à partir  de 
l’Iapygic,  ont  été  mesurées  en  milles;  que  de 
l’iapygic  jusqu’à  la  ville  de  Sila  on  trouve  562 
milles,  cl  que  de  Sila  jusqu’à  la  ville  d’Acy- 
lina  il  y a 178  milles. 

FRAGMENT  XXX. 

Poiybe  compte»  au  plus  2,300  stades  de- 
puis le  détroit  de  Sicile  jusqu’au  cap  Lacinium, 
et  700  stades  de  Lacinium , lieu  consacré  à 
•Innon  , jadis  très  riche  et  rempli  d'une  multi- 
tude d’offrandes , aucap  Iapygien.  Ce  dernier 
intervalle  forme  ce  qu’on  appelle  l’ouverture 
du  golfe  de  Tarenle. 

FRAGMENT  XXXI. 

Poiybe  nous  dit5  : «Des  trois  escaliers 
d’Hicra  l’un  est  en  parlic  détruit;  mais  il  en 
subsiste  deux  dont  le  plus’ vaste  présenle  un 
orifice  rond  de  cinq  stades  de  lour  ; cet  ori- 
fice se  rétrécit  en  forme  d’entonnoir  jusqu’au 
point  où  il  n’a  plus  que  cinquante  pieds  de 
diamètre,  et  où  il  se  trouve  élevé  d’un  stade 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer , qui  s’aper- 
çoit au  fond  du  Cratère  quand  l’air  est  se- 
rein. » 

Si  ces  rapports  sont  croyables,  peut-être 
faut-il  aussi  ne  pas  rejeter  les  traditions  my- 
Ihiques concerna» (Empédoclc.  «Chaque  fois, 
ajoute  Poiybe , que  c’est  le  vent  du  sud  qui 
doit  souffler,  il  se  forme  autour  de  l’ile  un 
nuage  ténébreux  qui  enipécbe  d’apercevoir  la 
Sicile;  mais  quand  c’est  le  vent  du  nord,  on 
voit  s’élever  du  Cratère,  dont  il  vient  d’être 
parlé  , des  flammes  claires , et  le  bruit  qui  en 
sort  est  plus  violent.  L’effet  du  vent  d’ouest 
lient  une  sorte  de  milieu  entre  les  effets  res- 
pectifs de  ces  deux  vents.  Les  autres  cratères 
sont  semblables  à celui-ci  pour  la  forme , mais 
leurs  exhalaisons  ne  sont  pas  aussi  fortes.  Se- 

i Sirabon,)  VI  ,p.  ms. 
s Strabon,  I.  XI , p 361. 

3 Sirabon ,1.  VI,  p.  *70. 
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Ion  l’intensilè  do  bruit  comme  suivant  l'en- 
droit d’où  commencent  à sortir  les  exhalaisons, 
les  flammes  et  la  fumée,  on  peut  prédire  quel 
vent  soufflera  dans  trois  jours;  quelquefois 
même , d’après  le  calme  total  des  vents  à Li- 
para  , les  habitans  du  lieu  ont  prédit , et  tou- 
jours sans  se  tromper , des  tremblcmens  de 
terre. 

FRAGMENT  XXXII. 

Près  du  Pont-Euxin 1 on  trouve  le  mont 
llœmus  * , qui  est  la  plus  haute  des  montagnes 
de  ce  pays.  Il  divise  la  Tbrace  presque  en 
deux  parties  égales.  Polybc  se  trompe  lors- 
qu’il avance  que  du  sommet  de  l’Hcpmus  on 
aperçoit  les  deux  mers’;  car,  outre  que  la  dis- 
tance de  cette  montagne  à la  mer  Adriatique 
est  considérable , il  y a dans  l’intervalle  trop 
d’obstacles  pour  que  la  vue  puisse  se  porter 
jusqu’à  celte  mer. 

FRAGMENT  XXXIII. 

Les  premières*  parties  de  la  côte  du  golfe 
Ionien  sont  les  environs  d'Épidamnc  8 et 
d’Apollonic6.  De  celte  dernièreville  on  va  en 
Macédoine  par  la  voie  Egnatia  , dirigée  vers 
l’est,  et  mesurée  par  des  pierres  milliaires  jus- 
qu’à Cypséle  et  au  fleuve  Hèbrus1 , ce  qui  com- 
prend un  espace  de  535  milles  *.  Si,  comme 
on  fait  ordinairement,  on  évalue  le  mille  à 8 
stades,  on  aura  la  somme  de  4,280  stades; 
mais  si  l’on  suit  le  calcul  de  Polybc,  qui 
ajoute  deux  plèthres,  c’est-à-dire  un  tiers  de 
sfade  à chaque  mille  , on  doit  ajouter  à la 
somme  que  nous  venons  de  nommer  178 
stades,  ce  qui  fait  le  tiers  de  535  milles.  Ceux 
qui  partent  d’Épidamne  et  ceux  qui  partent 
d’Apollonie,  après  avoir  parcouru  une  égale 
distance  de  chemin , se  rencontrent  au  même 
pointde  la  voie. 

1 Stribon,  I.  Vf  II . p SIS. 

3 Le  Baikan. 

:<  Poljbe  parlait  d'après  l'opinion  générale.  Son  contemporain 
Philippe  11 , roi  de  Macédoine,  monta  lui  même  sur  le  »ommei 
(lu  mont  lire  mus  pour  vérifier  celte  opinion,  et  il  dépendit  sans 
la  démentir , de  peur  qu'on  ne  se  moquât  de  aon  voyage. 

«Strabon.I.  VII  ,p.S99. 

5 Aujourd’hui  Duraizo. 

0 Aujourd'hui  Polioa. 

7 Mariza. 

R 149  Ueues  t)3  de  90  au  degré. 

polvus. 


Toute  celte  voie  porte  le  nom  d’Egnalia  ; 
mais  sa  première  partie  porte  encore  celui  do 
chemin  de  Candavie.  Candavie  est  le  nom 
d’une  montagne  d’IIlyrie,  où  mène  ce  chemin, 
entrelavilledcLychindus*  et  un  lieu  nommé 
Pylon  qui  sépare  Tlllyric  de  la  Macédoine.  De 
là  il  passe  près  de  Barenus,  et  va  par  Heracléc, 
par  les  Lynccslre  et  par  les  Eordi , à la  ville 
d’Édcsse,  à celle  de  Pclla  cl  jusqu’à  Thessalo- 
nique.  Toute  cette  distance  est,  selon  Po- 
lybe,  de  267  milles  ’. 

FRAGMENT  XXXIV. 

Le  circuit5 du  Péloponnèse, sans  suivre  les 
contours  des  golfes,  est  de  1,000  slades,  selon 
Polybc. 

FRAGMENT  XXXV 

Ce  u’est  pas*  sans  raison  qu’Artémidore  re- 
lève l’erreur  de  Polybc  qui  compte  environ 
10, 000  stades  depuis  le  cap  Malcc  jusqu’à  Pis- 
ter ’au  nord.  Artémidore  assure  qu’il  n’y  en  a 
que  6,500.  La  cause  de  cette  erreur  est  que 
Polybc  ne  parle  point  du  plus  court  chemin  , 
mais  de  celui  qu’un  général  d’armée  aura  par 
hasard  suivi. 

FRAGMENT  XXXVI. 

Quant  aux  lieux  6 qui  suivent  en  ligno 
droite  le  fleuve  d’Euphrate  et  la  ville  de  To- 
misa  , fort  de  la  Sophénc  .jusqu’à  l’Inde,  les 
distances  qu’Artémidorc  en  donne  sont  cou- 
formes  à celles  d’Ératoslhcnc.  Polybc  dit  aussi 
que,  pour  ces  lieux,  il  faut  s’en  rapporter 
de  préférence  à Ératosthènc.  Il  commence  par 
Samosala  de  la  Comagènc , située  près  du 
passage  et  du  Zeugma  7 de  l’Euphrate,  et  il 
compte , depuis  la  frontière  de  la  Cappadocc , 
près  de  Tomisa  , jusqu’à  cette  ville,  450 
stades. 

1 Arhritla. 

s 9(51  milles  romain  valent  11  lieoe*  l|9. 

3Slrabonl.  VIII,  p.  355. 

4 Slrabon,  I.  VIII,  p.  589. 

5 Danube. 

C Slrabon.  I.  XIV,  p.  863 

7 Pc  ni. 
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FRAGMENT  XXXVII. 

Polybc*,  qui  visita  la  ville  d’Alexandrie  sous 
les  rois,  déplore  amèrement  la  situation  où  il 
la  trouva  depuis.  « Elle  avait,  dit-il,  trois  espe- 
ces d’habilans  : 1 • les  Égyptiens  ou  natifs  du 
pays,  inlelligens  et  soumis  aux  lois;  2°  les 
mercenaires , très-nombreux  et  indisciplinés  : 
c’était  en  effet  un  ancien  usage  d’enlretenirdes 
troupes  étrangères;  mais  la  nullité  des  prin- 
ces leur  avait  appris  à commander  plutôt 
qu’à  obéir  ; 3°  les  Alexandriens  qui , par  la 
même  raison , n’étaient  pas  faciles  à gouver- 
ner ; ils  valaient  cependant  mieux  que  les  mer- 

• Strabon,  I.  XIV,  p.  797 


cenaircs,  parce  que , bien  que  formes  d’une 
population  mêlée,  ils  étaient  Grecs  d’origine, 
et,  comme  tels,  gardaient  quelque  chose,  du  ca- 
raMère  propre  de  la  nation  grecque.  Au  reste 
celte  classe  d’babitans  fut  presque  anéantie  , 
principalement  par  Evcrgètc  Pbyscon,  sousle 
règne  duquel  Polybe  vint  à Alexandrie.  Ce 
prince,  irrité  de  leurs  révoltes , les  livra  plu- 
sieurs fois  à la  fureur  des  soldats  et  les  fit  mas- 
sacrer. D’après  l’état  de  celte  ville,  ajoute  le 
même  auteur,  il  ne  reste  plus  qu’à  dire  avec 
Homère  : 

Parcourir  l'Egypte,  route  longue  et  pénible  i. 

• Homère,  Odyssée,  I.  V,  481 . 
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FRAGMENT  I. 

La  guerre  de  feu  . 

Le  nom  de  guerre  de  feu  a été  donné  à 
celle  que  les  Romains  firent  contre  les  Cclti- 
bériens.  La  manière  dont  fut  conduite  cette 
guerre  et  la  série  continuelle  des  combats  qui 
s’y  livrèrent  sont  vraiment  dignes  d’admira- 
tion. Les  guerres  germaniques  et  asiatiques 
sont  habituellement  terminées  en  une  seule 
bataille , rarement  en  deux;  elles  batailles 
elles-mêmes  se  décident  la  plupart  du  temps 
par  le  premier  choc  cl  par  l’attaque  de  toutes 
les  troupes.  Il  en  fut  tout  autrement  dans  la 
guerre  dont  nous  [tarions.  C’était  ordinaire- 
ment la  nuit  qui  mettait  fin  aux  combats  , 
attendu  que  les  deux  partis  résistaient  avec 
courage  , et  quelque  fatigués  qu’ils  fussent, 
ils  refusaient  de  donner  aucun  repos  à leurs 
forces  physiques,  et  qu’ensuite,  comme  ayant 
regret  d’avoir  quitté  un  instant  le  combat  , 

1 Suida*  au  mot  rivfirtr  «iàijutî. 


ils  revenaient  avec  une  vigueur  nouvelle  et 
recommençaient  le  combat.  L’hiver  put  à 
peine  faire  cesser  toute  guerre  et  arrêter  tout 
combat  partiel.  Si  jamais  guerre  mérita  le  nom 
de  guerre  de  feu  , ce  fut  certes  celle-là. 

FRAGMENT  IL 

Les  Belles  et  lesTithes,  alliés  du  peuple  romain,  députent  à 
Rome.  — Les  Aréraques,  ses  ennemis,  y députent  aussi.  — 
Guerre  eoutre  ces  derniers.  — Courage  de  Scipion  Æmilia- 
nus  l. 

Après  la  trêve  faite  avec  Marcus  Claudins, 
les  Celtibérions  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Rome,  et  se  tinrent  tranquilles  en  attendant 
la  réponse.  Marccllus  profita  aussi  de  cet  in- 
tervalle pour  marcher  contre  les  Lusitaniens. 
Il  prit  d’assaut  Ncrgobrix  , leur  capitale,  et 
passa  l’hiver  à Cordouc.  Les  députés  des 
Belles  et  des  Tilhcs,  comme  amis  du  peuple 
romain  , furent  reçus  dans  Rome  ; pour  les 
Arévaques,  dont  on  était  mécontent,  on  leur 

1 Ambassade  CXLI. 
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ordonna  de  séjourner  sous  des  tenles  au-delà  1 
du  Tibre , jusqu'à  ce  que  leur  affaire  eût  été 
discutée.  Le  temps  venu  d’avoir  audience  du 
sénat,  le  consul  les  y conduisit  séparément. 
Tout  Barbares  qu’ils  étaient , ils  firent  un 
exposé  trés-net  et  trés-sensé  des  différentes 
factions  de  leur  contrée.  Ils  firent  voir  que 
si  l’on  ne  punissait  pas  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  les  Romains  comme  ils  mé- 
ritaient d’être  punis,  ils  ne  manqueraient 
pas  , dés  que  l’armée  consulaire  serait  sortie 
du  pays , de  fondre  sur  les  amis  des  Ro- 
mains et  de  les  traiter  comme  des  traîtres  à 
leur  patrie  ; que  si  leur  première  faute  de- 
meurait impunie , bientôt  ils  brouilleraient 
de  nouveau  , et  qu’aprés  avoir  résisté  à la 
puissance  romaine  , il  leur  serait  aisé  d’en- 
traîner dans  leur  parti  toute  l’Espagne.  Sur 
ces  raisons  , ils  demandèrent , ou  qu’il  y eût 
toujours  une  armée  en  Espagne , et  qu’un 
consul  fût  envoyé  chaque  année  pour  proté- 
ger les  alliés  et  les  venger  des  insultes  des 
Arévaques,  ou  qu’avant  d’en  retirer  les  lé- 
gions , on  tirât  de  la  rébellion  des  Arévaques 
une  vengeance  si  éclatante , qu’elle  inspirât 
de  la  terreur  à quiconque  serait  tenté  de  sui- 
vre leur  exemple. 

Les  Belles  cl  les  Tilhcs  s’étant  retirés,  on 
introduisit  les  Arévaques.  Quoique  dans  leurs 
paroles  ils  affectassent  quelque  espèce  d’hu- 
miliation , il  ne  fut  pas  difficile  d’apercevoir 
qu’ils  ne  se  croyaient  pas  vaincus,  et  que  le 
fond  de  leur  cœur  ne  répondait  pasà  leurs  dis- 
cours. Ils  rejetèrent  les  échecs  qu’ils  avaient 
reçus  sur  l’inconstance  de  la  fortune  ; ils 
dirent  que  les  victoires  qu’on  avait  rempor- 
tées sur  eux  avaient  long-temps  été  dispu- 
tées ; ils  osèrent  même  insinuer  qu’ils  avaient 
eu  de  l’avantage  dans  les  combats  qu’ils 
avaient  livrés  aux  Romains  ; que  cependant , 
si  on  leur  imposait  quelque  peine , ils  s’y  sou- 
mettraient volontiers  , pourvu  qu’aprés 
avoir  par  là  expié  leur  faute , on  les  rétablit 
sur  le  pied  de  l’ancienne  confédération  que 
Tibérius  Gracchus  avait  établie  en  Espagne. 

Les  Arévaques  congédiés , on  écouta  les 
députés  de  Marcellus  , sur  le  rapport  des- 
quels le  sénat,  ayant  aperçu  qu’ils  penchaient 


FRAGMENT  II. 

à finir  la  guerre  , et  que  le  consul  lui-même 
était  plus  favorable  aux  ennemis  qu’aux  alliés, 
répondit  aux  ambassadeurs  des  uns  et  des 
autres  que  Marcellus  en  Espagne  leur  ferait 
connaître  les  intentions  du  sénat  Dans  la 
persuasion  où  il  était  que  le  conseil  qu’a- 
vaient donné  les  Relies  et  les  Tilhcs  était 
avantageux  à la  république , que  l’orgueil  dot 
Arévaques  devait  être  réprimé  , et  que  Mar- 
eellus  n’osait  par  timidité  continuer  la  guerre , 
il  donna  aux  députés  qu’il  envoyait  en  Espa- 
gne un  ordre  secret  de  la  continuer  à ou- 
trance contre  les  Arévaques  et  d’une  manière 
digne  du  nom  romain.  Comme  on  n'avait 
pris  cette  résolution  que  parce  qu’on  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  le  courage  de  Mar- 
eellus,  il  pensa  aussitôt  après  à donner  un 
autre  chef  à l’armée  d’Espagne , et  qui  devait 
être  l’un  des  deux  consuls,  Aulus  Posthu- 
mius  Albinos  et  L.  Lieinius  Lucullus,  qui 
alors  étaient  entrés  en  exercice.  On  s'appli- 
qua ensuite  à faire  de  grands  préparatifs.  De 
là  on  attendait  ladécision  des  affaires  de  l’Es- 
pagne. Les  ennemis  subjugués,  on  se  flattait 
que  tous  les  peuples  de  ce  continent  rece- 
vraient la  loi  delà  république  dominante  ; au 
lieu  que  si  l’on  se  relâchait , la  fierté  des  Aré- 
vaques se  communiquerait  par  contagion  à 
toute  la  contrée. 

Malgré  le  zèle  et  l’ardeur  du  sénat  en  celte 
occasion , quand  il  s’agit  de  lever  des  trou- 
pes , on  vit  une  chose  dont  on  eut  lieu  d’être 
extrêmement  surpris.  On  avaitapprisà  Rome 
par  Quintus  Fulvius  cl  par  les  soldats  qui 
avaient  servi  sous  lui  en  Espagne  l’année 
précédente,  qu’ils  avaient  été  obligés  d’avoir 
presque  toujours  les  armes  à la  main,  qu’ils 
avaient  eu  des  combats  sans  nombre  à livrer 
et  à soutenir,  qu’une  infinité  de  Romains  y 
avaient  péri,  que  le  courage  des  Cêltibéricns 
était  invincible,  que  Marcellus  tremblait  qu’on 
nelui  ordonnât  de  leur  faire  plus  long-temps 
la  guerre.  Ces  nouvelles  jetèrent  la  jeunesse 
dans  une  si  grande  consternation  , qu’à  en- 
tendre parler  les  plus  vieux  Romains,  on  n’en 
avait  jamais  vu  une  semblable.  Enfin  l’aver- 
sion pour  le  voyage  d'Espagne  crut  à un 
tel  point , qu’au  lieu  qu’autrefois  l’on  trouvait 
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plus  de  tribuns  qu’on  n'en  demandait,  il  ne 
s’en  présenta  pas  un  seul  pour  cet  emploi.  Les 
anciens  officiers,  quoique  désignés  par  les 
consuls  pour  marcher  avec  le  général . refu- 
sèrent de  le  suivre.  Ce  qu'il  y eut  de  plus  dé- 
plorable , c’est  que  la  jeunesse  romaine , quoi- 
que citée , ne  voulut  pas  se  faire  inscrire  et , 
pour  éviter  l’enrôlement , se  servit  de  pré- 
textes qu’il  était  honteux  d’expliquer,  qu’on 
ne  pouvait  avec  honneur  approfondir,  et  dont 
la  multitude  ne  permettait  pas  qu’on  fit- le 
châtiment. 

Le  sénat  et  les  consuls  attendaient  avec  in- 
quiétude où  aboutirait  enfin  l’imprudence  de 
celte  jeunesse,  car  c’est  ainsi  qu’on  qualifiait 
alors  sa  résistance,  lorsque  Publius  Cornélius 
Africanus,  jeune  encore,  mais  qui  avait  con- 
seillé la  guerre , saisit  ce  moment , où  il 
voyait  le  sénat  embarrasse,  pour  joindre  à sa 
réputation  de  sagesse  et  de  probité  celle  de 
bravoure  cl  de  courage  qui  lui  manquait. 
Il  se  leva,  et  dit  qu’il  irait  sans  peine  payer 
de  ses  services  en  Espagne , soit  qu’on 
voulût  qu’il  y allât  comme  tribun  ou  comme 
lieutenant  général  ; qu’il  était  invité  à aller 
en  Macédoine  pour  une  fonction  où  il  aurait 
eu  moins  de  risques  à courir  (et  en  effet  les 
Macédoniens  l’avaient  demandé  nommément 
pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s’étaient 
élevés  dans  le  royaume)  ; mais  qu’il  ne  pou- 
vait quitter  la  république  dans  des  conjonc- 
tures si  pressantes  et  qui  appelaient  en  Es- 
pagne tous  ceux  qui  avaient  quelque  amour 
pour  la  belle  gloire.  Ce  discours  surprit.  On 
fut  étonné  que  pendant  que  tant  d’autres 
n’osaient  se  présenter,  un  jeune  patricien 
offrit  si  généreusement  scs  services.  On  cou- 
rut sur-le-champ  l’embrasser  ; le  lendemain 
les  applaudissemens  redoublèrent  ; car  ceux 
qui  auparavant  avaient  eu  peur  d’étre  enrô- 
lés , craignant  que  la  comparaison  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  faire  du  courage  de  Sci- 
pion  avec  leur  lâcheté  ne  les  perdit  d’bon- 
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neur,  s’empressèrent  ou  à briguer  les  emplois 
militaires , ou  à se  faire  inscrire  sur  la  liste 
des  cnrôlemens.  Scipion  balança  d’abord 
pour  savoir  s’il  était  k propos  d’attaquer  cl  de 
commencer  arec  les  Barbares  un  combat 
singulier  1 


Le  cheval  de  Scipion  avait  reçu  une  bles- 
sure très-grave,  mais  sans avoirèlé  démonté. 
Scipion  eut  donc  le  temps  de  se  dégager  et 
de  sauter  à terre5. 

FRAGMENT  III. 

Mot  de  Caton  sur  les  Acbéens  «. 

L’affaire  des  bannis  d’Achaïc4  était  fort 
agitée  dans  le  sénat,  les  uns  voulaient  les 
renvoyer  dans  leur  patrie,  les  autres  s’y  op- 
posaient. Caton , que  Scipion , à la  prière  de 
Polybc,  avait  voulu  interroger  en  faveur  de 
ces  bannis , se  lève  et  prend  la  parole  : « Il 
semble , dit-il , que  nous  n’ayons  rien  à faire, 
à nous  voir  disputer  ici  une  journée  entière 
pour  savoir  si  quelques  Grecs  décrépits  seront 
enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux  de 
leur  pays.  » Le  sénat  ayant  décrété  leur  ren- 
voi , Polybc , peu  de  jours  après  , demanda 
la  permission  de  rentrer  dans  le  sénat  pour 
y solliciter  le  rétablissement  des  bannis  dans 
les  diguités  dont  ils  jouissaient  en  Achaïc 
avant  leur  exil.  Et  d’abord  il  voulut  sonder 
Caton  pour  savoir  quel  serait  son  sentiment. 
« II  me  semble  , Polybc , lui  dit  Caton  en 
riant,  qu’échappé  comme  Ulysse  de  l’antre  de 
Cyclope , vous  voulez  y rentrer  pour  prendre 
votre  chapeau  cl  votre  ceinture  que  vous  y 
avez  oubliés,  a 

i Suidas  au  mol  'En*t«i. 
i Suidas  ou  mol  ’Asie-ç<*>.uii<7czp 
3 Plutarque  dans  Caton  l'Ancien,  $ XIII. 

« Collccl  du  Panthéon, irad.  do  Ricard. 
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FRAGMENT  I. 

Coramfncemeni  de  U troisième  guerre  punique.  — Les  Cartha- 
ginois sont  enfin  forcés  de  se  livrer  aux  Romains  en  forme  do 
dédilion.  — Ce  qu'on  entend  par  ce  mot.  — Lois  qui  leur 
furent  ensuite  imposées  *. 

Les  Carthaginois  délibéraient  depuis  long- 
temps sur  la  satisfaction  que  Rome  leur  de- 
mandait. Se  livrer  dessous  leurs  murailles  aux 
Romains,  c’était  une  offre  qu’il  leur  était 
venue  en  pensée  de  faire,  mais  Clique  les  avait 
prévenus.  Cependant  il  ne  leur  restait  pas 
d’autres  ressources  pour  les  fléchir.  Et  en  cela 
même  ils  faisaientee  que  vaincus  ils  n’avaient 
jamais  fait , lors  mémo  qu’ils  avaient  été  ré- 
duits aux  plus  dures  extrémités , et  qu’ils 
avaient  vu  les  ennemis  au  pied  de  leurs  mu- 
railles. Mais , encore  un  coup , ils  ne  pou- 
vaient rien  espérer  de  cette  soumission.  Uliquc 
s’était  livrée,  et  sa  reddition  affaiblissait  le 
mérite  d’une  démarche  pareille  ; il  fallut  pour- 
tant s’v  résoudre.  Après  tout , le  mal  était 
moins  grand  que  si  l'on  eût  été  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre.  C’est  pourquoi , après  beau- 
coup de  conférences  secrètes  sur  le  parti  qu'on 
avait  à prendre , on  députa  Giseon , Slrutane , 
Amilcar , Misdes , Gillicas  et  Magon , avec 
plein  pouvoir  de  transiger  avec  les  Romains 
comme  ils  jugeraient  à propos.  En  arrivant  à 
Rome , les  députés  apprirent  que  la  guerre 
était  déclarée,  et  que  l’armée  était  partie.  Ils 
n’eurent  donc  pas  à délibérer , et  se  remirent, 
eux  cl  tout  ce  qui  leur  appartenait,  entre  les 
mains  des  Romains.  Nous  avons  déjà  expliqué 
ce  qu’on  entendait  par  s’abandonner  à la  dis- 
crétion de  quelqu’un  ou  se  rendre  en  forme 
de  dçduion,  mais  il  n’est  pas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchissions  la  mémoire.  Se  ren- 

■ A.nbassiJc  CXLII 


dre,  s’abandonner  à la  discrétion  des  Romains, 
c’était  les  rendre  maitres  absolus  du  pays,  des 
villes , des  habitans , des  rivières , des  ports  , 
des  temples,  des  tombeaux,  en  un  mot  de  tout. 

Après  celte  reddition,  les  députés  intro- 
duits dans  le  sénat,  le  consul  déclara  les  vo- 
lontés de  celte  assemblée , et  dit  que  parce 
qu’enfin  ils  avaient  pris  le  bon  parti , le  sénat 
leur  accordait  la  liberté,  l’usage  de  leurs  lois, 
toutes  leurs  terres  et  tous  les  autres  biens  que 
possédaient  soit  les  particuliers,  soit  la  ré- 
publique. Jusqu’ici  les  députés  n’avaient  rien 
entendu  qui  ne  leur  fil  plaisir.  N’ayant  à at- 
tendre que  des  maux,  ils  trouvaient  ceux-ci 
supportables,  puisqu’au  moins  on  leur  accor- 
dait les  biens  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
précieux.  Mais  quand  le  consul  eut  ajouté  que 
c’était  à condition  que  dans  l’espace  de  trente 
jours  ils  enverraient  en  Otage  à Lilybéc  trois 
cents  des  jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  la 
ville , et  qu’ils  feraient  ce  que  leur  ordonne- 
raient les  consuls , ce  dernier  mot  les  jeta 
dans  une  étrange  inquiétude  : car  que  devaient- 
ils  ordonner,  ces  consuls?  Ils  sortirent  sans 
répliquer  et  partirent  pour  Carthage , où  ils 
rendirent  compte  de  leur  députation.  On  fut 
assez  content  de  tous  les  articles  du  traité , 
mais  le  silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  n’é- 
tait pas  fait  mention  dans  le  dénombrement 
de  ce  que  Rome  voulait  bien  accorder  in- 
quiéta extrêmement  les  Carthaginois. 

Durant  cette  émotion,  Magon,  surnommé 
Brétius,  rassura  les  esprits  • « De  deux  temps 
» qui  vous  ont  été  donnés,  dit-il  aux  séna- 
» leurs,  pour  délibérer  sur  vos  intérêts  et  sur 
» ceux  de  la  patrie , le  premier  est  passé.  Ce 
» n’est  pas  aujourd’hui  que  vous  devrai  vous 
» inquiéter  de  ce  que  les  consuls  vous  ordon- 
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» lieront,  ni  pourquoi  le  sénat  romain  n’a  fait 
» nulle  mention  des  villes  ; c’était  lorsque 
» vous  vous  êtes  livrés  aux  Romains.  Mais 
» après  cette  démarche  toute  délibération  est 
» superflue.  Il  ne  vous  reste  plus  qu’à  obéir, 
» quelque  ordre  qu’il  vous  vienne  de  leur 
» part,  à moins  qu’ils  ne  portent  leurs  préten- 
» lions  à des  excès  intolérables.  S'ils  en  vien- 
» lient  là,  il  sera  temps  alors  de  décider  s’il  vaut 
» mieux  souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre 
» que  de  nous  soumettre.  » Dans  l’incertitude 
où  l’on  était  de  ce  que  l’on  devait  craindre, 
l’ennemi , déjà  en  chemin , fixa  les  irrésolu- 
tions. Le  sénat  ordonna  qu’on  enverrait  les 
trois  cents  étages  à Liljbée.  On  les  choisit 
aussitôt  parmi  la  jeunesse  carthaginoise,  et 
on  les  conduisit  au  port.  On  ne  peut  expri- 
mer avec  quelle  douleur  leurs  parens  et  leurs 
amis  les  y suivirent.  On  n’entendait  que  gè- 
inissontens  et  qnc  lamentations , les  larmes 
coulaient  de  tous  les  yeux , et  les  mères  éplo- 
rées augmentaient  infiniment  ce  deuil  uni- 
versel par  toutes  les  marques  qu’elles  don- 
naient de  la  tristesse  la  plus  accablante. 

Quand  ces  étages  furent  débarqués  à Lily- 
béc,  on  les  mit  entre  les  mains  de  Q.  Fabius 
Maximus,  qui  alors  était  prêteur  en  Sicile, 
et  il  les  fit  passer  à Rome , où  ils  furent  tous 
enfermés  dans  un  même  lieu.  Durant  tous  ces 
mouveraens , les  armées  consulaires  abordè- 
rent à L’tiquc.  Cette  nouvelle , portée  à Car- 
thage, y jeta  l’épouvante.  On  craignait  tous 
les  maux,  parce  qu’on  ne  savait  auxquels  on 
devait  s’attendre.  Des  députés  se  rendirent 
au  camp  des  Romains  pour  recevoir  les  ordres 
des  consuls,  et  pour  déclarer  qu’on  était  prêt 
à obéir  en  tout.  Il  sc  tint  un  conseil  où  le 
consul , après  avoir  loué  leur  bonne  disposi- 
tion et  leur  obéissance , leur  ordonna  de  lui 
livrer  sans  fraude  et  sans  délai  généralement 
toutes  leurs  armes.  Les  députés  y consenti- 
rent ; mais  ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à 
quel  état 'ils  seraient  réduits,  s’ils  se  dessaisis- 
saient de  leurs  armes , et  que  les  Romains  les 
emportassent  avec  eux.  Il  fallut  les  livrer. 

Il  est  certain  que  cette  ville  était  fort  riche, 
car  ils  livrèrent  aux  Romains  plus  de  deux  cent 
mille  de  ces  armes  et  deux  mille  catapultes. 


LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  i*n.«w 
FRAGMENT  II 

Furnir  d»  Carthd  >inoii.  en  apprenant  b réponse  des  Romains  ». 

Ils  ne  pouvaient  sc  former  aucune  idée  du 
sort  qui  les  menaçait  ; mais  à la  contenance 
de  leurs  députés,  ils  augurèrent  tous  les  maux 
et  commencèrent  à éclater  en  plaintes  et  en 

lamentations. 

Après  ces  clameurs  jetées  par  tous,  il  se  fit 
tout  à coup  le  plus  profond  silence,  comme 
dans  l’attente  d’un  grand  événement  qui 
étonne.  Mais  la  nouvelle  s'étant  bieotét  répan- 
due, la  stupeur  cessa  d’être  silencieuse;  les 
uns  sc  jetaient  sur  les  députés  avec  fureur 
comme  s’ils  eussent  été  la  cause  de  leurs 
maux  ; les  autres , saisissant  les  Italiens  qui  se 
trouvaient  dans  leur  ville , déchargeaient  sur 
eux  toute  leur  rage  ; d'autres  se  précipitaient 
aux  portes  de  la  ville. 

FRAGMENT  III. 

Pbameas  voyant  les  vedettes,  bien  qu’il  ne 
fût  pas  d’un  caractère  timide,  n’osait  pas  ce- 
pendant se  livrer  à Scipion  ; mais  s’appro- 
chant des  gardes  avancées  de  l’ennemi  et  lui 
opposant  une  élévation  comme  défense , il  se 
maintint  assez  long-temps  en  cet  endroit*.  . 

Les  manipules  des  Romains  s’étaient  réfu- 
giés sur  la  colline , et  lorsque  tous  curent  fait 
connaître  leur  avis,  Scipion  dit  :«  Puisqu’il 
«s’agit  de  délibércravant  d’avoir  commencé, 
»je  suis  d’avis  qu’il  faut  que  vous  veilliez 
» bien  plus  à no  recevoir  aucun  dommage 
» vous-mêmes  qu’à  faire  du  mal  à l’ennemi 3.  » 
Personne  ne  doit  être  étonné  de  nous  voir 
raconter  avec  plus  de  soin  tout  ce  qui  con- 
cerne Scipion,  et  rappeler  une  à une  toutes 

ses  paroles* 

Lorsque  Marcus  Porcins  Caton  eut  appris 
les  grandes  choses  faites  par  Scipion , on  rap- 
porte qu'il  dit  que  Scipion  seul  était  sage , et 
que  les  autres  étaient  comme  des  ombres  pris 
de  lui. 

* Suidas  «ux  tnob  A*xii,  tn«vtf/atni,  A *•>»<* 

s Suidas  aux  mol*  A4V*”  el  Qa.ft.Ui. 

3 Suida*  au  mol  £**«*;«. 

4 Suidas  au  mot  A*«Cr«x». 
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FRAGMENT  I. 

Musée  est  un  endroit  de  la  Macédoine  près 
l’Olympe,  ainsi  que  le  rapporte  Polybc  dans 
son  livre  XXXVII  ». 

FRAGMENT  II. 

Les  Priéniens  >. 

Il  arriva  à cette  époque  un  malheur  étrange 
aux  Priènieos.  Pendant  qu’IIolophcrne  était 
maître  de  la  Cappadocc,  il  avait  rais  en  dépôt 
à Priénc  la  somme  de  quatre  cents  talons. 
Dans  la  suite,  quand  Ariarathc  fut  rétabli 
dans  ce  royaume,  il  demanda  cet  argent.  Les 
Priéniens  se  défendirent  de  le  lui  donner  par 
une  raison  qui  me  parait  très-juste,  c’est  que 
tant  qu'Holophernc  serait  en  vie , il  ne  leur 
était  pas  permis  de  remettre  un  dépôt  à d’au- 
tres qu’à  celui  qui  le  leur  avait  confié.  En  ef- 
fet, Ariaratho  ne  fut  pas  loué  de  bien  des 
gens  pour  avoir  exigé  un  bien  de  celle  nature 
et  qui  ne  lui  appartenait  pas.  S'il  se  fût  cepen- 
dant contenté  de  le  demander , et  d’essayer  si 
sur  sa  demande  on  le  lui  accorderait,  cela  se- 
rait peut-être  excusable  ; au  moins  il  eût  pu 
dire  que  cet  argent  appartenait  au  royaume; 
mais  il  fit  mat  assurément  de  s’irriter  contre 
la  ville  qui  en  était  dépositaire  et  de  l’exiger 
avec  violence.  Voilà  néanmoins  jusqu’à  quel 
excès  il  se  laissa  emporter  : il  envoya  piller  le 
territoire  de  Priéne , et  Attalc , pour  quelque 
démêlé  qu’il  avait  eu  avec  cette  ville,  uon 
seulement  lui  donna  ce  mauvais  conseil , mais 
encore  l’aida  à l’exécuter.  On  égorgea  pêle- 
mêle  hommes  et  bestiaux  jusqu’aux  portes  de 
la  ville.  Les  Priéniens , hors  d'état  de  se  dé- 
fendre , députèrent  d’abord  à Rhodes  et  en- 

' Eliennc  de  B) unes 

a Pragractis  deValui» 


suite  à Rome  ; rien  ne  put  fléchir  Ariarathc. 
Ainsi  Priéne , loin  de  tirer  d’une  si  grande 
somme  l’avantage  qu'elle  espérait , après  l’a- 
voir rendue  à Holophernc , se  vit  encore  ex- 
posée à tous  les  coups  qu’il  plut  à l’injuste 

vengeance  d’ Ariarathc  de  lui  porter Ne 

peut-on  pas  dire  après  cela  que  ce  prince 
poussa  la  fureur  plus  loin  qu’Antiphanes  de 
Bergée , et  qu'en  cela  nos  derniers  neveux  ne 
verront  personne  qui  l’égale? 

FRAGMENT  III. 

Prusias  1. 

Ce  roi  de  Bithynic , du  côté  du  corps , n’a- 
vait rien  qui  prévint  en  sa  faveur;  il  n’était 
pas  plus  avantagé  du  côté  de  l'esprit.  Ce  n’é- 
tait par  la  taille  qu’une  moitié  d’homme  , 
et  qu’une  femme  par  le  cœur  et  le  courage. 
Non  seulement  il  était  timide , mais  mou , in- 
capable de  travail , en  un  mot,  d’un  corps  et 
d'un  esprit  efféminés,  défauts  qu’on  n’aime 
nulle  part  dans  les  rois,  mais  qu’on  aime 
moins  encore  qu’aillcurs  chez  les  Bithyniens. 
Les  belles-lettres  , la  philosophie  et  toutes 
les  autres  sciences  qui  s’y  rattachaient  lui 
étaient  parfaitement  inconnues;  enfin  il  n’a- 
vait nulle  idée  du  beau  ni  de  Thounêtc.  Nuit 
et  jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale.  Aussi 
ses  sujets,  à la  première  lueur  d’espérance, 
se  portèrent-ils  avep  impétuosité  à prendre 
parti  contre  lui  et  à le  punir  de  la  manière 
dont  il  les  avait  gouvernés. 

FRAGMENT  IV. 

Massiniaa,  roi  de*  Numides  *. 

C’était  le  prince  de  notre  siècle  le  plus  ac- 
compli et  le  plus  heureux.  Il  régna  plus  de 
soixante  ans  et  ne  mourut  qu’à  quatre-vingt- 

* F raffinons  de  Valois. 

a Fragmeus  de  Valois. 
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dix,  ayant  conservé  jusqu’au  dernier  moment 
une  santé  parfaite , et  un  corps  si  robuste  que 
quandil  fallaitqu’ii  se  tint  debout,  il  s’ y tenait 
tout  le  jour  sans  changer  de  place;  qu’une  fois 
assis, il  ne  se  levait  pas  avant  la  nuit,  et  que  s’il 
fallait  rester  jour  et  nuit  à cheval  il  n’en  était 
pas  incommodé,  line  preuve  manifeste  de  sa 
force,  c’est  que  mourant  nonagénaire,  il 
laissa  un  fils  qui  n'avait  que.  quatre  ans,  qui 
s’appelait  Stombale,  et  qui  fut  adopté  par.Mi- 
cipsa.  Il  avaitencorcquatrcautreslilsqui  furent 
toujours  si  étroitement  unis  avec  lui  et  entre 
eux,  que  jamais  dissension  domestique  ne 
troubla  le  repos  de  son  royaume.  Ce  que  l’on 
admire  particulièrement  de  ce  roi,  c’est  qu’il 
fut  le  premier  qui  fit  voir  que  la  Numidic , 
qui  avant  lui  ne  produisait  rien  et  passait  pour 
ne  pouvoir  rien  produire,  était  aussi  propre 
à fournir  de  toutes  sortes  de  fruits  qu’aucune 
autre  contrée.  On  ne  peut  exprimer  dans  com- 
bien de  terres  il  fit  planter  des  arbres  qui  lui 
rapportaient  des  fruits  de  toute  espèce.  Rien 
n’est  donc  plus  juste  que  de  louer  ce  prince  cl 
de  faire  honneur  à sa  mémoire.  Scipion  arriva 
à Cirta  trois  jours  après  la  mort  de  ce  roi , et 
mil  ordre  aux  affaires  de  la  succession. 

FRAGMENT  V. 

Polybe  raconte'  que  Massinissa  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  laissant  un 
fils  âgé  de  quatre  ans,  né  de  lui.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  après  le  combat  dans  lequel  il 
avait  vaincu  les  Carthaginois  , on  le  vit  le 
lendemain  à la  porte  de  sa  tente  mangeant  un 
pain  noir.  Quelqu’un  lui  ayantdemandé  pour- 
quoi il  en  agissait  ainsi , il  répondit  que  par  lâ 
il  voulait 

FRAGMENT  VI. 

[I]  Peut-être  nous  demandera-t-on  pour- 
quoi 4 nous  n’avonspas  mis  dans  notre  histoire 
les  discours  des  hommes  d’état,  riche  matière 
et  chose  importante  que  n’ont  pas  négligée  les 
autres  historiens  qui  distribuent  avec  soin 
dans  leurs  ouvrages  les  discours  qui  y peuvent 

' Plularqu*  dan*  le  traite  : SI  l'kowme  lt  plu»  Agé  <toil  »tm  • 
*>«'«■'  rie  tu  république 

j Tiré  de*  Palimpseslet. 


entrer.  J’ai  prouvé  dans  plusieurs  endroits  de 
mon  histoire,  que  je  ne  dédaigne  pas  ce  genre, 
puisque  j’ai  rapporté  des  discours  d’hommes 
poli  tiques,  des  harangues  de  généraux  : mais 
qu’en  thèse  générale  je  préfère  cette  manière, 
ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  établir.  Sans  doute 
il  n’est  pas  de  matière  plus  riche,  plus  bril- 
lante . de  sujet  plus  facile  à trouver  , ni  qui 
soit  plus  familier  ; mais  c’est  que  je  ne  crois 
pas  qu’il  convienne  aux  hommes  politiques  de 
faire  en  tout  tempsdcpompeusesdisscrlalions, 
bien  nouvelles,  mais  plutôt  d’approprier  leurs 
paroles  aux  circonstances;  demémequ’il  n’est 
pas  convenable  aux  historiens  de  pâlir  sur  des 
phrases  qu’ils  ont  entendues  et  recueillies,  ni 
d’étaler  leurs  moyens  littéraires,  mais  bien  de 
découvrir  tout  ce  qui  a été  dit  véritablement, 
de  s’efforcer  de  le  reproduire,  et  cela  en  choi- 
sissant encore  ce  qu’il  y a de  plus  opportun  et 
de  plus  important. 

FRAGMENT  VII. 

[II.]Cela  se  trouvant  bien  arrêté  dans  l’es- 
prit de  tous 1 , ils  cherchèrent  une  circonstance 
favorable  et  de  bons  prétextes  pour  les  gens 
du  dehors.  C’est  surtout  ce  que  firent  les  Ro- 
mains, hommes  de  sens.  Car  quelque  trêve, 
comme  sous  Démétri  us,  quand  elle  parait  juste, 
rend  les  victoires  plus  efficaces,  les  conquêtes 
plus  srtres  ; mais  honteuse  et  lèche,  elle  orga- 
nise les  forces  de  l’ennemi.  C’est  pour  cela 
que,  songeant  aux  dispositions  des  étrangers, 
ils  ne  s’abstiennent  que  peu  du  temps  de  la 
guerre 

FRAGMENT  VIII. 

[IIIJ  Bien  des  bruits  coururent  sur  les  Car- 
thaginois i quand  les  Romains  leur  firent  la 
guerre,  etsur  le  fauxPhilippe.etsur  les  Grecs 
en  général,  mais  d’abord  sur  les  Carthaginois 
et  ensuite  lefaux  Philippe.  Les  affaires  deCar- 
thage  subirent  bien  des  variations.  Les  uns  di- 
saient, pour  justifier  leur  penchant  pour  les 
Romains  queccux-ci  n’avaientqued’cxrcllcn-  , 
tes  idées  au  sujet  du  gouvernement.  D’ailleurs 
éteindre  enfin  la  terreur  si  souvent  suspendu* 

i Tiré  dr*  Palimpspftr.* 

a Tir- df*  Palimpseste* 
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sur  leurs  têtes , détruire  une  ville  qui  avait 
combattu  souvent  pour  l’empire  du  monde  et 
qui  pouvait  combattre  encore  avec  le  temps  , 
c’était  le  moyen  d’assurer  la  supériorité  à sa 
patrie.  C’était  l’opinion  des  hommes  sensés  et 
qui  voyaient  de  loin. 

Quelques  - uns  répondaient  en  disant 
que  telle  n’avait  pas  été  leur  intention  en  ac- 
quérant l’empire,  mais  qu’ils  tournaient  in- 
sensiblement vers  le  système  envahisseur 
d’Athènes  et  de  Lacédémone  , marchant 
lentement  il  est  vrai  , mais  de  manière  à 
mener  à fin  leur  entreprise.  N’avaient  - ils 
pas  fait  la  guerre  d’altord,  tant  qu’il  y eut  des 
ennemis  à vaincre,  pour  imposer  leur  volonté, 
leurs  conditions , faire  exécuter  leurs  ordres  ? 
Voilà  le  prélude,  qui  plus  tard  fut  suivi  de  la 
ruine  de  Persécct  de  l’usurpation  du  royaume 
de  Macédoine.  On  finissait  maintenant  par  la 
conquête  de  Carthage.  Personne  n’ayant  été 
épargné  preux,  n’ètail-cc  pas  la  preuvequ’ils 
avaient  un  plan  sévère  et  inflexible,  et  qu’ils 
étaient  décidés  à tout  souffrir,  à tout  entre- 
prendre pour  l’exécuter. 

D'autres  disaient  que  Rome  était  une 
nation  purement  guerrière  et  en  possession 
d’un  e vertu  qui  devait  lui  concilier  le  respect 
de  tous,  c’est-à-dire  quelle  faisait  la  guerre  sim- 
plement, et  non  parcmbûchcs  ou  prsurprises 
lénèbreuses, dédaignant  tout  ce  qui  était  ruse 
ou  tromperie  cl  ne  s’alliant  qu’à  des  gens  qui 
comme  eux  aimaient  à voir  le  danger  en  face; 
tandis  que  chez  les  Carthaginois  tout  se  faisait 
par  fourheriectslralagèmes,  et  qu’ils  savaient 
se  manifester  ou  se  cacher  à loisir  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  tout-à-fail  perdu  l’espoir  d’être 
secourus  de  leurs  alliés.  Que  cela  était  plutôt  le 
propre  d’une  tendance  à la  monarchie  que  la 
politique  romaine;  que  pour  mieux  dire  c’é- 
tait une  perfidie  et  une  véritable  ruine.  A ces 
griefs  on  répondait  encore  que  si  les  Cartha- 
ginois avant  de  faire  le  traité  avaient  agi  com- 
me on  le  dit,  tantôt  prenant  des  retards,  tan- 
tôt se  préparant,  ils  étaient  vraiment  coup 
Ides  des  torts  imputés;  que  si  après  s’étre 

livrés  au  bon  plaisir  des  Romains ( Ici 

lacune  dans  le  texte)...  chose  voisine  de  l’im- 
piété  Qu’on  applait  impiété  l’insulte 


FRAGMENT  IX. 

faite  aux  dieux , aux  prens  et  aux  morts , 
mais  mauvaise  foi  le  manque  d’observation 

aux  traités,  aux  conventions 1 Ce  dont  les 

Romains  n’étaient  ps  coupables  puisqu’ils  n’a- 
vaient ni  manqué  de  respect  aux  dieux . aux 
prens  ou  aux  morts,  ni  violé  les  traités  et  les 
paroles  données  ; que  bien  an  contraire  ils 
imputaient  ce  crime  aux  Carthaginois  , sans 
avoir  eux-mêmes  transgressé  les  lois,  lesdroits, 
les  exigences  de  la  conscience.  Qu’après  avoir 
dictédes  conditions  acceptées  debonne  grâce, 
ils  se  voyaient  réduits  pr  la  mauvaise  foi  à 
imposer  à l’ennemi  de  si  dures  nécessités. 
Voilà  ce  qui  se  disait  des  Carthaginois  et  des 
Romains. 

Quant  au  faux  Philippe , ce  qu’on  en 
disait  d’abord  n’était  ps  même  admissible. 
Il  restait  en  Macédoine  un  l’hilippc  ailé, 
qui  méprisait  Romains  et  Macédoniens, 
tout  cela  sans  avoir  de  moyens  raisonnables 
d’action;  car  on  savait  que  le  vrai  Philippe, 
à l’âge  de  1 tt  ans  , était  mort  à Albe  en  Ita- 
lie deux  ans  après  Perséc  ; et  trois  ou  quatre 
mois  après,  à la  nouvelle  qu’il  avait  battu  les 
Macédoniens  près  du  Slrymon , à Odomanti- 
que , les  uns  saisirent  ce  bruit,  le  plus  grand 
nombre  n’y  crurent  pas;  et  quand  peu  après  on 
répéta  qu’il  avait  vaincu  les  Macédoniens,  ou- 
tre la  bataille  du  Slrymon,  qu’il  occupit  toute 
la  Macédoine  ; que  les  Thessaliens  eurent  en- 
voyé lettres  et  ambassadeurs  aux  Acbéens , 
leur  demandant  secours  et  alliance  contre  ce 
danger  nouveau,  on  cria  au  prodige  : car  on 
ne  trouvai  toi  vraisemblance  ni  vérité  dans  ces 
bruits.  Voilà  quelles  étaient  ces  dispositions. 

FRAGMENT  IX’. 

[IV]  Des  lettres  arrivèrent  aux  Achècns 
dans  le  Péloponnèse,  do  la  prt  de  Manilius  qui 
leur  conseillait  d’envoyer  en  hâte  à Lilybée 
Polybc  le  Mégalopolitain,  dont  on  avait  grand 
besoin  pur  les  affaires  publiques  , et  les 
Acbéens  jugèrent  à propos  de  l’envoyer  con- 
formément aux  instances  du  consul.  Nous, 
après  avoir  trouvé  qu’il  leur  convenait  d’o- 
béir en  toute  chose  aux  Romains,  nous  mimes 

* Ici  tifs  Infimes  dans  If  lexte. 
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toute  affaircde  côté,  et  nous  embarquâmes  au 
bord  de  l’Été.  ArrivéàCorcyre.  et  y ayant  pris 
de  nouvelles  lettres  des  consuls  où  ceux-ci  an- 
nonçaient que  les  Carthaginois  avaient  déjà 
livré  des  étages  et  étaient  disposés  à l’obéis- 
sance, nous  jugeâmes  la  guerre  terminée; 
nousvlmesqu’onn’avail  plus  besoin  de  nous  et 
nous  revînmes  dans  le  Péloponnèse. 

1 1 ne  faut  pas  s’étonner  si  je  me  place  quel- 
quefois en  nom  dans  mon  histoire,  quelque- 
fois généralement, commeen  ceci  : « Aprésquc 
j'eus  diteela...  » ou  bien  : « Quand  nous  eûmes 
résolu  ceci » car.  mêlé  à toutes  les  histoi- 

res que  je  raconte,  il  est  bon  que  je  varie 
mes  expressionsafin  de  ne  pas  fatiguer  en  ré- 
pétant sans  cesse  le  même  nom  et  les  mêmes 
choses.  Il  arriverait  qu’au  lieu  de  reconnaître 
combien  est  pénible  notre  posilioo  quand  il 
faut  que  nous  parlions  sans  cesse  de  nous,  on 
penserait  que  nous  mettons  à profit  les  cir- 
constances et  non  pas  que  nous  cherchons  à 
éviter  autant  qu’il  est  en  nous  ce  qu’il  y a de 
désagréable dans  ces  répétitions,  puisque  sou- 
vent elles  nous  sont  imposées  par  les  faits  et 
qu’il  est  impossible  de  raconter  autrement. 
Mais  il  en  est  pour  nous  comme  pour  les  œu- 
vres qui  appartiennent  en  propre  à leur  au- 
teur, personne  ( du  moins  que  je  sache  ) jus- 
qu’à ce  moment  n’a  hérité  de  notre  nom. 

FRAGMENT  X ’. 

[V.]  Les  statues  de  Callicratcs  ayant  été  ren- 
versées et  celles  de  Lycortas  rétablies,  quand 
il  revint  au  pouvoir,  cette  mutation  força 
tout  le  inonde  à dire  qu’il  ne  faut  jamais,  aux 
joursde  la  prospérité,  nuire  à personne, sachant 
que  le  propre  de  la  fortune  est  de  faire  eboir 
du  haut  de  leurs  vues  ambitieuses  les  hom- 
mes ambitieux 

la  race  humaine  elle-même  est  ardente  aux 
nouveautés  et  aux  cbangemens. 

FRAGMENT  XI. 

[YI.]Lcs  Romains  envoyèrent  dés  ambassa- 
deurs 1 pour  reprocher  àNicomèdc  sonexpé- 

i Tiré  drs  Paliropseslrs. 

• Tké  dca  Pi'impmici. 


dition , et  pour  empêcher  Altalc  de  faire  la 
guerre  à Prusias.  On  élut  à Rome  Marcus  Li- 
cinius,  homme  goutteux  et  pris  par  les  pieds; 
avec  lui , Aulus  Mancinus,  qui , après  avoir 
reçu  une  tuile  sur  la  tête , s’était  trouvé  dans 
un  état  si  désespéré  qu’on  s’étonnait  de  sa 
guérison , et  Lucius  Malléolus,  le  plus  insensi- 
ble peut-être  des  Romains.  Mais  comme  cette 
expédition  demandait  de  la  promptitude  et  de 
l’audace , les  ambassadeurs  élus  ne  parurent 
pas  remplir  les  conditions.  C’est  pour  cela, 
dit-ou , que  Marcus  Porcius  Caton  déclara 
en  plein  sénat  que  nécessairement  Prusias  se- 
rait tué  et  que  Nicomèdc  vieillirait  tranquille- 
ment sur  son  tréne;  car  pouvait-on  espérer 
quelque  succès  d’une  ambassade  dont  les  mem- 
bres manquaient  de  pieds  de  tête  cl  de  cœur? 

FRAGMENT  XII  . 

[VII.]Pour  moi,  dit  Polybe  (au  sujet  de 
ceux  qui  mettent  en  cause  la  fortune  elle  des- 
tin dausles  choses  publiques  et  particulières), 
je  veux  faire  connaître  mon  avis  autant  que 
le  permettra  le  genre  de  mon  travail.  Dans  les 
choses  auxquelles  il  estdifficilc  ou  impossible, 
à nous  autres  faibles  hommes,  de  trouver  une 
cause,  on  peut,  si  l’on  est  embarrassé,  recourir 
à un  dieu  ou  à la  fortune,  comme  pour  des 
pluies  continues  ou  des  sécheresses  qui  dé- 
truisent les  biens  de  la  terre,  pour  des  mala- 
dies pestilentielles  et  contagieuses  , ou  autres 
phénomènes  dont  la  cause  n’est  pas  aisée  à 
découvrir.  Alors,  dans  notre  détresse,  nous 
prions,  nous  sacrifions,  nous  demandons  aux 
dieux  ce  qu’il  faut  dire  ou  faire  pour  obtenir 
un  peu  de  relâche  à nos  maux.  Mais  toutes 
les  fois  qu’il  est  aisé  d’assignerune  cause  à un 
événement , je  ne  vois  pas  l’utilité  de  faire 
ainsi  intervenir  les  dieux. 

Je  parle  ici  de  ce  qui  dans  ces  derniers 
temps  arriva  à la  Grèce,  où , par  ignorance  et 
disette  d’hommes,  les  villes  furent  dépeu- 
plées et  affamées,  bien  que  nous  n’eussions  eu 
ni  guerres  de  longue  durée  ni  contagions.  Si 
quelqu’un  à cette  occasion  eût  conseillé  d’en- 
voyer demander  aux  dieux  ce  qu’il  fallait  dire 

1 Ce  passage  el  le  précédent,  quoique  séparé*  dans  Lmblé  U*», 
douent  évidemment  être  fondus  eo  un  seul. 
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ou  faire  pour  améliorer  notre  position  et  re- 
peupler nos  villes,  n'eûl-il  pas  semblé  étrange 
de  faire  une  demande  semblable  quand  nous 
avions  en  nous  et  la  cause  du  mal  elle  moyeu 
de  le  réparer.  Car  les  hommes  s’étant  jetés 
dans  la  paresse , la  lâcheté,  les  débauches , ne 
voulant  plus  se  marier,  ni  élever  les  enfans 
nés  hors  du  mariage , mais  n’en  gardant  qu’un 
ou  deux  tout  ou  plus  pour  les  laisser  riches 
et  fortunés,  n’était -ce  pas  là  le  principe  du 
mal  ? Que  de  ces  deux  enfans  la  guerre  ou  la 
maladie  en  enlevât  un,  il  est  clair  que  la  mai- 
son devenait  déserte  et  que,  semblables  aux 
ruches  d’ahcilles,  les  villes  ainsi  dépourvues 
n’ont  plus  de  force.  Il  n’est  donc  pas  besoin 
de  demander  aux  dieux  le  moyen  de  sortir 
d’une  telle  détresse  ; car  le  premier  venu 
vous  dirait  alors  : Pourquoi,  vous  surtout  qui 
avez  des  lois  à cet  égard,  n’élevez-vous  pas 
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vos  enfans.  Là  dessus  un  devin  , un  prodige 
ne  sert  à rien  : c’est  la  raison  qu’il  faut  con- 
sulter. Mais  quant  aux  choses  dont  la  cause 
est  insaisissable  et  invisible,  on  en  peut  racon- 
ter une  qui  arriva  aux  Macédoniens.  Ceux- 
ci  avaient  reçu  des  Romains , de  grands 

bienfaits D'abord,  en  matière  publique 

délivrés  de  leurs  magistratures...  en  particu- 
lier... de  la  cruauté...  de  la  ruine...  et  des 
entreprises  du  faux  Philippe...  Les  Macédo- 
niens donc,  d’abord  avec  Démclrius,  puis 
avec  Persée,  combattirent  les  Romains  cl  fu- 
rent vaincus;  et  avec  un  homme  sans  moyens, 
pour  le  trône  duquel  ils  combattaient , ils  fu- 
rent vainqueurs.  Qui  ne  serait  embarrassé  à 
dire  d’où  vient  cela  ? la  cause  en  est  impéné- 
trable. C’est  là  qu’on  peut  accuser  la  destinée 
et  la  colère  des  dieux  irrites  contre  la  Macé 
doine.  Évidemment  cela  peut  se  dire.... 


LIVRE  XXXVIII.—  FRAGMENT  I. 


LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 


FRAGMENT  I 

Origine  de  la  haine  de*  Romains  contre  le*  Achéens,  I 

A leur  retour  du  Péloponnèse,  Aurélius  et 
scs  collègues  rapportèrent  ce  qui  leur  était 
arrivé.  Représentant  non  comme  une  émotion 
soudaine , mais  comme  un  complot  prémé- 
dité, le  péril  ou  ils  avaient  été  exposés,  ils 
peignirent  avec  les  couleurs  les  plus  noires  la 
prétendue  insulte  que  les  Achéeus  leur  avaient 
faite.  A les  entendre,  on  ne  pouvait  tirer  de 
ce  forfait  une  vcngeauce  trop  éclatante.  Le 
sénat  en  parut  en  effet  très-indigné , et  dé- 
puta sur-le-cbamp  Julius  dans  l’Ackaïc  ; mais 
>1  était  chargé  de  se  plaindre  modérément,  et 
d’exhorter  plutôt  les  Achéens  à ne  pas  prêter 
1 oreille  à de  mauvais  conseils , de  peur  que 
par  imprudence  ils  u’cucourusseut  la  disgrâce 

1 AmlüUMO*  CXLIII. 


des  Romains,  malheur  qu’ils  pouvaient  éviter 
en  punissant  eux- mêmes  ceux  qui  les  y avaient 
exposés.  Ces  ordres  font  voir  évidcmmenlque 
le  dessein  du  sénat  n’était  nullement  de  dé- 
truire la  ligue  des  Achéens,  mais  seulement 
de  châtier  l’orgueilleuse  aversion  que  cette 
ligue  avait  pour  les  Romains.  Quelques-uns 
se  sont  imaginé  que  les  Romains  auraient  pris 
union  beaucoup  plus  impérieux  si  leur  guerre 
contre  Carthage  eût  été  terminée;  mais  c’est 
une  pensée  sans  fondement.  Ils  aimaient  de- 
puis long-temps  la  nation  achéenne,  et  il  n’y 
en  avait  point  eu  Grèce  en  qui  ils  eussent  plus 
de  confiance.  En  la  menaçant  d’une  guerre , 
ils  n’avaient  d’autre  vue  que  d’humilicr  son 
orgueil  qui  les  choquait;  mais  de  prendre  les 
armes  contre  elle  et  de  rompre  avec  elle  sans 
retour,  c’est  à quoi  jamais  ils  n’avaient  pensé. 
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FRAGMENT  II 

Scfttua,  député  romain,  arrive  dans  TAcbafe.  — Les  Aehecns  s'ob- 
stinent à amener  leur  propre  ruine 

Scxlus  Julius  et  sos  collègues,  allant  de  Ro- 
me dans IcPéloponnèse,  trouvèrent  en  chemin 
un  député  de  la  faction  nommé  Thèaridas , que 
les  séditieux  enTopicnlà  Rome  pour  y rendre 
compte  de  leurs  procédés  contre  Aurclius , et 
lui  conseillèrent  de  reprendre  la  route  de  son 
pajs,  où  il  entendrait  les  ordres  qu’ils  avaient 
à signifier  aux  Achécns  de  la  part  du  sénat.  Ar- 
rivés à Égie,  où  la  diète  de  la  nation  avait  etc 
convoquée,  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  douceur.  Dans  leur  discours 
ils  n’insérèrent  pas  un  mol  du  mauvais  traite- 
ment fait  au  député,  ou  ils  l’excusèrent  mieux 
que  les  Achéenscux-mémes  n’auraient  fait.  Ils 
se  bornèrent  à exhorter  le  conseil  à ne  pas  aug- 
menter une  première  faute,  à ne  pas  irriter 
davantage  les  Romains,  et  à laisser  Lacédé- 
mone en  paix.  Des  remontrances  si  modérées 
lurent  extrêmement  agréables  à tout  ce  qu’il 
y ava'1  de  gens  sensés.  Ils  rappelèrent  leur 
conduite  passée,  et  se  souvinrent  de  langueur 
que  Rome  avait  exercée  contre  les  états  qui 
avaient  osé  se  mesurer  avec  elle.  Le  grand 
nombre  u’ajant  rien  à répliquer  aux  raisons 
de  Julius,  se  tint  tranquille,  mais  dans  le  fond 
il  se  couvait  un  feu  de  mécontentement  et  de 
rébellion  que  le  discours  desdéputés  n’éteignit 
pas.  Cefeu  était  allumé  par  le  souffle  de  Diæus 
et  de  Critolaiis,  et  de  ceux  de  leur  faction, 
tous  choisis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il  y 
avait  de  gens  les  plus  scélérats,  les  plus  inc 
pies  et  les  plus  pernicieux.  Pour  le  conseil  de 
la  nation,  non  seulement  il  reçut  mal  les  té- 
moignages d amitié  que  les  députés  romains 
lui  donnaient,  mais  il  fut  assez  insensé  pour 
se  mettre  en  tète  qu’ils  n’avaient  parlé  avec 
tant  de  douceur  que  parce  que  leur  républi- 
que , déjà  occupée  de  deux  grandes  guerres 
en  Afrique  et  en  Espagne,  craignait  que  les 
Achécnsnc  se  soulevassent  encore  contre  elle, 
et  que  le  temps  était  venu  desecoucr  son  joug. 
Cependant  on  prit  avec  les  ambassadeurs  des 
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manières  assez  polies,  on  leur  dit  qu’on  en- 
verrait 1 héaridas  à Rome  ; qu’ils  n’avaient 
qu  à se  rendre  à Tégée,  qu’à  traiter  là  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  disposcrà  la  paix.  Par 
celte  fourberie,  on  amusa  le  malheureux  peu- 
ple que  l’on  gouvernail,  et  on  l’associa  au  té- 
méraire projet  qu’on  méditait  depuis  long- 
temps d exécuter.  C’est  ce  que  Pou  devait 
attendre  de  l’inhabileté  et  de  la  dépravation 
des  chefs,  qui  achevèrent  de  perdre  la  nation 
de  la  manière  que  nous  allons  dire. 

Les  députés  romains  allèrent  en  effet  à Té- 
gée, et  amenèrent  les  Lacédémoniens  à s’ac- 
commoder avec  les  Achéens  et  à suspendre 
toute  hostilité,  jusqu’à  ce  que  des  commis- 
saires vinssent  de  Rome  pour  pacifier  tous  leurs 
différends.  Mais  la  cabale  de  Critolaiis  fil  en 
sorte  que  personne , excepté  ce  préteur,  ne  se 
rendit  au  congrès.  Il  y arriva  lorsqu’on  ne 
l’attendait  presque  plus.  On  conféra  avec  les 
Lacédémoniens,  mais  Critolaiis  ne  voulut  se 
relâcher  sur  rien.  Il  dit  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  de  rien  décider  sans  l’aveu  de  la  nation, 
et  qu’il  rapporterait  l’affaire  dans  la  diète  gé 
nérale,  qui  ne  pourrait  être  convoquée  qu( 
dans  six  mois.  Cette  supercherie  choqua  vive- 
ment Julius.  qui,  après  avoir  congédié  les  La- 
cédémoniens, partit  pour  Rome,  où  il  dépei- 
gnit Critolaiis  comme  un  homme  extravagant 
et  furieux.  Les  députés  ne  furent  pas  plus  tùt 
sortis  du  Péloponnèse,  qnc  Critolaiis  courut  de 
ville  en  ville,  et  cela  pendant  tout  l'hiver , et 
convoqua  des  assemblées,  comme  pour  faire 
connaître  ce  qui  avait  été  dit  aux  Lacédémo- 
niens dans  les  conférences  tenues  à Tcgéc, 
mais  dans  le  fond  pour  invectiver  contre  les 
Romains,  et  pour  donner  un  tour  odieux  à 
tout  ce  qu’ils  disaient,  afin  d’inspirer  contre 
eux  la  haine  et  l’aversion  dont  il  était  animé 
lui-mèmc,  et  il  n'y  réussit  que  trop.  Il  défen- 
dit de  plus  aux  juges  de  poursuivre  aucun 
Achécn  et  de  l’emprisonner  pour  dettes  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l’affaire  commencée  en- 
tre la  diète  et  Lacédémone.  Par  là.  il  persuada 
tout  ce  qu’il  voulut,  et  disposa  la  multitude  à 
rcccvoiravec  soumission  tous  les  ordres  qu’il 
jugerait  à propos  de  lui  donner.  Incapable  de 
faire  des  réflexions  sur  l’avenir,  elle  se  laissa 
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prendre  aux  amorces  du  premier  avantage 
qu’il  lui  proposa. 

Mélellus  ayant  appris  en  Macédoine  les 
troubles  dont  le  Péloponnèse  était  agité , il  y 
députa  C.  Papirius,  le  jeune Seipion  l'Afri- 
cain, Aulus  Gahinius  et  C.  Fannius,  qui,  ar- 
rivés par  hasard  à Corinthe  dans  le  temps  que 
le  conseil)'  était  assemblé,  parlèrent  au  moins 
avec  autant  de  modération  que  Julius  avait 
parlé.  Ils  n’épargnèrent  rien  pour  empêcher 
que  les  Achéens  ne  s’exposassent  à perdre 
entièrement  l’amitié  des  Romains,  soit  par 
leurs  querelles  avec  les  Lacédémoniens,  soit 
par  leur  aversion  pour  Rome.  Malgré  cela,  la 
populace  ne  put  se  contenir  : on  se  moqua  des 
députés  ; on  les  chassa  ignominieusement  de 
l’assemblée;  il  s’assembla  un  nombre  innom- 
brable d’ouvriers  et  d’artisans  autour  d’eux 
pour  les  insulter.  Toutes  les  villes  d’Achaïe 
étaient  alors  comme  en  délire,  mais  Corinthe 
l’emportait  de  ce  côté-là  sur  toute  autre. 
Très-peu  de  gens  ) goûtèrent  le  discours  des 
ambassadeurs,  line  espèce  de  fureur  trans- 
portait celte  assemblée  tumultueuse  au-delà 
de  toutes  bornes. 

Le  préteur  voyant  avec  complaisance  que 
tout  réussissait  à son  gré,  harangua  la  mul- 
titude. Les  magistrats  furent  le  principal  ob- 
jet de  scs  invectives,  il  railla  amèrement  les 
amis  que  Rome  avait  parmi  les  Achéens.  Les 
ambassadeurs  ne  furent  pas  plus  ménagés.  Il 
dit  qu’il  ne  serait  pas  fâché  d’avoir  les  Ro- 
mains pour  amis,  mais  qu’il  ne  les  souffrirait 
pas  pour  mailrcs  ; que  pour  peu  que  les 
Achéens  eussent  du  courage,  ils  ne  manque- 
raient pas  d’alliés  ; et  que  les  maîtres  ne  leur 
manqueraient  pas , s’ils  n’avaient  pas  assez 
do  cœur  pour  défendre  leur  liberté.  Par  ces 
raisons  et  d’autres  semblables,  l’artificieux 
préteur  soulevait  le  peuple.  Il  ajouta  que  ce 
n’était  pas  sans  avoir  pris  de  bonnes  mesures 
qu’il  avaitentreprisde  faire  têteaux  Romains; 
qu’il  avait  des  rois  dans  son  parti,  et  que  des 
républiques  étaient  prêles  aussi  à le  prendre. 
Ces  derniers  mots  effrayèrent  de  sages  vieil- 
lards qui  se  trouvaient  à l’assemblée.  Ils  envi- 
ronnèrent le  préteur , cl  voulurent  lui  impo- 
ser silence.  Crilolaûs  appela  sa  garde , et 


menaça  ces  sénateurs  respectables  des  plus 
mauvais  Irailcmens  s’ils  osaient  approcher  et 
toucher  seulement  sa  robe.  Ensuite  il-dit  qu'a- 
prèss'ètrelong-temps  retenu,  il  ne  pouvait  plus 
s’empêcher  de  déclarer  qu’il  ne  fallait  pas  tant 
craindre  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  Romains 
que  ceux  qui  parmi  les  Achéens  mêmes  agis- 
saient en  faveur  des  uns  et  des  autres;  qu’on 
connaissait  des  gens  qui  les  favorisaient  plus 
que  leur  propre  patrie  ; qu’Evagoras  d’Egic 
et  Stratogius  de  Triltée  rapportaient  aux  am- 
bassadeurs romains  tout  ce  qui  se  passait  dans 
les  conseils  de  la  nation.  Stratogius  donna  le 
démenti  au  prêteur  ; « Il  est  vrai,  dit-il , que 
» j’ai  vu  ces  ambassadeurs , et  je  suis  résolu 
» de  les  voir  encore,  parce  qu’ils  sont  nos 
» amis  et  nos  alliés.  Du  reste , j’atteste  les 
» dieux  que  je  ne  leur  ai  point  découvert  les 
» secrets  de  nos  assemblées.  » Quelques-uns 
l’en  crurent  sur  sa  parole,  mais  la  multitude 
aima  mieux  en  croire  son  prêteur , qui  par  ces 
sortes  de  calomnies  vint  à bout  de  faire  décla- 
rer la  guerre  aux  Lacédémoniens,  et  dans 
leur  personne  aux  Romains.  Ce  décret  fut 
suivi  d’un  autre  qui  n’était  pas  moins  injuste, 
savoir  : que  quicouque  dans  celte  expédition 
s’emparerait  de  quelque  terre  ou  place,  en 
demeurerait  le  maître.  Depuis  ce  temps-là, 
monarque  dans  son  pays,  ou  peu  s’en  faut,  il 
ne  pensa  plus  qu'à  brouiller  et  a soulever  les 
Achéens  contre  les  Romains,  je  ne  dis  pas 
seulement  sans  raison,  mais  par  les  voies  les 
plus  irrégulières  et  les  plus  injustes.  Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée,  les  ambassadeurs  sc 
séparèrent.  Papirius  alla  d’abord  à Athènes, 
et  revint  ensuite  à Lacédémone  pour  observer 
de  loin  les  démarches  de  l’ennemi.  Un  autre 
partit  pour  Naupactc , et  deux  restèrent  à 
Athènes  jusqu'à  ce  que  Métellus  y fût  arrivé. 
Tel  était  l’état  des  affaires  danslcPélopounèse. 

FRAGMENT  III. 

[I]  Quant  à la  Grèce1,  si  souvent  abattue 
en  général  et  par  morceaux , à quelle  époque 
mieux  qu’à  la  nôtre  conviendrait  ce  nom  et 

cette  pensée  de  malheur 

. . Au  récit  de  ces  infortunes,  tout  le  monde 
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plaindra  les  Grecs.  On  les  plaindra  encore 

plus  en  apprenant  la  vérité  dans  ses  détails 

Les  plus  grands  désastres  tombèrent , dit-on , 

sur  les  Carthaginois maison  trouvera  que 

ceux  des  Grecs  non-seulement  les  égalent , 
mais  les  surpassent.  Les  uns,  comme  dernière 
ressource , ont  laissé  une  justification  d’eux- 
mémes  à leurs  desccndans;  les  autres  n’ont 
pas  laissé  un  mot  à ceux  qui  eussent  voulu 
les  secourir  dans  leurs  revers.  Les  Carthagi- 
nois, une  fois  frappés  au  cœur,  disparurent 
et  se  perdirent  à jamais  sans  espoir  de  ressus- 
citer j les  Grecs,  ajoutant  à leur  propre  ago- 
nie, ont  laissé  à leurs  enfans  un  héritage  de 
larmes,  à tel  point  que  si  nous  trouvons  plus 
à plaindre  ceux  qui  survivent  pour  être  mal- 
heureux que  ceux  qui  sont  morts  au  moment 
du  malheur,  nous  comprendrons  par  cette 
raison  que  la  fortune  des  Grecs  est  plus  digne 
de  pitié  que  celle  de  Carthage,  à moins  qu’on 
ne  veuille  confondre  ce  qui  est  beau  et  ce  qui 
est  utile,  en  comparant  les  deux  histoires.  Ce 
qui  prouve  donc  que  nous  avons  senti  bien 
juste,  c’est  que  personne , en  interrogeant  scs 
souvenirs,  ne  peut  dire  que  les  Grecs  aient 
éprouvé  de  plus  cruels  malheurs  que  ceux  que 
nous  rapportons. 

[II]  La  destinée  frappa  les  Grecs  d'une  ter- 
reur épouvantable  à l’arrivée  de  Xcrxès  en 
Europe.  Tous  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers ; fort  peu  se  perdirent  complètement , 
surtout  les  Athéniens;  car,  prévoyant  sage- 
ment l’avenir,  ils  quittèrent  leur  patrie  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans. Cette  circonstance 
leur  futpeut-étre  fatalcen  ce  que  les  Barbares , 
maîtres  de  la  ville,  saccagèrent  Athènes  ; mais, 
les  Athéniens  n’en  tirèrent,  aulieu  de  honte 
et  d’opprobre,  que  gloire  et  honneur  auprès 
des  hommes , parce  que , sacrifiant  courageu- 
sement leurs  propres  intérêts,  ils  avaient 
préféré  combattre  pour  toute  la  Grèce.  Aussi 
ce  choix  glorieux  leur  acquit  non  seulement 
une  patrie  cl  un  territoire , mais  l’empire  de 
la  Grèce,  qu’ils  disputèrent  quelque  temps 
après  à Lacédémone.  Plus  tard , battus  par  les 
Spartiates , ils  eurent  la  douleur  de  voir  raser 
leurs  murailles  ; mais  ce  ne  fut  pas  une  gloire 
puur  Lacédémone,  parce  que  cette  ville  usa 
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tyranniquement  de  sa  victoire chose  hon- 
teuse  malheurs  non les  Manti- 

néens  forcés  de  quitter  leur  patrie  et,  la  vie 
sauve,  d'habiter  par  bourgades 

FRAGMENT  IV. 

[III]  Alexandre  de  Phèrc , qui  fut  heureux 
un  temps  bien  court , c’est-à-dire  en  sûreté , 
chose  peu  ordinaire  quand  on  a des  ennemis 

au  dehors On  voit  souvent  la  fortune 

changer  par  la  force  de  plusieurs  volontés  op- 
posées, et  ceux  qui  étaient  puissans  subjugués 
par  un  retour  inespéré  du  sort  vers  ceux  qni 
étaient  malheureux.  Les  Cbalcidicns , les  Co- 
rinthiens , et  plusieurs  autres  villes , à cause 
de  leur  belle  position , avaient  garnison  macé- 
donienne. Tous  ceux  qui  servaient  furent  mis 
en  liberté  ; les  oppresseurs..  ..  furent  traités 

en  ennemis Enfin en  dernier  lieu  on 

contestait  dans  la  ville,  les  uns  au  sujet  de 
commandement  et  d’affaires  publiques,  d'au- 
tres au  sujet  de  monarchie  et  de  rois.  Aussi 
avec  le  malheur  curent-ils  la  honte,  comme 
n’ayant  succombé  que  grâce  à leur  folie. 
Dans  ce  dernier  temps,  Béotiens,  Péloponè- 
siens.  Phocéens  tombèrent  ensemble  dans 
1 infortune , avec  plusieurs  de  ceux  qui  habi- 
tent le  golfe non-seulement  tous  ensemble 

mais  en  détail, malheur  déshonorant 

à cause car  moi sur arri- 

vés par  leur  démence  ( . 

FRAGMENT  V. 

[IV]  En  pareille  matière5,  il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si , franchissant  les  limites  ordi- 
naires de  l’histoire,  nous  jetons  plus  précisé- 
ment et  plus  passionnément  nos  pensées.  On 
va  nous  reprocher  sans  doute  que  nous  avons 
écrit  méchamment  à plaisir , nous  à qui  il 
convenait  plus  qu’à  tout  autre  de  couvrir  les 
fautes  des  Grecs.  Je  ne  crois  pas  que  des  gens 
de  sens  puissent  appeler  ami  celui  qui  redoute 
cl  craint  la  franchise  dans  les  paroles,  non 
plus  qu’on  ne  peut  appeler  bon  citoyen  celui 
qui  viole  la  vérité  par  crainte  de  déplaire  à ses 
contemporains. 

* Tiré  dw  Palimpsestes. 
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li  faut  d’ailleurs  que  i oistorien  montre  qu’il 
ne  met  rien  au  dessus  de  la  vérité.  Plus  il 
s’est écoulédc  tempsentrelcs  faits  qu’il  raconte 
et  le  moment  où  il  parle , plus  ces  faits  ont  été 
divulgués,  plus  il  faut  que  l’écrivain  s’obslineà 
la  recherche  du  vrai  et  que  le  lecteur  compren  ne 
ses  efforls  et  son  travail.  Dans  les  temps  de 
dissensions,  il  convenait  à des  Grecs  de  secou- 
rir des  Grecs  de  toute  manière , soit  en  les 
aidant,  soit  en  les  défendant , soit  en  détour - 
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nanl  la  colère  de  puissans  ; or,  c’est  ce  que 
j’ai  fait  en  ces  circonstances.  Mais,  quant  aux 
événemens,  aux  faits  réels,  je  les  laisse  tels 
qu’ils  sont  restés  empreints  dans  mon  souve- 
nir , sans  y mêler  de  passion  personnelle , 
non  pas  pour  charmer  l’oreille  de  mes 
lecteurs,  mais  pour  redresser  leurs  idées 
cl  empêcher  qu’ils  ne  se  trompent  trop  sou- 
vent. Il  me  semble  en  avoir  assez  dit  sur  cette 
matière. 


LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

Asdrubal  général  des  Carthaginois 

Il  y avait  dans  ce  chef  des  Carthaginois 
aussi  peu  de  ces  qualités  qui  forment  un  bon 
général , qu’il  y avait  de  vanité  à lui  à s’en 
flatter  et  à se  vanter  d’en  avoir.  Voici  entre 
plusieurs  autres  exemples  un  trait  de  sa  va- 
nité. Quand  il  vint  au  rendez-vous  qu’il  avait 
assigné  à Gulussa,  roi  de  Numidie,  il  y parut 
couvert  d’un  manteau  de  pourpre  et  suivi  de 
douze  gardes  bien  armés.  A vingt  pasdu  lieu 
convenu,  il  laissa  scs  gardes  et,  du  bord  du 
fossé  qui  était  devant  lui,  il  fit  signe  au  roi  de 
venir  le  trouver , signe  qu’il  devait  plutôt  at- 
tendre que  donner.  Au  contraire  Gulussa  vint 
sans  escorte,  vêtu  simplement  et  sans  armes. 
Quand  il  fut  près  d’Asdrubal , il  lui  demanda 
pourquoi  il  s’était  muni  d’une  cuirasse  et  qui 
il  craignait.  « Je  crains  les  Romains,  reprit 
» Asdrubal. — S'il  est  vrai  que  vous  appréhen- 
» diez  si  fort , répartit  Gulussa , pourquoi  sans 
» nécessité  vous  cnfermicz-vousdans  une  ville 
» assiégée?  Mais  enfin  que  souhaitez-vous  de 
» moi? — Je  vouspric,  dit  Asdrubal,  d’être  no- 
” tre  intercesseur  auprès  du  général  romain. 
* Qu’il  épargne  Carthage  et  qu’il  la  laisse  sub- 
» sister  : sur  tout  le  reste  il  nous  trouvera  sou- 

1 Vragm,[„ Vafot» 


mis.  » Gulussa  se  moqua  de  cette  commission, 
o Quoi, dit-ilaugouverueurdeCarlhage,dans 
» l’état  où  vous  êtes , enveloppé  de  toutes 
» parts , n’ayant  presque  plus  de  ressources 
» ni  d’espérance , vous  n’avez  point  d’autre 
» proposition  à faire  que  cellcqu'on  a rejetée 
» à Etique,  avant  le  siège? — Les  affaires, 
» reprit  Asdrubal,  ne  sont  pas  si  désespérées 
» que  vous  pensez.  Nos  alliés  arment  au  de- 
» hors  pour  nous  ( il  ne  savait  pas  encore 
« ce  qui  s'était  passé  dans  la  Mauritanie),  nos 
n troupes  sont  encore  en  état  de  défense,  et 
» nous  avons  les  dieux  pour  nous  ; ils  sont 
» trop  justes  pour  nous  abandonner  : ils  sa- 
» vent  l’injustice  qu’on  nous  fait,  ils  nousdon- 
» neront  les  moyens  de  nous  en  venger.  Faites 
» donc  entendre  au  consul  que  les  dieux  tien- 
» nent  en  main  la  foudre , et  que  la  fortune  a 
» ses  revers.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un 
» mot,  nous  sommes  résolus  de  ne  survivre 
» point  h Carthage  , et  nous  périrons  tous 
» plutôt  que  de  nous  rendre.  » Ici  finit  l’en- 
trevue ; on  se  sépara  et  l’on  promit  de  revenir 
au  même  rendez-vous  trois  jours  après. 

Revenu  au  camp,  Gulussa  rendit  compte  à 
Scipion  de  l’entretien.  Le  consul  en  riant  : 
« Cet  homme  n'a-t-il  [tas  bonne  grâce,  dit-il , 
>.  après  avoir  cruellement  massacré  nos  cap- 
j « tifs,  de  compter  sur  la  protection  des  dieux  : 
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» la  belle  manière  de  se  les  rendre  propices, 
u que  de  violer  tontes  les  lois  divines  et  hu- 
» maines  ! » Le  roi  fil  ensuite  remarquer  à 
Scipiou  qu'il  était  de  son  intérêt  de  finir  au 
plus  têt  la  guerre;  que,  sans  parler  des  cas  im- 
prévus, l'élection  de  nouveaux  consuls  ap- 
prochait, et  qu’il  était  à craindre  qu’au  com- 
mencement de  l’hiver  un  autre  ne  vint  lui 
ravir , sans  l’avoir  mérité , tout  l'honneur  de 
son  expédition.  Émilianus  fit  réflexion  sur  cet 
avis  de  Gulussa , et  lui  dit  d’annoncer  au  gou- 
verneur, de  sa  part,  qu’il  lui  accordait  à lui , 
à sa  femme,  à ses  enfans  et  à dix  familles  pa- 
rentes ou  amies, la  liberté  et  la  vie , et  qu’il  lui 
permettait  d’emporter  de  Carthage  dix  talens 
de  son  bien , et  d’emmener  six  de  ses  domesti- 
ques à son  choix.  Gulussa,  avec  des  offres 
qui  devaient,  ce  semble,  être  si  agréables  à 
Asdrubal,  se  rendit  au  jour  marqué  au  lieu 
de  la  conférence.  Le  gouverneur  y vint  de 
son  cOté,  mais  en  vrai  roi  de  théâtre.  A son 
habillement  de  pourpre,  à sa  démarche  lente 
et  grave,  on  aurait  dit  qu’il  jouait  un  premier 
rôle  dans  une  tragédie.  Naturellement  Asdru- 
bal était  gros  cl  replet,  mais  ce  jour-là  l’en- 
flure de  son  ventre  et  l’enluminure  de  son 
teint  marquaient  qu’il  avait  fort  ajouté  à la 
nature.  On  l’aurait  pris  pour  un  homme  qui 
vil  dans  un  marché  comme  les  bœufs  qu'on 
engraisse , plutôt  que  pour  le  gouverneur 
d’une  ville  dont  les  maux  étaient  inexprima- 
bles. Après  qu'il  eut  appris  de  Gulussa  les  of- 
fres du  consul  : « Je  prends  les  dieux  et  la 
» fortune  à témoins,  s’écria-t-il  en  se  frap- 
» pant  la  cuisse  à grands  coups  redoublés  , 
» que  le  soleil  ne  verra  jamais  Carthage  dé- 
u truite  et  Asdrubal  vivant.  Un  homme  de 
» cœur  n’est  nulle  part  plus  noblement  ensc- 
» veli  que  sous  les  cendres  de  sa  patrie.  » 
Résolution  généreuse,  magnifiques  paroles  et 
qu'on  ne  peut  pas  ne  point  admirer;  mais 
quand  il  s’agit  de  les  mettre  en  exécution  , 
on  voit  avec  étonnement  que  ce  fanfaron  est 
le  plus  faible  et  le  plus  lâche  des  hommes. 
Car  premièrement,  tandis  que  les  citoyens 
mouraient  de  faim , il  se  régalait  avec  ses 
amis,  leur  servait  des  repas  somptueux,  et 
se  faisait  un  embonpoint  qui  ne  servait  qu'à 
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faire  remarquer  davantage  la  disette  et  la  mi- 
sère où  étaient  les  autres.  Car  le  nombre  tant 
de  ceux  que  la  faim  dévorait  que  de  ceux  qui 
désertaient  pour  l’éviter  était  innombrable. 
Il  raillait  les  uns,  insultait  aux  autres,  et  à 
force  de  sang  répandu  il  intimida  tellement 
la  multitude , qu’il  se  maintint  dans  une  puis- 
sance aussi  absolue  que  le  serait  celle  d'un 
tyran  dans  une  ville  prospère  et  dans  une 
patrie  infortunée.  Tout  cela  me  persuade  que 
j’ai  eu  raison  de  dire  qu’il  serait  difficile  de 
trouver  des  gens  qui  se  ressemblassent  plus 
que  ceux  qui  alors  dans  la  Grèce  et  à Car- 
thage étaient  à la  tête  des  affaires.  La  compa- 
raison que  nous  ferons  dans  la  suite  de  ces 
chefs  rendra  cette  vérité  plus  sensible...  Ce 
superbe  Asdrubal  oublia  sa  forfauterie  précé- 
dente. tomba  aux  pieds  du  général1...  Asdru- 
bal l’ayant  abordé,  en  fut  bien  accueilli,  et 
reçut  ensuite  l’ordre  de  se  rendre  en  pays 
étranger  *. 

FRAGMENT  IL 

On  rapporte  que  Scipion3,  voyant  Carthage 
totalement  renversée  et  anéantie,  répandit 
des  larmes  abondantes  et  déplora  tout  haut 
les  malheurs  de  son  ennemi.  En  réfléchissant 
profondément  en  lui-même  que  le  sort  des 
villes,  des  peuples,  des  empires,  n’était  pas 
moins  sujet  aux  revers  de  fortune  que  celui 
des  simples  particuliers,  et  se  rappelant,  à côté 
de  Carthage,  l’antique  Ilion,  ville  autrefois  si 
florissante , et  l’empire  des  Assyriens  et  celui 
des  Mèdes , puis  celui  des  Perses,  le  plus  vaste 
de  tous,  cl  cet  empire  de  Macédoine  qui  si 
récemment  encore  avait  jeté  tant  d’éclat  ; soit 
que  le  cours  de  ses  idées  lui  rappelât  à l’esprit 
les  vers  d’un  grand  poète,  soit  que  sa  langue 
devançât  le  cours  même  de  scs  idées , il  pro- 
nonça, dit-on,  à haute  voix  ces  vers  d’Ho- 
mère ; 

l)tyi  le  jour  approche  où  doit  tomber  le  grand  (lion. 

Le  jour  où  Priai»  et  le  peuple  si  guerrier  de  Priam  *onl  lomber. 

Interroge  à ce  moment  par  l’olyhc  qui  était 
très  familié  avec  lui , car  il  avait  été  son  pré 

1 Suidas  au  mol  Xi ju*»r. 

? Suidas  au  mol 

s Arrien  Guerres  Puniques,  c.  131. 
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cepleur,  sur  le  sens  qu’il  donnait  à ces  paro- 
les, il  avoua  ingénuement  qu’il  avait  pensé  à 
sa  chère  patrie  pour  l'avenir  de  laquelle  il 
ai  ait  ressenti  des  craintes  en  songeant  à l’in- 
constance des  choses  humaines.  Polybe , qui 
avait  entendu  res  mots  de  sa  propre  bouche, 
nous  les  a rapportes  dans  son  histoire. 

FRAGMENT  IU1. 

[I]  Je  sais  qu’on  me  blâmera  dans  mon 
œuvre  pour  avoir  raconté  les  faits  avec  trop 
peu  de  suite.  On  dira,  par  exemple , qu’après 
avoir  décrit  la  prise  de  Carthage , je  laisse  là 
mon  lecteur , et  le  transporte  tout  à coup  au 
milieu  des  affaires  de  Macédoine , de  Syricou 
autres;  que  les  gens  de  science  aiment  ce 
qui  a de  la  suite  et  cherchent  toujours  la  pro- 
position principale , et  qu’il  faut  que  la  con- 
venance et  l’utilité  sc  rencontrent  dans  un  ou- 
vrage. Ce  n’est  pas  mon  avis  ; j’en  ai  un  tout 
opposé;  j’en  prends  à témoin  la  nature  elle- 
même  qui  n’a  rien  de  continu  dans  aucune  de 
ses  œuvres,  mais  qui  change  sans  cesse  et 
qui  ne  reproduit  les  mêmes  choses  qu’en  les 
produisant  avec  une  grande  variété.  On  pour- 
railciter  pourcxcmplc,  d’abordl'ouïequi  dans 
les  concerts  et  les  déclamations  ne  conserve  pas 
la  même  impression,  si  on  peut  le  dire,  mais  qui 
s’émeut  plus  volontiers  aux  variations , aux 
interruptions,  aux  éclats,  aux  rcnfbrcemens. 
Il  en  est  de  même  du  goût  : les  plus  délicieux 
des  mets  deviennent  insipides;  il  ne  peut  en 
supporter  la  monotonie;  il  veut  changer;  il 
aime  le  nouveau  ;il  préférera  un  aliraen  l vil  à un 
mets  recherché,  pourvuqu’il varie.  Etquant  à 
la  vue  n’en  est-il  pas  encore  de  même?  L’œil 
s’épuise  â une  seule  et  même  contemplation  ; 
la  variété,  la  bigarrure  des  choses  visibles  le 
récrée.  Cela  s’applique  aussi  bien  à l’âme  ; les 
changemcns,  les  nouveautés  sont  comme  des 
repos  pour  l’homme  actif. 

[IL]  Les  plus  illustres  des  anciens  écrivains 
me  paraissent  s’être  ainsi  délassés,  les  uns  par 
des  digressions  fabuleuses  et  des  récits,  les 
autres  par  des  faits  sérieux  ; ils  faisaient,  pour 
ainsi  dire  , des  voyages  en  Grèce,  mais  en 
même  temps  des  excursions  au  dehors.  Après 

1 Tiré  des  Palimpsestes. 
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avoir  décrit  la  Thessalie  et  les  actions  d’A- 
lexandre de  Phère,  ils  passent  aux  invasions 
des  Lacédémoniens  dans  le  Péloponèse,  puisa 
celles  des  Athéniens,  puis  ensuite  aux  affaires 
de  Macédoine  et  d’Illyrie.  Ils  parlent  ensuite 
dTphicrate  en  Égypte,  des  hauts  faits  de 
Cléarque  dans  le  royaume  de  Pont.  Sans  doute, 
d’après  cet  arrangement,  on  dira  qu’ils  man- 
quent d’ordre , et  que  j’en  ai , moi  ; car  s’ils 
traitent  cette  question  : « comment  Bardyllcs, 
roi  d’Illyrie , et Chersobleptes  de  Thrace  s’em- 
parèrent du  pouvoir,»  ils  n’ajoutentpas  ce  qui 
y fait  suite  ; ils  ne  recourent  pas  à ce  qui  ac- 
compagne cet  événement  ; mais  comme  dans 
un  poème  ils  reviennent  toujours  à leur  su- 
jet: nous,  au  contraire,  nous  éclairons  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  l’univers , et  ce  qu’il 
renferme  de  faits  mémorables , nous  traçant 
une  seule  et  large  route  à travers  notre  his- 
toire dans  un  ordre  annoncé , examinant  cha- 
que année  par  année  dans  ce  qu’ellccomporte 
d’èvénemens,  et  nous  laissons  aux  amateurs 
de  science  le  soin  de  remonter  aux  expositions 
du  sujet,  de  rechercher  les  faits  laissés  en 
chemin , pourvu  que  nous  ne  laissions  rien 
d’imparfait  pour  ceux  qui  nous  ont  suivis  pas 
à pas.  Assez  donc  sur  ce  chapitre. 

FRAGMENT  IV. 

[III.]  Asdrubal,  général  des  Carthaginois, 
ayant  embrassé  en  suppliant  les  genoux  de 
Scipion,  celui-ci  se  tournant  vers  les  assis- 
tans  : « Voyez , dit-il , combien  la  fortune 
sait  frapper  de  scs  exemples  les  hommes  im- 
prévoyans.  Cet  homme-ci  est  Asdrubal  qui , 
naguère  entouré  d’amis  et  de  secours  puissans 
quand  je  lui  proposais  des  conditions  humai- 
nes et  honorables,  répondait  que  la  plus  belle 
sépulture  était  l’incendie  de  la  patrie;  le  voici 
maintenant  qui  baise  mon  manteau  de  géné- 
ral pour  obtenir  la  vie , et  qui  met  en  moi  tout 
son  espoir.»  A qui  ce  spectacle  ne  fait-il  pas 
dire  qu’un  homme  ne  devrait  jamais  rien  dire 
ni  rien  faire  qui  sorte  de  sa  condition.  Quel- 
ques transfuges  l’avaient  suivi  jusqu’à  la  tente 
de  Scipion;  Scipion  les  fit  chasser,  mais  ils 
couvraient  Asdrubal  d’injures;  ils  le  rtil- 

1 Tir*  des  Palimpsestes. 
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(aient  sur  le  serment  sacré  qu'il  leur  avait  fait 
de  ne  pas  les  abandonner  ; d’autres  l’appe- 
laient lâche  et  âme  basse..  .Le  tout  était  accom- 
pagné de  sarcasmes  et  d'insultes  sanglantes. 

[iv.]  A ce  moment  une  femme  voyant 
Asdrubal  assis  présdu  général,  sortildes rangs 
des  transfuges.  Sa  parure  était  celle  d’une 
femme  libre  et  honnête;  elle  portait  dans  les 
pans  de  sa  robe,  le  long  de  ses  cuisses,  deux 
cnfans  suspendus  à ses  vétcmens.  Elle  com- 
mença par  appeler  Asdrubal  par  son  nom , et 
celui-ci  ne  répondant  pas  et  restant  courbé 
vers  la  terre,  elle  se  mit  à rendre  grâces  aux 

dieux  et  au  géuéral  de  ce  que Non 

mais  par  la  mort plus  beau que  ja- 

mais un  autre  ne  donnerait  de  plus  beaux  pré- 
ceptes  1 Cardans  les  plus  brillans  succès  au 

milieu  de  la  ruine  de  ses  ennemis  songer  à ses 
propres  intérêts  sans  oublier  les  revers  possi- 
bles , en  un  mot  se  rappeler  au  sein  du  bon- 
heur combien  ce  bonheur  est  fugitif;  c’est  le 
propre  d’un  homme  grand , parfait  et  digne 

de  mémoire 

...Les  ennemis  s'accordèrent  avec  nous  sur  ce 
point.  Mais  comme  dit  le  proverbe,  le  vide 
engendre  le  vide,  et  le  reste  n’est  pas  moins 
évident  à dire. 

I Lacunes  dans  le  manuscrit. 


FRAGMENT  V*. 

Sur  Diœus. 

[V.]  Il  voulait  pour  son  retour  dans  sa  pa- 
trie faire  ce  que  ferait  un  bomme  sans  expé- 
rience delà  natation,  lequel  voulant  se  jeter  à 
la  nier,  sans  réflexion , s’y  jetterait,  et  une 
fois  dans  l’eau  s'inquiéterait  des  moyens  de 
gagner  la  terre . Ce  Diœus,  préteur  des  Achéens, 
ne  pouvait-il  donc  cesser  scs  impiétés  et  ses 

impudentes  injustices? 

...Diœus  ayant  perdu  les  affaires  des  Achécns, 
on  avait  fait  ce  proverbe  : Si  nous  ne  sommes 

perdus,  bientôt  nous  sommes  perdus De 

même  : Si  les  méehans  ne  périssent,  la  Grèce 
périra. 

FRAGMENT  VI2. 

[VL]  La  bienveillance  qu’on  avait  pour 
Philopœiuen  empêcha  qu’on  ne  détruisît  dans 
certaines  villes  les  statues  de  ce  général.  C’est 
pourquoi  je  pense  que  tout  grand  servit* 
fait  naître  la  reconnaissance  dans  le  cœur  de 

ceux  qui  en  ont  profité 

...On  peut  dire  cette  parole  vulgaire  : Ce 
n’est  pas  h la  porte , c’est  dans  la  rue  qu’on  est 
trompe. 

I Tiré  dm  Palimpseste*, 
a Tiré  des  Palimpsestes. 
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FRAGMENT  PREMIER. 

Pjlbéaj  ii 

Pythéas  et  ait  frère  d’Âcatès  et  fils  deCléo- 
mène.  Ses  mœurs  d’abord  furent  assez  déré- 
glées, mais  il  se  flatta  qu’on  pardonnerait  aisé- 
ment ce  vice  à sa  jeunesse.  Chargé  des  soins 
du  gouvernement,  il  ne  changea  point;  on  re- 
marqua toujours  en  lui  la  même  hardiesse 

‘ Fragroens  de  VatoU. 


et  la  même  avidité  de  s’enrichir.  Ces  vice* 
s’accrurent  beaucoup  par  la  faveur  d’Euméne 
et  de  Philetére. 

FRAGMENT  II. 

Diœus  i. 

Après  la  mort  de  Critokiis,  préteur  des 
Achécns,  la  loi  portant  que  le  prêteur  mort 
serait  remplacé  par  son  prédécesseur,  jusqu’à 

• Praguois  de  Valais. 
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ce  que  la  diète  de  la  nation  en  choisit  un  autre, 
Diœus  reprit  le  gouvernement  des  affaires  de 
la  ligue  aebéenne.  Revêtu  de  cette  digiiilé, 
après  avoir  envoyé  du  secours  à M égare,  il 
alla  à Argos.cldc  là  il  écrivit  à toutes  les  villes 
de  l’état  de  mettre  en  liberté  ceux  de  leurs  es- 
claves qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes, 
d’en  former  un  corps  de  douze  mille  hommes, 
de  les  armer  et  de  les  envoyer  à Corinthe.  Il 
fit  en  celte  occasion  la  faute  qui  lui  était  assez 
ordinaire.  Cette  charge  fut  imposée  sans  pru- 
dence cl  sans  égalité.  De  plus  quand  dans  une 
maison  il  n’y  avait  pas  assez  d’esclaves  pour 
faire  le  nombre  qu’elle  était  obligée  de  four- 
nir, il  fallait  qu’elle  y suppléât  par  des  escla- 
ves étrangers.  Il  lit  plus  encore  : comme  l’état 
avait  été  trop  affaibli  par  les  guerres  soute- 
nues contre  les  Lacédémoniens,  pour  porter 
ce  nouveau  fardeau,  il  força  les  personnes  ri- 
ches de  l’un  et  de  l’autre  sexe  de  promettre 
qu’elles  s’en  chargeraient  en  particulier.  Enfin 
il  ordonna  que  toute  la  jeunesse  s'assemblât 
en  armes  à Corinthe.  Ces  ordres  remplirent 
les  villes  de  troubles;  le  soulèvement  fut  uni- 
versel; on  fut  partout  pénétré  de  douleur.  Les 
uns  félicitaient  ceux  qui  étaient  morts  dans  les 
guerres  précédentes,  les  autres  portaient  com- 
passion à ceux  qui  parlaient;  on  les  conduisait 
avec  larmes,  comme  si  l’on  eût  eu  quelque 
pressentiment  de  ce  qui  leur  devait  arriver. 
Le  sort  des  esclaves,  qu’on  enlevait,  arrachait 
les  larmes  des  yeux.  Les  uns  venaient  d’étre 
affranchis,  les  autres  attendaient  la  même 
grâce,  les  riches  citoyens  étaient  obligés, 
malgré  cux.de  contribuer  à celte  guerre  de 
tout  ce  qu’ils  avaient  de  biens.  On  arrachait 
aux  femmes  leurs  parures  et  celles  de  leurs 
enfans,  pour  les  faire  servir  à leur  ruine. 

Ce  qui  était  le  plus  triste,  c’est  que  la  peine 
que  causaient  ces  ordres  différons  qui  se  suc- 
cédaient les  uns  aux  autres,  détournait  l'atten- 
tion des  affaires  générales,  et  empêchait 
les  Achécns  de  prévoir  le  péril  évident 
où  ou  les  jetait , eux,  leur  femmes  et  leurs 
enfans.  Tous,  comme  emportés  par  un  tor- 
rent impétueux,  cédaient  à l’imprudence  et  à 
la  fureur  de  leur  chef.  Les  Elccos  et  les 
Messéniens  restaient  chez  eux,  et  attendaient 
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en  tremblant  la  flotte  des  Romains;  et  en  effet 
rien  n'eût  pu  les  sauver,  si  la  nuée  qui  devait 
crever  sur  eux  eût  suivi  la  route  qu’elle  avait 
prise  d’abord.  Les  habilans  de  Prlras  et  les 
peuples  du  ressort  de  celle  ville,  avaient  été 
peu  auparavant  battus  dans  la  Pbocide,  et 
leur  sort  fut  le  plus  à plaindre.  Rien  de  plus 
déplorable  u’élait  arrivé  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Les  uns  se  donnèrent  la  mort , les 
autres  effrayés  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
villes  s’en  retirèrent  et  prirent  la  fuite  sans 
savoir  où  ils  allaient.  On  en  voyait  qui  se  li- 
vraient les  uns  lesautres  aux  Romains  comme 
coupables  de  leur  avoir  été  contraires.  D’au- 
tres allaient  d’eux-mêmes  et  sans  qu’on  les  y 
obligeât  dénoncer  leurs  compatriotes.  Quel- 
ques-uns en  posture  de  supplians  avouaient, 
sans  qu’on  les  interrogeât,  qu’ils  avaient  violé 
les  traités,  et  demandaient  par  quelle  peino 
ils  pourraient  expier  leur  crime.  On  ne  voyait 
partout  que  des  furieux  qui  se  jetaient  dans 
des  puits  ou  qui  se  précipitaient  du  haut  des 
rochers.  En  un  mot  l’état  de  la  Grèce  était 
alors  tel , que  scs  ennemis  mêmes  en  auraient 
été  touchés  de  compassion.  Avant  ce  dernier 
malheur,  les  Grecs  en  avaient  déjà  éprouvé 
d’autres,  ils  avaient  été  même  entièrement 
abattus , soit  par  des  dissensions  intestines, 
soit  par  la  perfidie  des  rois;  mais  dans  ce  temps- 
ci  ils  ne  purent  s’en  prendre  qu’à  l’imprudeneo 
de  leurs  chefs  cl  à leur  propre  imbécillité. 
Pour  les  Thébaius,  ils  sortirent  tous  de  leur 
ville  et  la  laissèrent  déserte.  Pythèas  se  retira 
dans  le  Péloponèsc  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans, errant  de  cûtè  et  d'autre  sans  savoir  où 
se  fixer. 

FRAGMENT  III. 

Le  nu'  im*  i . 

Pendant  que  Diœus,  après  avoir  été  fait 
préteur , était  à Corinthe,  Andronidas  vint 
l’y  trouver  de  la  part  de  Q.  Cæeilius  Métcl- 
lus,  cl  en  fut  mai  reçu . Comme  le  préteur 
avait  déjà  eu  soin  de  le  décrier  comme  un 
homme  qui  s’entendait  avec  les  Romains  et 
agissait  pour  eux  , il  le  livra  lui  et  sa  suite  à 

i Fragmeo»  âc  Vtlo’i. 
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la  multitude,  qui  leur  Ct  mille  outrages  et 
les  chargea  de  chaînes.  Le  Thessalien  Philon 
vint  aussi  faire  des  offres  avantageuses  aux 
Achéens.  Quelques-uns  du  pays,  et  entre 
autres  Slrattius , alors  fort  âgé , l'écoutèrent 
avec  plaisir.  Le  bon  vieillard  embrassant 
Diœus , le  pria  d’accepter  les  offres  qu’on  lui 
faisait.  Mais  le  conseil  les  rejeta  , sous  pré- 
texte que  Philon  s’était  chargé  de  celte  coin 
mission  , non  en  vue  du  salut  commun  de  la 
patrie,  mais  pour  son  propre  intérêt.  Ce  fut  là 
le  résultat  de  ce  conseil.  Aussi  ne  fit-on  rien 
comme  il  fallait.  Car  si  la  manière  dont  on  s’é- 
tait conduit  ne  permettait  pas  que  l’on  espé- 
rât quelque  grâce  de  la  part  des  Romains;  au 
moins  devait-on  s’exposer  généreusement  à 
tout  pour  sauver  l’clal.  Voilà  ce  qu’on  atten- 
dait de  gens  qui  se  donnaient  pour  chefs  delà 
Grèce.  Mais  c’est  une  résolution  qu’ils  ne  pen- 
sèrent pas  même  à prendre.  Et  comment  une 
telle  pensée  leur  serait-elle  venue  à l’esprit? 
Les  premiers  de  ce  conseil  étaient  Diœus  et 
Damocrile,  qui  l’un  ct  l’autre  venaient  d’être 
rappelés  d’exil,  à la  faveur  des  troublesqui  ré- 
gnaient. Ils  avaient  pour  assesseurs  Alcamèncs, 
Théodccles  et  Archicrates,  tous  gens  dont 
nous  avous peint  plus  haut  le  caractère,  le  gé- 
nie, et  les  mœurs.  Il  ne  pouvait  partir  d’un 
conseil  ainsi  composé  que  les  résolutions  dont 
il  était  capable.Onfit  mettre  en  prison  Andro- 
nidas,  Lagius  ct  le  sous-prêteur  Sosicrates. 
On  imputa  à ce  dernier  d’avoir  consenti,  pen- 
dant qu’il  présidait  au  conseil , qu’on  députât 
vers  Cœcilius,  et  d’avoir  été  l’auteur  ct  la  cau- 
se de  tous  les  maux  qu’on  avait  à souffrir.  Le 
lendemain  des  juges  assemblés  le  condamnè- 
rent à mort , ct  sur-le-champ  on  le  chargea  de 
fers  ; on  lui  fit  subirdes  tourmens  telsqu’il  ex- 
pira dans  les  supplices,  sans  qu’il  lui  échappât 
un  mot  de  ce  qu’on  espérait.  Lagius,  Andro- 
nidas  ct  Archijipe  furent  relâchés,  une  partie 
pareeque  la  multitude  s’aperçut  del’injusticc 
qu  on  avait  faiteàSosierales, ct  encore  pareeque 
Andronidas  et  Archippe  avaient  fait  présent  à 
Diœus,  le  premier  d’un  talent  et  l’autre  de 
quarante  mines.  Car  ce  préteur  était  sur  ce 
point  d’une  impudence  et  d’une  effronterie  si 
grande  , qu’au  milieu  d’uu  spectacle  il  aurait 


reçu  des  presens.  Philinus  de  Corinthe  avait 
été  traité  quelque  temps  auparavant  de  la  mê- 
me manière  que  Sosicrates.  Diœus  l’accusa 
d’avoir  envoyé  à Chalcis,  et  d’avoir  pris  le  par- 
ti des  Romains.  Il  le  fil  prendre  lui  et  ses  en- 
fans , les  fit  tourmenter  les  uns  sous  les  yeux 
des  autres,  et  les  supplices  ne  finirent  que  par 
la  mort  du  père  ct  desesenfans.  On  me  de- 
mandera sans  doute  comment  il  s’est  pu  faire 
qu’une  confusion  si  universelle  et  un  gouver- 
nement plus  dérangéqu’on  n’en  voit  chez  des 
Barbares,  n’aient  pas  détruit  de  fond  en  com- 
ble toute  la  Grèce.  Pour  moi , je  m’imagine 
que  la  fortune,  toujours  ingénieuse  cl  adroite, 
prit  plaisir  à s’opposer  aux  folies  et  aux  exlra- 
vagances  des  chefs.  Quoique  repoussée  de 
toutes  parts,  elle  voulut  de  quelque  manière 
que  ce  fût  sauver  les  Achéens;  et  pour  cela 
elle  se  servit  du  seul  expédient  qui  lui  restait: 
elle  fit  en  sorte  que  les  Grecs  fussent  aisément 
vaincusct  qu’ils  ne  tinssent  pas  long-temps  con- 
tre les  Romains.  Par  ce  moyen  elle  empêcha 
qucla  colère  de  ceux-ci  ne  s’emportât  trop  loin, 
que  les  légions  ne  lussent  appelées  d’Afrique, 
et  que  les  chefs  des  Grecs  n’exerçassent  quel- 
que cruautèsur  les  peuples;  ce  qu’ils  n’auraient 
pas  manqué  de  faire  , avec  le  caractère  qu’ils 
avaient , s’ils  eussent  remporté  quelque  avan- 
tage. On  n’en  doutera  nullement  pour  peu 
qu’on  fasse  réflexion  sur  ce  que  nouî  avons 
dit  d’eux.  Au  reste  le  mot  qui  courut  en  ce 
temps-là,  confirme  notre  conjecture:  «Si  nous 
>>  n’eussionsété  perdus  promptement.»  disait- 
on  pat  tout,  « nous  n’aurionspu  nous  sauver.» 

FRAGMENT  IV. 

Aulu»  PottbumilM  Albinus  l. 

Ce  Romain  tirait  son  origine  d’une  des  plus 
illustres  familles  de  Rome.  11  était  naturelle- 
ment grand  parleur  et  vain  au  suprême  degré. 
Curieux  dès  son  enfance  de  l’érudition  et  de  la 
langue  grecque , il  se  livra  à cette  élude  avec 
une  ardeur  si  démesurée  qu’il  inspira  du  dé- 
goût ct  de  l’aversion  pour  elle  aux  plus  anciens 
ct  aux  plus  distingués  des  Romains.  11  composa 
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même  un  poème  et  écrivit  une  histoire  dans 
cette  langue.  Dès  le  début  de  celle-ci,  il  de- 
mande grâce  à ses  lecteurs  s’ils  trouvent 
quelques  fautes  de  langage,  n’étant  pas  éton- 
nant qu’un  Romain  ne  possède  pas  la  langue 
grecque  dans  la  plus  grande  perfection.  On 
débite  là-dessus  un  bou  mot  de  Marcus  Pro- 
mus Caton.  « Pourquoi,  disait-il.  s’excuser? 
Si  le  conseil  des  Amphictyons  lui  avait  or- 
donné d’entreprendre  cette  histoire,  l’excuse 
serait  peut-être  recevable.  Mais  après  l’avoir 
entreprise  volontairement  et  sans  nécessité, 
rien  n’est  plus  ridicule  que  de  prier  qu’on  lui 
pardonne  les  fautes  qu’on  pourra  y rencon- 
trer. » Caton  avait  raison.  Un  athlète,  après 
avoir  donné  son  nom  pour  les  combats  gym- 
niques, serait-il  bien  venu  à dire  dans  le  stade 
et  au  moment  d’entrer  dans  la  lice  : « Mes- 
» sieurs , je  vous  demande  pardon  si  je  n?  puis 
» supporter  ni  la  fatigue  ni  les  plaies.  » Un  tel 
athlète  ne  serait-il  pas  sifflé  et  puni  sur-le- 
champ  ? C’est  ainsi  que  devraient  être  traités 
les  historiens,  pour  leur  apprendre  à ne  pas 
former  de  projets  au  dessus  de  leurs  forces. 
Posthumius  prit  encore  des  Grecs  tout  ce  qui 
était  de  plus  mauvais  dans  leurs  mœurs.  Toute 
sa  vie  il  aima  le  plaisir  et  détesta  le  travail.  La 
conjoncture  présente  nous  en  fournil  une 
preuve.  A la  bataille  qui  se  donna  dans  la  Pho- 
cide,  pour  ne  pas  se  trouver  dans  la  mêlée,  il 
prétexta  je  ne  sais  quelle  incommodité  et  se 
retira  dans  Thèbes.  Cependant,  après  le  com- 
bat , il  fut  le  premier  à mander  la  victoire  au 
sénat,  et  lui  lit  un  ample  détail  de  ce  qui 
s’y  était  passé,  comme  s’il  y eût  eu  part. 

FRAGMENT  VI. 

Mépris  des  arts  montré  par  les  Romains  dans  la  destruction  de 
Corinthe. 

Polybe  en  déplorant  dons  sa  narration  les 
évènemens  qui  se  sont  passés  lors  de  la  des- 
truction de  Corinthe  , rappelle  entre  autres 
choses  ce  mépris  tout  militaire  manifesté  par 
lesRomainspourtousIesouvragesd’artetpour 
les  monumens  publics.  Présent  à cette  prise, 
il  ditavoir  vu  lui-même  des  tableaux  jelcs  dans 

j Strabon,!.  Vlll,  p.  381. 


la  poussière  et  des  soldats  couchés  dessus  et 
jouant  aux  dés , et  mentionne  parliculièrc- 
mentparmi  ces  tableaux  un  Racchus  peint  par 
Aristide  *,  tableau  qui , à ce  qu’on  prétend , 
avait  donné  lieu  à ce  proverbe  : « Ce  n’est  rien 
en  comparaison  du  Bacchus4,  eide  l’Hercule  en 
proieauvenin  sorti  de  la  robe  qucDéjanire  lui 
avait  envoyée.  Je  n’ai  point  vu  ce  dernier  , 
mais  j’ai  vu  le  Bacchus  placé  danslc  templede 
Cérès,  à Rome , ouvrage  d’une  rare  beauté  , 
qui  a péri  depuis  peu  dans  l’incendie  de  ce 
temple. 

FRAGMENT  VI. 

Toutes  les  villes  ’,  par  des  décrets  publics, 
érigèrent  des  statues  U Philopœmcn,  et  lui 
rendirent  les  plus  grands  honneurs;  mais  dans 
la  suite,  pendant  les  temps  si  malheureux  de 
la  Grèce  où  Corinthe  fut  détruite,  un  Romain 
entreprit  de  faire  abattre  toutes  ses  statues  et 
de  le  poursuivre  lui  même  en  justice,  comme 
s’il  eût  été  vivant.  Il  l’accusait  d’avoir  été 
l’ennemi  des  Romains  et  de  s’être  montré 
mal  intentionné  pour  eux.  Polybe  répondit 
au  plaidoyer  de  l’accusateur  4 , et  quoiqu’il 
fût  vrai  que  Philopœmcn  s’était  fortement  op- 
posé à Titus  Flaminius  et  à Matiius,  ni  le 
consul  Mtimmius  ni  scs  lieutenans  ne  vou- 
lurent souffrir  qu’on  détruisit  les  monumens 
élevés  à la  gloire  d’un  guerrier  si  célèbre. 

FRAGMENT  VII. 

Justification  do  Philoptrmen  par  Polybe  5. 

Conformément  à ce  que  j’ai  dit  d’abord  de 

i C'est  Aristide  de  Thèbes,  contemporain  d'Alexandre- le  - 
Grand.Son  tableau  de  Bacchus  fut  payé  si  cher  par  le  roi  Anale 
dans  U vente  publique  de  butin  de  Corinthe  que  Mummius , 
malgré  son  ignorauce,  éveillé  par  l'énormité  du  prix,  relira  le 
tableau,  malgré  les  protestations  d'AUale,  et  l’envoya  A Rome. 

a Suivant  d autres  c?  fut  le  Bacchus  que  Parrhasius  avait 
fait  pour  les  Corinthien»  qui  douna  lieu  à ce  proverbe.  Mais 
l’opinion  la  plus  générale  est  qu’il  lire  son  oiigine  d'une  révolu- 
tion opérée  dans  le  théâtre  d Athènes.  Les  spectateurs  accou- 
tumés à asai*ter  i la  représentation  des  pièces  comiques,  jouées 
dans  on  lieu  consacré  au  joyeux  Bacchus,  et  par  des  auteurs 
qu'on  ne  désignait  que  par  le  nom  d'artistes  Je  Bacchus,  la  pre- 
mière fois  qu’ils  y virent  représenter  une  tragédie,  s'écrièrent  • 

» Cela  n’a  rien  Je  commun  avec  Bacchus.  * Cette  exclamation 
douna  lieu  a un  proverbe  qu'on  appliquait  à ceux  qui  agissaient 
ou  qui  parlaient  hors  de  propos. 

i I iutarque.  Vie  de  Philopœmcn , S XXXIII. 

* Celte  accusation  eut  lieu  57  ans  après  la  mort  de  Phi'opai- 
roeo.  'a  3*  année  de  la  CXLVM*  olympiade,  tlGans  avant  1 ere 
vulgaire. 
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cc  préteur,  je  fis  de  sa  conduite  une  assez  lon- 
gue apologie.  Je  dis  qu'à  la  vérité  Philopœ- 
nien  avait  souvent  refusé  de  se  rendre  d’abord 
aux  ordres  des  Romains,  mais  qu’il  ne  s’en 
était  jamais  défendu  que  pour  éclaircir  ce  qui 
était  en  contestation,  et  que  jamais  il  ne  s’en 
était  défendu  sans  raison  ; que  l'on  ne  pou- 
vait douter  de  son  attachement  pour  les  Ro- 
mains, après  les  preuvesqu’il  en  avaitdonnèes 
pendant  leurs  guerres  contre  Philippe  et  An- 
tiochus;  que  quelque  puissant  qu’il  fût,  tant 
par  lui-méme  que  par  les  forces  de  sa  ligue , 
jamais  il  ne  s’était  départi  de  l’alliauce  faite 
avec  les  Romains  ; qu’enfin  il  avait  donné  les 
mainsau  décret  par  lequel  les  Achécns,  avant 
quclcs  Romains  passassent  dans  la  Grèce, s’é- 
laieut  engagés  à déclarer  pour  eux  la  guerre 
à Anliochus  , quoique  alors  presque  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  fussent  peu  favorables  à 
Rome.  Ce  discours  fit  impression  sur  les  dix 
députés,  et  confondit  l’accusateur.  Ils  décidè- 
rent qu’on  ne  toucherait  point  aux  statues  de 
Pliilopomicn  en  quelques  villes  qu’elles  sc 
trouvassent.  Profitant  de  la  bonne  volonté  de 
Mummius,  je  lui  demandai  encore  les  statues 
d’Aratus,  d’Achée  et  de  Philopcemcn,  et  elles 
me  furent  accordées,  quoiqu’elles  eussentdéjà 
été  transportées  du  Péleponésc  dans  l’Acar- 
uanic.  Les  Achéens  furent  si  charmés  du  zèle 
que  j’avais  témoigné  en  celle  occasion  pour 
l’honueur  des  grands  hommes  de  ma  patrie 
qu’ils  m’érigèrent  à moi-même  une  statue  de 
marbre. 

FRAGMENT  VIII. 

Polybe  i. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l’A- 
chaïe,lesdix  députés  ordonnèrent  au  questeur 
qui  devait  vendre  les  biens  de  Diceus  d’en 
laisser  prendre  à Polybe  tout  ce  qu’il  y trou- 
verait à sa  bienséance,  sans  rien  exiger  de  lui 
et  sans  en  rien  recevoir.  Mais  non  seulement 
il  ne  voulut  rien  accepter,  il  exhorta  encore 
scs  amis  à ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  serait 
v endu  par  le  questeur  ; car  cet  officier  parcou- 
rait les  villes  de  Grèce  et  y mettait  à l’encan 
les  biens  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans  les 
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desseins  de  Diffus  et  de  tous  les  autres  qui, 
condamnés  parles  députés,  n’avaient  ni  père 
et  mère,  ni  enfans.  Quelques-uns  des  amis  de 
Polybe  ne  suivirent  pas  son  avis,  mais  tou* 
ceux  qui  le  suivirent  furent  extrêmement 
loués.  Au  bout  de  dix  mois,  les  députés  se 
mettant  en  mer  au  commencement  du  prin- 
temps pour  retourner  en  Italie,  donnèrent 
ordre  à Polybe  de  parcourir  toutes  les  villes 
qui  venaient  d’être  conquises,  et  d’accommo- 
der leur  différons,  jusqu’à  ce  que  l’on  s’y  fflt 
accoutumé  au  gouvernement  qu’on  y avait 
établi,  et  aux  nouvelles  lois  qui  y avaient  été 
données.  Polylic  s’aquitta  de  cette  commis- 
sion avec  tant  de  dextérité  que  la  nouvelle 
formedegouvernement  fut  acceptée,  et  que,  ni 
en  général  ni  en  particulier,  il  ne  s’éleva  dans 
l’Acbaïe  aucune  contestation.  Aussi  l’estimé 
qu'on  avait  toujours  pour  cet  historien  s’aug- 
menta beaucoup  dans  les  derniers  temps  , à 
l’occasion  de  ce  que  nous  venons  de  raconter. 
On  le  combla  d'honneurs  dans  toutes  les  villes, 
et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Cette  te- 
connaissancc  lui  était  bien  due,  car  sans  le 
code  des  lois  qu’il  composa,  pour  pacifier  les 
différends,  tout  eût  été  plein  de  trouble  et  de 
confusion.  11  faut  convenir  aussi  que  c’est  fi 
le  plus  bel  endroit  de  la  vie  de  Polybe. 

FRAGMENT  IX. 

Mammius  i. 

Les  députés  sortis  de  l’Achaîo , ce  procon- 
suls, après  avoir  relevé  dans  l’Isthme  le  temple 
qui  y avait  été  détruit , et  avoir  décoré  ccut 
d’Olympie  et  de.  Delphes,  visita  les  villes  de 
Grèce,  honoré  et  reçu  partout  comme  il  méri- 
tait de  l’ètre.  On  ne  sc  lassait  pas  d’adinircr  sa 
modération  , son  désintéressement , sa  dou- 
ceur, et  l’on  admirait  d’autant  plus  ces  vertus, 
que  la  Grèce,  maître  comme  il  en  était,  lui 
fournissait  plus  de  facilite  à s’enrichir.  Si 
quelquefois  il  s’est  écarté  de  sa  modération 
ordinaire,  comme  quand  il  fil  massacrer  1» 
cavalerie  de  Chatcis,  je  crois  qu’on  doit  moins 
lui  imputer  celte  faute  qu’aux  amis  qui  le  sui- 
vaient. 

i Fregmeu  de  Veloi*. 
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FRAGMENT  X. 

PtolémSe,  roi  de  Syrie  i. 

Ce  prince  mourut  d’une  blessure  qu’il  re- 
çut dans  un  combat.  Selon  quelques  uns  , 
c’èlail  un  roi  digne  de  grands  éloges  ; selon 
d’autres,  il  n’élait  digne  d’aucun.  Il  est  vrai 
cependant  qu’il  était  doux  et  humain  autant 
que  jamais  roi  l’ait  été.  En  voici  des  preuves. 
Jamais  il  ne  fit  mourir  aucun  de  ses  amis , 
quelque  accusation  qu’on  intentât  contre  eux. 
Je  ne  sache  pas  non  plus  que  personne  à 
Alexandrie  ait  été  tué  par  son  ordre.  Presque 
chassé  du  royaume  par  son  frère,  quoiqu’il 
lui  f>U  aisé  de  se  venger  à Alexandrie , il  lui 
pardonna  sa  faute.  Il  le  traita  avec  la  même 
douceur  après  son  entreprise  sur  l’ile  de  Chy- 
pre. Quoiqu’il  fût  entre  ses  mains  à Lapilhc, 
loin  de  le  punir  comine  ennemi , il  ajouta  des 
gratifications  h celles  qu’il  était  convenu  de 
lui  faire,  et  promit  de  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  D’un  autre  cûté,  les  heureux  succès 
lui  amollirent  le  courage.  La  mollesse  et  la 
volupté,  vices  ordinaires  aux  Égyptiens,  s’em- 
parèrent de  son  cœur,  et  l’culralnèrcnt  dans 
de  grands  malheurs. 

FRAGMENT  XL 

Épilogue  do  Polybe  a. 

fl]  ‘Voilà  ce  que  nous  avons  écrit  sur  les 
affaires  de  Rome  fouillées  avec  soin  ; ce  sont 
comme  les  fondations  d’un  édifice  politique  à 
élever.  Nous  avons  accompli  cette  tâche  par 
reconnaissance  et  amitié  pour  le  peuple  ro- 
main, et  nous  supplions  tous  les  dieux  qu’ils 
nous  accordent  de  passer  le  reste  de  nos  jours 
à Rome,  voyant  croître  et  grandir  celte  for- 

i Fragroens  de  Valois, 
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tune,  objet  de  l’envie  des  hommes,  voyant  se 
développer  celle  république  de  la  manière  la 
plus  désirable  et  la  plus  propre  à la  rendre 
heureuse  et  florissante.  Ce  vœu  s'exauce  tous 
les  jours. 

[ II J Pour  moi,  arrivé  au  terme  de  mes  tra- 
vaux , je  veux , me  rappelant  les  principes 
exposés  dansl’exorde  de  mon  histoire,  réca- 
pituler toute  celle  œuvre  en  adaptant  le  com- 
mencement à la  fin  . et  chacune  des  parties 
aux  autres  parties.  Nous  avons  dit  d’abord  que 
nous  prendrions  les  choses  où  Timéc  les  avait 
laissées.  Parcourant  rapidement  les  affaires 
d’Italie,  de  Sicile  et  de  Lybie,  seuls  lieux 
dont  Timéc  ait  fait  l’histoire , quand  nous  eu 
sommes  venus  au  tems  où  Annibal  guida  les 
forces  de  Carthage,  où  Philippe  recueillit  en 
Macédoine  l’héritage  de  Démélrius,  où  Cléo- 
mène  le  Spartiate  s’enfuit  de  la  Grèce , où 
Anliochus  montait  sur  le  trûnc  de  Syrie , 
Plolémée  Philopator  sur  le  trûne  d’Égypte, 
nous  avons  annonré  qu’à  partir  de  la  1.19° 
olympiade  nous  rapporterions  les  événement 
en  général , citant  par  olympiades , subdivi- 
sant par  années,  et  comparant  tous  les  faits 
entre  eux  jusqu’à  la  prise  de  Carthage  et  la 
bataille  des  Romains  et  des  Achéens  près  de 
l’isthme  j enfin  jusqu’au  bouleversement  qui 
en  fut  le  résultat  en  Grèce.  Nous  avons  an- 
noncé que  ce  serait  une  œuvre  belle  et  utile 
à ceux  qui  aiment  la  science,  et  il  était  impor- 
tant de  connaître  comment  et  grâce  à quel 
mode  de  gouvernement  tous  les  états  de  la 
terre,  vaincus , étaient  tombés  au  pouvoir  des 
Romains,  ce  qui  n’a  jamais  eu  d’exemple. 
Toutes  choses  ainsi  terminées,  il  me  reste  à 
éclaircir  les  temps  qu’embrasse  l’histoire  que 
j’ai  entreprise,  et  à compléter  les  livres  de 
mon  ouvrage 
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Ceux  qui  donnent  au  public  l’histoire  des 
siècles  recules,  n’ayant  la  plupart  d’autre  rue 
qucdepasscrpour  desècrivainspolis,  etnepen- 
sant  qu’à  se  faire  un  nom  cl  à se  tirer  de  la 
foule,  négligent  souvent  la  vérité  et  l’cxacti- 
tude  pour  donner  tous  leurs  soins  à l’arran- 
gement des  mots  et  au  choix  des  expressions; 
c’est  qu’ils  comptent  se  faire  honneur  de  la 
beauté  de  leur  style  sans  avoir  à craindre 
qu’on  les  recherche  trop  sur  la  fidélité  de  leur 
histoire.  D’autres , par  des  motifs  et  des  dis- 
positions opposées,  de  haine  ou  de  flatterie 
pour  des  princes , pour  des  villes  ou  pour  de 
simples  particuliers,  relèvent  avec  art  et  beau- 
coup au  dessus  de  la  vérité  des  actions  d’elles- 
mérnes  peu  considérables  et  peu  éclatantes. 

Pour  les  choses  que  je  vais  écrire,  je  m’en 
suis  instruit  par  moi-même  : ce  ne  sont  point 
des  faits  inconnus  et  qui  se  soient  passés  sans 
témoins;  la  mémoire  en  est  encore  toute  ré- 
cente, et  je  les  ai  recueillisavec  l’exactitude  la 
plus  scrupuleuse.  J’espère  que  la  postérité  lira 
avec  plaisir  celte  histoire,  et  qu’on  n’en  trou- 
vera point  qui,  dans  un  si  petit  espace  de 
temps,  renferme  une  si  grande  variété  d’évé- 
nemens  remarquables.  L’empire,  en  soixante 
années,  ayant  change  de  maître  jusqu’à  douze 
fois,  il  n’est  pas  surprenant  que  des  révolu- 
tions si  fréquentes  fournissent  à un  historien 
beaucoup  de  faits  et  d’aventures  extraordi- 


naires. En  effet,  si  l’on  considère  tout  ce  qui 
s’est  passé  depuis  qu'Augusle  changea  la 
forme  du  gouvernement  jusqu’au  temps  de 
Marc  Aurèle,  on  ne  verra  pendant  deuxcenls 
ans  ni  l’empire  passer  par  tant  demains,  nides 
guerres  civiles  et  étrangères,  dont  les  évé- 
nentens  aient  été  si  mêlés  et  la  fortune  si 
différente;  onn’y  verra  point  tant  de  souléve- 
mens  de  peuples,  tant  de  places  assiégées,  tant 
de  pestes  et  «le  trcmblcmens  de  terre  ; eufin  on 
n'y  verra  point  desprincesdont  laviecl  la  con- 
duite aient  été  aussi  bizarres  et  aussi  étranges 
que  celle  des  empereurs  dont  je  vais  écrire  ici 
l’histoire.  Les  uns  ont  régné  très  long-temps; 
le  règne  des  autres  a été  très  court,  et  quel- 
ques-uns ont  perdu  la  vie  le  jour  même  qu’ils 
avaient  été  revêtus  de  la  pourpre.  Ceux  qui 
parvinrent  à l’empire  dans  un  âge  avancé , 
profitant  d’une  longue  expérience,  devinrent 
de  parfaits  modèles  de  sagesse  et  de  politique  ; 
d’autres  étant  montés  sur  le  trône  dans  une 
trop  grande  jeunesse,  négligèrent  les  affaires 
et  se  permirent  plusieurs  choses  qui,  jusqu’à 
eux  n’avaient  point  eu  d’exemple  : c’est  ce 
que  je  vais  rapporter  en  détail  et  en  suivant 
l’ordre  des  temps  et  des  empereurs. 

Marc-Aurèlc  eut  deux  fils,  Commode  et  Vé- 
rissitnus:  ce  dernier  mourut  étant  encore  en- 
fant; pour  se  consoler  de  sa  perte,  son  père 
donna  tous  ses  soins  à l’éducation  de  celui  qui 
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lui  restait.  Il  fit  venir  de  toutes  les  provinces 
de  l’empire  les  personnes  les  plus  célèbres  par 
leur  doctrine,  et  les  mit  auprès  de  lui  en  qua- 
lité de  gouverneurs  et  de  précepteurs.  Pour 
ses  filles,  lorsqu’elles  furent  en  âge,  il  les  ma- 
ria aux  plus  vertueux  d’entre  les  sénateurs, 
sans  avoir  égard  ni  à la  noblesse  «lu  sang  , ni 
aux  grandes  richesses,  persuadé  que  les  bon- 
nes mœurs  et  la  probité  sont  les  seuls  biens 
qui  nous  sont  propres,  et  qu’on  ne  peut  nous 
enlever.  Toutes  les  vertus  lui  furent  également 
recommandables;  il  estimait  fort  les  anciens, 
les  possédait  parfaitement,  et  ne  cédait  en  cela 
à pas  un  Romain  , ni  même  à aucun  Grec , 
comme  on  le  peut  voir  encore  par  cequi  nous 
reste  de  ses  écrits  et  de  ses  paroles  remar- 
quables. C’était  un  prince  modéré , affable  , 
d’un  abord  facile;  il  présentait  sa  main  a tous 
ceux  qui  s’approchaient  de  lui  pour  le  saluer , 
et  il  ne  voulait  pas  que  ses  gardes  écartassent 
personne.  De  tous  les  princes  qui  ont  pris  la 
qualité  de  philosophe,  lui  seul  l’a  méritée.  Il 
ne  la  faisait  pas  consister  seulement  à con- 
naître tous  les  senlimens  des  sectes  différen- 
tes , et  à savoir  discourir  de  toutes  choses, 
mais  plutôt  dans  une  pratique  exacte  et  sévère 
de  la  vertu.  Les  sujets  se  font  un  honneur  d'i- 
miter leur  prince  ; aussi  ne  vit-on  jamais  tant 
de  philosophes  que  sous  son  régne.  Plusieurs 
personnes  habiles  ont  écrit  sa  vie;  ils  ont 
dépeint  scs  vertus  politiques  et  militaires,  sa 
prudence  et  sa  valeur  ; nous  avons  les  guerres 
qu’il  a faites  contre  les  peuples  du  nord  eide 
l’orient  Je  ne  commencerai  donc  mon  histoire 
qu’à  sa  mort , et  je  ne  rapporterai  que  ce  qui 
est  arrivé  de  mon  temps,  ce  que  j’ai  appris,  ce 
ce  que  j’ai  vu,  et  plusieurs  choses  même  aux- 
quelles j’ai  eu  |«irt  pendant  que  j’ai  été  em- 
plové  par  le  prince  ou  par  l’étal,  et  que  j’ai 
exercé  différentes  charges. 

Marc- Aurèle  tomba  malade  en  Pannonie.Co 
prince, alors  fort  vieux,  étaitencore  plus  cassé 
par  ses  long  travaux  cl  par  ses  soins  et  les 
peines  du  gouvernement  que  par  son  grand 
âge.  Sitôt  qu’il  sentit  sa  lin  approcher,  il  ne 
s’occupa  plus  que  de  son  fils;  il  n’avait  que 
quinze  ou  seize  ans  , et  l’empereur  craignait 
qu’abandonné  à lui-méine  dans  une  si  grande 


jeunesse,  il  n’oubliât  bientôt  les  bonnes  in- 
structions qu’on  lui  avait  données,  pour  se  li- 
vrer aux  excès  et  à la  débauche  ; caries  jeunes 
gens  se  portent  naturellement  aux  plaisirs,  et 
la  meilleure  éducation  ne  tient  guère  contre 
un  tel  penchant.  L’histoire,  qu’il  savait  parfai- 
tement, lui  fournissait  des  exemples  qui  re- 
doublaient ses  craintes.  Il  trouvait  qu’entre 
les  princes  qui  étaient  montés  sur  le  trône  , 

l)enislo-Tv  rail  avait  poussé  l’in  tempérance  jus- 
qu’à promettre  de  grosses  sommes  à ceux  qui 
sauraient  inventer  des  raffinemens  dans  les 
voluptés;  que  les  successeurs  d’Alexandre 
avaient,  parleurs  violences  et  leur  cruauté, 
obscurci  la  gloire  dccelui  dont  ils  avaient  par- 
tagé l’empire;  que.  Ptolémée  , par  un  mépris 
déclaré  des  lois  et  des  coutumes  reçues  pres- 
que chez  toutes  les  nations,  avait  osé  épouser 
sa  propre  sœur  ; qu’Antigonus  affectait  ridi- 
culement d’imiter  Bacehus  en  toutes  choses; 
qu’il  portait , au  lieu  de  diadème,  une  cou- 
ronne de  lierre,  et,  au  lieu  de  sceptre,  un  de 
ces  bâtons  dont  on  se  sert  dans  les  cérémonies 
de  Bacchus.  Les  exemples  domestiques  , et 
moins  éloignés,  faisaient  encore  plus  d’im- 
pression sur  son  esprit.  11  se  représentait  le» 
horreurs  du  règne  de  Néron,  qui  avait  rois  le 
comble  à tous  scs  crimes  par  la  mort  de  sa 
mère;  qui  paraissait  dans  le  cirque  , montait 
sur  le  théâtre,  etsc  donnait  en  speclacleà  un 
peuple  dont  il  devenait  la  risée.  Enfin  il  pen- 
sait souvent  aux  cruautés,  encore  plus  récen- 
tes, de  l’empereur  Oomilien.  Mais  ce  n’était 
pas  là  l’unique  chose  qui  lui  donnât  de  I in- 
quiétude : les  peuples  de  la  Germanie  étaient 
de  dangereux  voisins  ; il  ne  les  avait  pas  entiè- 
rement domptés;  il  en  avait  vaincu  une  par- 
tie ; il  avait  traité  avec  les  autres,  et  le  reste 
s’élail  réfugié  dans  les  forêts  ; sa  présence  les 
retenait  cl  les  empéchaitde  rien  entreprendre. 
Il  craignait  donc  que  la  jeunesse  de  son  fils 
ne  relevât  leur  courage,  et  qu’ils  ne  repris- 
sent les  armes  ; car  il  savait  d'ailleurs  que  les 
barbares  aiment  la  nouveauté,  et  qu’il  faut  peu 
de  chose  pour  les  mettre  en  mouvement. 

Dans  l’agitation  cl  le  trouble  où  le  laissaient 
toutes  ces  réflexions,  il  fil  appeler  ses  parons 
et  ses  amis  -,  et  lorsqu’ils  furent  assemblés  il 
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mit  «on  (ils  au  milieu  d’eux  , se  leva  un  peu 
sur  son  lit , et  leur  parla  en  ces  termes  : 
« Je  ne  suis  nullement  surpris  que  l’étal  où 
» vous  me  voyez  vous  touche  et  vous  atlen- 
» drisse  j les  hommes  ont  une  compassion  na- 
ît lurclle  pour  leurs  semblables,  et  les  mal- 
» heurs  dont  nous  sommes  les  témoins  nous 
» frappent  plus  vivement.  Mais  j’attends 
» de  vous  quelque  chose  de  plus  que  ces  sen- 
ti timens  ordinaires  qu’inspire  la  nature  ; mon 
x cœur  me  répond  du  vôtre,  et  mes  disposi- 
x tions  à votre  égard  m'en  promettent  de 
x pareilles  de  votre  part.  C’est  à vous  mainte- 
x nanl  il  justifier  mon  choix,  à me  faire  voir 
x que  j’avais  bien  placé  mon  estime  et  mon 
x affect  on , et  à me  prouver  par  des  marques 
x certaines  que  vous  n’avez  point  perdu  le 
x souvenir  de  mes  bienfaits.  Vous  voyez  de- 
» vaut  vous  mon  fils  ; c’est  à vos  soins  que  je 
x suis  redevable  de  son  éducation  : il  sort  à 
x peine  dn  l’enfance;  dans  la  première  cba- 
x leur  de  la  jeunesse,  comme  sur  une  mer 
x orageuse , il  a besoin  de  gouverneur  et  de 
x pilote,  de  peur  que  sans  expérience  et  sans 
x guide  il  ne  s’égare  et  n’aille  donner  contre 
x les  écueils.  Tenez-lui  tous  lieu  du  père; 
x qu’en  me  perdant , il  me  retrouve  en  chacun 
x de  vous;  ne  le  quittez  point,  donnez-lui 
x sans  cesse  de  bons  avis  et  de  salutaires  in- 
x strucliona.  Les  plus  grandes  richesses  ne 
x peuvent  fournir  aux  plaisirs  et  aux  débau- 
x ches  d’un  prince  voluptueux.  S il  est  haï 
x de  ses  sujets,  sa  vie  n’est  guère  en  sûreté , 
x et  sa  garde  est  pour  lui  un  faible  rempart, 
x Nous  voyons  que  les  prince»  qui  ont  régné 
x long  temps , et  qui  ont  été  à couvert  des 
x conjurations  et  des  révoltes,  ont  plus  pensé 
x à se  faire  aimer  qu’à  se  faire  craindre.  Ceux 
x qui  se  portent d’eux-mèmes  à l’obéissance, 
x sont  dans  leur  conduite  et  dans  toutes  leurs 
x démarches  au  dessus  des  soupçons  ; sans 
x être  esclaves,  ils  sont  bons  sujets;  et  s’ils 
x refusent  quelquefois  d'obéir , c’est  qu’on 
x leur  commande  avec  trop  de  dureté  , et 
x qu’on  joint  à l’autorité  le  mépris  ou  l’ou- 
x trage  : car  il  est  bien  difficile  d’user  avec 
x modération  d’une  puissance  qu’on  possède 
x sans  partage  et  qui  n’a  point  de  bornes. 


x Donnez  souvent  à mon  fils  de  semblables 
» instructions,  répétez-lui  celles  qu’il  vient 
x d’entendre  ; par  là  vous  formerez  pour  vous 
x et  pour  tout  l’empire  un  prince  digne  du 
x trône  ; vous  me  marquerez  votre  reconnais- 
x sauce,  vous  honorerez  ma  mémoire,  et  c’est 
x l’unique  moyen  de  la  r ndre  immortelle,  x 
En  achevant  ces  paroles,  il  lui  prit  une  si 
grande  faiblesse  que,  ne  pouvant  continuer , 
il  se  laissa  retomlier  sur  son  lit.  Tous  ceux  qui 
étaient  présens  lurent  si  |iénélrés  de  ce  dis- 
cours qu’ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 
Mnrc-Aurèle  languit  encorcun  jour,  et  mou- 
rut regretté  de  tous  ses  sujets,  laissant  à la 
postérité,  dans  l’histoire  de  sa  vie,  le  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Le  peuple  et  les  soldats 
furent  également  affligés  de  sa  mort , et  per- 
sonne dans  l’empire  ne  l’apprit  sans  la  pleu- 
rer. Tous,  d’une  commune  voix,  lui  don- 
naient les  qualités  de  père  de  la  patrie , de 
prince  habile,  de  vaillant  capitaine,  d'empe- 
reur plein  de  prudence  et  de  modération;  et 
ils  ne  disaient  en  cela  que  la  vérité. 

Lorsqu’on  eut  achevé  les  cérémonies  des 
obsèques,  et  que  les  premiers  jours  du  deuil 
furent  passés , les  amis  de  l’empereur  défunt 
crurent  qu'il  était  temps  de  faire  voir  Com- 
mode aux  soldats,  afin  qu’il  les  haranguât 
et  leur  fit  les  largesses  que  les  princes  ont  cou- 
tume de  faire  à leur  avènement  à l’empire.  On 
les  avertit  de  se  trouver  tous  dans  la  place; 
l’empereur  s’v  rendit,  et  après  avoir  fait  les 
sacrifices  ordinaires,  il  monta  sur  un  tribunal 
qu’on  avait  dressé  exprès,  autour  duquel  se 
rangèrent  les  principaux  amis  de  son  père , et 
il  parla  en  ces  terni  s : « Je  suis  trés-persuadé 
x que  vous  partagez  avec  moi  ma  douleur, 
x et  que  vous  n’éles  guère  moins  affligés  que 
x je  ne  le  suis  d’une  perle  qui  nous  est  com- 
x inune.  Tant  que  mon  père  a vécu , je  ne  me 
x suis  en  rien  élevé  nu  dessus  de  vous;  pour 
x lui , il  nous  aimait  tous  également,  cl  m’ap- 
x pelait  plus  volontiers  Son  compagnon  de 
» guerre  que  son  fils.  Il  disait  que  celte  der- 
» nière  qualité  marque  seulement  le  rapport 
x que  met  entre  nous  la  naissance,  et  que  la 
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» première  en  marque  un  autre , qui  ne  vient 
» que  du  courage  et  de  la  vertu.  Souvent, 
v lorsque  j’étais  encore  au  berceau,  il  me 
» mettait  entre  vos  bras,  comme  pour  s’en 
» remettre  à vos  soins  et  à votre,  zèle  de  mon 
» éducation.  J’espère  que  vous  aurez  tous 
» pour  moi  beaucoup  d’altacbement.  Les 
» vieillards  me  le  doivent  comme  à leur  élève, 
» et  les  jeunes  gens,  commeàleurcompagnon 
» dans  les  exercices  militaires  ; car  mon  père 
» nous  aimait  tous  comme  scs  propres  en  fans, 
» et  nous  formait  avec  la  même  application. 
» La  fortune,  apres  lui,  m’a  appelé  à l'em- 
» pire  ; j’y  ai  un  droit  naturel , et  il  ne  m’a 
» point  fallu  l’achetrr,  comme  ont  fait  plu- 
» sieurs  de  mes  prédécesseurs.  Je  suis  né  daus 
» le  palais  et  près  du  trône,  j’ai  été  revêtu  de 
» la  pourpre  en  sortant  du  sein  maternel,  et 
>i  le  jour  qui  me  donna  la  vie  m’assura  l’em- 
» pire.  Il  est  donc  bien  juste , si  vous  faites 
» toutes  ces  réflexions,  que  vous  aimiez  un 
» prince  qui  n'est  redevable  de  son  élévation 
u ni  à de  secrettes  cabales,  ni  aux  dissensions 
» publiques.  Mon  père , déjà  monté  dans  le 
» ciel,  a pris  sa  place  au  nombre  des  dieux, 
u et  il  nous  a remis  le  soin  des  choses  d’ici  bas. 
» Il  ne  tieut  qu’à  vous  d’achever  ce  qu'il 
» avait  commencé,  d’assurer  et  d étendre  ses 
» conquêtes.  Vous  pouvez  terminer  beureu- 
» sentent  celte  guerre,  et  par  là  vous  travail- 
» lcrez  à votre  propre  gloire  autant  qu’à  celle 
» de  mon  père.  Ne  doutez  pas  qu’il  n’entende 
a tout  ce  que  nous  disons,  et  qu’il  ne  voie 
» toutes  nos  actions;  quel  bonheur  pour  nous 
» de  faire  notre  devoir  sous  les  jeux  d’un  si 
» grand  témoin  ! Toutes  les  victoires  que  vous 
» avez  remportées  jusqu’ici,  on  a pu  en  altri- 
» bucr  la  gloire  au  général,  à sa  bonne  con- 
» duilc,  à sa  grande  expérience;  mais  tout  ce 
» que  vous  ferez  maintenant  sous  un  jeune 
» prince , vous  sera  propre  : vous  en  aurez 
» tout  l’honneur,  et  vous  ferez  paraître  en 
u même  temps  votre  fidélité  et  votre  courage. 
» Vos  victoires  donneront  à ma  jeunesse  du 
» poids  et  de  l’autorité  ; les  Barbares  réprimés 
» dans  le  commencement  du  nouveau  règne, 
» et  instruits  par  leurs  pertes  passées,  n’osc- 
» ront  plus  rien  entreprendre.  » Commode 
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joignit  à ce  discours  de  grandes  largesses,  et 
se  retira  dans  son  palais. 

Pendant  quelque  temps , il  ne  fit  rien  que 
par  le  conseil  des  amis  de  son  père  ; ils  ne  le 
quittaient  point;  ils  le  tenaient  appliqué  aux 
affaires,  et  ne  lui  laissaient  prendre  de  relâ- 
che qu’autant  qu’eu  pouvait  demander  le 
soin  de  sa  santé.  Dans  la  suite,  il  se  glissa 
dans  sa  familiarité  quelques  officiers  de  la 
cour,  qui  .n’oublièrent  rien  pour  corrompre 
ses  mœurs.  C’était  de  ces  flatteurs , parasites 
de  profession,  qui  mettent  tout  leur  bonheur 
dans  la  débauche  et  dans  les  plus  infâmes 
voluptés.  Ils  le  faisaient  souvenir  des  délices 
de  Rome,  des  musiques,  des  spectacles,  et 
de  l’abondance  de  toutes  les  choses  qui  peu- 
vent servir  au  luxe  et  aux  plaisirs.  Ils  oppo- 
saient aux  campagnes  fertiles  de  l’Italie  la 
fertilité  des  bords  du  Danube  , qui  sont  tou- 
jours couverts  de  glace , où  le  soleil  ne  se 
montre  presque  jamais , et  où  les  saisons  sont 
toutes  également  désagréables,  u Jusqucs  à 
«quand,  seigneur,  lui  disaient-ils , boirez- 
» vous  de  l’eau  à demi-glacée , pendant  que 
» d'autres  jouiront  de  ces  bains  chauds,  de  ces 
» ruissauxagréables,ctde  cet  air  tempéré  qu’on 
» ne  trouve  qu’en  Italie?»  Par  de  tels  discours 
et  de  si  vives  images,  ils  enflammaient  les 
passions  de  ce  jeune  prince  , et  le  portaient  à 
lavoluplé.  Lors  donc  qu’on  y pensait  témoins, 
il  fit  appeler  scs  amis,  et  leur  déclara  qu’il 
souhaitait  revoir  sa  patrie.  Il  n’osait  leur 
découvrir  les  véritables  causes  d’un  départ  si 
précipité.  Il  leur  allégua  pour  prétexte  qu’il 
appréhendait  que  pendant  son  absence  quel- 
qu’un des  plus  riches  patriciens  ne  s’empa- 
rât du  palais  impérial , et  que  de  là,  comme 
d’une  place  forte , il  n’envahit  l’empire  ; qu'il 
serait  facile  à l’usurpateur  de  lever  des 
troupes,  et  que  de  l’élite  du  peuple  romain 
on  pourrait  former  un  corps  d’armée  consi- 
dérable. Ses  amis  reçurent  ce  discours  avec 
un  air  triste,  sombre,  les  yeux  baissés  , et 
dans  un  roorne  silence  ; mais  Pompéianus, 
l’un  d’entre  eux,  elle  plus  distingué  par  son 
alliance  avec  le  prince , dont  il  avait  épousé 
la  sœur  aînée , prenant  la  parole,  lui  dit: 
« Je  ne  suis  pas  surpris , seigneur,  que  vous 
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» souhaitiez  revoir  votre  patrie  , nous 
» n’cn  avons  pas  moins  d'envie  que  vous  ; 

» mais  les  grandes  affaires  qui  nous  relien- 
» nent  ici,  l’emportent  sur  celte  passion  na- 
» turcllc.  Vous  pourrez  dans  la  suite  goûter 
a à loisir  les  douceurs  de  Rome  ( quoiqu’en 
» effet  Rome  soit  partout  où  se  trouve  l’cm- 
» pereur);  mais  il  y a maintenant  autant 
» de  danger  que  de  honte  à ne  point  ache- 
» ver  la  guerre.  Par-là  vous  enflerez  le  cou- 
» rage  des  ennemis  : ils  n’attribueront  pas 
» votre  départ  au  désir  de  retourner  dans 
» votre  capitale,  mais  il  le  regarderont  comme 
» un  effet  de  votre  crainte  et  comme  une 
» véritable  fuite.  Qu’il  vous  serait  plus 
» glorieux  de  dompter  tous  les  barbares,  de 
» porter  les  limites  de  l’empire  jusqu’à  l’O- 
» céan  , et  de  rentrer  dans  Rome  en  triom- 
» phe  , traînant  à votre  suite  les  rois  et  les 
» chefs  des  peuples  que  vous  auriez  vain  eus  ! 

» C’est  par  de  tels  exploits  que  vos  prèdéces- 
» seurs,  que  les  anciens  Romains  se  sont  fait 
» un  nom  immortel.  Vous  n’avez  d’ailleurs 
» aucun  sujet  de  craindre  qu’on  profite  de 
» votre  absence  pour  vous  nuire  ; les  priu- 
» cipaux  du  sénat  sont  ici  auprès  de  vous  ; 

» l’armée  que  vous  commandez  met  autant  en 
» sûreté  votre  autorité  que  votre  personne. 

» Tous  les  trésors  de  l’empire  sont  entre  vos 
» mains  ; enfin,  la  mémoire  de  votre  père 
x vous  répond  de  la  fidélité  et  de  l’attachc- 
» mem  de  tous  ceux  qui  sont  en  place , et 
» qui  ont  quelque  crédit.  » Ces  remontrances 
retinrent  pour  quelque  temps  le  jeune  prince  : 
il  n avait  rien  de  raisonnable  à y opposer , et 
il  était  confus  d’avoir  laissé  voir  scs  disposi- 
tions. Il  renvoya  donc  ses  amis,  et  leur  dit 
qu’it  penserait  plus  à loisir  à cette  affaire. 
Cependant  les  officiers  de  sa  maison  l’assié- 
geaient et  le  pressaient  si  vivement,  qu’il  ré- 
solut enfin  de  partir  sans  consulter  davantage 
les  amis  de  son  père. 

Il  écrivit  à Rome  qu’on  sc  préparât  à le  re- 
cevoir, nomma  des  officiers  pour  commander 
les  troupes  qu’il  laissait  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  après  avoir  donné  en  secret  tous  scs 
ordres  il  déclara  sa  résolution.  Scs  généraux 
dans  peu  de  temps  ou  domptèrent  les  barba-  ■ 


res  par  la  force  des  armes,  ou  traitèrent  avec 
eux , et  les  gagnèrent  sans  peine  en  leur  of- 
frant de  grandes  sommes.  Ces  peuples  aiment 
fort  l’argent  ; cl  comme  ils  méprisent  les  dan- 
gers , ils  vivent  de  coursesetde  brigandages, 
ou  vendent  chèrement  la  paix  à ceux  qui  veu- 
lent sc  mettre  à couvert  de  leurs  insultes. 
Commode  qui  les  connaissait,  et  qui  avait  des 
richesses  immenses  , voulant  à quelque  prix 
que  ce  fût  sc  délivrer  de  l’embarras  d’une 
guerre  éloignée , leur  accorda  tout  ce  qu’ils 
demandaient.  Sitôt  que  le  bruit  de  son  départ 
sc  fut  répandu , celte  nouvelle  mit  tout  le 
camp  en  mouvement;  tout  le  monde  voulait 
être  du  voyage , et  quitter  le  pays  ennemi 
pour  aller  jouir  des  délices  de  l’Italie.  Lorsque 
les  courriers  furent  arri\  és  à Rome  , et  qu’ils 
y eurent  annoncé  son  retour,  le  peuple  en 
eut  une  joie  incroyable;  ils  se  promettaient 
de  la  présence  du  prince  de  grands  avan- 
tages, et  ne  doutaient  point  qu’il  ne  tint  en 
tout  de  son  père.  Cependant  il  s’avançait  à 
grandes  journées,  avec  nneardeur  et  un  em- 
pressement de  jeune  homme  ; on  lui  faisait 
des  réceptions  magnifiques  dans  toutes  les  villes 
de  sa  route,  et  il  trouvait  les  chemins  bordés 
d’une  multitude  de  peuple,  infinie,  qui  accou- 
rait de  tous  côtés  pour  le  voir.  Lorsqu’il 
approcha  de  Rome , le  sénat  et  le  peuple 
s’empressant  à l’envi , cl  tâchant  de  se  pré- 
venir, sortirent  de  la  ville  portant  des  bran- 
ches de  laurier  et  des  couronnes  de  fleurs, 
et  allèrent  fort  loin  au  devant  de  lui,  pour 
voir  des  premiers  leur  empereur,  que  sa  jeu- 
nesse rendait  aussi  aimable  que  la  noblesse 
de  son  extraction  le  rendait  illustre.  Ils  avaient 
pour  lui  une  singulière  affection , parce  qu’il 
avait  été  élevé  au  milieu  d'eux,  qu’il  était 
d’une  maison  fort  ancienne,  et  compiait  plu- 
sieurs empereurs  entre  ses  aïeux  ; car  l’im- 
pératrice Fauslinc,  sa  mère,  étaitfillc d’Anto- 
nin  le  pieux,  petite-fille  d’Adrien , et  arrière- 
petite-fille  de  Trajan.  Tels  étaient  les  ; ncétres 
de  Commode,  qui  joignait  à une  fort  grande 
jeunesse  une  beauté  qui  n’était  pas  nio.ndre  ; 
il  avait  la  taille  bien  prise  ; son  air  n’avait  rien 
d’efféminé  ; son  regard  était  doux  et  vif  tout 
ensemble , scs  cheveux  frisés  et  fort  blonds  ; 
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lorsqu’il  marchait  au  soleil , ils  jetaient  nu  éclat 
si  éblouissant,  qu'il  semblait  qu’on  les  eût 
poudrés  avec  de  la  poudre  d’or.  Quelques  uns 
disaient  que  ces  rajons  naturels  étaient  une 
marque  ou  un  heureux  présage  de  sa  divinité. 
Les  Romains,  charmés  de  voir  un  prince  si 
accompli,  le  reçurent  avec  toute  sorte  d’accla- 
mations et  de  cris  de  joie,  cl  semèrent  de  tes- 
tons de  Heurs  les  chemins  par  où  il  devait 
passer. 

Lorsqu’il  fut  arrivé,  il  alla  d’abord  offrir 
ses  vœux  dans  tous  les  temples,  et  remercia 
ensuite  le  sénat  et  les  soldats  prétoriens  de  leur 
fidélité.  Les  premières  années  de  son  règne,  il 
eut  tous  les  égards  possibles  pour  les  amis  de 
son  père,  et  ne  fit  rien  sans  les  consulter. 
Mais  lorsqu’il  voulut  gouverner  seul,  et  qu’il 
ne  prit  plus  leurs  as  is,  il  donna  le  comman- 
dement des  cohortes  prétoriennes  à un  officier 
d’ila  ie  nommé  Pèrennis,  qui  savait  parfaite- 
ment la  guerre,  mais  qui  d’ailleurs  n’avait 
aucune  bonne  qualité.  Cet  homme,  abusant 
de  la  jeunesse  du  prince,  le  livrait  à toutes 
sortes  de  débauches,  et  l’éloignait  des  affaires, 
pour  se  rendre  maître  du  gouvernement.  11 
availunc  avarice  insatiable,  etcomplant  pour 
rien  toutes  les  richesses  qu’il  possédait,  il  ne 
pensait  qu’à  en  amasser  de  nouvelles.  11  osa 
le  premier  imputer  des  crimes  à ceux  qui 
avaient  été  attachés  à Marc-Aurèle;  il  donnait 
sans  cesse  au  priuce  des  impressions  désavan- 
tageuses contre  tous  ceux  qui  étaient  riches 
ou  de  qualité  ; il  les  faisait  condamner,  obtenait 
la  confiscation  de  leurs  biens,  cl  par  celle  voie 
il  devint  le  plus  riche  particulier  de  sou  temps. 
Cependant  Commode  u’élail  pas  entièrement 
changé  ; le  souvenir  de  son  père,  et  la  consi- 
dération qu'il  avait  pour  ses  amis,  le  rete- 
naient encore  ; mais  un  malheureux  hasard  cl 
la  malignité  de  la  fortune  achevèrent  de  le 
corrompre. 

Lucilla,  l’aînée  de  ses  sœurs,  avait  épousé 
en  premières  noces  LuciusVérusque  Marc-Au- 
rèle  avait  associé  il  l’empire,  et  à qui  il  avait 
donné  sa  fille  pour  se  l’attacher  plus  étroite- 
ment par  cette  alliance.  Après  la  mort  de  Lu- 
cius Vérus,  son  père  la  maria  à Pompéiauus, 
sans  lui  ôter  les  marques  et  les  honneurs  d’im- 


pératrice ! Commode  les  lui  conserva  aussi  : 
au  théâtre,  elle  était  assise  sur  un  Irène;  et 
dans  les  rues,  on  portait  le  feu  devant  elle. 
Mais  lorsque  Commode  eut  épousé  Crispinc, 
il  fallut  lui  céder  le  pas.  Lucilla  en  fut  piquée, 
et  ne  put  se  résoudre  à marcher  même  après 
la  femme  de  l’empereur.  Elle  savait  que  Pom- 
péianus,  son  mari,  avait  une  fidélité  et  un  at- 
tachement inviolables  pour  Commode;  ainsi 
elle  ne  lui  communiqua  rien  de  ses  pernicieux 
desseins  ; mais  elle  s’adressa  à un  jeune  patri- 
cien fort  riche  nommé  Quadralus,  avec  qui 
on  la  soupçonnait  d’étre  en  commerce  de  ga- 
lanterie. Elle  le  sonda  peu  à peu  ; et  commen- 
çant par  se  plaindre  qu’on  lui  eûtôlè  son  rang, 
elle  l’engagea  insensiblement  dans  une  entre- 
prise aussi  fatale  au  sénat  qu’elle  le  fut  à lui- 
méme.  Il  fit  enlrcrdans  sa  conjuration  quel- 
ques-uns des  sénateurs  les  plus  distingués, 
et  entre  autres  Quinlianus  , jeune  homme 
hardi  et  entreprenant,  qui  lui  promit  de  por- 
ter toujours  un  poignard  sous  sa  robe,  et  d’é- 
pier tous  les  momens  et  toutes  les  occasions 
pour  tuer  l'empereur.  Quadralus  se  chargea 
de  faire  réussir  tout  le  reste,  et  d’apaiser  par 
scs  largesses  le  peuple  et  les  soldats.  Quio t/a- 
nus se  cacha  donc  dansle  passage  qui  conduit 
à l’amphithéâtre,  lieu  fort  obscur  et  propre 
à un  tel  dessein;  et  lorsque  Commode  vint 
à passer,  il  se  jeta  sur  lui  le  poignard  à la  main, 
en  criant  ; « Voici  ce  que  t'envoie  le  sénat.  » 
Ces  paroles  avertirent  l’empereur  d’éviter  le 
coup  qu’on  lui  portait  : l’assassin  se  découvrit 
lui  même  ; les  gardes  l’arrêtèrent,  et  il  fut 
puni  sur-le-champ  do  sa  témérité  et  de  son 
imprudence.  Ce  fut  là  l’origine  et  la  cause 
principale  de  la  haine  qu’eut  depuis  Commode 
|>our  le  sénat.  Ces  paroles  de  Quinlianus  firent 
de  profondes  impressions  dans  son  esprit; 
celte  plaie  ne  se  referma  jamais,  et  il  regarda 
depuis  tous  les  sénateurs  comme  ses  communs 
ennemis.  Pércnnis  ne  manqua  pas  de  profiter 
d’une  si  belle  occasion,  et  lui  persuada  sans 
peine  de  se  défaire  de  toutes  les  personnes 
puissantes  dont  l’élévation  lui  faisait  ombrage, 
il  fit  des  informations  exactes  de  celte  conju- 
ration ; la  sœur  de  l’empereur  et  tous  les  com- 
plices furent  condamnés  à perdre  la  tête.  On 
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punit  avec  eux  du  dernier  supplice  plusieurs 
personnes  contre  qui  on  n’avait  que  de  fort 
légers  soupçons. 

Par  tous  ces  moyens  I'érennis  se  délivra  de 
ceux  que  Commode  ménageait  encore,  et  qui 
avaient  pour  lui  uuc  tendre  affection  et  une 
fidélité  inviolable.  Lors  donc  qu'il  se  vil  chargé 
seul  du  salut  du  prince,  que  sa  vie  fut  entre 
ses  mains,  et  que  sou  crédit  et  sa  puissance 
u’eureut  plus  de  bornes,  il  porta  scs  vues  plus 
loin,  et  pensa  à s’emparer  de  l'empire.  Il  lit 
donner  à son  fils,  qui  était  encore  fort  jeune, 
le  commandement  des  armées  d’Illy rie;  et  il 
amassait  des  sommes  immenses,  pour  corrom- 
pre pr  ses  largesses  les  gardes  prétoriennes. 
Sou  fils,  de  son  côté,  levait  des  troupes  en  se- 
cret, afin  d’étre  en  état  de  le  seconder  cl  de  le 
soutenir,  lorsqu’il  aurait  tué  l’empereur. 
Cette  conjuration  se  découvrit  d'une  manière 
fort  étrange.  Les  Romains  célèbrent  des  jeux 
en  l’bouneur  de  Jupiter  Capitolin,  avec  un 
grand  concours  de  peuple  : l'empereur,  avec 
les  prêtres  qui  font  des  fonctions,  préside  aux 
jeux  cl  distribue  les  prix.  Commode  étant 
donc  venu  pour  entendre  les  plus  excellons 
acteurs,  était  assis  sur  son  troue  ; l’amphi  théâ- 
tre était  rempli;  chacun  y était  placé  selon  son 
rang  et  sa  qualité.  Comme  on  allait  commen- 
cer, une  espèce  de  philosophe  qui  était  à demi 
nu,  et  qui  avait  un  bâton  à la  main  cl  une  be- 
sace à son  côte,  courut  tout  d’un  coup  au  mi- 
lieu du  théâtre,  et  faisant  signe  au  peuple  de 
l’écouter  : « 11  n’est  ps  temps,  seigneur,  s’é- 
» cria-t-il,  de  s’occuper  de  jeux,  de  fêles  et  de 
» spectacles  ; l’épée  de  Pérenuis  pend  déjà 
a sur  votre  tête;  il  amasse  ici  contre  vous  de 
a l’argent  et  fait  lever  des  troupes,  pendant 
a que  son  fils  lâche  de  corrompre  les  armées 
» d’Illyrie  : ce  n’est  point  un  orage  qui  se 
» prépre,  il  est  tout  formé;  si  vous  ne  le  pré- 
a venez,  c’est  fait  de  vous.  » Cet  homme  sc 
porta  à une  action  si  hardie,  ou  par  un  mou- 
vement secret  qui  avait  quelque  chose  de  di- 
vin, ou  pur  acquérir  de  la  gloire,  et  se  tirer 
de  l'obscurité  dans  laquelle  ri  avait  vécu  jus- 
qu’alors, ou  dans  l’espérance  de  recevoir  du 
prince  quelque  récompnsc  considérable. 
Commode,  à ce  discours,  demeura  interdit; 


tout  le  monde  sc  donlait  bien  que  ces  choses 
pouvaient  être  véritables,  quoiqu'on  fit  sem- 
blant de  n’en  rien  croire;  mais  Pérenuis,  sans 
s’étonner,  fit  arrêter  ce  malheureux,  et  le  con- 
damna au  feu,  comme  un  insensé  cl  un  ira- 
pstcur.  Les  courtisans  qui  voulaient  paraître 
s’intéresser  pour  le  salut  de  l’empereur,  et  qui 
baissaient  d’ailleurs  Pérenuis,  que  sa  fierté  et 
scs  hauteurs  rendaient  insupportable,  ne  man- 
quèrent pas  cette  occasion,  cl  n’oublièrent 
rien  pur  le  mettre  mal  dans  l’esprit  du  prince. 

La  fin  de  Commode  n’était  ps  encore  ve- 
nue. la  conjuratiou  devait  être  découverte, 
et  l’attentat  de  Pcrennis  et  de  son  fils  ne  de- 
vait ps  demeurer  impuni  ; car . peu  de  temps 
après,  quelques  soldats  de  l’armée  d’Illyrie 
s’étant  échappés  sans  que  le  fils  de  Péreunig 
en  sût  rien  , apportèrent  à Rome  des  pièces 
de  monnaie  que  ce  jeune  homme  avait  eu  l’au- 
dace de  faire  frapper  à son  coin.  Us  trouvè- 
rent moyen  de  parler  à l’empereur,  quoique 
Pérennis  fût  capitaine  de  ses  gardes;  ils  lui 
montrèrent  ces  pièces  d’argent , et  lui  décou- 
vrirent le  détail  de  la  conjuration.  Commode 
leur  donna  de  grandes  rccompuscs,  et  sans 
perdre  de  temps  envoya  la  nuit  suivante  cou- 
per la  tète  à Pérenuis.  Il  dépêcha  vers  le  fils 
ceux  mêmes  qui  avaient  exécuté  le  père.  Ils 
arrivèrent  eu  lllyrie  avant  qu’on  y eût  rien 
appris  de  ce  qui  s’était  passé,  et  lui  remirent 
des  lettres  de  l'empereur,  qui,  après  plusieurs 
démonstrations  d'amitié  , lui  faisait  entendre 
qu'il  ne  le  rappelait  à la  cour  que  pour  l’éle- 
ver à une  plus  grande  fortune,  cl  pour  le 
mettre  en  position  de  conccvoirdc  plus  hautes 
espérances.  Le  jeune  Pérennis  ne  se  douta 
point  du  piège  qu’on  lui  tendait.  Il  croyait 
son  père  encore  en  vie , et  les  courriers  l’as- 
suraient qu’il  les  avait  chargés  de  vive  voix 
de  presser  son  départ , et  qu’il  n’oùt  pas  man- 
qué de  lui  écrire , s’il  n’avait  cru  que  sa  lettre 
serait  entièrement  inutile  après  les  ordres  du 
prince.  Il  se  laissa  donc  persuader  ; cl  quoi- 
qu’il n'ahandonnàt  qu’à  regret  ses  projets , il 
sc  résolut  cependant  â partir,  se  tenant  fort 
du  crédit  eide  la  puissance  de  son  père.  Il  fut 
tué  en  chemin,  sur  les  confias  de  l’Italie,  par 
ceux  qui  cuavaieut  reçu  l’ordre  derempercur. 
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Commode  créa  ensuite  deux  préfets  des 
gardes  prétoriennes,  dans  la  pensée  qu’il  y 
as-ail  trop  de  danger  à mettre  une  charge  si 
importante  sur  une  seule  tête,  et  qu’il  valait 
mieux  affaiblir  ectlc  puissance  en  la  parta- 
geant. Mais  ces  précautions  nele  mirent  guère 
en  sûreté.  Il  sc  vit  peu  de  temps  aprésexposé 
à de  nouvelles  embûches.  Un  soldat  nommé 
Maternus  , coupable  de  plusieurs  crimes  , 
ayant  déserté,  persuada  5 quelques-uns  de  ses 
compagnons  , qui  ne  valaient  pas  mieux  que 
lui,  de  suivre  son  exemple,  et  assembla  en 
fort  peu  de  temps  un  assez  grand  nombre  de 
bandits.  D’abord  il  courait  la  campagne  et 
pillait  les  villages  ; mais  quand  il  eut  amassé  de 
grandes  sommes  d’argent,  l’espérance  de  faire 
fortune  attiraul  tous  lus  jours  à sa  suite  beau- 
coup d'autres  scélérats,  il  forma  un  corps  qui 
avait  plus  l’air  d’une  armée  réglée  que  d’une 
troupe  de  brigands.  Ils  s’attaquèrent  alors  aux 
plus  grandes  villes.  Ils  forçaient  les  prisons, 
délivraient  tous  les  criminels,  leur  offraient 
un  asile,  et  les  engageaient,  autant  pour  leur 
sûreté  que  par  reconnaissance , à prendre 
parti  avec  eux.  Ils  coururent  de  la  sorte 
les  Gaules  et  l’Espagne;  ils  entraient  les  armes 
à la  main  dans  les  villes  les  plus  riches  et  les 
plus  peuplées , y mettaient  le  feu , et  sc  reli- 
raient chargés  de  butin.  Commode  ayant  été 
informé  de  tous  ces  désordres,  écrivit  aux 
gouverneurs  des  provinces  des  lettres  pleines 
de  menaces  ; il  leur  reprochait  leur  lâcheté 
et  leur  négligence,  et  leur  ordonnait  de  faire 
au  plus  tôt  marcher  des  troupes  contre  ces 
brigands.  Mais  sitôt  qu’ils  surent  les  ordres 
qu’on  avait  donnés  contre  eux  , ils  cessèrent 
de  piller  cl  de  courir  le  pays,  sc  séparèrent 
en  plusieurs  petites  bandes,  et  gagnèrent  en 
toute  diligence  l’Italie  par  des  chemins  dé- 
tournés. Cependant  Maternus  n'avait  plus  de 
Tues  médiocres , et  ne  pensait  à rien  moins 
qu’à  l’empire.  Tout  lui  avait  réussi  jusqu’alors 
au-delà  de  ses  espérances;  il  voyait  bien  qu’il 
s’était  engagé  trop  avant  pour  reculer , et 
qu’il  fallait  pousser  sa  fortune  jusqu’où  elle 
pourrailaller , ou  finir  avec  éclat  et  en  homme 
de  cœur.  Ses  forces  n’étaient  pas  assez  gran- 
des pour  les  opposer  à celles  de  Commode , cl 
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pour  lui  faire  une  guerre  ouverte;  il  savait 
d’ailleurs  que  ce  prince  était  aimé  du  peuple 
et  des  soldats  prétoriens.  Il  crut  donc  qu’il 
valait  mieux  avoir  recours  à l’artifice,  et  se 
servir  de  quelque  stratagème.  Voici  ce  qu’il 
imagina. 

Au  commencement  du  printemps,  les  Ro- 
mains célèbrent  en  l’honneur  de  la  mère  des 
dieux  une  fêle,  dans  laquelle  on  porte  en  cé- 
rémonie devant  son  image  tout  ce  que  l’em- 
pereir  et  les  particuliers  ont  déplus  précieux 
pour  la  matière  et  pour  la  délicatesse  de  l’art. 
Alors  on  a une  liberté  entière  de  faire  toutes 
les  folies  et  toutes  les  extravagances  qui  vien- 
nent dans  l’esprit.  On  sc  déguise  chacun  à sa 
fantaisie;  il  n’est  dignité  si  considérable, 
personnage  si  sérieux  , dont  on  ne  puisse 
prendre  l’air  cl  les  babillcmcns.  Maternus 
trouva  ce  jour  très-propre  pour  l’exécution  de 
son  projet  ; il  crut  qu’il  pourrait  aisément  se 
déguiser  avec  scs  gens  en  soldat  de  la  garde 
de  l’empereur,  se  mettre  à sa  suite  comme 
étant  de  la  cérémonie , et  le  tuer  lorsqu’on  y 
penserait  le  moins.  Mais  il  fut  trahi  par  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  son  secret,  et 
qui  étaient  entrés  arec  lui  dans  la  ville.  Us 
ne  purent  se  résoudre  à avoir  pour  empereur 
celui  qu'ils  avaient  bien  voulu  suivre  comme 
un  chef  de  brigands.  Cette  pensée  leur  inspira 
une  secrète  jalousie,  cl  ils  allèrent  découvrir 
tout  ce  qu’il  avait  concerté.  On  arrêta  Mater- 
nus avant  la  fêle,  et  il  eut  la  tête  tranchée 
avec  scs  compagnons.  Commode  fil  à la  déesse 
des  sacrifices  en  action  de  grâces , et  parut 
dans  la  cérémonie  avec  un  air  fort  gai  et  fort 
tranquille.  Le  peuple , de  son  côté , redoubla 
d’allégresse  et  de  joie  pour  faire  sa  cour  à 
l’empereur. 

Je  crois  qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  rappor- 
ter ici  l’origine  de  cette  fête,  eide  rechercher 
dans  l’histoire  pourquoi  les  Romains  hono- 
rent si  particulièrement  la  mère  des  dieux. 
Celle  digression  pourra  faire  quelque  plaisir 
aux  Grecs,  qui  la  plupart  ne  sont  pas  instruits 
des  antiquités  romaines.  La  statue  de  la  déesse 
vient  du  ciel , si  l’on  veut  croire  ce  que  l’on 
en  dit.  On  nen  connaît  point  l’ouvrier,  et  on 
est  persuadé  qu’aucun  homme  n’y  a mis  la 
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main.  On  raconte  qu’elle  tomba  en  Phrygic 
dans  la  ville  de  Pessinunle,  qui  a tiré  son  nom 
de  cet  événement.  Je  trouve  néanmoins  dans 
quelques  auteurs  que  ce  lut  dans  cet  endroit 
qu’Ilus  et  Tantale  en  vinrent  aux  mains,  et 
qu’après  un  combat  fort  long  et  fort  opiniâ- 
tre, il  demeura  de  part  et  d’autre  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille,  qui  depuis 
cette  journée  fut  appelé  Pessiuuutc.  Ce  lut 
aussi  dans  celle  occasion  que  Ganimède  dis- 
parut, pendant  que  son  frère  llus,  et  Tantale 
son  ravisseur,  se  l’arrachaient  l’un  à l’autre  ; 
et  c’est  sur  cette  histoire  qu’on  a inventé  la 
fable  de  son  enlèvement  par  Jupiter.  C’est 
dans  ce  même  lieu  encore  qu’autrefois  les 
Phrygiens  célébraient  des  mystères  sembla- 
bles à ceux  des  Bacchantes  sur  le  bord  du 
fleuve  Gailus , d’où  les  prêtres  de  la  déesse 
qu’on  y honorait,  et  tous  ceux  qui  sont  eunu- 
quescommeeux,  ont  étéappclésGalli.  Lorsque 
les  Romains  eurent  jeté  les  fondemensde  cette 
grandeur  à la  quelle  ils  sont  depuis  parvenus , 
ils  apprirent  par  un  oracle  que  leur  empire  se 
soutiendrait,  et  irait  toujours  en  augmentant, 
s’ils  faisaient  venir  à Rome  la  déesse  de  Pcssi- 
nunlc.  On  députa  aussitôt  vers  les  Phrygiens; 
on  lit  valoir  le  degré  d’alliance  qui  était  entre 
eux  et  les  Romains,  qui,  par  Enéc,  liraient 
d'eux  leur  origine  , cl  l’on  obtint  sans  peiue 
ce  qu’on  demandait.  On  mil  la  déesse  sur  un 
vaisseau,  qui,  étant  arrivé  à l’embouchure  du 
Tibre,  fut  arrêté  soudain  par  une  force  invi- 
sible et  insurmontable.  Tous  les  efforts  que 
l’on  put  faire,  et  les  secours  qu’on  employa 
pour  le  mettre  en  mouvement,  furent  inutiles. 
On  désespérait  d’en  venir  à bout , lorsqu’une 
vestale,  qu’on  accusait  d'avoir  violé  la  virgi- 
nité dont  elle  faisait  profession , et  qu'on  allait 
condamner , demanda  en  grâce  qu’on  s en 
rapportât  au  jugement  de  la  mère  des  dieux. 
On  le  lui  accorde  ; elle  détache  sa  ceinture , la 
lie  à la  proue , et  prie  la  déesse  de  permettre, 
pour  confondre  ses  accusateurs , que  le  vais- 
seau se  laissât  tirer  sans  peine,  et  suivit  comme 
de  lui  même,  ce  qui  ne  manqua  pas  d arriver, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  peuple,  qui 
reconnut  par  ce  prodige  et  la  puissance  de 
cette  nouvelle  divinité  et  l'innocence  de  la 
Hlxodikk. 


vestale.  Mais  c’est  assez  parler  de  la  déesse  de 
Pessinunle;  je  n’en  ai  peut-être  que  trop  dit. 

Gommodc,  après  tant  de  conjurations  dans 
lesquelles  il  s’était  vu  si  près  de  perdre  la  vio,sc 
louait  plus  sur  scsgardes,et  se  montrait  rare- 
ment au  pcuplo;  il  demeurait  ordinairement 
dans  ses  jardins  hors  de  la  ville,  ou  dans  ses 
maisons  de  campagne;  il  ne  donnait  plus  d’au- 
diences et  ne  s’occupait  plus  des  affaires  de 
l’état.  Dans  le  même  temps,  toute  l’Italie  fut 
affligée  d’une  peste  très  violente;  mais  le  mal 
fut  beaucoup  plus  grand  à Rome  à cause  du 
nombre  infini  des  babitans  et  des  étrangers 
qui  y abordent  de  toutes  parts.  Commode . |iar 
l’avis  de  scs  médecins,  se  retira  à Laurentc. 
C’est  un  lieu  très  frais,  entouré  de  plusieurs 
bois  de  lauriers , d’où  il  a pris  son  nom.  Ils 
disaient  que  la  fraîcheur,  l’ombrage  agréable 
et  l’odeurdeslauriersétaicnt  un  fort  bon  préser- 
vatif contre  le  mauvais  air.  A Rome , on  se 
remplissait  les  narines  et  les  oreilles  des  sen- 
teurs les  plus  fortes  et  l’on  brûlait  sans  cesso 
des  parfums.  Les  médecins  prétendaient  que 
ces  odeurs  occupant  les  passages  empêchaient 
le  mauvais  air  de  pénétrer,  ou  que  leur 
force  neutralisait  la  sienne  et  arrêtait  son 
effet.  Cependant  ces  remèdes  furent  assez 
inutiles;  le  mal  croissait  tous  les  jours,  et 
cette  peste  emporta  une  effroyable  multitude 
d’hommes  et  d’animaux.  Elle  n’eut  pas  plus  tôt 
cessé , que  la  famine  prit  sa  place.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause. 

Cléandre,  Phrygien  de  nation  et  esclave 
d’origine , avait  été  acheté  par  les  officiers  de 
l’empereur.  Sa  fortune,  qui  avait  commencé 
avec  le  règne  de  Commode,  alla  si  vite  sous 
ce  prince,  et  il  s’insinua  si  avant  dans  son  es- 
prit, qu’il  devint  son  chambellan,  capitaine  de 
ses  gardes  et  général  de  scs  armées.  Mais  cet 
indigne  favori  ne  se  contenta  pas  d’avoir  réuni 
en  sa  personne  les  premières  charges  de  l’em- 
pire ; les  plaisirs  irritèrent  ses  passions,  et  ses 
grandes  richesses  exaltèrent  scs  espérances. 
Il  amassa  beaucoup  d’argent  et  lit  de  grands 
magasins  de  blé  qui  mirent  la  cherté  dans 
Rome.  Il  se  persuadait  qu’il  n’v  avait  point  de 
moyen  plus  sûr  pour  gagner  le  peuple  et  les 
soldats,  que  de  leur  faire  de  grandes  largesses 
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dans  le  temps  où  ils  en  auraient  le  plus  de  be- 
soin, el  qu’ils  lui  tiendraient  plus  de  compte 
d’une  libéralité  si  bien  placée.  Il  avait  déjà 
fait  bâtir  à ses  dépens  des  bains  publics  et  une 
académie.  Il  prétendait  par  là  s’attirer  l’affec- 
tion du  peuple  ; mais  il  réussissait  fort  mal  : 
celte  avidité  insatiable  qu’il  ne  pouvait  cacher 
le  rendait  odieux  à tout  le  monde,  et  l’on  s’en 
prenait  à lui  de  toutes  les  calamités  présentes. 
D’abord  le  peuple  s’amassa  par  troupes  au 
théâtre  et  lui  dit  des  injures  : mais  il  n’en  de- 
meura pas  là.  En  jourque  l’empereur  était  dans 
ses  jardins  hors  de  Rome,  les  ciloyensy  allèrent 
en  foule  et  crièrent  tous  ensemble  qu’on  eùtà 
leur  livrer  Cléandrc  pour  le  faire  mourir.  Pen- 
dant ce  tumulte.  Commode  se  livrait  à la  dé- 
bauche dans  les  lieux  les  plus  reculés  d ‘son 
palais,  et  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait- 
Cléandrc  empêchait  qu’on  ne  l’en  avertit;  et 
lorsque  le  peuple  s’y  attendait  le  moins , il  (il 
sortir  sur  lui  les  cavaliers  de  la  garde  de  l’em- 
pereur. Des  gens  à pied  et  sans  armes  ne  pou- 
vaient tenir  contre  des  hommes  armés  et  à 
cheval  il  fallut  donc  prendre  la  fuite  et  se  re- 
tirer vers  la  ville.  Cependant  les  soldats  les 
poursuivaient  et  en  tuaient  plusieurs  ; quel- 
ques-uns furent  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux el  d’autres  étouffés  dans  la  presse.  Les 
cavaliers  les  poussèrent  ainsi  jusqu’aux  portes 
de  Rome  sans  trouver  de  résistance;  mais 
lorsque  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  curent 
appris  ce  désordre,  ils  pensèrent  à venger 
leurs  concitoyens.  Ils  ferment  aussitôt  les  por- 
tes de  leurs  maisons,  montent  sur  les  toits  et 
jettent  d'en  haut  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles.  Le  peuple  eut  alors  son  tour,  et,  sans 
faire  tête  aux  soldats,  il  combattait  d’un  lieu 
sùr  et  les  contraignit  à la  lin  à prendre  la 
fuite,  liais  pendant  qu’ils  se  reliraient,  les 
chevaux  rencontrant  sous  leurs  pieds  les 
pierres  dont  les  nies  étaient  pleines,  faisaient 
à tous  momens  de  faux  pas  cl  jetaient  par  terre 
ceux  qui  les  montaient.  Les  soldats  qui  étaient 
de  garde  dans  la  ville,  et  qui  baissaient  les  ca- 
valiers, se  joignirent  au  peuple , et  il  se  lit  de 
part  et  d'autre  un  grand  carnage. 

La  guerre  civile  étant  ainsi  allumée  au  mi- 
lieu de  Rome,  on  n’osait  toutefois  en  avertir 


l’empereur,  tant  on  redoutait  la  puissance  et 
le  ressentiment  de  Cléandrc.  Mais  enfin  Pha- 
dilla , l’aînée 1 des  sœurs  de  Commode  depuis 
la  mort  de  Lucilia  et  à qui  sa  qualité  donnait  à 
touteheureunlibreaccésauprèsdelui  y courut 
au  plus  tôt.  Elle  avait  les  cheveux  épars  ; tout 
son  extérieur  triste  et  défiguré  marquait  son 
alarmée!  son  épouvante.  Enentrantellese  jeta 
par  terre,  et  déchirant  scs  habits,  elles’écria  :« 
«Vous  êtes  ici  en  repos,  seigneur;  vous  ignorez 
«cequi  se  passe  et  à quel  danger  vous  êtes  ex- 
» posé.  Vousvenezdepcrdreuneparliedcvotrc 
«peuple  et  de  vos  soldats , et  nous-mêmes, 

« votre  propre  sang , nous  ne  sommes  pas  en 
«sûreté.  Vos  domestiques  nous  font  éprouver 
«des  maux  que  les  Barbares  ne  nous  ont  ja- 
«mais  fait  craindre,  et  ceux  que  vous  avez  le 
«plus  comblés  de  bien  faits  sont  vos  plus  grands 
«ennemis.  Cléandrc  vient  d’armer  contre 
«vous  le  peuple  et  les  soldats;  animés,  les 
«uns  par  la  haine  qu’ils  lui  portent  et  les  au- 
« 1res  par  l’affection  qu’ils  oui  pour  lui , ils  sc 
«font  une  cruelle  guerre,  elle  sang  des  ci- 
» toyens  coule  dans  les  places  de  Rome.  Mais 
» les  malheurs  des  deux  partis  retomberont  sur 
» nous , si  vous  ne  sacrifiez  au  plus  tôt  ce  vil 
«esclave  qui  a déjà  causé  la  mort  de  tant  de 
« personnes,  et  qui  nous  fera  périr  après  elles.» 
Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  présens, 
devenus  hardis  |iar  ce  discours  de  la  soeur  du 
prince,  la  secondèrent,  et  firent  concevoir  à 
Commode  le  danger  où  il  était.  Il  en  fut  épou- 
vanté et  crut  qu’on  menaçait  déjà  sa  tête.  Il  fit 
donc  appeler  Cléandrc.  D’abord  qu’il  parut 
on  le  saisit , on  lui  trancha  la  tète , et  on  la 
porta  dans  les  rues  au  bout  d’une  lance,  spec- 
tacle sans  doute  bien  agréable  pour  un  peuple 
maltraité!  Ce  remède  arrêta  le  mal  sur-le- 
champ  ; on  mit  bas  les  armes  de  part  et  d’au- 
tre : les  soldats,  voyant  que  celui  pour  qui  ils 
combattaient  n’était  plus,  appréhendaient  les 
suites  de  cette  affaire  ; ils  reconnurent  qu’on 
les  avait  trompés,  et  que  Cléandrc  n’avait 
reçu  aucun  ordre  du  prince.  D’autre  part,  le 
peuple  était  satisfait  cl  se  croyait  assez  vengé 
par  la  mort  de  celui  qui  était  l’auteur  et  la  pre- 
mière cause  de  tout  le  désordre.  Il  tourna  ce 
qui  lui  restait  de  rage  coulre  les  deux  fils  et 
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contre  les  amis  de  ce  favori.  Ils  furent  tous 
massacrés  : on  traîna  leurs  corps  parlesrucs, 
et  après  leur  avoir  fait  toutes  les  indignités 
dont  s’avise  une  populace  en  fureur,  on  les 
jeta  dans  les  égouts.  Telle  fut  la  6n  malheu- 
reuse de  Cléandrc.  Il  semble  que  la  fortune 
ail  affecté  de  faire  voir  en  un  seul  homme 
tous  ses  caprices,  et  qu’il  ne  lui  faut  qu'un 
tour  de  roue  pour  clever  ceux  qui  lui  servent 
de  jouet  de  la  plus  basse  condition  aux  plus 
grandes  places,  et  Jtour  les  faire  retomber 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  qu’elle  les  avait 
portés  plus  haut. 

Commode  n’èlait  pas  encore  bien  revenu 
de  sa  peur-,  il  appréhendait  que  lé  peuple 
n’enlreprlt  quelque  chose  contre  sa  personne. 
Use  rendit  toutefois  à l’avis  de  ses  amis,  et 
rentra  dans  Rome , où  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  acclamations.  Cependant  les  diffé- 
rons périls  auxquels  il  s’était  vu  exposé  le 
rendirent  défiant  h l’excès.  Tout  le  monde  lui 
devint  suspect  ; ses  jours  étaient  tous  mar- 
qués par  quelque  nouvelle  proscription.  D’a- 
bord qu’on  était  accusé  , on  était  coupable  ; 
il  suffisait  d’avoir  quelque  mérite  pour  n’ètrc 
point  admis  dans  sa  familiarité.  Aussi  ne  lui 
restait-il  aucone  bonne  inclination  : il  s’était 
livré  h toutes  sortes  de  débauches;  elles 
l’occupaient  tour-à-tour  ; le  jour  et  la  nuit 
n’y  pouvaient  suffire.  Pour  peu  qu’on  eût  de 
probité.  Ou  quelque  teinture  des  belles-let- 
tres , on  était  éloigné  de  sa  cour,  comme  per- 
sonne inutile  ou  dangereuse,  pendant  que 
les  bouffons  et  les  farceurs  les  plus  infâmes  y 
étaient  fort  bien  reçus.  Il  passait  tout  son 
temps  à conduire  des  chariots  et  à tirer  sur 
des  hèles  farouches.  Les  courtisans  prenaient 
de  là  occasion  de  louer  sa  force  et  son  adresse, 
et  par  leurs  flatteries  entretenaient  sa  passion 
pour  des  exercices  dont  ils  auraient  dù  plutôt 
le  détacher. 

Il  parut  en  même  temps  des  prodiges  dans 
le  ciel  : ou  vit  des  comètes  et  des  étoiles  en 
plein  midi.  Les  animaux  eurent  des  petits 
d’une  espèce  différente,  ou  d’une  figure  ex- 
traordinaire et  bizarre,  ou  bien  avec  des 
membres  mal  placés  et  peu  proportionnés. 
Mais  il  arriva  un  accident  plus  fâcheux , qui 


de  soi-méme  très  considérable , le  devint  en- 
core plus  par  le  trouble  qu’il  jeta  dans  les  es- 
prits. Le  feu  prit  au  temple  de  la  Paix , sans 
qu’on  pût  en  découvrir  la  cause.  Le  ciel  était 
serein , et  on  n’avait  point  entendu  tonner  ; 
on  avait  seulement  senti  quelques  légères  se- 
cousses de  tremblement  de  terre , et  peut-être 
qu’alorsil  était  sorti  des  feux  souterrains  qui 
s’étaient  répandus  dans  le  temple , ou  que  le 
tonnerre  y était  tombé  pendant  la  nuit.  C’é- 
tait un  des  plus  beaux  et  des  plus  somptueux 
édifices  de  Rome  ; il  était  orné  et  enrichi  d’of- 
frandes d’or  et  d’argent  que  la  piété  de  nos 
ancêtres  y avait  consacrées.  Comme  ce  lieu 
était  fort  sûr,  chacun  y mettait  en  dépôt  tout 
ce  qu’il  avait  de  plus  précieux  ; ainsi  en  une 
seule  nuit  Je  feu  ruina  un  grand  nombre  de 
familles,  et  presque  tout  le  monde,  avec  le 
malheur  public,  eut  à pleurer  ses  pertes  parti- 
culières. La  flamme , après  avoir  réduit  en 
cendres  ce  superbe  bâtiment,  gagna  plus  loin 
et  brûla  plusieurs  autres  temples.  Celui  de 
Vesta  ne  fut  point  exempt  de  ce  malheur , et 
l’on  vit  à découvert,  pour  la  première  fois , 
le  palladium  qu’Énèe  apporta  de  Troie  en 
Italie , et  que  les  Romains  tiennent  caché  avec 
tant  de  religion  ; car,  pour  sauver  cette  an- 
cienne statue,  les  vestales  la  portèrent  sur 
leurs  épaules  par  la  rue  Sacrée  dans  le  palais 
de  l’empereur.  Les  plus  beaux  quartiers  de  la 
ville  furent  entièrement  brûlés,  et  le  feu  dura 
plusieurs  jours  avec  la  même  violence,  jus- 
qu’à ce  qu’il  survint  des  pluies  qui  arrêtèrent 
son  impétuosité.  Ainsi  l’on  crut  qu'il  n’y 
avait  rien  de  naturel  dans  cet  accident;  tout 
le  monde  disait  que  les  dieux  qui  avaient  fait 
commencer  l’incendie  avaient  pu  seuls  en  ar- 
rêter le  cours;  d’autres  ajoutaient  que  la 
ruine  du  temple  de  la  Paix  était  un  présage 
infaillible  de  quelque  guerre  dont  l’empira 
était  menacé  ; ce  pronostic  ne  se  trouva  que 
trop  vrai , comme  on  le  verra  dans  la  suite  de 
cette  histoire. 

Cesaccidens  funestes  qui  se  suivirent  de  si 
près  aigrirent  l’esprit  du  peuple  contre  Com- 
mode. Il  rejetait  sur  lui  la  cause  de  tous 
ses  malheurs  ; il  disait  hautement  que  les 
dieux  vengeaient  la  mort  de  tant  d’illustres 
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personnages  injustement  condamnés , et  que 
ses  crimes  attiraient  sur  Rome  le  courroux  du 
ciel.  Caron  n’ignorait  pas  scs  déportemens; 
il  ne  se  mettait  guère  en  peine  de  les  cacher , 
et  il  n’eut  pas  honte  de  faire  paraître  au 
grand  jour  scs  excès  et  scs  infamies.  Son  ex- 
travagance alla  si  loin,  qu’il  prit  fantaisie  de 
changer  de  nom;  et  au  lieu  de  Commode,  fils 
de  Marc-Aurélc,  il  se  faisait  appeler  Hercule, 
fils  de  Jupiter.  Il  quittait  souveut  l’habit  à la 
romaine  et  la  pourpre  impériale  , et  se  mon- 
traiten  public  avec  une  peau  de  lion  etune mas- 
sue à la  main.  Il  portait  par  dessous  une  veste 
brochée  d’or;  et  c’était  une  chose  ridicule  et 
bizarre  de  le  voir  faire  parade  en  même  temps 
de  l’afféterie  des  femmes  et  de  la  force  des 
héros.  Il  changea  aussi  les  noms  des  mois,  et 
leur  en  donna  de  nouveaux  qui'  la  plupart 
avaient  rapport  aux  actions  et  aux  combats 
d’Hcrculc.  Entre  les  staluesqui  étaient  placées 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  il  en  fit 
mettre  une  devant  le  sénat , où  il  était  repré- 
senté avec  un  arc  à la  main  ; il  voulait  que  scs 
images  mêmes  inspirassent  de  la  terreur , et 
que  leur  marbre  eût  un  air  menaçant.  Mais 
dès  qu'il  fut  mort  on  ôta  celte  statue,  et  on  mit 
à sa  placccellc  de  la  Liberté.  Après  tant  d’ex- 
travagances, il  ne  garda  plus  démesuré.  Il 
fit  publier  des  jeux  où  il  devait  paraître  en 
personne  et  se  donner  en  spectacle  dans  le 
cirque,  où  on  le  verrait  tuer  lui  seul  toutes  les 
bêtes  qu’on  lâcherait  dans  l’amphithéâtre,  et 
combattre  ensuite  contre  les  gladiateurs  les 
plus  vigoureux.  D’abord  que  cette  nouvelle 
se  fut  répandue , il  vint  de  toute  lTlalic  et  des 
pavs  voisins  une  multitude  de  personnes  pour 
voir  des  choses  si  nouvelles  et  si  surprenantes. 
On  ne  parlailquedc  son  adresse  merveilleuse. 
Il  s'était  fait  exercer  à tirer  des  flèches  par 
des  Partîtes  très  habiles,  et  à lancer  le  javelot 
par  des  Maures  non  moins  expérimentés;  mais 
il  surpassait  tousses  maîtres. 

Lorsque  le  jour  des  jeux  fut  arrivé , l’am- 
phithéâtre fut  bientôt  rempli  d'un  nombre 
infini  de  spectateurs.  On  avait  élevé  à l’entour 
une  galerie,  de  laquelle  Commode  lirait  sur 
les  bêtes  sans  s'exposer,  faisant  ainsi  voir  son 
adresse  plutôt  que  son  courage.  Il  tua  d’abord 


des  cerfs,  des  daims  et  autres  bêtes  à cornes; 
il  courait  après  eux  de  sa  galerie , et  prévenait 
par  la  vitesse  de  scs  flèches  la  rapidité  de  leur 
course.  Il  se  servit  ensuite  de  dards  contre  les 
lionset  les  autres  bêles  farouches;  il  ne  liraja- 
maisdeux  foissurlc  même  animal , et  toutes  les 
blessuresqu’il  leur  faisait  étaient  mortelles;  car, 
pcndanlqu’ellescouraicntavccle  plus  de  vites- 
se, il  portait  son  coup  juste  au  front  ou  dans  le 
cœur.  On  lui  amena  des  Indes,  de  l'Ethiopie, 
du  midi  et  du  septentrion  les  animaux  les  plus 
rares  et  les  plus  extraordinaires,  et  il  nous  fit 
voir  pour  la  première  fois  en  nature  ce  que 
nous  n’avions  vu  jusqu’alors  que  dans  des 
tableaux.  Mais  on  admirait  encore  plus  son 
adresse  que  la  figure  étrange  de  ces  bêles 
féroces.  Un  jour , ayant  pris  des  flèches  dont 
lcferétait  en  croissant , il  fit  lâcher  des  autru- 
ches de  Mauritanie.  Ces  oiseaux,  sans  quitter 
la  terre,  se  servent  de  leurs  ailes  recourbées 
comme  de  voiles,  et  courent  avec  une  rapidité 
surprenante.  Cependant  il  les  lirait  si  juste, 
qu’il  leur  coupait  le  cou  à toutes;  et  dans  cet 
état  l’impétuosité  de  leur  course  les  soutenait 
encore,  et  les  emportait  à quelques  pas  plus 
loin,  lin  autre  fois  un  léopard  s’étant  lancé 
soudainement  sur  uu  homme  qui  était  des- 
cendu dans  le  cirque,  allait  le  dévorer,  si 
Commode  d’une  main  sûre  n’eût  tué  cette 
bête  furieuse,  sans  blesser  le  malheureux  qui 
était  déjà  sous  ses  dents.  Un  autre  jour  on  fit 
sortir  de  leurs  loges  cent  lions  qu’il  tua  tous  les 
uns  après  les  autres  avec  pareil  nombre  de 
javelots.  Ils  demeurèrent  long-temps  étendus 
sur  le  sable,  et  on  put  les  compter  à loisir. 
Jusque-là  il  n’y  avait  rien  que  de  supporta- 
ble ; et  quoique  toutes  ses  actions  ne  fussent 
guère  dignesde  la  majestéd’un  empereur,  elles 
avaient  d’ailleurs  un  air  de  force  et  d’adresse 
qui  ne  déplaisait  pas  au  peuple.  Jlais  lors- 
qu’on le  vit  paraître  tout  nu  dans  l’amphi- 
théâtre , et  entrer  en  lice  avec  des  gladiateurs, 
ce  fut  pour  le  peuple  même  un  triste  spectacle. 
On  ne  put  sans  horreur  et  sans  indignation 
voir  un  empereur  dont  le  père  et  les  ancêtres 
avaient  remporte  tant  de  fois  l’honneur  du 
triomphe,  au  lieu  de  s’armer  à la  romaine 
et  de  porter  la  guerre  chez  les  Barbares,  dés- 
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honorer  la  pourpre  et  la  majesté  de  l’empire , 
et  paraître  aux  yeux  de  tout  le  monde  dans 
le  rôle  infâme  d’un  gladiateur.  Au  reste, 
dans  ces  combats  il  était  loujoursle  victorieux; 
on  n’en  venait  pas  jusqu’aux  blessures  ; cha- 
cun à l’euvi  se  faisait  honneur  de  lui  céder, 
et  reconnaissait  le  prince  sous  cette  figure 
empruntée.  11  quitta  le  nomd’Herculc,  cl  prit 
celui  d’un  fameux  gladiateur  qui  était  mort 
depuis  peu.  A la  folie  il  voulut  joindre  l’im- 
piété; ayant  fait  ôter  la  tète  de  celte  grande 
statue  du  .Soleil , de  tout  temps  si  révérée  par 
les  Romains , il  fit  mettre  la  sienne  à sa  place  ; 
et  sur  le  piédestal,  au  lieu  des  qualités  qu’il 
tcnaitde  son  péreetque  lui  donnait  sa  dignité, 
il  mit  pour  inscription  : Commode  victorieux 
de  mille  gladiateurs. 

Il  était  temps  enfin  que  ces  extravagances 
cessassent  et  que  l’empire  fiât  délivré  de  ce 
tyran.  Le  premier  jour  de  l’année  , les  Ro- 
mains célèbrent  une  fête  eu  l’honneur  de  Ja- 
nus, le  plus  ancien  de  leurs  dieux.  Ils  disent 
que  ce  fut  lui  qui  reçut  dans  sa  maison  Sa- 
turne, lorsque,  détrôné  par  Jupiter  son  fils,  il 
vint  sur  la  terre , et  que  de  là  son  pays  fut 
appelé  1 Latium  , parce  que  ce  dieu  s’y  était 
tenu  caché.  C’est  pour  cela  encore  que  les 
saturnales  sont  immédiatement  suivies  de  la 
fête  de  Janus,  qu'ils  représentent  avec  un  dou- 
ble visage,  pour  faire  entendre  que  par  lui 
commence  et  finit  l’année.  Le  jour  de  cette 
solennité , les  Romains  se  rendent  des  visites 
mutuelles  et  se  font  des  présens,  ou  en  argent, 
ou  en  bijoux.  C’estcc  même  jour  que  les  con- 
suls désignés  entrent  en  charge  et  prennent 
les  marques  de  leur  dignité.  Commode  se  mit 
donc  en  tête  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémo- 
nie, non  de  son  palais  selon  la  coutume,  mais 
du  lieu  des  exercices,  et  de  quitter  la  robe  im- 
périale pour  se  montrer  au  peuple  armé  de 
pied  en  cap  et  précédé  de  tous  lesgladiatcurs. 
Il  communiqua  son  dessein  à Man  ia  : c’était 
de  toutes  scs  concubines  celle  qu’il  aimait  et 
considérait  le  plus,  et  elle  avait  tous  las  hon- 
neurs «les  impératrices,  à la  réserve  du  feu 
qu’on  ne  portait  pas  devant  elle.  Cette  femme, 
surprise  d’une  pensée  si  bizarre,  se  jeta  à ses 
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pieds,  et  les  arrosant  de  ses  larmes,  elle  le  con- 
jura de  se  souvenir  de  ce  qu’il  était,  et  de  ne 
pas  exposer  son  honneur  et  sa  vie  en  livrantsa 
personne  à des  misérables  sans  nom  et  sans 
aveu.  Mais  après  beaucoup  d’instances  redou- 
blées, n’ayant  pu  rien  gagner  sur  lui,  elle  fut 
obligée  de  se  retirer.  Il  fit  ensuite  appeler  La)- 
tus,  chef  des  cohortes  prétoriennes,  et  Élcc- 
tus,  son  chambellan,  et  leschargea  de  lui  faire 
meubler  un  appartement  dans  la  maison  des 
gladiateurs.  Ces  officiers  employèrent  à leur 
tour  les  remontrances  et  les  prières  pour  le 
faire  revenir  de  cette  manie. 

Commode,  choqué  de  ce  que  personne  n’en- 
trait dans  ses  pensées,  les  renvoya  ets’cn  alla 
dans  sa  chambre  vers  midi,  comme  pour  y 
dormir  à son  ordinaire.  Il  prit  une  cédule 
faite  d’une  petite  peau  de  tilleul  fort  mince, 
repliée  en  deux  et  roulée  des  deux  côtés.  Il 
écrivit  dessus  les  noms  do  tous  ceux  qu’il 
voulait  faire  tuer  la  nuit  suivante.  A la  tèto 
étaicniMarria.  Lætus  et  Électus  ; suivait  après 
une  grande  liste  des  sénateurs  les  plus  distin- 
gués. 11  voulait  se  défaire  de  ce  qui  restait  des 
anciens  amis  de  son  père  ; leur  présence  le 
gênait,  il  appréhendait  leur  censure,  et  il  était 
bien  aise  de  n’avoir  plus  pour  témoins  de  ses 
indignités  des  personnages  si  graves  et  si  sé- 
rieux. Il  avait  mis  sur  la  même  cédule  plu- 
sieurs personnes  riches  dont  il  voulait  confis- 
quer les  biens  pour  en  faire  des  largesses  aux 
gladiateurs  et  aux  soldats;  à ceux-ci  afin  qu’ils 
gardassent  sa  personne  avec  plus  de  vigilance 
et  de  fidélité  , et  à ceux-là  afin  qu’ils  contri- 
buassent avec  plus  d’ardeur  à ses  plaisirs.  Il 
laissa  cette  cédule  sous  le  chevet  de  son  lit.  ne 
s’imaginant  pas  que  personne  dût  entrerdans  sa 
chambre.  Ilavait  à sa  cour  un  de  ces  petits  en- 
fans  qui  servent  aux  plaisirs  des  Romai  ns  volup- 
tueux, qu’on  tient  à demi-nus,  et  dont  on  rc- 
lèvcla beauté parl’éclaldcspierrerics.  Il  aimait 
celui-ci  éperdùment,  et  le  faisait  appeler  Phi- 
locommode ',  afin  que  son  non)  même  expri- 
mât la  passion  qu’il  avait  pour  lui.  Cet  enfant 
étant  entré  dans  la  chambre  pendant  qu’il  était 
au  baiu,  cherchant  de  quoi  jouer,  trouva  le 
billet  dont  nous  avous  parlé,  et  l’emporta  avec 
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lui.  Marcia  le  rencontra  heureusement  ; elle 
l’embrassa,  le  baisa,  et  après  l’avoir  caressé, 
lui  ôta  ce  billet,  appréhendant  que  ce  ne  fût 
quelque  papier  d'importance.  Elle  recon- 
nut d’abord  la  main  de  l’empereur,  ce  qui 
augmenta  sa  curiosité;  mais  lorsqu’elle  eut  lu 
l’arrêt  de  sa  mort,  et  les  noms  de  l.ælus,  d’É- 
lectus  et  de  tant  d’autres  personnes  de  qua- 
lité , elle,  dit  en  jetant  un  profond  soupir  : 
« Courage , Commode  ! ne  te  démens  point, 
u Voilà  le  prix  derna  tendresse  et  de  la  longue 
» patience  arec  laquelle  j’ai  supporté  tes  bru- 
» talitès  et  tes  débauches  ! Mais  il  ne  sera  pas 
» dit  qu'un  homme  toujours  enseveli  dans  le 
a vin  préviendra  une  femme  sobre  et  qui  a 
» toute  sa  raison.  « Elle  fit  aussitôt  appeler 
Elcctus  : sa  charge  de  chambellan  lui  donnait 
souvent  occasion  de  la  voir  en  particulier,  et 
on  les  soupçonnait  même  d’avoir  ensemble  un 
commerce  secret,  u Voyez  , lui  dit-elle  en  lui 
» présentant  le  billet,  quelle  nuit  et  quelle  fête 
u on  nous  prépare.  » 11  en  fut  étrangement  sur- 
pris. C’était  un  Égyptien , homme  violent , 
emporté  et  capable  de  tout.  Après  l’avoir  lu, 
il  le  cacheta  et  l’envoya,  par  une  personne  de 
confiance,  à Lætus,  qui  vint  les  trouver  aus- 
sitôt , comme  pour  prendre  avec  lui  des 
mesures  sur  les  ordres  que  leur  avait  donnés 
l’empereur. 

Ils  conclurent  d’abord  qu’il  fallait  prévenir 
Commode,  s’ils  nevoulaienlpérir  eux-mêmes; 
qu’il  n’y  avait  point  de  temps  à perdre,  que 
tous  les  momens  étaient  précieux.  Ils  crurent 
que  la  voie  du  poison  serait  la  plus  sûre  et  la 
plus  facile;  Marcia  se  chargea  de  l’exécution. 
Lorsqu’il  se  mettait  à table,  elle  lui  versait 
toujours  le  premier  coup  à boire  ,afin  que  de  la 
main  d’une  maîtresse  le  vin  lui  parût  meilleur. 
Quand  il  fut  donc  revenu  du  bain,  elle  lui 
présenta  une  coupe  empoisonnée.  Scs  exer- 
cices l’avaient  fort  altéré,  et  il  l’avala  sans 
qu’on  fit  l’essai , n’ayant  pas  lieu  de  se  dé- 
fier d’une  personne  qui  lui  en  avait  servi  tant 


de  fois.  Sa  télé  s'appesantit  à l’heure  même  ; 
il  crut  que  c’était  un  assoupissement  causé  par 
la  fatigue  de  la  chasse,  et  s’alla  mettre  sur  son 
lit.  Marcia  et  Électus  firent  dire  en  même 
temps  que  le  prince  avait  hesoin  de  repos,  et 
qu’on  se  retirât.  Ce  n’était  pas  la  première 
fois  que  pareille  chose  lui  était  arrivée  : 
comme  il  était  toujours  dans  la  déhauche , 
qu’il  se  baignait  souvent  et  mangeait  à toutes 
les  heures  du  jour,  i|  n’avait  point  de  temps 
réglé  pour  le  sommeil.  Les  voluptés  le  possé- 
daient les  unes  après  les  autres . et  dans  quel- 
que temps,  à quelque  heure  que  ce  fût,  sou- 
vent presque  malgré  lui , il  s'abandonnait  h 
des  excès  dont  il  était  devenu  l’esclave.  Après 
qu’il  eut  un  peu  dormi,  et  que  le  poison  eut 
commencé  à agir  sur  l’estomac  et  sur  les  en- 
trailles, il  s’éveilla  avec  un  tournoiement  de 
tête  qui  fut  suivi  d’un  grand  vomissement; 
soit  que  le  vin  et  les  viandes  dont  il  s’était 
rempli  repoussassent  le  poison , ou  que,  sui- 
vant la  coutume  des  princes,  il  eût  pris  quel- 
que préservatif  avant  de  se  mettre  à labl  e.  Cet 
incident  épouvanta  les  complices  ; ils  ne  dou- 
taicnlpoint  qu’il  nelesfitmourir  sur-le-champ, 
s’il  en  réchappait,  et,  pour  parer  oe  coup,  ils 
persuadèrent  à force  de  promesses  à un  esclave 
appelé  Narcisse  d’entrer  dans  sa  chambre  et 
de  l’achever.  Cet  homme,  hardi  et  vigoureux, 
trouva  l’empereur  affaibli  par  les  efforts  du 
vomissement,  et  lui  serra  si  fort  le  cou  qu’il 
l’étrangla.  Ainsi  finit  Commode,  après  treize 
ans  de  règne;  prince  qui,  par  la  grandeur  de 
sa  naissance  ne  cédait  à aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, comme  en  beauté  et  en  bonne  mine 
il  surpassait  tous  les  hommes  de  sou  temps, 
et,  pour  dire  quelque  chose  qui  ressente  un 
peu  le  courage  ci  la  force,  l’homme  le  plus 
adroit  de  son  siècle  à tirer  de  l’arc  ; qualités 
qui  auraient  pu  lui  mériter  quelque  estime,  si 
elles  n’eussent  pas  été  obscurcies  par  tant  de 
vices  et  d inclinations  indignes  d’un  empe- 
reur. 
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Los  conjurés  s’étant  défaits  do  Commode  de 
la  manière  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
le  livre  précédent . pensèrent  d’abord  à tenir 
cette  affaire  secrète,  et , pour  tromperies  gar- 
des  de  l’empereur,  enveloppèrent  son  corps 
dans  une  méchante  couverture,  et  le  firent 
emporter,  comme  un  paquet  de  vieilles  hardes, 
par  deux  esclaves  affidés.  Ils  passèrent  au  mi- 
lieu des  soldats  : les  uns,  pris  de  vin,  étaient 
ensevelis  dans  le  sommeil  ; les  autres , à moitié 
endormis,  tenaient  nonchalamment  leurs  hal- 
lebardes, et  se  mettaient  peu  en  peine  de  visi. 
ter  ce  qui  sortait  de  la  parderobe  du  prince, 
croyant  que  cela  était  sans  conséquence.  Les 
esclaves  étant  ainsi  sortis  du  palais,  mirent  le 
corps  sur  un  chariot  et  l’envoyèrent  à Aristée. 
Marcia,  I.<tIus  et  Eleclus,  après  avoir  lonp- 
lemps  délibéré,  conclurent  qu'il  fallait  faire 
courir  le  bruit  que  Commode  était  mort  d’a- 
poplexie ; que  ses  débauches  fréquentes  et 
excessives  donneraient  à cette  nouvelle  toute 
la  vraisemblance  nécessaire;  mais  qu’ils  de- 
vaient avant  toutes  choses  penser  à leur  sûreté, 
et  faire  en  sorte  que  le  nouvel  empereur  leur 
fût  redevable  de  son  élection  ; qu’il  fallait 
choisir  un  homme  âgé,  d’une  modération  et 
d’une  prudence  reconnues,  qui  fit  respirer  le 
peuple  accablé  sous  la  tyrannie  du  règne  pré- 
cédent. Après  avoir  jeté  la  vue  sur  plusieurs 
personnes,  ils  s’arrêtèrent  à Pertinax.  Il  était 
originaire  d’une  prov ince  de  l’Italie;  la  paix 
et  la  guerre  avaient  également  fait  paraître  scs 
grandes  qualités  ; il  avait  triomphé  plusieurs 
fois  du  Nord  et  de  l’Orient;  c’était,  de  tous  les 
anciens  amis  de  Marc-Aurèle  , celui  pour  qui 
ce  sage  prince  avait  le  plus  d’estime  et  de  con- 
sidération , et  le  seul  qu’eût  épargné  Com- 
mode , peut-être  parce  que  le  mérite  d’un  si 
grand  personnage  avait  retenu  jusqu’alors  scs 


ennemis,  on  plutût  parce  que  sa  grande  pau- 
vreté l’avait  misa  couvert  des  poursuites  des 
accusateurs  et  des  soupçons  du  tyran  ; car, entre 
ses  autres  vertus , ce  qui  lui  faisait  le  plus  d’hon- 
neur, c’était,  qu’ayantpassé  par  lesplusgrands 
emplois  et  les  plus  grandes  dignités,  il  eu  était 
sorti  aussi  pauvre  qu'il  y était  entré. 

L.Ttus  et  Électus  avec  quelques-uns  de  leurs 
amis  allèrent  à sa  maison  v ers  minuit,  et  éveil- 
lèrent son  portier  qui , leur  ayant  ouvert  et 
ayant  aperçu  des  soldats  avec  Inclus  leur 
commandant , courut  tout  effrayé  en  avertir 
son  maître.  Il  dit  qu’on  les  fit  entrer;  qu’il 
voyait  bien  que  son  heure  était  venue  ; que 
ce  coup  n’avait  rien  qui  le  surprit.  Quoiqu’il 
ne  doutât  point  que  ces  officiers  ne  vinssent 
pour  le  tuer,  il  les  vit  toutefois  paraître  sans 
changer  de  visage,  et  se  (enanlsursou  lit  avec 
un  air  assuré  ; « Je  m’attendais,  dit-il,  tou- 
» les  les  nuits  à un  pareil  sort.  Je  restais  seul 
» des  amis  de  Marc-Aurèle,  et  je  ne  compre- 
b nais  |ias  pourquoi  son  fils  différait  si  long- 
b temps  de  me  réunir  à eux.  Exécutez  vos 
b ordres , et  délivrcz-moi  pour  toujours  d’une 
b incertitude  plus  cruelle  que  la  mort  même. 
b — N’ayez  point,  dit  Lælus,  des  penséessi 
b injustes  sur  nous,  et  concevez  desespéran- 
b ces  qui  rèpondeut  au  mérite  de  vos  grandes 
b actions.  Nous  sommes  bien  éloignés  d’avoir 
b aucun  dessein  contre  votre  personne;  nous 
b venons  au  contraire  implorer  votre  secours, 
b et  nous  remettre  à vos  soins  de  la  liberté  du 
b peuple  et  du  salut  de  l’empire.  Le  tyran  est 
» mort,  ses  crimes  ne  sont  pas  demeurés  im- 
» punis  ; nous  l’avons  prév  enu , et  nous  avons 
b sauvé  notre  vie  en  lui  ôtant  la  sienne.  I[ 
b faut  que  vous  preniez  sa  place  ; votre  auto- 
» rité,  votre  prudence,  votre  modération, 
b votre  âge  même,  tout  vous  en  rend  digne.  Le 
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» peuple  a pour  vous  beaucoup  d'affection , 
» d’estime  et  de  respect  ; nous  sommes  pér- 
il suadés  qu’il  nous  avouera  de  notre  choix , 
;i  et  qu'il  trouvera  son  avantage  où  nouseher- 
» chotis  notre  sûreté.  — Pourquoi,  reprit 
« Perlinax,  insulter  un  vieillard  et  vouloir 
» éprouver  sa  constance?  n 'est-ce  pas  assez  de 
» me  faire  mourir,  sans  joindre  la  moquerie 
» à la  cruauté?  — Puisqu’il  n’)’  a pas  moyen 
» de  vous  désabuser,  dit  Élcctus,  Usez  ce 
» billet  : vous  connaissez  la  main  de  Cora- 
» mode;  vous  allez  voir  à quel  péril  nous 
i;  avons  été  exposés,  et  vous  serez  con- 
» vaincu  que  nous  ne  vous  disons  rien  que 
» de  très-sincère  et  de  très-véritable.  « Perli- 
nax, après  celte  lecture,  revint  enfin  de  sa 
méprise  ; il  considéra  que  Lætus  et  Ëlcclus 
avaient  toujours  été  de  scs  amis,  et  le  détail 
qu’ils  lui  firent  delà  conjuration  ayant  achevé 
de  le  remettre,  il  s'abandonna  à eux. 

On  fut  d’avis  d’aller  d’abord  trouver  les 
soldats  pour  sonder  leurs  dispositions.  Lætus , 
leur  chef,  à qui  celle  qualité  donnait  beau- 
coup de  crédit  parmi  eux,  sc  faisait  fort  de 
les  gagner.  Ils  marchèrent  tous  ensemble  vers 
le  camp,  la  nuit  étant  fort  avancée,  et  la  fête 
des  calendes  de  janvier  prête  à commencer. 
Ils  répandirent  en  même  temps  dans  la  ville 
quelques-uns  de  leurs  amis,  qui  publièrent 
partout  que  Commode  était  mort , et  que  Per- 
linax , choisi  pour  lui  succéder,  allait  se  faire 
reconnaître.  A ce  bruit , tout  le  peuple  ne  se 
possédant  pas  de  joie,  se  mit  à courir  par  les 
rues  : chacun  s’empressait  de  faire  part  de 
cette  bonne  nouvelle  à ses  amis,  à ses  voisins, 
et  surtout  aux  personnes  riches  et  de  qualité, 
qui  étaient  les  plus  exposées  à la  cruauté  et  à 
l’avarice  de  Commode.  On  criait  partout  que 
ce  tyran  était  mort;  les  uns  l’appelaient  le 
gladiateur , et  d’autres  lui  donnaient  des 
noms  et  des  éphilhètes  plus  infimes.  On  lais- 
sait paraître  sans  crainte  ce  qu'on  u’avait  tenu 
renfermé  qu’avec  beaucoup  de  peine,  et  l'on 
scdédommageaitavccplaisird’un  silence  forcé. 
Oo  courait  aux  temples  rendre  aux  dieux  des 
actions  de  grâces.  Mais  ta  plus  grande  partie 
du  peuple  alla  du  côté  du  camp  ; les  citoyens 
appréhendaient  que  les  cohortes  prétoriennes 
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ne  se  portassent  pas  volontiers  à reconnaître 
Perlinax,  et  ils  se  doutaient  bien  qu’uu  prince 
sage  et  modéré  nescraitpas  de  leur  goût  ; la  ty- 
rannieles  accommodait  mieux;  c’était  un  temps 
très-propre  et  trèssûr  pour  exercer  impunément 
leurs  violences.  Dans  cette  apprèbensiou,  le 
peuple  sc  rendit  en  foule  au  camp  pour  soute- 
nir Perlinax.  Lætus  et  Elcctus  le  firent  alors 
paraître,  cl  le  premier  harangua  ainsi  ses  sol- 
dats ; k L'ne  apoplexie  vient  de  vous  enlever 
» Commode;  il  ne  s’en  faut  prendre  de  sa 
» mort  qu’à  lui  même;  il  s’est  moqué  des 
» avis  que  nous  lui  donnions  tous  les  jours, 
» et  n’a  rien  diminué  de  ses  excès  : vous  n’i- 
» gnoriez  pas  ses  débauches  ; le  vin  et  les  vian- 
» des  l’ont  à la  fin  suffoqué.  Tous  les  hommes 
« sont  condamnés  à mourir  : ils  ne  meurent 
» pas  tous  de  la  même  manière;  ils  vont  par 
» différentes  voies  au  même  terme,  et  eeile- 
» ci  était  marquée  dans  le  destin  pour  l'ern- 
» pereur.  En  sa  place,  nous  venons  avec  tout 
« le  peuple  vous  présenter  un  homme  d’un 
» âge  vénérable,  d’une  probité  reconnue  et 
n d’une  expérience  consommée  dans  laguerre. 
» Vos  vétérans,  qui  ont  servi  sous  lui,  peu- 
ii  vent  vous  en  rendre  compte  ; et  vous  avez 
» vous-mêmes  admiré  ses  vertus  pendant  le 
a long  temps  qu’il  a exercé  la  < barge  de  gou- 
» verneur  de  Home.  La  fortune  vous  ulïrc 
» moins  un  prince  qu’un  père  ; son  èlectiou 
u ne  sera  pas  agréable  à vous  seuls  : ce  sera 
» aussi  une  heureuse  nouvelle  pour  les  sol- 
» dais  qui  gardent  les  bords  du  Rhin  et  du 
» Danube  et  Ira  autres  frontières  de  l’empire; 
» car  ils  n’ont  pas  oublié  ses  plus  beaux 
exploits.  Nous  n’en  serons  plus  désormais 
» réduits  à acheter  des  Barbares  une  paix  hon- 
» leuse  ; ils  se  souviennent  encore  de  scs  vie- 
il toires,  son  nom  seul  Ira  fera  trembler.  » 
Le  peuple  impatient  attendit  à peine  que  Læ- 
tus  eut  achevé,  cl  proclama  tout  d’une  voix 
Perlinax  empereur,  l’appela  père  de  la  patrie, 
et  y joignit  beaucoup  d’autres  acclamations. 
T.cs  soldats  n’ètaieul  pas  si  ardens,  mais  ils 
ne  furent  pas  lout-à-fait  les  maîtres;  ils  étaient 
en  petit  nombre  et  sans  armes , à cause  de  la 
fêle;  le  peuple  les  environnait  de  tous  côtés. 
Il  fallut  donc  céder  à la  multitude;  ils  joigui , 
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renl  leurs  voix  il  la  sienne,  et  prêtèrent  le  ser- 
ment de  fidélité.  On  lit  les  sacrifices  accoutu- 
més, et  ils  reconduisirent  tous  ensemble  , sur 
la  Un  de  la  nuit,  le  nouvel  empereur  au 
palais. 

Il  n'était  pas  encore  bien  revenu  de  son 
étonnement , et  quoiqu’il  eût  beaucoup  de 
fermeté,  il  sentit  quelque  trouble  s’élever 
dans  sou  esprit.  Ce  n’était  point  pour  sa  vie 
qu’il  appréhendait,  il  avait  soutenu  sans  pâlir 
de  bien  plus  grands  périls  : mais  il  ne  savait 
eticore  que  penser  d’un  changement  si  subit; 
il  craignait  la  jalousie  de  quelques  nobles  sé- 
nateurs, et  s’imaginait  qu’ils  ne  souffriraient 
jamais  que  l’empire  passât  des  mains  de  Com- 
mode dans  les  siennes.  Son  prédécesseur  était 
d’une  maison  fort  illustre  ; pour  lui , il  avait 
à la  vérité  toutes  les  qualités  qui  forment  les 
grands  princes,  tout  le  monde  lui  rendait  celle 
justice,  mais  sa  naissance  ne  répondait  pas  à 
son  mérite,  et  il  voyait  au-dessus  de  lui  beau- 
coup de  patriciens.  Dés  que  le  jour  parut,  il 
se  rendit  au  sénat.  U ne  voulut  point  qu’on 
portât  devant  lui  le  feu  ni  les  marques  de  sa 
dignité  jusqu’à  ce  que  cette  compagnie  eût 
confirmé  son  élection.  Mais  sitôt  qu’il  se  mon- 
tra , ils  le  saluèrent  avec  de  grandes  acclama- 
tions, l'appelant  Auguste  et  empereur.  Il  re- 
fusa d’abord  ces  honneurs , comme  trop  expo- 
sés à l’envie  et  beaucoup  au-dessus  de  sa  nais- 
sance : il  s’excusa  aussi  sur  sa  vieillesse , et 
ajouta  qu’ils  avaient  parmi  eux  plusieurs  pa- 
triciens qui  rempliraient  mieux  que  lui  celte 
place.  Il  prit  eu  même  temps  Glabrion  par  la 
main,  et  voulut  le  faire  asseoir  sur  la  chaire 
des  empereurs.  C’était  de  tous  les  sénateurs 
celui  dont  la  noblesse  était  la  plus  ancienne; 
il  en  faisait  remonter  l’origine  jusqu’à  Énée  ; 
il  était  de  plus  consul  pour  la  seconde  fois. 
« Puisque  je  suis,  dit  ce  patricien,  celui  que 
» vous  croyez  le  plus  digne  de  cet  honneur, 
» je  suis  le  premier  à vous  le  céder,  et  je  me 
« joins  à tout  le  sénat  pour  vous  prier  d’accep- 
» 1er  l'empire.  » Us  le  pressèrent  tous  de  la 
même  manière.  Enfin,  après  s’être  fait  long- 
temps prier,  il  se  rendit;  étayant  pris  séance, 
il  les  harangua  en  ccs  termes  : 

« Le  choix  que  vous  avez  fait  de  moi  pré- 


» férabtcnienl  à tant  de  patriciens,  et  l'ardeur 
» avec  laquelle  vous  m’avez  porté  sur  le  trône, 
» n’ont  point  un  air  de  flatterie,  et  ce  sont  au- 
» tant  de  preuves  certaines  de  votre  affection. 
» Ces  marques  d’estime  pourraient  donner  à 
» d’autres  plus  d’assurance  ; ils  accepteraient 
u sans  inquiétude  les  offres  que  vous  venez  de 
» me  faire;  ils  auraient  quelque  raison  de 
» bien  augurer  d’un  règne  dont  les  commen- 
» ccmcns  sont  si  heureux,  et  pourraient  se 
» promettre  de  trouver  dans  vos  dispositions 
» de  grandes  facilités  pour  le  gouvernement. 
» Mais  plus  toutes  ccs  choses  sont  grandes, 
» plus  elles  me  sont  avantageuses,  plus  je 
» ressens  l’honneur  que  vous  me  faites,  plus 
» aussi  je  conçois  les  obligations  qu’il  ni’im- 
» pose,  et  combien  il  me  sera  difficile  d’y  ré- 
» pondre  dignement.  Lorsqu’une  personne 
» puissante  paie  de  petits  services  par  des 
« bien  laits  considérables,  souvent  ou  lui  lient 
» un  grand  compte  d’une  chose  qui  lui  a peu 
» coûté  ; et  souvent  aussi , lorsqu’une  autre, 

» aprèsavoirreçudegrands  services,  n’en  rend 
« que  de  médiocres , on  attribue  à son  peu  de 
» reconnaissance  et  de  sensibilité  ce  qui  ne 
» vient  que  de  l’impuissance  où  elle  est  d'en 
» rendre  de  plus  grands,  ic  me  trouve  dans 
» cet  embarras;  je  sens  bien  qu’il  ne  me  sera 
» pas  aisé  de  remplir  l’idée  que  vous  avez  de 
» moi,  et  de  me  rendre  digne  de  tant  d'hon- 
» neurs;  car  la  gloire  du  trône  n’est  point 
» dans  son  élévation,  mais  dans  le  mérite  de 
» celui  qui  en  sait  soutenir  et  rehausser  l’éclat. 

» L’horreur  qu’on  a des  maux  passés  fait 
» concevoir  plus  facilement  de  bonnes  espé- 
» rances  pour  l’avenir;  on  se  persuade  aisé- 
n ment  ce  que  l’on  souhaite.  On  n’oublie 
» guère  les  injures  ; l’esprit  aigri  par  ses  hial- 
» heurs  en  conserve  long-temps  le  souvenir; 
» mais  on  jouit  des  biens  sans  réflexion,  et 
» quand  on  ne  les  possède  plus,  on  en  perd 
» bientôt  la  mémoire.  La  douleur  fait  dans 
» l'âme  de  plus  vives  impressions  que  le  plai- 
» sir,  et  nous  senlous  beaucoup  plus  le  mal- 
» heur  de  la  servitude  que  le  bonheur  de  la 
u liberté.  Lorsqu’on  nous  laisse  jouir  en  repos 
u de  nos  biens,  nous  regardons  cet  avantage 
» comme  un  droit  naturel  dont  nous  ne  de- 
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» von  s avoir  obligation  à personne  ; mais  si 
» on  nonsenlève  ce  que  nouspossédons,  cette 
» injustice  nous  révolte  d’autant  plus  que  le 
» bienfait  opposé  nous  touchait  peu.  S’il  ar- 
» rive  quelque  changement  avantageux  à la 
» république,  personne  ne  le  met  sur  son 
» compte;  car  on  ne  s’intéresse  point  au  bien 
» général  de  l’état,  quoiqu’on  en  proGte.  Si 
u au  contraire  on  fait  la  moindre  perte  en 
» particulier,  on  ne  la  croit  jamais  assez  com- 
» pensée  par  la  tranquillité  et  le  bonheur  de 
» tous  les  citoyens.  Ceux  qui,  sous  la  tyrannie, 
» s’accommodaient  de  ces  largesses  faites  avec 
» tant  de  profusion  et  si  peu  de  discernement, 
» lorsque  sous  un  nouveau  règne  ils  voient 
» des  fonds  plus  petits  distribués  avec  plus  de 
» justice  et  de  prudence,  traitent  cette  sage 
» dispensation  d’avarice  sordide,  sans  faire, 
a réflexion  que  les  tyrans  ne  sont  prodigues 
» que  du  bien  de  leurs  peuples,  et  qu’ils  n’en- 
» richissenl  les  uns  que  des  dépouilles  des  au- 
» très.  Mais  Ira  princes  qui  ne  font  point  de 
» largesses  mal  à propos,  et  qui  ne  récompen- 
» sent  que  le  mérite,  ne  grossissent  point  leur 
» épargne  aux  dépens  desmalheureux,  et  bien 
» loindefournir  aux  plaisirs  et  aux  débauches 
» de  leurs  favoris,  leur  frugalité  sert  elle-même 
» d’exemple  à toute  leur  cour.  J’espère  que 
» loutcsccs  réflexions  vous  feront  sentir  le  poids 
» que  j’ai  àsoulenir,  quevousm’aiderez  devos 
» conseils,  et  que  vous  partagerez  mes  soins. 
a Nous  ne  sommes  plus  sous  une  injuste  mo- 
» narcbic;  il  faut  faire  revivre  la  république 
» et  que  le  sénat  rentre  dans  ses  droits.  Voilà 
» mes  intentions  ; vous  pouvez  en  faire  part 
» au  peuple  ; je  ne  doute  point  que  vous  n’en 
» conceviez  de  bonnes  espérances.  » Ce  dis- 
cours de  Perlinax  fut  reçu  des  sénateurs  avec 
beaucoup  d’acclamations  et  de  louanges;  ce 
rayon  de  liberté  releva  un  peu  leur  esprit 
abattu  sous  une  longue  servitude.  Ils  lui  fi- 
rent de  grands  remercimens,  et,  après  lui 
avoir  rendu  toute  sorte  d’honneurs,  l'accom- 
pagnèrent au  Capitole,  ctdans  tousles  temples, 
où  il  offrit  des  sacrifices  pour  la  prospérité  de 
son  régne. 

Quand  on  eut  appris  le  détail  de  ce  qu’il 
avait  dit  dans  le  sénat,  et  qu’on  eut  vu  les  let- 


tres qu’il  écrivit  au  peuple,  on  en  eut  une  joie 
incroyable  ; on  se  promit  toute  sorte  de  bon- 
heur sous  un  prince  d’un  si  grand  mérite  et 
d’une  modération  si  peu  ordinaire.  Il  com- 
mença par  faire  défense  aux  soldats  prétoriens 
d insulter  et  de  maltraiter  les  bourgeois,  et 
tàchade  rétablir  partout  l’ordre  que  la  licence 
du  régne  passé  avait  banni.  11  était  d’un  abord 
aisé  et  engageant,  et  donnait  audience  aux 
moindres  citoyens  avec  beaucoup  de  bonté. 
Il  se  proposait  dans  toutes  ses  actions  Mare- 
Aurèlc  pour  exemple;  c’était  pour  les  vieil- 
lards une  grande  joie  de  retrouver  en  lui  ce 
bon  prince  ; les  autres,  qui  avaient  gémi  long- 
temps sous  la  tyrannie,  goûtaient  d’autant 
plus  la  douceur  d’un  règne  paisible,  qu’ils  ne 
l’avaient  jamais  éprouvée  , et  ils  étaient  pleins 
de  reconnaissance  et  d’attachement  pour  celui 
à qui  ils  en  étaient  redevables.  Lorsqu’on  eut 
appris  dans  les  provinces  tout  ce  qu’il  avait 
fait  à Rome,  les  peuples,  les  soldats  et  les  al- 
liés du  peuple  romain  l’élevèrent  jusqu’aux 
cicux  et  le  comblèrent  de  louanges.  D’un 
autre  côté,  les  Barbares  qui  avaient  secoué  le 
joug,  ou  qui  pensaient  à se  révolter,  chan- 
gèrent de  résolution;  son  nom  était  redou- 
table parmi  eux  ; ils  se  sentaient  encore  de 
leurs  pertes  et  de  ses  victoires;  ils  savaient 
d’ailleurs  qu’il  était  d’une  équité  et  d’une  fi- 
délité inviolables  qu’il  ne  faisait  jamais  le  pre- 
mier des  actes  d’hostilité,  cl  qu’il  était  égale- 
ment éloigné  de  la  cruauté  et  d’une  fausse  et 
lâche  condescendance.  Tous  ces  motifs  les  en- 
gagèrent à se  soumettre  à lui  volontairement. 
On  vil  venir  en  même  temps  de  tous  côtés 
des  ambassades  à Rome  pour  féliciter  l’empe- 
reur sur  son  élection,  et  le  peuple  sur  le  bon- 
heur qu'il  avait  de  vivre  sous  un  si  grand 
prince.  Tout  le  monde,  en  particulier  et  en 
général,  était  donc  satisfait  du  nouveau  gou- 
vernement; mais  ce  qui  faisait  la  félicité  pu- 
blique ne  pouvait  accommoder  les  soldats  des 
gardes  prétoriennes.  Les  rapines  et  les  violen- 
ces leur  étaient  interdites;  on  les  avait  assu- 
jetis  à une  discipline  plus  exacte;  ils  préten- 
daient qu’on  les  méprisait;  que.  sous  prétexte 
do  les  ranger  à leur  devoir,  on  ne  cherchait 
qu’à  les  mortifier  et  à leur  ôter  leur  liberté. 
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11$  voyaient  Uien  qu’ils  trouveraient  mieux 
leur  compte  dans  le  trouble  d’une  domination 
tyrannique  que  dans  la  tranquillité  présente. 
Us  devinrent  peu  à peu  moins  soumis,  leurs 
officiers  n’en  venaient  à bout  qu’avec  beau- 
coup de  peine;  mais  les  choses  allèrent  bien- 
tôt plus  loin.  Les  dieux  ne  laissèrent  que  deux 
mois  à l’empire  un  prince  qui  pendant  ce  peu 
de  temps  lui  avait  déjà  fait  de  grands  biens, 
et  qui  lui  donnait  de  plus  grandes  espérances. 
La  fortune  jalouse  ne  lui  permit  pas  d’exé- 
cuter les  admirables  projets  qu’il  avait  formés 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 

D’abord  , comme  il  y avait  dans  l’Italie  et 
dans  les  provinces  beaucoup  de  terres  incul- 
tes, il  fit  une  déclaration  par  laquelle  il  en 
abandonnait  la  propriété  à tous  ceux  qui  vou- 
draient les  faire  valoir,  sans  qu’on  pùl  jamais 
les  troubler  dans  leur  possession,  quand  même 
elles  fcraicut  partie  des  revenus  de  l’empire  ; 
il  les  exempta  de  plus  de  tout  subside  les  dix 
premières  années.  Il  ne  voulait  point  que  dans 
les  registres  publics  on  mit  sous  son  nom  les 
terres  du  domaine  ; il  disait  qu’elles  n’appar- 
tenaient point  au  prince  en  particulier,  mais 
au  peuple  et  à tout  l’état.  Il  retrancha  tous  les 
impôts  que  l’avarice  des  tyrans  avait  inven- 
tés, et  qu’ils  avaient  mis  sur  les  passages  des 
rivières,  sur  les  ports  et  sur  les  grands  che- 
mins. Par  ces  sages  réglcmcns , il  commençait 
à faire  revivre  l'ancienne  liberté  ; mais  il  n’en 
devait  pas  demeurer  là,  et  l’on  avait  lieu  de 
tout  espérer  de  ces  heurcux^commenceroens. 
Il  avait  chassé  de  la  ville  tous  les  délateurs, 
et  ordonné  qu’on  les  poursuivrait , quelque 
part  qu’ils  fussent,  pour  leur  faire  leur  pro- 
cès, afin  que  dans  la  suite  on  ne  fût  plus  ex- 
posé à la  calomnie,  ni  inquiété  par  des  accu- 
sations sans  fondement.  Il  Gt  paraître  tant  de 
modestie , qu’il  ne  voulut  jamais  souffrir  que 
son  fils , qui  avait  déjà  dix  ou  douze  ans,  vint 
loger  dans  le  palais;  il  le  fit  demeurer  dans  la 
maison  paternelle  ; il  allait,  comme  aupara- 
vant, au  collège  avec  ses  compagnons,  sans 
aucune  distinction  et  sans  suite;  il  n’était 
oxempld’aucun  des  exercices  ordinaires , et  ou 
ne  reconnaissait  par  ancune  marque  de  faste 
et  d’ostentation  qu’il  fût  le  fils  de  î’cmperèur. 


Cette  modestie  et  l’ordre  qui  régnait  par- 
tout étaient  insupportables  aux  soldats;  ils  re- 
grettaient le  règue  de  Commode,  sous  lequel 
ils  exerçaient  impunément  toute  sorte  de  vio- 
lences et  de  brigandages.  Au  milieu  de  leurs 
débauches,  ils  prirent  la  résolution  de  se  dé- 
faire de  Pertinax,  et  de  se  donner  un  empe- 
reur à leur  fantaisie,  qui  ne  mit  aucuu  frein 
à leur  licence.  Leur  dessein  fut  aussitôt  exé- 
cuté que  conçu  ; en  plein  midi , lorsqu’on  y 
pensait  le  moins,  et  que  chacun  était  retiré 
chez  soi  pendant  la  grande  chaleur , ils  couru- 
rent au  palais  comme  des  furieux , l’épée  nue 
et  la  pique  baissée.  Les  officiers  de  l’empereur, 
épouvantés  d’une  émeute  si  soudaine , se  trou- 
vant en  petit  nombre  et  sans  armes , prirent 
la  fuite.  Quelques  uns , plus  fidèles  et  moins 
timides,  allèrent  avertir  Pertinax,  et  lui  con- 
seillèrent de  se  sauver  et  de  se  jeter  entre  les 
bras  du  peuple.  Ce  parti , quoique  le  plus  sûr, 
lui  parut  peu  honnête  et  trop  indigne  de  son 
rang,  de  son  caractère  et  de  la  réputat-on 
qu’il  s’était  faite  : il  ne  pensa  donc  ni  à fuir, 
ni  à se  cacher;  mais  allant  au  devant  du  péril, 
il  s’avança  pour  parler  aux  soldats  II  espérait 
de  réprimer  par  sa  présence  celte  fougue  in- 
sensée. Il  parut  hors  de  sa  chambre,  et  leur 
demanda  quelle  raison  ou  plutôt  quelle  fu- 
reur les  animait.  Il  garda  sa  gravité  ordinaire, 
ne  perdit  rien  de  sa  majesté,  et  sans  pâlir, 
sans  trembler,  sans  prendre  un  ton  de  sup- 
pliant, il  leur  dit  ; « Quel  est  votre  dessein, 
» et  que  prétendez-vous  faire?  Tuer  un  vieil- 
» lard  qui  n’a  que  trop  vécu , et  qui  a acquis 
» assez  de  gloire  pour  n’avoir  pas  de  regret 
» de  la  vie?  aussi  bien  faudra-t-il  toujours  en 
» venir  à ce  terme , et  je  n’en  suis  pas  fort 
» éloigné.  Maisqucvous,  quiêtcscommis  à la 
» garde  du  prince , qui  êtes  chargés  de  sa  con- 
» servation  et  de  sa  vie  , qui  en  répondez  à 
» tout  l’empire  ; que  vous , qui  êtes  armés 
» pour  sa  défense,  vous  deveniez  ses  assassins  ; 
» que  vous  trempiez  vos  mains  dans  le  sang, 
» non  d'un  simple  citoyen , mais  de  votre  ém- 
it pereur,  c’est  un  attentat  qui  peut  avoir  pour 
» vous  d’aussi  dangereuses  suites  qu’il  est  en 
» lui-même  horrible  et  inoui  ! Je  ne  sache 
» point  que  vous  ayez  aucun  sujet  de  vous 
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■»  porter  à ces  extrémités.  Si  c’est  la  mort  de 
e Commode  qui  vous  chagrine,  prenez-vous- 
# en  à la  nature , qui  ne  dispense  personne  de 
» ce  tribut  ; si  vous  prétendez  qu’il  a été  cm- 
» poisonué.  il  est  toujours  sûrque  je  suis  tres- 
» innocent  de  ce  crime;  vous  savez  que  je  n’ai 
» pas  été  plus  instruit  que  vous  de  toute  cette 
» affaire,  et  que  les  soupçons  qu’on  a pu  for- 
» mer  no  sont  jamais  tombés  sur  moi.  Au 
» reste,  vous  ne  perdez  rien  à sa  mort;  on 
» ne  prétcud  point  vous  retrancher  aucune 
» des  choses  que  l’équité  et  la  bienséance  per- 
» mettent  qu’on  vous  laisse,  et  on  vous  ac- 
» cordera  tout  ce  que  vous  demanderez  sans 
» vouloir  l’emporter  de  force  et  aux  dépens 
» des  citoyens.  » Ce  discours  eu  avait  déjà 
ébranlé  un  grand  nombre , et  quelques-uns 
s’étaient  retirés , frappés  par  cet  air  de  majesté 
que  sa  vieillesse  augmentait  ; mais  quelques 
autres , plus  furieux , le  tuèrent  comme  il  ache- 
vait de  parler. 

D’abord  qu’ils  eurent  consommé  leur  crime, 
ils  en  appréhendèrent  les  suites.  Ils  ne  dou- 
taient point  que  le  peuple  ne  fût  fort  aflligé 
de  cette  perte  ; et  pour  prévenir  sa  vengeance, 
ils  s’enfuirent  au  plus  tôt  dans  leur  camp,  en 
fermèrent  les  portes,  et  se  mirent  en  garde 
sur  le  rempart  et  sur  les  tours.  Ainsi  finit 
Pcrtinax,  que  scs  vertus  et  ses  grandes  ac- 
tions rendaient  digne  d’une  meilleure  desti- 
née. Le  peuple,  à la  nouvelle  de  sa  mort , fut 
étrangement  troublé  ; il  courait  dans  les 
rues  comme  des  furieux;  il  allait  de  tous 
côtés  cherchant  les  meurtriers,  quoiqu’il  ne 
put  ni  les  trouver  ni  se  venger.  Les  séna- 
teurs étaient  encore  dans  une  plus  grande 
consternation;  ils  perdaient  un  père,  ils  ap- 
préhendaient de  retomber  sous  un  tyran,  et 
voyaient  bien  que  c’était  le  dessein  des  sol- 
dats. Après  deux  jours  de  tumulte,  les  simples 
citoyens , pensant  chacun  à sa  sûreté  particu- 
lière, se  tinrent  en  repos  dans  leurs  maisons; 
mais  les  personnes  de  qualité  et  de  distinction 
se  retirèrent  dans  leurs  terres  les  plus  éloi- 
gnées de  Rome,  pour  n’élre  poinlcxposécsaux 
dangers  qu’une  révolution  traîne  après  elle. 
Les  soldats  voyant  que  le  peuple  s’était  calme 
Pl  qu  il  ne  pensait  plus  a venger  la  mort  de 


Pcrtinax  , ne  laissèrent  pas  de  se  tenir  tou- 
jours enfermés  dans  leur  camp;  mais  ils  firent 
monter  sur  les  murs  ceux  qui  pouvaient  se 
faire  entendre  de  plus  loin , et  leur  firent 
crier  que  l’empire  était  à vendre  ou  plus  of- 
frant , qu’ils  en  mettraient  en  possession  celui 
qui  aurait  de  plus  grandes  sommes  à leur 
donner , et  le  conduiraient  avec  sûre  garde  à 
son  palais.  Celte  proposition  ne  tenta  point  ce 
qu’il  y avait  dans  le  sénat  de  graves  personna- 
ges et  de  riches  patriciens,  triste  et  petit  reste 
échappé  à la  tyrannie  et  à l'avarice  de  Com- 
mode. 

On  vint  avertir  Julien  de  la  déclaration  des 
soldats,  pendant  qu’il  soupait  et  faisait  la  dé- 
bauche ù son  ordinaire.  Il  avait  été  consul , et 
passait  pour  avoir  des  richesses  immenses.  Sa 
femme , sa  fille  et  tous  ses  parasites  lui  con- 
seillèrent de  se  lever  au  plus  tôt  de  table  et  de 
courir  au  camp  pour  savoir  la  vérité  de  cette 
affaire.  Ils  l’accompagnèrent,  et  l’exhortaient 
pendant  le  chemin  à ne  pas  manquer  cette 
occasion  qui  s’oITrait  d’clle-mème  ; que  l’em- 
pire étant  à vendre , personne  ne  pouvait  le 
lui  disputer.  Quand  il  fut  au  pied  du  mur,  il 
dit  aux  soldats  qu’il  avait  dans  sa  maison  des 
coffres  plein  d’or  et  d’argent  qu’il  était  prêt  à 
ré]iandre.  En  même  temps  un  autre  consulaire 
nommé  Sulpicien  , qui  était  gouverneur  de  la 
ville  et  beau-pore  de  Perlinax,  vint  aussi  faire 
ses  offres  ; mais  cette  alliance  le  rendit  suspect 
aux  soldats  : ils  appréhendèrent  qu’il  ne  leur 
dressât  quelque  piège,  et  ne  cherchât  les 
moyens  de  venger  la  mort  de  son  gendre.  Ils 
tendirent  donc  une  échelle  à Julien  pour  le 
passer  dans  le  camp,  car  ils  ne  voulurent  point 
ouvrir  les  portes  qu’ils  n’eussent  fait  leurs 
conditions.  Il  promit  d’abord  de  rétablir  la 
mémoire  de  Commode  , de  lui  faire  décerner 
les  honneurs  que  le  sénat  lui  avait  ôtés , et  de 
relever  ses  statues;  en  second  lieu,  de  leur 
rendre  la  première  licence  dont  ils  jouissaient 
sous  son  règne,  et  enfin  de  leur  donner  plus 
d’argent  qu’ils  n’oseraient  en  demander  et 
n’en  pourraient  prétendre.  Charmés  de  ces 
promesses,  ils  le  proclamèrent  aussitôt  empe- 
reur avec  le  surnom  de  Commode , dont  ils 
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remirent  les  images  à leurs  enseignes.  Après 
avoir  fait  dans  le  camp  les  sacrifices  accoutu- 
més , il  en  sortit  avec  une  plus  forte  escorte 
qu’à  l’ordinaire , et  il  avait  sans  doute  sujet 
d’appréhender  quelque  émeute.  Les  soldats 
marchaient  en  ordre  de  bataille,  afin  de  pou- 
voir tenir  ferme  si  on  les  attaquait  ; ils  avaient 
an  milieu  d’eux  leur  nouvel  empereur  ; ils 
portaient  leurs  piques  hautes  et  se  couvraient 
de  leurs  boucliers,  dans  l’appréhension  qu’on 
ne  jetât  sur  eux  des  pierres  de  dessus  les  toits. 
Mais  le  peuple  ne  fit  aucun  mouvement  ; il  se 
contenta  de  charger  Julien  d’injures,  au  lieu 
des  acclamations  ordinaires , cl  de  lui  repro- 
cher avec  mépris  d’avoir  acheté  l’empire  qu’il 
n’avait  pu  mériter. 

Cet  attentat,  qui  réussit  aux  soldats  mieux 
qu’ils  ne  l’avaient  espéré,  les  gâta  entière- 
ment ^ et  celle  cupidité  insatiable  qui  les  do- 
mine encore  prit  de  là  naissance.  La  mort  de 
Perlinax  étant  demeurée  impunie,  et  l’empire 
avant  été  mis  à l’encan  à la  vue  de  tout  le 
monde,  sans  que  personne  osât  lui  sauver 
celte  infamie,  les  soldats,  devenus  insolens  par 
la  lâcheté  des  Romains,  furent  plus  licencieux 
que  jamais.  Ils  commencèrent  à mépriser  des 
princes  qui  étaient  leur  ouvrage;  ils  ne  recon- 
nurent plus  une  autorité  si  avilie,  et  n’épar- 
gnèrent pas  le  sang  quand  il  fut  question  d’as- 
souvir leur  convoitise.  Au  reste , le  nouvel 
empereur  passait  tout  son  temps  dans  les  plai- 
sirs, négligeait  entièrement  les  affaires,  et 
s’abandonnait  à la  mollesse  et  à un  honteux 
repos.  11  avait  de  plus  trompé  les  gardes  pré- 
toriennes, étant  hors  d’état  de  leur  payer  les 
grandes  sommes  qu’il  leur  avait  promises  ; car 
il  n’était  pas  si  riche  qu’on  le  pensait  et  qu’il 
l’avait  voulu  faire  croire.  D’ailleurs , Com- 
mode avait  épuisé  l’épargne  par  ses  débau- 
ches et  ses  folles  dépenses.  Les  soldats  étaient 
donc  piqués  de  ce  qu’on  s’était  moqué  d’eux  ; 
et  le  peuple  , profilaut  de  leur  aigreur , fai- 
sait paraître  ouvertement  le  mépris  qu’il  as  ait 
pour  Julien , jusqu’à  lui  reprocher,  lorsqu’il 
passait,  ses  infâmes  raflinemens  d’impudicité. 
Ils  ncl’épargnaient  pas  même  dans  le  cirque 
et  aux  spectacles  ; ils  demandaient  tout  haut 
Niger  pour  qu’il  vinlau  plus  tôt  venger  l’hou- 


ncur  de  l’empire  et  les  délivrer  des  indignités 
qu’ils  souffraient. 

Ce  Niger  avait  été  consul,  et  était  alors 
gouverneur  de  Syrie,  province  des  plus  consi- 
dérables, et  dont  la  Phénicie  et  tout  le  pays 
qui  s'étend  jusqu’à  l’Euphrate  dépendaient.  Il 
était  d’un  âge  avancé,  cl  avait  exercé  avec 
honneur  les  premières  charges  de  l’état.  Il  pas- 
sait pour  un  homme  modéré,  et  l’on  disait 
qu’il  tenait  assez  de  Perlinax  : c’était  ce  qui 
lui  attirait  l’affection  du  peuple.  On  n’enten- 
dait que  son  nom  dans  les  assemblées.  Pen- 
dant qu’on  insultait  Julien,  et  qu’on  lui  disait 
des  injures  en  sa  présence,  tous  les  vœux  al- 
laient vers  Niger.  Ils  lui  donnaient  toutes  les 
qualités  attachées  à la  souveraine  puissance , 
et  les  places  publiques  retentissaient  d’accla- 
mations en  son  honneur.  Il  en  fut  informé,  et 
conçut  que  ces  avances  lui  seraient  très-favo- 
rables. 11  voyait  que  les  cohortes  prétoriennes 
ne  soutenaient  plus  Julien,  et  que  le  peuple 
le  jugeait  indigne  du  trône  où  il  était  monté 
par  des  voies  si  honteuses.  Il  fut  donc  tenté 
de  prendre  une  place  qu’on  lui  offrait.  Il  fai- 
sait venir  chez  lui  les  uns  après  les  autres  des 
officiers-généraux , des  tribuns , et  même  quel- 
ques soldats;  il  leur  communiquait  les  nou- 
velles qu’il  recevait  de  Rome,  afin  qu’elles  se 
répandissent  plus  vite  dans  toutes  les  armées 
et  dans  les  provinces.  Il  espérait  attirer  j>ar  ce 
moyen  dans  son  parti  tout  l’Orient , lorsqu’on 
saurait  qu’il  ne  se  portait  point  de  lui-môme, 
et  par  une  ambition  téméraire,  à envahir 
l’empire,  mais  qu’il  ne  faisait  que  céder  aux 
empressemens  du  peuple  romain.  Ces  nouvel- 
les firent  l’effet  qu’il  s’en  était  promis  ; on  se 
rendait  de  tous  côtés  auprès  de  lui,  et  tout  le 
monde  le  conjurait  de  prendre  en  main  le 
gouvernement.  Les  Syriens  sont  naturelle- 
ment légers  et  amateurs  de  la  nouveauté  ; ils 
ai  aient  de  plus  uncaffectiou  particulière  pour 
Niger,  qui  gouvernait  sa  province  avec  beau- 
coup de  douceur , et  leur  donnait  souvent  des 
jeux,  des  spectacles  et  au  très  semblables  diver- 
tissemensdont  ces  peu  pics  ne  se  lassent  jamais. 
Ceux  d’Antioche,  surtout,  passent  presque 
toute  l’année  en  fêtes  et  en  réjouissances  dans 
leur  ville,  qui  est  fort  riche  et  fort  peuplée. 
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Le  gouverneur  entretenait  celte  passion,  et, 
pour  les  gagner,  fournissait  à leurs  plaisirs. 

Quand  il  vit  les  choses  si  avancées,  il  crut 
qu’il  était  temps  de  se  déclarer  ; il  fit  assem- 
bler les  soldats  dans  la  place  d’Antioche  ; le 
peuple  s’y  étant  aussi  trouvé , il  monta  sur  un 
tribunal  et  les  harangua  on  ces  termes  : « J’ose 
» m’assurer  que  vous  connaissez  déjà  ma  mo- 
» dération  , et  l’éloignement  naturel  que  j’ai 
» pour  toutes  les  entreprises  hasardeuses.  Ce 
» ne  sont  ni  des  vues  particulières , ni  des  es- 
» pérances  frivoles  qui  me  font  faire  celte 
» démarche  mais  je  me  rends  aux  prières  et 
» aux  pressantes  sollicitations  du  peuple  ro- 
» main  qui  me  conjure  de  lui  tendre  une 
» main  salutaire , et  de  sauver  l’honneur  de 
» l’empire  si  indignement  prostitué.  Dans  une 
s occasion  moins  favorable  et  moins  juste, 
» mon  dessein  passerait  pour  une  témérité  cl 
» pour  un  attentat  ; mais  dans  la  conjoncture 
» présente,  où  les  vœux  du  peuple  m’appel- 
» lent  et  me  convient,  ce  serait  une  lâcheté 
» et  une  espèce  de  tiahison  de  ne  les  pas 
» éioulcr.  Je  vous  ai  donc  assemblés  pour 
» prendre  vos  avis , je  veux  me  servir  de  vos 
» conseilsdans  un  affaire  si  délicate  ; si  elle  me 
» réussit,  je  partagerai  avec  vous  mon  bon- 
» heur.  Il  ne  s agit  point  ici  d'une  médiocre 
» fortune . cl  nos  espérances  sont  aussi  gran- 
» des  qu’elles  sont  réelles.  C’est  Rome  même, 
» le  centre  de  l’empire  qui  nous  appelle,  et  le 
» trône  chancelant  et  mal  occupé  nous  attend 
» pour  le  remplir.  Les  dispositions  favorables 
» du  peuple,  le  peu  de  résistance  de  la  part 
» de  notre  compétiteur , tout  nous  répond  du 
» succès.  Ceux  qui  viennent  d’Italie  assurent 
» que  les  soldats  mêmes  qui  ont  vendu  l’em- 
» pire  à Julien  uc  le  soutiennent  plus,  et  qu’il 
i>  ne  peut  compter  sur  eux  depuis  qu’il  leur  a 
» manqué  de  parole.  Voilà  où  en  sont  les 
à choses;  c’est  à vous  maintenant  à me  dé- 
» clarer  vos  sentimens.  » 

D’abord  qu’il  eut  achevé,  les  soldats  et  le 
peuple  le  proclamèrent  empereur,  le  couvri- 
rent d’une  robe  de  pourpre  ; et  après  avoir 
préparé  à la  hâte  les  autres  ornemens  impé- 
riaux, ils  firent  porter  le  feu  devant  lui,  le 
conduisirent  en  cérémonie  dans  tous  les  lem- 
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pies  d’Antioche,  et  le  ramenèrent  dans  sa 
maison,  autour  de  laquelle  on  mit  toutes  les 
marques  qui  font  reconnaître  les  palais  des 
princes.  Lorsqu’on  eut  appris  ce  qui  s’était 
passé  à Antioche,  toutes  les  provinces  de  l’O- 
rient s’empressèrent  à l’envi  de  lui  venir  ren- 
dre hommage , et  l’on  voyait  arriver  de  tou- 
tes les  villes  des  députés , comme  vers  un 
prince  déjà  reconnu.  Les  satrapes  mêmes  qui 
habitent  au-delà  de  l’Euphratcetdu  Tigrel’en- 
voyèrent  féliciter  et  lui  offrirent  du  secours. 
Il  fit  à leurs  ambassadeurs  de  grands  présens, 
et  les  chargea  de  remercier  leurs  maîtres  des 
offres  qu’ils  lui  faisaient,  disant  qu’il  n’avait 
point  besoin  de  troupes,  et  prétendant  se  met- 
tre en  possession  de  l’empire  sans  répandre  du 
sang.  Ces  premiers  succès  le  jetèrent  dans 
une  nonchalance  pernicieuse  ; il  croyait  déjà 
son  trône  affermi  ; il  ne  pensait  qu’à  se  diver- 
tir, et  s’amusait  à donner  des  fêtes  au  peuple 
d’Antioche,  au  lieu  d’aller  d’abord  à Rome, 
ce  qui  était  de  la  dernière  conséquence.  Il 
n’écrivit  pas  même  aux  armées  d’Illyrie  qu’il 
aurait  dù  aller  joindre,  et  qu’il  lui  était  im- 
portant de  gagner.  Il  s’imaginait  qu’elles  sui- 
vraient le  parti  de  Rome  et  de  l’Orient,  et 
gâtait  ainsi  ses  affaires  par  un  excès  de  con- 
fiance. Cependant  le  bruit  de  ce  qui  s’était 
passé  vint  jusqu’à  ces  armées,  et  passa  dan9 
toutes  celles  qui  campent  sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  Danube. 

Les  armées  de  Pannonie  avaient  pour  géné- 
ral Sévère,  Africain  de  nation , homme  entre- 
prenant et  expérimenté  , d’un  naturel  violant, 
d’une  vie  dure  et  laborieuse,  infatigable  dans 
les  travaux,  ardent  à former  des  desseins , et 
aussi  prompt  à les  exécuter.  Lorsqu’il  eut  ap- 
pris que  l’empire,  sans  maître  légitime,  était 
exposé  en  proie  à tous  ceux  qui  osaient  y pré- 
tendre, la  faiblesse  de  Julien  et  la  négligence 
de  Niger,  qui  les  rendaient  tous  deux  égale- 
ment méprisables,  le  firent  penser  à s’emparer 
d’une  place  si  mal  occupée  et  encore  plus  mal 
défendue.  Son  ambition  était  flattée  par  des 
songes,  des  oracles  et  autres  présages  dont  on 
ne  reconnaît  la  vérité  qu’après  l’événement. 
Il  les  a rapportés  la  plupart  dans  sa  vie  : ainsi 
je  ne  parlerai  que  du  dernier,  qui  fut  le  prin- 
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cipal,  etsnr  lequel  il  compta  le  plus.  Le  jour 
qu’on  eut  la  nouvelle  que  Pertinax  avait  été 
élevé  à l’empire,  Sévère  ayant  offert  les  sacri- 
fices ordinaires  et  prêté  le  serment  de  fidélité, 
se  retira  sur  le  soir  dans  sa  maison,  et  s’étant 
endormi,  il  vit  en  songe  un  cheval  haut  et  vi- 
goureux. richement  enharnaché,  et  qui  pas- 
sait dans  la  rue  Sacrée  ; mais  lorsqu’il  fut  à 
l’entrée  du  marché  où  s’assemblait  le  peuple 
dans  les  temps  de  la  république,  il  jeta  par 
terre  l’empereur,  et,  présentant  sa  croupe  à 
Sévère  qui  était  à côté  du  prince , le  porta 
sans  broncher  jusqu’au  milieu  de  la  place,  où 
tout  le  peuple  le  regardait  avec  respect  et 
étonnement.  On  voit  encore  dans  ce  même 
endroit  un  relief  de  bronze  sur  lequel  ce  songe 
est  représente. 

Sévère , encouragé  par  ces  présages , se 
persuadant  que  les  dieux  l’appelaient  à l’em- 
pire, résolut  de  sonder  les  soldats.  Il  s’entre- 
tenait chez  lui  avec  les  chefs  dcslégions,  les 
tribuns  et  les  autres  officiers  principaux,  de 
l’état  présent  des  affaires.  Il  disait  que  l’em- 
pire était  à l’abandon,  et  qu’il  ne  se  trouvait 
personne  qui  eût  ni  assez  de  courage  ni  assez 
de  prudence  pour  le  gouverner.  Il  s’emportait 
contre  les  soldats  prétoriens  qui  avaient  violé 
leur  serment  de  Gdélité  et  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leur  prince , sans  qu’on  eût 
osé  vengé  la  mort  d’un  si  grand  personnage. 
Ces  discours  faisaient  plaisir  aux  soldats  d’Il- 
lyrie  qui  avaient  servi  sous  Pertinax  du  temps 
de  Marc-Aurêle , et  qui  avaient  tant  de  fois 
partagé  avec  lui  l’honneur  de  scs  triomphes. 
Pendant  tout  le  temps  qu’il  les  avait  comman- 
dés, on  n’avait  pas  moins  admiré  sa  douceur 
envers  les  soldats  que  sa  valeur  et  son  intrépi- 
dité dans  les  batailles.  Ils  avaient  sa  mémoire 
en  vénération , et  étaient  pleins  de  ressenti- 
ment contre  ceux  qui  leur  avaient  enlevé  un 
si  bon  prince.  Sévère,  profilant  de  ces  dispo- 
sitions, les  conduisait  à ses  fins,  et  paraissait 
indifférent  pour  toute  autre  chose  que  pour 
venger  un  sang  si  cher  aux  soldats.  Ils  le 
croyaient  bonnement;  car  autant  qu’ils  ont  la 
taille  avantageuse,  elqu’ils  portent  au  combat 
d’ardeur  et  d’intrépidité , autant  ont-ils  l’es- 
prit épais  et  peu  propre  à démêler  les  véri- 


tables sentimens  de  ceux  qui  ont  quelque  dis- 
simulation. Étant  donc  pleinement  convain- 
cus que  Sévère  ne  pensait  à rien  moins  qu’à 
sa  propre  élévation,  ils  se  donnèrent  à lui  et 
le  proclamèrent  empereur.  Lorsqu’il  se  fut 
assuré  des  armées  d’illvric,  il  députa  vers  les 
nations  voisines  cl  vers  tous  les  princes  du 
nord  qui  sont  soumis  aux  Romains,  et  les 
attira  dans  son  parti  à force  de  promesses. 
Personne  ne  savait  mieux  que  lui  I art  de  dis- 
simuler : il  ne  découvrait  jamais  ce  qu’il  pen- 
sait, disait  souvent  tout  le  contraire,  et  ne  se 
faisait  poinlun  scrupule  de  violer  ses  sermens, 
lorsqu’il  y trouvait  son  avantage.  Il  écrivit 
aux  gouverneurs  des  provinces,  et  à ceux  qui 
commandaient  les  troupes , des  lettres  insi- 
nuantes et  artificieuses  qui  les  gagnèrent  faci- 
lement; il  prit  le  surnom  de  Pertinax  qui  n’é- 
tait pas  moins  agréable  au  peuple  qu'aux 
armées,  et  s’étant,  par  ces  justes  mesures, 
aplani  le  chemin  à l’empire,  il  fit  assembler 
ses  soldats  et  leur  parla  de  celte  sorte  : 

« L’horreur  que  vous  avez  eue  de  l’attentat 
» des  cohortes  prétoriennes  est  une  preuve 
» de  votre  fidélité  pour  vos  princes  et  de  votre 
» religion  pour  les  dieux,  au  nom  desquels 
» vous  avez  prêté  le  serment.  Je  ne  m’étais 
» jamais  attendu  à me  voir  à la  place  où  vous 
» m’avez  rais;  mon  attachement  pour  mes  lé- 
► gitimes  souverains  m’avait  empêché  d’y  pré- 
» tendre , et  je  ne  souhaite  maintenant  que  de 
» seconder  votre  ardeur  et  de  servir  votre 
» vengeance.  Il  ne  faut  pas  laisser  plus  long- 
» temps  dans  l’opprobre  l’empire,  dont  l’éclat 
» avait  été  si  bien  soutenu  jusqu’à  présent  par 
» ceux  qui  en  ont  eu  l’administration.  Car,  si 
» Commode  n'a  pas  marché  sur  les  traces  de 
» scs  prédécesseurs , sa  jeunesse  l’excusait  en 
» quelque  sorte;  la  mémoire  de  son  père  cou- 
» vrail  ses  défauts,  et  son  illustre  naissance 
» les  rendait  plus  supportables.  On  avait  pour 
» lui  plus  de  compassion  que  de  haine;  nous 
» rejetions  ses  fautes  sur  ses  flatteurs  et  sur 
» les  ministres  infâmes  de  ses  voluptés.  La 
» souveraine  puissance  passa  ensuite  à ce  vicil- 
» lard  vénérable  dont  la  valeur  et  la  modé- 
» ration  seront  toujours  présentes  à notre  es- 
» prit.  Les  soldais  prétoriens  ne  purent  souffrir 
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« tant  de  vertus  et  osèrent  porter  sur  lui  leurs 
s mains  sacrilèges.  Ils  ont  vendu  à vil  privée 
» vaste  empire  qui  s’étend  sur  la  terre  et  sur  la 
u mer,  mais  ils  ont  été  mal  payés  de  leur  pér- 
il fidie;  celui  avec  qui  ils  avaient  si  honteusc- 
» ment  traité  leur  a manqué  de  parole , et  ils 
v l’ont  abandonné  au  mépris  étaux  insultes 
» du  peuple.  Quand  ils  lui  seraient  encore 
v fidèles,  ils  n’en  seraient  guère  plus  en  sù- 
» rctè.  Ce  ne  sont  que  des  soldats  de  parade  et 
» de  cérémonie;  leur  nombre  et  leur  courage  ne 
i>  méritent  pas  d’étre  comparés  au  vôtre.  Vous 
» êtes  accoutumés  à voir  l’ennemi;  vous  sou- 
» tenez  les  plus  longues  marches;  vous  souf- 
» frez  avec  la  même  patience  le  froid  et  le 
» chaud  ; vous  passez  tous  les  jours  sur  des 
» fleuves  couverts  de  glace  qu’il  vous  faut 
a rompre  pour  trouver  à boire;  les  exercices 
» de  la  chasse  contribuent  même  à entretenir 
» votre  valeur  ; enfin  il  ne  vous  manque  rien 
a de  ce  qui  fait  les  bonnes  troupes  et  rend  les 
» armées  invincibles  : car,  autant  la  mol- 
li lesse  affaiblit  le  soldat,  autant  le  travail  le 
» rend  vigoureux.  Les  cohortes  prétoriennes, 
» nourries  dans  le  luxe  et  dans  les  délices  de 
» Rome  , bien  loin  d’en  venir  aux  mainsavec 
» vous,  ne  pourront  pas  même  soutenir  votre 
a présence  et  ces  cris  que  vous  jetez  à l’ap- 
» proche  de  l’ennemi.  Si  quelqu’un  croit  les 
ii  forces  de  Syrie  plus  redoutables , il  en  sera 
» bientôt  désabusé , en  considérant  que  Niger 
» n’ose  s’avancer  vers  Rome  ni  faire  aucun 
» mouvement.  Use  trouve  bien  dans  une  ville 
» voluptueuse,  et,  s’abandonnant  au  plaisir,  il 
» jouit  par  provision  des  honneurs  d'une  au- 
» torilé  mal  affermie.  Les  Syriens,  et  surtout 
» ceux  d’Antioche,  accoutumés  à la  raillerie  et 
» à se  divertir  aux  dépens  des  simples,  affec- 
» lent  pour  lui  de  grands  empressemens  ; les 
» autres  provinces,  ne  voyant  personne  capa- 
» ble  de  gouverner,  reconnaissent,  en  atten- 
» dant  mieux,  le  premier  venu  ; mais  lorsqu'ils 
u apprendront  que  les  armées  d’Illyrie,  d’un 
» commun  accord,  ont  choisi  un  empereur, 
» et  qu’ils  m’entendront  nommer  (car  je  ne 
» leur  suis  pas  inconnu  depuis  que  j’ai  com- 
» mandé  avec  quelque  honneur  les  troupes  de 
« ces  quartiers),  ils  u’auront  à me  reprocher , 


» comme  aux  deux  autres  , ni  lichelé  ni  né 
» gligence,  et  n’étant  ni  si  grands , ni  si  aguer- 
» ris,  ni  si  expérimentés  que  vous  , ils  n’ose- 
ii  ront  éprouver  vos  forces  et  votre  valeur. 

» Allons  d'abord  à Rome  : maitres  du  siège  et 
» du  centre  de  l'empire,  rien  ne  pourra  nous 
» arrêter.  Les  oracles  des  dieux  et  la  terreur 
» de  vos  armes  me  répondent  du  succès.  » 

Ce  discours  de  Sévère  fut  suivi  des  accla- 
mations des  soldats  qui  l’appelaient  Auguste 
et  l’crtiuax , lui  faisaient  mille  protestations 
de  fidélité  et  de  zèle,  et  l'assuraient  qu’ils 
étaient  prêts  à le  suivre.  Sans  perdre  de  temps, 
il  leur  commanda  de  s’armer  le  plus  à la  lé- 
gère qu’ils  pourraient,  et  après  leur  avoir  fait 
distribuer  des  vivres,  il  se  mil  en  chcmiu.  Il 
s’avançait  avec  une  vitesse  incroyable,  soute- 
nant sans  peine  la  fatigue  des  plus  longues 
marches,  ne  s'arrêtant  nulle  part,  cl  ne  don- 
nant de  repos  à ses  troupes  qu’autant  qu’il  leur 
en  fallait  pour  reprendre  de  nouvelles  forces. 

Il  partageait  avec  elles  touslcs  travaux,  n’avait 
pas  une  meilleure  tente,  maugeait  du  même 
pain,  et  ne  se  distinguait  en  rien  dusimple  sol- 
dat. 11  augmentait  par  ces  manières  l'affection 
qu’ils  lui  portaient;  il  les  piquait  d'honneur, 
était  le  premier  à tout;  de  sorte  qu’ils  auraient 
eu  honte  de  ne  pas  suivre  avec  ardeur  un  tel 
exemple.  Ayant  traversé  la  Pannonie  en  peu 
de  jours,  il  arriva  sur  les  confins  de  l’Italie. 

Il  avait  prévenu  la  renommée,  et  on  le  vit 
paraître  qu’on  ne  savait  pas  encore  qu’il  fût 
en  chemin.  Les  villes  d’Italie  furent  fort  épou- 
vantées à la  vue  d’une  armée  si  nombreuse. 
On  n’entendait  plus  dans  ce  paysle  bruitdes  ar- 
mes,et  seshabitans  passaientlcur  viedans  une 
profonde  paix  à cultiver  leurs  terres.  Pendant 
les  (empsde  la  république,  lorsque  le  sénat  nom- 
mait les  généraux  d'armées,  tous  les  peuples 
de  l’Italie  allaient  à la  guerre;  et  ce  sont  eux 
qui,  portant  leurs  armes  victorieuses  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Barbares,  poussèrent  leurs 
conquêtes  jusque  dans  les  pays  les  plus  recu- 
lés et  se  rendirent  les  maitres  du  monde. 
Mais  Auguste,  ayant  changé  la  forme  du  gou- 
vernement, ôta  les  armes  à ces  peuples . et,  les 
laissant  languir  dans  le  repos,  il  prit  à sa  solde 
des  étrangers  qu’il  fit  camper  sur  les  fron- 
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tières , pour  tenir  en  bride  les  Barbares.  tagés , entrèrent  la  nuit  par  différens  chemins 

D’autre  part,  la  largeur  des  fleuves,  leur  pro-  dans  la  ville  avec  des  babils  de  paysans,  sous 

fondeur,  la  hauteur  des  montagnes,  les  vastes  lesquels  ils  avaient  caché  leurs  armes.  L’en- 

soliludes  qui  bornaient  l’empire,  lui  servaient  nemi  était  donc  au  milieu  de  Romcavanl  que 
de  rclrancbemcns.  Quand  on  vil  donc  l’armée  Julien  ciit  pris  aucune  résolution, 
de  Sévère  répandue  dans  les  campagnes,  ce  Le  peuple  de  son  côté  , étrangement 
spectacle  si  nouveau  jeta  l’alarme  partout;  et  troublé,  commençait  à se  déclarer  pour  le 

bien  loin  de  lui  fermer  les  portes,  on  venait  plus  fort;  il  blâmait  la  lâcheté  de  Julien 

au  devant  de  lui  avec  des  branches  de  laurier,  et  les  retardemens  de  Niger,  mais  il  ne  pou- 
line s’arrêtait  que  pour  faire  des  sacriGces  et  vait  assez  admirer  l’activité  et  la  promp- 

pour  haranguer  les  peuples,  ne  pensant  qu’à  titudcavec  laquelle  Sévère  les  avait  prévenus 

gagner  Rome  en  diligence.  l’un  et  l’autre.  Julien  lui  fit  proposer  un 

Julien  ayanlappris  cesnouvelles,  ne  savait  accommodement , et  lui  offrit  de  l’associer  à 

quelles  mesures  prendre  ; il  n’ignorait  pas  le  l’empire.  Il  avait  communiqué  ce  dessein  au 

nombre  cl  la  force  des  troupes  d’Illyrie;  il  ne  sénat,  qui,  voyant  ses  affaires  abandonnées, 

pouvait  se  fier,  ni  au  peuple  qui  le  haïssait,  et  qu’il  en  désespérait  lui-même,  se  tournait 

ni  aux  soldats  qu’il  avait  trompés.  Il  amassa  déjà  tout  entier  du  côté  de  son  compétiteur, 
tout  son  argent , celui  de  scs  amis,  dépouilla  Mais,  deux  ou  trois  jours  après,  ayant  su  qu’il 
les  temples,  et  essaya  de  faire  revenir  les  était  fort  prés,  les  sénateurs  se  déclarèrent 
prétoriens  par  scs  largesses.  Mais  eux,  sans  ouvertement.  Les  consuls  convoquèrent  le  sè- 
lui  en  tenir  compte,  prétendaient  que  ce  nal  : carl’administration de  la  république  leur 
n’était  point  une  gratification,  et  qu’on  ne  cstdévoluc  lorsque  l’empire  est  vacant  ou  dis- 
leur avait  payé  que  ce  qu’on  leur  devait.  Scs  puté.  Pendant  qu’ils  délibéraient,  Julien,  de- 
amis  lui  conseillèrent  d’aller  au  devant  de  meure  seul  dans  son  palais,  se  lamentait  et 
l’ennemi  et  de  s’emparer  du  passage  des  Alpes,  demandait  en  grâce  qu’on  lui  laissât  la  vie,  dé- 
Elles  forment  ensemble  comme  un  mur  fort  clarantqu’ilétait  prêt  à se  dépouiller  lui-même 
élevé  qui  sert  de  rempart  à l’Italie;  la  nature,  et  à céder  à Sévère  la  souveraine  puissance, 
outre  les  autres  avantages  qu’elle  a donnés  à Le  sénat  le  voyant  si  épouvanté,  et  ayant  été 
cette  heureuse  contrée , a voulu  la  mettre  à averti  que  ses  gardes  l’avaient  abandonné, 
couvert  du  côté  du  nord  par  cette  longue  décréta  sa  mort , et  déclara  Sévère  seul  et 
chaîne  de  montagnes  qui  joignent  les  deux  légitime  empereur.  Il  lui  envoya  une  de- 
niers, celle  du  septentrion  cl  celle  du  midi,  pulalion  de  sénateurs  qui  étaient  en  charge, 
Julien,  au  lieu  d’occuper  ce  poste  si  avanta-  ou  quiavaienl  le  plus  d’autorité,  pour  lui  con- 
geux,  n’osa  pas  seulement  sortir  de  Rome.  Il  ferer  en  son  nom  tous  les  titres  et  les  honneurs 
se  prépara  à soutenir  le  siège,  et  envoya  prier  de  l’empire.  On  envoya  en  même  temps  un 
les  soldats  de  se  mettre  en  défense , de  repren-  tribun  pour  tuer  Julien.  Il  trouva  ce  lâche  et 
dre  leurs  exercices  et  de  faire  des  retranche-  infortuné  vieillard  qui  déplorait  le  malheur 
mens.  Il  fit  dresser  au  combat  des  éléphans  qu’il  s’était  attiré  lui  même  en  achetant  cette 
qui  ne  lui  servaient  que  pour  la  pompe,  place  dangereuse.  Personne  ne  se  mit  en 
s’imaginant  que  la  figure  extraordinaire  et  devoir  de  le  défendre,  et  l’officier  exécuta  ses 
monstrueuse  de  ces  animaux  étonnerait  les  ordres, 
soldats  d’Illyric  et  ferait  peur  à leurs  chevaux. 

Dans  toute  la  ville  on  forgeait  des  armes  et  Sévère,  ayant  appris  la  mort  de  Julien  et 
les  autres  choses  nécessaires  pour  défendre  les  délibérations  du  sénat,  flatté  de  ce  succès, 
une  place;  mais  pendant  qu  on  faisait  avec  voulut,  avant  d’entrer  dans  Rome,  se  rendre 
assez  de  négligence  ces  préparatifs,  on  apprit  maître  par  adresse  des  cohortes  prétoriennes, 
que  Sévère  approchait.  Il  avait  envoyé  devant  Pour  venir  àboul  d’une  entreprise  si  difficile, 
lui  plusieurs  de  ses  solJats,  qui , s’étant  par-  il  écrivit  en  secret  aux  tribuns  et  aux  ceutu- 
néROMsx.  38 
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rions  qu'ils  devaient  attendre  de  lui  de  gran- 
des récompenses  s’ils  pouvaient  engager  les 
soldats  à exécuter  de  point  en  point  ce  qu’il 
leur  coin  manderait.  Il  envoya  eu  même  temps 
une  déclaration  qui  leur  ordonnait  de  laisser 
leurs  armes  dans  le  camp,  et  de  venir  au- 
devant  de  lui  avec  l’Iiabit  qu’ils  prenaient  les 
joursdefètes  pour  accompagner  le  prince  dans 
les  sacrifices;  il  déclarait  qu’ils  n'avaient  rien 
à craindre  de  son  ressentiment,  cl  qu’il  vou- 
lait les  rétablir  dans  leur  fonction  ordinaire , 
après  qu’ils  lui  auraient  prêté  le  serment  de 
fidélité.  Les  soldats  rassurés  par  leurs  capi- 
taines, et  se  liant  à la  parole  de  Sévère,  quit- 
tèrent leurs  armes,  et  vinrent  le  trouver  avec 
des  branches  de  laurier  et  en  habit  de  céré- 
monie. Lorsqu’ils  furent  arrivés,  et  qu’on 
eut  averti  l’empereur,  il  les  fit  approcher 
comme  pour  les  haranguer  et  leur  faire  des 
largesses.  Pendant  qu’ils  le  saluaient  avec  de 
grandes  acclamations , et  qu’ils  avaient  les 
yeux  attachés  sur  lui,  les  soldats  d’il ly rie  les 
investirent  de  toutes  parts . sans  en  tuer  ni  en 
blesser  aucun  ; ils  se  tinrent  seulement  fort 
serrés,  cl  tournant  contre  eux  la  pointe  de 
leurs  piques , les  empêchèrent  de  s’enfuir  et 
de  se  défendre.  Sévère  les  voyant  enfermés 
comme  dans  un  filet , prit  un  air  et  un  ton 
meuaeans , et  leur  dit  : « Vous  voyez  roain- 
» tenant  que  nous  sommes  les  plus  forts , 

» et  que  vous  nous  êtes  autant  inférieurs  en 
» adresse  et  en  prudence  qu’en  nombre  et 
» en  courage.  Nous  vous  avons  pris  sans 
» peine  et  sans  aucun  risque  ; vous  êtes  en 
a ma  puissance,  comme  des  victimes  prêles  à 
» être  égorgées.  Si  l’on  voulait  vous  punir 
» comme  vous  le  méritez  , on  ne  trouverait 
a point  de  supplice  qui  répondit  à l’énormité 
a de  votre  crime.  Vous  avez  porté  vos  mains 
a sacrilèges  sur  un  saint  vieillard , sur  votre 
a prince , dont  la  vie  vous  était  confiée  et 
a que  vous  deviez  défendre  aux  dépens  de  la 
a vôtre. Vous  avez  indignement  vendu  comme 
a un  bien  qui  vous  appartenait , ou  comme 
a l’héritage  d’un  particulier  , cet  empire 
a qui  n’avait  été  jusqu’à  présent  que  le  prix 
a d’une  vertu  éminente,  ou  le  partage  d’une 
a naissance  illustre;  et  vous  avez  abandonne 
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a trône.  S’il  fallait  vous  châtier  à la  rigueur, 
a mille  morts  ne  pourraient  expier  tant  de 
a forfaits;  rendez-vous  donc  justice , et  vous 
a reconnaîtrez  ma  clémence.  Je  ne  répandrai 
» point  votre  sang,  mes  mains  seront  plus 
a retenues  que  les  vôtres.  Mais  ce  serait  une 
a profanation  et  une  injustice,  qu'après  que 
a vous  avez  violé  votre  serment,  manqué  à 
a la  fidélité  que  vous  deviez  à votre  prince, 
a et  trempé  vos  mains  dans  le  sang  d’une 
a personne  si  sacrée , on  vous  confiât  encore 
a la  tête  et  le  salut  des  empereurs.  Vous  aurez 
a la  vicsauvc,  c’est  tout  ccqu’ilm’esl  permis 
a de  faire  pour  vous.  J’ordonne  à mes  soldats 
b de  vous  ôter , toul-à-Phcure , les  habits  et  les 
b autres  marques  militaires  que  vous  portez, 
b et  à vous-même  de  vous  éloigucrdc  Rome; 
b je  vous  défendsd’en  approcher  de  plus  prés 
b que  de  cent  stades,  et  vous  déclare  avec 
a serment  que  s’il  se  trouvequelqu’un  d’assez 
b hardi  pour  manquer  à cet  ordre,  il  lui  en 
b coûtera  la  vie.  a Les  soldats  d’illyrie  leur 
ôtèrent  aussitôt  ces  petits  coutelas  garnis  d’or 
et  d’argent  qu’ils  portaient  dans  les  cérémonies, 
avec  leur  ceinturon  et  les  autres  marquesdela 
milice.  Ces  misérables , confus  d’avoir  été 
si  honteusement  surpris,  souffrirent  tout  sans 
se  dérendre;  car  enfin,  que  leur  ciU  servi, 
en  petit  nombre  et  sans  armes , de  résister  à 
toute  une  armée?  Ils  se  contentaient  de  plain- 
dre leur  malheur;  et  quoiqu’ils  s’en  trouvas- 
sent quittes  à bon  marché,  ils  ne  pouvaient 
se  consoler  d’avoir  donné  si  follement  dans 
le  piège.  Sévère  prit  encore  une  autre  pré- 
caution : dans  la  crainte  que  ces  malheureux, 
après  avoir  été  cassés  et  dépouillés , ne  re- 
tournassent au  camp  outrés  de  dépit  et  ne 
rcprisscut  leurs  armes,  il  envoya  en  avant,  par 
des  chemins  détournés,  les  plus  braves  de  ses 
soldats,  aliu  qu’ils  s’en  emparassent  et  en 
défendissent  l’entrée.  Ainsi  furent  puuis  les 
meurtriers  de  Pertinax. 

Sévère  s’avança  ensuite  à la  tête  de  son 
armée  jusqu’aux  portes  de  Rome.  Cet  appareil 
redoubla  la  crainte  du  peuple  déjà  étonné  de 
tanldc  bonheur  et  de  résolution.  Les  citoyens 
sorlirentavcc  le  sénat,  tenant*  leurs  mainsdes 
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branches  de  laurier,  et  vinrent  au-devant  de 
ce  prince , le  premier  et  peut-être  le  seul  qui , 
sans  répandre  de  sang  et  sans  courir  de  hasard, 
ait  conçu  et  exécuté  une  entreprise  si  délicate. 
On  admirait  ses  grandes  qualités,  mais  surtout 
cette  patience  à I épreuve  des  plus  grands  tra- 
vaux, cette  fermeté  d’esprit,  celte  activité, 
cette  heureuse  hardiesse  qui  formaient  et  ani- 
maient ses  desseins.  Les  sénateurs  vinrent  le 
complimenter  à la  porte  de  la  ville,  et  le  con- 
duisirent à son  palais , après  qu’il  eut  visité 
les  temples  des  dieux,  dans  lesquels  il  offrit 
les  sacrifices  accoutumés.  Le  lendemain  il  vint 
au  sénat , et  y parla  d’une  manière  très-obli- 
geante, flattant  les  sénateurs  du  bonnes  espé- 
rances et  leur  faisant  à tous  des  caresses  en  gé- 
néral et  en  particulier.  Il  lesassuraitqu’il  n’é- 
tait venu  que  pour  venger  la  mort  de  Pertinax  ; 
qu’il  fallait  penser  à rétablir  l’ancienne  for- 
me du  gouvernement,  qu'il  y contribuerait 
de  tout  son  pouvoir  ; qu’on  ne  confisquerait 
plus  injustement  les  biens  des  accusés  ; qu’il 
ne  souffrirait  en  aucuoc  manière  les  déla- 
teurs} qu’eufin  il  tâcherait  de  suivre,  eu 
toutes  choses,  l’exemple  de  Alarc-Aurèle , 
et  ne  se  contenterait  pas  de  porter  le  nom 
de  Pertinax  sans  imiter  scs  vertus.  Ces 
discours  charmaient  la  plupart  des  sénateurs 
qui  prenaient  à la  lettre  toutes  ces  belles  paro- 
les. Mais  les  plus  anciens,  qui  connaissaient 
l’empereur  de  longue  main,  avertissaient  les 
autres  de  ne  s’y  fier  que  de  la  bonne  sorte  j 
que  c’était  un  esprit  souple,  adroit,  impéné- 
trable, dont  toutes  les  paroles  et  toutes  les  dé- 
marches étaient  étudiées  ; qu’il  se  repliait  en 
mille  manières  selon  ses  différentes  vues,  et 
qu’il  avait  toujours  fort  avancé  ses  affaires 
par  une  profonde  dissimulation.  La  suite  fil 
voir  que  ce  portrait  était  véritable. 

Sévère,  pendant  le  peu  de  séjour  qu’il  fit  à 
Rome,  après  avoir  distribué  au  peuple  beau- 
coup de  blé  et  fait  à ses  soldats  de  grandes 
largesses,  ne  s’occupa  plus  que  de  l’expédition 
d’Asie.  Il  voulait  surprendre  Niger,  qui,  sans 
prévoir  l’orage  dont  il  était  menacé,  s'aban- 
donnait dans  Antiochcau  repos  et  aux  plaisirs. 
11  enrôla  toute  la  jeunesse  des  environs  de 
Rome,  manda  aux  troupes  qu’il  avait  laissées 


dans  rillyriedo  le  venir  joindre  en  Thrace, 
et  arma  une  puissante  floltc  composée  de  tou- 
tes les  galères  qui  se  trouvèrent  dans  les  ports 
de  l’Italie.  Il  fit  en  fort  peu  de  temps  ces 
grands  préparatifs,  qu'il  crut  nécessaires  pour 
les  opposer  aux  forces  de  l’Orient  qui  tenait 
pour  Niger.  Après  avoir  pris  ces  mesures  en 
habile  général,  il  lit  voir  d’un  autre  côté  qu’il 
n’était  pas  moins  bon  politique.  Il  ne  s’était 
point  encore  assuré  de  l’armée  d’Anglelerre, 
qui  était  fort  nombreuse  et  très  - aguerrie. 
Elle  avait  pour  général  Albin,  d une  famille 
patricienne,  qui  avait  été  élevé  dans  le  luxe 
el  dans  les  délices.  Sa  qualilé  et  sa  mollesse 
étaient  autant  d’aiguillons  puissans  qui  pou- 
vaient exciter  son  ambition.  Sévère  appréhen- 
dait que  scs  richesses,  les  forces  cl  le  nombre 
des  troupes  qu’il  avait  en  sa  disposition,  ne  le 
(entassent;  qu’il  ne  profilât  de  son  absence, 
et  que  pendant  qu’il  serait  dans  le  fond  de  l’O- 
rient, il  ne  vint  se  rendre  maître  de  lloinc , 
dont  il  serait  bien  moins  éloigné  que  lui.  AGn 
donc  de  l’amuser,  et  de  se  mettre  en  sûri  té  de 
ce  côtè-là,  11  leurra  de  vains  titres  et  d’hon- 
neurs chimériques  cet  homme  qui  n’était  pas 
d’ailleurs  trop  fin,  etqui  lccrut  sans  peine,  sur 
la  foi  de  scs  protestations  et  de  ses  sermons  : 
il  le  déclara  césar  et  l’associa  à l’empire,  pour 
conteutcr,  par  ce  partage  simulé,  son  ambi- 
tion qui  se  laissait  prendre  aux  apparences. 
Il  lui  écrivit  des  lettres  pleines  de  démonstra- 
tions d’amitié  ; il  l’exhortait  aie  soulager  d’un 
fardeau  sous  lequel  il  succombait,  disantque 
l’empire  avait  besoin  d’on  homme  de  sa  qua- 
lité, et  qui  fût  dans  la  fleur  de  l’âge;  que  pour 
lui,  il  était  déjà  vieux;  que  les  douleurs  de  la 
goutte  l'empêchaient  souvent  d’agir,  et  que 
scs  enfans  étaient  encore  trop  jeunes  pour 
prendre  sa  place.  Albin,  ne  se  doutant  point 
de  l’artiflee,  accepta  ces  offres  avec  joie,  ravi 
de  se  voir  parvenu  où  il  prétendait,  sans  avoir 
répandu  de  sang  ni  courn  de  risqne.  Sévère, 
pour  le  convaincre  entièrement  qu’il  agissait 
de  bonne  foi,  lui  lit  donner  les  mêmes  titres 
par  le  sénat,  fit  battre  de  la  monnaie  â son 
coin,  lui  fit  dresser  des  statues,  et  accompa- 
gna ces  honneurs  de  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir à le  mieux  tromper. 


jitized  by  Google 


HISTOIRE  ROMAINE  D’HIRODIEN.  wn.rt.Y.T 


S’étant  ainsi  assuré  d’ Albin,  cl  ne  laissant 
rien  derrière  lui  qui  pùt  le  traverser,  il  mar- 
cha contre  Niger  à la  tète  d’une  puissante  ar- 
mée. Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  nous 
ont  donné  un  journal  exact  de  sa  marche  ; ils 
ont  rapporté  en  détail  tout  ce  qu’il  fit  dans 
chaque  ville,  les  prodiges  par  lesquels  les  dieux 
sedèclarèrcntpourlui.lcspaysqu’il  parcourut, 
les  batailles  qu’il  gagna,  et  jusqu’au  nombre 
des  morts  cl  des  blessés.  Non  seulement  les 
historiens,  les  poêles  mêmes  se  sont  fort  éten- 
dus sur  cette  matière.  Mais  comme  je  ne  me 


renferme  pas  dans  la  vie  de  Sévère,  etquej’a1 
dessein  de  faire  l’histoire  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  pendant  soixante  ans  sous  différons  prin- 
ces que  j’ai  tous  vus  sur  le  trône,  je  ne  rap- 
porterai iciqucles  choses  les  plus  importantes , 
et  sans  rien  ajoutera  la  vérité,  ni  donner  dans 
l’exagération  et  la  flatterie,  comme  ont  fait 
ceux  qui  ont  écrit  sous  le  règne  de  Sévère,  je 
tâcherai  de  ne  passer  sous  silence  aucun  fait 
mémorable,  ni  aucune  des  circonstances  qui 
pourraient  intéresser  le  lecteur. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Nous  avons  rapporté  dans  le  livre  précé- 
dent la  mort  de  Pertinax,  celle  de  Julien  , 
l’arrivée  de  Sévère  à Rome , et  ses  préparatifs 
contre  Niger.  Ce  dernier  ayant  appris  toutes 
ces  nouvelles  lorsqu’il  s’y  attendait  le  moins, 
et  voyant  deux  puissantes  armées  de  terre  et 
de  mer  prêtes  à lui  tomber  sur  les  bras , écri- 
vit à la  hâte  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  faire  avancer  des  troupes  sur  les  frontières 
et  d’armer  sur  les  ports.  Il  envoya  en  même 
temps  demander  du  secours  aux  rois  des  Ar- 
méniens, des  Parlhes  et  des  Atrénicns.  Celui 
d’Arménie  lui  fit  réponse  qu’il  se  contenterait 
de  demeurer  neutre,  et  de  se  défendre  si  Sé- 
vère passait  jusque  sur  scs  terres.  Celui  des 
Parlhes  lui  manda  qu’il  donnerait  ordre  à ses 
satrapes  de  lever  des  troupes:  car  ils  n’entre- 
tiennent point  d’armées  sur  pied  pendant  la 
paix.  Barscmius , qui  régnait  alors  chez  les 
Atrèniens,  lui  envoya  un  secours  d’archers. 
Il  composa  le  reste  de  son  armée  des  troupes 
qui  étaient  en  Syrie  et  de  la  jeunesse  du  pays, 
surtout  de  ceux  d’Antioche  qui,  par  légèreté 
et  par  affection  pour  Niger,  prenaient  avec 
plus  d’ardeur  que  de  prudence  le  mauvais 
parti.  Il  Dt  élever  un  mur  et  creuser  des  re- 
iranchctncns  dans  les  détroits  du  mont  Taurus, 


qui  est  entre  la  Cappadoce  et  la  Cilicic , se  per- 
suadant que  celte  montagne  presque  inacces- 
sible serait  un  rempart  assuré  pour  tout  l’O- 
rient qu’elle  sépare  du  Nord.  Il  envoya  aussi 
une  garnison  dans  Bysance,  ville  des  plus 
grandes  de  la  Thrace,  et  aussi  opulente  que 
peuplée.  Comme  elle  est  située  dans  le  détroit 
de  la  Propontide,  le  commerce , la  pêche  et 
les  droits  qu’elle  prend  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands y apportent  beaucoup  de  richesses. 
Elle  ne  relire  guère  moins  des  terres  fertiles 
qui  l’environnent,  mettant  ainsi  à contribu- 
tion l’un  et  l’autre  élément.  Niger  crut  avec 
raison  celle  place  d’importance,  surtout  pour 
se  rendre  mailre  du  détroit  de  la  Thrace  et 
du  passage  par  mer  d’Europe  en  Asie.  Elle 
était  environnée  d’un  mur  très  haut,  bâti  de 
grandes  pierres  de  taille , si  bien  jointes  qu'on 
n’en  pouvait  apercevoir  les  liaisons.  Les  res- 
tes, qu'on  en  voit  encore,  ne  font  pas  moins  ad- 
mirer l’adresse  des  ouvriers  que  les  efforts 
de  ceux  qui  ruiuèrent  un  tel  édifice.  Niger, 
s’étant  emparé  d’une  ville  si  bien  lorlifièeet 
des  passages  du  mont  Taurus,  sc  croyait  à 
couvert  de  toutes  parts. 

Cependant  Sévère  s’avancait  à grandes 
journées,  et  ayant  appris  qu'on  avait  jelc  une 
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forte  garnison  dansBysânce , il  tourna  du  côté 
de  Cysique.  Æmilianus,  gouverneur  d’Asie, 
que  Niger  avait  fait  général  de  ses  armées,  vint 
au  devant  de  lui  avec  toutes  les  forces  du 
parti.  Après  plusieurs  combats  fort  opiniâtres, 
la  victoire  demeura  à Sévère  dans  une  dernière 
bataille.  Les  vaincus,  restés  en  pelitnombre, 
se  dissipèrent,  et  portèrent  partout  la  nouvelle 
de  leur  défaite.  Plusieurs  ont  prétendu  que 
Niger  avait  reçu,  dès  l’abord,  cet  échec  par 
la  trahison  d’/Emilianus,  dont  on  rapporte 
deux  motifs  différons.  Les  uns  disent  qu’il  ne 
put  sans  jalousie  voir  Niger,  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  de  Syrie,  devenu 
son  maître  et  son  prince  ; d’autres  l’attribuent 
à l'amour  paternel  et  aux  sollicitations  de 
ses  enfans,  qui  lui  écrivirent  de  ne  les  point 
perdre  en  servant  trop  bien  son  parti , car  Sé- 
vère, qui  les  avait  trouvés  à Rome,  les  relo- 
uait prisonniers.  Commode  avait  coutume  de 
garder  en  étage  auprès  de  sa  personne  les  en- 
fans  des  gouverneurs  des  provinces  et  des  gé- 
néraux d'armées.  Ceux  de  Sévère  étaient  à 
Rome  lorsqu’il  fut  proclamé  empereur  en  llly- 
rie,  du  vivant  de  Julien;  il  eut  d’abord  la 
prévoyance  de  les  mettre  en  lieu  de  sûreté, 
envoyant  en  diligence  quelques-uns  de  ses 
amis,  qui  les  firent  sortir  de  la  ville  avant 
qu’on  y eût  appris  son  élection.  Mais  quand 
il  se  vit  maitre  du  la  capitale  de  t’empire,  il  ne 
manqua  pas  de  se  servir  contre  les  autres  de 
l’artifice  dont  il  avait  su  se  garantir.  Il  Gt  ar- 
rêter les  enfans  de  tous  les  gouverneurs  de 
l’Orient,  dans  le  dessein  de  les  obliger  à tra- 
hir leur  parti  pour  sauver  de  si  précieux  dé- 
pôts, ou  du  moins  pour  qu’il  fût  en  son  pou- 
voir de  se  venger  de  leur  opiniâtreté  sur  ce 
qu’ils  avaient  de  plus  cher. 

Après  la  bataille  de  Cysique,  les  vaincus  se 
répandirent  de  tous  côtés  dans  les  montagnes 
d’Arménie,  dans  l’Asie  et  dans  la  Galatie, 
ou  gagnèrent  en  diligence  les  détroits  du 
mont  Taurus.  L’armée  victorieuse  passa  dans 
la  Bilhynie  qui  conGne  au  territoire  de  Cysi- 
que. Lorsqu’on  eut  appris  dans  ces  quartiers 
la  victoire  de  Sévère,  toutes  les  villes  du  pays 
se  partagèrent  entre  les  deux  compétiteurs, 
non  par  aucun  attachement  ou  aucune  aver- 


sion qu’elles  eussent  pour  l’un  ou  pour  l’au 
tre,  mais  seulement  par  cette  émulation,  cetlo 
jalousie  et  cette  haine  fatale  qui  régnent  tou- 
jours entre  les  voisins.  C’est  l’ancien  défaut 
des  villes  grecques  qui , se  mesurant  d’un  œil 
jaloux , et  voulant  abattre  celles  dont  l’éléva- 
tion leur  faisait  ombrage,  ruinèrent,  par 
leurs  divisions,  les  forces  de  la  Grèce,  qui , 
affaiblie  par  tant  de  guerres  intestiues,  de- 
vint la  proie  de  la  Macédoine,  et  passa  en- 
suite sous  le  joug  des  Romains.  Une  si  funeste 
expérience  n’a  pu  éclairer  ces  peuples  ; la 
même  manie  dure  encore  dans  les  villes  qui 
ont  conservé  quelque  chose  de  leur  ancienne 
splendeur.  Après  la  défaite  de  Niger,  ceux  de 
Nicomédic  députèrent  vers  Sévère , et  lui  of- 
frirent de  se  rendre  à lui  et  de  recevoir  garni- 
son. Ceux  de  Nicéc,  d’autre  part,  par  haine 
contre  leurs  voisins  , embrassèrent  avec  ar- 
deur le  parti  des  vaincus  , retirèrent  chez  eux 
les  soldats  restés  de  la  journée  de  Cysique  et 
ceux  que  Niger  avait  envoyés  pour  garder  la 
Bithynie.  On  vit  donc  sortir  de  ces  deux  villes 
comme  deux  nouvelles  armées  qui  en  vinrent 
aux  mains  avec  beaucoup  de  chaleur  ; mais 
Sévère  eut  encore  l’avantage,  et  les  fuyards 
gaguèrent  au  plus  tôt  les  détroits  de  la  Cili- 
cio,  où  ils  se  tinrent  en  défense. 

Niger  ayant  laissé  à ce  poste  autant  de  trou- 
pes qu’il  en  fallait  pour  le  garder,  s’en  alla 
à Antioche  pour  amasser  de  l’argent  et  remet- 
tre sur  pied  une  nouvelle  armée.  Cependant 
Sévère,  ayant  passé  parla  Bilbynie  et  la  Gala- 
tie dans  la  Cappadoce , tâchait  de  s’ouvrir, 
avec  ses  troupes,  le  passage  du  mont  Taurus  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise  : le 
chemin  était  étroit,  inégal,  escarpé,  bordé 
d’un  côté  par  la  montagne,  et  de  l’autre  par 
des  précipices  affreux  dans  lesquels  roulent 
des  torrens  à travers  les  rochers.  Il  était  de 
plus  coupé  par  des  rctranchemcns  qui  le  ren- 
daient inaccessible;  et  ceux  qui  le  défen- 
daient, combattant  de  dessus  le  mur  avec 
avantage  et  de  pied  ferme,  résistaient  facile- 
ment au  grand  nombre  des  assiégeans  qu’ils 
accablaient  de  pierres.  Pendant  que  ceci  se 
passait  en  Cappadoce,  la  ville  de  Laodicéc  en 
Syrie,  et  celle  de  Tyr  en  Phénicie,  ayant ap- 
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pris  quo  Niger  avail  perdu  la  bataille  de  Cysi- 
que,  abattirent  ses  statues  et  se  déclarèrent 
pour  Sévère,  purement  par  opposition  auv 
V illes  d'Antioche  et  de  Bcrilhe  , leurs  ancien- 
nes émules,  qui  avaient  embrassé  avec  ardeur 
le  parti  contraire.  Niger,  qui  était  d’ailleurs 
d’un  naturel  assez  modéré,  fut  outré  à un  tel 
point  de  cet  affront,  qu’il  fit  marcher  contre 
elles  des  soldats  maures  à qui  il  en  abandonna 
le  pillage,  avocordre  de  faire  tout  passer  au  fil 
de  l’épée.  Ces  gens  féroces  et  intrépides,  qui 
ne  respiraient  que  le  sang  et  le  carnage,  sur- 
prirent ces  malheureuses  villes , et  s’y  étant 
jetés  comme  des  furieux , mirent  tout  à feu  et 
à sang. 

Pendant  que  Niger  assouvissait  ainsi  sa 
vengeance  et  levait  de  nouvelles  troupes, 
celles  de  Sévère  étaient  toujours  arrêtées  au 
pied  du  mont  Taurus,  et  rebutées  de  tant 
d’efforts  inutiles,  elles  commençaient  à se  re- 
lâcher. Les  ennemis,  au  contraire,  se  croyaient 
eu  s ère  té  dans  nn  poste  si  avantageux.  Les 
choses  en  étaient  là,  lorsqu’il  survint  pendant 
la  nuit  une  pluie  violente  avec  beaucoup  de 
neige  (car  le  froid  est  trés-granJdans  la  Cap- 
padoce,  et  particulièrement  sur  le  mont  Tau- 
rus); celle  pluie  et  cette  neige  formèrent  un 
torrent  impétueux,  qui,  ne  trouvant  point 
d’issue,  devint  encore  plus  violent  par  les  ob- 
stacles qu’il  rencontrait.  Enfin  la  nature  l’em- 
porta sur  l’art  : le  mur  ne  put  résister  long- 
temps à la  force  de  l’eau  qui  en  battait  le  pied; 
elle  s'iusinua  d’abord  dans  les  joints  des  pier- 
res ; et  comme  elles  n’élaient  pas  bien  cimen- 
tées. parce  qu’on  avait  fait  cet  ouvrage  à la 
hâte,  les  fondemens  furent  bientôt  ébranlés, 
et  le  torrent  se  fit  au  travers  de  ses  ruines  un 
passage  libre.  Ceux  qui  gardaient  les  retran- 
chcmcns,  épouvantés  de  celte  chute  et  ap- 
préhendant d’être  enveloppes  par  les  ennemis, 
s’ils  attendaient  que  les  eaux  fussent  écoulées, 
prireutaussitôlla  fuite.  Les  soldats  de  Sévère, 
encouragés  par  cet  événement  qui  paraissait 
avoir  quelque  chose  de  divin,  comme  si  les 
dieux  les  eussent  conduits  par  la  main  contre 
leurs  ennemis,  passèrent  sans  peine  et  sans 
opposition  le  mont  Taurus,  et  se  répandirent 
daus  les  plaines  de  la  Cilicic. 
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Niger,  ayant  apprisces fâcheuses  nouvelles, 
marchait  à grandes  journées  avec  une  armée 
fort  nombreuse,  mais  peu  aguerrie  et  peu  en- 
durcie aux  travaux  et  aux  fatigues  de  la 
guerre.  11  avait  avec  lui  presque  toute  la  jeu- 
nesse d’Antioche,  qui  suivait  son  parti  et  sa 
fortune,  pleine  d’ardeur  et  de  zèle,  mais  de 
beaucoup  inférieure  aux  troupes  d’Ulyrie  en 
valeur  et  en  expérience.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  sur  le  bord  du  golfe  d’Isse, 
dans  une  grande  plaine,  bordée  d’un  côté  par 
la  mer,  et  de  l’autre  par  une  colline  qui  s’é- 
lève en  forme  d’amphithéâtre,  de  sorte  qu’il 
semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir  à former 
en  cet  endroit  une  espèce  de  cirque.  On  dit 
que  Darius  perditcontre  Alexandre  la  dernière 
bataille  qui  décida  de  son  sort,  et  où  il  fut 
fait  prisonnier,  dans  cette  même  plaine,  qui 
fut  toujours  si  fatale  à l’Orient  et  favorable 
aux  armes  du  Nord.  On  voit  encore  sur  la 
colline  une  ville  appelée  Alexandrie,  qui  est 
comme  un  trophée  et  un  monument  de  celle 
victoire,  et  dans  laquelle  on  montre  une  sta- 
tue d’Alexandre  qui  lui  donna  son  nom.  Les 
deux  armées  y étant  arrivées  le  même  jonr, 
firent  les  mêmes  mouvemens;  elles  se  ran- 
gèrent en  bataille  sur  le  soir,  et  après  avoir 
passé  de  part  et  d’autre  toute  la  nuit  dans 
l’inquiétude  et  l’alarme  ordinaires  à la  veille 
d’une  grande  journée,  au  lever  du  soleil  elles 
en  vinrent  aux  mains  avec  une  ardeur  égale, 
animées  par  la  présence  et  les  discours  de 
leurs  généraux  convaincus  que  cette  bataille 
déciderait  de  la  querelle,  et  que  la  fortune, 
prêle  à donner  un  maître  à l’univers,  couron- 
nerait le  victorieux.  Le  combat  fut  si  long,  « 
opiniâtre,  et  le  carnage  si  grand,  que  les  ri- 
vières de  la  plaine  coulèrent  quelque  temps 
vers  la  mer  plus  grosses  de  sang  que  de  leurs 
eaux.  Mais  enfin  l’armée  de  Sévére  eut  l’avan- 
tage. Ils  poussèrent  les  ennemis  si  chaude- 
ment, qu’ils  obligèrent  ceux  qui  échappaient 
à leurs  coups  de  s’abandonner  à la  merci  des 
flots.  Ils  poursuivirent  les  autres  jusque  sur 
la  colline.eltuèrcnt,  avec  les  fuyards,  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  des  lieux 
circonvoisins  pour  voir  la  bataille,  et  qui  se 
I croyaient  en  sûreté  sur  cette  élévation. 
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Niger,  monté  avantageusement , gagna  en 
diligente  Anliotbe  avec  quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  amis.  Mais  la  consternation  géné- 
rale, le  petit  nombre  de  ceux  qui  s’étaient 
sauvés,  les  cris  lamentables  des  femmes  qui 
pleuraient  leurs  maris,  leurs  frères  et  leurs 
enfans  , (ont  cet  affreux  spectacle  l’abattit  en- 
tièrement et  le  fit  désespérer  de  sa  fortune. 
Il  sortit  de  la  ville,  cl  se  radia  dans  une  mai- 
son des  faubourgs,  où  il  fut  trouvé  par  des 
cavaliers  de  l’artnéc  ennemie  qu’on  avait  mis 
à ses  trousses , et  qui  lui  coupèrent  la  tête  : 
ainsi  péril  Niger.  S’il  ne  s’était  point  attiré  ce 
malheur  par  sa  négligence  rt  ses  relardemens, 
il  aurait  été  plus  digne  de  compassion , car  on 
avait  toujours  remarqué  en  lui  des  qualités 
assez  estimables,  et  son  élévation  n’avait  point 
gâté  son  bon  naturel.  Après  sa  mort,  Sévère 
fit  mourir  non  seulement  ceux  qui  s’étaient 
jetés  dans  son  parti  par  quelque  engagement 
particulier,  mais  ceux  encore  qui  avaient  été 
emportés  par  la  néci>ssité  et  les  conjonctures. 
Il  jiardonna  seulement  aux  soldats  qui  s’étaient 
enfuis  au-delà  du  Tigre,  et  qui  ne  revinrent 
qu’après  qu’il  leur  eut  accordé  une  amnistie 
générale.  Il  en  était  passé  un  grand  nombre 
chez  les  Barbares  ; et  c’est  depuis  ce  temps-là 
que  ces  peuples  apprirent  à combattre  de  pied 
ferme  comme  les  Romains.  Auparavant  ils  ne 
portaient  ni  casque  ni  cuirasse,  mais  seule- 
ment de  petits  habits  légers  et  flollans.  Ils  ne 
savaient  manier  ni  la  pique,  ni  l’épée,  et  toute 
leur  habileté  consistait  à tirer  des  flèches  en 
s’enfuvantà  toute  bride,  *ans  (ournerlcvisage. 
Mais  plusieurs  de  ces  soldats  restés  de  la  dé- 
faite de  Niger,  s’étant  établis  parmi  eux,  leur 
apprirent  non  seulement  à se  servir  des  armes 
à la  romaine,  mais  aussi  à en  forger. 

Sévère,  aprèsavoir  réduit  tout  fOricntsous 
son  obéissance,  n’ayant  plusd’ennemis  domes- 
tiques, aurait  bien  voulu  porter  la  guerre  chez 
les  rois  des  Partheset  des  Atréniens  qui  avaient 
envoyé  du  secours  à Niger;  mais  il  jugea  qu’il 
n’était  pas  encore  temps,  qu’il  fallait  aupara- 
vant se  rendre  seul  maître  de  l’empire  et  en 
assurer  la  succession  à ses  enfans.  Ce  n’était 
pas  assez  de  s’étre.  défait  de  Niger;  il  fallait 
aussi  se  débarrasser  d’Albin  qui  était  encore 


de  trop,  et  qui  pouvait  apporter  beaucoup 
d’opposition  à scs  projets.  Il  avait  déjà  appris 
qu’il  se  prévalait  de  la  qualité  de  César  et  af- 
fectait fort  l’indépendance  ; qu’il  recevait 
même  souvent  des  lettres  des  sénateurs  les 
plus  qualifiés,  qui  l’exhortaient  à venir  s’em- 
parer de  Rome,  pendant  que.  Sévère  était  oc- 
cupé dans  des  pays  éloignés  ; car  les  patriciens 
auraient  beaucoup  mieux  aimé  avoir  pour 
empereur  Albin,  qui  était  d’une  famille  illus- 
tre et  d’un  naturel  fort  doux.  Sévère,  instruit 
de  toutes  choses,  ne  voulut  pas  cependant  se 
déclarer  sitôt,  et  prendre  les  armes  contre  un 
homme,  qui  ne  lui  en  avait  donné  aucun  pré- 
texte plausible.  Il  voulut  tenter  auparavant  de 
s’en  défaire  sans  bruit  et  par  quelque  artifice. 

Il  lit  venir  ceux  de  ses  courriers  à qui  il  se 
fiait  le  plus,  leur  donna  des  lettres  pour  Albin, 
et  les  chargea , après  qu’ils  les  lui  auraient  ren- 
dues en  public,  d’ajouter  qu’ils  avaient  quel- 
que chose  à lui  dire  en  particulier;  que  lors- 
qu’il aurait  fait  retirer  tout  le  monde  et  qu’il 
serait  sans  gardes  et  sans  défense,  ils  profilas- 
sent de  ce  moment  pour  le  tuer.  Il  leur  donna 
aussi  du  poison,  afin  qu’ils  s’en  servissent  s’ils 
pouvaient  corrompre  quelqu’un  de  ceux  qui 
lui  préparaient  à manger  ou  qui  lui  servaient 
à boire.  Mais  ce  n’était  pas  une  chose  aisée: 
les  amis  d’Albin  l’avertissaient  sans  cesse  de 
se  délier  d’un  esprit  si  couvert  et  si  habile 
à cacher  les  pièges  qu’il  drossait.  La  manière 
dont  il  venait  de  traiter  les  lieutenans  de  Ni- 
ger avait  fait  connaître  mieux  que  jamais 
son  naturel.  Après  les  avoir  engagés  par  le 
moyen  de  leurs  enfans  qu’il  retenait  prison- 
niers, à trahir  leur  parti,  et  s’en  être  si  bieu 
servi  pour  avancer  ses  affaires,  il  fit  mourir 
les  uns  et  les  autres  lorsqu’il  n’en  eut  plus 
besoin.  Jamais  action  ne  marqua  un  caractère 
plus  fourbe  et  une  plus  noire  politique.  Albin 
se  tenait  donc  fort  sur  ses  gardes  : avant 
de  faire  entrer  dans  sa  chambre  ceux  qui  ve- 
naient de  la  part  de  Sévère,  on  leur  était  leur 
épée,  et  on  les  fouillait  partout.  Quand  les 
courriers,  après  lui  avoir  rendu  les  dépêches, 
demandèrentà  lui  parler  en  secret,  il  se  douta 
de  leur  dessein;  et  les  ayant  fait  appliquer  à 
la  question,  ou  l’on  lira  d’eux  une  confession 
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entière,  il  les  fil  punir  sur  le  champ  comme 
ils  le  méritaient,  et  ne  traita  plus  Sévère  qu’en 
ennemi  déclaré. 

Dés  qu’il  eut  appris  que  sou  projet  n’avait 
pas  réussi,  Sevère  leva  le  masque  et  fit  à 
ses  soldats  ce  discours  en  forme  de  manifeste  : 
a Je  ne  crois  pas  que  personne  m’accuse  en 
» cette  occasion  ni  de  légèreté  d’esprit  ni  de 
» trop  de  facilité  à former  des  soupçonscontre 
» un  homme  qucje  comptaisau  nombre demes 
» amis.  Tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  me  justifie 
» assez.  Je  l’ai  associé  à l’empire  dont  vousm’a- 
» viez  fait  seul  et  légitime  possesseur  ; partage 
» sur  lequel  les  frères  mêmes  ne  sauraient  s’ac- 
» corder.  Mais  il  a fort  mal  reconnuun  si  grand 
a bienfait  ; il  prend  les  armes  contre  moi,  sans 
» se  mettre  en  peine  ni  de  votre  valeur  ni  de  la 
» sainteté  inviolable  des  sermens.  En  n’éeou- 
» tant  que  sa  convoitise,  il  hasarde  cette  partie 
» delà  souveraine  puissance  qu’il  avait  acquise 
» sans  aucun  risque , et  qu’il  possédait  tran- 
si quillement,  dans  l’espérance  frivole  de  se 
» rendre  maître  du  tout,  sans  crainte  pour  les 
a dieux  et  sans  ménagement  pour  vous,  à qui  il 
u en  a coûté  tant  de  travaux  et  tant  desang  pour 
» lui  conserver  l’empire.  Car  votre  gloire  et  vo- 
it tre  valeur  n’ont  pas  été  moins  avantageuses  à 
» l’un  qu’à  l’autre,  et  il  en  eût  joui  plus  long- 
» temps  que  moi,  s’il  ne  s’en  était  pas  rendu  in- 
« digne  par  sa  trahison.  S’il  y a de  l’injustice  à 
» offenser  quelqu’un  le  premier,  il  v aurait  en- 
n core  plus  de  lâcheté  à ne  passe  venger  des  in- 
* jures  qu’on  reçoit  des  autres.  Dans  la  guerre 
» de  Niger , c’était  plus  la  nécessité  qu’aucun 
» sujet  de  plainte  qui  nous  armait  contre  lui. 
»Je  n’avais  point  à lui  reprocher  qu’il  eût 
» voulu  m’enlever  l’empire  dont  j’étais  paisible 
» possesseur . Personne  n’en  ètailencore  le maî- 
» tre,  il  était  commcà  l’abandon,  et  nous  dispu- 
» lions  de  part  et  d’autre  ce  grand  prix  avec  une 
» pareille  ardeur.  Mais  Albin  foulanlaux  pieds 
» ce  qu’il  y a de  plus  sacré  parmi  les  hommes , 
» aprèsquej’ai  fait  pour  lui  tout  ce  que  je  pou- 
» vaisfairc  pour  un  fils,  méprise  uneamilié  si 
» utile  et  se  déclare  hautement  mon  ennemi. 
» Autant  qu’il  arcrudc  ma  main  d’honneur  et 
» de  gloire  pendant  qu’il  m’a  été  fidèle,  autant 
» je  ferai  éclater  aux  yeux  de  toute  la  terre  sa 


» perfidie  et  sa  lâcheté.  Son  armée,  qui  n’a  de 
» forces  que  ce  qu’il  en  faut  pour  tenir  une  ile 
» en  devoir,  ne  pourra  résister  à votre  nombre 
» et  à votre  valeur.  Si  les  troupes  d’Illyric  ont 
«suffi  pour  dompter  tout  l’Orient,  après 
» plusieurs  sanglans  combats  où  elles  ont  lou- 
» jours  été  victorieuses,  maintenant  que  pres- 
» quetoulesles  forces  de  l’empire  sont  réunies, 
» quelle  peine  aurez-vous  à vaincre  une  poi- 
» gnéedegens  qui  ont  pour  généra!  je  ne  dis  pas 
» seulement  un  lâche,  maisun  efféminé  ? Car  y 
» a-t-il  quelqu’un  qui  nesaehesesdéporlemens, 
«et  que  son  armée,  sans  discipline,  s’aban- 
« donne  coromclef  animaux  les  plus  immondes 
» àloutessortcsdedissolutions?Marehonsdonc 
» contre  lui,  pleins  d’alégresse  et  d’assurance; 
» espérons  tout  du  secours  des  dieux  vengeurs 
» des  parjures,  et  pensons  à soutenir  l’hou- 
» neur  des  trophées  que  vous  avez  érigés  tant 
» de  fois  et  dont  il  a fait  si  peu  de  compte.  » 
Ce  discours  fat  suivi  des  acclamations  da 
soldats  qui  déclarèrent  Albin  ennemi  de  l’étal, 
et  assurèrent  l’empereur  qu’ils  étaient  prêts  à 
le  suivre  partout.  Ces  dispositions  de  l’armée 
fortifièrent  les  espérances  et  redoublèrent  l’ar- 
deur de  Sévère.  Ainsi,  après  avoir  fait  de 
grandes  largesses  à ses  troupes , il  se  mil  en 
chemin , ayant  auparavant  détaché  un  corps 
d’armée  pour  assiéger  Uysance,  oit  s’étaient 
jetés  les  restes  du  parti  de  Niger.  Elle  fut 
prise  dans  la  suite  par  famine;  on  la  déman- 
tela, on  abattit  les  bains,  les  théâtres  et  tous 
les  autres  édifices  publics.  Celte  malheureuse 
ville,  devenue  un  méchant  bonrg,  perdit  en- 
core la  liberté.  On  en  donna  le  domaine  aux 
Périnlhiens,  comme  celui  d’Antiocbe  à ceux 
de  Laodicée.  Sévère  eut  aussi  soin  de  laisser 
de  grandes  sommes  pour  rebâtir  les  villes  que 
les  troupes  des  Niger  avaient  rainées.  Il  s'a- 
vançait cependant  avec  une  vitesse  incroyable, 
ne  s’arrêtait  pas  mémo  les  jours  de  fêtes, 
passait  la  télé  nue  sur  les  plus  hautes  monta- 
gnes , en  plein  hiver  et  pendant  que  la  neige 
tombait  avec  le  plus  de  force,  soutenant  par 
un  si  grand  exemple  l’ardeur  et  la  patience  de 
scs  soldats  qui  résistaient  aux  plus  grandes 
fatigues,  moins  par  crainte  et  par  devoir 
que  par  émulation.  Il  avait  envoyé  devant 
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l’élite  de  ses  troupes  se  saisir  des  passages  des 
Alpes , pour  fermer  à l’ennemi  le  chemin  de 
l’Italie. 

Quand  Albin , qui  jusqu’alors  n’avait  pensé 
qu’à  se  divertir , apprit  que  Sévère  allait  lui 
tomber  sur  les  bras , étonné  d’uuc  si  prodi- 
gieuse diligence , il  passa  avec  son  armée  de 
l’Angleterre  dans  les  Gaules.  Il  écrivit  aux 
gouverneurs  de  toutes  les  provinces  voisines 
de  lui  envoyer  de  l’argent  et  des  vivres.  Les 
uns  furent  assez  malheureux  pour  lui  obéir; 
il  leur  en  coûta  la  tête  lorsque  la  guerre  fut 
terminée.  Ceux  qui  méprisèrent  ses  ordres  se 
trouvèrent  bien  d'une  conduite  plus  heureuse 
que  prudente;  l’événement  décida  du  bon  et 
du  mauvais  parti.  L’armée  de  Sévère  étant  ar- 
rivée dans  les  Gaules , après  plusieurs  escar- 
mouches, on  en  vint  enfin  à un  combat  géné- 
ral auprès  de  Lyon,  ville  fort  grande  et  fort 
peuplée,  dans  laquelle  Albin  se  relira  pendant 
labataillc.La  fortune  fut  long-temps  partagée 
et  la  victoire  en  balance;  car  les  Anglais  ne 
sont  guère  moins  courageux  et  moins  portés 
au  carnage  que  les  peuples  d'Ulyrie:  ainsi,  en- 
tre deux  nations  si  belliqueuses,  le  combat  de- 
vait être  fort  opiniâtre.  Les  historiens  qui  ont 
écrit  sans  flatterie  rapportent  que  l’aile  de 
l’armée  d’Albin  opposée  à celle  que  comman- 
dait Sévère  eut  long-temps  l’avantage,  que 
ce  dernier  prit  même  la  fuite,  et  qu’étant 
tombé  de  cheval  il  changea  d’habit  pour  n’étre 
pas  reconnu.  Mais  les  Anglais,  croyant  déjà  la 
victoire  de  leur  côté,  et  poursuivant  les 
fuyards  en  désordre,  virent  tomber  tout  d’un 
coup  sur  eux  Lælus,  lieutenant  de  Sévère, 
avec  des  troupes  toutes  fraîches.  On  l’accnsa 
d’avoir  différé  exprès  d’en  venir  aux  mains, 
pour  savoir  auparavant  de  quel  côté  penche- 
rait la  victoire;  et  l’on  prétend  qu’il  ména- 
geait les  troupes  dont  il  était  le  chef  pour 
s’en  servir  dans  l’occasion  à son  avantage.  Il 
est  sûr  qu’il  ne  s’avança  que  lorsqu’on  lui  vint 
dire  que  l’empereur  avait  été  tué.  Sévère  con 
firma  dans  la  suite  ces  soupçons;  car,  lorsqu’il 
se  vit  paisible  possesseur  de  l’empire,  il  donna 
de  grandes  récompenses  à tous  ses  autres  lieu- 
tenans,  mais  il  se  ressouvint  de  la  trahison  de 
Lirtus  et  le  condamna  à la  mort.  Les  soldats 


de  Sévère  voyant  donc  arriver  Lætus  à leur 
secours,  se  rallièrent;  l’empereur  reprit  sa 
cotte  d’armes  et  parut  au  milieu  des  siens.  Les 
soldats  d’Albin , qui  ne  gardaient  plus  leurs 
rangs,  ne  purent  soutenir  long-temps  le  choc 
de  ces  nouveaux  ennemis  qu’ils  n’attendaient 
pas . ils  furent  bientôt  rompus  et  prirent  enfin 
la  fuite.  L’armée  victorieuse  les  mena  bat- 
tant jusqu’à  la  ville  et  en  fit  un  grand  car- 
nage. 

Les  historiens  du  temps  ne  s’accordent 
point  sur  le  nombre  de  ceux  qui  moururent 
ou  qui  furent  blessés  de  part  et  d’autre  dans 
cette  journée.  La  ville  de  Lyon  fut  pillée  et 
brûlée;  Albin  y fut  pris  et  on  lui  trancha 
la  tête.  Ainsi , en  très-peu  de  temps , les  mê- 
mes troupes  élevèrent  des  trophées  dans  l'O- 
rient et  dans  l’Occident,  et  portèrent  la  gloire 
de  Sévère  plus  loin  que  celle  d’aucun  de  ses 
prédécesseurs  ; car,  soit  que  l’on  considère  le 
nombre  et  les  forces  des  armées,  la  longueur 
et  la  vitesse  des  marches,  les  mouvemens  de 
tant  denationspuissantes,soilque  l’on  compte 
les  batailles  et  les  victoires,  rien  n’est  compa- 
rable aux  exploits  de  cet  empereur.  Il  est  vrai 
que  les  guerres  civiles  de  César  contre  Pom- 
pée, d’Auguste  contre  les  enfans  de  ce  der- 
nier et  contre  Antoine.et,  avant  eux,  celles  do 
Sylla  contre  Marius,  forent  très-sanglantes, 
et  que  toutes  les  actions  de  ces  grands  hom- 
mes, soit  dans  les  guerres  civiles,  soit  dans  les 
guerresétrangéres,  sont  fort  mémorables;  mais 
qu’un  seul  homme  soit  venu  à bout  de  trois 
compétiteurs , se  soit  rendu  maître  par  adresse 
des  cohortes  prétoriennes,  se  soit  défait  de 
celui  qui  occupait  le  siège  de  l’empire , ait 
vaincu  en  Orient  celui  que  les  vœux  du  peu- 
ple romain  avaient  désignéempereur,  cl  un-au- 
tre en  Occident  qui  avait  le  nom  et  la  puis- 
sance de  César;  tant  de  grandes  actions  sont 
propres  à Sévère,  et  l’on  n’en  trouve  point 
un  second  exemple.  Ainsi  périt  Albin  après 
avoir  joui  peu  de  temps  d'un  honneur  funeste. 
Sévère  fit  aussitôt  paraître  son  ressentiment 
contre  les  amis  que  ce  patricien  avait  à Rome. 
II  y envoya  sa  tête,  avecordre  de  la  mcltrc  au 
milieu  de  la  place  sur  un  poteau,  et  dans  les 
lettres  qu’il  écrivit  au  peuple  pour  lui  ap- 
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prendre  sa  victoire , il  ajouta  qu'il  avait  fait 
exposer  en  public  la  tête  de  cet  ennemi  de 
l’empire,  alin  que  ce  spectacle  apprit  par 
avance  à scs  partisans  ce  qu’il  leur  préparait. 

Après  avoir  établi  en  Angleterre  deux  gou- 
verneurs, cl  réglé  les  affaires  des  Gaules,  il 
lit  mourir  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti 
d’Albin,  soit  par  inclination,  soit  par  néces- 
sité. Il  marcha  ensuite  vers  Rome  avec  toute 
son  armée,  pour  imprimer  dans  les  esprits 
plus  de  terreur.  Le  peuple  le  reçut  avec  les 
acclamations  cl  les  cérémonies  ordinaires.  Les 
sénateurs  vinrent  au  devant  de  lui,  saisis  la 
plupart  d’une  fort  grande  craiutc;  ils  savaient 
qu’il  ne  pardonnait  point  à scs  ennemis, 
qu’il  était  d’un  naturel  sanguinaire,  que  les 
crimes  ne  lui  coûtaient  rien , qu’il  profilait  des 
moindres  occasionsel  des  plus  légers  prétextes 
pour  se  venger,  et  qu’ainsi  il  ne  les  épargne- 
rait point  dans  une  conjoncture  où  il  ne  man- 
quait pas  do  raisons  apparentes.  Après  avoir 
clé  rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces, 
il  gratifia  le  peuple  d’uue  distribution  de  blé, 
pour  honorer  sa  victoire.  Il  lit  de  grandes 
largesses  aux  soldats,  leur  accorda  de  nou- 
veaux privilèges,  augmenta  le  blé  qu’on  leur 
donnait,  leur  permit  de  porter  au  doigt  un 
anneau , et  d’avoir  leurs  femmes  avec  eux , 
choses  qui  n’étaient  bonnes  qu'à  relâcher  la 
discipline  et  à les  empêcher  d’être  toujours 
prêts  dans  l’occasion  à marcher  et  à combattre. 
Il  ruina  ainsi  le  premier  cet  ordre  qui  ren- 
dait les  soldats  plus  vigoureux , qui  leur  ap- 
prenait à se  contenter  de  peu  et  à obéir  h 
leurs  ofliciers  sans  peine  et  sans  murmure. 
Il  entretint  leur  avarice,  et  celte  délicatesse 
qui  les  a fait  entièrement  dégénérer. 

Lorsqu’il  vint  au  sénat,  il  s’emporta  fort 
contre  les  amis  d’Albin;  il  produisit  con- 
tre quelques-uns  des  lettres  qu’il  avait  trou- 
vées dans  les  papiers  de  sou  compétiteur  ; il 
reprochait  aux  autres  de  lui  avoir  fait  des 
prèsens.  Il  accusait  ceux  qui  avaient  com- 
mandé en  Orient  d’avoir  pris  ses  intérêts; 
d’autres  étaient  criminels  pour  l’avoir  seule- 
ment connu.  Sous  ces  différons  prétextes,  il 
se  défit  de  toutes  les  personnes  du  sénat  les 
plus  considérables,  et  de  ceux  qui,  dans  les 


prov  inces , étaient  distingués  par  leur  nais- 
sance et  par  leur  richesses,  pensant  moins  !i 
assouvir  sa  vengeance  qu’à  satisfaire  son 
avarice,  qui  passait  celle  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs; car,  aulnnt  il  s’est  rendu  recom- 
mandable par  cette  vie  dure,  à l’épreuve  des 
plus  grands  travaux,  et  par  son  habileté  dans 
la  guerre,  qui  l’ont  égale  en  ce  genre  aux 
plus  grands  hommes,  autant  se  rendit-il 
odieux  par  celte  av  arice  monstrueuse  qui  lui 
faisait  répandre  tous  les  jours  le  sang  innocent. 
Aussi  ne  put-il  jamais  venirà  bout  dose  faire 
aimer,  quoiqu’il  affectât  de  paraître  populaire. 
Il  n’épargnait  rien  pour  donner  aux  Romains 
des  spectacles  magnifiques,  où  il  proposait 
des  prix  |«iur  les  meilleurs  acteurs  et  pour  les 
athlètes  victorieux  , et  où  l’on  tuait  quelque- 
foisjusqu’à  cent  bêtes  farouches  qu’il  env  oyait 
chercher  dans  les  régions  les  plus  reculées. 
Nous  vîmes  célébrer  de  son  tcm|is  des  jeux 
de  différentes  espèces  sur  tous  les  théâtres, 
des  supplications  cl  des  veilles  à peu  prés 
semblables  aux  mystères  de  Cérès.  On  ap- 
pelle ces  jeux  séculaires  parée  qu’on  11e  les 
célèbre  qu’une  fois  dans  chaque  siècle.  On 
public  alors  dans  Rome  et  dans  toute  l’Italie 
qu’on  vienne  voir  une  fêle  qu'on  n’a  jamais 
vue  et  qu’on  ne  reverra  jamais,  pour  faire 
entendre  que  la  vie  deshommesesl  tropcourle 
pour  remplir  tout  l’espace  qui  sépare  des  so- 
lennités si  éloignées. 

Sévère  ayant  associé  ses  enfans  à l’empire, 
pensa  aussitôt  après  a s’acquérir  une  gloire 
(dus  entière  et  moins  odieuse  que  celle  qui 
lui  revenait  d’une  victoire  souillée  du  sang 
romain,  et  pour  laquelle  il  n’cùt  osé  accep- 
ter l’homieurdu  triomphe.  Il  v oulut  aller  chez 
les  Barbares  élever  des  trophées  plus  glorieux, 
et  marcha  contre  Barsemius,  roi  des  Alré- 
niens,  qui  avait  envoyé  du  secours  à Niger. 
Comme  il  était  près  d’entrer  en  Arménie,  le 
roi  du  pays  lui  envoya  des  présens  et  des 
otages,  le  priant  de  lui  accorder  son  amitié, 
et  de  faire  alliance  avec  lui.  Sévère,  ravi  de 
n’élrc  point  arrêté  en  chemin,  s’avança  vers 
le  pays  des  Atrénicns.  A son  passage,  Auga- 
rus,  le  roi  des  Osrocnicns , vint  le  trouver, 
lui  donna  ses  enfans  eu  Otage,  et  lui  envoya 
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un  secours  d’archers.  Après  avoir  passé  par 
ta  Mésopotamie  et  le  pays  des  Adiabéniens, 
il  courut  toute  l’ Arabie-Heureuse.  C’est  de 
celte  contrée  que  viennent  les  herbe*  odorifé- 
rantes et  les  autres  parfums  dont  nous  faisons 
tant  d’usage,  il  emporta  de  force  les  meilleures 
places , ravagea  tout  le  pays , et  de  là , passant 
sur  les  terres  des  Atréniens , il  assiégea  d'abord 
Atres,  la  capitale.  Cette  ville,  située  sur  le 
haut  d’une  montagne,  est  entourée  d’un  mur 
très  élevé,  et  elle  était  défendue  par  une 
grosse  garnison.  L’armée  romaine  l’attaqua 
avec  beaucoup  de  vigueur;  ses  machines  fu- 
rent fort  bien  servies,  et  on  ne  négligea  rien 
de  tout  ce  que  l’art  de  la  guerre  a inventé  de 
moyens  pour  forcer  une  place.  Mais  la  résis- 
tance des  assiégés  n’était  pas  moins  vigou- 
reuse ; ils  jetaient  sans  cesse  de  dessus  le  rem- 
part des  pierres  et  des  traits;  ils  emplissaient 
des  pots  de  terre  de  petits  insectes  et  autres 
bêles  venimeuses,  qui,  s’attaquant  aux  yeux 
des  ennemis,  et  s’insinuant  dans  le  défaut  de 
leurs  cuirasses , les  tourmentaient  étrange- 
ment. De  plus,  les  chaleurs  excessives  du 
pays  avaient  mis  dans  l’armée  romaine  des 
mala  dics  qui  emportèrent  plus  de  soldats 
qu’il  n’y  en  eut  de  tués  devant  la  place. 

Toutes  ces  choses  jointes  ensemble  les  dé- 
couragèrent entièrement.  Sévère  voyant  qu’il 
n’avançait  point  et  qu’il  avait  toujours  du 
dessous,  pour  ne  pas  perdre  tout  en  s’opiniâ- 
trant davantage,  leva  le  siège,  quoique  son 
armée  fût  inconsolable  de  ce  revers.  Comme 
la  victoire  les  avait  suivis  partout,  ils  se 
croyaient  vaincus  en  celle  occasion , pour  n’a- 
voir  pas  su  vaincre.  Mais  la  fortune,  qui  n’a- 
vait jamais  abandonné  Sévère,  ne  lui  manqua 
pas  encore  en  celte  rencontre.  Il  ne  perdit  pas 
eutièrement  cette  campagne,  et  se  dédomma- 
gea de  cet  échec  mieux  qu’il  ne  pouvait  l’es- 
pérer. La  flotte  sur  laquelle  il  avait  embar- 
qué son  armée  fut  jetée  sur  les  côtes  des  Par- 
thes , assez  près  de  Clésiphontc , la  capitale  du 
pavs.  Artahanc,  leur  roi , vivait  dans  une  pro- 
fonde paix , et  n’avait  aucun  ombrage  de  l’cx- 
pédilion  de  Sévère  contre  les  Atréniens.  L’ar- 
mée romaine , conduite  par  la  fortune  sur  ces 
bord»,  y prit  terre,  courut  le  pays,  brûla  les 


villages,  enleva  les  troupeaux,  et  s’avança 
peu  à peu  jusqu’à  Clésiphonto , où  le  roi 
faisait  sa  résidence  ordinaire.  Les  Romains , 
prenant  les  Barbares  au  dépourvu , après  une 
faible  résistance , entrèrent  dans  la  ville , la 
saccagèrent , firent  les  femmes  et  les  en  fans 
prisonniers,  pillèrent  les  meubles  de  la  cou- 
ronne cl  les  trésors  du  roi , qui  s’ètait  sauvé 
avec  peu  de  suite.  Ainsi  Sévère  fut  redevable 
de  celte  victoire  au  seul  hasard.  Cependant , 
enflé  de  ce  succès  inespéré,  il  écrivit  au  sénat 
et  au  peuple  des  lettres  dans  lesquelles  il  faisait 
valoir  ces  exploits;  il  les  fit  même  représenter 
sur  de  grands  tableaux  qu’il  exposa  eu  public  ; 
le  sénat,  de  son  côté,  lui  décerna  tous  les  hon- 
neurs imaginables,  et  lui  donua  les  noms  des 
peuples  qu’il  avait  vaincus. 

Ayant  de  la  sorte  terminé  la  guerre  en 
Orient,  il  prit  le  chemin  de  l’Italie  avec  ses 
deux  fils , qui  étaient  déjà  dans  l’adolescence. 
Il  régla  en  chemin  toutes  les  affaires  des  pro- 
vinces , fit  la  revue  des  armées  de  Mœsie  et  de 
Pannonie , et  entra  dans  Rome  en  triomphe , 
avec  les  acclamations  et  la  pompe  ordinaires. 
Il  offrit  des  sacrifices  en  actions  de  grâces; 
donna  au  peuple  des  jeux  et  des  spectacles , 
avec  une  fort  grosse  distribution  de  blé.  Il 
(tassa  ensuite  plusieurs  années  à Romo,  s’ap- 
pliquant aux  affaires  de  l’état , donnant  très- 
souvent  des  audiences  publiques , et  preuant 
surtout  un  grand  soin  de  l’éducation  de  ses 
enfans.  Ces  jeunes  princes  se  laissaient  cor- 
rompre par  les  délices  de  Rome,  donnaient 
avec  excès  dans  les  spectacles , et  se  piquaient, 
au  delà  de  ce  qui  convenait  à leur  naissance , 
de  bien  danser  et  de  conduire  des  chariots. 
La  haine  violente  qu’ils  se  portaient  croissait 
avec  eux  ; elle  avait  paru  dès  leur  enfance  dans 
leurs  petits  divertissemens,  comme  dans  les 
combats  de  cailles,  de  coqs  et  autres  oiseaux , 
où  ils  prenaient  toujours  un  parti  différent, 
ainsi  qu’ils  firent  depuis  aux  jeux  du  cirque 
cl  aux  spectacles  du  théâtre.  Tout  ce  qui  plai- 
sait à l’un  déplaisait  sûrement  à l’autre  ; la 
cour  était  partagée  entre  eux  ; ils  étaient  as- 
siégés de  flatteurs  qui  entretenaient  et  aug- 
mentaient cette  aversion  naturelle.  Sévère, 
qui  s’en  aperçut,  et  qui  prévit  les  suites  dan- 
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gercuscs  de  l’éloigneracnt  qu’ils  avaient  l'un  r second , portait  le  laticlave  avec  un  sabre  à son 


pour  l’autre , fit  tout  son  possible  pour  les 
rapprocher  et  pour  les  faire  changer  de  con- 
duite. Il  maria  à la  fille  de  Plaulien,  chef  des 
cohortes  prétoriennes , son  fils  aine , qui  s'ap- 
pelait Kassicn  avant  que  son  père  fût  monté 
sur  le  trône,  et  qu’il  lit  depuis  appeler  Anto- 
nio, en  mémoire  d’Anlonin-lc-Pieux. 

Ce  Plaulien  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
une  fortune  très-obscure,  et  avait  même  clé 
banni  pour  difTérens  crimes,  et  entre  autres 
pour  avoir  été  mêlé  dans  une  sédition.  Il  était 
du  pays  de  Sévère , et  même  un  peu  son  pa- 
rent, selon  quelques  historiens  ; mais  les  autres 
prétcnd-  nt  qu’il  ne  fut  redevable  de  sa  for- 
tune qu’à  sa  beauté  et  à la  passion  infâme  de 
l’empereur.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  très-peu  de 
temps  il  parvint  au  plus  haut  degré  de  la  fa- 
veur, et  s’enrichit  des  dépouilles  de  ceux  que 
Sévère  faisait  mourir  tous  les  jours.  Un  par- 
ticulier ne  pouvait  être  ni  plus  riche  ni  plus 
puissant;  mais  il  abusait  de  son  autorité  et 
exerçait  tant  de  violences , qu’il  n’était  pas 
moins  redoutable  que  les  plus  cruels  tyrans. 
Tel  était  celui  dont  l’empereur  choisit  la  fille 
pour  son  fils;  mais  Anfonin  , très-mal  satis- 
fait de  cette  alliance  , ne  l’avait  acceptée  que 
par  force.  Il  ne  pouvait  souffrir  ni  son  beau- 
père  ni  sa  femme:  il  ne  logeait  pas  même  avec 
elle,  et  lui  disait  souvent,  dans  ses  emporle- 
mens,  que  dés  qu’il  serait  le  maître,  il  la 
ferait  mourir  avec  son  père.  Elle  avait  averti 
Plaulien  de  l’aversion  et  des  menaces  de  son 
mari.  Il  en  fut  outré;  et  voyant  que  Sévère 
était  déjà  vieux  et  sujet  h de  grandes  mala- 
dies, appréhendant  de  tomber  entre  les  mains 
de  ce  jeune  prince  violent  et  emporté,  il  réso- 
lut de  prévenir  par  quelque  coup  hardi  l’effet 
de  ses  menaces.  Ce  n’élait  pas  la  crainte  seule 
qui  l’engageait  dans  cette  entreprise  ; l'ambi- 
tion y avait  beaucoup  départ.  Il  se  voyait  des 
richesses  immenses,  il  avait  à sa  disposition 
les  soldats  prétoriens  ; la  faveur  du  prince  le 
rendait  puissant  dans  toutes  les  provinces , et 
les  ornemens  qui  le  distinguaient  lorsqu’il 
paraissait  en  public  attiraient  sur  lui  tous  les 
regards  et  nourrissaient  son  orgueil.  Il  avait 
le  rang  de  ceux  qoi  avaient  été  consuls  en 


côté,  et  plusieurs  autres  marques  de  distinc- 
tion que  l’empereur  n’avait  accordées  qu’à 
lui  seul.  Il  marchait  dans  les  rues  avec  un  air 
plein  d’arrogance  ; personne  n’osait  l’aborder. 
Il  était  précédé  d’esclaves  qui  criaient  aux 
passans  de  se  ranger,  et  de  ne  pas  regarder 
en  face.  Ces  manières  ne  plaisaient  point  à 
Sévère  ; son  amitié  pour  lui  allait  tous  les  jours 
en  diminuant;  il  lui  retrancha  une  partie  de 
celte  puissance  dont  il  commençait  à se  délier, 
et  lui  conseilla  de  rabattre  de  ses  hauteurs, 
l’iautien  en  fut  choqué  et  pensa  tout  de  bon  à 
envahir  l’empire. 

Il  avait  sous  lui  un  tribun  nommé  Saturnin, 
qui  lui  faisait  sa  cour  plus  que  personne,  en- 
chérissant sur  les  flatteries  et  les  bassesses  par 
lesquelles  tout  le  monde  s’efforçait  de  se 
mettre  bien  auprès  du  favori.  Plaulien  crut 
pouvoir  compter  sur  sa  fidélité  et  sur  son  se- 
cret. et  qu’il  serait  très-propre  pour  l’exé- 
cution de  son  dessein.  L’ayant  donc  fait  venir 
sur  le  soir,  il  lui  dit  : <.  Voici  l'occasion  de 
» faire  voir  jusqu’où  va  pour  moi  votre 
» zèle;  et  c’est  aussi  le  moment  où  je  pourrai 

# reconnaître  vos  services  comme  vous  le 
» méritez  et  comme  je  le  souhaite.  Vous  ave* 

» à choisir , ou  d’être  aujourd’hui  à ma  place , 

» revêtu  de  tous  les  honneurs  dont  je  jouis 
» maintenant,  ou  de  mourir  tout-à-Pheure  si 
» vous  refusez  de  m’obéir.  Ne  vous  laissez  pas 
» étonner,  ni  par  la  difficulté  ni  par  les  noms 
» de  prince  et  d’empereur.  Vous  êtes  de  garde 

# celte  nuit,  vous  pourrez  facilement  entrer 
» dans  la  chambre  de  Sévère  et  d’Antonin  ; 
» il  vous  sera  aisé,  dans  l’obscurité  et  dans  le 
v silence,  d’exécuter  mes  ordres.  Ne  perdez 
» point  de  temps,  allez  au  palais,  demandez 
» à parler  de  ma  part  aux  empereurs  d’une 
v affaire  pressée  et  de  conséquence;  faites 
» voir  votre  hardiesse,  et  n’appréhendez  point 
» un  vieillard  et  un  enfant.  Si  vous  partagez 
» avec  moi  le  risque  de  celte  entreprise , vous 

-»  en  serez  bien  payé  par  la  part  que  vous  au- 
» rez  à ma  fortune.»  Ce  tribun  était  de  Syrie, 
cl  avait  naturellement  une  fort  grande  pré- 
sence d’esprit . comme  tous  ceux  de  sa  nation. 
Ainsi,  quoiqu’il  fût  d’abord  étrangement  sur. 
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pris  de  la  proposition  de  Plautien , il  sc  remit 
bientôt,  et  considérant  que  c’était  un  homme 
emporté  qui  ne  se  ferait  pas  une  affaire  de  le 
tuer  sur-le-champ  , il  feignit  d’entrer  sans 
peine  dans  son  dessein , cl  s’étant  jeté  à scs 
pieds  comme  pour  lui  rendre  hommage,  il  lui 
promit  d’exécuter  ce  qu’il  lui  proposait , pour- 
vu qu’il  lui  en  donnât  un  ordre  par  écrit. 
C’est  la  coutume  des  empereurs , lorsqu’ils 
font  mourir  quelqu’un , sans  lui  faire  son  pro- 
cès dans  les  formes,  de  donner  à celui  qu’ils 
chargent  de  l’exécution  un  billet  qui  puisse 
le  mettre  à couvert  de  toutes  poursuites. 
Plautien  se  laissa  si  fort  aveugler  par  sa  pas- 
sion, qu’il  donna  au  tribun  l'écrit  qu’il  lui 
demandait,  le  chargeant  eu  même  temps  de 
le  faire  avertir  dès  qu’il  aurait  tué  les  deux 
empereurs , alin  qu’il  l’allât  joindre  avant 
qu’on  côt  appris  d’où  partait  le  coup.  Le  tri- 
bun lui  promit  tout  ce  qu’il  voulut  ; mais 
voyant  combien  c’était  une  chose  hasardeuse 
et  difficile  que  de  tuer  seul  deux  princes  qui 
couchaient  dans  des  apparlcmens  séparés,  il 
ne  pensa  qu’à  sauver  sa  tête  en  découvrant 
un  secret  dont  il  était  dangereux  d’étre  dé- 
positaire. Il  alla  droit  à la  chambre  de  Sévère, 
et  dit  aux  gardes  qu’il  avait  à lui  parler 
sur  une  affaire  de  la  dernière  conséquence, 
et  qui  regardait  sa  vie.  Eu  entrant  il  se  jeta 
aux  pieds  de  l’empereur , et  lui  dit  : « Si  j’exé- 
» cutais,  seigneur,  les  desseins  de  celui  qui 
» m’a  envoyé , je  serais  aujourd’hui  votre 
» meurtrier  et  votre  bourreau  : mais  j’ai  des 
» pensées  bien  différentes,  et  je  ne  songe  qu’à 
» vous  sauver  la  vie.  Plautien  voulant  s’ouvrir 
» un  chemin  à l’empire,  vient  de  me  charger 
» de  vous  assassiner  avec  votre  fils  ; pour  vous 
» assurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis, 
» en  voici  l’ordre  par  écrit.  J'ai  fait  semblant 
» d’entrer  dans  son  dessein , de  peur  qu  à mon 
» refus  il  ne  se  servit  de  quelque  autre  main 
» pour  ce  parricide;  mais  je  n’ai  pas  voulu 
» qu’un  si  grand  crime  demeurât  un  seul 
» moment  caché.» 

Le  tribun  accompagna  son  discours  de  beau- 
coup de  larmes.  Cependant  l’empereur  ne  sa- 
vait encore  qu’en  croire:  la  passion  qu’il  avait 
eue  pour  Plautien  n’était  pas  éteinte.  Il  s’ima- 


gina que  c’était  un  artifice  d’Ànlonin , qui , 
haïssant  à mort  son  beau-père,  avait  inventé 
celte  calomnie  pour  le  perdre.  Il  envoya  qué- 
rir ce  jeune  prince , et  lui  fit  de  grands  re- 
proches de  ce  qu’il  se  portait  à ces  extrémités 
contre  un  homme  qui  était  son  ami  et  son 
allié.  Antonin  lui  jura  qu’il  ne  savait  rien  de 
toute  cette  affaire;  mais  voyant  l’écrit  que  te- 
nait le  tribun  , il  l’exhorta  à soutenir  hardi- 
ment son  accusation  .Cet  officier,  appréhendant 
que  l’affection  de  Sévère  pour  son  favori  ne 
l’emportât  sur  son  témoignage,  et  ne  doutant 
point  qu'il  ne  lui  en  coûtât  la  vie  si  la  conju- 
ration n’était  pleinement  découverte,  ajouta  : 
« Puisque  ce  Jiillct  ne  vous  parait  pas  un  in* 
» dicc  suffisant , permettez -moi , seigneur , 
» d’envoyer  seulement  dire  à Plautien  qu'il 
» est  servi  : il  ne  manquera  pas  d’accourir  au 
» plus  tôt,  croyant  trouver  le  palais  sans  maitre; 
» vous  reconnaîtrez  alors  aisément  la  vérité 
» de  ce  que  j’avance.  Il  est  bon  qu'on  n’en- 
» tende  point  do  bruit , afin  que  le  silence 
» aide  à le  tromper.»  Après  avoir  dit  ces  pa- 
roles, il  sortit  de  la  chambre , et  chargea  une 
personne  sûre  d’aller  dire  à Plautien  que  les 
deux  empereurs  étaient  sans  vie  ; qu’il  se  ren- 
dit au  palais  avant  que  la  chose  éclatât;  qu’a- 
près  s'élre  mis  en  possession  du  siège  de  l’em- 
pire , il  se  ferait  obéir  de  gré  ou  de  force. 

Plautien,  ne  sc  doutant  pas  du  piège  qu’on 
lui  dressait,  prit  uue  cuirasse  par-dessous  sa 
robe , et  courut  au  palais  accompagné  de  quel- 
ques personnes  qui  s’étaient  trouvées  présen- 
tes, et  qui  s’imaginèrent  que  les  empereurs 
l’envoyaient  quérir  pour  quelque  affaire  pres- 
sée. Le  tribun  vint  au  devant  de  lui,  et  pour 
mieux  couvrir  son  jeu , le  salua  empereur  et 
le  prit  par  la  main  pour  le  conduire  dans  la 
chambre  où  il  lui  faisait  accroire  qu’étaient  les 
corps  morts  des  deux  princes.  Sévère  avait  fait 
ranger,  aux  deux  côtés  de  la  porte,  des  gardes 
pour  l'arrêter.  11  fut  bien  surpris , lorsqu’il 
entra,  de  les  trouver  tous  deux  debout  et 
pleins  de  vie.  Etonné  de  la  grandeur  du  péril 
où  il  se  voyait , il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  larmes,  protestant  qu’il  n’y  avait  rien  de 
véritable  dans  tout  ce  qu'on  alléguait  contre 
lui  ; que  c'était  uue  pure  calomnie  dont  on 
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voulait  le  noircir.  Cependant  Sévère  lui  re- 
prochait tous  les  honneurs  et  les  bienfaits 
dont  il  l’avait  comblé  ; et  lui , de  son  côté , 
rappelait  toutes  les  occasions  où  il  avait  donné 
à l’empereur  des  preuves  éclatantes  de  son 
zèle  et  de  sa  fidélité.  Sévère  se  laissait  atten- 
drir, et  le  croyait  presque  sur  la  foi  de  ses 
protestations,  lorsque Antonin  apercevant  par 
la  fente  de  sa  robe  la cuirassequiélait  dessous, 
s’écria  : « Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  tu 
» répondras  à ces  deux  choses  : Pourquoi 
» viens-tu  sur  le  soir  trouver  les  empereurs 
» sans  en  avoir  d’ordre?  Mais  surtout,  que 
» veut  dire  cette  cuirasse  ? prit-on  jamais  des 
» armes  pour  se  mettre  à table  ? » Après  ces 
paroles,  Antonin  ordonna  au  tribun  et  aux 
soldats  de  tuer  ce  misérable  , qui  n’était  que 
trop  convaincu.  Ils  lui  obéirent,  et  jetèrent  son 
corps  par  les  fenêtres  pour  l’exposer  aux  in- 
sultes de  la  populace.  Ainsi  furent  punies  la 
convoitise  insatiable  et  l’ambition  désordon- 
dc  Plauticn. 

Sévère,  pour  se  mettre  b couvert  contre 
une  puissance  aussi  redoutable  que  celle  du 
préfet  des  cohortes  prétoriennes,  partagea 
cette  charge  en  deux , comme  elle  l’avait  déjà 
été  sous  le  règne  de  Commode,  et  passa  de- 
puis presque  tout  le  reste  de  ses  jours  dans  ses 
jardins  hors  de  Rome,  et  dans  ses  maisons  de 
plaisance  sur  les  ailes  de  la  Campanie.  Il  s’y 
occupait  à rendre  justice,  entrant  volontiers 
dans  le  détail  des  affaires;  mais  il  donnait  scs 
plus  grands  soins  à l’éducation  de  scs  enfant. 
Il  voyait  avec  chagrin  qu’ils  se  plaisaient  aux 
jeux  et  aux  spectacles  beaucoup  plus  que  leur 
naissance  ne  semblait  le  permettre.  Les  partis 
opposés  qu’ils  prenaient  dans  ces  divertisse- 
mens,  leurs  gortts  toujours  contraires,  étaient 
comme  le  prélude  de  leur  animosité  ; ces  ému- 
lations de  jeunes  gens  fomentaient  les  princi- 
pes de  haine  et  de  division  qu’ils  portaient 
dans  leur  cceur.  Antonin  surtout,  depuis  la 
mort  de  Plautien  , était  devenu  insupportable; 
la  crainte  seule  de  son  père  l’empêchait  d’en 
veniraux  dernières  violences  contre  sa  femme, 
dont  il  tâchait  de  se  défaire  par  toutes  sortes  de 
voies  secrètes.  Mais  Sévère,  pour  la  mettre  en 
sûreté,  l’envoya  en  Sicile  avec  son  frère,  et 


leur  assigna  des  pensions  considérables.  C’est 
ainsi  qu’en  usa  Auguste  envers  les  enfans 
d’Antoine , lorsqu’il  se  fut  déclaré  contre  lui. 
Sévère  s’appliquait  sur  toutes  choses  à rappro- 
cher les  esprits  opposés  de  ses  deux  fils.  Il 
leur  faisait  remarquer  dans  les  anciennes  his- 
toires et  dans  les  tragédies  grecques  que  le 
malheur  cl  l’entière  ruine  des  familles  royales 
n’avaient  eu  le  plussouventd’autre  cause  que  la 
discorde  qui  avait  armé  les  frères  les  uns  con- 
tre les  autres.  Il  leur  disait  que  ses  coffres 
étaient  pleins  d’or  et  d’argent , qu’il  avait  rem- 
pli les  temples  de  scs  trésors;  qu’avec  tant  de 
richesses  ils  n’avaient  rien  à craindre  que 
d’eux-mêmes  ; qu’il  leur  serait  assez  aisé  de 
gagner  l’affection  des  soldats  par  de  grandes 
largesses  ; que  les  cohortes  prétoriennes  étaient 
quatre  fois  plus  nombreuses  qu’auparavant  ; 
que  de  si  grandes  forces  les  mettraient  en  sû- 
reté contre  les  entreprises  du  dehors;  qu’on 
ne  pourrait  jamais  leur  opposer,  avec  tant  de 
richesses , de  si  bonnes  troupes  et  en  si  grand 
nombre  ; mais  que  tous  ces  secours  leur  de- 
viendraient inutiles  par  leurs  divisions  ; que 
ce  serait  en  vain  qu’il  les  aurait  délivrés  des 
guerres  étrangères,  si  par  une  guerre  domes- 
tique ils  travaillaient  eux-mêmes  à se  détruire. 
Par  de  telles  remontrances . auxquelles  il  joi- 
gnait tantôt  des  prières,  tantôt  des  menaces, 
il  tâchait  de  les  ramener  et  de  leur  faire  sacri- 
fier leur  aversion  naturelle  à leurs  intérêts  : 
mais  ses  discours  étaient  inutiles  ; le  mal  aug- 
mentait tous  les  jours  ; ils  n’étaient  point  trai- 
tables sur  cet  article.  Les  courtisans  qui  les 
assiégeaient  les  éloignaient  de  plus  en  plus 
l’un  de  l’autre.  Ces  flatteurs  non  seulement 
servaient  leurs  passious  et  étaient  de  leurs 
plus  infâmes  débauches,  mais  inventaient  en- 
core tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  pour 
faire  plaisir  au  prince  auquel  ils  s’étaient  at- 
tachés, en  choquant  son  frère.  L’empereur 
en  surprit  dans  ce  manège  quelques-uns,® 
qui  il  en  coûta  la  vie. 

Pendant  que  Sévère  était  ainsi  tout  occupé 
et  chagrin  de  la  mauvaise  conduite  de  ses  en- 
fans,  il  reçut  des  lettres  du  gouverneur  d’An- 
gleterre , qui  lui  mandait  que  les  Barbares 
avaient  pris  les  armes,  qu’ils  couraient  etra- 
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rageaient  le  pays  ; qu’il  lui  fallait  du  secours  connaissent  point  la  cuirasse  qui  ne  servirait 
pour  arrêter  leur  progrès,  et  que  la  présence  qu’à  les  embarrasser  lorsqu’ils  traversent  les 
du  princey  serait  assez  nécessaire.  L’empereur  marais.  Sévère , instruit  de  la  nature  du  pays, 
ne  fut  point  fâché  de  ces  nouvelles.  Il  aimait  lit  faire  tous  les  travaux  qui  pouvaient  facili- 
ta gloire  avec  excès.  Après  avoir  triomphé  de  ter  le  passage  aux  Romains  et  incommoder  les 
l’Orient,  il  était  bien  aise  qu’il  se  présentât  ennemis.  Quand  il  crut  les  choses  en  état , il 
une  occasion  d’ériger  des  trophées  jusque  dans  laissa  son  second  fils  dans  la  partie  de  l’ile 
l’Angleterre.  Il  souhaitait , d’autre  part,  cm-  soumise  aux  Romains,  pour  y rendre  la  jus- 
mener  hors  de  Rome  les  princes  ses  fils , et  lice  cl  connaître  de  toutes  les  affaires  qui 
les  tirer  des  débauches  de  cette  capitale  pour  n’auraient  point  de  rapport  à la  guerre;  il  lui 
les  accoutumer  à la  vie  dure  et  aux  exercices  donna  pour  conseil  les  plus  anciens  de  ses 
de  la  guerre.  Il  résolut  donc  d'aller  en  per-  amis,  et  prit  avec  lui  son  fils  aîné.  Lorsque 
sonne  faire  encore  celte  campagne,  quoiqu’il  l’armée  romaine  eut  passé  les  fleuves  et  les  rc- 
fôt  très  âgé  et  fort  tourmenté  de  la  goutte;  tranchemens  qui  servaient  de  frontières  aux 
mais  il  avait  encore  autant  de  courage  cl  de  deux  nations,  il  se  donna  plusieurs  petits 
fermeté  que  les  jeunes  gens  les  plus  vigou-  combats  dans  lesquels  les  Barbares  eurent  tou- 
reux.  Il  se  mit  en  litière,  fit  autant  de  dili-  jours  du  désavantage;  mais  lorsqu’ils  étaient 
gence  que  lorsqu’il  jouissait  d’une  santé  par-  en  déroute,  ils  trouvaient  une  retraite  assurée 
faite , et  passa  en  Angleterre  avant  qu’on  y dans  leur  marais  et  dans  leurs  bois  dont  les 
eût  rien  appris  de  sa  marche.  Il  fit  venir  de  détours  n’étaient  connus  que  des  naturels  du 
tous  côtés  des  troupes  dont  il  composa  uncar-  pays,  ce  qui  traînait  la  guerre  en  longueur, 
niée  formidable.  Les  Barbares , étonnés  de  la  Cependant  Sévère,  déjà  fort  âgé,  tomba 
présence  de  l’empereur  , auquel  ils  ne  s’at-  dans  une  grande  maladie  qui  le  mit  hors 
tendaient  pas  à avoir  affaire,  et  se  sentant  d’état  de  commander  son  armée  en  personne, 
hors  d’état  de  tenir  contre  de  si  grandes  for-  Il  fut  obligé  de  s’en  remettre  à son  fils  Anto- 
ces . lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  de-  nin,  qui  , se  souciant  fort  peu  de  presser  les 
mander  la  paix  et  pour  s’excuser  sur  les  hos-  Barbares,  ne  pensait  qu’à  gagner  les  soldats, 
tiiilès  qui  avaient  été  commises.  Mais  Sévère . et  tâchait  par  ses  sacrifices  de  décrier  son  frère 
qui  ne  voulait  pas  retourner  à Rome  comme  il  dans  leur  esprit  et  de  l’exclure  de  la  part 
était  venu , et  qui  avait  une  forte  passion  de  qu’il  avait  à l’empire.  Son  père  traînait  trop  à 
mériter  par  une  victoire  le  nom  de  Brilanni.  son  gré  ; il  tâcha  d’engager  quelqu’un  de  ses 
que , après  avoir  amusé  quelque  temps  leurs  médecins  ou  de  ses  officiers  à l’en  défaire 
députés,  les  renvoya  sans  rien  conclure , et  promptement;  mais  il  ne  trouva  point  de  mi- 
fit  cependant  les  préparatifs  nécessaires.  Il  nislrc  pour  un  si  grand  crime.  Sévère  mou- 
eut  soin  surtout  de  faire  construire  des  ra-  rut  enfin  plutôt  de  mélancolie  que  du  mal 
deaux , afin  que  ses  soldats  pussent  combattre  dont  il  était  attaqué.  Jamais  empereur  ne  porta 
de  pied  ferme  dans  les  marais  qui  se  forment  sj  hautlagloiredesesarmes,  soitdans  lesguer- 
des  inondations  de  l’Océan,  et  que  les  Barba-  rcs  civiles , soit  dans  lesguerres  étrangères.  Il 
res  passent  facilement  ou  à la  nage  ou  à gué.  mourut  après  dix-huit  ans  de  règne,  laissant 
Ils  vont  presque  tout  nus  et  se  font  des  colliers  à ses  deux  en  fans  des  richesses  immenses  et 
et  des  ceintures  de  fer  qui  leur  servent  de  pa-  des  forces  auxquelles  on  ne  pouvait  rien  op- 
rure,  commel’oren  seriaux  peuples  d’Oricnt.  poser.  Dès  qu’Anlonin  sévit  le  maître,  il 
Ils  se  barbouillent  le  corps  de  figures  d’ani-  remplit  de  meurtres  la  maison  de  son  père;  il 
maux  différentes,  et  c’est  pour  les  laisser  voir  fit  |Uer  les  médecins  qu’il  n’avait  pu  corrom- 
qu’ils  ne  mettent  point  d’habits.  Ces  peuples  pre,  ses  gouverneurs  et  ceux  de  son  frèrequi 
sont  fort  belliqueux  et  ne  respirent  que  le  car-  avaient  travaillé  à les  mettre  bien  ensemble 
nage.  Ils  ont  pour  toute  armure  une  petite  et  n’épargna  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  en 
rondachc  avec  une  lance  et  une  épée;  ils  ne  quelque  considération  auprès  de  Sévère.  Mais 


608  HISTOIRE  ROMAINE  D’HERODIEN.  tma.rü.v.1 


prenant  en  particulier  les  officiers  de  l’armée, 
il  tâcha  de  les  engager . à force  de  promesses 
et  de  présens , à faire  déclarer  les  soldats  en  sa 
faveur,  à l’exclusion  desonfrère  contre  lequel 
il  dressait  toutes  sortes  de  machines  : mais  au- 
cune ne  réussit.  L’armée,  se  souvenant  que 
l’empereur  leur  père  les  avait  élevés  tous  deux 
pour  le  trône  sans  préférence , leur  rendit  à 
l'un  et  à l'autre  sans  distinction  ses  services  et 
ses  hommages.  Antonin  n’ayant  donc  rien 
avancé  de  ce  côté-là , traita  avec  les  Barbares, 
leur  accorda  la  paix,  prit  des  Otages,  et,  quit- 
tant le  pays  ennemi , vint  en  diligence  trouver 
sa  mère  et  son  frère.  Lorsqu’il  les  eut  joints, 
l’impératrice,  avec  les  anciens  amis  et  les  con- 


seillers de  Sévère,  fil  de  nouvelles  tentatives 
pour  réconcilier  scs  enfans.  Antonin  voyant 
que  personne  n’entrait  dans  scs  desseins,  prit 
le  parti  de  dissimuler;  et  après  s’étre  long- 
temps défendu,  se  laissa  aller  par  grimace  à 
une  réconciliation  feinte  et  plâtrée.  Les  deux 
frères,  étant  convenus  de  partager  également 
la  souveraine  puissance , firent  passer  leur  ar- 
mée victorieuse  dans  les  Gaules , et  partirent 
pour  Rome,  où  ils  portaient  les  cendres  de 
leur  père , qu’ils  avaient  mises  dans  une  urne 
d’albâtre , avec  des  parfums  précieux , pour 
leur  dresser  un  monument  auprès  de  celles 
des  empereurs  scs  prédécesseurs. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Nous  avons  écrit  dans  le  livre  précédent 
l’histoire  de  Sévère  pendant  dix-huit  ans  de 
régne.  Scs  deux  enfans , partis  pour  Rome 
avec  leur  mère,  continuèrent,  môme  dans  le 
voyage,  à laisser  voir  leur  éloignement  et 
leurs  soupçons.  Ils  logeaient  séparément  et  ne 
mangeaient  jamais  ensemble,  appréhendantde 
part  et  d’autre  d’étre  prévenus , et  se  tenant 
fort  sur  leurs  gardes  contre  le  poison.  Ils  fai- 
saient une  grande  diligence , dans  la  pensée 
qu’ils  seraient  plus  en  sûreté  à Rome,  lors- 
que ayant  partagé  entre  eux  la  vaste  étendue 
du  palais,  ils  vivraient  sans  aucune  commu- 
nication. A leur  arrivée,  le  sénat  et  le  peuple 
vinrent  au  devant  d’eux  avec  des  branches  de 
laurier.  Us  firent  leur  entrée  dans  cet  ordre  ; 
les  deux  empereurs  marchaient  les  premiers  . 
vêtus  de  robes  de  pourpre  ; ils  étaient  suivis 
des  consuls  qui  portaient  l'urne  dans  laquelle 
étaient  renfermées  les  cendres  do  Sévère  ; on 
saluait  d’abord  les  deux  princes , cl  on  faisait 
ensuite  une  profonde  inclination  devant  cette 
urne.  Us  la  portèrent  de  la  sorte  en  cérémonie 
dans  le  temple,  où  l’on  voit  le  tombeau  de 


Marc-Àuréle  avec  ceux  de  scs  prédécesseurs. 
Après  avoir  fait  les  sacrifices  accoutumés,  ils 
se  retirèrent  dans  le  palais , et  commencèrent 
par  faire  condamner  toutes  les  portes  de  com- 
munication. Us  avaient  chacun  leurs  gardes  à 
part,  et  ne  se  voyaient  jamais  que  pour  quel- 
ques momens,  lorsqu’il  fallait  se  montrer  en 
public.  Us  rendirent  cependant  ensemble  à 
leur  père  les  derniers  honneurs. 

C’est  la  coutume  chez  les  Romains  de  met- 
tre solennellement  au  nombre  des  dieux  les 
empereurs  qui  laissent  leurs  fils  sur  le  trône. 
Celte  cérémonie  s’appelle  apothéose.  C’est 
une  espèce  de  fêle  où  il  entre  du  deuil  et  de 
la  tristesse.  On  brûle  à l'ordinaire  le  corps 
avec  beaucoup  de  pompe  ; mais  on  met  dans 
le  vestibule  du  palais,  sur  un  lit  d’ivoire  cou- 
vert d’étoffe  d’or,  une  image  de  cire  qui  re- 
présente parfaitement  le  défunt , avec  un  air 
pâle,  comme  s’il  était  encore  malade.  Pen- 
dant le  jour,  au  côté  droit  du  lit  est  rangé 
le  sénat  avec  des  robes  de  deuil , et  au  côte 
gauche  sont  les  femmes  et  les  filles  de  qualité 
avec  de  grandes  robes  blanches  toutes  simple*» 
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sans  colliers  ni  bracclels.  On  garde  le  même 
ordre  sepl  jours  de  suite,  pendant  lesquels  les 
médecins  s'approchent  du  lit  de  temps  en 
temps  pour  considérer  le  malade , et  trouvent 
toujours  qu’il  baisse , jusqu'à  ce  qu'entin  ils 
prononcent  qu’il  est  mort.  Alors  les  chevaliers 
romains  les  plus  distingués,  avec  les  plus 
jeunes  sénateurs , portent  sur  leurs  épaules  le 
lit  de  parade  dans  le  vieux  marché,  où  les 
magistrats  ont  coutume  de  se  démettre  de 
leurs  charges.  On  dresse  à l’entour  deux  es- 
pèces d’ampbithéàlrcs , sur  lesquels  se  placent 
d’un  côté  de  jeunes  garçons  , et  de  l’autre  de 
jeunes  filles  des  meilleures  maisons  de  Rome, 
pour  chanter  des  hymnes  cl  des  airs  lugubres 
en  l’honneur  du  mort.  Quand  ils  ont  achevé, 
ou  porte  le  lit  hors  de  la  ville  dans  le  Chainp- 
de-Mars. 

On  élève  au  milieu  de  la  place  une  char- 
pente carrée  en  forme  de  pavillon  ; le  de- 
dans est  rempli  de  matières  combustibles  , et 
le  dehors  revêtu  de  draps  d’or,  de  comparli- 
mens  d’ivoire  et  de  belles  peintures.  Au  des- 
sus de  cet  édifice  on  en  élève  un  second,  tout 
semblable  pour  la  forme  et  pour  la  décora- 
tion , mais  plus  petit , et  dont  les  portes  sont 
ouvertes.  Au  dessus  de  celui-ci  il  y en  a un 
troisième  et  un  quatrième  encore  plus  petits, 
et  ainsi  plusieurs  autres  qui  vont  toujours  en 
diminuant.  Cet  ouvrage  ressemble  assez  aux 
tours  qu’on  voit  sur  les  ports  de  mer , et  qu’on 
appelle  phares,  dans  lesquelles oti  met  des  fa- 
naux pour  guider  les  navires  qui  abordent  la 
nuit.  Dans  la  seconde  séparation , on  place  le 
lit  de  parade , autour  duquel  on  entasse  toutes 
sortes  de  parfums,  de  senteurs,  de  fruits, 
d’herbes  odoriférantes  : car  il  n’y  a point  de 
province , point  de  ville,  point  de  personne 
de  distinction  qui  ne  se  fasse  un  plaisir  et  un 
honneur  d’envoyer  à son  prince  ces  dernières 
marques  de  scs  hommages.  Quand  le  lieu  où 
repose  le  corps  en  est  tout  rempli , on  fait  à 
l’entour  une  cavalcade.  Les  chevaliers,  en  cé- 
rémonie, font  avec  mesure  plusieurs  tours  et 
retours;  ils  sont  suivis  de  plusieurs  chariots 
dont  les  conducteurs  ont  des  robes  de  pour- 
pre, cl  sur  lesquels  sont  les  images  des  empe- 
reurs dont  le  règne  a été  heureux  et  des  gé- 
Hirodils. 


néraux  d’armée  de  grande  réputation.  Lors- 
que toute  cette  pompe  est  passée,  le  nouvel 
empereur,  tenant  à la  main  une  torche  , va 
mettre  le  feu  au  bûcher  ; les  aromates  et  les 
autres  matières  combustibles  prennent  en  un 
moment.  Alors  on  lâche  du  faite  de  cet  édifice 
un  aigle  qui,  au  milieu  de  la  flamme  etde  la 
fumée,  s’envolant  dans  les  airs,  va,  à ce  que 
croit  le  peuple , porter  au  ciel  l’àmc  de  l’empe 
reur.  Depuis  ce  jour,  il  a son  culte  et  scs  au 
tels  comme  les  autres  dieux. 

Les  deux  jeunes  princes  ayant  de  la  sorte 
consacré  la  mémoire  de  leur  père,  se  séparè- 
rent. Leur  haine  allait  toujours  en  augmen- 
tant; ils  ne  pensaient  mutuellement  qu’à  se 
perdre.  Chacun  desou  côté  lâchait  sourdement 
et  à force  de  promesses  de  détacher  de  son 
frère  et  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  person- 
nes d’autorité.  La  plus  grande  partie  se  tour- 
naient du  cûlé  de  Géta.  11  faisait  paraître  assez 
de  modération  ; sa  conversation  était  agréa- 
ble et  engageante;  il  avait  de  belles  inclina- 
tions. se  plaisait  à la  lutte,  et  à tous  les  exer- 
cices qui  peuvent  former  un  jeune  prince  ; il 
aimait  les  belles-lettres,  attirait  à sa  cour  et 
traitait  avec  distinction  les  personnes  savan- 
tes. Cet  air  de  douceur  et  de  bonté  qu’il  avait 
avec  ceux  qui  l’approchaient  lui  faisait  une 
bonne  réputation  et  lui  gagnait  presque  tous 
les  courtisans.  Antonin,  au  contraire,  portait 
partout  un  air  rude  et  farouche;  il  se  faisait 
un  honneur  de  mépriser  tous  les  exercices 
auxquels  se  plaisait  son  frère;  il  ne  parlait 
que  d’armées  et  de  campcmcns  et  se  donnait 
pour  un  grand  homme  de  guerre.  Il  suivait 
sans  se  contraindre  ses  fougues  et  ses  empor- 
temens  ; et  s’il  avait  quelques  personnes  à sa 
cour,  c’était  plutôt  la  crainte  que  l’affection 
et  ses  menaces  encore  plus  que  ses  promes- 
ses qui  les  empêchaient  de  se  détacher  de 
lui. 

L’impéraltice  Julie  ayaut  fait  mille  tentati- 
ves inutiles  pour  rapprocher  ces  deux  frères, 
qui  jusque  dans  les  plus  petites  choses  et  les 
moins  intéressantes  laissaient  voir  leur  forte 
opposition , ils  crurent  que  le  seul  moyen  qui 
leur  restait  pour  se  mettre  en  sûreté  l’un  et 
l'autre,  c’était  de  se  séparer  pour  jamais , afin 
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de  n’i'lre  plus  exposés  dans  Rome  à des  soup- 
çons cl  à des  embûches  réciproques.  Ayant 
donc  assemble  les  amis  de  l’empereur  leur 
père , ils  ouvrirent  cel  avis  en  présence  de 
leur  mère,  el  proposèrent  qu’Antouin  restât 
maître  de  l’Europe,  et  que  Géla  eût  pour  lui 
toutes  les  provinces  d’Asie.  Que  la  nature  elle- 
mérne  avait  fait  ce  partage,  en  divisant  ces 
deux  contincns  par  le  détroit  de  la  Proponli- 
de.  Qu'Antonin  aurait  toujours  une  armée 
campée  auprès  de  By  sauce , et  Géta  une  au- 
tre auprès  de  Chalcédoine,  pour  défendre  de 
part  et  d’autre  leurs  frontières.  0ue  les  séna- 
teurs qui  étaient  de  quelque  ville  d’Europe 
demeureraient  à Rome  avec  Antonin , et  que 
ceux  qui  étaient  des  provinces  d’Asie  y passe- 
raient avec  Géla,  qui  comptait  établir  le 
siège  de  son  empire  il  Antioche  ou  à Alexan- 
drie, villes  qui  ne  le  cèdent  guère  à Rome  en 
grandeur.  Que  la  Mauritanie,  la  Numidic  et 
la  partie  de  la  Libye  qui  y confine  seraient  de 
l’empire  d’ Antonin;  et  que  le  reste  des  pro- 
vinces d’Afrique  en  allant  vers  l’Orient  ap- 
partiendraient à Géta.  Pcudantqu’ils  réglaient 
ainsi  toutes  choses , les  assistans  demeuraient 
les  yeux  baissés  dans  un  morne  silence  ; mais 
Jul  ie,  leur  mère,  prenant  la  parole  : « Vous 
» trouvez,  dit-elle,  mesenfans,  les  moyens 
» de  partager  entre  vous  toute  la  terre,  en 
» faisant  servir  la  Propontide  de  bornes  à vos 
» états.  .Mais  ce  n’est  pas  encore  tout , il  vous 
» faut  aussi  partager  votre  mère;  comment 
» ferai-je,  malheureuse  que  je  suis,  pour  me 
» diviser  entre  vous  deux  ? Commencez  par 
» me  tuer,  cruels,  coupez  mon  corps  par 
» morceaux  , donnez  chacun  dans  votre  em- 
» pire  la  sépulture  à cette  moitié  qui  vous  en 
» restera  -,  c’est  le  seul  moyen  de  me  faire 
» entrer  dans  ce  partage  funeste  que  vous  mé- 
* ditez.  » L’impératrice  entrecoupa  ces  paro- 
les de  soupirs  et  de  sanglots , et  serrant  ses 
deux  enfans  entre  ses  bras,  elle^les  exhortait 
à étouffer  leurs  ressentimens. 

Ce  spectacle  tira  des  larmes  de  toute  l'as- 
semblée , qui  se  rompit  sans  approuver  le 
projet  qu’on  avait  proposé.  Mais  les  deux 
empereurs  n’en  furent  pas  depuis  mieux  en- 
semble; leur  esprit  s’aigrissait  tous  les  jours 
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de  plusen  plus.  S’il  fallait  élire  des  magistrats 
ou  des  généraux  d’armée , chacun  prétendait 
avoir  ces  postes  pour  scs  amis.  Lorsqu’ils 
donnaient  audience , ils  étaient  toujours  d’un 
avis  opposé.  La  justice  en  souffrait  ordinaire- 
ment ; car  ils  pensaient  plutôt  & l’emporter  l’un 
sur  l’autre,  qu’à  consulter  le  bon  droit  et 
l’équité.  Ils  étaient  toujours  occupés  à se  dres- 
ser des  embûches.  L’un  el  l’autre  avaient  tenté 
la  fidélité  des  officiers  de  son  frère;  ruais 
comme  ils  prenaient  tous  les  deux  de  grandes 
précautions , Antonin , lassé  de  ces  longueurs 
inutiles,  n’écoula  plus  que  la  passion  vio- 
lente qu’il  avait  de  se  voir  seul  sur  le  trône. 
Il  résolut  de  tout  hasarder,  et  de  se  servir 
du  fer  à défaut  du  poison  : l’artifice  et  les 
pièges  secrets  n’ayant  pu  réussir,  il  se  porta 
à une  violence  ouverte  et  à un  coup  de  dé- 
sespoir. Etant  entré  brusquement  dans  la 
chambre  de  Géta,  qui  ne  se  tenait  pas  en 
garde  contre  sa  fureur,  il  lui  porta  un  coup 
de  poignard  dont  il  mourut  à l’heure  même 
entre  les  bras  de  sa  mère;  et  sortant  aussitôt, 
il  sc  mit  à crier  dans  le  palais  d’un  air  effaré 
qu’il  venait  de  courir  le  plus  grand  danger 
auquel  il  eût  été  exposé  de  sa  vie,  et  qu’il 
avait  eu  bien  de  la  peine  à sc  saover  : il  se 
jeta  au  milieu  de  ses  gardes , et  sc  fil  conduire 
au  camp , assurant  qu’il  ne  pouvait  demeurer 
dans  le  palais  sans  un  péril  manifeste.  On 
le  Croyait  sur  sa  parole , et  l’on  suivait  scs 
pas  pour  apprendre  le  sujet  de  sa  frayeur. 
Le  peuple  étonné  ne  savait  que  penser,  voyant 
l’empereur  sur  le  soir  courir  dans  la  ville 
avec  tant  de  précipitation.  Lorsqu’il  eut  gagné 
le  camp,  il  entra  dans  la  petite  chapelle  où 
sont  enfermées  les  images  et  les  enseignes 
de  l’armée  ; et  sc  prosternant , il  remercia 
les  dieux  de  lui  avoir  sauvé  la  vie.  Les  soldais, 
qui  étaient  la  plupart  couchés,  ou  au  bain, 
accoururent  â ce  bruit  fort  épouvantés.  H 
se  montra  à eux  ; mais  , sans  leur  dire 
la  chose  nettement , il  leur  cria  qu’il  venait 
d’échapper  à un  grand  danger  et  qu'il  n’était 
qu’avec  peine  sorti  des  pièges  de  son  plus 
mortel  ennemi  ; qu’enfin  après  s’être  long- 
temps défendu , il  était  demeuré  victorieux, 
et  que  la  fortune  le  laissait  seul  maître  do 
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l’empire.  Par  ces  paroles  enveloppées , il 
voulait  se  faire  entendre  sans  trop  s’expli- 
quer. Il  promit  de  donner  à chaque  soldat 
deux  mille  cinq  cents  dragmes  attiques  , et 
d’augmenter  de  moitié  la  mesure  de  blé 
qu’on  leur  distribuait.  Il  ajouta  même  qu’ils 
pouvaient  se  paver  par  leurs  mains,  et  tirer 
cet  argent  de  ses  trésors  et  des  temples  des 
dieux  ; répandant  ainsi  en  un  seul  jour  tout 
ce  que  Sévère,  en  dix-buit  ans , avait  amassé 
aux  dépens  de  tant  de  malheureux.  Cepen- 
dant les  officiers  de  Gèta  s’étant  répandus 
dans  la  ville,  avaient ‘éclairci  tout  le  monde 
de  la  vérité  de  cette  affaire.  Mais  les  soldats 
gagnés  par  de  si  grandes  largesses  , quoi- 
qu’ils comprissent  assez  comment  la  chose 
s’était  passée,  déclarèrent  Antonin  seul  et 
légitime  empereur , et  son  frère  traité  avec 
justice  comme  un  ennemi. 

Antonin  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  le 
petit  oratoire  dont  nous  avons  parlé,  et  se 
tenant  fort  de  l’affection  des  cohortes  pré- 
toriennes , il  alla  le  lendemain  au  sénat , 
escorté  de  tous  les  soldats , mieux  armés  qu’ils 
ne  le  sont  ordinairement  lorsqu'ils  accompa- 
gnent l’empereur.  Après  avoir  fait  les  sacri- 
fices accoutumés,  il  parla  de  cette  sorte  : 
« Je  n’ignore  pas  combien  il  est  odieux  d’être 
» accusé  de  la  mort  de  ses  proches , et  que 
» le  nom  seul  de  parricide  prévient  tous 
» les  esprits  et  inspire  à tout  le  monde 
» de  l’horreur.  Je  sais  encore  qu’on  s’in- 
» téressc  naturellement  aux  malheureux.  Le 
» bonheur  de  ceux  qui  l’emportent  sur  leurs 
» ennemis  fait  naître  en  nous  une  secrète 
» jalousie.  Le  bon  droit  se  trouve  toujours 
» du  côté  du  vaincu , et  l’on  ne  manque 
» pas  de  donner  le  tort  à celui  qui  a l’avan- 
» tage.  Mais  si  quelqu’un  , sans  consulter 
» les  senlimens  qu’inspire  la  compassion  en 
» faveur  du  plus  faible,  examine  les  choses 
» de  plus  près,  en  pèse  les  circonstances  et 
» les  motifs,  il  trouvera  qu’il  est  aussi  rai- 
» sonnablc  que  nécessaire  de  faire  retomber 
» sur  la  tète  de  son  ennemi  le  danger  dont 
» il  nous  menace , et  qu’it  y a aussi  peu  de 
» gloire  que  de  bonheur  à avoir  le  dessous 


« dans  ces  occasions,  comme  il  est  également 
» salutaire  et  glorieux  de  prévenir  le  coup 
» qu’on  nous  porte.  Vous  pourrez  , par  le 
» moyen  de  la  question  , vous  assurer  de 
» toutes  les  embi'iches  queGéta  m’a  dressées, 
» et  combien  de  fois  il  a préparé  contre  moi 
» du  poison.  J’ai  fait  arrêter  ses  esclaves  et 
» scs  officiers,  afin  que  vous  puissiez,  en  les 
» faisant  mettre  à la  torture,  reconnaître  la 
» vérité  de  ce  que  j’avance.  Je  l’ai  déjà  fait 
» donnera  quelques-uns  dont  vous  allez  en- 
» tendre  les  dépositions.  Il  nes’est  pas  contenté 
» de  ces  menées  secrètes  ; tout  nouvellement, 
» pendanlque  j’étais  dans  l’appartement  de  ma 
» mère,  il  est  venu  m’attaquer  avec  quelques 
» hommes  armés.  Mais  il  ne  tn’a  pu  surpren- 
» dre  : j’ai  sauve  ma  vie  en  me  vengeant  d’un 
» ennemi  déclaré;  car  depuis  long-temps  il  avait 
» dépouillé  à mon  égard  tous  les  sentimens  de 
» la  nature.  S’armer  contre  ceux  qui  en  veu- 
» lent  k votre  vie,  c’est  une  action  non  seule- 
» ment  permise,  mais  autorisée  par  plusieurs 
» exemples.  Rotnulus,  notre  fondateur,  a été 
» plus  loin  : il  en  coûta  la  vie  à son  frère  pour 
» une  simple  raillerie.  El  sans  m’arrêter  à 
» Néron  et  à Domilien , qui  se  défirent  de 
» Germanicus  et  de  Titus,  leursfrères;  Marc- 
» Aurèle,  qui  faisait  tant  le  philosophe  et 
» l’homme  modéré,  pour  une  légère  injure, 
» ne  sacrifia  t-il  pas  à son  ressentiment  Lucius 
» Vérus,  son  gendre?  Qu’ai-je  fait  de  plus 
» odieux?  Menacé  du  poison,  voyant  le  poi- 
» gnard  déjà  levé  sur  moi , je  l’ai  détourné 
» contre  mon  ennemi.  Vous  devez  donc  ren- 
» dre  grâces  aux  dieux,  qui,  ne  vous  laissant 
» qu’un  de  vos  empereurs,  vous  metteut  en 
» état  de  vivre  désormais  plus  tranquillement 
» sans  avoir  à partager  entre  deux  émules  vos 
» sentimens  et  vos  esprits,  n’ayant  plus  les 
» yeux  attachés  que  sur  un  seul,  et  n’attendant 
» que  de  lui  votre  fortune.  Jupiter,  seul  sou- 
» verain  parmi  les  dieux,  n’a  voulu  donner  à 
» la  terre  qu’un  seul  maitre.  » Antonin  pro- 
nonça ce  discours  avec  beaucoup  de  force  et 
de  véhémence , regardant  d’un  œil  farouche 
et  plein  de  rage  les  amis  de  Gèta , qu'il  laissa 
tout  tremlilanset  à demi  morts. 

Dés  qu’il  se  fut  retiré  dans  son  palais  , 
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il  envoya  tuer  les  domestiques  de  son  frère, 
scs  officiers,  ses  amis,  et  tous  ceux  qui  lui 
appartenaient,  sans  épargner  l’âge  le  plus  ten- 
dre. On  mettait  les  corps  morts  sur  des  char- 
rettes par  ignominie,  et  on  les  portait  hors  de 
la  ville,  où  on  les  brûlait  péle-méle  par  mon- 
ceaux. Il  ne  pardonna  à aucun  de  ceux  qui 
tenaient  à Géta  par  quelque  endroit,  de  si  loin 
que  ce  pût  être.  Les  athlètes,  les  conducteurs 
de  chariots,  les  comédiens,  enfin  tout  ce  qui 
avait  servi  à ses  plaisirs  périt  avec  lui.  Les 
sénateurs  les  plus  qualifiés  et  les  plus  riches 
furent  accusés  d’avoir  été  dans  sa  confidence, 
la  plupart  sur  de  fort  légères  conjectures,  plu- 
sieurs sans  aucun  fondement.  Mais  on  cher- 
chait des  prétextes  et  non  pas  des  raisons  pour 
s’en  défaire.  Sa  cruauté  alla  plus  loin.  Il  fit 
mourir  une  sœur  de  Commode  déjà  fort  âgée , 
pour  laquelle  les  autres  empereurs  avaient  eu 
beaucoup  de  considération  en  mémoire  de  sou 
pèrcMarc-Aurèle.Tout  son  crime  était  d’avoir, 
à la  mort  de  Géta,  mêle  ses  larmes  avec  celles 
de  l’impératrice  Julie.  Il  fit  mourir  la  fille  de 
Plautien,  qu’il  avait  épousée  du  vivant  de  Sé- 
vère, et  qui  était  alors  reléguée  en  Sicile.  Un 
de  ses  cousins  qui  portait  le  nom  de  Sévère, 
le  fils  de  Perlinax  et  celui  de  Lucilia,  sœur  de 
Commode,  eurent  le  même  sort.  Il  voulait 
couper  jusqu'à  la  racine  de  tout  ce  qui  restait 
des  maisons  impériales,  et  ce  qu’il  y avait  dans 
le  sénat  de  rejetons  des  anciennes  familles  pa- 
triciennes. Les  gouverneurs  des  provinces  et 
les  intendans  furent  la  plupart  du  nombre  des 
proscrits.  Tousceux  quiluidéplaisaicntavaient 
été  amis  de  Géta.  Les  nuits  n’étaient  pas  assez 
longues  pour  tant  de  meurtres.  Il  porta  l’in- 
humanité jusqu’à  faire  enterrer  toutes  vives 
des  vestales  qu’il  fit  accuser  faussement  d’avoir 
violé  leur  vœu  de  chasteté.  Mais  pour  comble 
d’horreur,  ce  qui  n’eut  jamais  d’exemple, 
c’est  qu’assistant  un  jour  aux  jeux  du  cirque , 
le  peuple  s’étaut  moqué  d’un  conducteur  de 
chariot  qui  plaisait  à l’empereur,  il  prit  cet 
affront  pour  lui,  et  commanda  à scs  gardes  de 
se  jeter  dans  la  foule,  et  de  tuer  ceux  à qui 
étaient  échappées  ces  railleries.  Les  soldats 
avant  une  fois  la  bride  sur  le  cou,  voyant  qu’il 
leur  était  permis  d’exercer  toutes  sortes  de 


violences,  ne  pouvant  d’ailleurs  discerner  lcs 
coupables  dans  une  si  grande  multitude,  où 
chacun  rejetait  la  faute  sur  son  voisin,  tuaient 
tous  ceux  qui  leur  tombaient  sous  les  mains  ; 
ou,  s’ils  les  laissaient  aller,  ce  n’était  qu’après 
les  avoir  mis  presque  tout  nus,  trop  heureux 
encore  de  racheter  leur  vie  à ce  prix. 

Antonin,  après  tant  de  cruautés,  tourmenté 
par  les  remords  de  sa  conscience,  et  ne  pou- 
vant plus  se  souffrir  à Rome,  en  partit  plutôt 
pour  fuir  des  lieux  qui  lui  retraçaient  sans 
cesse  l’image  de  ses  crimes,  que  pour  aller, 
comme  il  le  disait,  visiter  les  provinces  et 
faire  la  revue  de  ses  armées.  Il  alla  d’abord 
vers  les  frontières  du  nord  sur  les  bords  du 
Danube,  où  il  passait  son  temps  à conduire  des 
chariots  cl  à combattre  de  prés  contre  des  bê- 
tes féroces.  Il  ne  rendait  la  justice  que  fort 
rarement,  et  sans  se  donner  le  temps  d’écouter 
les  parties,  il  prononçait  presque  toujours  au 
hasard.  Il  s’appliquait  à gagner  l’affection  des 
Barbares  par  toutes  sortes  de  moyens.  Il  en  prit 
un  grand  nombre  à sa  solde,  cl  choisit  les  plus 
vigoureux  et  les  mieux  faits  pour  les  mettre 
parmi  scs  gardes.  Souvent  il  quittait  l’habit  à 
la  romaine,  et  paraissait  en  public  avec  une 
espèce  de  cotte  de  mailles  couverte  de  bandes 
d’argent,  et  un  tour  de  cheveux  blonds  coupés 
comme  ceux  de  ces  Barbares.  Ces  manières 
lcurplaisaieutfort,  et  ne  choquaientpasles  sol- 
dats romains  qui  étaient  d’ailleurs  fort  con- 
tons d’Antonin . parce  qu’il  leur  faisait  souvent 
des  largesses,  et  affectait  avec  eux  un  air  de 
familiarité  qui  les  charmait.  Il  ne  se  distinguait 
en  rien  du  simple  soldat  ; s’il  fallait  creuser  un 
fossé,  dresser  un  pont , élever  une  chaussée 
ou  faire  quelque  autre  ouvrage,  il  était  le  pre- 
mier à tout.  On  servait  sur  sa  table  les  viandes 
les  plus  communes  dans  des  plats  de  terre  ou 
de  bois.  Souvent,  sans  autre  façon,  prenant 
autant  de  blé  qu’il  en  faut  pour  faire  du  pain 
à un  seul  homme,  il  se  donnait  lui-mème  la 
peine  de  le  mondre  et  de  le  pétrir,  et  le  faisait 
cuire  sur  les  charbons.  Il  méprisait  toutes  les 
choses  délicates  et  somptueuses;  ce  qui  était 
bon  pour  le  dernier  des  soldats  était  bon  pour 
lui.  Il  était  ravi  lorsqu’ils  l’appelaient  leur 
compagnon;  il  marchait  presque  toujours  à 
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pied  avec  eux,  se  chargeait  lui-mi'ine  de  scs 
armes,  et  prenait  quelquefois  sur  ses  épaules 
l’une  des  enseignes  de  l'armée  qni  sont  fort 
longues, clauxqucllcs sont  attachées  plusieurs 
grandes  médailles  d’or  qui  les  rendent  encore 
plus  pesantes-,  de  sorte  que  c’est  tout  ce  que 
peuvent  faire  les  plus  robustes  que  de  les  por- 
ter. Les  soldats  ne  [muraient  se  lasser  d’admi- 
rer la  force  de  son  corps  ; et  c'était  pour  eux 
une  espèce  de  prodige,  qu’un  homme  d’une  si 
petite  taille  pût  fournir  à tant  de  travaux. 

Lorsqu’il  fut  passédu  Danube dansla  Thrace 
qui  confine  à la  Macédoine,  ce  fut  tout  d’un 
coup  un  nou\  cl  Alexandre.  Il  s’intéressait  avec 
ardeur  à la  gloire  de  ce  conquérant;  il  lui  fit 
dresserdes  statues  dans  toutes  les  villes,  et  en 
remplit  les  places  de  Rome,  les  temples,  et  le 
capitule  même.  Nous  en  vîmes  quelques-unes 
fort  bizarres,  qui  sur  un  seul  corps  avaient 
deux  têtes,  dont  l’une  représentait  le  roi  de 
Macédoine,  cl  l’autre  l’empereur  romain.  Il 
prit  l’habit  des  Macédoniens,  leur  coiffure  et 
leurs  sandales.  Il  forma  de  l’élite  de  ses  trou- 
pes un  corps  qu’il  appela  la  phalange  macédo- 
nienne, et  obligea  en  même  temps  les  officiers 
de  son  armée  à prendre  les  noms  qu’avaient 
portés  les  capitaines  d'Alexandre.  Il  composa 
de  la.jeunes.se  de  Sparte  une  seconde  phalan- 
ge, qu’ou  appelait  laeèdémonienne,  ou  pita- 
nate . Après  avoir  donné  scs  ordres  dans  tou- 
tes les  villes  de  ces  quartiers,  il  alla  à l’ergamc 
pour  essayer  des  remèdes  d’Ksculapc,  et  passa 
une  nuit  dans  son  temple,  selon  la  coutume. 
Il  alla  ensuite  voir  les  ruines  de  l’ancienne 
Troie,  cl  vint  au  tombeau  d’Achille.  Il  le  cou- 
vrit de  couronnes  et  de  fleurs;  et,  oubliant 
Alexandre,  ne  pensa  plus  qu’à  imiter  le  héros 
d’Homère.  Mais  il  lui  manquait  un  l’alrocle 
dont  il  pût  pleurer  la  mort;  il  en  trouva  un 
fort  à propos.  Feslus  l’un  de  ses  affranchis , 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  d’affection,  et 
qui  tenait  l’agenda  du  prince,  mourut  pen- 
dant qu’il  était  à Troie;  quelques  historiens  ont 
même  prétendu  qu’il  le  fit  empoisonner  exprès. 
Le  nouvel  Achille  fit  porter  le  mort  sur  un 
bûcher  autour  duquel  il  immola  toutes  sortes 
de  victimes;  il  y mit  ensuite  le  feu,  et  faisant 
des  libations,  il  invoqua  les  vents  à l’exemple 


de  cet  ancien  héros.  Mais  lorsqu’il  vint  à cher- 
cher des  cheveux  pour  jeter  dans  la  Homme,  il 
se  fil  moquer  de  tout  le  monde,  car  il  en  avait 
si  peu,  qu’il  eut  bien  delà  peine  à en  amasser 
assez  pour  qu’il  ne  manquât  rien  à la  cérémo- 
nie. Entre  les  autres  grands  capitaines,  il  esti- 
mait paniculièrementSylla  et  Annibal  à qui  il 
fit  dresser  plusieurs  statues. 

De  l’Asie  il  passa  dans  laBithynic  ; et,  visi- 
tant en  chemin  toutes  les  villes  de  cette  pro- 
vince, il  vint  à Antioche  où  il  fut  reçu  magni- 
fiquement. Il  y demeura  peu  de  jours,  parce 
qu’il  voulait  aller  au  plus  tôt  à Alexandrie, 
témoignant  une  envie  extraordinaire  de  voir 
une  ville  bâtie  par  Alexandre,  et  de  consulter 
le  dieu  du  pays,  qu’on  y honore  avec  beaucoup 
de  religion.  Il  ne  laissait  voir  que  ces  deux 
motifs,  et  ne  paraissait  occupé  que  de  la  mé- 
moire de  son  héros  et  du  culte  de  Sérapis.  Il 
donna  ordre  de  préparer  des  hécatombes,  et 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  des  purifi- 
cations. Lcpcupled’  Alexandrie,  naturellement 
léger,  cl  qui  se  laisse  emporter  au  moindre 
vent,  ayant  appris  ces  nouvelles,  fut  trans- 
porté de  joie,  et  ne  pouvait  assez  admirer 
l’honneur  que  lui  faisait  Anlonin,  et  l'incli- 
nation qu’il  avait  pour  sa  ville.  On  lui  fit 
une  entrée  plus  magnifique  qu’aucune  do 
celles  qu’on  avait  faites  jusqu’alors  aux  plus 
grands  princes.  11  y eut  des  concerts  de  tou- 
tes sortes  d’instrumen$,a\cc  des  illuminations; 
l’odeur  des  parfums  les  plus  exquis  remplissait 
toutes  les  rues,  qui  étaient  jonchées  de  (leurs 
dans  les  endroits  où  l’empereur  devait  passer. 
Il  entra  dans  la  ville  suivi  de  toute  son  armée 
qui  l’accompagna  au  temple  de  Sérapis,  où  il 
offrit  un  grand  nombre  de  victimes  et  brûla 
beaucoup  de  parfums.  Il  visita  ensuite  le  tom- 
beau d’Alexandre,  sur  lequel  il  laissa  son 
ceinturon,  sa  cotte  d’armes,  ses  bagues,  ses 
diamans  et  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux. 
Le  peuple  voyait  avec  un  plaisir  infini  toutes 
ces  marques  d’honneur  qu’il  donnait  à leur 
ville,  et  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  de 
continuelles  réjouissances.  Niais  ces  malheu- 
reux ignoraient  le  ressentiment  du  prince  et 
ce  qu’il  leur  préparait.  Il  n’avait  affecté  ces 
beaux  dehors  que  pour  les  perdre  plus  sûre 
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mont  : voici  ce  qui  l’avait  animé  contre  eux 
On  lui  mandait,  lorsqu’il  était  à Rome, 
pondant  la  vie  et  depuis  la  mort  de  son  frère, 
qu’ils  faisaient  souvent  sur  lui  des  railleries. 
Ils  sont  naturellement  moqueurs,  attrapent 
merveilleusement  le  ridicule  des  gens;  leur 
langue  n’épargne  pas  même  les  puissances  ; 
et  souvent,  lorsqu’ils  ne  pensent  qu’à  rire,  ils 
piquent  très-vivement  ceux  sur  qui  tombent 
leurs  bons  mots  et  qui  prennent  les  choses 
plus  sérieusement  : car  rien  n’offense  plus 
que  la  vérité;  et  c’est  outrer  une  personne 
que  de  la  blesser  par  certains  endroits  sur 
lesquels  elle  sc  sent  faible.  C’est  ce  qui  ar- 
riva au  peuple  d’Alexandrie.  Ils  parlaient  avec 
trop  de  liberté  sur  la  mort  de  Géla  ; ils  don- 
naient à Julie,  mère  de  ces  deux  princes,  le 
nom  de  Jocaste,  et  sc  moquaient  d’Antonin 
qui,  avec  sa  petite  taille,  s’avisait  d’imiter 
Achille  et  Alexandre,  les  premiers  des  héros. 
Toutes  ces  plaisanteries  poussèrent  à bout 
l’empereur  qui  était  fort  emporté  de  son  na- 
turel. Il  avait  gardé  jusqu’alors  son  ressenti- 
ment, et  sa  vengeance  était  près  d’éclater. 
Cependant  il  leur  faisait  toujours  bonne  mine, 
et  se  mêlait  dans  leurs  diverlissemens;  mais 
lorsque  les  réjouissances  publiques  eurent  at- 
tiré de  tous  les  lieux  circonvoisins  une  grande 
multitude  dépeuplé,  il  fit  publier  un  édit  qui 
portait  que  toute  la  jeunesse  de  la  ville  eût  à 
se  rendre  dans  la  place,  qu’il  voulait, en  l’hon- 
neur d’Alexandre,  créer  une  troisième  pha- 
lange qui  portât  son  nom  ; qu’ils  sc  range- 
raient tous  sur  plusieurs  lignes  dans  une  di- 
stance égale,  afin  qu’il  pût  les  considérer  rha- 
cun  en  particulier,  examiner  leur  âge,  leur 
(aille  et  leur  dispositions  pour  les  exercices 
mililaires.il  donnèrent  aisément  dans  le  piège, 
n’avant  poinllieu  de  sc  défier  de  sespromesses. 
Ils  se  trouvèrent  au  rendez-vous  avec  leurs 
proches  qui  les  félicitaient  sur  l’honneur  qu’ils 
allaient  recevoir.  L’empereur  passant  dans  les 
rangs,  les  regardait  les  uns  après  les  autres, 
disant  à chacun  quelque  chose  d’obligeant. 
Pendant  qu’il  faisait  celte  revue,  son  armée 
les  investissait.  Lorsqu’il  les  vit  entourés  de 
toutes  parts,  et  pris  comme  dans  un  filet,  il  se 
retira.  Aussitôt,  le  signal  donné,  les  soldats 
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se  jetèrent  sur  celte  troupe  désarmée,  et  tuè- 
rent tous  ceux  qui  se  trouvèrent  sous  leurs 
mains.  Pendant  que  les  uns  étaient  occupés  à 
cette  horrible  boucherie,  les  autres  creusaient 
de  grandes  fosses  dans  lesquelles  ils  jetaient 
par  monceaux  les  corps  qu’ils  couvraient  d’un 
peu  de  terre.  On  y (rainait  des  malheureux 
qui  respiraient  encore  ; il  y eu  eut  d’enterrés 
tout  vivans.  Quelques-uns  même  des  soldats 
eurent  ce  terrible  sort;  car  les  blessés  qui 
avaient  un  reste  de  vigueur,  s’attachant  forte- 
ment à ceux  qu’ils  pouvaient  saisir,  les  entraî- 
naient avec  eux,  et  ils  étaient  aussitôt  accablés 
par  les  autres  corps  qu’on  y jetait  continuel- 
lement. On  fit  de  la  sorte,  en  uu-moment,  de 
cette  place  un  grand  cimetière.  Le  carnage 
fut  si  grand,  que  le  sang  rougit  les  eaux  du 
Nil  jusqu’à  son  embouchure.  Après  une  si  ter- 
rible exécution,  Antonin  revint  à Antioche. 

Peu  de  temps  après,  il  lui  prit  envie  de  se 
faire  donner  le  nom  de  Parthique,  en  faisant 
accroire  au  sénat  qu’il  avait  dompté  tous  les 
Barbares  de  l’Orient.  On  était  depuis  long- 
tems  en  paix  avec  ces  peuples  ; mais  ce  n’était 
pas  la  foi  des  traités  qui  l’embarrassait,  il  ne 
pensait  qu’à  les  surprendre.  Voici  ce  qu’il 
imagina.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
Artabane  , avec  de  très-riches  présens?  pour 
lui  demander  sa  fille  en  mariage.  Il  lui  mar- 
quait dans  ses  lettres  qu'étant  empereur  et  fils 
d’empereur,  il  ne  voulait  point  épouser  la  fille 
d’un  particulier  ; que  l’héritière  d’un  si  grand 
roi  lui  convenait  beaucoup  mieux.  Que  l’em- 
pire des  Parthcs  et  celui  des  Romains  étaient 
les  deux  plus  puissans  de  l’univers  ; que  lors- 
qu’ils seraient  réunis,  rien  ne  pourrait  leur 
résister.  Que  les  peuples  qui  composaient  les 
deux  états  n’auraient  point  de  peine  à se  sou- 
mettre au  même  joug  , pourvu  qu’on  leur 
donnât  des  gouverneurs  de  leur  nation  et 
qu’on  leur  permit  de  vivre  selon  leurs  ancien- 
nes coutumes.  Qu’il  n’y  avait  point  de  meil- 
leures troupes  que  l’infanterie  romaine  et  la 
cavalerie  des  Parthcs,  ceux-ci  étant  aussi  ha- 
biles à tirer  de  l’arc  que  les  autres  à manier 
la  pique  et  l'épée;  que  ces  forces,  jointes  en- 
semble, suffiraient  pour  faire  de  l’univers  un 
seul  empire.  11  ajoutait  encore  que  les  plantes 
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odoriférantes  qui  croissaient  chez  les  Parlhcs, 
leurs  parfums  et  leurs  étoffes  précieuses  d’une 
part,  et  de  l’autre  les  métaux  et  ces  ouvrages 
où  les  Romains  font  voir  tant  d’art  et  de  déli- 
catesse , deviendraient  communs  aux  deux 
nations  ; et  qu’au  lieu  de  la  petite  quantité  que 
les  marchands  faisaient  passer  secrètement  et 
avec  risque , ils  en  auraient  alors  en  abon- 
dance et  sans  peine.  Le  roi  des  Parlhes  rejeta 
d’abord  ces  propositions,  persuadé  que  la  fille 
i’un  roi  que  les  Romains  appelaient  barbare 
ne  convenait  point,  à leur  empereur  ; que  ce 
serait  une  union  trop  bizarre  que  celle  de  deux 
personnes  qui  parlaient  une  langue  différente 
et  qui  avaient  des  coutumes  et  des  manières 
si  opposées.  Qu’il  y avait  à Rome  beaucoup 
de  patriciens  dont  l’empereur  pourrait  devenir 
le  gendre  sans  se  mésallier,  et  qu’il  pourrait 
aussi  trouver  à sa  fille,  parmi  les  Arsacides, 
un  parti  qui  ne  serait  pas  indigne  d’elle.  Qu’il 
ne  fallait  pas  unir  des  maisons  qui  ne  s’esti- 
maient pas  assez  mutuellement  pour  se  tenir 
honorées  de  cette  alliance.  Voilà  à peu  près  la 
réponse  qu’Artabane  fit  à l’empereur.  Mais 
celui-ci  faisant  de  nouvelles  instances  et  des 
protestations  solennelles  qu’il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  de  conclure  ce  mariage , pressa 
tellement  le  roi  des  Parlbcs  qu’il  se  rendit  à la 
fin,  et  commença  à l’appeler  son  gendre. 

Celte  nouvelle  s'étant  répandue  chez  les 
Barbares,  ils  préparèrent  toutes  choses  pour 
bien  recevoir  l’empereur,  se  réjouissant  déjà 
d’une  alliance  qui  allait  être  pour  les  deux 
nations  comme  le  sceau  d’une  paix  solide  et 
éternelle.  Antonin  ayant  passé  le  Tigre,  s’a- 
vançait dans  le  pay  s des  Partîtes  comme  sur 
ses  propres  terres  ; il  ne  trouvait  sur  son  che- 
min que  des  victimes  égorgées  et  les  autels 
couverts  de  fleurs  et  de  parfums.  Il  affectait 
de  paraître  fort  sensible  à toutes  ces  marques 
d’honneur.  Lorsqu’il  fut  près  de  la  capitale, 
Arlabane  vint  au  devant  de  lui  dans  une  plaine 
hors  de  la  ville.  Il  était  accompagné  d’une 
graude  troupe  de  Barbares  qui  avaient  des 
couronnes  de  fleurs  avec  des  habits  rayés  et 
enrichis  d’or,  et  qui  dansaient  au  son  des  flû- 
tes, des  hautbois  et  des  timbales.  Ils  aiment 
avec  passion  ces  sortes  de  divertissemens  qui 


suivent  ordinairement  leurs  festins.  Lorsque 
les  deux  princes  se  furent  abordés . les  l’arthes 
mirent  pied  à terre.  Ils  se  pressaient  les  uns 
les  autres  pour  voir  l’époux  de  leur  princesse. 
Et  s’étant  ensuite  assemblés  par  troupes,  sans 
aucun  ordre,  ils  se  mirent  à boire  après  avoir 
fait  des  libations,  selon  leur  coutume.  Alors 
Antonin  fit  charger  les  Barbares,  qui,  épou- 
vantés d’un  coup  si  peu  attendu,  prirent  la 
fuite  sans  faire  aucune  résistance.  Le  roi  Ar- 
tabanc,  ayant  été  enlevé  par  scs  gardes , eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  à cheval  avec  peu 
de  suite.  Le  reste  ne  put  échapper  aux  Ro- 
mains ; leurs  chevaux,  qui  leur  étaient  alors 
si  nécessaires,  leur  manquaient.  Comme  ils 
n’ont  guère  que  de  la  cavalerie , ils  ne  sont  pas 
accoutumés  à marcher  à pied  , et  leurs  robes 
longues  et  amples  les  embarrassaient  fort  en 
cette  occasion.  Ils  avaient  quitté  leurs  arcs  et 
leurs  carquois,  ne  s’imaginant  pas  qu’à  des 
noces  ils  leur  seraient  nécessaires.  Ainsi  l’ar- 
mée romaine  les  ayant  tués  presque  tous  et 
fait  le  reste  prisonniers,  se  retira  chargée  de 
butin.  Antonin  fit  mettre  le  feu  à plusieurs 
bourgades , dont  il  abandonna  le  pillage  à ses 
soldats.  Sa  fourberie  lui  ayant  si  bien  réussi 
contre  des  gens  aussi  incapables  de  se  garan- 
tir d’une  trahison  que  de  la  commettre , et  ses 
troupes  étant  lasses  de  tuer  et  de  saccager , il 
repassa  le  Tigre  et  écrivit  au  sénat  et  au  peu- 
ple romain  qu’il  avait  subjugué  tout  l’Orient 
et  réduit  sous  son  obéissance  tous  les  royau- 
mes de  ces  vastes  contrées.  Le  sénat  n’ignorait 
pas  ce  qui  en  était;  ignore-t-on  jamais  rien  de 
ce  qui  regarde  les  princes?  Cependant , par 
crainte  et  par  flatterie , on  lui  décerna  tous 
les  honneurs  qu’on  accorde  aux  victoires  les 
plus  complètes.  Depuis  cette  belle  expédition 
il  se  tint  en  Mésopotamie,  où  il  passait  son 
temps  à la  chasse  et  à conduire  des  chariots. 

Son  armée  était  commandée  par  deux  lieu- 
tenans-généraux,  Audcnce  et  Macrin.  Le  pre- 
mier déjà  sur  l’àge , était  bon  officier , bon 
soldat,  mais  peu  versé  dans  le  manège  des 
affaires  ; l’autre  avait  fréquenté  le  barreau,  et 
savait  parfaitement  le  droit  romain.  L’empe- 
reur faisait  souvent  sur  ce  dernier  de  san- 
glantes railleries,  lui  reprochait  de  man- 
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quer  de  cœur , et  d'être  plus  propre  pour 
la  robe  que  pour  l’épée.  Il  trouvait  fort  mau- 
vais que  sa  table  fût  servie  avec  quelque  déli- 
catesse , qu’il  ne  s’accommodât  pas  de  v ian- 
des  communes , et  de  celle  vie  dure  dont  An- 
tonio se  faisait  un  mérite  auprès  des  soldats; 
et  surtout  de  ce  qu’il  s'habillait  dans  le  camp 
comme  il  aurait  pu  faire  à Rome.  Il  le  traitait 
de  lâche,  d’efféminé,  elle  menaçait  quel- 
quefois de  le  faire  mourir  s’il  ne  changeait 
de  conduite.  Ces  menaces  et  ces  reproches 
faisaient  dans  le  cœur  de  Macrin  de  profondes 
blessures,  qui  se  rouvrirent  par  l’occasion  que 
je  vais  rapporter , où  l’on  verra  que  les  prin- 
ces ne  peuvent  fuir  leur  destinée,  et  que  leur 
vie  dépend  quelquefois  des  moindres  caprices 
du  hasard. 

Anlonin  avait  une  curiosité  excessive,  qui 
passait  des  choses  naturelles  à celles  dont  les 
dieux  se  sont  réservé  la  connaissance:  les 
soupçons  dont  il  était  continuellement  tra- 
vaillé augmentaient  celle  disposition.  Il  con- 
sultait tous  les  oracles,  avait  beaucoup  de  foi 
aux  devins , aux  aruspices  et  aux  astrologues; 
il  en  faisait  une  recherche  exacte,  et  connais- 
sait par  nom  cl  par  surnom  tous  rcsaffron 
leurs  publics  qui  promettent  toujours  plus 
qu’ils  ne  peuvent  tenir.  Mais  appréhendant 
que  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  , ou  par 
flatterie,  ou  par  crainte,  ne  lui  cachassent  la 
vérité , il  écrivit  à Malernianus  , son  agent  à 
Rome  , qui  était  le  plus  avant  dans  sa  confi- 
dence , cl  le  seul  dépositaire  de  tous  ses  se- 
crets, de  consulter  les  plus  habiles  devins,  et 
d’emplojcr  ia  nécromancie  pour  découvrir 
combien  il  avait  de  temps  à vivre,  et  s’il  n’y 
avait  point  de  conspiration  formée  contre  lui. 
Malernianus,  usant  de  la  liberté  que  le  prince 
lui  donnait,  écrivit  à Anlonin,  pour  résultat 
de  ses  consultations  , que  Macrin  en  voulait 
à sa  vie , et  qu’il  se  hâtât  de  le  prévenir  : soit 
que  les  devins  lui  eussent  véritablement  fait 
cette  réponse,  ou  qu’il  l’eût  supposée  pour 
perdre  cet  officier.  Il  mit  sa  lettre  avec  plu- 
sieurs autres  dans  un  même  paquet.  Le  cour- 
rier arriva  comme  le  roi  montait  sur  son 
chariot  pour  aller  faire  ses  exercices  ordi- 
naires. Il  ne  voulut  point  remettre  sa  partie. 


et  chargea  Macrin  , à qui  quelques-unes  des 
lettres  de  ce  paquet  étaient  adressées , de  lire 
aussi  les  autres  et  de  lui  en  faire  le  rapport 
s’il  y avait  quelque  chose  de  conséquence , ou 
bien  d’v  répondre  lui-méme,  et  de  donner  les 
ordres  nécessaires  selon  le  devoir  de  sa  charge. 

Macriu  se  mit  aussitôt  à lire  ces  lettres; 
mais  lorsqu’il  vinlà  celle  où  il  était  fait  men- 
tion de  lui,  et  qu’il  eut  vu  le  conseil  que  Ma- 
lernianus donnait  à l’empereur,  il  en  prévit 
la  conséquence,  et  ne  douta  point  qu’après  un 
tel  rapport , avec  un  prétexte  si  apparent, 
Anlonin  , qui  était  d’un  naturel  sanguinaire, 
et  qui  l’avait  menacé  tant  de  fois  de  le  faire 
mourir , ne  passât  des  menaces  aux  effets.  Il 
supprima  doue  celle  lettre,  et  fit,  à son  or- 
dinaire, des  extrailsde  toutes  les  autres.  Mais 
appréhendant  que  Malernianus  n'écrivit  une 
sceondcfois,  il  pensa  à garantir  sa  tête  par 
quelque  coup  hardi.  Il  y avait  parmi  les  gar- 
des du  corps  de  l’empereur  un  centurion 
nommé  Martial,  dont  il  avait  fait  depuis  peu  de 
jours  exécuter  le  frère  sur  une  simple  accu- 
sation. sans  qu’il  eût  été  convaincu  en  jus- 
tice. 11  avait  aussi  maltraité  de  paroles  cet 
officier , cl  lui  reprochait  souvent  de  dégéné- 
rer de  la  vertu  romaine  et  d’être  un  digne 
ami  de  Macrin.  Ce  dernier  sachant  qu’il  était 
outré  des  reproches  piquans  de  l’empereur  et 
de  la  mort  de  son  frère  , l’envoya  quérir. 
Comme  il  lui  avait  fait  beaucoup  de  bien  , et 
qu’il  avait  souvent  éprouvé  sa  fidélité,  il 
n’eut  point  de  peine  à s’ouvrir  à lui , et  lui  de- 
manda sans  détour  s’il  voulait  se  charger  de 
tuer  l’empereur.  Le  centurion  ne  fut  point 
étonné  d’une  proposition  à laquelle  son  res- 
sentiment l’avait  déjà  préparé  : les  promesses 
de  Macrin  achevèrent  de  le  déterminer  ; il 
s’engagea  sans  peine  à le  servir  et  à se  venger. 
L’occasion  s’en  présenta  peu  de  temps  après. 

L’empereur  étant  à Carres,  ville  de  Méso- 
potamie, voulut  aller  visiter  le  temple  de  la 
Lune  que  les  hahitans  du  pays  honorent  parti- 
culièrement. Comme  ce  temple  était  assez 
éloigné  de  la  ville,  il  ne  prit  avec  lui  qu’un 
petit  nombre  de  cavaliers,  dans  le  dessein  de 
revenir  dès  qu’il  aurait  achevé  son  sa- 
crifice. Au  milieu  du  chemin  il  se  sentit 
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pressé  de  quelque  besoin  , cl  faisant  retirer 
scs  gens , il  alla  avec  un  seul  de  ses  serviteurs 
dans  un  lieu  écarté.  Toute  sa  suite  se  tenait 
éloignée  ;mais  Martial,  comme  si  l’empereur 
l’eût  appelé  ou  lui  eût  fait  quelque  signe, 
courut  à lui , et  profitant  d’un  moment  qu’il 
épiait  tous  les  jours,  il  lui  porta  entre  les  deux 
épaules  un  coup  de  poignard  dont  il  mourut 
sur  la  place.  L’assassin,  remontant  à cheval, 
s’enfuit  à toute  bride;  mais  les  cavaliers  ger- 
mains , pour  qui  l’empereur  avait  une  affec- 
tion particulière,  et  qui  étaient  de  sa  garde, 
se  trouvant  les  plus  avancés,  s'aperçurent 
du  coup,  et  s’étant  mis  à ses  trousses,  le  per- 
cèrent de  traits.  Toute  l’armée  accourut  en 
même  temps,  et  Macrin  des  premiers  se  je- 
tant sur  le  corps  du  prince,  cacha  avec  tant 
d’artiflcc  sa  joie  sous  une  douleur  apparente, 
que  tout  le  monde  y fut  trompé.  Les  soldats 
furent  très  aflligés  de  la  mort  de  l’empereur, 
en  qui  ils  perdaient  plutôt  un  compagnon 
qu’un  general  ; mais  ils  ne  formèrent  aucun 
soupçon  contre  Macrin  ; et,  se  persuadant  que 
Martial  s’étail  porté  à cet  attentat  de  lui-méme, 
et  par  le  seul  désir  de  se  venger,  ils  n’appro- 
fondirent point  cette  affaire  et  se  retirèrent  sans 
bruit  dans  leur  camp.  Macrin  ayant  fait  bril- 
ler le  corps  d’Anlonin,  mitses  cendres  dans 
uneurne,  ell’envoya  à l'impératrice,  sa  mère, 
qui  était  alors  h Antioche.  Cette  princesse 
ayant  perdu  si  malheureusement  ses  deux  en- 
fans,  se  donna  la  mort,  soit  qu’elle  se  fût  aban- 
donnée à son  désespoir,  ou  qu'elle  en  eût 
reçu  des  ordres  secrets.  Anloniu  ne  régna  seul 
que  six  années. 

Les  soldats , incertains  et  irrésolus , passè- 
rent deux  jours  sans  chef,  à délibérer  sur  le 
choix  qu’ils  avaient  h faire.  Cependant  il  n’y 
avait  pas  de  temps  à perdre.  On  recevait  tous 
les  jours  des  nouvelles  qui  confirmaient  qu’Ar- 
tahanc  venait  en  diligence  pour  tirer  raison 
de  la  perfidie  de  l’armée  romaine,  et  pour 
venger  les  mènes  de  ceux  qui , pendant  la  paix, 
au  milieu  des  solennités  d’une  alliance, 
avaient  clé  cruellement  égorgés.  Les  soldats 
voulurent  d’abord  placer  sur  le  trône  Au- 
dence.qui  s’élail  fait  à la  guerre  beaucoup  de 


réputation,  et  qui  avait  toutes  les  qualités  d’un 
bon  général.  Cet  oflicicr  s’étant  excusé  sur  sa 
vieillesse,  ils  offrirent  la  même  place  à Ma- 
crin ; les  tribuns  le  pressèrent  fort  de  l’accep- 
ter, et  après  sa  mort  on  les  soupçonna  d’être 
entrés  dans  sa  conjuration , comme  nous  le 
rapporterons  dans  la  suite.  Quoiqu’il  ne 
complût  pas  beaucoup  sur  l’affection  et  rat- 
tachement des  soldats , cependant  la  nécessité 
des  affaires,  qui  porta  ceux-ci  à lui  offrir  l’em- 
pire , le  détermina  à l’accepter.  Artabane  ap- 
prochait avec  des  troupes  nombreuses,  très 
fortes  en  cavalerie  cl  en  archers , parmi  les- 
quels il  avait  mêlé  des  hommes  armés  de  tou- 
tes pièces , qui  combattaient  avec  de  longues 
piques  de  dessus  leurs  chameaux.  Macrin, 
après  son  élection,  fit  ce  discours  aux  soldats  : 
« Il  est  fort  naturel  de  pleurer  la  mort  d’un 
» prince,  ou  pour  mieux  dire  d’un  compa- 
» gnon  tel  que  celui  que  vous  venez  de  pér- 
il dre;  mais  il  est  aussi  de  la  prudence  de  no 
n pas  se  laisser  accabler  par  la  douleur.  Sa 
» mémoire,  qui  vous  sera  toujours  chère. 
» sera  aussi  très- illustre  dans  la  postérité; 
» ses  grandes  actions,  son  affection  pour 
» vous,  la  part  qu'il  prenait  dans  tous  vos 
» travaux,  lui  mériteront  une  gloire  immor- 
» telle.  Maisaprès  avoir  donné  quelques  jours 
» à notre  douleur , il  est  temps  de  penser  au 
» péril  qui  nous  menace.  Nous  avons  sur  lis 
n liras  le  roi  des  Parthcs , avec  toutes  les  for- 
» ces  de  l’Orient  : il  s’est  armé  pour  une  juste 
» querelle;  nous  l’avons  attaqué  les  premiers, 

» en  lui  portant  la  guerre  dans  le  sein  même 
» de  la  paix.  L’honneur  et  le  salut  de  l’em- 
» pire  sontentre  vos  mains,  il  n’a  de  ressource 
* qu’en  votre  valeur.  >1  ne  s’agit  plus  de  dé- 
» fendre  sesfronlières  ou  d’étendre  scs  bornes. 

» Nous  hasardons  tout  aujourd’hui,  nos  for- 
» tunes  et  uos  vies,  contre  un  grand  roi  et 
» une  puissance  armée  qui  vient  nous  rede- 
» mander  le  sang  de  ses  enfans  et  de  ses  frè- 
» res , et  qui  nous  Imite  de  perfides  et  de  par- 
» jures.  Opposons  à cette  multitude  l’ordre  et 
» la  discipline  des  armées  romaines.  Les  Bar- 
il bares,  pour  ne  savoir  pas  se  ranger  en  ha- 
» taille,  perdent  le  plus  souvent  l’avantage 
» de  leur  grand  nombre,  qui  ne  sert  qu’à 
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» mettre  entre  eux  de  la  confusion  ; au  lieu 
» que  parmi  nous,  les  rangs  exactement  gar- 
»dés,  des  inouvemens  uniformes  et  faits  à 
» propos,  l’expérience  des  anciens  corps, 
)i  nous  font  ordinairement  triompher  des  plus 
» nombreuses  armées.  Allez  donc  au  combat 
k avec  l’assurance  ordinaire  aux  soldats  ro- 
» mains.  Il  est  de  votre  honneur  de  faire 
» croire  à l’empire  et  au  monde  entier,  par 
» une  seconde  victoire,  que  vous  ne  fûtes  re- 
>i  dcvables  de  la  première  qu’à  votre  seule  va- 
» leur,  et  non  à aucun  indigne  stratagème; 
» et  qu’au  lieu  de  violer  le  droit  des  gens, 
» vous  ne  files  qu’user  de  celui  des  vain- 
» qi leurs.  » 

Les  soldats,  animés  par  co  discours,  se 
mirent  au  plus  tût  sous  les  armes.  Des  que  le 
jour  parut,  on  découvrit  Artabanc  avec  tou- 
tes ses  troupes.  Après  que  les  Parlhes  curent 
adoré  le  soleil , selon  leur  coutume , ils  com- 
mencèrent le  combat  à coups  de  traits.  Les 
Romains  avaient  mêlé  dans  leurs  rangs  des 
fantassins  armés  à la  légère,  et  jeté  sur  les 
ailes  les  soldats  maures  avec  la  cavalerie.  Ils 
se  tenaient  fort  serrés,  et  soutenaient  vigou- 
reusement le  choc  des  Barbares,  qui,  volti- 
geant de  tous  eûtes,  faisaient  pleuvoir  sur 
eux  une  effroyable  grêle  de  flèches , et  les  in- 
commodaient fort  avec  ces  longues  piques 
dont  se  servaient  ceux  qui  étaient  montés  sur 
des  chameaux;  mais  quand  on  combattait  de 
près,  l’épée  à la  main,  les  Romains  étaient 
toujours  les  plus  forts.  Lorsqu’ils  se  sentaient 
pressés  trop  vivement  par  la  cavalerie,  ils 
faisaient  semblant  de  prendre  la  fuite,  et  je- 
taient sur  leur  chemin,  en  se  retirant,  des  es- 
péci's  de  herses  et  d’autres  ferremens  dont  la 
pointe  était  tournée  en  haut,  qui,  s’enfonçant 
dans  le  sable  , blessaient  les  chevaux,  et  sur- 
tout les  chameaux  qui  ont  la  corne  du  pied 
fort  tendre,  de  telle  sorte  qu’ils  s’abattaient 
aussilût  sous  ceux  qui  les  montaient.  Or  il 
faut  savoir  que  toute  la  force  des  Parlhes  est 
dans  leurs  chevaux , et  qu’il  n’est  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  prendre  lorsqu’ils  sont  obligés 


de  mettre  pied  à terre.  Leurs  grandes  robes 
traînantes  les  empêchent  alors  également  de 
s’enfuir  et  de  se  défendre.  On  combattit  avec 
la  même  opiniâtreté  deux  jours  de  suite, 
sans  que  personne  eût  l’avantage,  quoique 
chacun  de  son  cûté  se  l’attribuât.  Le  troi- 
sième jour,  les  Barbares  tâchèrent  d’enve- 
lopper les  Romains  ; mais  ceux-ci , pourl’cm- 
pêchcr,  élargissaient  le  front  de  leur  ba- 
taille à mesure  que  les  autres  s’étendaient 
sur  les  ailes.  Il  y avait  eu  un  si  grand  carnage 
les  jours  précédens,  que  toute  la  plaine  était 
couverte  de  corps  morts  entassés  par  mon- 
ceaux , qui  étaient  souvent  aux  combattans 
la  vue  des  ennemis,  ce  qui  fit  prendre  aux 
deux  armées  le  parti  de  se  retirer  dans  leur 
camp  avant  la  fin  du  jour. 

Macrin , surpris  que  les  Parlhes  , dont  une 
première  résistance  éteint  ordinairement  le 
feu  et  épuise  toute  l’ardeur,  s’opiniâtrassent 
si  long-temps  et  se  préparassent'  à recom- 
mencer le  combat,  dès  qu’ils  auraient  ense- 
velileurs  morts,  se  douta  qu’Artabanc 
ne  revenait  si  souvent  à la  charge  que 
parce  qu’il  croyait  avoir  en  tète  Anfonin. 
Pour  le  désabuser,  il  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs avec  des  lettres  dans  lesquelles  il  lui 
marquait  que  les  dieux  vengeurs  des  parju- 
res avaient  puni  l’attentat  commis  contre  sa 
personne  , et  que  celui  à qui  il  en  voulait  n’é- 
tait plus  ; que  les  Romains  l’avaient  élu  empe- 
reur ; qu’il  n’avait  jamais  approuvé  la  perfidie 
d'Antonin  ; qu’il  était  prêt  à lui  rendre  les 
prisonniers  et  à le  dédommager  de  tout  le  ra- 
vage que  l’armcc  romaine  avait  fait  sur  ses 
terres;  qu’il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
l’avoir  pour  ami,  et  qu’il  signerait  à l’heure 
même  un  traité  de  paix  s’il  voulait  l’accepter. 
Artabanc,  éclairci  par  ces  lettres  et  par  le 
rapport  des  envoyés,  content  des  satisfac- 
tions qu’on  lui  offrait,  accepta  les  proposi- 
tions de  Macrin , et  s’en  retourna  dans  son 
royaume  avec  toutes  scs  troupes.  L’empereur, 
de  son  cûté,  quittant  la  Mésopotamie,  vint  à 
Antioche. 
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On  a vu  dans  le  livre  précédent  l’histoire 
du  régne  d'Anlonin,  sa  mort  et  les  commen- 
cemens  de  son  successeur.  Macrin  écrivit 
d’Anlioclic  au  sénat  et  au  peuple  romain  des 
lettres  conçues  en  ces  termes  : « Comme  vous 
n’ignorez  pas  la  conduite  que  j'ai  tenue  jus- 
qu’à mon  élévation  à l’empire,  que  vous  con- 
naissez le  penchant  naturel  que  j’ai  pour  la 
douceur,  dont  je  vous  ai  donné  plusieurs 
marques  dans  l’exercice  d’une  charge  qui  ap- 
proche fort  de  la  souveraine  puissance  ( puis- 
que l’empereur  même  et  sa  vie  dépendent  en 
quelque  manière  du  préfet  des  cohortes  pré- 
toriennes), je  croisqu’il  serait  inutile  de  m’é- 
tendre  fort  au  long  pour  vous  prouver  une 
chose  dont  vous  êtes  déjà  convaincus.  J’ai 
toujours  condamné  les  excès  d’Anlonin.  Les 
remontrances  que  je  me  suis  hasardé  quelque- 
fois à lui  faire,  pour  sauver  la  vie  à ceux 
qu’il  faisait  mourir  sans  raison  et  sans  fonde 
ment,  ont  pensé  me  coûter  la  mienne.  Aussi 
me  disait-il  souvent  des  paroles  piquantes  , 
me  reprochant  ma  modération , et  traitant  de 
lâcheté  et  de  mollesse  ce  qui  s’éloignait  de  la 
férocité  de  ses  mœurs.  Pour  lui  plaire,  il  fal- 
lait le  flatter,  entretenir  cl  cxcilcrson  humeur 
sanguinaire.  Les  délateurs  qui  servaient  sa 
cruauté  étnicut  le  plus  avant  dans  sa  faveur  ; 
mais  dans  une  cour  si  corrompueje  n’ai  point 
changé  de  caractère,  et  j’ai  toujours  préféré 
la  vertu  à la  fortune.  Après  sa  mort,  nous 
avons  terminé  heureusement  une  guerre  im- 
portante qu’il  avait  injustement  commencée , 
ayant  hasardé,  par  une  vanité  ridicule,  la 
gloire  et  le  salut  de  l’empire.  Nous  avons  fait 
paraître  autant  de  valeur  dans  le  combat  que 
de  prudence  dans  un  traité  par  lequel , d’un 


ennemi  redoutable , nous  nous  sommes  fait 
un  ami  sincère  , délivrant  en  même  temps 
l’empire  de  l’alarme  que  lui  donnait  une  ar- 
mée formidable  répandue  dans  nos  campa- 
gnes Sous  mon  règne,  vous  jouirez  d’une 
heureuse  tranquillité  ; vous  ne  verrez  point 
répandre  le  sang  innocent , et  vous  retrouve- 
rez sous  un  empereur  les  temps  de  la  républi- 
que. Je  ne  crois  pas  que  personne  s’imagine 
que  la  fortune  se  soit  méprise  lorsqu’elle  a 
mis  un  simple  chevalier  sur  le  (rêne.  Il  est 
vrai  qu’elle  se  prodigue  souvent  aux  plus  in- 
dignes; mais  la  gloire  qui  revient  des  qualités 
personnelles  ne  dépend  point  de  ses  caprices. 
La  naissance , les  richesses  et  tous  les  hon- 
neurs qui  font  le  sujet  de  l’admiration  des 
hommes  ne  font  point  le  mérite  de  ceux  qui 
en  sont  revêtus  ; on  leur  porte  envie  sans  les 
en  estimer  davantage.  Mais  la  douceur  et  la 
modération  sont  des  vertus  qu’il  est  égale- 
ment heureux  et  honorable  de  posséder.  A 
quoi  sert  la  noblesse  si  le  mérite  ne  la  sou- 
tient? Vous  êtes-vous  mieux  trouvés  de  Loin- 
mode  et  d’Anlonin , parce  que  ce  dernier  était 
fils  d’empereur,  et  que  l’autre  en  comptait 
plusieurs  entre  ses  aïeux?  Au  contraire,  ceux 
qui  viennent  à l’empire  par  succession  croient 
être  en  droit  d’en  user  à leur  fantaisie  et  sans 
aucun  égard  comme  de  leur  héritage.  Mais 
ceux  que  vous  lirez  d’une  condition  privée 
vous  ont  une  obligation  dont  ils  ne  sauraient 
jamais  s’acquitter,  et  qu’ils  lâchent  toute  leur 
vie  de  reconnaître.  Les  princes  qui  sont  de  fa- 
milles patriciennes  donnent  ordinairement 
dans  l’orgueil , et  regardent  avec  mépris  leurs 
sujets  comme  infiniment  au  dessous  d’eux; 
mais  ceux  qui  d’une  fortune  médiocre  se  sont 
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par  différons  degrés  élevés  jusqu’au  trône,  s’y 
maintiennent  par  leur  modération.  Ils  ména- 
gent avec  retenue  ce  fruit  de  leurs  travaux , et 
ils  ont  toujours  beaucoup  de  considération 
pour  les  personnes  de  qualité,  auxquelles  ils 
étaient  accoutumés  de  marquer  du  respect.  Je 
suis  résolu  à ne  rien  faire  sans  votre  partici- 
pation , à vous  admettre  dans  tous  mes  con- 
seils et  à vous  rendre  celte  ancienne  liberté 
que  vous  avez  perdue  sous  les  plus  nobles  em- 
pereurs, et  dont  vous  avez  recommencé  à 
jouir  sous  Marc-Aurèlc  et  sous  Pertinax , tous 
deux  parvenus  à l’empire  par  votre  choix,  et 
non  par  le  droit  de  la  naissance.  Il  vaut  mieux 
donner  à sa  race  des  commeneemens  illustres 
que  de  ternir  par  ses  vices  l’éclat  de  sa  mai- 
son. » 

Cette  lettre  fut  reçue  du  sénat  avec  de 
grandes  acclamations,  et  l’on  accorda  sur 
l’heure  à Macrin  tous  les  titres  et  qualités 
qu'on  donne  aux  empereurs.  Ce  n’était  pas 
tant  toutefois  son  élévation  que  la  mort  d’An- 
lonin  qui  causait  la  joie  publique.  Les  per- 
sonnes de  qualité  surtout,  du  moment  de  la 
mort  de  ce  prince,  croyaient  voir  éloignée  de 
dessus  leur  télé  l’épée  qui  était  prèle  à y tom- 
ber. On  fit  prendre  tous  les  délateurs  de  pro- 
fession, et  les  esclaves  qui  avaient  accusé 
leurs  maîtres.  Rome  et  presque  tout  l’empire 
se  virent,  par  leur  mort  ou  parleur  fuite,  pur- 
gés de  cette  peste.  S’il  en  restait  quelques- 
uns,  ils  se  tenaient  cachés , et  ne  troublaient 
point  la  tranquillité  publique  et  ce  rayon  de 
liberté  qui  se  montra  aux  Romains  pendant 
l’année  du  règne  de  Macrin.  La  plus  grande 
faute  que  fil  ce  prince,  et  celle  qui  causa  sa 
perte,  ce  fut  de  retenir  ses  troupes  en  corps 
d’armée,  et  de  ne  pas  les  renvoyer  dans  leurs 
quartiers  d’hiver.  Il  aurait  dû  aussi  se  rendre 
au  plus  tôt  à Rome,  où  les  vœux  du  peuple 
Romain  l’appelaient  tous  les  jours.  Mais  au 
lieu  de  faire  une  démarche  si  essentielle,  il 
demeurait  tranquillement  à Antioche,  pre- 
nant grand  soin  de  sa  barbe  , marchant  avec 
une  gravité  étudiée,  faisant  attendre  long- 
temps ceux  à qui  il  donnait  quelque  réponse, 
cl  leur  parlant  si  bas,  que  le  plus  souvent  on 
n’entendait  rien  de  ce  qu’il  disait.  Par  ces  ma- 
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nières,  il  affectait  d’imiter  Marc-Auréle; 
mais  il  n’imitait  que  ses  défauts.  Il  s’aban- 
donnait aux  plaisirs,  passait  tout  son  temps  à 
des  spectacles  de  farceurs  et  de  baladins,  au 
lieu  de  le  donner  aux  affaires  de  l’état.  Il  por- 
tail des  agrafes  d’or  et  un  ceinturon  tout  cou- 
verld’argent  et  de  pierres  précieuses.  Ce  luxe 
et  celte  afféterie  ue  plaisaient  point  aux  sol- 
dats romains,  qui  ne  croient  ces  vains  orne- 
mens  propres  qu’aux  femmes.  Ces  objets, 
qu’ils  avaient  tous  les  jours  devant  les  yeux, 
les  choquaient  de  plus  en  plus.  Ils  ne  pou- 
vaient souffrir  une  telle  mollesse  dans  un  gé- 
néral d’armée,  surtout  lorsqu’ils  lui  oppo- 
saient la  vie  dure  et  laborieuse  et  les  vertus 
militaires  d’Antonin.  Ils  murmuraient  encore 
de  ce  que,  la  paix  étant  faite,  onlestenaitlou- 
jours  sous  des  tentes,  éloignés  de  leur  pays, 
manquant  souvent  des  choses  les  plus  néces- 
saires, pendant  que  Macrin  ne  se  refusait  au- 
cun plaisir  et  se  plongeait  dans  toutes  sortes 
de  voluptés.  Aprèsavoirlong-lompsnuirrourc, 
ils  s’échappèrent  tout-à-fail  jusqu’à  lui  dire 
des  injures  en  public,  et  commencèrent  à épier 
tous  les  tnomens  pour  sc  défaire  d’un  homme 
dont  ils  ne  pouvaient  s’accommoder. 

La  fortune,  lasse  au  bout  d’une  année  de 
voir  Macrin  abuser  de  ses  faveurs  et  s’aban- 
donner à une  indigne  oisiveté,  donna  aux 
soldats  une  occasion  de  le  perdre,  qui  était 
d’ellc-mémc  peu  considérable.  Julie,  femme 
de  Sévère  et  mère  d’Anlonin , avait  une  sœur 
appelée  Mæsa,  qui  était  de  la  ville  d’Émése, 
en  Phénicie.  Elle  avait  passé  presque  toute  sa 
vie  à la  cour  sous  les  règnes  de  Sévère  et  d’An- 
tonin. Macrin  ayant  été  élevé  à l’empire,  la 
renvoya  dans  son  pays,  sans  lui  rien  ôter 
de  ses  biens  qui  étaient  fort  considérables, 
car  elle  avait  bien  profité  de  son  alliance  avec 
le  prince,  et  du  temps  qu’elle  avait  été  auprès 
de  lui . pour  en  amasser.  Elle  avait  deux  filles, 
Soéine  et  Mammée.  La  première  avait  un  fils 
nommé  Rassien  , et  la  seconde  un  autre 
nommé  Alexien.  Mtesa,  leur  aïeule,  donnait 
tous  ses  soins  à leur  éducation.  Bassien  avait 
alors  environ  quatorze  ans , et  son  cousin  dix- 
Ils  étaient  prêtres  du  soleil  que  les  Phéniciens 
honorent  particulièrement,  et  qu’ils  appellent 
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dans  leur  langue  Héliogabalc.  Ces  peuples  lui 
ont  bâti  un  temple  superbe  où  l'argent,  l’or 
et  les  pierres  précieuses  brillent  de  toutes 
parts.  Il  n’est  pas  seulement  orne  par  les  gens 
du  pa\s,  mais  les  satrapes  cl  les  rois  voisins 
j envoient  à l’envi  de  riches  offrandes.  On  ne 
voit  point  dans  ce  temple,  comme  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains , une  statue  qui  re- 
présente le  dieu  qu’on  y adore  ; il  y a seule- 
ment une  grande  pierre  toute  noire , de  la  fi- 
gure d’un  cône,  qu’ils  disent  être  tombée  du 
ciel.  Lorsqu’on  la  regarde  de  prés,  on  y aper- 
çoit quelques  inégalités,  avec  des  traits  mal 
formés;  ils  prétendent  que  c’est  l’image  du 
soleil.  Bassicn  exerçait  la  charge  de  pontife, 
revêtu  d’une  robe  qui  lui  descendait  jusqu’aux 
talons , avec  de  grandes  manches  à la  mode  de 
ces  Barbares.  Il  avait  une  chaussure  qui  lui 
prenait  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  ceinture, 
avec  un  habit  de  dessus  couvert  de  bandes  de 
pourpre  et  brodé  d’or,  et  sur  la  tête  une  cou- 
ronne enrichie  de  pierres  précieuses.  Il  sur- 
passait en  beauté  tous  ceux  de  son  âge  ; sa 
bounc  mine,  soutenue  d’un  air  de  jeunesse  et 
relevée  par  sa  parure,  le  rendait  assez  sembla- 
ble à ces  beaux  portraits  que  nous  avons  de 
Baccbus.  On  se  faisait  un  plaisir  de  l’aller  voir 
lorsqu’il  exerçait  ses  fonctions,  et  que,  selon 
la  coutume  des  Phéniciens,  il  dansait  au  son 
de  la  flûte,  suivi  d’une  troupe  de  jeunes  gens 
et  de  femmes  du  pars.  Sa  beauté  lui  attirait 
tous  les  regards;  mais  les  soldats  romains 
surtout  s’attachaient  à le  considérer,  parce 
qu’il  était  du  sang  de  leurs  empereurs.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  campait  alors  auprès 
d’Emèse , pour  garder  les  frontières  de  la  Phé- 
nicie; on  ne  la  fit  revenir  de  cette  province 
que  quelque  temps  après,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

Les  soldats,  qui  allaient  de  temps  en  temps 
à la  ville  et  au  temple  en  dévotion , y voyaient 
le  jeune  Bassien  avec  une  admiration  toujours 
nouvelle.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
bannis  de  Rome , où  ils  avaient  été  connus  de 
Mtesa.  Celte  femme,  lorsqu’ils  admiraient  la 
beauté  de  son  petit-fils,  les  assurait  qu’il  était 
véritablement  fils  d’Anlonin,  quoiqu’il  passât 
pour  être  d’un  autre.  Soit  que  ce  fût  la  vérité. 


ou  que  ce  fût  un  conte  fait  à plaisir , elle  leur 
disait  que  pendant  qu’elle  demeurait  à Rome 
dans  le  palais,  ce  prince  avait  eu  commerce 
avec  ses  tilles,  qui  étaient  alors  fort  belles  et 
dans  la  (leur  de  l’âge.  Ces  gens  redirent  la 
même  chose  à leurs  compagnons,  et  ce  bruit 
se  répandit  bientôt,  par  leur  moyen,  dans 
tout  le  camp.  On  ajoutait  que  Mat  sa  avait  des 
monceaux  d’or  et  d’argent  qu’elle  était  prêle 
à distribuer  aux  soldats,  s’ils  rendaient  à son 
petit-fils  l’héritage  dont  il  avait  été  frustré. 
Ils  lui  promirent  de  la  recevoir  dans  le  camp 
avec  toute  sa  famille  , et  de  déclarer  Bassien 
empereur  et  fils  d’Anlonin.  Celle  femme  sur- 
montant par  l’ambition  la  crainte  ordinaire  à 
son  sexe , se  résolut  à tout  hasarder , plutôt 
que  de  traîner  plus  long-temps  dans  l’obscu- 
rité d’une  condition  privée.  Elle  sortit  la  nuit 
de  la  ville  avec  ses  filles  ctses  petits-fils , escor- 
tée par  les  soldats  qui  avaient  été  chassés  de 
Rome.  Dès  qu’elle  approcha  du  mur , on 
lui  ouvrit  les  portes,  et  l’armée  proclama  tout 
d’une  voix  son  petit-fils  empereur  sous  le  nom 
d’Antonin.  S’étant  ainsi  déclarés,  ils  firent  de 
grandes  provisions  de  vivres,  retirèrent  des 
villages  voisins  leurs  femmes  et  leurs  enfans  , 
avec  tout  leur  petit  bien , et  se  préparèrent  à 
soutenir  le  siège. 

Lorsqu’on  eut  porté  ces  nouvelles  à Antio- 
che, et  que  le  bruit  se  fut  répandu  dans  les 
autres  armées  qu’on  avait  reconnu  un  fils 
d’Antonin , et  que  la  sœur  de  l’impératrice 
Julie  faisait  aux  soldats  de  grandes  largesses, 
les  esprits  se  trouvant  disposés  à croire  tout 
ce  qu’on  disait  et  tout  ce  qui  n’était  pas  im- 
possible, admiraient  avec  étonnement  celte 
aventure.  La  haine  qu’ils  portaient  à Macrin, 
un  reste  d’affection  pour  son  prédécesseur  , 
mais  par  dessus  tout  l'argent  qu’on  leur  pro- 
mettait, leur  faisaient  prêter  l’orcilleaux  nou- 
veautés ; de  sorte  qu’il  y en  avait  tous  les 
jours  plusieurs  qui  se  rendaient  auprès  du 
nouvel  Antonio.  Macrin,  sans  s’étonner  de 
ces  mouvemens,  affectant  uu  air  tranquille  et 
plein  d’assurance,  ne  daigna  pas  marcher  en 
personne  contre  les  rebelles , et  se  contenta 
d’envoyer  uu  de  ses  lieutenans  avec  des  trou- 
pes qu’il  crut  suffisantes  pour  les  ranger  bien- 
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trtt  à leur  devoir.  Julien  ( c’était  le  nom  du 
général)  s’étant  avancé  à la  vue  du  camp 
pour  l’assiéger,  les  soldats  qui  s’y  tenaient 
enfermés,  montant  sur  les  tours  et  sur  les  pa- 
rapets, faisaient  voir  de  loin  à leurs  compa- 
gnons le  petit  prince,  qu’ils  appelaient,  avec 
de  grandes  acclamations,  tïls  d’Anloniu.  Ils 
montraient  en  même  temps  des  sacs  d’argent, 
comme  un  hameçon  (rés-puissant  pour  les  at- 
tirer dans  leur  parti.  Aussi  les  soldats  de  Ju- 
lien se  laissèrent-ils  persuader  sans  peine  que 
le  fils  de  Soéme  l’était  d’Antonin  ; l’envie 
qu’ils  avaient  de  le  croire  faisait  même  qu’ils 
lui  trouvaient  tous  les  traits  de  son  prétendu 
père,  quoiqu’ils  pussent  à peine  le  voir  dans 
l’éloignement  où  ils  étaient.  Ils  commencè- 
rent par  couper  la  tête  à leur  général,  et  l’en- 
voyèrent à Macrin,  puis  passèrent  dans  le 
camp  de  ceux  qu’ils  étaient  venus  assiéger , 
qui,  par  ce  renfort,  joint  au  grandnombre  des 
transfuges  qui  arrivaient  tous  les  jours , se 
virent  en  état,  non  seulement  de  se  défendre 
dans  leurs  murailles , mais  même  de  tenir  la 
campagne. 

Macrin  ayant  appris  ces  fâcheuses  nouvel- 
les, marcha  à la  tète  de  son  armée  pour  for- 
cer les  rebelles  dans  leur  camp;  mais  ils  ne 
l’y  attendirent  pas,  et  vinrent  au  devant  de 
lui  pleins  d’assurance.  La  Italaille  se  donna 
sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 
Les  gens  d’Anton  in  combattaient  avec  cha- 
leur , animés  par  le  désespoir , et  convaincus 
qu’il  n’y  avait  point  de  pardon  pour  eux 
s’ils  avaient  le  dessous.  Ceux  de  Macrin,  au 
contraire,  le  servaient  sans  ardeur  ; plusieurs 
même  le  trahirent  et  passèrent  dans  l’armée 
ennemie.  Ce  prince  appréhenda  de  se  voir 
bientôt  abandonné  de  tous  ses  soldats  et 
d’être  fait  prisonnier.  Pour  s’épargner  les  in- 
dignités et  les  insultes  qu’il  aurait  eu  à es- 
suyer, il  se  relira  sur  le  soir  de  la  mêlée,  et 
quittant  sa  cotte  d’armes  et  toutes  les  autres 
marques  qui  le  distinguaient,  prenant  un  ha- 
bit de  voyageur  , se  couvrant  le  visage,  ayant 
aussi  coupé  sa  barbe  qui  l’aurait  fait  reconnaî- 
tre , il  s’enfuit  avec  quelques  centurions  qui 
lui  étaient  attachés , et  marcha  jour  et  nuit 
pour  prévenir  le  bruit  de  sa  défaite.  Les  cen- 


turions poussaient  les  chevaux  de  sou  chariot 
à toute  bride,  comme  s’ils  fussent  allés  en 
poste  pour  des  affaires  d'importance  dont 
l’empereur  les  avait  chargés.  Cependaut  la 
bataille  durait  toujours  : les  soldats  préto- 
riens tenaient  seuls  pour  Macrin  contre  tous 
les  autres  qui  étaient  passés  du  côté  d’Anlo- 
nin.  Comme  ce  sont  des  hommes  vigoureux 
et  aguerris , ils  demeuraient  fermes  et  soute- 
naient le  combat  sans  plier.  Mais  dans  la 
fuite,  ne  voyant  plus  Macrin , ni  les  ensei- 
gnes qu’on  porte  devant  l’empereur;  ne  sa- 
ctunts’il  avait  été  tué,  ou  s’il  avait  pris  la 
fuite,  ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés  sur  le 
parti  qu’ils  avaient  à prendre.  Il  n’y  avait  pas 
d’apparence  de  combattre  plus  long-temps 
pour  un  homme  qui  avait  disparu  : mettre  bas 
les  armes , c’était  s’avouer  vaincus  et  se  ren- 
dre comme  à discrétion.  Anlonin  ayant  su  des 
prisonniers  que  Macrin  avait  pris  la  fuite, 
leur  envoya  dire  par  un  héraut , que  c'était  à 
eux  une  folie  de  s’exposer  davantage  pour  un 
lâche  qui  les  avait  abandonnés;  qu’il  leur 
promettait  avec  serment  une  amnistie  géné- 
rale , et  qu’il  était  prêt  à les  recevoir  pour  ses 
gardes.  Les  prétoriens,  sur  sa  parole,  se 
rendirent  auprès  de  lui.  11  envoya  aussitôt  en 
toute  diligence  après  Macrin  qui  était  déjà 
fort  loin.  Ses  gens  l’ayant  trouvé  à Chalcé- 
doine,  dans  une  méchante  maison  du  fau- 
bourg, avec  une  grosse  fièvre  que  lui  avait 
donnée  la  fatigue  du  chemin,  lui  tranchèrent 
la  tête.  On  dit  qu’il  voulait  se  sauver  à Rome, 
comptant  sur  l’affection  du  peuple  ; et  que 
s’étant  embarqué,  il  eut  dans  le  détroit  de  la 
Thracc  auprès  do  Vysance  un  vent  contraire 
qui  le  repoussa  sur  les  côtes  d’Asie,  pour  le 
livrer  à la  mort  qui  l'attendait  ; tant  il  s’en 
fallut  peu  qu’il  n’échappàt  à ceux  qui  le  pour- 
suivaient ! Ainsi  périt  misérablement  ce  prin- 
ce pour  n’avoir  pas  été  à Rome  dés  le  com- 
mencement de  son  régne,  sans  attendre  à la 
dernière  extrémité.  Si  la  fortune  lui  manqua, 
il  avait  manqué  à la  fortune.  Sa  mort  fut 
suivie  de  celle  de  son  fils  Diaduméuien  qu’il 
avait  créé  césar. 

Lorsque  Antonin  eut  été  reconnu  par  tous 
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les  soldats , et  qu’il  fut  paisible  possesseur  de 
l’empire , comme  il  était  encore  trop  jeune  , 
et  qu’en  lui  la  culture  de  l’esprit  n’avait  pas 
suppléé  à l’expérience  pour  le  mettre  en  étal 
de  prendre  en  main  le  gouvernement , M<rsa 
régla  avec  ses  amis  les  affaires  d’Oricnt,  et  il 
partit  aussitôt  après  pour  Rome,  voulant  sa- 
tisfaire la  passion  violente  qu’avait  son  aïeule 
de  se  revoir  dans  ce  palais  qu’elle  avait  habité 
si  long-temps.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
ayant  appris  ce  qui  s’était  passé  en  Orient, 
en  furcut  fort  affligés;  mais  ils  conçurent 
qu’il  était  de  la  prudence  de  céder  au  temps , 
et  de  conGrmer  le  choix  des  soldats  ; et  rap- 
pelant dans  leur  esprit  la  nonchalance  et  la 
mollesse  dcMacrin  , ils  reconnaissaient  qu’on 
ne  s’en  pouvait  prendre  qu’à  lui  seul  de  sa 
perle  et  de  celte  révolution.  Antonin  étant 
passé  de  la  Syrie  à Nicomédie,  y fut  retenu 
tout  l’hiver,  parce  que  la  saison  n’était  pas 
propre  pour  s’embarquer.  Il  reprit  aussitôt  sou 
premier  train  de  vie,  passant  son  temps  à 
danser  au  son  des  flûtes  et  des  timbales,  pour 
imiter  les  mystères  et  le  culte  du  dieu  dont  il 
avait  desservi  le  templc.il  portait  des  habits 
trop  somptueux,  couverts  d’or  et  de  pourpre, 
avec  des  bracelets , un  collier  et  une  couronne 
en  manière  de  tiare,  enrichie  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  Son  habillcmcut  tenait  de 
celui  des  prêtres  de  Phénicie,  et  empruntait 
quelque  chose  du  luxe  de  la  Macédoine  ; il 
méprisait  celui  des  Romains  et  des  Grecs  qui 
n’était  que  de  laine  , et  ne  faisait  ras  que  des 
étoffes  de  soie.  Ces  manières  déplaisaient  fort 
à Mæsa;  elle  le  conjurait  de  s’accoutumer  à 
porter  la  robe  à la  romaine , de  peur  que,  se 
montrant  devant  le  sénat  et  le  peuple  sous  la 
forme  d’un  Barbare , il  ne  choquât , par  cette 
nouveauté  et  par  ce  luxe  , les  yeux  de  tous 
les  Romains,  qui  renvoient  aux  femmes  ces 
vains  omemens.  Mais  il  ne  faisait  nul  compte 
des  avis  de  son  aïeule  ; il  se  conduisait  à sa 
fantaisie,  et  n’admettait  dans  sa  familiarité 
que  des  jeunes  gens  de  son  âge , et  des  flat- 
teurs de  profession  qui  applaudissaient  à tout 
ce  qu'il  faisait , au  lieu  de  le  redresser. 

11  voulut  accoutumer  par  avance  le  peuple 
et  le  sénat  à la  bizarre  ligure  de  son  habille- 


ment. Pour  éprouver  s’il  serait  si  difficile  sur 
ce  point,  il  se  fit  peindre  de  sa  hauteur 
marchant  en  cérémonie , et  faisant  la  fonction 
de  prêtre  du  dieu  Hëliogabale,  dont  l’image 
était  représentée  dans  ce  même  tableau.  Il 
l’envoya  à Rome,  avec  ordre  de  le  mettre 
dans  le  sénat  au  dessus  de  l’autel  de  la  Vic- 
toire , afin  que  chaque  sénateur  , en  entrant , 
brûlât  de  l’encens  et  fit  des  libations  de  vin 
en  son  honneur.  Il  obligea  aussi  les  magistrats 
romains  de  nommer  Hëliogabale  avant  tous 
les  autres  dieux , dans  l’invocation  que  l’on 
a coutume  de  faire  dans  les  sacrifices  publics. 
Ainsi , lorsqu’il  vint  à Rome  , ce  ne  fut  point 
une  nouveauté  et  une  chose  étrange  de  Voir 
en  réalité  ccqu'oh  avait  déjà  vu  en  peinture. 
Après  son  entrée,  il  fit  au  peuple,  pour  son 
avènement  à l’empire,  une  distribution  de 
blé  qu’il  accompagna  de  jeux  et  de  specta- 
cles et  d’autres  semblables  divertissemens. 
Il  bâtit  ensuite  à son  dieu  un  temple  magni- 
fique, où  l’onégorgeait  tous  les  jours  un 
nombre  prodigieux  de  taureaux  et  de  mou- 
tons. Il  y brûlait  aussi  toutes  sortes  de  par- 
fums, et  faisait  des  libations  si  abondantes, 
que  les  ruisseaux  du  vin  le  plus  exquis  cou- 
laient de  toutes  parts  , avec  le  sang  des  vic- 
times. Il  dansait  après  autour  des  autels,  au 
son  des  instrumens , avec  des  femmes  de  son 
pays  qui  frappaient  des  cymbales  ou  de  pe- 
tits tambours  ; et  cela  en  présence  du  sénat 
et  des  chevaliers,  qui  étaient  rangés  sur  une 
espèce  d'amphithéâtre.  Les  entrailles  des  vic- 
times et  les  parfums  étaient  portés  dans  des 
bassins  d’or  par  les  généraux  d’armée , et  par 
les  premiers  officiers  de  l’empire,  qui  avaient 
des  robes  (rainantes  à grandes  manrhes,  à la 
manière  des  Phéniciens  , avec  une  bande  de 
pourpre  au  milieu,  et  des  chaussures  de  lin , 
comme  en  portent  en  Phénicie  ceux  qui  se 
mêlent  de  prédire  l'avenir.  Antonin  préten- 
dait faire  un  grand  honneur  àeeux  qu’il  vou- 
lait bien  admettre  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies. Mais  quoiqu’il  ue  parût  occupé  que  de 
sacrifices  et  de  fêtes,  il  ne  laissa  pas  de  faire 
mourir  plusieurs  personnes  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  riches  de  l’empire,  parce 
qu’elles  n’approuvaient  pas  sa  conduite  et 
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qu’elles  en  faisaient  quelquefois  desraillcrics. 

Ayant  épousé  une  fille  des  meilleures 
maisons  de  Rome,  il  la  répudia  peu  de  temps 
après,  cl  lui  ôta  les  honneurs  d’impératrice. 
Teignant  ensuite  d’élrc  passionnément  amou- 
reux d’une  vestale,  il  l’enleva  par  force; 
comme  s’il  eût  voulu,  par  celte  violence,  don- 
ner uue  marque  de  son  courage,  et  faire  voir 
du  moins  une  fois  qa’il  était  homme.  11  l’é- 
pousa publiquement,  sans  se  mettre  en  peine 
des  coutumes  et  des  lois  romaines  qui  l’obli- 
geaient à garder  une  virginité  perpétuelle. 
Pour  consoler  le  sénat  et  pour  s’excuser  d’un 
si  grand  sacrilège,  il  lui  écrivit  « que  ce  n’é- 
tait qu’une  faute  de  faiblesse  dont  tous  les 
hommes  étaient  capables  ; qu’il  n’avait  pu  ré- 
sister à la  passion  violente  qu’il  avait  pour 
cette  vierge  ; qu’au  reste , une  prêtresse  con- 
venait assez  à un  prêtre , cl  que  leur  mariage 
n’en  serait  que  plus  saint  et  plus  auguste. 
Mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  celte  nouvelle 
femme,  et  Payant  répudiée , il  en  épousa  une 
troisième  qui  était  parente  de  Commode. 
Non  seulement  il  se  jouait  de  la  sainteté  du 
mariage  entre  les  hommes,  il  voulut  aussi 
donner  une  femme  à son  dieu.  Pour  cet  effet, 
il  fit  apporter  dans  sa  chambre  la  statue  de 
Pallas,  que  les  Romains  révèrent  et  tiennent 
cachée  avec  tant  de  religion , et  qu’on  n avait 
changée  de  place,  depuisqu’on  l’availapporlée 
de  Troie,  qu'une  seule  fois,  lorsque  le  feu 
prit  à son  temple.  Mais  s étant  ravisé,  et  di- 
sant qu’une  déesse  si  guerrière  n’était  pas  le 
fait  d’un  Dieu  aussi  pacifique  que  le  sien,  il 
fil  apporter  à Rome  l’image  de  la  déesse  Ura- 
nie, que  les  Carthaginois  et  tous  les  peuples 
voisins  honorent  avec  une  dévotion  sin- 
gulière; ils  croient  qu’elle  fut  placée  dans 
leur  ville  par  Didon , lorsqu’elle  commença  h 
la  bâtir.  Les  peuples  d’Afrique  l’appellent 
Uranie,  et  les  Phéniciens  Astroarché;  mais 
ils  tombent  d’accord  entre  eux  que  c’est  la 
Lune.  Antonin,  prétendant  qu’il  n’y  avait 
point  départi  plus  sortablc  pour  lc'Soleil  que 
(a  Lune,  fit  venir  d’Afrique  ia  statue  de  celte 
déesse,  avec  l’or  et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
précieux  dans  son  temple  pour  lui  servir  de 
dot.  Lorsqu’elle  fut  arrivée,  il  célébra  leurs 


noces , et  voulut  qu’à  Rome  et  par  toute  l’Ita- 
lie on  passât  plusieurs  jours  dans  des  ré- 
jouissances publiques  pour  honorer  le  mariage 
de  ces  divinités. 

Il  fit  bâtir,  dans  un  des  faubourgs,  un 
temple  très-vaste  et  très -somptueux , dans 
lequel  il  menait  son  dieu  en  cérémonie , au 
commencement  de  l’été.  Là , pour  diver- 
tir le  peuple,  il  lui  donnait  toutes  sortes  de 
jeux , de  spectacles  et  de  festins  qui  se  suc- 
cédaient la  nuit  et  le  jour.  Il  faisait  mettre 
l’image  d’Héliogabale  sur  un  char  couvert  de 
plaques  d’or  et  de  pierres  précieuses,  traîné 
par  six  grands  chevaux  blancs  richement 
caparaçonnés.  Nul  mortel  n’élaitjamais  monté 
sur  ce  char;  maisonse  tenait  autour,  comme 
si  le  dieu  l’eùt  conduit  lui-même.  Antonin 
marchait  à reculons  par  respect,  tenant  la 
bride  des  chevaux;  mais  de  peur  qu’il  ne 
tombât,  on  marquait  la  trace  qu’il  devait 
suivre  avec  du  sable  doré,  et  ses  gardes  se  te- 
naient à ses  côtés  pour  le  soutenir  en  cas  d’ac- 
cident. Le  peuple  courait  alentour  avec  des 
flambeaux,  semant  le  chemin  de  festons  et  de 
fleurs.  On  portait  aussi  dans  celle  pompe 
les  statues  des  autres  dieux,  les  offrandes 
qu’on  leur  avait  consacrées,  les  marques  de 
la  dignité  impériale  et  les  plus  riches  meubles 
de  l’empire.  La  cavalerie  et  les  cohortes  pré- 
toriennes fermaient  la  marche.  Après  avoir 
placé  le  dieu  dans  son  temple  et  fait  tous  les 
sacrifices  dont  nous  avons  parlé,  Antonin 
montait  sur  de  hautes  tours  qu’il  avait  fait  bâ- 
tir exprès , d’où  il  jetait  au  peuple  des  vases 
d’or  et  d’argent,  des  habits  et  des  étoffes  de 
toutes  sortes  de  couleurs;  il  leur  faisait  aussi 
distribuer  des  animaux  privés  et  sauvages, 
excepté  des  porcs,  dont  l’usage  est  interdit  aux 
Phéniciens.  Ces  libéralités  coûtèrent  la  vie  à 
plusieurs  personnes:  tout  le  monde  voulant  en 
avoir  sa  part,  et  se  pressant  pour  attraper 
quelque  chose,  les  uns  furent  écrasés  dans  la 
foule  et  quelques  autres  percés  par  des  sol- 
dats. Ce  prince  ne  gardant  aucun  ménage- 
ment , et  ne  se  mettant  point  en  peine  de  ce 
qu’on  pouvait  penser  de  lui , non  seulement 
dansait  et  conduisait  des  chariots  aux  yeux  de 
tout  le  monde , mais  se  peignait  les  yeux  et  so 
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fardait  le  visage,  gâtant  sa  beauté  naturelle 
jtar  des  couleurs  empruntées. 

Mæsa  voyait  avec  beaucoup  de  chagrin 
cette  mauvaise  conduite;  elle  appréhendait 
que  les  soldats  ne  s’eu  lassasscut  à la  lia , et 
craignait  de  sc  voir,  par  la  mort  d'Antonin, 
éloignée  une  seconde  fois  de  la  cour.  Pour 
prévenir  ce  coup,  elle  persuada  facilement  à 
ce  jeune  prince,  qui  était  sans  lumières  et 
sans  vues , de  déclarer  César  et  d’adopter  son 
cousin  germain,  lilsde  Mamméc.  Elle  lui  dit, 
pour  lui  faire  goûter  celle  proposition , qu’il 
était  bon  qu’il  pût  s'occuper  sans  distraction 
du  culte  de  son  dieu  ; que  pendant  qu’il  serait 
applique  tout  entier  aux  choses  du  ciel,  il 
pouvait  se  remettre  des  affaires  d’ici-bas  à un 
second,  qui,  prenant  sur  lui  les  soins  du 
gouvernement,  ne  lui  en  laisserait  que  les 
plaisirs  ; qu’il  était  naturel  de  le  choisir  dans 
sa  famille  et  de  faire  cet  honneur  à son  cou- 
sin. On  avait  donné  à cet  enfant  le  nom  d’A- 
lexandre , au  lieu  de  celui  d’Alcxicn,  en  mé- 
moire de  l’estime  qu’Anlonin,  son  prétendu 
père,  avait  eue  pour  ce  roi  de  Macédoine, 
d’ailleurs  si  renommé.  Les  deux  filles  de 
Mmsa,  sans  sc  mettre  en  peine  de  leur  hon- 
neur, sc  vantaient  partout  d’avoir  eu  chacune 
un  fils  d’Antonin,  et  leur  mère  appuyait 
celte  fausseté  pour  assurer  à scs  petits-fils 
l’affection  des  soldats.  Alexandre  fut  donc 
créé  César  cl  nommé  consul  avec  Antonio, 
qui  vint  au  sénat  pour  y faire  confirmer  son 
adoption.  Ou  en  passa  par  où  il  voulut,  et, 
sans  s’arrêter  au  ridicule  de  cette  déclaration , 
on  le  reconnut , à quatorze  ans , père  d’un  en- 
fant qui  en  avait  près  de  douze. 

il  tâcha  de  faire  prendre  toutes  scs  manières 
à son  cousin.  Il  voulait  qu’il  fût  de  ses  dan- 
ses et  qu’il  fit  les  fonctions  de  prêtre  du  dieu 
Héliogabale , comme  son  collègue  dans  le  sa- 
cerdorce.  Mais  sa  mère  Mammée  lui  inspirait 
de  l’éloignement  pour  toutes  ces  actions  indi- 
gnes d’un  empereur.  Elle  le  fil  instruire  en 
secret  par  diffèrens  maîtres  dans  toutes  les 
sciences  estimées  chez  les  Romains  et  chez 
les  Grecs;  elle  l’envoyait  aux  académies  , où 
il  apprenait  tous  les  exercices  qui  donnent  au 
corps  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur.  Anto- 
Hükodies. 


nin  le  trouvait  fort  mauvais,  et  ne  fut  pas 
long-temps  à se  repentir  de  l’avoir  associé  à 
l’empire.  Il  éloigna  de  la  cour  tous  ses  maî- 
tres, fil  mourir  les  principaux,  et  bannit  les 
autres , sous  le  prétexte  ridicule  qu’ils  lui  gâ- 
taient son  fils,  parce  qu’au  lieu  de  le  porter  à 
la  danse  et  de  le  former  sur  son  goût , ils  lui  in- 
spiraient des  seutimens  plus  nobles  et  plus  re- 
levés. Il  en  vint  à cet  excès  de  donner  aux 
comédiens  et  aux  plus  infâmes  bateleurs  les 
premières  charges  de  l’empire.  Il  fit  préfet 
des  cohortes  prétoriennes  un  fameux  danseur 
qui  n’avait  jamais  exercé  que  ce  métier.  Il 
lira  du  théâtre  un  chef  pour  la  jeunesse  ro- 
maine, un  autre  pour  le  sénat,  et  un  troisième 
pour  l’ordre  des  chevaliers.  Il  confiait  les  em- 
plois les  plus  imporlans  à des  conducteurs  de 
chariot  , et  les  intendances  des  meilleures 
provinces  étaient  pour  scs  esclaves  ou  ses  af- 
franchis les  plus  corrompus. 

Ce  qu’il  y avait  dans  l’empire  de  plus  con- 
sidérable étant  si  indignement  prostitué,  tous 
les  esprits  étaient  pleins  d’indignation  contre 
Antonin.  Les  soldats  surtout  ne  pouvaient 
souffrir  qu’il  eût  de  sa  beauté  plus  de  soin 
qu’on  n’en  peut  permettre  à une  honnête 
femme,  qu’il  portât  un  collier  et  des  brace- 
lets d’or , et  qu’avec  une  parure  et  un  air  si 
efféminés,  il  n’eût  pas  de  honte  de  danser  de- 
vant tout  le  peuple.  La  bainc  qui  les  animait 
contre  lui  leur  donnait  plus  d’inclination 
pour  Alexandre.  Ils  se  consolaient  par  les  es- 
pérances qu’ils  concevaient  de  la  bonne  édu- 
cation de  ce  jeune  prince , et  faisaient  la  garde 
auprès  de  sa  persunne  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  le  mettre  à couvert  des  embûches  de 
l’empereur.  Sa  mère  Mamméc  ne  lui  laissait 
goûter  d’aucun  des  mets  que  lui  envoyaitson 
cousin.  11  avait  ses  officiers  de  table  à part, 
qu’elle  lui  avait  elle-même  choisis  et  sur  la 
fidélité  desquels  elle  se  reposait.  Elle  lui  don- 
nait aussi  quelquefois  de  l’argent  en  secret 
pour  le  distribuer  aux  soldats,  persuadée 
que  c’est  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  et  de 
sc  conserver  leur  affection. 

Antonin  ayant  été  averti,  cherchait  par 
toutes  sortes  de  voies  à se  défaire  du  fils  et  de 
la  mère.  Mais  leur  aïeule  détournait  tous  les 
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coups.  Celle  femme,  d’un  esprit  très  péné- 
trant, n’élait  pas  neuve  dans  les  intrigues  de 
la  cour,  auxquelles  elle  avait  eu  tant  de  part 
avec  sa  soeur  Julie,  sous  le  régne  de  Sévère; 
ainsi  rien  ne  lui  échappait  des  desseins  d’An- 
tonin  qui  n'était  pas  d’ailleurs  fort  adroit , et 
qui,  marchant  sans  détour  , laissait  voir  tout 
ce  qu’il  avait  dans  l’âme.  Rebuté  à la  (in  de 
ce  qu’ou  éventait  ses  menées  secrétes , il  ré- 
solut de  faire  un  éclat  et  d’ôler  à Alexandre 
la  qualité  de  César.  Il  le  retenait  enfermé  dans 
le  palais,  pour  accoutumer  le  peuple,  âne  lui 
plus  rendre  les  honneurs  qu’il  recevait  lors- 
qu’il paraissait  en  public.  Les  soldats  trou- 
vaient fort  mauvais  qu’on  les  privât  de  sa  vue, 
et  se  doutaient  bien  du  dessein  de  l’empereur. 
Mais  lorsqu’il  eut  fait  courir  le  bruit  qu’A- 
lexandrc  était  à l’extrémité,  pour  voir  quelle 
impression  celte  nouvelle  ferait  sur  les  es- 
prits, leur  inquiétude  redoubla;  ils  prirent 
la  chose  avec  tant  de  chaleur  que,  s’étant 
enfermés  dans  leur  camp,  ils  tirent  dire  à 
Antonin  qu’ils  ne  se  rendraient  point  aup’és 
desa  personne  pour  faire  la  garde  qu’ils  n’eus- 
sent vu  le  prince  son  cousin.  L’empereur  fort 
épouvanté  le  leur  mena  au  plus  tôt  sur  un 


char  magnifique.  Ils  vinrent  les  recevoir,  et 
les  conduisirent  dans  la  chapelle  du  camp  , sa- 
luant Alexandre  avec  des  cris  de  joie,  sans 
presque  regarder  Antonin.  Il  en  fut  outré, 
et  avant  remarqué  avec  soin  ceux  qui  avaient 
paru  les  plus  ardens  , il  voulut  les  faire  ar- 
rêter le  lendemain  matin  et  les  traiter  en 
chefs  de  sédition.  Les  soldats  ne  crurent  pas 
devoir  abandonner  leurs  compagnons  à son 
ressentiment;  comme  ils  le  baissaient  fort, 
et  qu’ils  cherchaient  depuis  long-temps  l’oc- 
casion de  se  défaire  d’un  prince  si  indigne  du 
trône , ils  crurent  l’avoir  enfin  trouvée  , et  le 
tuèrentsur-lc-champ  avec  l’impératrice Soéine 
qui  se  trouva  présente.  Scs  officiers  elles  au- 
tres ministres  de  ses  infamies  qui  l’avaient 
accompagné  furent  aussi  massacrés.  On  ex- 
posa aux  insultes  du  peuple  les  corps  d’Ao- 
tonin  et  de  sa  mère,  et  après  leur  avoir  fait 
toutes  les  indignités  imaginables,  'on  les  jeta 
dans  les  cloaques,  d’où  ils  furent  portés  dans 
le  Tibre.  Ainsi  mourut  Antonin,  après  six  ans 
de  règne.  Les  soldats  ayant  proclamé  Alexan- 
dre empereur,  conduisirent  au  palais  ce  jeune 
prince  qui  était  encore  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  et  de  son  aïeule. 


LIVRE  SIXIÈME. 


Comme  Alexandre  n’était  pas  en  âge  de 
gouverner,  il  n’avait  que  les  honneurs  de 
l’empire,  et  toute  l’autorité  était  entre  les 
mains  de  Mæsa  et  de  Mamrnéc  qui  ne  s’en 
servaient  que  pour  le  bien  de  l’état  et  pour 
réformer  les  abus  et  les  désordres  du  règne 
précédent.  Elles  commencèrent  par  choisir 
entre  les  sénateurs  seize  personnes  d’une 
grande  exjiéricucc  et  d’une  vertu  éprouvée , 
pour  composer  le  conseil  de  leur  fils.  On  ne 
faisait  rien  sans  leur  participation  et  l’on  sui- 
vait en  toutes  choses  leurs  av  is.  Celte  forme 


de  gouvernement  , qui  tenait  du  républicain , 
plaisait  fort  au  sénat,  au  peuple,  cl  même  aux 
soldats  qui  sortaient  d’une  duminalion  ty  ran- 
nique. On  replaça  dans  leurs  temples  les  sta- 
tues des  dieux,  qu’ Antonin  en  avait  ôtées;  on 
dépouilla  de  leurs  charges  et  de  leurs  emplois 
ses  créatures  qui  n’avaient  mérité  ces  postes 
que  par  leurs  crimes  ou  par  leurs  infamies , et 
ou  les  réduisit  à la  bassesse  de  leur  première 
condition.  On  ne  donnait  plus  les  charges  de  la 
magistrature  qu’à  des  personnes  consommées 
dans  lésai  fuireset  dans  la  science  des  lois  romai- 
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nés  ; et  l’on  ne  confiait  le  commandement  des 
armées  qu’à  ceux  qui  avaient  servi  long- 
temps et  qui  s’étaient  signalés  dans  les  guer- 
res précédentes.  Après  quelques  années  d’un 
gouvernement  si  sage  et  si  modéré,  Mæsa 
mourut  dans  une  extrême  vieillesse.  Ou  lui  lit 
des  funérailles  d’impératrice , qui  furent  sui- 
vies de  son  apothéose,  selon  la  coutume  des 
Domains.  Mammée,  restée  seule  auprès  de  son 
fils,  suivit  le  même  projet,  et  lâcha  d’être 
toujours  maîtresse  de  son  esprit.  Elle  crai- 
gnait que  dans  une  si  grande  jeunesse, 
n’ayant  personne  au  dessous  de  lui  à ména- 
ger, il  n’abusàl  de  la  souveraine  puissance  et 
ne  suivit  l’exemple  de  son  cousin.  Ainsi  elle 
fermait  toutes  les  avenues  aux  débauches , 
aux  flatteurs  et  à tous  ceux  dont  la  conduite 
était  décriée,  de  peur  qu’ils  ne  lui  fissent  per- 
dre tout  le  fruit  d’une  bonne  éducation , 
qu’ils  n’enflammassent  ses  passions  naissantes 
et  ne  le  portassent  aux  plus  infâmes  voluptés. 
Elle  lui  conseillait,  sur  toutes  choses,  de  s’ap- 
pliquer à rendre  la  justice,  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à donner  audieucc , 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement l’occupassent  tout  entier,  et  ne  lui 
laissassent  point  de  temps  pour  la  débauche. 

Ce  jeune  prince  était  d’un  naturel  fort  doux 
et  fort  modéré,  comme  il  parut  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie  : car  en  quatorze  années  il  ne 
répandit  pas  une  goutte  de  sang  innocent  ; ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  des  princes  qui  ont 
succédé  à Marc-Aurèle,  et  qui  se  trouve  si 
vrai  de  celui-ci,  qu’on  ne  nommera  pas  un 
seul  homme  qui , pendant  un  si  long  régne, 
ait  été  condamné  sans  qu’on  lui  ait  fait  aupa- 
ravant son  procès  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  même  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
condamner  à mort  des  gens  qui  étaient  cou- 
pables de  fort  grands  crimes.  Il  faisait  souvent 
à sa  mère  des  reproches  de  son  avarice,  et 
trouvait  fort  mauvais  que  sous  prétexte  de  lui 
amasser  de  l’argent,  pour  lui  servir  de  res- 
source dans  les  occasions , elle  ne  pensât  qu’à 
accumuler  des  trésors,  employant  toutes  sor- 
tes d'artifices  pour  s’emparer  du  bien  des  par- 
ticuliers. Quoiqu’il  n’eût  point  de  part  à tou- 
tes ces  injustices,  et  qu’il  les  désapprouvât  le  [ 


premier , ce  fut  toutefois  une  tache  pour  son 
régne.  Elle  lui  avait  fait  épouser  une  fille  de 
maison  patricienne,  avec  laquelle  il  vivait 
très-bien  et  qu’il  aimait  fort;  mais,  sans  y 
avoir  égard,  elle  la  chassa  honteusement  du 
palais , ne  pouvant  souffrir  qu’elle  eût  la  qua- 
lité et  qu’elle  partageât  avec  elle  les  honneurs 
d’impératrice.  Elle  se  laissa  tellement  empor- 
ter à sa  jalousie  et  lui  fit  de  si  indignes  Iraite- 
mens  , que  le  père  de  celte  malheureuse  prin- 
cesse, ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  les 
insultes  et. les  outrages  que  l’on  faisait  à sa 
fille,  s’alla  jeter  au  milieu  des  soldats  dans  le 
camp,  où,  rendant  justice  à l’empereur  dont  il 
avait  tout  sujet  d’être  content , il  se  plaignit 
amèrement  des  violences  de  Mammée.  Celte 
femme,  plus  irritée  que  jamais,  le  fit  mourir, 
et  relégua  sa  fille  en  Afrique.  Alexandre  ne 
trempait  point  dans  tous  ces  crimes,  et  ne 
donnait,  de  sa  part,  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre du  gouvernement  : mais  la  seule  chose 
qu’on  ait  eu  à lui  reprocher,  c’est  d’avoir 
laissé  prendre  à cette  princesse  impérieuse 
trop  d’autorité  sur  lui,  et  d’avoir  souffert, 
par  un  excès  de  ménagement,  des  choses 
qu’il  condamnait  sans  avoir  la  force  de  s’y  op- 
poser. 

Après  treize  ans  d’un  heureux  règne  pen- 
dant lequel  l’empire  avait  joui  d’une  profonde 
paix , on  apprit  soudainement,  par  les  lettres 
des  gouverneurs  de  Syrie  et  de  Mésopotamie, 
qu’Artaxercès,  roi  des  Perses,  ayant  subju- 
gué les  Parthes  et  été  la  vie  et  la  couronne  à 
Artahane  qu’on  appelait  le  grand  roi , et  qui 
portait  deux  diadèmes  pour  marquer  l’éten- 
due de  sa  domination , avait  aussi  dompté  et 
fait  tributaires  les  autres  Barbares  ses  voisins; 
qu’il  n’en  demeurerait  pas  là  ; mais  qu’ayant 
déjà  passé  le  Tigre,  il  courait  la  Mésopota- 
mie et  menaçait  la  Syrie  ; qu’il  prétendait 
avoir  des  droits  incontestables  sur  toutes  les 
provinces  d’Asie  qui  sont  séparées  de  l’Eu- 
rope par  la  mer  Égée  et  par  la  Projiontidc; 
que  tout  ce  pays,  jusqu’à  l'Ionie  et  la  Carie , 
avait  toujours  été  gouverné  par  des  satrapes 
de  la  nation,  depuis  Cyrus  qui  transporta 
l’empire  des  Médes  aux  Perses , jusqu’il  Da- 
rius qui  fut  vaincu  par  Alexandre;  et  qu’ainsi 


628  HISTOIRE  ROMAINE  D’HÉRODIEN.  itüdeiÉ.v.i 


il  ne  ferait  pas  d'injuslirc  aux  Romains  en 
rentrant  dans  l’ancien  héritage  de  ses  ancêtres . 
Des  nouvelles  si  peu  attendues  étonnèrent 
étrangement  Alexandre,  qui  avait  été  élevé 
loin  du  bruit  des  armes,  dans  les  délices  de 
Rome  et  de  la  paix.  Avant  délibéré  avec  son 
conseil , on  fut  d’avis  qu'il  écrivit  d’abord  au 
roi  Artaxercès,  pour  lui  persuader  d’abandon- 
ner une  entreprise  si  injuste  et  si  hasardeuse. 
Il  lui  représenta  dans  scs  lettres  qu’il  ferait 
mieux  de  se  tenir  dans  son  royaume  content 
de  ce  qu’il  possédait,  au  lieu  de  s'embarquer, 
sur  des  espérances  frivoles,  dans  une  guerre 
dont  le  succès  serait  incertain  ; qu’il  ne  de- 
vait pas  compter  sur  ses  victoires  précéden- 
tes , où  il  n’avait  eu  affaire  qu  a des  Barba- 
res, qui  n’étaient  pas  mieux  instruits  que 
lui  dans  l’art  delà  guerre;  qu’il  n’en  serait  pas 
de  même  des  armées  romaines,  qui  étaient 
accoutumées  à vaincre,  comme  les  Perses  l’a- 
vaient éprouvé  plusieurs  fois  à leurs  dé- 
pens, témoin  les  victoires  d’Auguste,  de 
Trajan,  de  L.  Vérus  et  de  Sévère. 

Alexandre  croyait  par  de  telles  raisons  éton- 
ner le  roi  barbare,  et  lui  faire  abandonner  ses 
projets  : mais  il  ne  daigna  pas  seulement  lui 
faire  réponse  ; et  persuadé  qu’il  fallait  dans 
la  conjoncture  présente  des  actions  et  non  des 
paroles,  il  poussa  les  hostilités  avec  plus  de 
vigueur,  rav  agea  toute  la  Mésopotamie, et  vint 
attaquer  jusque  dans  leur  camp  les  armées 
qui  gardaient  les  frontières.  Ce  prince  natu- 
rellement présomptueux  et  enflé  de  scs  pre- 
mières conquêtes,  s’imaginait  que  rien  ne 
pourrait  tenir  contre  lui  ; et  ce  n’était  pas  sans 
quelque  apparence  de  raison  qu’il  formait 
de  si  vastes  desseins.  Il  avait  osé  le  premier 
porter  la  guerre  chez  les  Parthes  ; les  Perses, 
par  sa  valeur,  venaient  de  recouvrer  l’eni- 
pirc  et  la  gloire  dont  ils  étaient  déchus. 
Depuis  Darius,  qui  lut  dépossédé  par  Alexan- 
dre, les  Macédoniens  successeurs  de  ce  con- 
quérant avaient  partagé  entre  eux  les  pro- 
vinces de  l’Asie,  qui  étaient  devenues  autant 
de  royaumes.  Mais  dans  la  suite,  la  puissance 
de  la  Macédoine  se  trouvant  affaiblie  par  les 
guerres  que  leurs  dcsccndans  se  firent  pendant 
plusieurs  siècles,  Arsacc,  Parthc  de  nation, 


fil  le  premier  soulever  ceux  de  son  pay  s,  qui 
l’élurent  pour  roi  avec  les  autres  peuples 
leurs  voisins.  La  couronne  demeura  dans  sa 
maison  jusqu’à  Artahanc,  à qui  Artaxercès 
ôta  l’empire  qu’il  transféra  chez  les  Perses, 
après  en  avoir,  par  ses  conquêtes,  étendu  les 
limites  et  relevé  la  splendeur  ; de  sorte  qu’il 
se  croyait  désormais  en  état  d’entreprendre 
sur  les  Romains. 

Alexandre  ayant  appris  par  de  secondes  let- 
tres que  ce  roi,  sans  avoir  égard  à ses  remon- 
trances, continuait  ses  hostilités,  et  faisait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  . se  rendit  aux 
pressantes  sollicilalionsdcs  gouverneurs  d’Asie 
et  se  résolut  enfin,  quoique  avec  beaucoup  de 
peine,  à marcher  en  personne  contre  le  Bar- 
bare. On  fit  aussitôt  dans  l’Italie  et  dans  les 
autres  provinces  de  l’empire  de  nouvelles 
levées,  où  l’on  enrôlait  tous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes,  pour 
opposer  de  puissantes  forces  à la  multi- 
tude prodigieuse  des  ennemis.  Alexandre, 
avant  sou  départ  , ayant  fait  assembler 
les  soldats  prétoriens  dans  le  camp,  leur  parla 
en  ces  termes  ; a Je  voudrais  bien  n’avoir 
» aujourd’hui  à prononcer  devant  vous 
» qu’une  de  ces  harangues  d’apparat  qui 
» vous  donnaient  du  plaisir  cl  m’attiraient 
» vos  applaudissemcns.  Mais  j’appréhende 
» qu’après  plusieurs  années  d’une  profonde 
» paix,  les  mauvaises  nouvelles  que  nous 
» avons  reçues  n’alarment  un  peu  trop  des 
» esprits  accoutumés  à n’avoir  rien  à craindre. 

» Cependant,  s’il  est  permis  aux  grands  ccenrs 
» de  souhaiter  que  la  fortune  leur  soit  favora- 
» blc,  ils  doivent  aussi  attendre  scs  retours, 

» et  soutenir  ses  revers  sans  faiblesse.  Si  les 
n plaisirs  de  la  paix  ont  leurs  charmes,  la 
» gloire  que  l’on  va  chercher  au  milieu  des 
» hasards  n’en  manque  pas.  Celui  qui  attaque 
» le  premier  a toujours  son  injustice  à se  rc- 
» prochcr  ; mais  quand  on  ne  fait  que  se  dé- 
» fendre  et  repousser  les  injures,  la  bonté  de 
» notre  cause  nous  inspire  une  secréte  assu- 
» rance  que  le  succès  ne  dément  guère.  Ar- 
» taxcreès,qui  n’étaitqu’un  simple  particulier 
» parmi  les  Perses,  après  avoir  tué  Arlabanc, 

» son  maître,  et  transféré  l’empire  des  Parthes 
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» à ceux  de  sa  nation,  ose  plus  encore  , et  mé- 
» prisant  la  gloire  du  nom  romain  et  la  ler- 
» reur  de  vos  armes,  il  court  cl  ravage  nos 
>■  frontières.  J’ai  tâché  d’abord,  par  mes  let- 
» très,  de  le  faire  revenir  de  cette  manie  et 
» de  cette  fureur  insatiable  de  s’agrandir. 
» Mais  sa  présomption  et  sa  vanité  ridiculeslui 
» ferment  l’oreille  à toutes  mes  raisons.  Ne 
» différons  pas  davantage  à réprimer  une 
» telle  insolence.  Que  les  plus  anciens  d’entre 
» vous  raniment  leur  valeur  par  le  souvenir 
» des  victoires  qu’ils  ont  remportées  contre 
» ces  Barbares,  sous  Sévère  et  sous  mon  père 
» Anlouin,  et  que  les  plus  jeunes  profitent 
» d’une  si  belle  occasion  pour  acquérir  de  la 
» gloire.  Faites  enfin  connaître  à tout  le 
» monde  que,  si  pendant  la  paix  vous  savez 
» vivre  avec  retenue  et  sans  désordre,  vous 
» n’en  avez  pas  moins,  dans  les  combats,  d’ar- 
» deur  et  de  courage.  Pour  les  Barbares,  ils 
» pressent  vivement  ceux  qui  plient  et  qui 
» fuient  devant  eux  ; mais  pour  peu  qu’on 
» leur  fasse  télect  qu’on soulienneleur  premier 
» choc,  on  en  vientàhoul  facilement.  Ils  ne  sa- 
» vent  ce  que  c’est  que  de  combattre  de  pied 
» ferme,  et  n’osent  pas  se  promettre  de  rem- 
» porter  dans  une  bataille  rangée  une  victoire 
» complète  ; mais  ils  fout  la  guerre  comme 
» des  voleurs,  et  n’en  retirent  point  d’autre 
» fruit  que  ce  qui  leur  reste  de  leurs  hrigan- 
» dages.  L’ordre  au  contraire  que  nous  gar- 
» dons  dans  le  combat,  et  la  discipline  de 
» nos  armées,  nous  ont  appris  depuis  long- 
» temps  à les  vaincre.  » 

Les  soldats  rèpondirentau  discours  de  l’em- 
pereur par  des  acclamations,  lui  témoignant 
qu’ils  étaient  tout  prêts  à le  suivre.  Pour  les 
encourager  davantage,  il  leur  fit  de  grandes 
largesses,  et  alla  ensuite  au  sénat,  où  il  ne  fit 
que  répéter  à peu  près  les  mêmes  choses  qu’il 
avait  dites  aux  soldats.  Lorsque  le  jour  mar- 
qué pour  son  départ  fut  arrivé,  il  offrit  les 
sacrifices  ordinaires,  afin  d’obtenir  des  dieux 
un  heureux  retour , et  sortit  de  Rome  accom- 
pagné du  sénat  et  du  peuple.  11  ne  pouvait 
retenir  scs  larmes,  et  tournait  de  temps  en 
temps  les  veux  du  côté  de  la  ville.  Les  Romains, 
en  le  voyant  partir,  ne  pouvaient  aussi  s’em- 


pêcher de  pleurer  ; car  ils  aimaient  tendrement 
ce  prince  qui  avait  été  élevé  au  milieu  d’eux, 
et  qui  les  gouvernail  depuis  tant  d'années  avec 
beaucoup  de  douceur.  Il  fit  dans  sa  marche 
beaucoup  de  diligence  : et  ayant  visité  en  che- 
min les  armées  d’Illyrie,  dont  il  tira  des  trou- 
pes pour  grossir  la  sienne,  il  se  rendit  à An- 
tioche, où  il  demeura  quelque  temps  a donner 
scs  ordres  et  à faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  unccampagnc  de  cette  importance. 
Mais  avant  que  de  passer  outre,  il  voulut 
tenter  une  seconde  fois  la  voie  de  la  négocia- 
tion, et  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de 
Perse  pour  lui  offrir  la  paix  et  l’alliance  du 
peuple  romain.  Il  espérait  que,  de  si  près,  ses 
remontrances  auraicut  plus  de  force,  et  que 
sa  présence  intimiderait  et  rendrait  plus  trai- 
table le  Barbare.  Cependant  Artaxercès  congé- 
dia scs  ambassadeurs  sans  leur  donner  de  ré- 
ponse : mais  ayant  choisi  quatre  cents  Perses 
d’une  taille  et  d’une  mine  avantageuses,  il  les 
lui  envoya  montés  sur  de  superbes  chevaux, 
avec  des  habits  magnifiques  et  de  fort  belles 
armes,  s'imaginaut  que  des  hommes  de  cette 
taille,  avec  un  tel  équipage, causeraicnlde  l’ad- 
miration et  de  l’élounementaux  Romains.  Ils 
étaient  chargés  de  déclarera  l’empereur,  de  la 
part  du  grand  roi,  qu’il  eût  à lui  céder  toute 
la  Syrie,  avec  les  provinces  d’Asie  jusqu’à 
l'Ionie  cl  la  Carie,  c’est  à-dire  tout  le  pays 
que  la  mer  Egée  et  le  Pont-Kuxin  séparent  de 
l’Europe;  que  e’élaieut  les  anciennes  limites 
de  l’empire  des  Perses.  Alexaudre,  choqué  de 
celle  hauteur,  fit  arrêter  les  quatre  cents  en- 
voyés, et  leur  ayant  fait  quitter  cet  équipage 
d’ostentation,  les  relégua  en  Phrygie,  où  il 
leur  fil  donner  des  terres  afin  qu’ils  s’y  établis- 
sent, sc  contentant  de  punir  par  cet  exil  leur 
bravade;  car  c’aurait  été  un  attentat  trop 
criant  et  une  indigne  lâcheté  que  de  faire 
mourir  des  gens  qu’on  n’avait  point  pris  les 
armes  à la  main  et  qui  n'avaient  fait  qu'exé- 
cuter les  ordres  de  leur  mailre. 

Peu  de  temps  après,  Alexandre  se  dispo- 
sant à passer  le  Tigre  et  l’Euphrate,  quel- 
ques soldats  qu’on  avait  fait  venir  d’JËgvpto 
désertèrent.  11  y eut  aussi  en  Syrie  quelques 
raouvemens  et  quelques  séditions  qui  fu- 
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rcnt  bientôt  étouffes  par  la  mort  des  re- 
belles. L’empereur  , avant  de  se  mettre 
en  campagne,  avant  eu  soin  de  laisser  des 
troupes  dans  tous  les  postes  d’où  Pou  pouvait 
plus  facilement  observer  les  ennemis  et  em- 
pêcher leurs  irruptions,  se  voyant  à la  tête 
d’une  armée  aussi  forte  et  aussi  nombreuse 
que  celle  des  Perses,  la  divisa,  par  le  conseil 
de  ses  capitaines,  en  trois  corps.  Le  premier 
eut  ordre  de.  prendredu  côté  du  nord,  et  d’en- 
trer dans  le  pays  des  Médes,  par  l’Arménie 
qui  était  alors  alliée  des  Romains.  11  fit  en- 
trer le  second  dans  la  Mésopotamie,  par  cet 
endroit  de  la  frontière  où  le  Tigre  et  l’Eu- 
phrate se  jettent  dans  des  marais  fort  bour- 
beux et  confondent  ensemble  leurs  eaux. 
Avec  le  troisième  corps,  qui  était  le*  plus  nom- 
breux et  l’élite  de  toute  l’armée,  il  devait  aller 
au  devant  du  roi  des  Perses  pour  lui  donner 
bataille.  Sa  pensée  était  de  déconcerter  l’en- 
nemi par  ces  attaques  opposées,  et  de  le 
prendre  au  dépourvu  : car  les  Barbares  n’ont 
point  de  garnisons  dans  leurs  places,  et  n’en- 
tretiennent point  pendant  la  paix  des  soldats 
qui  se  trouvent  tout  formés  pour  la  guerre  ; 
mais  au  premier  ordre  du  prince,  ceux  qui 
sont  en  état  de  porter  les  armes  se  rendent 
auprès  de  lui , suivis  quelquefois  de  leurs 
femmes  : quand  la  guerre  est  terminée,  cha- 
cun s’en  retourne  aussitôt  chez  soi,  sans  at- 
tendre son  congé,  et  le  butin  qu’ils  emportent 
avec  eux  leur  lient  lieu  do  solde  et  de  récom- 
pense. Leurs  arcs  et  leurs  chevaux  no  leur 
servent  pas  seulement  pour  le  combat,  comme 
chez  les  Romains;  mais  dès  leur  première 
jeunesse  ils  apprennent  à en  faire  usage, 
ayant  toujours  le  carquois  sur  le  dos,  et  pas- 
sant à la  chasse  tout  le  temps  qu’ils  ne  sont 
pas  à la  guerre. 

Alexandre  avait  pris  d’assez  botiucs  me- 
sures; mais  la  fortune  les  rompit,  bien  qu’elle 
semblât  au  commencement  vouloir  le  secon- 
der. L’armée  qui  avait  eu  ordre  de  prendre 
son  chemin  par  l’Arménie,  ayant  passé  avec 
beaucoup  de  peine  les  hautes  montagnes  de 
celte  province,  quoique  la  douceur  de  la  sai- 
son diminuât  de  beaucoup  la  fatigue  du  che- 
min, entra  dans  la  Médie,  courut  la  cam- 


pagne, brûlant  et  saccageant  les  villages.  Le 
roi  de  Perse  en  ayant  eu  avis,  dé'acha  des 
troupes  pour  leslui opposer;  mais  l’assiette  du 
pays  donnait  aux  Romainsun  grand  avantage. 
Comme  leur  armée  n’était  composée  que  d’in- 
fanterie, ils  se  tiraient  sans  peine  des  chemins 
étroits  et  raboteux  : au  lieu  que  les  Barbares 
étaient  fort  embarrassés  de  leurs  chevaux  dans 
ces  lieux  inégaux  et  escarpés.  Les  Romains  ne 
furent  pas  si  heureux  d’un  autre  côté.  Ar- 
taxcrxès  ayant  appris  qu’ils  s’étaient  jetés  dans 
le  pays  des  Parlhes  du  côté  de  l’orient,  ap- 
préhenda qu’aprés  avoir  ravagé  cette  contrée 
ils  ne  passassent  jusque  dans  la  Perse.  Ayant 
donc  laissé  en  Médie  des  troupes  suffisantes 
pour  empêcher  le  progrès  des  ennemis,  il  s’a- 
vança au  plus  tôt  du  oôté  de  l’orient  avec  le 
reste  de  son  armée.  Celle  des  Romains  n’ayant 
trouvé  personne  à sa  rencontre,  marchait  sans 
ordre,  comptant  qu’Alexandre,  avec  le  troi- 
sième corps,  était  déjà  dans  le  pays  ennemi,  où 
il  donnerait  assez  d’affaires  aux  Barbares  qui 
seraient  obligés  de  lui  faire  tête.  Sur  cette 
fausse  assurance,  ils  ne  se  tenaient  nullement 
sur  leurs  gardes  et  s’écartaient  à droite  et  à 
gauche  pour  piller,  croyant  que  cela  était 
sans  conséquence,  pourvu  qu’ils  se  rendissent 
à temps  au  rendez-  vous  général.  Mais  Alexan- 
dre leur  manqua  de  parole,  soit  dans  l’ap- 
préhension de  hasarder  sa  vie  en  défendant 
l’empire,  soit  qu’il  écoulât  trop  sa  mère,  qui, 
par  une  crainte  de  femme  et  par  une  tendresse 
excessive,  le  retenait  et  amortissait  tonte  son 
ardeur.  Elle  lui  faisait  entendre  qu’il  ne  de- 
vait pas  exposer  sa  personne  en  combattant 
à la  tête  de  son  armée,  mais  qu’il  fallait  dans 
l’action  en  laisser  le  risque  à ses  capitaines. 
C’est  ce  qui  causa  la  perle  entière  des  troupes 
qui  étaient  déjà  fort  avant  dans  le  pays  des 
Parlhes.  Le  roi  Artaxercès  étant  venu  avec 
toutes  ses  forces  à leur  rencontre,  lorqu’ils 
s’y  attendaient  le  moins,  et  les  ayant  investis 
de  tous  côtés,  ils  furent  aussitôt  accablés  d’une 
grêle  effroyable  de  dards  et  de  flèches.  Sur- 
pris d’une  attaque  si  imprévue,  et  ne  pouvant 
en  si  petit  nombre  résister  à la  multitude  des 
Barbares,  ils  ne  pensèrent  qu’à  sortir  la  vie 
sauve  et  sans  combattre  d’un  si  mauvais  pas. 
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Ils  serrèrent  leurs  rangs,  et  joignant  leurs 
boucliers  en  forme  de  tortue,  ils  essuyèrent 
la  décharge  des  ennemis  : mais  elle  continua 
pondant  plusieurs  heures  avec  tant  de  vio- 
lence qu’ils  furent  enfin  rompus  et  demeu- 
rèrent presque  tous  stir  la  place.  Celte  perle 
fut  pour  les  Romains  une  des  plus  considé- 
rables qu’ils  eussent  jamais  faites , les  troupes 
qui  périrent  dans  celte  journée  ne  cedant  à 
celles  qui  avaient  eu  autrefois  le  même  mal- 
heur ni  en  courage  ni  en  expérience.  Le  roi 
de  Perse,  enflé  d’un  si  grand  succès  et  d’une 
victoire  qui  lui  avait  si  peu  coûté,  se  crut 
désormais  au  dessus  de  toutes  les  entreprises. 

Ces  mauvaises  nouvelles  redoubleront  l’in- 
quiétude de  l’empereur,  qui  était  alors  ma- 
lade, soit  de  chagrin,  soit  à cause  de  l’air  du 
pays  auquel  il  n’était  pas  accoutumé.  Mais  les 
soldats  y furent  encore  plus  sensibles  et  en 
rejetèrent  sur  lui  toute  la  faute,  l’accusant 
d’avoir  par  sa  lâcheté  et  par  sa  négligence,  et 
pour  ne  s’étre  pas  trouvé  au  rendez-vous  gé- 
néral, livréaux  ennemis  les  meilleures  troupes 
de  l’empire.  Cependant  les  chaleurs  exces- 
sives qui  avaient  causé  son  incommodité 
l’augmentaient  tous  les  jours;  il  y avait  même 
beaucoup  de  maladies  dans  son  camp,  surtout 
parmi  les  soldats  d’Illyrîe , dont  le  pays  est 
froid  et  pluvieux,  et  qui,  dans  un  climat  si 
chaud  où  il  fallait  manger  fort  peu,  ne  purent 
prendre  sur  eux  de  retrancher  quelque  chose 
de  leur  nourriture  ordinaire.  L’empereur 
étant  donc  résolu  de  retourner  à Antioche,  fit 
revenir  de  la  Médic  les  troupes  qui  se  trou- 
vèrent fort  diminuées,  le  froid  en  ayant  fait 
périr  un  grand  nombre  dans  les  montagnes. 
Les  maladies  lui  avaient  aussi  enlevé  beau- 
coup de  monde  dans  l’armée  qu’il  comman- 
dait ; de  sorte  que  celte  campagne  fut  égale- 
ment funeste  aux  Romains  et  honteuse  pour 
Alexandre,  qui  n’y  manqua  pas  moins  de 
résolution  que  de  bonheur.  Sitôt  qu’au  sortir 
des  chaleurs  excessives  de  la  Mésopotamie,  il 
fut  arrivé  à Antioche  où  l’air  est  frais  et  tem- 
péré, il  recouvra  une  santé  parfaite.  11  fit  aux 
soldats  des  largesses  pour  les  consoler  des 
malheurs  de  la  guerre  et  pour  gagner  leur  af- 
fection ; car  il  savait  que  c’est  un  remède 


très-puissant  pour  effacer  de  l’esprit  les  fâ- 
cheuses impressions  qu’on  y a pu  faire.  Il  le- 
va ensuite  de  nouvelles  troupes  dans  le  dessein 
de  rentrer  sur  les  terres  des  Perses,  s’ils  ne 
se  tenaient  chez  eux  en  repos.  Mais  on  eut 
avis  peu  de  temps  après  qu’Artaxercès  avait 
licencié  tous  scs  soldats,  et  qu’ils  s’étaient  déjà 
séparés  pour  s’eu  retourner  dans  leurs  mai- 
sons. 

Quoique  les  Perses  eussent  eu  eu  apparence 
l'avantage  et  l’honneur  de  la  victoire , cepen- 
dant les  fréquens  combats  qu’ils  avaient  eu  à 
soutenir  dans  la  Médic  et  la  bataille  qui  se 
donna  dans  le  pays  des  Parthcs  avaient  fort 
diminué  leur  nombre.  Il  y en  avait  eu  dans 
toutes  ces  occasions  beaucoup  de  tués  et  de 
blessés,  les  Romains  leur  ayant  toujoursvendu 
chèrement  la  victoire;  de  sorte  qu  ils  n’eurent 
le  dessous  que  parce  qu’ils  sc  trouvèrent  en 
plus  petit  nombre,  et  le  Barbare  n’eut  l’avan- 
tage que  parce  qu’après  une  égale  perte  des 
deux  côtés,  il  lui  restait  toujours  plus  de  sol- 
dats qu’aux  Romains.  Mais  ce  qui  fait  voir 
combien  cette  campagne  avait  coûté  aux  Per- 
ses, c’est  que  de  trois  ou  quatre  ans  ils  ne  fu- 
rent en  état  de  mettre  une  armée  sur  pied. 
Alexandre,  ravi  de  se  voir  délivré  des  soins 
et  des  dangers  de  la  guerre  , s’abandonna 
dans  Antioche  aux  plaisirs  de  cette  ville  vo- 
luptueuse, persuadé  que  les  Perses  ne  re- 
prendraient point  les  armes,  ou  que  du  moins 
ils  11e  le  feraient  de  très  long-temps.  Ce  n’est 
pas  chose  facile , quand  on  les  a une  fois 
congédiés,  que  de  les  rassembler;  ils  n’ont 
point  de  troupes  entretenues,  et  lorsque  leurs 
troupes  sont  ensemble , ce  n’est  pas  tant  une 
véritable  armée  qu’une  multitude  sans  ordre 
et  sans  discipline , qui  n’a  de  vivres  et  de  pro- 
visions que  ce  que  chacun  en  apporte  pour  sa 
subsistance,  outre  qu’ils  ne  quittent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  leurs  foyers , leurs  fem- 
mes et  leurs enfans. 

Alexandre  n'appréhendant  plus  rien  de  la 
part  des  Perses,  eut  bientôt  une  plus  grande 
alarme  du  côté  de  l’illyric.  Les  gouverneurs 
lui  mandèrent  que  les  Germains  ayant  passé 
le  Rhin  et  le  Danube , s’élaient  répandus  sur 
les  terres  de  l’empire  et  ravageaient  le  pays. 
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sans  que  les  armées  qui  campaient  sur  les 
frontières  pussent  s y opposer;  que,  par-là, 
rilaliese  trouvait  fort  découverte;  quedans  un 
si  pressant  dangeronavait  besoin  dosa  présence 
et  de  toutes  les  forces  qui  étaient  eu  Orient. 
Ces  nouvelles  troublèrent  èlrangemcn  t A lexan- 
dre  et  affligèrent  encore  plus  les  soldats  d’Illy- 
rie,  qui  se  voyaient  de  lotîtes  parts  maltraités 
par  la  fortune;  vaincus  d’un  côté  par  les  Per- 
ses , tandis  que  de  l’autre  les  Germains  brû- 
laient leurs  maisons  et  égorgeaient  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans.  Ils  se  prenaient  de  tous 
leurs  malheurs  à Alexandre , qui  avait  perdu 
par  sa  négligence  ou  par  sa  lâcheté  les  affaires 
d’Orienl  et  qui  ne  faisait  paraître  guère  plus 
de  courage  et  d’activité  pour  donner  ordre  à 
celles  du  Nord.  Cependant  le  péril  était  d’au- 
tant plus  grand  qu’il  menaçait  l'Italie  : c’était 
ce  qui  donnait  fort  à penser  à l’empereur.  La 
guerre  de  Perse  n’était  rien  auprès  de  celle-ci. 
Les  peuples  d’Oricnt,  séparés  de  l’Ilalic  par 
une  vaste  étendue  de  terres  etde  mers,  savent 
à peine  les  noms  de  ces  contrées  ; mais  la  Ger- 
manie y touche  presque  du  côté  de  l’Illyrie. 
L’n  tel  danger  ne  souffrait  point  de  retarde- 
ment : il  fallut  donc  qu’Alexandre  se  déter- 
minât enfin  à marcher  à la  télé  de  son  armée. 
Après  avoir  laissé  sur  les  frontières  d'Orienl 
des  troupes  pour  les  garder  et  fait  faire  de 
nouveaux  rctranchemens  aux  camps  et  à tou- 
tes les  places  fortes  , dans  lesquelles  il  laissa 
de  bonnes  garnisons,  il  se  mit  en  chemin;  et 
ayant  fait  de  fort  grandes  journées,  il  arriva 
en  peu  de  jours  sur  les  bords  du  Rhin.  Il 
commença  par  faire  dresser  uu  pont  de  ba- 
teaux pour  en  faciliter  le  passage  à ses  trou- 
pes. Le  Rhin  et  le  Danube  sont  les  deux  plus 
grands  fleuves  du  Nord  : l’un  coule  dans  la 
Germanie  et  l’autre  dans  la  Pannonie.  Pen- 
dant l’été , leur  largeur  et  leur  profondeur  les 
rendent  navigables  ; mais  eu  hiver  ils  se  gèlent 
si  fort,  qu’on  passe  dessus  à cheval  comme 
sur  la  terre  ferme.  Non  seulement  ils  portent 
les  hommes  et  les  chevaux,  l’eau  en  est  même 
quelquefois  prise  jusqu’au  fond.  Lorsqu’on 
veut  en  avoir,  il  faut  porter  une  cognée  ou 
une  hache , et  quand  on  l’a  cassée , on  n’a 
que  faire  de  vase  pour  l'emporter,  on  la  tient 
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dans  sa  main  comme  une  pierre.  Alexandre 
avait  dans  son  armée  un  grand  nombre  de 
soldats  maures  et  d’archers  qu’on  lui  avait  le- 
vés dans  le  pays  desOsroéniens,  ou  qu’il  avait 
attirés  du  pays  des  Parthes  en  leur  offrant 
de  l’argent  pour  les  faire  déserter.  Il 
comptait  fort  sur  ces  sortes  de  troupes,  qui 
dans  le  combat  incommodent  beaucoup  les 
Germains,  les  Maures  lançant  de  fort  loin  le 
javelot  et  faisant  avec  une  agilité  surprenante 
des  mouvemens  opposés , et  les  gens  de  trait 
ne  manquant  guère  leur  coup,  lorsqu’ils  tirent 
contre  ces  Barbares  qui  combattent  la  tête  nue 
et  donnent,  à cause,  de  leur  grosseur  et  de  leur 
grande  taille,  beaucoup  plus  de  prise  aux  flè- 
ches, qui  ne  portent  presque  jamais  à faux  ; 
mais  lorsqu’on  venait  à combattre  de  pied 
ferme,  l’avantage  était  ordinairement  partagé. 
Les  choses  eu  étant  à ce  point , Alexandre  ne 
laissa  pas  de  leur  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  leur  offrir  la  paix  avec  de  grandes  som- 
mes , et  toutes  les  autres  choses  dont  ils  pour- 
raient avait  besoin.  C’était  le  vrai  moyen 
d’obtenir  ce  qu’il  demandait,  et  ce  n’était  pas 
la  première  fois  que  les  Barbares  de  la  Germa- 
nie avaient  vendu  la  paix  aux  Romains.  Ainsi 
Alexandre  aima  mieux  faire  aveeeux  un  hon- 
teux traité  que  de  s’exposer  aux  hasards  de  la 
guerre.  Les  soldats  souffraient  fort  impatiem- 
ment qu’on  les  tint  si  long  temps  sous  les  ar- 
mes , sans  leur  donner  aucune  occasion  de  sc 
signaler,  et  que  l’empereur  ne  pensât  qu’à  se 
divertir  et  à conduire  des  chariots,  au  lieu  de 
réprimer  l’insolence  des  Barbares. 

Il  y avait  dans  l’armée  un  officier  nommé 
Maximin,  qui  était  de  cette  partie  la  plus  re- 
culée de  la  Thrace  qui  confine  avec  les  Scy- 
thes. Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  un  simple 
pâtre  ; mais  la  grandeur  et  la  force  de  son 
corps  le  firent  recevoir  dans  la  cavalerie,  où, 
ayant  passé  en  peu  de  temps  par  tous  les  de- 
grés delà  milice,  il  sc  vit  enfin  élevé  jusqu’au 
gouvernement  des  provinces  et  au  comman- 
dement des  armées.  Alexandre,  connaissant 
son  habileté  dans  l’art  militaire,  l’avait  fait 
chef  de  toute  la  jeunesse  et  des  nouveaux  corps 
pour  les  dresser  aux  exercices  de  la  guerre.  Il 
s’acquittait  fort  bien  de  cet  emploi,  les  instrui- 
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saut  encore  plus  par  son  exemple  que  par  scs 
leçons,  et  leur  donnant  une  grande  émulation 
qui  les  portait  à l'imiter  plutôt  comine  leur 
modèle  que  comme  leur  maître.  Il  gagnait 
aussi  leur  affection  par  ses  largesses  et  par 
toutes  sortes  de  manières  engageantes.  Les 
nouvelles  troupes , qui  faisaient  le  plus  grand 
nombre,  surtout  dans  l’armée  de  l’annunic, 
charmées  de  la  valeur  de  Maxintin,  parlaient 
avec  mépris  d’Alexandre  qui  était  encore  sous 
la  tutelle  de  sa  mère , ne  voyait  que  par  ses 
yeux  et  ne  se  conduisait  que  par  ses  avis.  Ils 
s’entretenaient  entre  eux  des  pertes  qu’ils 
avaient  faites  en  Orient  pr  sa  faute , et  de  la 
tache  qu'il  venait  d’imprimer  au  nom  romain 
en  recevant  la  loi  des  Barbares.  Comme  les  sol- 
dats sont  naturellement  volages  et  amateurs 
de  la  nouveauté,  et  qu’ils  étaient  d’ailleurs 
lassés  d’un  si  long  règne,  où  les  largesses 
étaient  devenues  plus  rares  à mesure  que  l’au- 
torité s’était  affermie,  convaincus  qu’un  prince 
qu’ils  auraient  eux-mêmes  élevé  sur  le  trône 
dans  le  temps  qu  il  s'y  attendait  le  moins  leur 
ferait  de  plus  grandes  libéralités  cl  les  ména- 
gerait davantage,  ils  résolurent  de  se  défaire 
d'Alexandre,  et  de  mettre  en  sa  place  Maxi- 
min qu’ils  aimaient  comme  leur  compagnon , 
cl  dont  la  valeur  et  l’expérience  leur  seraient 
d’une  fort  grande  ressource  dans  la  présente 
guerre.  Un  jour  donc  qu’il  vint  à son  ordi- 
naire pour  leur  faire  faire  l’exercice  ( soit 
qu’il  ignorât  leur  dessein  ou  qu’il  eût  lu i- 
mèrae  tout  conduit),  ils  le  couvrirent  d’une 
robe  de  pourpre  et  le  proclamèrent  empereur. 
Il  se  défendit  d’abord,  et  voulut  ôter  cette 
robe;  mais  voyant  qu’ils  tiraient  leurs  épées 
et  qu’ils  le  menaçaient  de  le  tuer  s’il  nese  ren- 
dait à leur  volonté,  il  ne  se  fit  pas  prier  da- 
vantage , et  rappelant  en  sa  mémoire  tout  ce 
qu'on  lui  avait  prédit  de  sa  grandeur  future, 
il  se  rassura  sur  le  danger  et  le  risque  d’une 
telle  entreprise,  il  protesta . par  forme , cuulrc 
la  violence  des  soldats,  et  leur  dit  que  s’ils 
voulaient  soutenir  celle  première  démarche, 
il  fallait  prévenir  Alexandre,  et  surprendre  les 
soldats  prétoriens , afin  de  les  obliger  de  gré 
ou  de  force  à consentir  à son  élection  et  à 
passer  de  leur  côté.  Il  ajouta  plusieurs  autres 


choses  pour  les  animer,  leur  promit  de  doubler 
leur  paie,  de  leur  faire  de  grandes  distri- 
butions de  blé  et  d’argent,  et  accorda  en  mô- 
me temps  à tous  ceux  qui  pouvaient  être  cou- 
pables de  quelque  crime  une  amnistie  géné- 
rale. Il  se  mil  ensuite  à leur  tète,  et  les  con- 
duisit au  quarlier  d’Alexandre  qui  n’était  pas 
loin.  Ce  prince  ayant  appris  ces  terribles  nou- 
velles, sortit  de  sa  lente  tout  tremblant  et  hors 
do  lui-même,  déplorant  son  malheur,  repro- 
chant à Maximin  sa  perfidie  et  son  ingratitude, 
et  faisant  une  longue  énumération  des  bienfaits 
dont  il  l’avait  comblé;  accusant  d’autre  part 
de  sacrilège  et  de  fureur  la  nouvelle  milice, 
qui  violait , sans  aucune  raison , le  serment  de 
fidélité  qu'elle  lui  avait  prété.  Il  promettait  à 
ses  soldats  de  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  lui 
demanderaient,  et  de  réformer  tout  ce  qui 
pouvait  leur  déplaire  dans  le  gouvernement. 
Ses  gardes  l’assurèrent  cette  première  fois, 
avec  de  grandes  acclamations,  qu’ils  le  défen- 
draient aux  dépens  de  leur  propre  vie.  Le  len- 
demain matin,  quelqu'un  lui  étant  venu  dire 
que  Maximin  approchait,  que  l’on  voyait 
déjà  une  grande  poussière  cl  qu’on  entendait 
un  bruit  de  voix  confuses,  il  se  montra  une 
seconde  fois  aux  soldats,  et  les  conjura  do 
s’armer  pour  la  défense  d’un  prince  qu’ils 
avaient  eux-mémes élevé,  et  qui  pendantqua- 
torze  ans  de  règne  ne  leur  avait  donné  aucun 
sujet  de  plainte.  Ses  paroles  les  avant  émus  de 
compassion  , il  leurdit  de  prendre  leurs  armes 
et  de  se  ranger  en  bataille.  Mais,  quoiqu’ils 
lui  eussent  d’abord  tout  promis , il  y en  eut 
cependant  un  grand  nombre  qui  se  retirèrent 
les  uns  après  les  autres.  Quelques  uns  deman- 
daient la  tète  du  préfet  des  cohortes  préto- 
riennes et  des  autres  favoris  d’Alexandre,  pré- 
tendant qu’ils  étaient  la  première  cause  de  ce 
soulèvement.  D’autres  en  accusaient  sa  mère, 
qui,  par  son  avarice  et  son  avidité  insatiables, 
avait  rendu  son  fils  odieux  aux  soldats  , au  lieu 
de  lui  conserver  leur  affcctiou  par  des  larges- 
ses. Quoiqu’ils  se  donnassent  la  liberté  de  te- 
nirces  propos  séditieux , ils  demeurèrent  toute- 
fois dans  le  devoir  jusqti'a  ce  que  Maxintin 
vint  à paraître.  Leurs  compagnons  leurnyant 
alors  conseillé  d’altandonner  une  femme  avare 
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et  un  enfant  qui  était  encore  on  tutelle  , pour 
suivre  un  homme  prudent  et  plein  de  valeur, 
qui  avait  passé  toute  sa  vie  avec  eux  sous  les 
armes,  i s se  rendirent  à leurs  remontrances 
et  vinrent  trouver  Maximin  qu’ils  procla- 
mèrent tous  ensemble  empereur.  Alexandre, 
tremblant  de  peur  et  à demi  mort,  put  b peine 
gagner  sa  tente , où  se  jetant  entre  les  bras  de 
sa  mère,  et  lui  reprochant  qu’elle  était,  elle 
seule,  cause  de  sa  mort,  il  attendit  en  cet  état 
le  coup  du  bourreau.  Maximin  envoya  un  tri- 
bun et  quelques  centurions  pour  leur  trancher 
la  tête  à l’uu  et  à l’autre  , avec  ordre  de  faire 
main-basse  sur  ceux  qui  se  mettraient  en  de- 


voir de  les  défendre.  Ses  favoris  périrent  pres- 
que tous  avec  lui,  et  ceuxqui  se  cachèrent  alors 
ne  purent  échapper  long-lempsaux  recherches 
de  Maximin  qui  ne  pardonna  h aucun  d’eux. 
Ainsi  mourut  Alexandre,  après  quatorze  ans 
de  règne,  pendant  lesquels  il  gouverna  avec 
beaucoup  de  modération  et  sans  répandre  de 
sang.  Il  était  naturellement  doux  et  bienfaisant; 
il  avait  en  horreur  les  meurtres  et  les  cruautés  , 
n’aimait  point  à se  servir  des  voies  de  fait  et 
suivait  en  tout  celles  de  la  justice.  Jamais  rè- 
gne n’eût  été  ni  plus  heureux  ni  plus  regretté, 
si  l'avarice  sordide  de  sa  mère  n’en  eût  terni 
l’éclat. 
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On  a vu  dans  le  livre  précédent  quelles  fu- 
rcut  les  maximes  et  la  conduite  d’Alexandre. 
Après  sa  mort.  Maximin  changea  tout  d’un 
coup  la  face  des  choses  : la  crainte  et  la  cruauté 
succédèrent  ù l’amour  et  à la  douceur , et  l’on 
passa  du  gouvernement  le  plus  modéré  qui 
fut  jamais,  sous  la  plus  cruelle  des  tyrannies. 
Il  sentait  bien  que  ce  n’était  jais  sans  indigna- 
tion et  sans  envie  qu’on  l’avait  vu  monter  de 
la  plus  basse  des  conditions  à la  première  place 
du  inonde.  Il  était  d’un  pays  barbare,  et  ses 
mœurs  ne  démentaient  point  son  origine  ; il 
n’avait  rien  perdu  parmi  les  Romains  de  ce 
naturel  violent  et  sanguinaire  qui  lui  était 
commun  avec  ceux  de  sa  nation.  Il  ne  pensait 
qu’à  affermir  son  autorité  par  le  sang  et  par 
des  crimes , comme  pour  se  mettre,  par  sa 
cruauté,  nu  dessus  de  mcprisdusènateldc  tout 
l’empire,  qui  opposait  à sa  grandeur  présente 
le  souvenir  de  sa  naissance  obscure.  C’était 
une  chose  connue  de  tout  le  monde,  qu’après 
avoir,  pendant  sa  jeunesse,  gardéles  troupeaux 
dans  les  montagnes  de  la  Thracc,  s’étant  en- 
suite enrôlé  dans  une  méchante  compagnie  de 


ces  quartiers,  la  fortune  l’avait  conduit  par  la 
main  jusque  sur  le  trône.  Il  commença  par 
écarter  les  créatures  d’Alexandre  et  les  séna- 
teurs qui  composaient  son  conseil , renvoyant 
les  uns  à Rome  et  ôtant  aux  autres  leurs  char- 
ges, sous  prétexte  de  malversation;  tout  cela 
pour  éloigner  ceux  dont  la  naissance  illustre 
scnib'ait  lui  reprocher  la  bassesse  de  la  sienne, 
et  afin  que  n’ayant  plus  personne  auprès  de  lui 
à ménager  et  qui  lui  fil  ombrage,  il  prtt  exer- 
cer sa  tyrannie  en  sûreté  et  sans  contrainte. 
Il  chassa  du  palais  tous  les  officiers  qui  avaient 
été  si  long-temps  au  service  d’Alexandre,  et 
en  fit  mourir  plusieurs,  dont  tout  le  crime 
était  de  regretter  un  si  bon  maître,  et  d’avoir 
don  né  II  leurs  larmes  nn  trop  libre  cours.  Mais 
ce  qui  acheva  d’irriter  son  esprit  si  porté  de 
lui-mémeàla  cruauté,  ce  fut  une  conjuration 
dans  laquelle  on  disait  que  tout  le  sénat  et  plu- 
sieurs centurions  étaient  entrés. 

Il  apprit  qu'un  consulaire  d’une  maison  pa- 
tricienne, appelé  Magnus,  faisait  contre  lui  de 
sourdes  menées,  et  qu’il  avait  déjà  gagné  un 
I bon  nombre  de  soldats.  Voici,  disait-on,  ce 
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qu'ils  avaient  concerté.  Maximin,  résolu  do 
porter  la  guerre  dans  la  Germanie,  avait  fait 
construire  un  pont  sur  le  Rhin.  Comme  il  était 
redevable  de  son  élévation  à sa  bonne  mine 
et  à son  expérience  dans  la  guerre , il  voulait 
au  plus  tôt,  par  quelque  grand  exploit,  soute- 
nir sa  réputation,  répondre  à l’attente  de  ceux 
qui  l’avaient  mis  sur  le  trône,  et  justifier,  par 
de  prompts  succès , qu’on  avait  eu  raison  d’at- 
tribuer à la  lâcheté  et  à la  négligence  d’A- 
lexaudrc  le  peu  de  progrès  qu’on  avait  fait  jus- 
qu’alors contre  les  Barbares.  Il  passait  les 
jours  entiers  à faire  faire  l’exercice  à ses  trou- 
pes, les  animant  par  son  exemple,  ayant  tou- 
jours la  cuirasse  sur  le  dos  et  se  trouvant  le 
premier  à tout.  On  prétend  donc  que  Magnus 
avait  corrompu  quelques  uns  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  surtout  ceux  qui  gardaient  le  pont 
dont  nous  avons  parlé;  qu’ils  devaient  le  rom- 
pre dés  que  Maximin  serait  passé  de  l’au- 
tre côté  du  Rhin,  afin  de  le  laisser  seul  exposé 
à tous  les  coups  des  Barbares,  sans  qu’il  pùt 
leur  échapper,  le  fleuve  étant  si  large  etj  si 
profond  qu’il  lui  serait  impossible  de  le  repas- 
ser à la  nage.  Voilà  ce  qu’on  dit  alors  de  cette 
affaire.  S’il  y en  avait  quelque  chose  de  vrai, 
ou  si  c'était  une  pure  calomnie  de  l'invention 
de  Maximin  même,  c’est  ce  qu’on  n'a  jamais 
éclairci.  Une  fit  aucune  information  juridi- 
que , et  condamna  à mort  tous  ceux  contre 
qui  il  avait  le  moindre  soupçon,  sans  leur 
faire  faire  leur  procès  ni  vouloir  entendre 
leur  défense. 

Quelque  temps  après,  lessoldats  osroéniens 
sc  révoltèrent , sans  en  avoir  d’autre  raison 
que  le  ressentiment  qu’ils  gardaient  toujours 
de  la  mort  d’Alexandre.  Ayant  donc  rencontré 
par  hasard  un  consulaire  nommé  Quarlinus, 
des  amis  de  ce  prince,  à qui,  pour  celle  rai- 
son, Maximin  avait  fait  quitter  le  service,  il 
le  prirent  pour  leur  chef,  malgré  toute  sa  ré- 
sistance, lui  mirent  une  robe  de  pourpre,  firent 
porter  le  feu  devant  lui,  et  le  proclamèrent 
empereur,  le  forçant  d’accepter  un  honneur 
funeste  dont  le  faux  éclat  ne  tentait  point  son 
ambition.  Quelques  jours  après,  il  fut  tué  dans 
sa  tente  par  un  de  ses  compagnons  et  de  scs 
anciens  amis  nommé  Macédo,  qui  avait  été 
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non-seulement  complice,  mais  même  l’auteur 
de  la  révolte  des  Osroéniens  qu’il  commandait 
depuis  long-temps.  Il  ne  parait  point  qu’il  y 
eôleuentr’eux  aucune  hrouillerie;  sa  trahison 
fut  d’autant  plus  horrible  qu’il  avait  été  le 
premier  à le  presser  d’accepter  l’empire.  Il 
porta  sa  tête  à Maximin,  croyant,  avec  un  tel 
présent,  se  faire  un  grand  mérite  auprès  de 
lui.  Ce  prince  fut  bien  aise  de  sc  voir  délivré 
d’un  compétiteur  ; mais,  au  lieu  de  récompen- 
ser le  Irailrcqui  s’clail  imaginé  qu’on  ne  pour- 
rait jamais  assez  payer  un  service  de  cette  im- 
portance, il  le  fit  mourir,  détestant  sa  perfidie 
dont  il  conçut  une  juste  horreur;  car  il  n’i- 
gnorait pas  que  ce  misérable  avait  été  la  pre- 
mière cause  du  désordre,  et  qu’il  avait  engagé 
son  ami  dans  celte  mauvaise  affaire.  C’est 
ainsi  que  le  penchant  que  Maximin  avait  à la 
cruauté  augmentait  de  jour  -en  jour  par  les 
occasions  qu’il  avait  de  l’exercer.  Tout  répon- 
dait en  lui  à son  naturel;  son  air  était  terrible 
et  menaçant;  il  était  si  grand  et  si  robuste, 
qu’il  n’y  avait,  ni  chez  les  Barbares,  ni  parmi 
les  gladiateurs,  aucun  homme  qu’on  pût  lui 
comparer. 

Après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  dont 
nous  avons  parlé,  il  passa  le  Rhin  sans  trou- 
ver de  résistance,  cl  entra  dans  la  Germanie 
avec  une  puissante  armée,  dans  laquelle  pres- 
que toutes  les  forces  de  l’empire  étaient  réu- 
nies. Outre  plusieurs  régimens  étrangers , tant 
de  Maures  armés  de  javelots  que  d’archcrs 
osroéniens  et  arméniens  , dont  les  premiers 
étaient  sujets  de  l’empire  et  les  autres  ses 
alliés,  il  avait  aussi  à sa  solde  un  grand  nom- 
bre de  Parlhes  qui  avaient  quitté  leur  pays, 
attirés  par  l’argent  que  l’on  promettait  aux 
transfuges,  ou  qui,  ayant  été  faits  prisonniers 
de  guerre,  avaient  pris  parti  avec  leurs  com- 
pagnons. Alexandre  s’était  servi  le  premier 
de  ces  sortes  de  troupes.  Maximin  les  avait  de 
beaucoup  augmentées , et  elles  s’étaient  for- 
mées sous  ce  prince  aux  exercices  de  la  guerre. 
Les  gens  de  Irait  et  de  javelot  sont  de  grand 
usage  contre  les  Germains,  sur  lesquels  iis 
tombent  avec  impétuosité,  se  retirant  av  ec  la 
même  vitesse  et  ne  s’engageant  jamais  dans 
la  mêlée.  L'armée  romaine  s’avança  sur  les 
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frontières  des  Barbares  vers  le  temps  de  la 
moisson  , et  personne  ne  se  présentant  pour 
la  combattre,  elle  se  mil  à courir  la  campa- 
gne, pillant  et  brûlant  les  villages,  où  le  feu 
prenait  fort  aisément  ; car  les  maisons  ne  sont 
hAties  que  de  gros  pieux  joints  ensemble,  que 
les  vastes  forêts  fournissent  aux  hnbilans  du 
pays,  qui  n’emploient  guère  la  pierre  ni  la 
brique.  L’armée  de  Maximin  s’était  déjà  ré- 
pandue sur  les  terres  des  Germains  et  faisait 
partout  un  très  grand  dégât,  brûlait  les  blés, 
enlevait  les  troapeaux,  sans  rencontrer  aucun 
ennemi.  Les  Barbares  s’étaient  retirés  dans 
leurs  bois  et  dans  leurs  marais  pour  dresser 
des  embûches  aux  Romains,  et  pour  combattre 
avec  plus  d’avantage  dans  ces  lieux  rouverts 
où  il  était  difficile  de  les  forcer,  les  (lèches  et 
les  javelots  n’étant  guère  d’usage  au  travers 
de  res  épaisses  forêts,  et  les  marais  étant  si 
profonds  que  ceux  qui  ne  connaissent  point  le 
pavs  courent  risque  de  s’y  noyer,  au  lieu  que 
les  Germains,  qui  y passent  tous  les  jours  à 
gué,  savent  les  endroits  qui  sont  ou  sûrs  ou 
dangereux.  Ce  fut  là  qu’on  attaqua  les  enne- 
mis, et  que  .Maximin  se  signala  merveilleuse- 
ment. L'n  jour  que  les  Barbares  s’étaient  sau- 
vés dans  un  grand  marais , et  que  les  Romains 
s’étaient  arrêtés  tout  court  et  n’osaient  les  y 
poursuivre,  il  s’y  lança  le  premier,  et  quoi- 
que son  cheval  eût  de  l’eau  jusqu’au  ventre , 
et  qu’il  fût  pressé  de  tous  côtés  )wr  les  enne- 
mis , il  ne  recula  point,  et  tua  tous  ceux  qui 
lui  liront  tète.  Celle  hardiesse  piqua  de  honte 
ses  soldats,  qui  s’engagèrent  aussitôt  dans  le 
combat  pour  seconder  leur  général  et  parta- 
ger avec  lui  le  danger  où  il  s’était  exposé  pour 
eux.  11  se  fit  alors  un  si  grand  carnage  que  le 
marais  devint  rouge  de  sang  et  fut  comblé  de 
corps  morts.  Les  Romains  perdirent  assez 
de  monde,  mais  ils  furent  redevables  à la  va- 
leur de  Maximin  d’une  victoire  si  complète 
qu’il  n’échappa  presque  pas  uu  seul  Barbare. 
L’empereur  écrivit  au  sénat  et  au  peuple  le 
détail  de  celle  journée,  avec  toutes  les  circons- 
tances qui  lui  étaient  si  glorieuses;  et  pour  en 
conserver  la  mémoire  , il  fil  placer  devant  la 
porte  du  sénat  un  grand  tableau  où  elles 
étaient  représentées.  Mais  après  sa  mort  on 


l’en  ôta , comme  tous  les  autres  monuniens 
qu’on  a érigés  dans  Rome  en  son  honneur.  Il 
se  donna  encore  dans  la  Germanie  plusieurs 
sanglans  combats  où  il  fit  paraître  autant  de 
valeur  et  d’intrépidité,  s’engageant  au  plus 
fort  de  la  mêlée  et  tuant  un  grand  nombre 
d’ennemis  de  sa  propre  main.  Après  tant  de 
glorieux  exploits,  il  ramena  en  Pannonie  l’ar- 
mée romaine  avec  tout  le  butin  et  les  prison- 
niers qu’il  avait  faits  pendant  celte  campagne. 
Il  passa  l’hiver  à Sirmium , capitale  de  la  pro- 
vince, à faire  des  préparatifs  pour  l’été  sui- 
vant, ne  menaçant  de  rien  moins  les  Barbares 
que  de  pousser  scs  conquêtesjusqu’à  l’Océan; 
et  à juger  de  l'avenir  par  le  passé , on  a tout 
lieu  de  croire  que  ses  menaces  n’eussent  pas 
été  vaines  si  la  mort  ne  l’eût  prévenu. 

Telles  étaient  les  vertus  militaires  de  Maxi- 
min , qui  lui  auraient  donné  place  parmi  les 
plus  grands  hommes  si  sa  cruauté  ne  l’avait 
pas  mis  au  nombre  des  tyrans , cl  s’il  ne  s’é- 
tait pas  rendu  encore  plus  odieux  à ses  sujets 
que  redoutable  à scs  ennemis.  Que  servait  à 
l'empire  qu'il  sc  couvrit  dans  les  combats  du 
sang  des  Barbares,  pendant  qu’à  Rome  cl  dans 
les  provinces  il  faisait  couler  celui  des  ci- 
toyens, et  que  son  armée  regorgeât  de  butin, 
s’il  dépouillait  en  même  temps  ses  peuples  de 
leurs  héritages?  Non-seulement  les  délateurs 
avaient  toute  sorte  de  liberté,  mais  il  les  sou- 
tenait , appuyait  leurs  fourberies  et  leur  pré- 
sentait des  amorces.  Personnen’était  en  sûreté; 

les  enfans  répondaient  pour  leurs  pères  ; on 
allait  fouiller  jusque  dans  les  règnes  précé- 
dons , et  l’on  déterrait  tous  les  jours  de  pré- 
tendus crimes  dont  personne  n’avait  jamais 
entendu  parler.  Être  accusé,  c’était  être  cou- 
pable : on  commençait , avant  d’écouter  un 
homme , par  confisquer  tous  ses  biens,  de  sorte 
qu’on  voyait  des  gens  réduits  à la  mendicité, 
qui  la  veille  avaient  de  grandes  richesses. 
G’est  ainsi  que  Maximin  assouvissait  son  ava- 
rice, donnant  pour  toute  raison  de  cette  tyran- 
nie la  nécessité  de  faire  des  largesses  aux  sol- 
dats. Il  prêtait  l’oreille  aux  calomnies,  sans 
avoir  égard  ni  à l’Age  ni  au  rang  de  ceux  qu’on 
lui  déférait  ; souvent , sur  les  plus  légers 
soupçons,  il  faisait  arrêter  des  consulaires 
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gouverneurs  de  provinces  ou  généraux  d’ar- 
mées qui  avaient  reçu  l’honneur  du  triom- 
phe; il  les  faisait  traîner  seuls  sur  des  chariots, 
d’Oricnt  en  Occident,  ou  du  Midi  en  Panno- 
nie, où  il  faisait  alors  sa  résidence,  et  après 
les  traitemens  les  plus  indignes  et  la  confisca- 
tion entière  de  leurs  biens , il  les  envoyait  en 
exil  ou  même  les  condamnait  à la  mort. 

Tant  que  ses  coups  ne  tombèrent  que  sur 
quelques  particuliers,  ou  qu’ils  ne  s’adressè- 
rent qu’à  des  personnes  de  qualité,  le  peuple 
cl  les  provinces  ne  s’en  mirent  pas  fort  en 
peine  : les  malheurs  des  grands  et  des  riches 
n’intéressent  guère  la  multitude  ; souvent 
même , par  une  basse  jalousie,  elle  se  fait  un 
bonheur  de  leur  chute  et  en  ressent  une  mali- 
gne joie.  Mais , sous  Maximin , le  peuple  eut 
bientôt  à pleurer  ses  propres  maux.  Ce  tyran , 
après  avoir  ruiné  les  plus  illustres  maisons  de 
l’empire  sans  pouvoir  contenter  son  avarice, 
qui  trouvèrent  ces  fonds  trop  petits,  s’empara 
des  deniers  publics  que  l’on  gardait  dans  cha- 
que ville , ou  pour  acheter  des  blés,  ou  pour 
faire  des  distributions  au  peuple,  ou  pour  les 
fraisdes  spectacles  et  desautres  divcrlissemens. 

Il  fit  aussi  fondre  tout  l’or  et  l'argent  qui  se 
trouvèrent  dans  les  temples  des  dieux , leurs 
statues,  celles  des  héros,  enfin  tout  ce  qu’il 
y avait  de  beaux  ouvrages  dont  on  pouvait 
faire  de  la  monnaie.  Ce  fut  pour  toutes  les 
villes  de  l’empire  la  chose  du  monde  la  plus 
affligeante  que  de  se  voir,  au  milieu  delà  paix, 
abandonnées  au  pillage  comme  si  elles  avaient 
été  prises  d’assaut.  Dans  quelques-unes , il  y 
eut  des  gens  assez  hardis  pour  s’opposer  aux 
violences  des  ministres  de  Maximin  , tout 
prêts  à mourir  plutôt  aux  pieds  des  autels  que 
de  laisser  enlever  à leurs  yeux  ce  que  la  piété 
de  leurs  ancêtres  y avait  consacré.  Les  esprits 
étaient  donc  fort  échauffés , et  c’était  comme 
le  prélude  d’un  orage  tout  prêt  à se  former. 
Les  soldats  mêmes  étaient  rebutés  d’avoir  à 
essuyer  tous  les  jours  les  reproches  amers  de 
leurs  |iarens  et  de  leurs  compatriotes,  qui  s’eu 
prenaient  à eux  et  à leur  avarice  insatiable 
de  tout  ce  qu’ils  souffraient.  Ces  justes  sujets 
de  plainte  avaient  jeté  partout  des  semences  de 
révolte  ; mais  personne  n’osait  se  déclarer  ni 
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hasarder  les  premières  démarches.  On  se  con- 
tentait de  gémir  en  secret,  d’implorer  le  se- 
cours des  dieux  et  de  les  intéresser  dans  leur 
propre  querelle.  Enfin  une  occasion  d’ellc- 
même  très-légère  et  sans  conséquence  mil  tout 
en  mouvement.  Tel  est  le  sort  de  la  tyrannie  ; 
elle  ne  porte  presque  sur  rien  : si  la  moindre 
chose  vient  à manquer,  tout  s’écroule.  La 
troisième  année  du  règne  de  Maximin  , les 
peuples  de  l’Afrique  levèrent  les  premiers  l’é- 
tendart  de  la  révolte  et  allumèrent  un  feu  qui 
se  répandit  bientôt  dans  tout  l’empire.  Voici 
quelle  en  fut  la  cause. 

Il  y avait  à Carthage  un  intendant  qui  trai- 
tait la  proviocc  avec  beaucoup  de  dureté  et 
de  violence,  condamnant  tous  les  jours, 
sans  aucun  sujet,  des  particuliers  à de  fort 
grosses  amendes , pour  répondre  aux  inten- 
tions de  Maximin , qui  ne  mettait  dans  ces 
postes  que  des  gens  de  son  caractère.  Ceux 
qui  avaient  alors  le  maniement  des  finances , 
s’il  leur  restait  quelque  probité , ce  qui  était 
fort  rare,  la  perdaient  bientôt , et,  convaincus 
qu’il  n’était  pas  sûr  d’être  homme  de  bien 
sous  un  prince  si  injuste  et  si  avare , pre- 
naient le  parti  de  faire  comme  les  autres. 
L’intendant  d’Afrique  ayant  donc  un  jour 
condamné  à une  amende  très -considérable 
des  jeunes  gens  de  la  première  qualité  du 
pays,  les  pressait  fort  pour  le  paiement  et 
voulait  les  obliger  à vendre  leurs  biens.  Ils  fu- 
rent outrés  d’une  telle  injustice  ; mais  ils  ca- 
chèrent leur  ressentiment , et  lui  demandè- 
reutundélai  de  trois  jours.  Pendant  ce  temps- 
là,  ils  rassemblèrent  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  de  lui  quelque  mauvais  traitement  ou 
quiy  étaient  exposés,  et  firent  venir  la  nuit, 
de  leurs  terres,  lesjeuucs  paysans,  qui  se 
rendirent  à leurs  ordres  dans  la  ville  avec 
des  bâtons , des  cognées  et  autres  sortes 
d’armes  qu’ils  avaient  trouvées  sous  leurs 
mains.  Ils  faisaient  ensemble  une  fort  grosse 
troupe;  car  l’Afrique,  et  surtout  la  campagne, 
est  extrêmement  peuplée.  Le  malin , leurs 
maîtres  les  firent  joindre  avec  leurs  escla- 
ves, et  les  avertirent  de  tenir  leurs  armes  ca- 
chées jusqu’à  ce  qu’ils  vissent  les  soldats  ou 
le  peuple  faire  quelque  mouvement  pour  les 
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arrêter  et  pour  venger  l’action  qu'ils  avaient 
méditée.  Ils  s’avancèrent  donc  avec  des  poi- 
gnards sous  leurs  robes , comme  pour  payer 
à l’intendant  la  somme  à laquelle  il  les  avait 
condamnés , et  le  tuèrent  en  l’abordant , sans 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  Ses 
gardes  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  pu- 
nir les  meurtriers;  mais  les  paysans  dé- 
fendirent leurs  maîtres  si  vigoureusement, 
qu’ils  écartèrent  eu  peu  de  temps  tout  le 
monde. 

Ces  jeunes  gens  voyant  que  tout  leur  avait 
jusqu’alors  si  bien  réussi,  crurent  qu’après un 
tel  éclat  il  ne  fallait  pasdemeurer  en  chemin  ; 
qu’ils  ne  pouvaient  se  tirer  d’une  si  mauvaise 
affaire  qu'en  s’y  engageant  davantage,  ni  se 
mettre  à couvert  que  par  quelque  action  en- 
core plus  hardie;  qu’il  fallait  faire  soulever  la 
province  et  engager  le  gouverneur  dans  leur 
parti.  Ils  savaient  que  la  haine  qu’on  portait  à 
Maximin  nourrissait  depuis long-tempsdans  les 
esprits  des  dispositions  à la  révolte,  et  que  la 
crainte  seule  les  empéchaitdc  se  produire.  Ils 
allèrent  donc,  en  plein  midi,  suivisd’une  grande 
foule  de  peuple , à la  maison  du  gouverneur 
nommé  Gordien,  à qui  celle  province  était 
échue  après  son  consulat,  à l’Age  de  quatre- 
vingts  ans.  1!  avait  eu  auparavant  plusieurs 
autres  gouvernemens,  et  avait  été  employé 
dans  les  plus  grandes  affaires  de  l’état  ; ce  qui 
leur  faisait  croire  qu’il  accepterait  avec  joie 
l’empire  comme  la  seule  place  qui  pùt  désor- 
mais Daller  son  ambition  , et  que  le  sénat  et 
le  peuple  romain  reconnaîtraient  volontiers 
pour  leur  prince  un  homme  que  sa  nais- 
sance et  les  postes  éminens  qu’il  avait  oc- 
cupés approchaient  si  fort  du  trône.  11  arriva, 
par  hasard , que  ce  jour-là  Gordien , pour  se 
délasser  des  fatigues  dosa  charge,  était  de- 
meuré chez  lui  sans  donner  audience.  Ces 
jeunes  gens  ayant  renversé  les  gardes  du  pro- 
consul , entrèrent  l’épée  à la  main,  elle  trou- 
vèrent couché  sur  un  lit  de  repos,  autourdu- 
quel  s'étant  rangés,  ils  lui  mirent  une  robe 
de  pourpre  elle  saluèrent  empereur.  Gordien, 
fort  surpris  de  se  voir  en  cet  état,  et  croyant 
que  ce  n’était  qu’une  feinte  et  qu’on  en  vou- 
lait à sa  vie , se  jeta  de  dessus  son  lit  à leurs 


pieds,  les  priant  d’épargner  un  homme  cassé 
de  vieillesse , qui  ne  leur  avait  jamais  fait  au- 
cun mal , et  de  garder  à leur  prince  légitime 
la  foi  qu’ils  lui  avaient  jurée.  Il  demeura 
quelque  temps  dans  celle  posture  sans  être 
éclairci , tremblant  de  peur  à la  vue  de  leurs 
épées  qu’ils  tenaient  toutes  nues.  Mais  enfin 
le  plus  qualifié  d’entre  eux,  qui  avait  le  plus 
de  facilité  à s’énoncer,  se  fit  prêter  silence, 
cl  tenant  son  épée  loujourslcvéc,  lui  dit  : « De 
n deux  dangers,  l’un  présent  et  certain , l’au- 
n Ire  éloigné  et  douteux, il  vous  en  faut  choisir 
» un  aujourd'hui  : ou  de  vous  livrer  aveenous 
» à la  fortune  pour  conserver  votre  vie , ou  de 
» mourir  tout-à-l’heure  de  notre  propre  main. 
» Si  vous  prenez  le  premier  parti , vous  ue 
» manquerez  pas  de  grands  motifs  pour  vous 
» y soutenir;  vous  délivrerez  l’empire  d’un 
» prince  universellement  haï  et  d’une  horri- 
» hic  tyrannie.  Celle  dernière  action  couron- 
» nera  toutes  vos  vertus;  le  sénat  et  le  peuple 
« romain  vous  en  auront  une  éternelle  obli- 
» galion  cl  votre  nom  vivra  toujours  parmi 
» eux.  Mais  si  vous  ne  voulez,  pas  vous  mettre 
» à notre  (été,  nous  allons  venger  ce  refus  par 
«votre  mort, et,  s’il  le  faut,  nous  nous  imino- 
» lcrons  après  vous.  L'action  que  nous  avons 
» osé  faire  ne  nous  laisse  aucune  espérance  de 
» pardon.  Le  ministre  de  la  tyrannie  vient 
» d’étre  puni  par  nos  mains  de  toutes  ses  vio- 
» lenccs,  son  sangles  a expiées.  Si  vous  avez 
» le  courage  de  partager  avec  nous  le  danger , 

» de  proconsul  nous  vous  ferons  empereur, 
u Notre  attentat  changeant  de  nom  nous  sera 
«glorieux;  votre  puissance  garantira  notre 
» télé  et  nous  mettra  à couvert  de  toutes  pour- 
» suites.  » 

Pendant  ce  discours  dont  on  entendit  à 
peine  la  fin , toute  la  populace  était  accourue 
à la  porte  de  la  maison,  et  l’on  proclama 
d’une  commune  voix  Gordien  empereur.  Il 
fil  d’abord  quelque  difficulté,  s’excusant  sur 
sa  vieillesse;  mais  comme  il  avait  beaucoup 
d’ambition,  il  se  rendit  sans  se  faire  trop 
prier,  hasardant  volontiers  le  peu  de  jours  qui 
lui  restaient,  dans  la  pensée  que,  de  quelque 
manière  que  les  choses  pussent  tourner,  il  lui 
serait  toujours  glorieux  de  mourir  empereur. 
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Il  se  fit  aussitôt  dans  toutes  les  villes  d’Afri- 
que un  soulèvement  général.  On  altallil  les 
statues  de  Maximin  , et  l’on  mit  à la  place 
celles  de  Gordien,  à qui  on  donna  le  surnom 
d’Africain  ; car  c’est  ainsi  que  les  Romains 
appellent  les  peuples  de  Lybic.  Gordien  ayant 
demeuré  encore  quelques  jours  à Thisdre  où 
toutes  ces  choses  s’étaient  passées,  se  rendit 
à Carthage  avec  une  nombreuse  suite,  afin 
de  paraître  avec  plus  d’éclat  et  de  majesté 
dans  une  ville  fort  grande  cl  fort  peuplée, 
qui,  ne  cédant  qu’à  Rome  seule,  dispute  le 
second  rang  à Alexandrie.  Ou  imita  le  mieux 
que  l’on  put  le  faste  et  la  pompe  qui  relèvent 
la  personne  des  empereurs.  On  portait  devant 
lui  le  feu  et  les  autres  marques  de  la  dignité 
impériale  ; ses  faisceaux  étaient  entourés  de 
laurier,  ce  qui  distingue  ceux  du  prince  de 
ceux  des- magistrats.  Les  soldats  qui  se  trou- 
vèrent dans  ces  quartiers,  ioints  aux  jeunes 
gens  de  la  ville  les  mieux  faits,  tenaient  la 
place  des  cohortes  prétoriennes.  Par  cette 
image  empruntée , Carthage  se  vit  , pour 
quelques  jours,  presque  égalée  à la  capitale 
du  monde. 

Gordicu  écrivit  à Rome  aux  magistrats  et 
aux  sénateurs  les  plus  distingués,  qui  étaient 
tous  ses  parens  ou  amis.  A ces  lettres  il  eu 
joignit  d’autres  adressées  au  sénat  et  au  peu- 
ple, dans  lesquelles,  après  leur  avoir  appris 
que  toute  l’Afrique  s’était  déclarée  pour  lui , 
il  faisait  un  grand  détail  des  cruautés  de 
Maximin  qui  lui  avaient  attiré  avec  justice 
une  haine  aussi  forte  que  générale.  Il  leur 
promettait  de  prendre  une  conduite  tout 
opposée , de  bannir  les  délateurs , d’écouler 
une  seconde  fois  dans  leur  défeusc  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  injustement , et  de 
rappeler  d’exil  ceux  que  Maximin  y avait  en- 
voyés; enfin,  il  faisait  espérer  aux  soldats  et 
nu  peuple  de  plus  grandes  largesses  qu’ils  n’en 
avaient  reçu  d’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il 
eut  en  même  temps  la  prévoyance  de  faire 
tuer  dans  Rome  même  le  préfet  des  gardes 
prétoriennes  nommé  Vilalien,  homme  violent 
et  cruel,  qui,  étant  entièrement  dévoué  à 
Maximiu,  u’aurail  pas  manqué  de  le  traver- 
ser et  d’empêchcr  le  soulèvement  du  peuple. 
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Pour  cet  effet,  il  envoya,  avec  quelques  gens 
de  guerre,  le  questeur  de  sa  province,  jeune 
homme  hardi  et  vigoureux , prêt  à tout  hasar- 
der pour  son  service , et  lui  donna  des  lettres 
avec  un  double  cachet,  comme  sont  toutes 
celles  par  lesquelles  les  gouverneurs  donnent 
avis  à l’empereur  des  affaires  secrètes  et  im- 
portantes. Ils  avaicul  ordre  d’entrer  dans 
Rome  de  grand  matin,  et  d’aller  trouver  Yi- 
talien  avant  qu'il  eût  commencé  il  donner  au- 
dience , et  lorsqu’il  serait  encore  dans  le  petit 
cabinet  ou  il  avait  coutume  d’examiner  les  pa- 
piers qui  regardaient  la  personne  de  l’empe- 
reur; de  lui  dire  qu’ils  venaient  lui  remettre 
des  lettres  pour  Maximiu  qui  contenaient 
des  secrets  de  la  dernière  importance  , et 
qu’ils  étaient  chargés  d’y  ajouter  de  vive  voix 
plusieuis  autres  choses  non  moins  essentielles; 
que  lorsqu’il  ne  penserait  qu’à  les  écouter, 
ils  profilassent  de  ce  moment,  et  le  tuassent 
avec  les  poignards  qu’ils  porteraient  sous 
leurs  robes.  Tout  ceci  fut  exécuté  de  point 
en  point  : les  gens  de  Gordien  étant  entrés 
dans  Rome  avant  le  jour,  trouvèrent  Vilalien 
presque  seul , et  le  tuèrent  pendant  qu’il  exa- 
minait le  cachet  des  lettres  qu’ils  lui  avaient 
présentées.  Ils  sortirent  aussitôt  le  poignard  à 
la  main , et  personne  ne  se  mit  en  devoir  de. 
les  arrêter  : on  croyait  que  le  tout  s’était  fait 
par  l’ordre  de  Maximin  même  ; car  ce  n’était 
pas  la  première  fois  qu’il  avait  ainsi  traité 
ceux  qu’on  croyait  le  mieux  dans  son  esprit. 
Les  meurtriers  allèrent  par  la  rue  Sacrée  dans 
la  place , où  ils  rendirent  au  peuple  les  lettres 
de  Gordien.  Ils  portèrent  ensuite  aux  consuls 
et  à quelques  particuliers  celles  qu’ils  avaient 
pour  eux,  et  firent  en  même  temps  courir  le 
bruit  que  Maximin  avait  été  tué. 

La  populace  est  partout  légère  et  donne 
ordinairement  dans  la  nouveauté;  mais  celle 
de  Rome  l’emporte  sur  celle  de  toutes  les 
autres  villes.  Cette  grande  multitude  d’habi- 
lans,  confondue  avec  des  étrangers  de  toutes 
les  nations,  s’agite  plus  aisément  et  ne  so 
calme  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Ainsi , au 
premier  bruit  de  la  mort  de  Maximin,  pleins 
d’une  joie  et  d’une  fureur  insensées,  ils  abat- 
tirent ses  statues  et  les  traînèrent  dans  la  bouc 
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avec  les  inscriptions  et  les  autres  monumens 
qu’on  lui  avait  élevés  dans  les  places  publiques. 
Leur  haine  véhémente,  que  la  crainte  avait 
jusqu’alors  retenue , venant  à se  déborder  et 
ne  trouvant  plus  d’obstacle,  se  répandit  avec 
plus  d’impéluositc.  Le  sénat  s’étant  assemblé 
le  même  jour,  déclara  Gordien  empereur  avec 
son  Gis , et  abrogea  tous  les  honneurs  qu’on 
avait  décernésà  Mavimiii;  quoique  la  nouvelle 
de  sa  mort  n’cùt  point  été  conGrmée.  Mais  le 
présent  les  rassurait  contre  l’avenir , et  ce  pre- 
mier succès  les  rendait  moins  timides  et  moins 
prévoyans.  Les  délateurs  de  profession  prirent 
aussitôt  la  fuite,  ou  furent  tués  par  ceux  qu’ils 
avaient  accusés.  Les  intendans  dcMaxinin  et 
les  autres  ministres  de  ses  violences  furent 
traînés  par  la  populace  dans  les  égouts.  .Mais, 
sous  prétexte  d’exterminer  tous  les  fauteurs  de 
la  tyrannie,  on  allait  assassiner  son  créancier, 
sa  partie  et  ceux  avec  qui  on  avait  le  moindre 
démêlé;  on  pillait  leurs  maisons,  et  sous  le 
uom  spécieux  de  la  liberté,  on  renouvelait, 
au  milieu  de  la  paix , les  crimes  cl  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  Les  choses  allèrent  si  loin, 
que  le  préfet  de  la  ville,  nommé  Sabin,  qui  avait 
clé  consul,  voulant  empêcher  le  désordre , fut 
tué  d’un  coup  de  bâton  sur  la  tête.  Telle  était 
la  licence  du  peuple.  Pour  le  sénat,  voyant 
qu’après  une  démarche  si  éclatante  il  n’était 
plus  temps  de  reculer,  et  qu’il  avait  tout 
à craindre  du  ressentiment  de  Maximin,  il 
ne  pensa  plus  qu’au  moyen  de  mettre  les 
provinces  dans  son  parti.  On  députa  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  les  plus  qualifiés , et  on 
leur  donna  des  lettres  pour  les  gouverneurs , 
dans  lesquelles , apres  avoir  exposé  les  inten- 
tions du  peuple  et  du  sénat,  on  les  exhortait 
à les  seconder  et  à servir  leur  patrie  en  per- 
suadant à ceux  de  leurs  provinces  d’obéir  aux 
Romains,  à qui  la  souveraine  puissance  avait 
de  tout  temps  appartenu,  clquc  leurs  ancêtres 
avaient  reconnus  pour  maîtres  lorsqu’ils  étaient 
devenus  sujets  de  l’empire.  La  plupart  des  gou- 
verneurs reçurent  avec  honneur  ces  députés, 
et  ürent  soulever  sans  peine  les  pcuplesquisc 
trous  aient  déjà  dispusès  à la  révolte  par  la 
haine  qu’on  portait  à Maximin.  Ils  tuèrent 
tous  les  officiers  elles  magistr;  Uquilui étaient 
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attachés,  cl  ce  fut  par  là  qu’ils  commencèrent 
à se  déclarer.  Quelques  gouverneurs,  mais  en 
petit  nombre,  firent  mourir  les  députés  du  sé- 
nat, ou  les  envoyèrent,  avec  silre  garde,  à 
Maximin  qui  leur  fit  souffrir  les  plus  cruels 
supplices.  Voilà  quels  étaient  à Rome  l’étal  des 
choses  et  la  disposition  des  esprits. 

Ces  nouvelles  jetèrent  Maximin  dans  une 
humeur  noire  et  chagrine,  quoiqu’il  affectât 
do  n’y  paraître  pas  sensible  et  qu’il  traitât 
cette  affaire  de  bagatelle.  Ses  soldats  n’igno- 
raient rien  de  ce  qui  s’était  passé;  l’heureux 
succès  qu’avaient  eu  les  commeucemcns  de 
la  révolte  tenait  tous  les  esprits  en  mouve- 
ment et  en  attente  ; mais  on  n’osait  s’ouvrir 
à personne,  il  fallait  faire  tout  seul  ses  ré- 
flexions , et  feindre  d’ignorer  ce  que  l’on  sa- 
vait le  mieux , tant  on  redoutait  Maximin  et 
son  esprit  pénétrant , qui , non-seulement  par 
les  paroles,  mais  par  les  gestes  seuls  et  par 
l’air  du  visage , jugeait  du  fond  des  cœurs 
et  découvrait  les  pensées  les  plus  secrètes.  Il 
demeura  deux  jours  enfermé  avec  ses  amis 
à délibérer  sur  les  remèdes  qu’on  pourrait 
apporter  à un  mal  si  imprévu  , et  le  troisième 
il  fit  assembler  ses  troupes  dans  une  plaine 
hors  de  la  ville , et  leur  lut  le  discours  suivant 
que  ses  amis  lui  avaient  composé  : « Je  sais 
» que  vous  ne  vous  attendez  pas  aux  nou- 
n velles  que  je  viens  vous  apprendre  ; mais 
» je  suis  persuadé  qu’elles  exciteront  plutôt 
» vos  risées  qu’elles  ne  vous  donneront  de  Te 
» (nnncmcni.  Savez-vous  qui  sont  ceux  qui 
» prennent  les  armes  contre  nous  et  qui 
» osent  s’attaquera  votre  valeur?  Ce  ne  sont 
» ni  les  Germains,  leurs  pertes  les  ont  ren- 
» dus  sages;  ni  les  Sarmatcs,  ils  nous  font  au 
n contraire  tous  les  jours  des  propositions  de 
» paix.  Les  Perses,  qui  ravageaient  autrefois 
» la  Mésopotamie,  se  croient  fort  heureux 
» maintenant  qu'on  les  laisse  chez  eux  en  rc- 
» pos.  La  terreur  de  vos  armes  et  ma  valeur, 
» qu’ils  ont  assez  éprouvée  pendant  que  J ai 
» commandé  sur  leurs  frontières,  leur  ont 
u appris  à se  contenter  de  ce  qu’ils  possèdent. 
» Mais,  pour  ne  vous  pas  tenir  davantage  eu 
» suspens  et  pour  vous  dire  tout  d’uu  coup 
» la  chose  du  monde  la  plus  étrange,  les  Car- 
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» Ibaginois,  parun  (rail  indigne  de  folie,  se 
» sont  fait  un  roi  de  théâtre  d’un  vieillard 
» décrépit  qui  commence  à perdre  le  sens,  cl 
» qui  u a peut -être  accepté  que  malgré  lui  cette 
» ombre  de  royauté.  Je  voudrais  leurdeman- 
» der  où  ils  prendront  des  troupes.  Ils  ne 
« trouveront  dans  leur  province  que  des  lie- 
» leurs  à la  suite  du  proconsul.  De  quelles  ar- 
» tues  se  serviront-ils,  eux  qui  ne  savent 
» manier  que  de  petites  lauces  qui  ne  sont 
» bonnes  qu’à  lâchasse?  Enün,  ou  ont-ils 
» fait  leur  apprentissage  pour  la  guerre  ? A 
» moins  que  les  jeux,  les  danses  et  l’art  des 
» bons  mots  ne  leur  tiennent  lieu  d’exercices 
» militaires.  Les  nouvelles  qui  sont  venues 
» d’Italie  ne  sont  pas  plus  fâcheuses.  Il  est 
» vrai  qu’on  a tué  Vilalien,  mais  c’a  été  par 
» surprise  et  par  trahison.  Vous  connaissez 
» trop  le  peuple  de  Rome  pour  ne  le  pas  mé- 
>*  priser.  Ils  se  laissent  emportera  tout  vent, 
» sont  toujours  les  plus  forts  quand  il  n’est 
» question  que  de  faire  beaucoup  de  bruit  ; 

» mais  s’ils  voient  seulement  deux  ou  trois 
«épées  nues,  c’est  à qui  fuira  le  plus  vile; 

» ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  chacun 
» pense  à se  sauver  sans  se  mettre  en  peine 
» de  soutenir  la  querelle  commune.  Pour  les 
» sénateurs,  il  n’est  pas  surprenant  que  notre 
» vie  sobre  et  réglée  leur  paraisse  trop  sau- 
» vage.  La  valeur  et  les  autres  vertus  rnili- 
» taires  passent  dans  leur  esprit  pour  dureté 
«de  naturel  et  férocité;  ils  s’accommodent 
» mieux  de  la  mollesse  et  de  la  débauche,  c’est 
» ce  qu’ils  appellent  douceur  et  modération. 

» Ils  se  trouvent  fort  mal  de  l’éloignement 
» que  j’ai  de  toutes  sortes  d’excès,  et  me  pré- 
» fèrent  un  homme  qui  leur  ressemble  et  dont 
v les  infamies  ne  vous  sont  pas  inconnues. 

» C’est  contre  de  telles  gens  que  vous  aurez 
«à  combattre;  telle  est  la  guerre  dont  on 
» nous  menace,  qui,  dans  le  fond  , ne  sera 
» rien  moinsqu’une  guerre  véritable.  Vous  êtes 
« tous  persuadés  comme  moi , je  u’en  doute 
» point , que  dès  que  nous  paraîtrons  à 
» l’entrée  de  l'Italie,  les  uns  viendront  avec 
» des  branches  d’olivier , en  signe  de  paix , se 
«jeter  à nos  pieds,  et  nous  présenter  leurs 
« en  fa n>  pour  nous  émouvoir  à la  compassion, 
HéaoDiix. 


» et  que  les  autres,  aussi  lâches  et  aussi  épou- 
» vantés,  ne  chercheront  leur  salut  que  daus 
» la  fuite.  Ce  sera  alors  que , maitre  de  leurs 
» biens, je  vous  enrichirai  de  leurs  dépouilles.» 
Maximin  entrecoupa  ce  discours  d’injures 
contre  le  sénat  et  contre  le  peuple , avec  un 
air  furieux  et  menaçant,  comme  s’il  se  fût 
mis  en  colère  contre  quelqu’un  qu’il  eût  eu 
devant  les  jeux.  Il  dit  à ses  soldats  de  se  te- 
nir prêts  à partir;  et  leur  avant  fait  de  gran- 
des largesses,  il  marcha  deux  jours  après  vers 
l’Italie  à la  tête  d’une  puissante  armée  dans 
laquelle  presque  toutes  les  forces  de  l’empire 
se  trouvaient  réunies , sans  compter  les  nou- 
velles troupes  de  Gcimains  qu’il  avait  levées 
depuis  qu’il  s’était  rendu  maitre  du  pavs  de 
ces  barbares,  ou  qu’il  avait  fait  alliance  avec 
eux.  Il  faisait  suivre  aussi  toutes  les  machi- 
nes de  guerre  qu’on  avait  construites  pour  la 
campagne  suivante,  ce  qui  retardait  sa  mar- 
che à cause  de  la  difficulté  des  charrois , outre 
qu'il  était  obligé  de  s’arrêter  en  chemin  pour  ’ 
faire  toutes  les  provisions  nécessaires;  car, 
cette  guerre  lui  étant  tombée  soudainement 
sur  les  bras  , il  fallut  que  chacun  de  son  côté 
amassât  à la  hâte  de  quoi  subsister  pendant  la 
marche.  Mais  comme  la  diligence  était  déci- 
sive dans  celte  occasion,  il  lit  prendre  le  de- 
vant aux  troupes  de  Pannonie  sur  lesquelles 
il  comptait  le  plus . et  qui , avant  été  les  pre- 
mières à le  proclamer  empereur , étaient  réso- 
lues de  s’exposer  aux  plus  grands  dangers 
pour  lui  conserver  ce  qu’elles  lui  avaient  pro- 
curé. 

Cependant  les  allaircs  de  Carthage  tournè- 
rent beaucoup  mieux  que  Maximin  n’eùt  osé 
l’espérer.  Ln  sénateur  nommé  Capellicn 
était  gouverneur  de  celte  partie  de  la  Mauri- 
tanie qu’on  appelle.  Numidie,  et  commandait 
un  corps  d’armée  assez  considérable,  qu’on 
entretenait  sur  cette  frontière  pour  empêcher 
les  courses  des  Barbares  voisins.  Gordien,  qui 
s’était  brouillé  avec  lui  à l’occasion  d’un  pro- 
cès, ne  fut  pas  plus  tôt  élevé  à l’empire,  qu’il 
lui  envoya  un  successeur,  avec  ordre  de  sor- 
tir de  la  province.  Ce  gouverneur , outré  de 
cet  affront,  et  affectionne  d’ailleurs  à Maxi- 
min  qui  l’avait  mis  en  place,  avant  persuadé 
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à ses  soldats  de  lui  demeurer  fidèles , marcha 
vers  Carthage  avec  des  troupes  nombreuses. 
Lien  armées , composées  de  soldats  hardis  et 
vigoureux , que  les  attaques  qu’ils  avaient  à 
soutenir  tous  les  jours  contre  les  Maures 
avaient  rendus  expérimentés  et  aguerris.  Ces 
nouvelles  jetèrent  Gordien  daus  un  fort  grand 
trouble  ; mais  les  Carthaginois , quoiqu’un  peu 
étonnés,  s’imaginant  que  la  victoire  dépendait 
moins  de  l’ordre  et  de  la  discipline  que  du 
nombre,  sortirent  tous  de  leur  ville  avec  le 
jeune  Gordien  à leur  télé.  Leur  armée  était 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  Capcl- 
lien;  mais  comme  ils  passent  leur  vie  au  mi- 
lieu d’une  profonde  paix , dans  les  jeux  et  dans 
les  plaisirs,  ils  n’avaient  aucune  expérience. 
De  plus , ils  manquaient  d’armes , et  chacun 
avait  pris  à l’aventure  ou  un  poignard , ou  une 
cognée , ou  une  de  ces  petites  lances  dont  ils 
sc  servent  à la  chasse,  ou  même  de  simples 
bâtons  dont  ils  avaient  brûlé  les  bouts  pour  les 
rendre  durs  et  pointus.  Les  Numides,  au  con- 
traire , qui  étaient  dans  l’armée  de  Capellien , 
lancent  le  javelot  avec  une  adresse  merveil- 
leuse , et  manient  si  bien  leurs  chevaux , qu’a- 
vec une  baguette  ils  les  conduisent  aussi  faci- 
lement cl  en  sont  aussi  maîtres  que  s’ils  avaient 
un  mors  et  une  bride.  De  si  bonnes  troupes 
n’eurent  pas  de  peine  à renverser  cette  grande 
multitude  de.  Carthaginois,  qui,  au  premier 
choc,  jetèrent  leurs  armes  et  prirent  la  fuite. 
Ils  sc  pressèrent  si  fort  les  uns  les  autres, 
qu’il  en  mourut  plus  dans  la  foule  que  de  la 
main  des  ennemis.  Le  jeune  Gordien  fut  tué 
avec  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  Le 
nombre  des  morts  fut  si  grand , qu’on  ne  put 
retrouver  sou  corps,  et  qu’il  en  demeura 
beaucoup  sans  sépulture.  De  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  de  Carthage,  et  qui  faisaient  leurs 
efforts  pour  y rentrer,  à peine  en  échappa-t-il 
au  vainqueur  quelques-uns  qui  sc  répandirent 
de  tous  côtés  daus  celte  grande  ville , et  sc 
cachèrent  dans  les  endroits  les  plus  obscurs 
et  les  plus  reculés.  Le  reste  fut  |»ercé  de  traits 
par  les  Numides  ou  tué  à coups  d’épée  par 
l'infanterie.  La  ville  retentissait  des  cris  des 
femmes  et  des  enfans,  qui  voyaient  égorger 
devant  leurs  veux  ce  qu’ils  avaient  au  inonde 
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de  plus  cher.  Le  vieux  Gordien,  à qui  l’âge  et 
les  forces  n’avaient  pas  permis  de  sc  trouver 
au  combat , avant  su  que  Capellien  était  déjà 
dans  la  ville,  s’enferma  dans  sa  chambre 
comme  pour  se  reposer , et  s’étrangla  avec  sa 
ceinture}  d’autres  ont  prétendu  qu’il  l’avait 
fait  dès  que  l’ennemi  avait  été  à la  vue  de 
Carthage , mais  qu’on  avait  eu  soin  de  tenir  sa 
mort  cachée  jusqu’après  la  bataille.  Ainsi 
finit  ce  consulaire,  qui  avant  eu  pendant 
toute  sa  vie  assez  de  bonheur,  eut  encore  ce- 
lui de  mourir  revêtu  du  titre  et  des  marques 
de  la  souveraineté.  Capellien  ne  fut  pas  plus 
tôt  maître  de  Carthage , qu’il  fil  mourir  toutes 
les  personnes  de  distinction  qui  s’y  étaient 
sauvées,  et  pilla  non  seulement  les  maisons 
des  particuliers,  mais  les  temples  mêmes  et 
les  trésors  publics.  Passant  ensuite  dans  toutes 
les  autres  villes  où  l’on  avait  abattu  les  sta- 
tues de  Maximin,  il  condamna  à la  mort  les 
principaux  citoyens,  bannit  ceux  du  second 
ordre  , fit  brûler  les  villages  et  en  abandonna 
le  pillage  à ses  troupes , non  pas  tant  pour  ven- 
ger l’empereur  des  outrages  de  la  province 
que  pour  sc  ménager  l’affection  des  soldats, 
afin  que  si  Maximin  venait  à être  abattu,  il  pût 
se  servir  d’une  armée  qui  serait  tout  à sa  dis- 
position pour  s’élever  à l’empire. 

Voilà  où  en  étaient  les  affaires  d’Afrique 
lorsqu’on  apprit  à Rome  la  mort  du  vieuï 
Gordien.  Celle  nouvelle  jeta  le  peuple  été 
sénat  dans  la  dernière  consternation  ; ils  tt* 
renl  avoir  tout  perdu  en  perdant  leur  chef, 
d’autant  plus  qu’ils  n’altcndaicnl  aucune  grâce 
de  Maximin.  Ce  prince  naturellement  cruel  et 
vindicatif,  n’avauljamais  eu  pour  eux  que  de 
l’aversion , avait  alors  un  juste  sujet  de  ressen- 
timent depuis  qu’ils  s’étaient  déclarés  contre 
lui  avec  tant  de  chaleur.  Après  avoir  long- 
temps délibéré  dans  une  assemblée  publique , 
on  conclut  qu’on  avait  trop  fait  d’éclat, que  les 
choses  ne  pouvaient  plus  se  raccommoder . 
qu’il  fallait  prendre  les  armes  et  soutenir  celle 
première  démarche  ; qu’on  élirait  deux  em- 
pereurs qui  auraient  une  égale  autorité,  d« 
peur  que  la  souveraine  puissance  ne  dégéné- 
rât encore  en  tyrannie  si  elle  résidait  dans  un 
seul.  Ils  ne  firent  poiul  cette  élection  dans  le 
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lieu  où  le  sénat  s’assemblait  ordinairement , 
mais  ils  allèrent  s’enfermer  au  Capitole  dans 
le  temple  de  Jupiter , qui  domine  sur  toute  la 
ville,  afin  d’avoir  pour  témoin  et  comme  pour 
président  le  premier  des  dieux.  Ils  proposè- 
rent, d’abord  ceux  que  leur  âge  et  leur  réputa- 
tion rendaient  dignes  de  cette  place  : Maxime 
et  Balbin  l’emportèrent  à la  pluralité  des  voix. 
Maxime,  après  avoir  eu  long  temps  le  com- 
mandement des  armées . avait  depuis  exercé 
la  charge  de  préfet  de  Rome  d’une  manière 
irréprochable , et  s’était  fait  dans  ce  poste  la 
réputation  d un  homme  très-intègre,  très-pru- 
deut  et  très-éclairé.  Balbin,  dune  famille  pa- 
tricienne, avait  été  deux  fois  consul,  et  gou- 
verneur de  plusieurs  provinces  où  les  peu- 
ples s’étaient  toujours  fort  loués  de  sa  con- 
duite : du  reste,  il  avait  des  manières  simples 
et  n’était  pas  si  pénétrant  que  son  collègue. 
En  les  proclamant  empereurs,  on  leur  décerna 
par  un  scnatus-consultc  tous  les  autres  hon- 
neurs attachés  à celle  suprême  dignité. 

Le  peuple  avant  appris  ce  qui  se  passait, 
soit  que  les  parens  et  les  amis  de  Gordien, 
qui  avaient  d’autres  vues,  l’eussent  fait  aver- 
tir sous  main , ou  que  le  bruit  s’en  fût  déjà 
répandu  dans  la  ville,  vint  en  foule  aux  por- 
tes du  Capitole.  La  rue  qui  y mène  fut  en  un 
moment  remplie  de  toute  la  multitude,  qui 
s’était  armée  de  pierres  et  de  bâtons  pour 
obliger  par  force  le  sénat  à casser  ce  qu’il  avait 
fait.  Ils  ne  voulaient  point  surtout  de  Maxime, 
dont  l’exacte  sévérité  n’accommodait  pas  la 
populace;  car  pendant  qu’il  était  préfet  de 
Rome,  il  avait  tenu  en  bride  ces  esprits  in- 
quiets cl  remuans  qui,  dans  une  ville,  sont 
ordinairement  la  première  sourccdu  désordre. 
C’était  pour  cela  qu’ils  appréhendaient  de  le 
voir  sur  le  trône , et  qu’ils  s’opposaient  si  for- 
tement à cette  élection,  menaçant  de  tuer 
l’un  et  l'autre  si  l’on  s’opiniâtrait  à les  soute- 
nir. Ils  demandaient  un  prince  du  sang  de 
de  Gordien,  et  ne  voulaient  pas  que  l’empire 
sortit  de  sa  maison,  Maxime  et  Balbin , escor- 
tés des  plus  jeunes  chevaliers  et  des  soldats 
qui  se  trouvèrent  dans  Rome,  tâchaient  de 
s’ouvrir  un  chemin  pour  sortir  du  Capi- 
tole; mais  la  populace  était  si  animée, 


qu’il  fut  impossible  de  la  forcer.  Enfin,  uno 
personne  du  parti  des  empereurs  s’avisa  d’un 
artifice  qui  réussit.  La  fille  de  Gordien  avait 
un  fils  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul;  ils 
l’envoyèrent  quérir  par  quelques-uns  de  leurs 
gens  qui  le  trouvèrent  dans  la  maison  de  sa 
mère , où  il  jouait  avec  des  enfans  de  son  âge, 
cl  le  portèrent  sur  leurs  épaules  à travers  la 
multitude.  Quand  elle  sut  que  c’était  le  petit- 
fils  de  Gordien,  elle  le  conduisit  jusqu’au  Ca- 
pitole avec  de  grandes  acclamations,  le  cou- 
vrant par  honneur  de  fleurs  et  de  feuilles.  Le 
sénat  l’ayant  nommé  César,  parce  qu’il  n’était 
pas  encore  en  âge  de  gouverner , apaisa  par 
ce  moyen  le  peuple,  qui  n’empécha  plus  les 
empereurs  de  se  retirer  dans  leur  palais. 

Ce  premier  trouble  fut  suivi  peu  de  jours 
après  d’un  autre  beaucoup  plus  grand  et  plus 
funeste,  qui  fut  causé  par  la  hardiesse  incon- 
sidérée de  deux  sénateurs.  Comme  on  était 
assemblé  dans  le  sénat , quelques  soldats  vété- 
rans qui  étaient  demeurés  à Rome,  à cause  de 
leur  âge  et  de  leur  ancienneté  dans  lescrvice, 
étant  venus  pour  assister  aux  délibérations, 
sans  autres  armes  que  leur  cuirasse,  s’étaient 
mêlés  la  plupart,  à l'entrée  de  la  salle,  avec  le 
peuple  ; mais  deux  ou  trois  plus  curieux  s’ap- 
prochèrent jusque  par-delà  l’autel  de  la  Vie 
loire.  Alors  un  sénateur  qui  sortait  tout  non 
vellement  du  consulat,  nommé  Gallicanus, 
et  un  autre  qui  avait  été  préteur,  appelé  Mc- 
ca-nas , pendant  que  ces  soldats  tenaient  leurs 
mains  sous  leurs  habits  sans  aucun  mauvais 
dessein , les  tuèrent  avec  des  poignards  qu’ils 
avaient  sous  leurs  robes  : car  depuis  les  der- 
niers troubles , ils  portaient  tous  des  armes 
pour  être  toujours  en  garde  contrôles  attaques 
imprévues.  Les  corps  de  ceux  qui  venaient 
d’être  tués  demeurèrent  étendus  devant  l’au- 
tel delà  Victoire  ; leurs  compagnons  fort  éton- 
nés, sc  trouvant  sans  armes  et  appréhendant 
d’être  enveloppés  par  la  multitude,  prirent  au 
plus  tôt  la  fuite.  Gallicanus  sortant  de  l’assem- 
blée, et  sc  jetant  au  milieu  du  peuple  à qui  il 
montrait  son  poignard  et  scs  mains  sanglantes, 
l’exhortait  à s’armer  contre  des  gens  ennemis 
du  sénatetde  Rome , etpartisansde  Maximin. 

La  populace,  facile  à échauffer,  le  crut  sur 
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parole,  et  lui  répondant  par  des  acclamations, 
se  mit  à poursuivre  les  soldats  et  en  blessa 
quelques-uns  avant  qu’ils  eussent  gagné  leur 
camp , où  ils  s’enfermèrent.  Gallicanus , pour 
n’avoir  pas  le  démenti  de  sa  témérité , alluma 
dans  Rome  une  guerre  civile  qui  emporta  un 
grand  nombre  de  citoyens.  11  fit  enfoucer  les 
portes  des  magasins  publics  où  l’on  gardait 
des  armes,  plutôt  pour  la  pompe  et  pour  les 
cérémonies  que  pour  le  combat.  Mais , comme 
il  n’y  en  avait  pas  assez,  on  allait  dans  les 
maisons  et  dans  les  boutiques  se  saisir  de 
tout  ce  qui  s’y  trouvait  d’épées,  de  piques  ou 
de  haches  ; ou  bien , à défaut  d’armes , on 
prenait  tout  ce  qu’on  rencontrait  sous  sa 
main  d’instrumens  de  fer  qui  en  pouvaient 
tenir  lieu. 

La  fureur  ayant  de  la  sorte  armé  tout  le  peu- 
ple, il  sortit  avec  les  gladiateurs  et  alla  investir 
le  camp.  Les  soldats,  profitant  d’une  longue 
expérience  et  de  l’avantage  de  leur  poste,  les 
repoussaient  à coup  de  pique  et  de  flèches,  et 
en  tuèrent  oublessërenl  un  grand  nombre , de 
sorte  que,  rebutés  d’une  si  vigoureuse  résis- 
tance, ils  se  retirèrent  sur  le  soir.  Mais  les 
soldats,  remarquant  que  le  peuple  marchait 
en  désordre  et  ne  se  tenait  point  sur  ses  gar- 
des, dans  la  pensée  qu’ils  n’oseraient  pas 
faire  une  sortie  sur  une  si  grande  multitude, 
ouvrirent  soudainement  leurs  portes,  et  se 
mettant  à leur  poursuite,  tuèrent  presque 
tous  les  gladiateurs  et  beaucoup  de  Romains 
qui,  en  fuyant,  se  renversaient  les  uns  sur 
les  autres.  Ils  ne  voulurent  pas  cependant  les 
pousser  plus  loin , de  |ieur  de  s’éloigner  trop 
de  leur  camp.  Ce  mauvais  succès  ne  fit  qu’ir- 
riter davantage  le  sénat  et  le  peuple.  Ou  nom- 
ma des  officiers  généraux,  et  l’on  fit  des  le- 
vées de  troupes  dans  l’Italie , dont  on  arma  à 
la  hâte,  et  le  mieux  qu’on  put,  toute  la  jeu- 
nesse. De  la  plus  grande  partie  de  celte  nou- 
velle milice  on  forma  un  corps  d’armée  à la 
tête  duquel  Maxime  devait  marcher  contre 
Maximin.  Le  reste  demeura  a Rome  pour  la 
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défense  delà  ville.  On  attaquait  tous  les  jours 
le  camp,  mais  le  peuple  y perdait  beaucoup 
de  monde.  Balbin  fit  publier  une  déclaration 
par  laquelle  il  accordait  une  amnistie  géné- 
rale. et  exhortait  l’un  et  l’autre  parti  a mettre 
bas  les  armes;  mais  il  n’en  put  rien  obtenir. 
On  s’aigrissait  de  plus  en  plus  ; le  peuple  était 
piqué  de  ce  qu’une  poignée  de  gens  lui  tenait 
tète  ; et  les  soldats  n'étaient  pas  moins  outrés 
de  voir  leurs  concitoyens  plus  acharnés  contre 
eux  que  ne  l’auraient  été  des  Barbares. 

Enfin,  après  plusieurs  assauts  où  les  Ro- 
mains furent  toujours  repoussés,  ils  s’avisè- 
rent de  couper  tous  les  canaux  qui  portaient 
de  l’eau  au  camp,  pour  venir  à bout  par  la 
soif  de  ceux  qu’ils  désespéraient  de  vaincre 
I>ar  la  force.  Dans  celte  extrémité , les  soldats 
animés  par  le  désespoir  sortirent  avec  fureur 
sur  le  peuple,  cl  après  un  long  combat  le 
poussèrent  jusque  dans  la  ville.  Mais  les  bour- 
geois quittant  alors  leurs  armes  et  moulant  sur 
les  toits,  accablaient  les  soldats  à coups  de 
pierres,  de  tuiles  et  de  pots  cassés.  Ceux-ci 
n’osant  s’engager  dans  des  maisons  inconnues, 
mirent  le  feu  aux  portes  et  aux  auvens  des  bou- 
tiques. Comme  les bàlimens  sont  fort  serrés, 
et  qu’ils  ne  sont  la  plupart  que  de  charpente  , 
la  flamme  gagna  en  un  instant  de  toutes  parts 
et  consuma  en  un  seul  jour  un  quartier  de 
Rome  qui  valait  une  des  plus  grandes  villes 
de  l’empire.  Plusieurs  personnes  périrent  mi- 
sérablement dans  leurs  maisons.  On  allait  pil- 
ler les  autres  pendant  le  désordre , cl  la  po- 
pulace, se  mêlant  aux  soldats,  profitait  du 
malheur  public.  Cependant  Mavimin  était 
déjà  sur  les  confins  de  l’Italie,  et  après  avoir 
offert  des  sacrifices  sur  les  autels  qui  y sont 
dressés , il  commença  à marcher  en  ordre  de 
bataille.  On  a vu  dans  ce  livre  le  soulèvement 
de  l'Afrique,  la  guerre  civile  allumée  à Rome, 
les  préparatif^  que  fit  Maximin  contre  les  re- 
belles, et  son  arrivée  en  Italie.  Il  faut  garder 
le  reste  de  notre  histoire  pour  le  livre  suivant. 


HISTOIRE  ROMAINE  D’IIÉRODIEN. 


Digitized  by  Google 


[S7  de  I E.  VJ 


LIVRE  VIII. 


615 


LIVRE  HUITIÈME. 


Lorsque  Maximin  fui  arrivé  au  passage  (les 
Alpes,  il  envoya  (les  coureurs  pour  reconnaî- 
tre le  pays,  et  marcha  dans  cet  ordre  : son  in- 
fanterie formait  un  corps  de  bataille  dont  les 
rangs  étaient  fort  élargis  principalement  sur 
les  côtés  ; le  bagageétail  au  milieu,  et  l’empe- 
reur à la  tête  des  cohortes  prétoriennes  com- 
mandait l’arrière-garde.  Les  cavaliers  armés 
de  toutes  pièces,  les  Maures  et  les  archers  vol- 
tigeaient sur  les  ailes.  Son  avant-garde  était 
composée  des  troupes  auxiliaires  de  la  Germa- 
nie, qu’il  exposait  ordinairement  au  premier 
choc  des  ennemis,  tant  à cause  de  leur  intré- 
pidité naturelle  qu’aiin  que  le  danger  et  les 
plus  rudes  attaques  tombassent  plutôt  sur  ces 
Barbares  que  sur  les  Romains.  Après  quelques 
heures  de  marche,  il  arriva  à la  première  ville 
de  la  frontière  d’Italie,  que  les  gens  du  pays 
appellent  Ema,  et  qui  est  située  au  pied  des 
Alpes.  Comme  il  en  approchait,  ses  coureurs 
viurent  lui  dire  que  la  ville  était  abandonnée, 
que  les  hahilans  avaient  mis  le  feu  aux  portes 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  temples,  et  qu’ils 
avaient  enlevé  ou  brûlé  tout  ce  qu’il  y avait 
de  vivres  et  de  fourrages  dans  la  campagne  et 
dans  les  lieux  voisins.  Cette  nouvelle  lit  lieau- 
coup  de  plaisir  à Maximin,  qui  s’imagina  que 
toutes  les  autres  villes  prendraient  l’alarme 
comme  celle-ci,  et  qu’il  n’y  en  aurait  aucune 
qui  osât  lui  fermer  ses  portes.  Les  soldats,  au 
contraire,  furent  fort  affliges  d’avoir  à crain- 
dre la  famine  dès  le  premier  pas  qu’ils  faisaient 
en  Italie.  L’armée  ayant  passé  la  nuit  dans  les 
maisons  de  celte  ville  déserte,  s’avança  dès  le 
point  du  jour  vers  les  Alpes.  Ces  montagnes, 
qui  servent  comme  de  mur  et  de  rempart  à l’I- 
talie, s’élèvent  jusqu'aux  nues,  et  s’étendent 
à droite  jusqu  a la  mer  de  Toscane,  et  à gau- 
chejusqu’n  celle  d’Ionie.  Elles  sont  couvertes 


d’épaisses  forêts,  et  entrecoupées  de  précipices 
affreux  sur  les  bords  desquels  les  anciens  peu- 
ples du  pays  ont  aplani,  avec  un  travail  im- 
mense, des  sentiers  fort  étroits.  L’armée  de 
Maximin,  en  les  passant,  fut  dans  de  conti- 
nuelles alarmes.  Ils  ne  doutaient  point  que  les 
ennemis  ne  se  fussent  emparés  des  hauteurs 
qui  dominent  sur  le  chemin,  et  ils  appréhen- 
daient de  les  avoir  en  tête  à tous  les  défilés.  Et 
certes,  à considérer  les  circonstances  du  temps 
et  du  lieu,  et  les  avantages  qu’on  pouvait  pren- 
dre sur  eux  dans  ces  détroits,  ils  avaient  tout 
à craindre.  Mais  lorsqu’ils  curent  passé  les  Al- 
pes sans  aucune  opposition,  et  qu’ils  se  furent 
répandus  dans  la  plaine,  leurs  esprits  revenus 
de  celle  peur  se  trouvèrent  remplis  d’allégresse 
et  d’assurance.  Maximin  crut  certainement  que 
rien  ne  tiendrait  contre  lui,  puisque  ses  enne- 
mis ne  s’étaieDt  pas  même  flattés  de  trouver 
une  sûre  retraite  dans  ces  lieux  où  ils  pouvaient 
lui  dresser  si  facilement  des  embuscades. 

Cependant , comme  il  commcnçaità  marche 
dans  le  plat  pays,  ses  coureurs  vinrent  lui  di- 
re que  la  ville  d’Aquilée,  l’une  des  plus  con- 
sidérables de  l’Italie,  avait  fermé  ses  portes; 
que  les  troupes  de  Pannonie,  h qui  il  avait  fait 
prendre  les  devans,  y avaient  donné  plusieurs 
assauts,  mais  toujours  sans  succès;  que  les 
murailles  étaient  hérissées  de  piques,  et  qu’il 
en  tombait  sans  cesse  une  grêle  si  effroyable 
de  flèches  et  de  pierres,  que  les  assiégeans 
avaient  été  obligés,  à la  fin,  de  so  retirer. 
Maximin  fort  en  colère  contrcles  officiers  des 
troupes  de  Pannonie,  et  s’en  prenant  à eux, 
comme  s’ils  eussent  manqué  de  vigueur  et  de 
courage,  marcha  en  diligence  contre  la  ville 
qu’il  croyait  prendre  au  premier  assaut.  Aqui- 
lée  renferme  dans  scs  murailles  un  grand  nom  - 
bre  d'habitans,  tant  de  naturels  du  pays  que 
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d’étrangers  que  le  commerce  y attire  de  tou- 
tes parts.  Comme  elle  est  placée  entre  l’Italie 
et  l’Illyric,  on  y voiture  par  terre  et  par  eau 
toutes  les  marchandises  de  ces  deux  provinces 
qu’on  embarque  sur  mer  pour  envoyer  dans 
les  pays  éloignés,  dont  elle  tige  par  la  même 
voicleschoses  qui  manquent  aux  peuples  voi- 
sins du  côté  du  nord,  à cause  du  grand  froid 
de  leur  climat.  On  y fait  surtout  un  grand 
commerce  du  vin  qui  croit  dans  le  pays,  et  que 
Ton  transporte  dans  l’Illyric  et  dans  les  autres 
provinces  dont  le  terroir  ne  peut  porter  de 
vigne.  La  multitude  des  citoyens  et  des  étran- 
gers était  alors  fort  grossie  par  les  paysans 
des  environs  et  par  les  habitans  des  petites 
villes  du  voisinage,  qui  étaient  venus  chercher 
leur  sûreté  dans  cette  place.  Elle  avait  été 
long-temps  sans  aucunes  fortifications;  car 
depuis  que  les  Romains  avaient  si  fort  reculé 
les  frontières  de  leur  empire,  les  villes  d’Ita- 
lie n’entendant  plus  le  bruit  des  armes,  et  se 
trouvant  couvertes  de  tant  de  provinces,  n’a- 
vaient besoin  ni  de  remparts  ni  d’autres  défen- 
ses. Il  fallut  donc  relever  les  murs,  qu’on  flan- 
qua de  tours.  Ce  travail  étant  achevé,  ils  firent 
jour  et  nuit  la  garde,  et  soutinrent  vigoureu- 
sement l’attaque  des  ennemis.  Crispinus  et 
Mènéphile,  tous  deux  consulaires  et  nommés 
par  le  sénat,  commandaient  dans  la  place.  Ils 
avaient  pris  de  si  bonnes  mesures  et  la  ville 
était  si  bien  fournie  de  vivres  et  de  munitions 
qu’elle  pouvait  sans  peine  soutenir  un  siège 
de  plusieurs  années.  Il  y avait  aussi  de  l’eau 
en  abondance  ; car  outre  que  les  puits  y sont 
fort  communs,  il  passe  au  pied  du  mur  une  ri- 
vière qui  lui  ser  tdc  fossé. 

Maximin  appréhendant  que  cette  place  ne 
l’arrêtât  trop  long-temps,  voulut  tenter  de  les 
gagner  par  la  douceur,  et  crut  qu’il  ne  ferait 
pas  mal  d'envoyer  quelqu'un  qui  s’abouchât 
avec  eux,  pour  tâcher  de  les  résoudre  à lui  ou- 
vrir leurs  portes.  Il  avait  dans  scs  troupes  un 
tribun  qui  était  d’Aquilée,  et  dont  la  femme 
et  iesenfans  étaient  enfermés  dans  la  ville.  Il 
l’envoya  avec  quelques  autres  officiers,  dans 
la  pensée  qu’étant  leur  compatriote,  il  leur  fe. 
rait  goûter  facilement  ses  remontrances.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  au  pied  du  mur,  il  haussa  la 


voix,  et  leur  dit,,  que  Maximin  leur  com- 
mun maître  leur  ordonnait  de  mettre  bas  les 
armes;  qu’il  ne  tenait  qu’à  eux  de  jouir  du 
bonheur  Vie  la  paix  et  de  mériter  sa  bienveil- 
lance; qu’ils  feraient  prudemment  de  se  la  pro- 
curer par  leur  soumission,  au  lieu  de  s’attirer, 
par  leur  opiniâtreté,  son  indignation  et  son 
ressentiment.  Qu’il  valait  bien  mieux  passer 
son  temps  dans  des  réjouissances  et  dans  des 
fêtes  que  sous  les  armes,  et  voir  plutôt  couler 
le  sang  des  victimes  que  celui  de  leurs  conci- 
toyens. Qu’ils  eussent  pitié  de  leur  patrie  dont 
ils  allaient  eux-mêmes  causer  la  ruine,  et  qu’il» 
auraient  la  douleur  de  voir  raser  jusqu’aux 
fondemens.  Qu’il  était  encore  temps  de  la  ga- 
rantir et  de  se  sauver  avec  elle;  et  que  l’em- 
pereur, convaincuqu’ilsne  s’étaient  point  por- 
tés d’eux-mêmes  à la  révolte,  était  prêt  à leur 
accorder  une  amnistie  générale.  Voilà  à peu 
près  ce  que  les  députés  dirent  à haute  voix, 
pour  se  faire  entendre  du  peuple  qui  était  ac- 
couru en  foule  sur  les  murs  et  sur  les  tours, 
et  qui  les  écoutait  avec  beaucoup  d’attention. 

Crispinus , qui  connaissait  l’humeur  volage 
et  incertaine  delà  multitude,  appréhendant 
qu’ils  u’aeccplassent  les  propositions  qu’on 
leur  faisait,  et  ne  préférassent  les  douceurs 
de  la  paix  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la 
guerre,  les  conjurait  de  ne  se  point  relâcher, 
de  demeurer  fidèles  au  sénat  et  au  p eaf!<' 
romain  , et  de  ne  point  manquer  uw  s 
belle  occasion  de  mériter  à leur  ville  le  nom 
de  boulevard  de  l’Italie,  et  d’acquérir  jiour 
eux  mêmes  celui  de  défenseurs  de  la  liberté. 
Qu’ils  ne  devaient  point  compter  sur  les  pro- 
messes d’un  homme  à qui  les  parjures  ne 
coûtaient  rien;  qu’ils  prissent  garde  de  se 
laisser  gagner  parcelle  douceur  affectée,  et 
de  se  livrer  sous  de  fausses  assurances  à un 
tvran  offensé.  Qu’il  était  beaucoup  plus  sàr 
pour  eux  de  tenter  la  fortune  de  la  guerre; 
que  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  (le 
grosses  armées  auraient  été  défaites  per 
d’autres  beaucoup  moins  nombreuses,  et 
que  le  bonheur  suppléait  souvent  à la  force. 
Que  des  soldats  mercenaires  qui  ne  partagent 
avec  leur  général  que  le  danger,  lui  laissant 
tout  le  prix  de  la  victoire,  ne  por  lent  jamai» 
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au  combat  qu’une  faible  ardeur.  Que  ceux, 
au  contraire,  qui  combattent  pour  leur  pa- 
trie, non-seulement  trouvent  dans  la  bonté 
de  leur  cause  de  justes  motifs  d’espérance, 
mais  sont  encore  animés  par  leurs  propres 
intérêts  à bien  faire  leur  devoir  dans  une 
guerre  dont  tout  le  fruit  leur  doit  revenir. 
Par  ces  différentes  raisons,  s’adressant  tantôt 
à quelques  particuliers , et  parlant  ensuite  à 
tous  ceux  qui  étaient  présens,  ce  consulaire, 
qui  avait  d’ailleurs  un  air  vénérable,  qui  pos- 
sédait parfaitement  l’éloquence  romaine,  et 
qui  avait  gagné  tous  les  coeurs  par  la  douceur 
de  son  gouvernement,  rassura  ceux  qui  com- 
mençaient à s’ébranler , et  renvoya  les  députés 
de  Maximin  sans  leur  rien  accorder.  On  dit 
que  les  réponses  favorables  des  aruspiccs, 
qu’il  avait  fait  consulter  à Rome,  l’avaient  con- 
firmé dans  la  résolution  oit  il  était  de  n’enten- 
dre à aucun  accommodement  ; caries  Romains 
sont  fort  superstitieux,  et  comptent  beaucoup 
sur  ces  sortes  de  pronostics.  Le  dieu  du  pays 
leuravaitaussi  promis  la  victoire parun oracle; 
ils  l’appellent  Bélis,  et  disent  que  c’est  Apollon 
même  qu’ils  honorent  sous  ce  nom.  Quelques 
soldats  de  Maximin  rapportèrent  depuis  qu’ils 
l’avaient  vu  plusieurs  fois  en  l’air , les  armes 
a la  main  , combattant  pour  les  assiégés.  Je  ne 
puis  assurer  s’ils  disaient  en  cela  la  vérité,  ou 
si,  pour  sauver  l’honneur  d’une  puissante 
armée  qui  n’avait  pu  venir  à bout  d’une  troupe 
de  bourgeois,  ils  .inventèrent  ce  conte,  et 
voulurent  faire  entendre  qu’ils  avaient  été 
vaincus  plutôt  par  les  dieux  que  par  les  hom- 
mes. Mais,  dans  l’étonnement  où  la  résistance 
d’Aquilée  laissa  tous  les  esprits,  rien  ne  pa- 
raissait incroyable. 

Maximin  ayant  appris  par  ses  députés  qu’on 
avait  rejeté  scs  propositions,  marcha  avec  plus 
de  diligence  , plein  de  colère  et  de  rage.  .Mais, 
lorsqu’il  fut  arrivé  sur  le  bord  d’une  rivière 
qui  passe  à douze  stades  de  la  ville,  il  la  trouva 
extrêmement  grossie  par  les  neiges  des  mon- 
tagnes voisines  qui  s’élaient  fondues  pendant 
l’été,  et  qui  l’avaient  rendue  si  large  et  si 
profonde  qu’il  était  impossible  de  la  passer  il 
la  nage.  Ceux  d’Aquilée  av  aient  eu  la  précau- 
tion d’abattre  le  pont  de  pierre  que  les  em- 


pereurs y avaient  fait  autrefois  bâtir , et  n’a' 
valent  laissé  sur  la  rive  aucun  bateau;  de 
sorte  qu’il  se  vit  arrêté  tout  court,  sans  savoit 
quel  parti  prendre.  Quelques  Germains  s’ima- 
ginant que  les  lleuves  d’Italie  n’étaient  pas 
plus  rapidesque  ceux  de  leur  pays,  quicouleut 
fort  lentement,  et  qui  par  cette  raison  sont 
fort  sujets  à se  prendre  pendant  l’hiver,  vou- 
lurent faire  passer  leurs  chevaux  à la  nage, 
et  furent  aussitôt  emportés  par  le  courant. 
Maxiinin  ayant  fait  tirer  des  lignes  de  cir- 
convallation, campa  deux  ou  trois  jours  sur 
les  bords  de  la  rivière,  pensant  aux  moyens 
d’y  construire  un  pont.  Mais , comme  on 
manquait  de  bois  et  de  bateaux,  quelques 
ouvriers  vinrent  avertir  l’empereur  qu’il  y 
avait  dans  la  campagne  d’alentour  beaucoup 
de  vieilles  futailles;  que  ces  vaisseaux  creux 
étant  liés  ensemble , et  couverts  de  claies 
qu’on  chargerait  ensuite  de  terre  , résiste- 
raient facilement  à la  rapidité  de  l’eau.  On 
se  mit  aussitôt  à travailler  à cet  ouvrage, 
qui  fut  achevé  en  peu  de  temps;  et  l'armée 
ayant  passé  la  rivière , fit  le  dégât  sur  sa 
route  , brûla  les  maisons  qui  étaient  aban- 
données, et  ravagea  entièrement  toute  cette 
belle  campagne  qui  était  couverte  d’allées  à 
perte  de  vue,  et  où  les  vignes  formaient  des 
berceaux  agréables,  de  sorte  que  cette  plaino 
paraissait  comme  ornée  de  couronnes  pour 
l’appareil  d’une  fête. 

Après  avoir  coupé  ou  brûlé  tout  ce  qu’ils 
trouvèrent  aux  environs  de  la  ville,  ils  l’in- 
vestirent. Comme  ils  étaient  fort  las,  Maxi- 
min ne  voulut  pas  les  faire  combattre  sur 
le  champ  ; mais  il  les  fit  tenir  hors  de  la 
portée  du  trait,  et  leur  laissa  un  jour  pour 
se  reposer , pendant  lequel  il  distribua  les 
quartiers.  Le  lendemain  il  commença  le  siège, 
fil  ses  approches  avec  toutes  scs  machines , 
et  ne  négligea  rien  do  tout  ce  qui  pouvait 
avancer  la  prise  de  la  place.  On  donnait  pres- 
que tous  les  jours  de  rudes  assauts,  mais 
les  assiégés  les  soutenaient  avec  beaucoup  do 
vigueur.  Ils  avaient  fermé  leurs  maisons  et 
leurs  temples,  et  se  tenaient  sur  les  remparts 
et  sur  les  tours  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans;  le  sexe  et  l’Age  le  plus  faible  voulaient, 
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dans  le  danger  ronimun  , contribuer  en  quel- 
que chose  à la  défense  de  la  patrie.  Maximin 
avant  déjà  ruiné  toutes  les  maisons  des  fau- 
bourgs, faisait  travailler  saus  relâche  à la 
sape  du  mur,  pour  faire  au  plus  tût  une 
brèche  raisonnable;  car  il  souhaitait  ardem- 
ment de  prendre  la  place  d’assaut , alin  d’user 
de  tous  les  droits  de  la  victoire,  et  de  la 
faire  raser  après  l’avoir  saccagée.  Il  voyait 
bien  que  c’était  trop  hasarder  sa  réputation, 
que  de  marcher  vers  Rome  sans  se  venger 
avec  éclat  d’une  ville  qui  voulait  lui  fermer 
l’entrée  de  l’Italie.  Il  allait  donc  de  rang  en 
rang , accompagné  de  son  lits  qu’il  avait 
nommé  César;  et  tantôt  par  ses  prières,  tantôt 
par  de  grandes  promesses , exhortant  ses  sol- 
dats et  les  conjurant,  il  lesanimaitau  combat. 
Mais  lorsqu’ils  venaient  à l’attaque,  il  tombait 
du  mur  une  grêle  de  flèches  et  de  [lierres,  ou 
même  une  pluie  de  feu , composée  de  soufre, 
de  poix  et  de  bitume,  que  les  assiégés  répan- 
daient sur  eux  avec  de  petits  barils  qui  tenaient 
à de  longues  perches.  Ces  matières  visqueuses 
s’attachaient  aux  parties  du  corps  qui  étaient 
découvertes , coulaient  sur  les  autres  par  les 
fentes  de  la  cuirasse,  ou  bien  en  échauffaient 
tellement  le  fer , que  les  soldats  étaient  obligés 
de  la  quitter;  elles  brûlaient  l’osier  et  faisaient 
retirer  le  cuir  de  leurs  boucliers,  qui  par-là 
leur  devenaient  inutiles.  On  voyait  ces  mal- 
heureux tout  défigurés  , s’aider  les  uns  les 
autres  à ôter  leurs  armes  ; ces  dépouilles 
restaient  au  pied  du  mur , comme  un  trophée 
que  l’adresse  et  l’artifice  avaient  plutôt  élevé 
que  la  valeur.  Les  assiégés  lançaient  en  même 
temps  contre  les  machines  de  bois  avec  les. 
quelles  on  battait  le  mur  , des  torches  de 
poix  ardentes  qui  avaient  des  pointes  comme 
des  flèches , et  qui , s’attachant  à la  charpente, 
y mettaient  le  feu  de  tous  côtés. 

Cependant  les  premiers  jours  l’avantage 
avait  été  presque  également  balancé  de  part 
et  d’autre  ; mais  les  troupes  de  Maximin 
commencèrent  à perdre  courage , rebutées 
d’uuc  résistance  à laquelle  elles  ne  s’étaient 
pas  attendues,  et  d’avoir  perdu  tant  de  monde 
devant  une  place  qu’elles  comptaient  em- 
porter au  premier  assaut  Les  assiégés,  au 


contraire,  animés  par  le  lion  succès,  tiraient 
de  leur  assurance  de  nouvelles  forces.  T-a 
longueur  du  siège,  en  leur  donnant  plus 
d’expérience,  leur  donna  aussi  plus  de  har- 
diesse; et  ils  méprisèrent  à la  fin  ceux  qu’ils 
avaient  eu  lieu  de  craindre  jusqu’alors.  Ils 
les  insultaient  du  haut  de  leurs  murailles , 
et  lorsque  Maximin  passait  avec  son  fils, 
ils  lui  disaient  les  injures  les  plus  offensantes. 

Ceprince  en  était  piqué  au  vif;  mais  comme 
il  ne  pouvait  s’en  venger  sur  les  ennemis, 
il  déchargeait  sa  colère  sur  ses  officiers , et 
en  faisait  mourir  tous  les  jours  plusieurs  , 
sous  prétexte  qu’ils  faisaient  mal  leur  devoir 
dans  les  postes  où  il  les  avait  mis.  Cette 
cruauté  ne  servait  qu’à  lui  attirer  I» 'liai ne 
des  siens,  et  le  mépris  des  assiégés,  qui  le 
craignaient  d’autant  moins  qu’ils  avaient  des 
vivres  et  des  munitions  pour  plusieurs  années. 
Les  assiégeans , au  contraire  , manquaient 
de  tout;  ils  s’étaient  ôté  eux-mêmes  une 
grande  ressource,  en  brûlant  et  coupant  les 
arbres  fruitiers  et  les  fourrages  des  environs. 
La  plupart  campaient  à découvert,  les  tentes 
des  autres  étaient  en  fort  mauvais  état  : ils 
souffraient  tous  de  la  faim , et  n’y  voyaient 
point  de  remède,  ne  pouvant  faire  venir 
d'aucun  autre  endroit  les  vivres  qu’ils  ne 
trouvaient  point  sur  les  lieux.  Les  Romains 
étaient  maîtres  de  tous  les  chemins  de  l’Italie, 
où  l’on  avait  élevé  d’espace  en  espace  des 
murailles,  avec  des  portes  qui  étaient  gardées 
par  des  soldats.  Le  sénat  avait  distribué  dans 
tout  les  ports  de  mer  des  consulaires  et 
d’autres  personnes  d’autorité  pour  empê- 
cher qu’il  n’en  sortit  aucun  vaisseau.  Maxi- 
min ne  pouvait  pas  même  apprendre  ce  qui 
se  passait  à Rome,  et  les  assiégeans  se  trou- 
vaient à leur  tour  assiégés,  sans  pouvoir  ni 
avancer  ni  reculer. 

L’alarme  qui  était  répandue  parmi  eux 
leur  faisait  donner  créance  à toutes  les  mau- 
vaises nouvelles  , et  la  pour  ajoutait  beau- 
coup à la  vérité.  On  disait  que  le  peuple 
romain  avait  fait  prendre  les  armes  à toute 
l’Italie;  que  l’Illyric , le  Nord  et  l'Orient 
avaient  conspiré  avec  eux  la  porte  d’un  tyran 
qui  était  odieux  à tout  l’univers.  Les  mou- 
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velles  augmentaient  le  trouble  où  les  avait 
jetés  l’extrême  disette  qu’ils  souffraient  , jus- 
qu’à n’avoir  point  d’autre  eau  à boire  que 
celle  du  llcuvc  voisin,  qu’il  leur  fallait  puiser 
au  milieu  du  sang  et  des  corps  morts  que 
les  assiégés  et  les  assiégeans  mêmes  étaient 
obligés  d’y  jeter  tous  les  jours.  Ils  se  lassèrent 
à la  lin  de  tant  d’inrommodilés;  ils  pensèrent 
à se  délivrer  de  toutes  les  fatigues  d’un  siège 
dont  ils  ne  pouvaient  espérer  voir  la  fin  , 
et  à se  tirer  de  la  fâcheuse  nécessité  de  porter 
les  armes  en  Italie  et  de  servir  un  tyran  qui 
était  en  exécration  à toute  la  terre,  lin  jour 
qu’on  n’avait  point  donné  d’attaque  , que 
l’empereur  se  reposait  dans  sa  tente,  pen- 
dant que  chaeun  était  retiré  dans  son  quartier, 
les  soldats  qui  avaient  leur  camp  sur  le  mont 
dAlhc,  où  ils  avaient  laissé  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  prirent  tout  d'un  coup  la  réso- 
lution de  tuer  Maximin.  Ils  allèrent  sur  le  | 
midi  à sa  tente,  et  faisant  entrer  les  soldats 
de  sa  garde  dans  leur  conjuration  , ils  ôtèrent 
d’abord  son  image  de  leurs  enseignes.  Il  se 
présenta  pour  leur  parler  ; mais  ils  ne  lui 
en  donnèrent  pas  le  temps , et  le  tuèrent  avec 
son  fils  et  ses  autres  amis  lesplus  affectionnés. 
Ils  exposèrent  leurs  corps  aux  insultes  de 
toute  l’armée,  et  les  jetèrent  ensuite  hors  du 
camp  où  ils  demeurèrent  sans  sépulture.  On 
coupa  les  têtes  des  deux  empereurs,  et  on 
les  envoya  à Rome.  Ainsi  périt  Maximin  , 
justement  puni  de  scscrimes  et  des  violences 
qu'il  avait  exercées  pendant  la  plus  cruelle 
des  ty  rannies. 

Les  soldats  qui  n’avaient  point  en  part  à 
la  conjuration  no  savaient  comment  pren- 
dre cette  affaire.  Ils  ne  s’en  réjouissaient  pas 
tous  également.  Les  troupes  de  Thracu  et  de 
Pannonie,  qui  avaient  été  les  premières  à 
proclamer  Maximin  empereur  , en  étaient 
fort  affligées;  mais  comme  il  n’y  avait  plus 
de  remède,  il  leur  fallut  prendre  le  parti  de 
la  dissimulation , et  cacher  sous  une  fausse 
joie  leurs  véritables  sentimens.  Ils  quittèrent 
donc  leurs  armes  comme  leurs  compagnons, 
et  s'approchèrent  avec  eux  des  murs  de  la 
ville.  Après  avoir  appris  aux  assiégés  la  mort 
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de  Maximin  , ils  les  prièrent  de  recevoir 
parmi  eux  des  gens  qu’ils  ne  devaient  plus 
regarder  comme  leurs  ennemis.  Les  deux 
consulaires  qui  commandaient  dans  la  place  ne 
voulurent  pas  y consentir;  mais  ayant  fait  ap- 
porter sur  les  murailles  les  statues  de  Ballon , 
de  Maxime  et  du  jeune  Gordien,  les  assiégés 
les  saluèrent  avec  des  cris  de  joie , exhortant 
les  soldats  à les  imiter,  et  à reconnaître  pour 
leurs  princes  légitimes  ceux  que  le  sénat  et  lo 
peuple  Romain  avaient  élus,  ajoutant  que 
les  deux  autres  Gordien  étaient  au  nombre 
des  dieux.  Ils  firent  exposer  en  vente  sur 
les  remparts  des  habits,  du  vin,  des  viandes 
et  autres  denrées  qui  se  trouvent  dans  une 
grande  ville  ; ce  qui  surprit  étrangement  les 
soldats , et  leur  fit  avouer  qu’une  place  aussi 
bien  munie  pouvait  tenir  plusieurs  années , 
et  qu’eux , au  contraire , dans  la  disette  ex- 
trême où  ils  étaient,  ne  pouvaient  manquer 
de  périr  bientôt  de  misère.  L’armée  demeura 
pendant  quelques  jours  sous  les  murs  d’Aqui- 
lée,  d’où  on  lui  fournissait  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  sa  subsistance.  Ainsi,  quoi- 
que les  portes  fussent  encore  fermées  et  que 
les  soldats  tinssent  toujours  la  ville  investie 
ils  ne  laissaient  pas  de  jouir  de  part  et 
d’autre  d’une  paix  véritable  sous  les  appa- 
rences de  la  guerre. 

Cependant  les  ravaliers  qui  portaient  à 
Rome  la  tête  de  Maximin  faisaient  toute  la 
diligence  possible,  et  répandaient  l’allégresse 
dans  les  villes  où  ils  passaient.  Ils  trouvèrent 
l’empereur  Maxime  à Ravonnc , où  il  avait 
donné  rendez-vous  à toutes  les  nouvelles 
troupes  qu’on  avait  levées  à Romo  et  par 
toute  l’Italie.  Les  villes  do  la  Germanie  lui 
avaient  aussi  envoyé  un  corps  d'armée  assez 
considérable,  en  reconnaissance  desbons  trai- 
temens  qu’elles  en  avaient  reçus  pendant  qu’il 
commandait  sur  leurs  frontières.  Comme  il 
était  donc  tout  prêt  à marcher  contre  Maxi- 
min , les  cavaliers  arrivèrent , cl  lui  mon- 
trant la  tète  du  tyran  , crièrent  victoire. 
Ils  lui  apprirent  que  les  troupes  qui  assié- 
geaient Aquiléc  n’étaient  plus  ennemies  des 
Romains,  et  qu’elles  l’avaient  reconnu  avec 
son  collègue  pour  leurs  princes  légitimes. 
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Au  premier  bruit  d’une  nouvelle  si  peu  atten- 
due, tout  le  monde  courut  aux  temples  pour 
remercier  les  dieux  d’une  victoire  d'autant 
plus  heureuse  qu’elle  n’avait  point  coûté 
de  sang.  Maxime  congédia  les  cavaliers,  afin 
qu’ils  allassent  au  plus  tôt  faire  part  de 
ces  heureuses  nouvelles  au  peuple  romain. 
On  ne  peut  exprimer  quels  furent  ses  trans- 
ports lorsqu’on  lui  montra  au  bout  d’une 
lance  la  télé  d’un  ennemi  si  redoutable.  On 
vit  aussitôt  l’encens  fumer  sur  les  autels;  le 
sang  des  victimes  coulait  dans  tous  les  tem- 
ples : les  enfans  mêmes,  prenant  part  à la 
joie  publique,  allaient,  comme  les  autres, 
rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces  ; per- 
sonne ne  demeurait  dans  sa  maison  ; les  rues 
étaient  pleines  de  gens  qui  se  félicitaient  mu- 
tuellement ; le  cirque  était  rempli , comme  si 
l’on  eût  été  prêt  à représenter  quelque  spec- 
tacle : l’empereur  surtout  et  les  sénateurs 
faisaient  éclater  leur  allégresse  ; car  ils  avaient 
des  raisons  particulières  et  personnelles  pour 
se  réjouir  de  cette  mort  qui  avait  détourné 
de  dessus  leurs  tètes  le  coup  qui  les  mena- 
çait. On  envoya  des  députés  dans  toutes  les 
provinces,  pour  leur  apprendre,  de  la  part 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  tout  ce  qui 
s’était  passé. 

Cependant  Maxime  alla  de  Ravenne  à 
Aquilée,  après  avoir  passé  le  lac  appelé  les 
Sept  Mers , parce  que  le  Pô  et  les  étangs 
voisins  qui  s’y  déchargent  vont  de  là  se 
rendre  dans  la  mer  par  sept  embouchures. 
D’abord  qu’il  approcha  de  la  place,  on  ouvrit 
les  portes  qu’on  avait  tenues  jusqu’alors  fer- 
mées. Les  villes  d’Italie  lui  députèrent  leurs 
principaux  citoyens.  Ils  étaient  vêtus  de  robes 
blanches  et  couronnés  de  laurier;  on  por- 
tait devant  eux  en  cérémonie  les  statues  des 
dieux,  avec  les  couronnes  d’or  qu’on  avait 
consacrées  dans  leurs  temples  ; ils  faisaient 
leur  compliment  à l’empereur  en  jetant  devant 
lui , selon  la  coutume , des  feuilles  et  des 
(leurs.  Les  soldats  de  Maximin  vinrent  aussi 
lui  rendre  leurs  devoirs  ; mais  ils  ne  se  por- 
taient pas  volontiers  à faire  cette  démarche,  et 
ne  pouvaient  se  consoler  de  ce  qu’ayant  perdu 
l'empereur  qu’ils  s’étaient  cux-méines  choisi, 


ils  se  voyaient  forcés  d’en  recevoir  de  la  main 
du  sénat.  Maxime  passa  les  deux  premiers 
jours  qu’il  fut  à Aquilée  à offrir  des  sacri- 
fices ; et  le  troisième , ayant  assemblé  l’arméo 
dans  une  plaine  hors  de  la  ville,  il  lui  parla 
de  cette  sorte  : « Votre  propre  expérience 
» vous  fait  voir  maintenant  combien  il  était 
» de  votre  intérêt  de  changer  de  parti , et 
» d’entrer  dans  relui  des  Romains.  Par-là, 
» vous  vousélesdélivrés  d’une  funeste  guerre; 
» vous  avezapaisé  la  colère  des  dieux,  et  vous 
» n’êtes  plus  dans  la  malheureuse  nécessité 
» de  violer  un  serment  que  les  Romains  re- 
» gardent  comme  la  chose  du  monde  la  plus 
» sacrée.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  jouir 
» long-temps  de  ces  avantages,  pourvu  que 
» vous  demeuriez  fidèles  au  sénat  et  à vos  em- 
» pereurs , que  leur  illustre  naissance  rend 
» dignes  de  cette  place,  et  qui  n’y  sont  montés 
» que  par  degrés.  La  souveraine  puissance , 
» parmi  nous , n’appartient  en  propre  à per- 
» sonne;  mais  de  tout  tempsle  peuple  romain 
« a eu  droit  d’en  disposer,  et  de  donner 
» des  maîtres  à l’univers.  Il  nous  a confié 
» l’administration  de  l’empire;  c’est  à vous 
» à seconder  nos  travaux.  Si  vous  le  faites, 
» et  que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  devoir 
» et  du  respect  que  vous  devez  à vos  princes, 
» vous  vous  procurerez  une  vie  heureuse 
» et  tranquillle.  Votre  exemple  empêchera 
» les  provinces  de  remuer  ; vous  pourrez 
» demeurer  en  paix  dans  vos  maisons;  vous 
» ne  serez  plus  obligés  de  camper  snr  les 
» frontières  du  nord  et  d’essuyer  toutes  les 
» rigueurs  de  ces  affreux  climats.  Nous  nous 
» chargeons  de  mettre  à la  raison  les  Bar- 
il barcs.  L’empire  étant  gouverné  par  deux 
n princes,  tout  en  ira  mieux;  ils  fourniront 
» sans  peine  aux  affaires  étrangères  et  aux  af- 
» faircs  domestiques, et  l’un  ou  l’autre  pourra 
n se  rendre  facilement  dans  les  lieux  où  la 
» présence  du  prince  sera  nécessaire.  Au 
» reste , soyez  pleinement  convaincus  que , 
» ni  les  empereurs,  ni  le  peuple  romain, 
» ni  les  autres  provinces  qui  avaient  pris 
» les  armes  contre  le  tyran , ne  gardent 
» contre  vous  aucun  reste  d’animosité.  Ils 
» savent  que  vous  n’avez  fait  qu’obéir  à vos 
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» maîtres.  II  faut  doue  perdre  entièrement 
» le  souvenir  du  passé,  et  renouveler  une 
« amitié  solide  et  éternelle.  » Maxime  finit 
son  discours  en  leur  promettant  de  grandes 
sommes  d’argent , et  peu  de  jours  après  il 
partit  pour  Rome.  Il  renvoya  les  soldats  dans 
leurs  garnisons  ou  dans  leur  camp,  et  n’era- 
inena  avec  lui  que  les  cohortes  prétoriennes 
avec  les  nouvelles  levées  et  les  troupes 
auxiliaires  de  la  Germanie,  qui  lui  élaient 
fort  affectionnées.  Balhin  vint  au-devant  de 
lui  avec  le  jeune  Gordien , et  le  peuple  les 
reçut  comme  eu  triomphe  avec  de  grandes 
acclamations. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu’ils  tinrent 
l’empire,  ils  satisfirent  tout  le  monde,  en 
général  en  particulier.  On  se  trouvait  très- 
heureux  de  vivre  sous  des  princes  de  maisons 
patriciennes,  dont  le  mérite  relevait  la  no- 
blesse. Les  soldats  seuls  ne  pouvaient  goûter 
les  applaudissemens  qu’on  leur  donnait,  et 
qui  ne  servaient  qu’à  redoubler  leur  mécon- 
tentement. Des  empereurs  de  la  nomination 
du  sénat  ne  pouvaient  leur  plaire  ; tout , 
jusqu’à  leur  illustre  naissance,  les  choquait. 
Ils  trouvaient,  de  plus,  fort  mauvais  que 
Maxime  eût  auprès  de  lui  des  soldats  levés 
dans  la  Germanie.  Ils  voyaient  bien  qu’ils  les 
auraient  sur  les  bras  au  premier  mouvement 
qu’ils  oseraient  faire.  Ils  appréhendaient  qu’il 
ne  leur  arrivât  la  même  chose  qu’aux  cohortes 
prétoriennes  que  Sévère  cassa  pour  venger 
la  mort  dePerlinax,  et  qu’on  ne  leur  sub- 
stituât ces  étrangers  qui  se  trouveraient  sur 
les  lieux,  lin  jour  qu’on  célébrait  les  jeux 
en  l’honneur  de  Jupiter  Capitolin . il  prirent 
le  temps  que  tout  le  monde  était  assemblé 
au  cirque  pour  exécuter  ce  qu’ils  avaient 
projeté.  Ils  coururent  commes  des  furieux 
au  palais  des  empereurs.  Ces  princes  n'étaient 
déjà  plus  en  bonne  intelligence  ; il  était  dificile 
qu’assis  surlc  même  trône  ils  le  partageassent 
long-teinps  sans  jalousie.  Ils  croyaient  que 
ce  n’était  pas  régner  que  de  régner  avec  un 
autre  ; aussi  chacun  de  son  côté  ne  pensait 
qu'à  se  délivrer  de  son  collègue.  Le  double 
consulat  de  Italbin  flattait  son  ambition;  d’au- 
tre part,  la  charge  de  préfet  de  Rome  que 
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Maxime  avait  exercée,  et  la  réputation  d’une 
grande  expérience  qu’il  s’était  faite,  ne  lui 
donnaient  pas  de  moindres  espérances.  Enfin, 
étant  tous  deux  de  familles  patriciennes , ils 
n’avaient  aucun  avantage  l’un  sur  l’autre  du 
côté  de  la  noblesse.  Ce  fut  cette  mésintelli- 
gence qui  les  perdit  Car  Maxime  ayant  été 
averti  de  la  révolte  des  soldats  prétoriens , fit 
appeler  les  soldats  de  la  Germanie,  qui  étaient 
en  assez  grand  nombre,  pour  les  défendre 
contre  les  séditieux.  Mais  Balbin,  qui  savait 
qu’ils  étaient  entièrement  dévoués  à son  col- 
lègue, crut  que.  sous  prétexte  de  les  opposer 
aux  cohortes  prétoriennes,  il  voulait  s’en  ser- 
vir contre  lui-même  ; dans  cette  pensée  il  em- 
pêchait qu’on  ne  les  allât  quérir.  Pendant 
cette  contestation,  les  soldats  ayant  forcé  les 
portes  du  palais  et  renversé  les  gardes , se  sai- 
sirent de  ces  deux  iufortunés  vieillards,  dé- 
chirèrent leurs  habits,  et  les  Irainèrent  dans 
les  rues,  leur  faisant  toutes  les  insultes  ima- 
gi  nahles,  les  appelant  par  mépris  les  empereurs 
du  sénat , et  leur  arrachant  la  barbe  et  les 
sourcils.  Leur  dessein  était  de  les  mener  dans 
le  camp,  et  de  ne  les  faire  mourir  qu’après 
leur  avoir  fait  souffrir  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  cruel.  Mais  ayant  appris  que 
les  soldais  de  la  Germanie  venaient  en  dili- 
gence pour  les  enlever  de  leurs  mains , ils  les 
tuèrent  sur  la  place  ; et  laissant  leurs  corps 
tout  défigurés  au  milieu  de  la  rue,  ils  prirent 
entre  leurs  bras  le  jeune  Gordien , qui  n’avait 
encore  que  treize  ans,  et  le  proclamèrent  em- 
pereur, moins  par  affection  pour  lui  que  parce 
qu’il  ne  se  présenta  personne  qui  voulût  pro- 
filer d'une  conjoncture  si  favorable.  Ils  criè- 
rent au  peuple  qu’ils  venaient  de  le  défaire 
des  empereurs  qu’on  l’avait  contraint  de  re- 
connaître, et  qu’ils  allaient  mettre  Gordien 
dans  la  place  qu’il  lui  avait  destinée.  Ils  le  por- 
tèrent ensuite  dans  leur  camp  , où  ils  se  ren- 
fermèrent. Les  soldais  de  la  Germanie  ayant 
su  que  les  empereurs  élaient  déjà  morts,  ne 
pensèrent  plus  à combattre  pour  des  gens 
qu’on  ne  pouvait  sauver.  Telle  fut  la  fin  indi- 
gne cl  injuste  de  ces  vieillards  respectables , 
que  leur  naissance  et  leurs  vertus  rendaient 
dignes  d’un  meilleur  sort. 

de  l’histoire  romaine  d’hébodien. 
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Polybc  de  Mégalopolis  ayant  entrepris  d’é- 
crire l’histoire  de  son  temps,  a cru  devoir  re- 
marquer que  les  Romains,  n’ayant  pas  fait 
de  grandes  conquêtes  durant  les  six  premiers 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation 
de  leur  ville,  et  qu’ayant  perdu  une  partie  de 
l’Italie  après  la  descente  d’Annibal  et  la  dé- 
faite de  Cannes,  et  s’étant  vus  assiégés  dans 
leur  capitale,  ils  sont  mon  tés,  en  moins  de  cin- 
quante-trois ans,  à un  si  haut  point  de  puis- 
sance, qu’ils  ont  réduit  à leur  obéissance  l’I- 
talie, l’Afrique  et  l’Espagne , et  que,  portant 
leur  ambition  plus  loin,  ils  ont  traversé  le 
golfe  Ionique,  assujéti  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine, et  pris  vivant  le  roi  de  cette  nation 
vaincue.  De  si  glorieux  exploits  ne  pouvant 
être  attribués  aux  forces  humaines,  il  faut  re- 
connaître qu’ils  procèdent  de  l’ordre  des  des- 
tinées, de  l'influence  désastres  ou  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  seconde  la  justice  de  nos  en- 
treprises. Cette  volonté  souveraine  est  la 
cause  véritable  de  tout  ce  qui  arrive  ici-bas , 
et  ceux  qui  ont  assez  de  lumières  pour  suivre 
ses  traces  remarquent  sans  peine  qu’elle  rend 
nos  affaires  florissantes  dans  les  temps  où  il  y 
a abondance  de  bons  esprits,  au  lieu  que 
quand  il  y en  a disette , elle  les  laisse  tomber 
dans  le  pitoyable  état  où  nous  les  voyons.  Il 
faut  apporter  des  exemples  pour  confirmer  la 
vérité  de  ce  que  je  dis. 

Les  Grecs  n’ont  rien  fait  de  considérable. 


ni  entre  eux  ni  contre  les  étrangers,  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu’à  la  bataille  dc^farathon. 
Darius  les  ayant  alors  attaqués  avec  une  ar- 
mée commandée  par  un  grand  nombre  de 
chefs,  huit  mille  Athéniens  animés  d’un  cou- 
rage invincible,  et  armés  à la  hâte,  marchèrent 
avec  une  telle  ardeur  au  devant  de  leurs  en- 
nemis, qu’ils  en  tuèrent  quatre-vingt-dix 
mille  sur  place,  chassèrent  les  autres  de  leur 
pays,  et  relevèrent  extrêmement  par  une  si 
mémorable  victoire  la  fortune  de  la  Grèce.  Xcr- 
cès  ayant  fait  de  plus  terribles  préparatifs  de- 
puis la  mort  de  Darius,  ayant  soulevé  toute 
l’Asie  contre  la  Grèce , ayant  couvert  la  mer 
de  ses  vaisseaux  et  la  terre  de  ses  armées,  et, 
comme  si  ces  deux  élémens  n’eussent  pas 
suffi  pour  les  contenir,  ayant  comblé  l’IIel- 
lespont  et  percé  le  mont  Alhos , les  Grecs , 
bieu  que  saisis  de  frayeur,  ne  laissèrent  pas  de 
prendre  les  armes,  et  ayant  donné  deux  com- 
bats sur  mer,  l’un  à Artcmise  et  l'autre  à Sa- 
laminc,  remportèrent  deux  si  célèbres  vic- 
toires, que  Xercès,  se  tenant  trop  heureux 
d’être  échappé  par  la  fuite , y perdit  la  plus 
grande  partie  de  scs  troupes  dont  le  reste 
fut  depuis  entièrement  défait  à Platée;  et  le 
fruit  de  cette  défaite  fut  la  délivrance  de  ceux 
qui  étaient  prisonniers  en  Asie,  cl  la  prise  de 
presque  toutes  les  lies.  Si  depuis  ce  temps-là 
les  Grecs  étaient  demeurés  unis  entre  eux , et 
qu’ils  se  fussent  contentés  de  l’état  de  leur 
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fortune,  au  lieu  que  les  Athéniens  et  les  La- 
cédémoniens sc  disputèrent  perpétuellement 
les  uns  aux  autres  l’empire  de  leur  nation,  ils 
n’auraient  jamais  été  assujèlis  à aucune  autre 
puissance.  Mais  la  guerre  du  Péloponèsc 
avant  épuise  les  richesses  et  consume  les  for- 
ces de  la  Grèce,  Philippe  tira  avantage  de 
celte  faiblesse,  et  s’eu  servit  pour  accroître 
par  ruse  et  par  adresse  1 état  dont  il  avait 
hérité  de  ses  pères,  qui  d’ailleurs  n’avait 
rien  de  comparable  à ceux  de  scs  voisins. 
Ayant  gagné  par  argent  l’affection  de  ses 
troupes  et  celle  de  scs  alliés  , il  se  rendit  si 
puissant,  de  faible  qu’il  était  auparavant,  qu’il 
livra  halaillcaux  Athéniens  à Chèronéc.  Après 
cette  victoire,  il  fit  sentir  à tout  le  monde  les 
effets  de  sa  démence  et  de  sa  douceur,  et  sc 
prépara  à faire  la  guerre  aux  Perses.  Mais  il 
fut  surpris  par  la  mort  dans  le  temps  même  où 
il  levait  des  troupes.  Alexandre  lui  ayant  suc- 
cédé, et  ayant  réglé  aussitôt  après  les  affaires 
de  la  Grèce , passa  en  Asie  à la  tôle  d’une  puis- 
sante armée,  dans  la  troisième  année  de  son 
règne.  Ayant  défait  sans  peine  les  satrapes 
qui  s’opposèrent  aux  premiers  progrès  de  ses 
armes,  il  marcha  contre  Darius,  qui  s’était 
emparé  des  environs  de  la  ville  d’issus  avec 
une  armée  innombrable.  En  étant  v enu  aux 
mains  avec  les  Perses  , et  ayant  remporté  une 
victoire  qui  surpasse  toute  créance,  il  passa 
en  Phénicie,  en  Syrie  cl  en  Palestine.  On  peut 
apprendre  de  ceux  qui  ont  écritleur  histoire  ce 
qu’il  fit  à Tyr  et  à Gaza.  Étant  alléen  Egypte, 
y ayant  fait  ses  prières  à Jupiter  Ammon , et 
y ayant  disposé  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  fondation  de  la  ville  d’Alexandrie , il 
retourna  pour  terminer  la  guerre  qu’il  avait  si 
heureusement  commencée  contre  les  Perses. 
Ayant  trouvé  les  peuples  affectionnés  à son 
parti , il  passa  à travers  la  Mésopotamie , et 
ayant  appris  que  Dariusavait  une  année  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première,  il  l’at- 
taqua avec  le  peu  de  troupes  qu’il  avait  alors, 
et  lui  ayant  donné  bataille  proche  d’Arbelles, 
il  le  mil  en  fuite , tailla  son  armée  en  pièces 
te  ruina  la  monarchie  des  Perses. 

Darius  ayant  été  tué  par  Dessus,  et  Alexan- 
dre étant  mort  h Baby  lonc  au  retour  de  son 


expédition  des  Indes,  la  monarchie  de  Macé- 
doine fut  divisée  en  plusieurs  petits  gouverne- 
mens  et  affaiblie  par  des  guerres  continuelles. 
Alors  la  fortune  ayant  soumis  le  reste  de  l’Eu- 
rope à la  puissance  des  Romains,  ils  passèrent 
en  Asie,  tournèrent  leurs  armes  contre  An- 
liochus,  contre  les  rois  de  Pont  et  contre  les 
princes  d’Égypte , et  firent  chaque  année  de 
nouvelles  conquêtes,  tant  que  la  république 
fut  gouvernée  par  les  consuls,  qui  travaillaient 
à l’envi  à son  agrandissement  et  à sa  gloire. 
Mais  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla, 
de  César  et  de  Pompée,  ayant  changé  le  gou- 
vernement, ils  déférèrent  l’autorité  souveraine 
à Auguste,  sans  considérer  que  c’était  mettre 
l’espérance  des  particuliers  et  la  fortune  pu- 
blique entre  les  mains  d’unseul.  qui,  soit  qu’il 
eût  dessein  de  bien  ou  de  mal  gouverner,  ne 
pouvait  pourvoir  h tous  les  besoins  des  pro- 
vinces éloignées,  ni  choisir  des  gouverneurs 
qui  répondissent  toujours  à ce  qu’on  atten- 
dait de  leur  probité  et  de  leur  sagesse,  ni 
qui  sussent  s’accommoder  aux  inclinations  des 
divers  peuples.  Ils  ne  savaient  pas  même  s’il 
ne  passerait  point  les  bornes  d’une  puissance 
légitime  ; s’il  n’affecterait  point  une  domina- 
tion tyrannique  ; s’il  ne  troublerait  point  l’or- 
dre que  les  lois  ont  établi  dans  les  fonctions 
des  magistrats  ; s'il  ne  vendrait  point  la  jus- 
tice ; s’il  ne  laisserait  point  les  crimes  impu- 
nis; s’il  ne  traiterait  point  ses  sujets  comme 
des  esclaves,  ain-i  que  la  plupart  des  empe- 
reurs les  ont  traités  ; et  si  l’abus  de  son  pou- 
voir ne  serait  pas  la  source  de  toutes  les  misè- 
res publiques.  En  effet,  de  lâches  flatteurs 
ayant  été  élevés  aux  principales  charges  par 
des  princes  do  cette  sorte , les  gens  de  bien  qui 
n’étaient  pas  de  la  même  humeur  n'ont  pu  s’en 
voir  privés  sans  en  sentir  un  extrême  déplai- 
sir ; ce  qui  a rempli  les  villes  de  coufusion  et 
de  désordre  en  donnant  les  emplois  à des  es- 
claves de  l’intérêt,  en  rendant  les  plus  hon- 
nêtes gens  inutiles,  et  en  amollissant  le  courage 
des  soldats.  Ce  qui  est  arrivé  incontinent  après 
qu’Augustc  fut  parvenu  à l’empire  ne  montre 
que  trop  que  ce  que  je  dis  est  véritable  ; car  ce 
fut  alors  que  les  danses  des  pantomimes  dont 
on  n’avait  jamais  entendu  parler  furent  intro- 
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duilesparl’yladcct  par  Bathyllc.  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  déréglemens  qui  produisirent 
une  infinité  de  malheurs. 

Auguste  ne  laissa  pas  de  gouverner  avec 
quelque  sorte  de  modération,  depuis  sur- 
tout qu’il  suivit  les  conseils  d'Athénodore  le 
stoïcien  ; niais  Tibère  son  successeur  exerça 
les  dernières  cruautés,  et  se  rendit  insuppor- 
table, Jusqu’à  ce  qu’cnfin  il  mourût  dans  une 
lle.Caligula  le  surpassa  eu  toutes  sortes  de  cri- 
mes; mais  l’empire  fut  délivré  de  sa  tyrannie 
par  la  générosité  de  Cbérèas.  Claude,  qui  se 
laissait  gouverner  par  des  eunuques,  ayant  péri 
misérablement,  on  vit  sur  le  trône  Néron 
et  quelques  autres  dont  je  ne  veux  rien  dirc.de 
peur  de  conserver  la  mémoire  de  leurs  infâ- 
mes déporteincns.  Yespasicn  et  Titus,  son  fils, 
ayant  gouverné  avec  plus  de  modération , Do- 
mitien  renchérit  sur  la  cruauté,  sur  l’avarice 
et  sur  les  débauches  de  tous  les  princes  précé- 
dons, cl  ayant  ruiné  l’état  l’espace  de  quiuze 
ans,  il  en  fut  puni  par  l’affranchi  Slèpbanus 
qui  le  tua.  I)e  bons  princes  étant  parvenus 
depuis  à l’empire,  savoir  : Ncrva,  Trajan, 
Adrien,  Anlouin,  Vérus  et  Lucius,  ils  répa- 
rèrent les  fautes  de  leurs  prédécesseurs , et 
non  contcns  de  recouvrer  ce  que  ceux-là 
avaient  perdu,  ils  firent  de  nouvelles  conquê- 
tes. Commode  étant  monté  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Marc  Antonio  le  philosophe,  son 
père,  et  y ayant  non  seulement  exercé  d’hor- 
ribles cruautés , mais  s’y  étant  abandonné  à 
des  débauches  monstrueuses,  il  fut  tué  par 
Marcia  sa  concubine,  qui , dans  un  corps  de 
femme , avait  un  courage  d’homme.  Les  sol- 
dats de  la  garde  n’ayant  pu  souffrir  la  rigueur 
avec  laquelle  Pcrlinax,  qui  lui  avait  succédé, 
les  voulait  obligera  garder  la  discipline,  ils  le 
tuèrent  et  mirent  l’état  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  par  la  violence  avec  laquelle  ils  usurpè- 
rent, au  préjudice  du  sénat,  le  pouvoir  d’élire 
les  empereurs.  L’autorité  souveraine  ayant  élé 
comme  exposée  en  vente,  Didius  Julianus, 
porté  par  les  intrigues  ambitieuses  de  sa 
femme,  l’acheta  par  un  trafic  dont  il  n’y 
avait  point  eu  d’exemple  jusqu’alors,  et  fut 
conduit  au  palais,  non  par  le  sénat  ni  par  les 
compagnies  des  gardes,  mais  par  une  troupe 


de  factieux,  qui  le  mirent  à mort  avec  la 
même  insolence  avec  laquelle  ils  l’avaient  éle- 
vé, de  sorte  qu’il  ne  parut  que  comme  l’om- 
bre d’un  songe.  Le  sénat  s’étant  assemblé 
(tour  élire  un  antre  empereur,  Sévère  fut  pro- 
clamé; mais  Albin  et  Niger  s’étant  enqiarés 
en  même  temps  de  la  souveraine  puissance,  il 
s’éleva  une  guerre  civile  qui  divisa  les  villes  , 
dont  les  unes  soutenaient  uu  parti, et  les  autres 
un  autre.  Celle  guerre  ayant  causé  un  tumulte 
extraordinaire  eu  Orient  et  en  Égypte,  les  ha- 
bitans  de  By  zancc , qui  s’étaient  déclarés  pour 
Niger,  coururent  un  extrême  hasard.  Celui-ci 
ayant  élé  tué  bientôt  après,  et  Albin  avant 
perdu  l’empire  avec  la  vie.  Sévère  demeura 
paisible  possesseur  delà  souveraine  puissance. 
Il  s’appliqua  à l’heure  même  à la  réformation 
des  désordres,  et  châtia  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité les  gens  de  guerre  qui  avaient  tué  Per- 
tinax  et  vendu  l’empire  à Didius  Julianus. 
Ayant  ensuite  établi  un  bon  ordre  dans  les  ar- 
mées, il  fit  la  guerre  aux  Perses  et  emporta 
par  assaut  les  villes  de  Clésiphon  et  de  Baby- 
lonc.  Il  ruina  après  cela  l’Arabie,  et  fit  divers 
autres  exploits.  Il  était  terrible  aux  médians, 
et  confisquait  leurs  biens  sans  rémission  lors- 
qu'ilsavaicnt  élé  couvaincus. 

Ayant  embelli  quantité  de  villes,  et  se  sen- 
tant proche  de  sa  fin , il  déclara  Antonin  et 
Géta,  ses  fils,  ses  successeurs,  et  leur  nomma 
pour  tuteur  Papinien,  homme  très-zélé  pour 
le  bieu  de  la  justice,  et  qui  a mieux  entendu  et 
mieux  expliqué  les  lois  romaines  qu’aucun 
autre  qui  l’eùt  précédé  ou  qui  l’ait  suivi, 
étant  préfet  du  prétoire,  il  devint  odieux  à 
Antonin  par  la  seule  raison  qu’ayant  décou- 
vert la  haine  qu’il  portait  à Géta,  son  frère,  il 
l’avait  empêché  autant  qu’il  avait  pu  de  lui 
tendre  des  pièges.  Voulant  donc  lever  cet  ob- 
stacle, il  Gtassassiner  Papinien  par  des  soldats, 
et  massacra  ensuite  son  frère , quelque  effort 
que  leur  mère  commune  fil  pour  le  sauver. 
Antonin  ayant  été  bientôt  puni  de  ce  fratricide 
par  une  mort  violente,  dont  on  n’a  jamais  su 
l’auteur,  l’armée  proclama  à Rome  Macrin, 
préfet  du  prétoire,  et  les  troupes  d’Orient 
proclamèrent  Emisène,  jeune  homme  qui,  du 
côté  de  sa  mère,  était  parent  d’ Antonin.  Cha- 
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que  armée  ayant  entrepris  de  soutenir  son 
élection,  l’une  marcha  vers  Rome  pour  y me- 
ner Antonin  , et  l’autre  partit  d’Italie  pour 
l’aller  combattre.  Le  combat  s’étant  donné  en 
Syrie,  proche  d’Antioche , Macrin  fut  défait 
et  mis  en  fuite,  et  ayant  été  pris  au  détroit 
qui  sépare  By  zance  de  Calcédoine,  il  y fut  tué. 
Antonin  ayant  usé  insolemment  de  sa  puis- 
sance contre  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
Macrin  , et  s'étant  abandonné  à la  débauche 
et  aux  conseils  de  certains  hommes  perdus,  il 
fut  mis  en  pièces  par  les  Romains,  qui  ne 
pouvaient  souffrir  de  si  horribles  déborde- 
mens.  Alexandre,  issu  de  la  famille  de  Sévère, 
fut  élu  en  sa  place.  Comme  il  faisait  paraître 
d’excellentes  qualités  dans  une  grande  jeu 
nesse,  on  conçut  de  bonnes  espérances  de  son 
gouvernement , quand  on  vil  qu’il  avait  donné 
la  charge  de  préfet  du  prétoire  à Flavicn  et  à 
Chresle,  qui  avaient  tous  deux  assez  d’expé- 
rience de  la  guerre , et  beaucoup  de  capacité 
pour  toutes  les  autres  affaires.  Mais  flammée, 
sa  mère  , leur  ayant  donné  pour  collègue  Ul- 
pien, excellent  jurisconsulte  cl  grand  homme 
d’état,  les  soldats,  irrités  de  son  élévation, 
méditèrent  de  se  défaire  de  lui.  Mammée 
avant  découvert  celte  trame  et  en  ayant  préve- 
nu les  auteurs,  elle  donna  la  charge  de  préfet 
du  prétoire  à Ulpien  seul.  Mais  étant  devenu 
suspect  aux  gens  de  guerre,  pour  des  raisons 
dont  je  ne  saurais  rien  dire  de  certain  , parce 
qu’on  en  parle  diversement,  il  fut  tué  dans 
une  sédition,  sans  que  l’empereur  pût  empê- 
cher sa  mort.  Les  gens  de  guerre  ayant  perdu 
peu  à peu  l’affection  qu’ils  avaient  eue  pour 
Alexandre , en  devinrent  moins  prompts  à 
exécuter  scs  ordres  ; et  pour  éviter  le  châti- 
ment que  leur  négligence  méritait,  ils  se  por- 
tèrent à la  révolte  et  entreprirent  d’éluver  An 
lonin  sur  le  trône;  mais  celui-ci,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  porter  le  poids  de  la  sou- 
veraine puissance,  s’échappa  et  disparut.  Un 
certain  Uranie  ayant  été  revêtu  de  la  robe  im- 
périale, et  mené  en  cet  équipage  à Alexandre, 
la  haine  publique  s’accrut  contre  l’empereur, 
qui , se  voyant  environné  de  dangers,  en  de- 
vint faible  de  corps  et  d’esprit , et  contracta  la 
passion  de  l’avarice,  qui  lui  lit  rechercher  de 


l’argent  de  toutes  parts  pour  le  cacher  dans  le 
sein  de  sa  mère. 

Ses  affaires  étant  en  ce  mauvais  état , les 
armées  de  Pannonie  et  de  Mœsie,  qui  étaient 
depuis  long-temps  mal  intentionnées  pour 
lui,  se  soulevèrent  ouvertement  et  proclamè- 
rent Maximin.  Ce  nouvel  empereur  assembla 
à l'heure  même  ses  troupes , à dessein  d’aller 
surprendre  Alexandre  en  Italie,  avant  qu’il  se 
fût  préparé  à le  recevoir.  Celui-ci  ayant  ap- 
pris sur  les  bords  du  Rhin , où  il  était,  la  nou- 
velle de  ce  soulèvement , marcha  vers  Rome , 
et  envoya  offrir  l’amnistie  à Maximin  cl  à ses 
troupes,  pourvu  qu’elles  renonçassent  à la 
révolte.  Mais  cette  offre  ayant  été  rejetée,  il 
s’abandonna  au  désespoir,  et  se  livra  en  quel- 
que sorte  lui -même  pour  être  massacré. 
Mammée,  sa  mère,  ayant  paru  avec  les  préfets 
du  prétoire  pour  apaiser  ce  désordre,  ils 
furent  tués  par  les  séditieux.  Maximin  ne  fut 
pas  sitôt  sur  le  trône  que  tout  le  monde  sc 
repentit  d’avoir  ruiné  un  gouvernement  mo- 
déré pour  établir  la  tyrannie.  En  effet,  Maxi- 
min étant  d’une  naissance  obscure  , il  n’eul 
pas  sitôt  entre  les  mains  la  souveraine  puis- 
sance, que  la  liberté  qu  elle  lui  donnait  fit 
paraître  ses  mauvaises  inclinations.  Il  se  ren- 
dit insupportable , non  seulement  par  les 
outrages  qu’il  litaux  personnes  de  condition , 
mais  par  les  cruautés  qu’il  exerça  en  toutes 
sortes  d’occasions,  ne  prêtant  l'oreille  qu’à 
des  calomniateurs  qui  accusaient  les  person- 
nes les  plus  paisibles  d’avoir  des  deniers  pu- 
blies, condamnant  à mort  desinnoccns,  sans 
connaissance  de  cause,  par  une  avarice  inouïe, 
en  s’emparant  du  bien  des  communautés  et 
des  particuliers.  Les  peuples  qui  relevaient  de 
l’empire  ne  pouvant  plus  supporter  la  violence 
de  ces  brigandages,  les  Africains  proclamè- 
rent Gordien  et  son  fils,  du  même  nom,  et 
envoyèrent  à Rome  des  députés,  entre  lesquels 
était  Valérien  , consulaire,  qui  fut  depuis 
empereur.  Le  sénat,  ayant  approuvé  ce  qui 
avait  été  fait  en  Afrique,  se  prépara  à déposer 
le  tyran,  souleva  contre  lui  les  gens  de  guerre, 
et  représenta  au  peuple  les  cruautés  qu’il  avait 
exercées  , tant  contre  le  public  que  contre  les 
particuliers.  Ces  propositions  ayant  été  np- 
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prouvées  d’un  consentement  général , on  pro- 
posa vingt  sénateurs  fort  expérimentés  dans 
l'art  do  la  guerre , parmi  lesquels  on  choisit 
Balkin  et  Maxime  pour  commander  les  trou- 
pes. Ils  s’assurèrent  à l’heure  même  des  ave- 
nues de  Rome,  dans  la  résolution  de  les  biendé- 
feudre.  Maximin  s’en  étant  approché,  à la  tête 
de  quelques  troupes  de  Maures  et  de  Celles,  la 
garnison  d’Aquiléc  lui  ferma  les  portes  de 
cette  ville,  et  l’obligea  d’y  mettre  le  siège. 
Mais  ceux  de  son  parti  s’étant  accordés  avec 
ceux  qui  étaient  affcctionuès  au  bien  public , 
il  ne  trouva  point  d’autre  moyen  d’éviter  le 
danger  qui  le  menaçait  que  d’envoyer  son  fils 
implorer  l’ assistance  des  soldats , et  exciter 
leur  compassion  par  la  faiblesse  de  son  Age. 
Sa  présence  n'ayant  servi  qu’à  allumer  leur 
colère  avec  plus  de  violence , ils  massacrèrent 
le  fils,  et  ensuite  le  père,  dont  ils  portèrent  la 
tète  à Home,  pour  marque  de  leur  victoire,  et 
y aUcndircnten  repos  l’arrivée  des  deux  nou- 
veaux empereurs. 

Ceux-ci  ayant  péri  en  chemin  par  la  tem- 
pête , le  sénat  déféra  l’autorité  souveraine  à 
Gordiens,  fil  de  l’un  d’eux.  Le  peuple  com- 
mença alors,  non  seulement  à respirer,  mais 
aussi  à prendre  le  divertissement  des  jeux,  et 
des  combats.  Mais  au  milieu  de  la  joie  publi- 
que, Maxime  et  Balbin  conspirèrent  secrète- 
ment contre  l’empereur,  et  la  conspiration 
ayant  été  découverte,  les  auteurs  en  furent 
punis  avec  plusieurs  de  leurs  complices. 

Les  Carthaginois  ayant  perdu  bientôt  après 
l’affection  qu’ils  avaient  pour  l’empereur, 
proclamèrent  Sabiuien.  Mais  Gordien  ayant 
soulevé  les  soldats  d’Afrique  contre  lui , ils  le 
lui  livrèrent,  et  rentrèrent  dans  scs  bonnes 
grâces  par  cet  important  service. 

Dans  le  même  temps,  Gordien  épousa  la 
fille  de  Timisicle,  homme  célèbre  par  l’émi- 
ncnce  de  sa  doctrine,  et  l'ayant  fait  préfet  du 
prétoire,  acquit  en  quelque  sorte  par  cette 
alliance  ce  qui  lui  manquait  de  capacité  pour 
bien  gouverner  l’empire.  Sa  puissance  sem- 
blant assez  bien  établie,  les  uations  d’Orient 
furent  menacées  d’une  irruption  de  Perses. 
Sapor  avait  succédé  à Artaxercc , qui  avait 
ôté  l’empire  aux  Parthes.  Car  Anliockus  pos 
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sédant  la  souveraineté  de  ces  pays-là,  apres  la 
mort  d’Alexandre  le-Grand  et  de  ses  succes- 
seurs, Arsace,  Parthe,  irrité  des  affronts  que 
Tiridale,  son  frère,  avait  reçus,  prit  les  armes 
contre  le  satrape  d’Antiochus,  et  excita  les 
peuples  à la  ruine  do  la  monarchie  des  Macé- 
doniens. 

Gordien  ayant  donc  ramassé  toutes  ses  for- 
ces pour  marcher  contre  les  Perses,  et  ayant 
remporté  d’abord  quelque  avantage , Timisi- 
clc,  préfet  du  prétoire,  mourut,  et  priva  l’em- 
pereur par  sa  mort  de  la  confiance  que  les 
peuples  avaient  en  sa  conduite.  Philippe 
ayant  été  élevé  à cette  charge , l’affection  que 
les  gens  de  guerre  avaient  pour  l’empereur 
diminua  peu  à peu.  Ce  Philippe  était  de  la  na- 
tion des  Arabes,  qui  est  une  méchante  nation, 
et  étant  parvenu  par  de  mauvais  moyens  à 
une  haute  fortune , au  lieu  de  se  contenter 
de  l’éminente  dignité  qu’il  possédait,  il  aspira 
à la  souveraine  puissance.  Pour  cet  effet  il 
gagna  par  scs  caresses  l’affection  dcssoldats, 
qui  souhailaieut  du  changement,  et  ayant  vu 
des  vaisseaux  chargés  de  vivres  pour  l’armée 
que  l’empereur  avait  aux  environs  de  Carras, 
et  de  Nisibc , il  leur  commanda  d’aller  plus 
loin , afin  que  les  soldats,  pressés  par  la  faim, 
se  portassent  à la  révolte. 

Ce  conseil  lui  réussit  de  la  manière  qu’il 
l’avait  souhaité;  car  les  soldats  s’étant  soule- 
vés sous  prétexte  que  Gordien  avait  dessein 
de  les  faire  périr  parla  disette,  ils  l’entourè- 
rent, le  mirent  à mort  sans  respect  de  sa 
dignité , et  revêtirent  Philippe  de  la  robe 
impériale,  selon  qu’ils  en  étaient  convenus. 
Il  ut  aussitôt  la  paix  avec  Sapor,  gagna  les 
gens  de  guerre  par  des  présens,  marcha  vers 
Home,  et  envoya  devant  y publier  que  Gor- 
dien était  mort  de  maladie.  Quand  il  y fut  ar- 
rivé, il  flatta  les  principaux  du  sénat  par  d’a- 
gréables paroles,  donna  les  premières  dignités 
à scs  proches,  fit  Priscus,  son  frère , général 
des  armées  de  Syrie,  et  Scvérfen,  son  gendre, 
général  dej celles  de  Mœsie  et  de  Macédoine. 

Croyant  avoir  solidement  affermi  par  là 
les  fondemens  de  sa  puissance,  il  prit  les 
armes  contre  les  Carpes  qui  faisaient  le  dégât 
aux  environs  du  Danube.  En  étant  venu 
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aux  mains  arec  eux,  et  les  avant  contraints  de 
se  retirer  dans  un  fort , il  y mit  le  siège  ; 
mais  voyant  que  ceux  de  leur  parti  dispersés, 
de  côté  et  d’autre  étaient  parvenus  à serénnir, 
ses  assiégés  reprenant  courage  et  tombèrent 
sur  l’armée  romaine,  firent  uncsorlie.  Avant 
neanmoins  été  repoussés  par  les  Maures,  ils 
dcmandèrentlapaix,quel’liilippc  leur  accorda 
sans  beaucoup  de  peine.  Il  arriva  de  grands 
désordres  dans  le  même  temps.  Car  les  peu- 
ples d’Orient  ne  pouvant  souffrir  les  vexa- 
tions de  Priscus  qui  les  commandait  se  soule- 
vèrent , et  élurent  Papien  empereur.  Les 
Mœsicns  et  les  Pannoniens  déférèrent  d’un 
autre  côté  le  commandement  à Marin. 

Philippe,  épouvanlédc  ces  troubles,  supplia 
le  sénat,  ou  de  lui  donner  des  forces  pour 
les  apaiser,  ou  de  le  déposer,  si  son  gou- 
vernement lui  était  désagréable.  Comme  per- 
sonne ne  lui  répondait  rien,  Dèce,  qui  surpas- 
sait les  autres  par  sa  naissance , par  sa 
dignité  et  par  son  mérite , prit  la  parole 
pour  lui  dire  qu’il  ne  devait  pas  si  fort 
s’étonner  de  ces  révoltes,  parce  que  n’ayant 
qu’un  faible  appui . elles  se  dissiperaient 
d’elles-méraes.  Ce  que  Dccc  avait  prédit  par 
l’expérience  qu’il  avait  des  affaires  arriva  , 
Papien  et  Marin  ayant  été  assez  aisément 
enlevés  du  monde.  Mais  leur  mort  n’apaisa 
pas  les  inquiétudes  de  Philippe , et  il  ne  laissa 
pas  d’appréhender  toujours  les  effets  de  la 
haiue  qu’il  savait  que  les  gens  de  guerre 
portaient  aux  gouverneurs  qu’il  avait  établis 
en  ces  pays-là.  Il  pria  donc  Dèce  d’accepter 
le  commandement  des  troupes  de  Mcesie  et 
de  Pannonie , et  comme  il  s’en  excusait  sur 
ce  qu’il  ne  croyait  pas  que  cela  fût  expédient 
ni  pour  l’empereur  ni  pour  lui  , il  lui 
persuada , à la  façon  de  Tbcssalie , selon  le 
proverbe  , de  l’accepter  , et  il  l’y  envoya 
contre  son  inclination.  Il  n’y  fut  pas  sitôt 
arrivé  que  les  troupes  voyant  qu’il  usait 
de  sévérité  envers  ceux  qui  s’étaient  éloi- 
gnés de  leur  devoir,  crurent  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  leur  fût  si  avantageux  que 
d’éviter  le  danger  du  châtiment , et  d’élire 
un  empereur , qui  ayant  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  bien  gouverner  en  temps  de 
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guerre  et  en  tempsdepaix,  se  déferait  aisément 
de  Philippe.  Ces  troupes  ayant  donc  revêtu 
Décedelarobrinipériale,  l’obligèrent  d’acccp- 
ter  l’empire  malgré  l’appréhension  qu’il  avait 
du  péril  où  il  se  jetait  en  l’acceptant.  Philippe 
ayant  appris  la  nouvelle  de  la  proclamation 
de  Déco , assembla  ses  troupes  pour  aller  le 
combattre.  Bien  que  l’armée  de  ce  dernier  fût 
inférieure  en  nombre,  elle  ne  laissa  pas  de 
fonder  l’espérance  de  la  victoire  sur  l’estime 
qu’elle  avait  de  l’habileté  et  de  la  vigilance 
de  son  chef.  Les  deux  armées,  dont  l’une 
avait  l’avantage  du  nombre,  et  l’autre  celui 
de  l’adresse  et  de  la  science  militaire,  en  étant 
venues  aux  mains , Philippe  fut  tué  avec 
plusieurs  de  son  parti , et  avec  son  fils  qu’il 
avait  déclaré  césar  ; et  ainsi  Dèce  demeura 
seul  possesseur  de  l’autorité  souveraine. 

Comme  la  négligence  de  Philippe  avait  rem- 
pli les  affaires  de  confusion,  les  Scythes  en 
prirent  occasion  de  passer  le  Ta  liais  eide  rava- 
ger laThrace.  Dèce  les  ayant  vaincusen  toutes 
les  rencontres,  et  leur  ayant  arraché  d’entre 
les  mains  le  butin  qu’ils  avaient  fait,  il  tâcha 
de  leur  fermer  le  passage  par  où  ils  pouvaient 
retourner  en  leurs  maisons,  et  les  extermi- 
ner de  telle  sorte  qu’ils  ne  fissent  plus  jamais 
d’irruption  sur  les  terres  de  l’empire.  Ayant 
donc  mis  Gallus  sur  le  bord  du  Tanaïs  avec 
des  troupes  suffisantes  pour  leur  barrer  le 
passage , il  alla  avec  les  autres  vers  l’enne- 
mi. Comme  son  entreprise  était  sur  le  point 
de  réussir,  Gallus  le  trahit,  et  envoya  pro- 
poser aux  Barbares  de  lui  tendre  un  piège. 
Les  Barbares  ayant  accepté  la  proposition, 
Gallus  demeura  sur  le  bord  du  Tanaïs,  et 
quanta  eux,  ils  se  divisèrent  en  trois  bandes. 
Ils  placèrent  la  première  en  un  endroit 
à l’opposile  duquel  il  y avait  un  étang.  Dèce 
ayant  tué  une  grande  partie  de  celte  pre- 
mière bande  , la  seconde  accourut  pour  la 
soutenir , mais  celle-ci  ayant  encore  été  mise 
en  déroute,  la  troisième  parut  aux  env irons  de 
l’étang.  Gallus  manda  à Dècc  de  le  traverser 
pour  l’aller  combattre;  maiscommc  il  ne  con- 
naissait point  le  pays,  il  s’enfonça  avec  son  ar- 
mée dans  le  limon, etfut  à l’heure  mêmcaccablé 
des  traits  des  Barbares,  sans  que  ni  lui  ni  aucun 
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des  siens  pussent  s’échapper.  Voilà  comment 
il  périt,  aprèsavoir  fort  bien  gouverné  l’empire. 

Gallus  ayant  usurpé  de  la  sorte  l’empire,  y 
ayant  associé  Yolusien,  son  fils,  et  peu  s’en 
fallant  qu’il  ne  publiât  qu’il  avait  fait  périr 
Dècc  avec  sou  armée  dans  le  piège  qu’il  lui 
avait  tendu , les  affaires  des  Barbares  en  reçu- 
rent un  accroissement  considérable.  Il  ne  leur 
permit  pas  seulement  de  s’en  retourner  avec 
le  butin  qu’il  avaient  enlevé,  mais  il  promit 
de  leur  payer  une  certaine  somme  par  an,  et 
il  souffrit  qu’ils  emmenassent  en  captivité 
quantité  de  personnes  de  condition  qu’ils 
avaient  chargées  de  fers  à la  prise  de  Philippo- 
poie,  ville  de  Tbracc. 

Gallus  ayant  réglé  de  la  sorte  ses  affaires 
retourna  à Rome  fort  glorieux  de  la  paix  qu’il 
avait  laite  avec  les  Barbares.  Au  commence- 
ment, il  ne  parlait  jamais  qu’avec  beaucoup 
d’honneur  du  régne  de  Dèce,  et  il  adopta  même 
son  lits. Mais,  dans  lasuilcdu  temps,  il  appré- 
henda que  quelques-uns  de  ceux  qui  aimaient 
les  nouveautés  ne  rappelassct.td.ius  leur  esprit 
la  mémoire  des  vertus  de  son  prédécesseur,  et 
n’entreprissent  d’élever  son  fils  sur  le  trône,  il 
lui  lendit  un  piège  pour  le  perdre  sans  avoir 
égard  ni  à l’adoption  ni  à l'honnêteté  publi- 
que. Comme  Gallus  administrait  l’empire  avec 
une  extrême  négligence,  les  Scythes  firent 
d’abord  irruption  sur  leurs  voisins,  puis  s’é- 
tant avancés  peu  à peu,  ils  coururent  jusqu’à 
la  mer,  pillèrent  tous  les  sujets  de  l’empire, 
prirent  toutes  les  places  qui  n’èlaîent  point 
fermées  de  murailles,  et  une  partie  de  celles 
qui  en  étaient  fermées.  La  maladie  conta- 
gieuse étant  survenue  au  milieu  de  ces  cour- 
ses, elle  enleva  tout  ce  que  la  fureur  des  ar- 
mes avait  épargné,  et  fit  un  plus  horrible  dé- 
gât qu’on  n’eu  avait  jamais  vu. 

Les  empereurs  n’ayant  aucun  moyen  de 
s’opposer  à ees  désordres,  et  étant  obligés  d’a- 
bandonner la  défense  de  tout  ce  qui  était  hors 
de  Rome,  lesGolhs,  les  Boranos,  les  Bur- 
gondes  et  les  Carpes  pillèrent  l’Europe,  et  se 
rendirent  maîtres  de  tout  ce  qui  y était  resté. 
Les  Perses  ravagèrent,  d’un  autre  côté,  l’Asie, 
entrèrent  dans  la  Mésopotamie,  allèrent  jus- 
qu’en Syrie  et  jusqu’à  Antioche,  la  prirent, 


ruinèrent  tous  les  ouvrages  publics,  et  toutes 
les  maisons  de  celte  capitale  d’Oricul,  massa- 
crèrent une  partie  de  ses  habitans,  et  emme- 
nèrent les  autres  en  captivité.  Il  leur  côl  été 
aisé  de  conquérir  toute  l’Asie,  s’ilsn’eussenleu 
trop  de  joie  d’avoir  entre  les  mains  un  butin 
inestimable,  cl  trop  de  passion  de  le  conserver. 

Les  Scythes,  qui  possédaient  cependant  paisi- 
blement ce  qu’ils  tenaient  en  Europe,  ayant 
passé  en  Asie,  et  ayant  fait  des  courses  en 
Cappadoce,  jusqu’à  I’essinunte,  et  jusqu’à 
Éphése,  Émilien,  général  des  troupes  de  Pan- 
nonie , voyant  que  leur  courage  était  abattu 
par  la  prospérité  des  Barbares,  lâcha  de  le 
relever,  et  de  les  faire  souvenir  de  l’ancienne 
vertu  romaine  ; il  fondit  à l’improviste  sur  les 
Barbares  qui  se  troôvait  là,  en  tua  un  grand 
nombre,  entra  dans  leur  pays,  tailla  en  pièces, 
à l'aide  de  la  surprise  tout  ce  qu’il  rencontra 
sur  son  passage, et,  contre  tout  espoir,  arra- 
cha à la  fureur  des  ennemis  les  objets  de  l’em- 
pire. Cet  exploit  le  fit  proclamer  empereur  par 
ses  soldats  Ayant  ramassé  à l’heure  même 
tout  ce  qu’il  avait  de  gens  de  guerre,  à qui 
la  victoire  commençait  à enfler  le  cœur,  il 
marcha  vers  l’Italie,  à dessein  d’y  combattre 
Gallus  qui  n’était  pas  préparé  à le  recevoir. 
Celui-ci,  ne  sacbantrien  de  ce  qui  était  arrivé 
en  Orient,  avait  envoyé  Valérien  au-delà  des 
monts  pour  lui  amener  promptement  les  lé- 
gions qui  étaient  dans  la  Germanie  et  dans 
les  Gaules.  Émilien  s’étant  rendu  en  Italie 
avec  une  diligence  extraordinaire,  les  troupes 
de  Gallus  firent  réflexion,  tant  sur  leur  petit 
nombre  que  sur  la  lâcheté  et  l’incapacité  de 
leur  prince,  le  tuèrent  lui  et  son  fils,  et  se 
remirent  à Émilien. 

Valérien,  étant  retourné  en  Italie  avec  les 
troupes  qu’ilavailamenées  d’au-delà  des  Alpes, 
avait  dessein  de  donner  bataille  à Émilien. 
Mais  les  soldats  de  celui-ci  l’ayant  jugé  incapa- 
ble de  soutenir  le  poids  de  j’empire  se  défi- 
rent de  lui. 

Valérien  ayant  été  élevé  par  un  commun 
suffrage  à la  souveraine  puissance,  prit  tout  le 
soin  qui  lui  fut  possible  de  mettre  un  bon  or- 
dreaux  affaires  de  l’empire.  Les  Scy  thes  et  Ira 
Marcoraans  ayant  fait  irruption  sur  nos  terres, 


HISTOIRE  ROMAINE  PAR  ZOS1ME.  læsd.iE.v  : 


la  ville  de  Thessalonique  courut  un  extrême 
danger.  Néanmoins  ceux  de  dedans  s'étant  vail- 
lamment défendus,  ils  obligèrent  les  Barbares 
à lever  le  siège.  La  Grèce  se  trouva  alors  dans 
une  horrible  confusion.  Les  Athéniens  rele- 
vèrent leurs  murailles  qu’on  n’avait  pris  aucun 
soin  de  réparer,  depuis  que  Scylla  les  avait  rui- 
nées. Les  habitansdu  Péloponèse  fermèrent 
l’Islbmc,  et  toutes  les  provinces  vcillêrcnlavec 
une  grande  diligence  à leur  défense  commune. 

La  vue  des  dangers  dont  l'empire  était  me- 
nacé de  toutes  parts  porta  Valèrien  à associer 
Galien,  son  fils,  à la  souveraine  puissance. 
Comme  il  n’y  avait  point  de  partie  dans  son 
état  qui  ne  fût  remplie  de  troubles,  il  partit 
pour  aller  en  Orient  s’opposer  aux  Perses,  et 
ayant  laissé  à son  fils  toutes  les  troupes  entre- 
tenues en  Occident,  il  l’exhorta  à résister  de 
tout  son  pouvoir  aux  Barbares  qui  le  vien- 
draient attaquer.  Galien  ayant  remarqué  qu’il 
n’y  avait  point  de  nation  aussi  formidablcque 
celle  des  Germains,  qui  faisaient  des  irruptions 
continuelles  sur  les  Celles,  qui  habitent  au 
bord  du  Rhin,  résolut  d’aller  lui-mème  répri- 
mer leur  insolence,  et  donna  ordre  à d’autres 
chefs  de  s’opposer  à ceux  qui  faisaient  le  dé- 
gât en  Italie,  en  Illyrie  et  en  Grèce.  S’étant 
donc  mis  à garder  le  Rhin,  tantôt  il  empêcha 
les  Barbares  de  le  passer,  et  tantôt  il  les  com- 
battit, lorsqu’il  ne  put  leur  en  empêcher  le 
passage.  Mais  parce  qu’il  n'avait  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  à opposer  à une  effroyable 
multitude,  il  ne  trouva  point  d’autre  moyen 
pour  se  délivrer  de  la  perplexité  où  ilélaitqoe 
de  faire  un  traité  avec  le  chef  d’une  de  ces  na- 
tions , qui  s’opposa  depuis  aux  irruptions  des 
autres,  et  les  empêcha  de  passer  le  Rhin. 

CepcndanllesBoranes,  IcsGoths,  lesCarpes, 
les  Burgondes , peuplades  barbere  qui  ha- 
bitent au  bord  du  Danube,  couraient  perpé- 
tuellement l’Italie,  et l’Illyrie,  et  y faisaienllc 
dégât. LesBoranestàchèrent  aussi  de  traverser 
en  Asie,  et  y traversèrent  en  effet  par  le  secours 
des  habitons  du  Bosphore,  qui  leur  fournirent 
des  vaisseaux,  bien  que  ce  fût  plutôt  par  l’ap- 
préhension de  leurs  armes  que  par  aucune  in- 
clination pour  leur  parti.  Tantqucceshabitans 
lurent  gouvernés  par  des  rois  qui  arrivaient 


au  royaume  par  droit  de  succession,  Ils  empê- 
chèren  t les  Scy  lhesde  passer  en  Asie,  parl’affec- 
lion  qu’ils  portaient  aux  Romains,  en  considé- 
ration de  la  commodité  du  commerce  qu’ils  en- 
tretenaient avec  eux,  cl  des  présens  qu’ils  re- 
cevaient de  la  libéralité  des  empereurs.  Mais 
depuis  que  la  race  royale  fut  éteinte,  et  que 
des  personnes  obscures  se  furent  emparées  du 
gouvernement,  la  défiance  qu’ils  avaient  de 
leur  faiblesse  les  obligea  de  passer  les  Scythes 
dans  leurs  vaisseaux;  après  quoi  ils  retournè- 
rent dans  leur  pays. 

Les  Scythes , courant  et  ravageant  la  campa- 
gne, ceux  qui  habitaient  le  Pont  au  bord  de 
la  mer,  se  retirèrent  dans  les  places  fortes 
les  plus  avancées  en  terre.  Les  Barbares  atta- 
quèrent d’abord  la  ville  de  l’ily  unie,  qui  avait 
de  bonnes  murailles  et  un  port  fort  commode. 
Succession  qui  commandait  les  troupes  de  ce 
pays-là , les  ayant  ramassées , repoussa  les  Bar- 
bares qu  i appréhendant  que  les  garnisons  des 
autres  places  ne  se  joignissent  à celle  de  Pi- 
tyunte,  au  bruit  de  leur  défaite,  cherchèrent 
promptement  des  vaisseaux , cl  retournèrent 
chez  eux  avec  une  perle  considérable.  Les 
habitansdu Pont-Euxin  espéraient  n’être  plus 
incommodés  parles  courses  des  Scythes,  de 
puis  qu’ils  avaient  été  repoussés  par  la  va- 
leur de  Succession.  Mais  Valèrien  l’ayant  rap- 
pelé pour  le  faire  préfet  du  prétoire , et  pour 
l’employer  au  rétablissement  d'Antioche,  les 
Scythes  reparurent  encore  par  l’assistance 
des  habitons  du  Bosphore,  cl  au  lieu  de  les 
renvoyer  avec  leurs  vaisseaux,  comme  ils 
avaient  coutume,  ils  les  retinrent,  s’avancè- 
rent vers  la  ville  de  Fase,  où  est  le  temple  de 
Diane  et  le  palais  du  roi  Ælès , et  n’ayant  pu 
prendre  ce  temple,  ils  retournèrent  à la  ville 
de  Pilyunte. 

Ayant  pris  la  citadelle  sans  beaucoup  de 
peine,  et  en  ayant  chassé  la  garnison  , ils  al- 
lèrent plus  avant.  Ils  avaient  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  faisaient  ramer  leurs  pri- 
sonniers. La  mer  fut  fort  calme  durant  tout 
l’été,  et  ils  eurent  la  navigation  si  heureuse, 
qu’ils  abordèrent  à Trapezondc,  ville  fort 
grande  et  fort  peuplée,  où  dix  mille  hommes 
de  guerre  étaient  entrés  depuis  peu,  outre  la 
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garnison  ordinaire.  Ils  en  entreprirent  le 
siège,  bien  qu'ils  n’osassent  espérer  de  la  for- 


cer, parce  qu  elle  était  entourée  d’une  dou- 
ble muraille.  Mais  avant  reconnu  que  les  sol- 
dats de  la  garnison  étaient  tellement  plongés 
dans  la  débauche,  qu’ils  ne  faisaient  aucun 
devoir  de  se  défendre,  ils  dressèrent,  durant 
la  nuit,  des  échelles  qu’ils  avaient  préparées 
long-temps  auparavant,  et  entrèrent  dans  la 
ville.  Les  soldats  delà  garnison,  épouvantés 
par  une  irruption  si  imprévue,  s’enfuirent 
par  une  autre  porte,  et  plusieurs  furent  tués 
en  fuyant.  Les  Barbares  s’étanl  ainsi  rendus 
maîtres  de  la  ville,  trouvèrent  des  richesses 
inestimables  et  une  quantité  incroyable  de 
prisonniers  ; car  tous  les  liabilans  des  environs 
s’y  étaient  retirés,  comme  dans  la  place  la 
plus  forte  du  pays.  Ils  démolirent  ensuite  les 
temples  cl  les  plus  superbes  maisons,  en  enle- 
vèrent tout  ce  qu’il  y avait  de  riche  et  de  pré- 
cieux , ravagèrent  la  campagne  et  s’en  retour- 
nèrent par  mer  chez  eux. 

Les  Scythes,  leurs  voisins,  jaloux  des  ri- 
chesses qu’ils  avaient  amassées,  équipèrent 
des  vaisseaux  pour  faire  de  semblables  brigan- 
dages , et  se  servirent  pour  cet  effet  de  quan- 
tité de  prisonniers  et  d’autres  gens  que  la 
pauvreté  avait  amassés  autour  d’eux.  Ils  ne 
voulurent  pas  prendre  le  même  chemin  que 
les  Bonnes  , tant  parce  que  la  navigation 
était  trop  longue  et  trop  incommode  de 
ce  côlé-Ià , que  parce  que  le  pays  était  tout 
ruiné.  Ayant  donc  attendu  l’hiver,  ils  mar- 
chèrent avec  la  plus  grande  diligence 
possible,  et  ayant  laissé  à droite  leüanube, 
Tomis  et  Anchialc  . ils  arrivèrent  au  lac 
Philéatin  , qui  est  près  de  la  mer  de  By- 
zance, du  côté  de  l’Occident,  et  y ayant 
trouvé  quantité  de  pécheurs,  et  leur  ayant 
donné  leur  foi,  ils  mirent  des  troupes  sur 
leurs  barques  pour  traverser  le  détroit  qui  sé- 
pare Bvzancc  de  Chalcédoine  ; et  bien  que 
depuis  Chalcédoine  jusqu’au  temple  qui  est  à 
l'embouchure  du  Pont  il  y eût  une  garnison 
plus  nombreuse  et  plus  puissante  que  les  Bar- 
bares, elle  ne  laissa  pas  de  se  dissiper,  une 
partie  de  ceux  qui  la  composaient  ayant  voulu 
aller  au  devant  d’un  général  qui  venait  de  la 
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part  de  l’empereur,  cl  l’autre  ayant  été  saisie 
d’une  telle  frayeur  qu’elle  prit  lâchement  la 
fuite.  Les  Barbares  traversèrent  à l’heure 
même,  prirent  Chalcédoine  sans  résistance,  et 
s’y  rendirent  maîtres  de  quantité  d’argent, 
d’armes  et  de  bagages. 

Ils  marchèrent  après  cela  vers  Nicomédie, 
ville  fort  célèbre  et  fort  heureuse  par  l’abon- 
dance de  ses  richesses.  Bien  qu’au  premier 
bruit  de  leur  arrivée  les  habitans  se  fussent 
retirés  avec  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux, 
les  Barbares  ne  laissèrent  pas  d’admirer  la 
quantité  prodigieuse  des  richesses  quiy  étaient 
restées,  et  de  rendre  de  grands  honneurs  à 
Chyrsogone,  en  reconnaissance  de  ce  qu’il 
leur  avait  conseillé  d’entreprendre  cette  expé- 
dition. Ayant  couru  ensuite  aux  environs  de 
Nicec , de  Cio , d’Apaméc  et  de  Pruse , et  y 
ayant  failles  mêmes  désordres,  ils  allèrent 
versCyzique;  mais  n’ayant  pu  passer  le  Rhyn- 
daeequi  était  alors  extraordinairement  enflé 
par  les  pluies , ils  retournèrent  sur  leurs  pas , 
brûlèrent  Nicomédie  et  Nicéc,  et  ayant  mis 
leur  butin  sur  des  chariots  cl  sur  des  vais- 
seaux , ils  s’en  retournèrent  en  leur  pays. 

Lorsque  Yalérien  reçut  la  nouvelle  du  pi- 
toyable état  où  la  Bilhynic  avait  été  réduite 
par  les  incursions  des  Barbares,  il  se  défiait 
de  la  üdélilc  des  chefs  de  ses  troupes,  et  n’o- 
sait confier  à aucun  d’eux  la  charge  de  s’op- 
poser aux  progrès  des  Barbares.  Ayant  néan- 
moins envoyé  Félix  à la  ville  de  Byzance  pour 
la  garder,  il  marcha  vers  la  Cappadocect  s’en 
retourna  sans  avoir  rien  fait  autre  chose  que 
d’incommoder  les  peuples  par  son  passage.  l.a 
maladie  contagieuse  s’étant  mise  parmi  les 
troupes , et  en  ayant  enlevé  une  partie  consi- 
dérable , Sapor  prit  les  armes  eu  Orient , et 
réduisit  tout  sous  sa  puissance.  Yalérien  sc 
sentant  lui-même  trop  lâche  et  trop  faible 
pour  oser  espérer  de  rétablir  les  affaires  de 
l’empire,  tacha  d’acheter  la  paix;  mais  Sapor 
renvoya  les  ambassadeurs  sans  leur  avoir  rien 
accordé,  cl  demanda  à conférer  avec  l'empe- 
reur. Celui-ci  s’y  étant  accordé  par  la  plus 
grande  de  toutes  les  imprudences,  alla  comme 
pour  conférer,  suivi  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes , et  fut  à l’heure  même  entouré  cl  pris  f 
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e(  mourut  dans  les  fors  entre  les  mains  des 
Perses,  à la  honte  de  l’empire. 

Les  affairesjd’Orienl  étant  si  désastreuses,  il 
ne  restait  plus  alors  de  commandement  légi- 
time parmi  les  Romains.  C’était  une  horrible 
confusion , et  il  n’y  avait  presque  point  de 
partie  dans  leur  état  qui  ne  fût  hors  de  dé- 
fense. Pour  surcroît  de  malheur, les  Scythes 
s’étaient  lignés  ensemble , et  une  partie  de 
leur  nation  pillait  l’Illyric , pendant  que  l’au- 
tre faisait  irruption  en  Italie,  et  jusqu’aux 
portes  do  Rome. 

Galien  étant  occupé,  au-delà  des  Alpes,  à 
la  guerre  contre  les  Germains,  le  sénat  fit  des 
levées,  enrôla  ceux  qui  se  trouvèrent  parmi  le 
peuple  capables  de  porter  les  armes,  et  amassa 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle  des  Bar- 
bares. Ceux-ci  ayant  osé  en  venir  aux  mains 
se  retirèrent  des  environs  de  Rome  et  rava- 
gèrent presque  toute  l’Italie.  Les  Scythes  rui- 
nèrent d’un  autre  côté  l’Illyric,  et  tout  l’em- 
pire fut  comme  exposé  au  pillage.  La  maladie 
contagieuse  revint  d'ailleurs  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais;  et  dans  le  temps  mémo  qu’elle 
désolait  les  villes,  elle  semblait  rendre  sup- 
portables lesviolences  que  les  Barbaresavaient 
exercées,  et  apporter  quelque  sorte  de  conso- 
lation à ceux  qu  elle  faisait  mourir. 

Galien,  épouvanté  de  tant  de  malheurs,  rc 
tourna  en  Italie  pour  en  chasser  les  Scythes. 
Dans  le  même  temps,  Cécrops , Maure,  Au- 
réole, Antonin,  et  plusieurs  autres  s’étant 
soulevés  contre  lui,  ils  furent  tous  punis  de 
leur  révolte,  à la  réserve  d’Auréole,  à qui 
l’exemple  du  châtiment  des  autres  ne  put  faire 
renoncer  à la  haine  qu’il  portait  à l’empe- 
reur. 

Posthume,  général  des  troupes  entretenues 
dans  les  Gaules , ayant  entrepris  de  sc  sous- 
traire à l’obéissance  de  l’empereur,  et  ayant 
amassé  les  soldats  qui  favorisaient  sa  conspira- 
tion , alla  à Cologne,  ville  célèbre  assise  sur 
le  Rhin  , cl  y mit  le  siège,  protestant  de  ne  le 
point  lever,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  livré  Sa- 
lonin,  fils  de  Galien,  qui  était  dedans.  La 
garnison  ayant  été  obligée  de  le  lui  livrer  avec 
Silvain,  son  gouverneur , il  les  fil  mourir  tous 
deux,  cl  se  rendit  maître  des  Gaules. 
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Les  Scythes  continuant  à faire  le  dégât  en 
Grèce , cl  ayant  pris  la  ville  d’Athènes , Ga- 
lien s’avança  pour  aller  combattre  ceux  d’en- 
tre eux  qui  étaient  déjà  en  Thrace.  A l’égard 
des  affaires  d’Orient  qui  étaient  presque  dés- 
espérées, il  en  donna  le  soin  à (Menai  Palmy- 
rénien , qui  avait  toujours  été  fort  estimé  par 
les  empereurs  aussi  bien  que  ses  ancêtres. 
Aussitôt  qu’il  eut  joint  ses  troupes  à celles 
qu’il  trouva  en  Orient,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à Sapor,  reprit  plusieurs  places,  et 
entre  autres  Siisibe , ville  fort  affectionnée  au 
parti  ennemi,  et  la  rasa.  Il  s’avança  ensuite 
par  deux  fois  jusqu'à  Ctésiphon , repoussa  de 
telle  sorte  les  Perses , qu’ils  se  tinrent  fort 
heureux  de  pouvoir  se  sauver  dans  leurs  vil- 
les et  y conserver  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  . et  rétablit  le  meilleur  ordre  qu’il  lui  fut 
possible  dans  un  pays  ruiné. 

Comme  il  était  à Emèse,  et  qu’il  célébrait 
la  solennité  d’un  jour  natal , il  y fut  tué  par 
une  conspiration  de  scs  ennemis.  Zènobie,sa 
femme  , qui  avait  un  courage  d’homme,  prit 
le  maniement  des  affaires,  et  étant  soulagée  par 
son  conseil , ne  travailla  pas  avec  moins  d’ap- 
plication ni  de  vigilance  que  son  mari  au  ré- 
tablissement du  pays 

Pendant  que  les  affaires  d’Orient  étaient  en 
cet  étal,  et  que  Galien  était  occupé  à la  guerre 
contre  les  Scythes,  il  apprit  qu’Aurèlien  , qui 
avait  eu  ordre  de  demeurer  à Milan  avec  toute 
la  cavalerie  pour  épier  l’arméo  de  Posthume, 
avait  entrepris  de  troubler  l’empire  et  de 
s’emparer  de  la  souveraine  puissance.  Il  n’eut 
pas  sitôt  appris  celte  fâcheuse  nouvelle , qu’il 
laissa  ses  troupes  à Marcicn  , homme  fort  ex- 
périmenté dans  la  guerre,  pour  continuer  celle 
qu’il  avait  commencée  contre  les  Scythes,  et 
qu’il  partit  pour  l’Italie.  Pendant  que  Marrien 
faisait  la  guerre  avec  un  succès  fort  heureux, 
Galien  tomba  durant  son  voyage  dans  le  piège 
que  je  vais  dire.  Héraclien,  préfeldu  prétoire, 
conspira  avec  Claude  , le  plus  considérable  de 
l’empire,  de  sc  défaire  de  Galien;  cl  ayant 
trouvé  un  homme  de  main,  capitaine  d’une 
compagnie  de  Dalmates,  ils  le  chargèrent  de 
l’exécution  de  leur  entreprise.  Celui-ci  étant 
debout  au  souper  de  l’empereur,  lui  dit  qu’il 
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était  arrivé  un  espion  qui  avait  rapporté  1 
qu'Auréole  était  prés  de  la  sous  les  armes. 
L’empereur,  étonné  decellc  nouvelle,  monta  à 
l’heure  même  à cheval  et  commanda  aux  gens 
de  guerre  de  le  suivre.  Le  capitaine  voyant 
qu'il  n'avait  point  de  gardes  autour  de  lui , le 
perce  et  le  tue. 

Les  soldats  ayant  eu  ordre  de  leurs  chefs  de 
se  tenir  en  repos,  Claude  se  mit  en  possession 
de  l'autorité  souveraine  qui  lui  avait  déjà  été 
déférée  d’un  commun  accord.  Auréole  qui 
avait  secoué  depuis  long-temps  le  joug  de  la 
domination  de  Galien  , se  soumit  à l’obéis- 
sance de  Claude,  mais  il  ne  fut  pas  si  tût  entre 
scs  mains,  que  les  soldats  le  tuèrent  en  haine 
de  sa  révolte. 

En  ce  temps- là,  les  Scythes  enflés  de  l’heu- 
reux succès  des  incursions  dont  nous  avons 
parlé,  se  joignirent  aux  Éruliens , aux  Peuces 
et  aux  Golhs,  et  s’étant  assemblés  aux  envi- 
rons du  fleuve  Tyra,  qui  se  décharge  dans  le 
Pont,  ils  construisirent  six  mille  vaisseaux,  et 
mirent  dessus  trois  cent  vinglinille  hommes. 
Ils  attaquèrent  d’abord  la  ville  de  Tomis  sans 
la  pouvoir  prendre.  S’étant  approchés  de 
Marcianopole , ville  de  Mœsic,  et  en  ayant 
pareillement  été  repoussés,  ils  furent  portés 
plus  loin  par  un  vent  assez  favorable.  Mais 
lorsqu  ils  furent  à l’endroit  le  plus  étroit  de 
la  Propontide,  leurs  vaisseaux,  vu  le  grand 
nombre , ne  pouvant  supporter  la  rapidité  de 
la  marée,  se  heurtèrent  avec  violence  les 
uns  contre  les  autres,  sans  que  les  pilotes 
pussent  manier  le  gouvernail.  Plusieurs  cou- 
lèrent à fond  et  périrent  ; plusieurs  autres, 
tant  vides  que  pleins  d’hommes,  arrivèrent 
au  bord  en  pitoyable  équipage.  Cette  disgrâce 
les  obligea  de  s’éloigner  des  détroits  de  la  Pro- 
pontide , et  de  faire  voile  vers  Cyzique  ; mais 
en  étant  partis  sans  y avoir  rien  fait,  ils  vo- 
guèrent le  long  de  l’Hellespont , jusqu’au 
mont  Alhos,  et  ayant  radoubé  leurs  v aisseaux 
en  cet  endioil-là,  ils  assiégèrent  les  villes  de 
Cassandrée  et  de  Thessalonique.  Ils  em- 
ployèrent assez  heureusement  diverses  ma- 
chines, si  bien  que  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne 
prissent  ces  deux  villes.  Mais  sur  le  bruit 
que  l’empereur  marchait  à la  tète  de  ses  trou- 


pes, ils  s’avancèrent  au  milieu  des  terres,  et 
firent  le  dégât  près  de  Dobèrc  et  de  Péla- 
gonic  , où  ils  perdirent  trois  mille  hommes 
qui  avaient  rencontré  la  cavalerie  do  Dal ma- 
rie. Le  reste  donna  combat  aux  troupes  do 
l’empereur.  Plusieurs  furent  tués  d’abord  do 
côté  et  d’autre  ; pais  les  Romaius  prirent  la 
fuite.  Étant  néanmoins  retournés  à la  charge 
par  des  chemins  presque  inaccessibles,  ils  tuè- 
rent cinquante  mille  Barbares.  Lnc  bande  do 
Scvlhes  ayant  cotoyé  la  Thessalie  et  la  Grèce, 
y exercèrent  quelques  brigandages,  et  en  em- 
menèrent des  prisonniers , sans  oser  former 
aucun  siège , parce  ce  que  les  villes  étaient 
entourées  de  bonnes  murailles,  et  pourvues 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à leur  dé- 
fense. 

Pendant  que  les  Scythes  étaient  dispersés 
de  la  sorte,  et  qu’ils  perdaient  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  leurs  gens,  Zénobic  eut  le 
courage  d’envoyer  Zabdas  en  Égypte,  à des- 
sein d’en  conquérir  le  royaume  par  le  moyen 
d’un  Égyptien  nommé  Timagène.  Ayant 
amassé  une  armée  de  Palmyréniens,  de  Sy- 
riens et  d'autres  Barbares , au  nombre  do 
soixante-dix  mille,  elle  l’envoya  contre  les 
Égvpticns,  qui  n’étaient  que  cinquante  mille. 
Le  combat  fut  rude;  mais  les  Palmyréniens 
remportèrent  la  victoire,  et  laissèrent  en 
Égvptc  une  garnison  de  cinq  mille  hommes. 

Probus  qui  avait  reçu  ordre  de  l’empereur 
de  purger  la  mer  de  pirates , ne  sut  pas  plus 
lût  que  les  Palmyréniens  s’ctaienl  emparés  do 
l’Égypte,  qu’il  joignit  ce  qu’il  avait  de  trou- 
pes à celles  du  pays,  qui  n’étaient  point  de  la 
faction  des  Palmyréniens,  et  chassa  leur  gar- 
nison. Les  Palmy  réniens  ayant  fait  de  nou- 
velles levées,  et  Probus  ayant  amassé  d’autres 
troupes  d’Égvpte  et  d’Alriquc,  les  Palmyré- 
niens  furent  défaits  et  chassés.  Probus  s’élant 
emparé  d’une  montagne  qui  est  proche  de  Ba 
bylonc,  et  ayant  bouché  aux  ennemis  le  che- 
min de  Syrie  , Timagène  , qui  connaissait 
parfaitement  le  pays,  monta  sur  la  montagne 
à la  tête  de  deux  mille  hommes,  et  avant  sur- 
pris les  Égyptiens,  les  défit,  et  prit  Probus, 
qui  se  tua  lui  même  par  désespoir. 

L’Égypte  étant  tombée  de  la  sorte  sous  le 
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puissance  des  Palmyrénicns , les  Scythes  qui 
étaient  restés  après  la  bataille  donnée  entre 
Claude,  proche  de  Naisse,  se  retirèrent  avec 
leurs  chariots  en  Macédoine,  où  ils  perdirent, 
faute  de  v ivres,  un  grand  nombre  d’hommes 
et  de  bêles.  La  cavalerie  Romaine  ayant  fon- 
du sur  eux,  et  en  ayant  taillé  en  pièces  une 
partie  considérable,  contraignit  le  reste  de 
se  retirer  vers  le  mont  Ilémus.  Les  Barba- 
res entourés  en  cet  endroit-là  par  les  Romains 
y perdirent  encore  un  grand  nombre  de  leurs 
gens  ; mais  une  légère  division  étant  survenue 
entre  la  cavalerie  et  l’infanterie  de  l’armée 
Romaine,  et  l’empereur  ayant  juge  à propos 
que  la  dernière  attaquât  les  Barbares,  elle  fut 
défaite;  mais  la  cavalerie  étant  accourue  à son 
secours,  elle  remporta  un  avantage  qui  rendit 
la  première  perte  peu  sensible.  Les  Scythes 
s'étant  retirés,  les  Romains  les  pousuivirent. 
Les  Barbares  côtoyèrent  Crète  et  Rhodes,  et 
-,’en  retournèrent  en  leurs  pays,  sans  avoir 
rien  fait  de  remarquable.  Mais  ayant  tous  été 
frappés  de  la  maladie  contagieuse,  les  uns 
moururent  en  Thrace,  et  les  autres  en  Macé- 
doine. De  ceux  qui  guérirent , il  y en  eut  qui 
prirent  parti  parmi  les  troupes  des  Romains , 
et  les  autres,  renonçant  à la  profession  des 
armes , s’adonnèrent  à labourer  les  terres  qui 
leur  avaient  été  assignées  pour  leur  subsis- 
tance. 

La  même  maladie  ayant  aussi  attaqué  les 
Romains,  plusieurs  de  leurarmée  moururent; 
et  Claude , prince  doué  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus, mourut  lui-méme,  et  fut  fort  regretté  par 
ses  sujets. 

Quinli!c,son  frère,  fulproclamé  en  sa  place. 
Mais  n’ayant  survécu  que  peu  de  mois  sans 
avoir  rien  fait  de  considérable,  Aurélien 
monta  sur  le  trône  de  l’empire.  Quelques  his- 
toriens ont  écrit  qu’aussitôt  que  la  pro- 
clamation d’ Aurélien  fut  sue  par  les  amis  de 
Quinlile  , ils  lui  conseillèrent  de  céder  la  sou- 
veraine puissance  à un  homme  qui  la  méritait 
mieux  que  lui;  que,  suivant  leur  conseil , il 
se  fit  ouvrir  la  veine,  et  laissa  couler  le  sang 
jusqu'à  ce  qu'il  mourut  de  défaillance. 

Dès  qu’Aurèlicn  eut  affermi  les  fondemens 
de  la  puissance  souveraine , il  partit  de  Rome 
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pour  aller  à Aquiléc,cl  de  là  il  alla  en  Pan- 
nonie pour  lagaranlir  desincursions  des  Scy- 
thes qu’il  savail'la  devoir  venirbien  tôt  attaquer. 
Il  envoya  avertir  les  habitans  de  serrer  dans 
les  villes  leurs  grains  et  leurs  bestiaux  , ce 
qu’il  faisait  pour  accroître  la  disette  où  étaient 
les  ennemis.  Les  Barbares  ayant  passé  la  ri- 
vière, il  y eût  combat  en  Pannonie.  Mais  la 
nuit  survint,  et  rendit  la  victoire  douteuse. 
Les  Barbares  ayant  repassé  le  fleuve,  en- 
voyèrent à la  pointe  du  jour  demander  la 
paix. 

L'cmpercnr  ayant  appris  que  les  Allemands 
et  d’autres  nations  voisines  avaient  dessein  de 
faire  irruption  en  Italie , le  désir  qu’il  avait 
de  conserver  Rome  et  les  lieux  des  en- 
virons , l’obligea  à partirdc  Pannonie,  après? 
avoir  laissé  quelques  troupes  pour  la  défen- 
dre. Ayant  donné  combat  aux  Barbares  pro- 
che du  Danube,  il  en  tailla  en  pièces  plusieurs 
mille.  Quelques-uns  du  sénat  ayant  été  con- 
vaincus en  ce  tcmps-là  d’avoir  conspiré  con- 
tre l’empereur . furent  punis  de  mort.  Rome 
fut  alors  ceinte  de  murailles,  au  lieu  qu’elle 
n’en  avait  point  auparavant.  L’ouvrage  fut 
commencé  sous  l’empire  d’Aurélicn  et  achevé 
sous  celui  de  Probus. 

On  reconnut  dans  le  môme  temps  qu’Épi- 
time,  Urbain  et  Domiticn  excitaient  des  trou- 
bles, et  on  les  châtia  comme  ils  le  méri- 
taient. 

Les  affaires  d’Italie  et  de  Pannonie  étant 
en  cet  état,  il  prit  envie  à l’empereur  de  me- 
ner une  armée  contre  les  Palmyrénicns  qui 
étaient  déjà  maîtres  de  l’Égypte  etdc  l’Orient 
jusqu'à  Ancyre,  ville  de  Galatie,  et  qui  médi- 
taient de  s’emparer  de  la  Bytbinie,  jusqu’à 
Chalcédoinc,  si  lesbabilansde  ce  pays  là  n’eus- 
sent refusé  de  se  soumettre  au  moment  qu’ils 
surent  qu’ Aurélien  était  parvenu  à l’empire. 
L’empereur  s’étant  donc  avancé  avec  son  ar- 
mée jusqu’à  Ancyre,  la  réduisit  à son  obéis- 
sance, puis  Tyane  cl  toutes  les  autres  jus- 
qu’à Antioche,  où  était  Zénobic  avec  une 
puissante  armée.  Il  se  prépara  courageuse- 
ment au  combat.  Mais  ayant  remarqué  que  la 
cavalerie  des  Palmyrénicns  était  plus  avanta- 
geusement armée  et  plus  expérimentée  que  la 
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sienne , il  plaça  son  infanterie  au-delà  de 
l’Oronlc , et  commanda  à sa  cavalerie  de  n’en 
pas  venir  aux  mains  avec  celle  des  Palymré- 
niens  qui  était  toute  fraîche , mais  de  faire 
scmblaiil  de  fuir  et  de  se  retirer,  jusqu’à  ce 
qu’ils  vissent  que  les  chevaux  fussent  las,  et 
et  qu’ils  ne  les  pussent  plus  poursuivre  , tant 
à cause  de  l’excès  de  la  chaleur  que  de  la  pe- 
santeur des  armes.  La  cavalerie  romaine  at- 
tendit , suivant  cet  ordre  de  l'empereur,  que 
les  Palmy  rénirns  fussent  las  et  comme  immo- 
biles . et  alors,  ayant  tourné  bride,  ils  les  ren- 
versèrent ; écrasèrent  les  uns  sous  les  pieds  de 
leurs  chevaux , et  percèrent  les  autres  avec 
leurs  épées. 

Ceux  qui  purent  s’échapper  de  la  défaite 
étant  rentrés  à Antioche  . Zabdas,  général  de 
l’armée  de  Zénobie,  appréhendant  que  les  ha- 
bitans  ne  se  déclarassent  contre  lui,  au  bruit 
de  la  victoire  des  Romains  , prit  un  vieillard 
qui  commençait  à grisonner,  lui  mit  un  habit 
semblable  à celui  qu’Aurélien  portait  dans  les 
combats , et  le  promena  en  cet  équipage  au 
milieu  de  la  ville,  pour  faire  croire  au  peu- 
ple qu'il  avait  pris  l’empereur.  Ce  stratagème 
lui  ayant  réussi , il  sortit  la  nuit  suivante 
d’Antioche,  avec  ce  qui  lui  était  resté  de  trou- 
pes et  avec  Zénobie,  et  se  retira  à Kmèsc. 
L’empereur  avait  dessein  de  se  mettre  à la  tète 
de  son  infanterie  dès  la  pointe  du  jour,  et  de 
fondre  sur  les  ennemis,  qui  étaient  déjà  en 
déroute.  Mais  quand  il  sut  que  Zénobie  s’était 
retirée,  il  entra  dans  Antioche , où  il  fut  reçu 
avec  joie  par  les  habitans.  Ayant  appris  que 
plusieurs  d’entre  eux  ne  s’étaient  enfuis  que 
par  l’appréhension  d’étre  mal  traités,  pour 
avoir  suivi  le  parti  de  Zénobie,  il  lit  publier 
et  afficher  partout  qu’ils  pouvaient  retourner , 
et  qu’il  imputait  ce  qui  s’était  passé  à la  né- 
cessité où  ils  s’étaient  trouvés,  et  non  à leur 
inclination.  Étant  donc  retournés  en  foule  dans 
leur  ville  , ils  y furent  favorablement  accueil- 
lis par  l’empereur.  Dés  qu’il  y eut  donné  les 
ordres  qu’il  jugea  nécessaires,  il  en  partit 
pouraller  à Èmèse.  Ayant  trouvéqu’une bande 
de  Palmyréniens  s’étaient  emparés  d’une  hau- 
teur qui  est  au  dessus  du  bourg  de  Daphné, 
dans  la  croyance  que  celle  assiette  boucherait 


le  passage  aux  Romains,  il  commanda  à ses 
soldats  de  serrer  leurs  rangs,  de  se  couvrir  de 
leurs  boucliers , et  de  monter  sur  la  hauteur 
eu  repoussant  par  leur  bon  ordre  et  par  la 
fermeté  de  leurs  bataillons  les  traits  et  les 
pierres  qu’on  pourrait  jeter  sur  eux.  Ils  exé- 
cutèrent ce  commandement  avec  une  ardeur 
sans  pareille.  Dès  qu’ils  furent  sur  la  hauteur 
ils  se  trouvèrent  égauxaux  Palmyréniens  ; in- 
continent après  ils  furent  les  plus  forts  et  les 
mirent  en  fuite,  de  telle  sorte  que  les  uns  tom- 
bèrent dans  des  précipices,  et  les  autres  furent 
percés  par  les  épées  de  leurs  ennemis.  Cette 
victoire  rendit  le  passage  libre  et  sftr  à l’ar- 
mée romaine,  qui  était  ravie  d’élre  conduite 
par  l’empereur.  Il  fut  reçu  à Apamée  , à La- 
rissa cl  à Arètuse.  Quand  il  vil  l’armée  des 
Palmyréniens  rangée  dans  une  plaine  hors 
d’Emèse , qu’elle  montait  à soixante  et  dix 
mille  coinbaltans  , et  qu’elle  était  composée 
tant  de  Palmyréniens  que  de  toute  sorte  d’é- 
trangers qui  avaient  suivi  leur  parti , il  ran- 
gea aussi  la  sienne,  dans  laquelle  il  y avait 
des  Dalmatesà  cheval,  desMoesiens,  des  Pan- 
noniens,  des  Noriciens  et  des  Rèles,  troupes 
entre  tenues  dans  les  Gaules.  Il  y avait 
aussi  des  compagnies  de  l’empereur , parmi 
lesquelles  il  n’y  avait  que  des  hommes  choi- 
sis. Il  y avait  des  Maures  à cheval,  des  trou- 
pes de  Tyanc , de  Mésopotamie , de  Syrie, 
de  Phénicie,  de  Palestine,  qui,  outre  les  armes 
ordinaires , portaient  des  bâtons  et  des  mas- 
sues. Les  deux  armées  en  étant  venues  aux 
mains,  la  cavalerie  romaine  sembla  un  peu 
plier,  mais  c’est  en  effet  qu’elle  se  détournait 
de  peur  d’élre  enveloppée  par  celle  des  Palmy- 
réniens , qui  était  la  plus  nombreuse.  Ceux-ci 
ayant  rompu  leurs  rangs  pour  poursuivre  les 
fuyards,  le  stratagème  des  Romains  leur  réus- 
sit mal , rar  ils  se  trouvèrent  les  plus  faibles  cl 
perdirent  un  si  grand  nombre  de  leur  cavalerie, 
que  l’espérancede  la  victoire  u’élait  plus  fondée 
que  sur  la  valeur  des  gens  de  pied.  En  effet, 
ayant  vu  quela  cavalerie  des  Palmy  ri  mens  avait 
rompu  ses  rangs  pour  poursuivre  les  fuyards 
ils  l’attaquèrent  dans  le  désordre  où  elle  était, 
et  en  firent  un  grand  carnage  , tant  avec  les 
armes  ordinaires  qu’avec  les  bâtons  et  les  mas- 
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scs  dos  soldais  de  Palestine,  qui  ne  contribuè- 
rent pas  peu  au  gain  de  la  bataille.  Les  Pai- 
nt^ rrniens  avant  pris  ouvertement  la  fuite,  les 
uns  furent  écrases  par  leurs  compagnons  et 
les  autres  tués  par  les  Romains.  La  campagne 
fut  couverte  d’hommes  et  de  chevaux,  et  ceux 
qui  purent  s'échapper  se  retirèrent  dans  la 
ville.  Zénobie,  sensiblement  affligée  de  la  dé- 
faite de  son  armée,  tint  conseil  pour  délibérer 
sur  l’état  présent  de  ses  affaires.  L’avis  com- 
mun des  chefs  fut  d’abandonner  Ëmcsc , dont 
les  hahilans  s’étaient  déclarés  pour  le  parti 
des  Romains,  et  de  se  retirer  à Palmyrc  pour 
j chercher  à loisir  les  moyens  de  pourvoir  à 
leur  sûreté.  Cette  résolution  ne  fut  pas  plus  tôt 
prise  qu’exécutée. 

Aurélien  ayant  appris  la  fuite  de  Zénobie, 
entra  dans  la  ville  d’Emèse,  dont  les  hahilans 
le  reçurent  fort  volontiers.  11  s’empara  des  ri- 
chesses que  Zénobie  n’avai  I pu  cm  porter,  et  prit 
le  chemin  de  Palmyrc.  Quand  il  y fut  arrivé, 
il  y mil  le  siège , et  tira  des  peuples  d’alentour 
les  provisions  nécessaires  pour  la  subsistance 
deson  camp.  Les Palmyréniens  avaient  l’inso- 
lence de  faire  desanglanles  railleries  de  l’em- 
pereur, comme  s’il  eût  attaqué  une  place  im- 
prenable. l’n  d’eux  n’ayant  pas  même  épar- 
gné sa  personne,  un  Persan  lui  dit  : Sei- 
gneur, si  vous  voulez,  vous  verrez  inconti- 
nent mort,  à vos  pieds,  cet  insolent  qui  vous 
outrage.  L’empereur  lui  avant  témoigné  qu'il 
en  serait  bien  aise,  le  Persan  fit  avancer  quel- 
quclques  soldats  devant  lui  pour  le  couvrir, 
et  tira  avec  son  arc  sur  celui  qui  vomissait  des 
injures,  et  qui  était  as  ancé  sur  un  créneau  de 
la  muraille,  le  perra  départ,  en  part  et  le  fit 
tomber  mort  en  présence  de  l’empereur  cl  de 
l’armée. 

Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment 
dans  l’espérance  que  la  disette  des  vivres  obli- 
gerait les  assiégeons  a se  retirer.  Mais  quand 
ils  virent  qu’ils  continuaient  le  siège,  cl  quand 
ils  se  sentirent  eux-mêmes  pressés  par  la  faim, 
ils  résolurent  de  s’enfuir  vers  l’Euphrate,  et 
d’implorer  le  secours  des  Perses.  Ayant  pris 
celle  résolution , ils  mirent  Zénobie  sur  un 
chameau  qui  surpassait  les  chevaux  en  vi- 
tesse , et  l’emmenèrent  hors  de  la  ville. 


L’empereur,  fAché  qu’elle  lui  fût  échappée, 
envoya  avec  sa  diligence  ordinaire  de  la  cava- 
lerie la  poursuivre.  Ceux  qu’il  avait  envoyés, 
l’ayant  trouvéequi  s’était  déjà  embarquée  sur 
l’Euphrate,  la  lui  amenèrent.  Il  eut  beau- 
coup de  joie  de  la  voir  entre  scs  mains.  Celte 
joie-là  fut  néanmoins  tempérée  par  la  pensée 
que  la  prise  d’une  femme  n’était  pas  un  ex- 
ploit digne  de  son  ambition,  ni  qui  pût  ren- 
dreson  nom  fort  célèbre  à l’avenir.  Après  la 
prise  de  celte  princesse,  les  hahilans  se  trouvè- 
rent prtagés,  les  uns  étant  d’avis  d’exposer 
leur  vie  pour  la  conservation  do  leur  ville, 
et  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité, elles  autres  en  étant  venus  aux  suppli- 
cations, étayant  demandé  pardon  du  haut  de 
leurs  murailles,  l’empereur  écouta  favorable- 
ment leurs  prières , leur  promit  de  leur  par- 
donner; aprèsquni  ils  lui  apportèrent  des  pré- 
sens et  des  victimes  qu’il  reçut,  et  les  ren- 
voya sans  leur  avoir  fait  de  mal. 

Quand  il  se  vit  ainsi  maitre  de  la  ville,  il 
en  prit  les  richesses  et  retourna  à Émise,  où 
il  fit  amener  Zénobie  devant  lui  avec  ceux 
qui  avaient  favorisé  sa  révolte. 

Elle  s’excusa  sur  la  faiblesse  de  son  sexe,  et 
rejeta  la  faute  de  ce  qui  s’était  passé,  sur  ceux 
qui  lui  avaient  donné  de  mauvais  conseils. 
Elle  accusa  entre  autres  Longin,  qui  a laissé 
des  écrits  si  utiles  à ceux  qui  aiment  les  belles 
lettres.  Ayant  été  convaincu,  il  fut  condamné 
à la  mort,  qu’il  souffrit  avec  une  fermeté  qui 
consola  ceux-mêmcs  qui  déploraient  son  mal- 
heur. Plusieurs  autres  accusés  furent  punis  de 
la  même  sorte. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  ce  qui  arriva 
avant  la  défaite  des  Palmyréniens,  bien  que 
ce  soit  un  récit  un  peu  éloigné  du  dessein  que 
je  me  suis  proposé  en  écrivant  cette  histoire, 
et  que  j’ai  déclaré  dans  la  préface.  Car  Polybe 
ayant  montré  en  combien  peu  de  temps  les 
Romains  ont  acquis  un  grand  empire,  je  mon- 
trerai en  combien  peu  de  temps  ils  l’ont  perdu 
par  leur  faute.  Mais  je  ne  le  montrerai  pas  si 
tût.  Les  Palmyréniens  s’étant  rendus  maîtres 
d’une  partie  considérable  de  l’empire  romain, 
comme  nous  l’avons  vu,  la  destruction  de 
leur  puissance  fut  prédite  par  plusieurs  ora- 
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clés.  Il  y avait  h Sélcucie,  ville  de  Cilicie,  un 
temple  dédié  à Apollon  le  Sarpédonien,  où  il 
rendait  des  réponses  à ceux  qui  le  consultaient. 
On  dit  que  les  habitans  étant  incommodés  par 
des  sauterelles,  il  leur  douna  des  sèleuciades 
(ce  sont  des  oiseaux  du  voisinage),  qui  pour- 
suivirent les  sauterelles,  et  en  tuèrent  en  un 
moment  une  quantité  incroyable.  Les  hommes 
de  ce  siècle  se  sont  rendus  indignes  de  la  con- 
tinuation d’une  faveur  si  signalée.  Les  Palmy- 
réniens  ayant  consulté  cet  oracle  pour  savoir 
s’ils  obtiendraient  l’empire  d’Orient,  il  leur 
répoudit  en  ces  termes  : 

Sortez  de  mon  palaii,  imposteurs  odieux, 

E(  ne  revenez  plus  importuner  le*  dieux. 

Quelques-uns  l'ayant  consulté,  touebaut 
le  succès  de  l’expédition  d’Aurélien , il  répon- 
dit: 

Que  le  vol  du  faucon  fait  trembler  les  pigeons. 

Voici  encore  une  autre  chose  qui  arriva  aux 
Palmyréniens.  Il  y a,  entre  Hèliopole  et  Bihlos, 
un  lieu  nommé  Aphaca,  où  s’élève  un  temple 
dédiéàVénusl’Aphacitide.  Proche  dece  temple 
est  un  lac  fait  en  forme  de  citerne.  Toutes  les 
fois  qu’on  s’assemble  dans  ce  temple,  on  voit 
aux  environs,  dans  l’air,  des  globes  defeu.  et 
ce  prodige  à été  encore  observé  de  nos  jours. 
Ceux  qui  y vont  portent  à la  déesse  des  pré- 
sens  en  or  et  eu  argent,  en  étoffes  de  lin , de 
soie  cl  d’autres  matières  précieuses,  et  les 
mettent  sur  le  lac.  Quand  ils  sont  agréables  b 
la  déesse,  ils  vont  au  fond,  et  cela  arrive  aux 
étoffes  les  plus  légères,  au  lieu  que  quand  ils 
lui  déplaisent,  ils  nagent  sur  l’eau,  malgré  la 
pesanteur  naturelle  des  métaux.  Les  Palmy- 
réniens étant  allés  en  ce  temple  un  jour  de 
fête,  un  peu  avant  la  ruine  de  leur  nation,  et 
ayanlporlésur  le  lac  quantitède  présens  en  or, 
en  argent  et  en  étoffes,  ces  offrandes  allèrent 
au  fond,  mais  l’année  suivanlccn  avant  encore 
porté  de  semblables,  elles  demeurèrent  au  des- 
sus de  l’eau,  ce  qui  était  un  présage  manifeste 
de  cc  qui  leur  devait  arriver.  Voilà  les  mar- 
ques que  les  Romains  reçurent  de  la  bonté  des 
dieux,  tant  qu’ils  observèrent  religieusement 
les  cérémonies  de  leur  culte.  Lorsque  je  serai 
arrivé  au  temps  de  la  décadence  de  l'empire. 


j’en  marquerai  la  cause , autant  qu'il  me  sera 
possible,  et  je  produirai  les  oracles  qui  la  dé- 
couvrent et  qui  la  font  reconnaître.  Il  est 
temps  de  retourner  maintenant  au  lieu  d’où  je 
suis  parti,  de  peur  de  perdre  la  suite  de  mon 
histoire. 

Pendant  le  retour  d’Aurélien  en  Europe 
où  il  ramenait  Zcnobic,  le  fils  de  celle  prin- 
cesse, et  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à sa  ré- 
volte, on  dit  qu’elle  mourut,  soit  de  maladie, 
ou  pour  n’avoir  point  voulu  prendre  de  nour- 
riture, et  que  les  autres,  cxrepté  son  fils, 
furent  noyés  dens  le  détroit  de  Bysanec  et  de 
Cbalcédoinc. 

Pendant  le  même  voyage  , on  reçut  la 
nouvelle  que  quelques-uns  des  Palmyréniens 
qui  étaient  demeurés  dans  leur  pays,  avaient 
tâché,  par  le  ministère d’Apsée  qui,  dèjàau- 
parafant , avait  été  l’auteur  de  leur  soulève- 
ment, de  persuader  à Marcellin,  gouverneur 
de  la  Mésopotamie,  de  s’emparer  del’autorité 
souveraine;  et  que  nonobstant  ses  refus  et  ses 
remises,  ils  l’avaient  si  fort  importuné  qu’il 
avait  été  obligé  de  mander  leur  entreprise  à 
l’empereur;  qu’alors  les  Palmyréniens  avaient 
revêtu  Anliochus  de  la  robe  impériale,  et  de- 
meuraient en  armesaux  environs  de  Palrnvre. 
Aurélien  partit  à l’heure  même  pour  retourner 
en  Orient.  Etant  entré  à Antioche  pendant  qu’on 
y célébrait  des  jeux,  et  ayant  fort  étonné  le 
peuple  par  sa  présence  qui  n’était  point  atten- 
due, il  marcha  vers  Palmyrc.  Ayant  pris 
eette  ville  sans  combat , et  l’ayant  ruinée,  il 
méprisa  si  fort  Antioebus , que  de  le  renvoyer 
sans  daigner  le  punir  Ayant  remis  sous  son 
obéissance,  avec  une  promptitude  incroyable , 
les  habitans  d’Alexandrie  qui  commençaient 
à se  soulever,  il  rentra  à Rome  en  triomphe , 
où  il  fut  reçu  avec  un  merveilleux  concours 
du  sénat  et  -!u  peuple.  11  bâtit  un  superbe 
temple  en  l’honneur  du  Soleil,  l’enrichit  des 
ornemens  qu’il  avait  apportés  de  Palntyre, 
et  il  y érigea  la  statue  dece  dieu,  et  celle  de 
Bel.  Dans  le  même  temps,  il  réprima  sans  peine 
Télrique  et  quelques  autres  , qui  avaient  eu 
l’insolence  de  se  révolter,  et  les  châtia  comme 
ils  le  méritaient.  Il  fit  faire  une  nouvelle 
' monnaie,  et  pour  purger  le  commerce  des 
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fausses  pièces  qui  s'yélaicnt  répandues,il  ob- 
ligea le  (tcuplc  de  les  rapporter.  Après  cela  il 
fit  l’Iionneur  au  peuple  de  lui  faire  distribuer 
du  pain  , et  après  avoir  donné  ordre  à (ouler 
choses , il  partit  de  Rome. 

Pendant  qu’il  était  à Périnthe  qu’on  appelle 
maintenant  Héracléc,  il  y eut  une  conspiration 
contre  lui.  Il  y avait  à la  cour  un  homme 
nommé  Éros,  que  l’empereur  avait  lait  son 
secrétaire.  L'ayant  un  jour  menacé  de  le  châ- 
tier de  quelque  faute  qu’il  avait  commise, 
celui-ci , appréhendant  l’effet  de  cette  menace, 
s’adressa  aux  gardes  qu’il  connaissait  les  plus 
courageux;  cl  leur  ayant  montré  de  fausses 
lettres  de  l’empereur,  dont  il  y avait  long- 
temps qu’il  savait  contrefaire  l’écriture,  par 
lesquelles  il  semblait  qu’il  eill  dessein  de  les 
faire  périr , il  leur  conseilla  de  le  prévenir  et 
de  se  sauver  en  le  tuant.  Ils  l’épièrent  donc 
comme  il  sortait  de  Périnthe  avec  un  trop  petit 
nombre  de  gardes,  fondirent  sur  lui  l’épée  à 
a la  main  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups. 
L’armée  l’enterra  au  même  lieu  avec  beau- 
coup de  magnificence,  en  considération  des 
exploits  qu’il  avait  faits  , et  des  périls  qu’il 
avait  courus  pour  l’intérêt  de  l’empire. 

Tacite  lui  ayant  succédé,  les  Scythes  passè- 
rent le  Palus-Méotideet  firent  un  dégât  considé- 
rable jusqu  eu  Cilicie.  Ce  prince  leur  fit  la 
guerre  et  en  tua  un  grand  nombre,  tant  par  lui- 
même,  quepar  Florien,  préfet  du  prétoire,  à 
qui  il  donna  ses  troupes  pour  revenireu  Europe. 
Dès  qu’il  y fut  de  retour,  il  y fut  accablé  par 
une  conspiration  dont  je  ferai  le  récit.  Il  avait 
donné  le  gouvernement  de  Syrie  à Maximin, 
son  parent.  Celui-ci  excita,  par  la  dureté  de 
son  gouvernement,  la  crainte  et  la  jalousie  des 
principaux  du  pays.  Celle  jalousie  et  cette 
crainte  firent  naître  la  haine  dans  leur 
cu-ur,  et  les  porta  a attenter  à sa  vie.  L’entre- 
prise ayant  été  communiquée  à ceux  qui 
avaient  tué  Aurélien , ils  tuèrent  aussi  .Maxi- 
min, et,  à l’heure  même,  ayant  poursuivi  Ta- 
cite qui  faisait  décamper  ses  troupes,  ils  le 
massacrèrent. 

Sa  mort  fut  suivie  d’une  guerre  civile, 
les  peuples  d’Oricnt  ayant  élu  Probus  em- 
pereur, et  les  Romains  ayant  proclamé  Flo- 


rian. Probus  était  maître  de  la  Syrie,  de  la 
Phénicie,  de  la  Palestine  et  de  toute  l’Égvp- 
te,  et  Florien  l’était  des  pays  qui  s’étendent 
depuis  la  Cilicie  jusqu’à  l’Italie.  Il  était  re- 
connu outre  cela  par  les  Gaulois  , par  les 
Espagnols,  par  les  habitans  de  la  grande  Bre- 
tagne, par  les  Africains  et  par  les  Maures. 

Ces  deux  prélendans  ayant  pris  les  armes , 
Florien  laissa  imparfaite  la  victoire  qu’il 
avait  remportée  sur  les  Scythes  dans  le  Bos- 
phore, et  bien  qu’ils  fussent  enveloppés  de 
toutes  parts , il  leur  permit  de  s’en  retour- 
ner en  leur  pays  , et  alla  à Tarse.  Probus 
crut  devoir  user  de  longueurs , parce  que 
son  armée  était  la  plus  faible.  Mais  durant 
ces  remise,  les  chaleurs  excessives  auxquelles 
les  troupes  de  Florien , qui  avaient  été  levées 
en  Europe  n’étaient  point  accoutumées,  en 
firent  mourir  une  grande  partie  ; de  sorte 
que  Probus  résolut  alors  de  combattre  le  reste. 
Les  soldats  de  Florien  ayant  paru  avec  un 
courage  au  dessus  de  leurs  forces  , il  y eut 
de  légères  escarmouches , qui  ne  furent  sui- 
vies d aucun  exploit  considérable.  Après  cela 
quelques-uns  du  parti  de  Probus  se  saisirent 
de  Florien,  lui  ôtèrent  la  robe  impériale, 
et  le  gardèrent  quelque  temps.  Mais  les  siens 
avant  dit  que  cela  se  faisait  contre  l’intention 
de  Proiras , ils  la  lui  rendirent , jusqu’à  ce 
que  Probus  ayant  envoyé  un  ordre  exprès, 
il  fut  tué  par  les  siens. 

Dés  que  Probes  fut  possesseur  paisible 
de  la  puissance  absolue,  il  alla  plus  loin, 
et  signala  le  commencement  de  son  règne 
par  une  action  fort  louable , qui  fut  le  châti- 
ment de  ceux  qui  avaient  massacré  Aurélien 
et  Tacite.  Il  ne  voulut  pas  néanmoins  les 
faire  exécuter  publiquement,  de  peur  d’ex- 
citer quelque  tumulte,  mais  il  les  invita  à 
un  festin  , et  quand  ils  y furent , il  se  relira 
dans  une  galerie  , d’où  il  donna  un  signal 
auquel  ceux  qu’il  avait  posés  en  embuscade 
les  massacrèrent , à la  réserve  d’un  d’entre 
eux  qui,  ayant  été  arrêté  depuis,  fut  brèlé 
vif,  comme  le  principal  auteur  de  tout  le 
mal. 

Après  cela  Saturnin  , maure  de  nation , â 
qui  Probus  avait  confié  le  gouvernement  de 
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Syrie,  manqua  à la  fidélité  qu’il  lui  devait, 
et  se  révolta  contre  lui.  Mais  les  troupes 
d’Orienl  étouffèrent  son  entreprise  par  sa 
mort. 

l‘ne  autre  sédition  s’étant  émue  en  grande 
Bretagne , Prohus  l’apaisa  par  le  ministère 
de  Yictorin,  maure  de  nation,  à la  prière 
duquel  il  avait  donné  le  gouvernement  de 
celle  île  à l’auteur  du  désordre.  Ayant  donc 
mandé  Victoria  , il  lui  reprocha  la  faute 
qu’il  avait  faite  de  lui  donner  un  si  mau- 
vais conseil , et  le  chargea  de  la  réparer. 
Celui-ci  étant  allé  en  diligence  en  Grande- 
Bretagne  se  délit  par  adresse  du  traître  qui 
aspirait  à la  souveraine  puissance. 

Il  remporta  ensuite  la  victoire  sur  les 
Barbares  en  deux  guerres  , dont  il  fit  une 
par  lui-méme,  et  l’autre  par  un  général 
qu’il  uomma.  Quelques  villes  de  Germanie 
au  de  là  du  Rhin  , ayant  été  incommodées 
par  les  courses  des  peuples  qui  habitent  sur 
les  bords  de  ce  fleuve , il  alla  les  secourir. 
La  famine  s’étant  jointe  à la  guerre , il  tomba 
une.  pluie  prodigieuse  , où  il  y avait  des 
grains  de  blé  mêlés  avec  les  gouttes  d’eau. 
L’étonnement  empêcha  d’abord  les  gens  de 
guerre  de  se  servir  de  ces  grains  pour  apaiser 
la  faim  qui  les  pressait , mais  la  nécessité  plus 
forte  que  la  crainte  les  ayant  obligés  d'en 
faire  du  pain,  ils  s’en  nourrirent,  et  rem- 
portèrent la  victoire  sous  les  auspices  de 
l’empereur.  Il  termina  fort  heureusement 
d’autres  guerres  sans  beaucoup  de  peine. 
11  donna  de  grands  combats  aux  Logions, 
nation  de  Germanie,  qui  habite  au-de-là 
du  Rhin,  et  les  ayant  vaincus,  ilpril  Scm- 
non,  leur  chef,  vif  avec  son  fils.  Il  s’ac- 
corda ensuite  avec  eux , cl  ayant  retiré  les 
prisonniers,  elle  butin  qu’ils  avaient  pris, 
il  mit  Scmnon  cl  son  fils  en  liberté. Il  don- 
na un  autre  combat  contre  les  Francs  cl 
ayant  emporté  sur  eux  la  victoire  par  ses 
capitaines,  il  en  vint  lui -même  aux  mains 
avec  les  Bourguignons  et  les  Vandales.  Ayant 
vu  que  ses  troupes  étaient  diminuées,  il  réso- 
lut de  ne  combattre  qu’une  partie  des  en. 
nemis  , eu  quoi  il  trouva  la  fortune  favora- 
ble à son  dessein  ; car  les  deux  armées  étant 


sur  les  tleux  bords  du  fleuve,  les  Romains 
présentèrent  le  combat  aux  Barbares.  Ceux-ci 
ayant  voulu  le  passer,  furent  ou  tués  ou 
pris.  Ceux  qui  restèrent  ayant  demandé  com- 
position, elle  leur  fut  accordée,  à la  charge 
qu’ils  rendraient  le  butin  et  les  prisonniers. 
Mais  l’empereur , irrité  de  ce  qu’ils  n’en 
avaient  rendu  qu’une  partie,  fondit  sur  eux 
comme  ils  se  reliraient,  en  tua  un  grand  nom- 
bre, et  prit  lgille,  leur  chef.  Il  envoya  en 
Grande-Bretagne  les  prisonniers  qu’il  avait 
pris  en  celte  guerre,  et  leur  donna  des  terres 
de  cette  lie  pour  les  habiter.  Il  tira  d’eux  de 
bons  services  toutes  les  fois  que  les  anciens 
habitans  entreprirent  de  se  soulever. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  se  passa  en  ce 
temps-la  à l’égarddes  (sauriens.  Lydius,  fsau- 
rien  de  nation , homme  accoutumé  au  brigan- 
dage, ayant  amassé  une  troupe  de  gens  sem- 
blables à lui,  courut  cl  pilla  la  Pamphylie  et  la 
Lycie.  Les  troupes  s’étant  assemblées  pour 
prendre  ces  voleurs,  ils  se  retirèrent  dans 
Crcmne,  ville  de  Lycie,  assise  sur  une  hau- 
teur, et  entourée  d’un  côté  de  vallées  fort  pro- 
fondes. Le  chef  de  ecs  voleurs  s’étant  vu  as- 
siégé dans  celte  place,  en  abattit  les  maisons 
sema  du  blé  pour  nourrir  ceux  de  dedans, 
et  en  chassa  toutes  les  bouches  inutiles.  Les 
Romains  les  ayant  repoussés  dansla  ville,  il 
lesprécipita  dans  les  vallées  et  dans  Icsfondriè- 
tes.  Il  fit  un  canal  d’une  admirable  structure, 
qui  s’étendait  sous  terre,  depuis  la  ville  jus- 
qu’au-delà du  camp  des  assiégeans , par  où  il 
fit  entrer  dans  la  ville  des  bestiaux  et  d’autres 
vivres  pour  nourrirscs  gens,  jusqu’à  ce  qu’une 
femme  en  eut  donné  avis  aux  Romains.  Ly- 
dius  n’en  perdit  pas  pour  cela  courage,  mais 
il  diminua  le  vin  à scs  gens  et  leur  donna  un 
peu  moinsdepain.  Les  provisions  lui  ayant  en- 
fin manqué,  nonobstant  toutescesprécautions, 
il  se  défit  de  tous  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  né- 
cessaires pour  la  défense  de  la  ville,  et  ne  retint 
qu'un  petit  nombre  de  femmes,  qui  demeurè- 
rent pour  l’usage  commun  de  tous  les  hommes. 

Ayant  ainsi  résolu  d’essuyer  toute  sorte  de 
dangers,  voici  ce  qui  arriva.  Il  avait  auprès 
de  ui  un  excellent  ingénieurqui  était  si  adroit 
à t'rcr  qu’il  ne  manquait  jamais  de  frapper 
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celui  à qui  il  visait.  Lydius  lui  ayant  commandé 
un  jour  de  tirer  sur  un  des  assiégeans,  il  le 
manqua  par  hasard  ou  à dessein , en  haine  de 
quoi  Lydius  le  lit  dépouiller  et  fustiger,  et  le 
menaça  de  le  faire  mourir.  L’ingénieur  indi- 
gné de  ce  mauvais  traitement  et  appréhendant 
l’avenir , trouva  le  moyen  de  s’échapper , et 
s’étant  réfugié  au  camp  des  Romains,  leur 
raconta  ce  qu’il  avait  fait  cl  ce  qu’il  avait 
souffert , et  leur  montra  une  embrasure  par 
où  Ly  dius  avait  coutume  de  regarder  ce  qui  se 
passaildans  leur  camp,  et  leur  promit  de  tirer 
sur  lui  lorsqu'il  y regarderait  selon  sa  coutume. 
Le  chef  des  Romains  l'ayant  reçu , il  plaça  sa 
machine,  et  mit  quelques  soldats  devant  lui, 
pour  le  couvrir  de  peur  qu’il  ne  fût  reconnu 
par  les  assiégés;  cl  dès  que  Lydius  parut,  il  lui 
tira  un  coup  mortel.  Lydius,  tout  blessé  qu’il 
était , exerça  d'horribles  cruautés  contre  quel- 
ques-uns de  scs  gens,  exhorta  les  autres  à ne 
sc  point  rendre,  cl  mourut.  Ne  pouvant  plus 
néanmoins  soutenir  le  siège,  iis ae  rendirent, 
et  telle  fut  la  lin  de  ce  brigandage. 

Ptolémaïs,  ville  de  la  Thébaïdc,  s’étant 


lira  4*  ri.  V-) 

soustraite  à l’obéissance  de  l’empereur,  et 
ayant  pris  les  armes,  fut  raugée  à son  de- 
voir par  d’excellens  chefs,  aussi  bien  que  les 
Blcmmicns  qui  avaient  favorisé  sa  révolte. 
Probus  accorda  aux  Basternes,  Scythes  de  na- 
tion, des  terres  en  Tbraceouils  vivent  encore 
aujourd'hui  à la  façon  des  Romains. 

Quelques  Francs  étant  venus  lui  deman- 
der des  terres , une  partie  d’entre  eux  ayant 
trouvé  des  vaisseaux  troublèrent  le  repos  de 
la  Grèce.  Ils  passèrent  jusqu’en  Sicile , et 
ayant  attaqué  la  ville  de  Syracuse,  ils  y firent 
un  grand  carnage.  Ayant  même  abordé  en 
Afrique,  et  ayant  été  repoussés  par  des  trou- 
pes envoyés  de  Carthage,  ils  furent  assez  heu- 
reux pour  se  retirer  et  pour  s’en  retourner 
sans  avoir  souffert  aucun  dommage.  Quatre- 
vingts  gladiateurs  ayant  tué  leurs  gardes,  cou- 
rurent par  la  ville,  et  étant  fortifiés  par  plu- 
sieurs autres,  ils  pillèrent  tout  ce  qui  se  pré- 
senta devant  eux.  Mais  l’empereur  envoya  des 
Iroupesqui  réprimèrent  leur  insolence. Comme 
il  gouvernait  l’empire  avec  beaucoup  d’équité 
et  de  justice ('). 
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(*)  parce  que  la  plus  longue  vie  des  hommes 
embrasse  l’intervalle  de  cette  solennité.  LvS 
Romains  appellent  Siècle  ce  que  les  Grecs 
appellent  Age.  Ces  jeux  servent  à apaiser  la 
peste  et  les  autres  maladies.  Voici  quelle 
fut  l’occasion  de  leur  établissement.  Yalèse, 
de  qui  la  famille  des  Yaléricns  est  descen- 
due, était  célèbre  parmi  les  Sabins.  Il  avait 
devant  sa  maison  un  bois  de  haute  futaie 
qui  fut  frappé  de  la  foudre  et  réduit  en 
cendres.  Comme  il  faisait  réflexion  sur  ce  1er- 

I Ici  K irourc  une  lacune  dan»  le  texte  grec. 


riblc  effet  du  tonnerre , et  qu’il  était  en  peinr 
de  savoir  quel  présage  ce  pouvait  être,  scs 
enfans  furent  attaques  d’une  maladie  contre 
laquelle,  le  secours  de  la  médecine  étant  im- 
puissans,  il  eut  recours  aux  devins.  Ceux-ci 
ayant  répondu  que  la  manière  dont  le  feu  était 
tombé  était  une  marque  certaine  de  la  colère 
des  dieux,  il  offrit  des  sacrifices  pour  les 
apaiser.  Comme  lui  et  sa  femmeétaientagités 
d’une  grande  crainte,  et  qu’ils  n’attendaient 
que  le  moment  de  la  mort  de  leurs  enfans  , il 
sc  prosterna  devant  Proserpine  et  lui  promit 
de  lui  donner  sa  vie  et  celle  de  sa  femme  pour 
conservcrcclle  de  ses  enfans.  Comme  il  regar- 
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doit  du  côté  du  bois  qui  avait  etc  frappe  de  la 
foudre,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
lui  commnndaildc  mener  ses  enfansà  Tarente, 
et  quand  il  y serait,  d’y  faire  chauffer  de  l’eau 
du  Tibre  sur  le  foyer  de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine , et  de  la  donner  à boire  à ses  enfans. 
Celte  réponse  augmenta  son  désespoir;  car 
Tarente  es  à l’extrémité  de  [ Italie  et  loin  du 
Tibre.  D’ailleurs  il  prenait  pour  un  fort  mau- 
vais présage  ce  qu’on  lui  avait  commandé  de 
faire  chauffer  l’eau  sur  l’autel  des  dieux  sou- 
terrains. Les  devins  ne  sachant  que  lui  dire 
ni  que  penser,  il  entendit  encore  la  même 
voix,  et  crut  devoir  obéir  aux  dieux.  Il  mit 
donc  ses  en  Tans  dans  une  barque  , sans  pren- 
dre de  feu  avec  lui  Comme  ses  enfans  mou 
raient  de  chaleur,  il  se  mil  à l’endroit  du 
fleuve  où  son  cours  était  plus  doux  elplus  tran- 
quille. S’étant  approchéavec  eux  de  la  cabane 
d’un  paysan , et  apprenant  qn’on  appelait 
Tarente  le  lieu  ou  il  était , il  reconnut  l’ac- 
complissemenlde l’oracle,  et  y étanldcscendu, 
il  adora  les  dieux , raconta  à son  hôte  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé,  fit  chauffer  de  l’eau  du 
Tibre,  et  la  donna  à boire  à ses  enfans  qui 
s’endormirent  à l’heure  même  et  s’éveillèrent 
après  en  bonne  sanlé.Ilsfurenlaverlis  en  songe 
par  un  homme  qui  leur  semblait  fort  véné- 
rable de  sacrifier  des  victimes  noires  dans  le 
champ  de  Mars  eu  l'honneur  de  Pluton  et  de 
Proserpinc.  Quand  ils  curent  rapporté  leur 
songe  à leur  père,  il  fit  creuser  dans  le  même 
lieu , et  en  creusant  on  trouva  un  autel  sur  le- 
quel ces  mots  étaient  écrits:  à Pluton  et  à 
Proserpine.  Ayant  ainsi  reconnu  clairement 
ce  qu’il  devait  faire,  il  sacrifia  des  victimes 
noires  sur  cet  autel  et  y passa  toute  la  nuit. 
Voilà  de  quelle  manière  cet  autel  fut  trouvé, 
et  ces  sacrifices  furent  établis. 

Au  commencement  de  la  guerre  d’entre 
Rome  et  Albe,  il  parut  un  homme  mons- 
trueux, couvert  d’une  peau  noire  qui  com- 
manda de  sacrifier  sous  terre  des  bœufs  à 
Pluton  et  à Proserpine  avant  d’en  venir 
aux  mains,  et  à l’heure  môme  il  disparut.  Les 
Romains  étonnés  de  ce  prodige  dressèrent  un 
autel  sous  terre,  y firent  des  sacrifices,  et  ca» 
chèrent  l’autel  vingt  pieds  dans  la  terre,  afin 


que  personne  n’en  eût  connaissance.  Valése 
l’ayant  trouvé,  ayant  sacrifié  dessus  et  ayant 
passé  la  nuit  alentour,  il  fut  appelé  Manius  Va- 
lère  Tarentin;  car,  dans  la  languedcs  Romains 
mânes  signifie  dieux  souterrains , et  c lere 
signifie  se  bien  porter.  Il  fut  aussi  appelé  Ta- 
rentin à cause  du  sacrifice  qu’il  avait  présenté 
à Tarente.  La  maladie  contagieuse  ayanlaffli- 
gèlcs  Romains  long-temps  depuis,  et  la  pre- 
mière année  après  que  les  rois  eurent  été 
chassés  de  Rome,  Publius  Valérius  Publicola 
sacrifia  sur  le  même  autel  un  bœuf  et  une 
vache  noire  à Pluton  et  à Proserpine;  et  la  ville 
ayant  été  délivrée  de  la  maladie,  il  grava  sur 
l’autel  celle  inscription  : Publius  Valérius  Pu- 
blicola a consacré  le  feu  du  champ  de  Mars  à 
Pluton  et  à Proserpinc , et  a institué  des  jeux 
en  leur  honneur  pour  la  délivrance  du  peu- 
ple romain.  Des  maladies  et  des  guerres  étant 
survenues,  en  l’année  35-2  de  la  fondation  de 
Rome,  le  sénat  ne  trouva  point  d’autre  moyen 
de  s’en  délivrer,  que  de  faire  consulter  les 
livres  des  sibylles.  Ceux  à qui  cette  fonction 
appartenait  ayant  rapporté  qu’il  fallait  faire 
des  sacrifices  à Pluton  et  à Proserpine,  on 
chercha  le  lieu , cl  on  y sacrifia  sous  le  qua- 
trième consulat  de  M . Potitus  ; et  la  ville  ayant 
été  soulagée,  oncacba  l’autel,  comme  aupara- 
vant, à l’extrémité  du  champ  de  Mars.  Ces  sa- 
crifices ayant  clé  disconlinués  quelque  espace 
de  temps,  et  diverses  calamités  étant  surve- 
nues, Auguste  célébra  les  jeux  sous  le  consu- 
lai  de  L.  Censorinus  et  de  C.  Sabinus,  après 
qu'Aléius  Capilo  en  eut  expliqué  les  cêrémo- 
nieset  que  les  quindécemvirs,  auxquels  il  ap- 
partenait de  garder  les  oraclesdes  Sibylles,  en 
eurent  marqué  le  temps.  Ces  jeux  avaient  été 
célébrés  auparavant  sous  le  consulat  de  L.  Cen- 
sorinus et  de  M.  Manlius  Puelius.  L’empereur 
Claude  les  célébra  depuis  sans  observer  exac- 
tement le  nombre  des  années.  Domilicn  sans 
s’arrêter  à ce  que  Claude  avait  fait , compta 
les  années  depuis  Auguste,  et  sembla  obser- 
ver la  loi  avec  plus  de  rigueur.  Cent  dix  ans 
après.  Sévère  lesrétablilavec  Anloninel  Géla, 
ses  fils,  sous  le  consulat  de  Chilonet  deLibon. 
Voici  comme  il  est  écrit  que  ces  jeux  se  doi- 
vent célébrer.  Les  hérauts  vont  partout  km- 
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1er  à un  spectacle  qu’on  n’a  jamais  vu  et 
qu’on  ne  verra  plus  jamais.  Au  temps  de  la 
moisson,  peu  de  jours  avant  la  célébration  des 
jeux,  les  quindécemvirs  étant  assis  au  lieu  le 
plus  élevé  du  capilolc , distribuent  au  peuple 
des  flambeaux,  du  soufre  cl  du  bitume, 
matières  qui  servent  aux  expiations.  Il  n’y 
a que  les  personnes  libres  qui  y participent, 
les  esclaves  en  sont  exclus.  Le  peuple  étant 
assemble  dans  les  lieux  que  nous  avons  dit , 
et  dans  le  temple  de  Diane,  qui  est  sur  le 
mont  Avcntin,  chacun  y porte  du  blé,  de 
l’orge  et  des  fèves,  et  y passe  la  nuit  en  l’hon- 
neur des  parques  avec  toute  sorte  d’honué- 
teté  cl  de  gravité.  Lorsque  le  temps  de  la  fêle 
est  arrivé,  laquelle  on  célèbre  durant  trois 
jours  et  durant  autant  de  nuits,  on  offre  les 
victimes  à Tarentc , sur  le  bord  du  Tibre.  Les 
dieux  auxquels  onsacrifie  sont  : Jupiter,  Ju- 
non,  Apollon , Latone,  Diane,  les  Parques, 
les  Lucines,  Cerès,  Piulon  et  Proserpine.  A la 
seconde  heure  de  la  première  nuit  des  jeux, 
l’empereur  immole  avec  les  quindécemvirs 
trois  agneaux  sur  trois  autels  dressés  au  bord 
du  fleuve;  et,  ayant  arrosé  les  autels  avec  du 
sang,  il  brûle  les  victimes  entières.  La  scène 
étant  préparée  comme  un  théâtre,  on  allume 
des  flambeaux  et  des  bûchers,  ouchantc  une 
hymne  nouvellement  composée,  et  on  célèbre 
les  jeux.  Ceux  qui  les  célèbrent  ont  pour  ré- 
compense les  prémices  des  fruits,  du  blé,  de 
l’orge  et  des  fèves  qu’on  distribue  au  peuple, 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  Le  second  jour  ou 
monte  au  capilolc,  et  après  les  sacrifices  or- 
dinaires, on  vient  au  théâtre  et  on  y célèbre 
les  jeux  en  l’honneur  d’Apollon  et  de  Diane. 
Le  troisième  jour  les  dames  dequalilés’assem- 
blent  dans  le  eapilole  à l’heure  marquée  par 
l'oracle,  font  leurs  prières  et  chantent  des 
hymnes.  Le  troisième  jour  vingt-sept  jeunes 
hommes  cl  autant  déjeunes  filles,  tous  dans 
la  fleur  du  bonheur  aussi  bien  que  de  la  jeu- 
nesse , c’est-à-dire  qui  ont  tous  leur  père  et 
leur  mère  vivans,  chantent  des  hymnes  en 
grec  et  en  latin  dans  le  temple  d’Apollon,  par 
lesquelles  les  villes  et  les  provinces  sont  main- 
tenues sous  l’obéissance  de  l’empire.  On  ob- 
servait encore  quelques  autres  cérémonies 


selon  l’ordre  que  l’on  en  avait  reçu  desdieux, 
et  tant  que  l’on  les  a observées  notre  état  n’a 
point  eu  de  disgrâce,  ni  souffert  de  perte. 
Pour  justifier  que  ccquc  je  dis  est  véritable, 
je  n’ai  qu’à  rapporter  l’oracle  delà  Sibylle, 
que  d’autres  ont  déjà  rapporté  avant  moi. 

Au  bout  de  cent  dix  ans  dont  le  cercle  renferme 
De  l'âge  des  humains  presque  le  plus  long  terme , 
Souvenez-vous  . Humains,  de  présenter  aux  dieux 
Dr»  sacrifice*  saints  qui  plaisent  à leurs  yeux. 

Souvenez  voussurtoui,  plus  que  d’aucune  chose, 

Dau»  le  rhamp  que  le  Tibre  de  son  eau  vire  arrose, 
D'elever  aux  graud*  dieux  de  superbes  aui<  ls, 

Aux  grands  dieux  honoré;*  du  liire  d'unn.oi  tels. 

Lorsque  dessous  le*  eaux  le  brillant  œil  du  monde 
Aura  comme  éclipsé  aa  lumière  féconde, 

De»  cherres,  des  agneaux  offerts  dévoiement 
Aux  parques  qui  aont  né»  de  l'humide  dément. 

Présenter,  à Lucim-  un  juste  sacrifice, 

Qui  la  rende  à vos  vœux  favorable  et  propice. 

Immolez  un  porc  noir , avec  de  chastes  mains, 

A ta  terre , des  dieux  la  mère  et  des  humains  ; 

Quand  le  Jour  aura  pris  sa  nouvelle  nai»>auce , 

Adorez  de  Jup  n la  céleste  puissance , 

De  Juuon  , de  Phébus  et  des  divinité* . 

Dont  la  bianclie  victime  attire  les  bontés. 

Que  les  jeunes  garçons  et  que  les  jeunes  filles , 

Ces  tendres  rejetons , c«*s  sources  des  familles , 

Chantent  des  airs  charmons  ei  des  concerts  divers, 

Eu  l'honneur  de  ces  dieux  qni  règlent  l'univers. 

JUais  qu'ils  ehanteul  à part , sans  qu'on  puisse  confondro  , 
La  fille  et  le  garçon  qui  veulent  se  répondre; 

Que  nul  u’y  >oil  trouvé  de  ceux  à qui  le  sort 
De  leurs  parais  perdus  a fait  pleurer  la  mort. 

Que  celle  qui  jouit  d'un  heureux  hy menée, 

A l'autel  de  Juuon  bumbiemen'  prosltrnee , 

Alltre  de  scs  vœux , par  la  r dente  ferveur, 

, Sur  les  sexes  dner»  la  divine  faveur. 

Que  chacun  à l'auie;  apporte  les  prémices, 

Qui  du  céksie  esprit  font  les  saintes  délices. 

Ainsi  des  dieux  conlens  tu  gagneras  le  cœur, 

El  des  peuples  voisins  lu  sera»  le  vainqueur. 

Si  cos  saintes  cérémonies  avaient  été  reli- 
gieusement observées  ainsi  que  l’oracle  l’or- 
donnait, l’empire  Romain  aurait  conservé  sa 
puissance  surtout  le  monde  qui  nous  est  connu ; 
mais  parce  qu’elles  ont  etc  négligées,  depuis 
que  Dioclétien  se  fut  démis  de  l'autorité  sou- 
veraine, il  s’est  diminué  peu  à peu,  et  est 
tombé  sous  la  domination  des  Barbares,  comme 
il  m’est  aisé  de  le  justifier  par  l’ordre  des 
temps.  Il  y a cent  et  un  an  depuis  le  consulat 
dé  Chilon  et  de  Libon,  durant  lequel  l’em- 
pereur Sévère  donna  les  jeux  séculiers,  jus- 
qu’à ce  que  Dioclétien  fut  consul  pour  la 
neuvième  fois,  et  Maximicn  pour  la  huitième. 
Ce  fut  alors  que  Dioclétien  renonça  à la  puis- 
sance souveraine  pour  se  réduire  à uue  con- 
dition privée,  cl  que  Maximieu  suivit  son 
exemple.  Mais  les  cent  dix  ans  après  lesquels 
! celle  solennité  devait  être  renouvelée  furcut 
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accomplis  au  troisième  consulat  deConslantin, 
et  de  Licioius.  Le  peu  de  soin  que  ec  prince 
eut  de  la  célébrer  est  la  véritable  cause  du 
mauvais  état  où  nos  affaires  sont  réduites. 

Dioclétien  mourut  trois  ans  après.  Con- 
stance et  Maximien  Galère,  qui  étaient  déjà 
parvenus  à l’empire,  déclarèrent  Sévère  cl 
Maximin  césars;  ccdcrnicrélail  (ils de  la  soeur 
de  Galère  et  ils  assignèrent  l'Italie  à Sévère  , 
et  l’Orient  à Maximin.  Nos  affaires  étaient 
dans  un  étal  florissant,  et  les  victoires  que 
nous  avions  remportées  sur  les  Barbares  les 
obligeaient  à se  tenir  en  repos,  lorsque  Con- 
stantin né  de  Constance  et  d’une  femme  qu’il 
n’avait  point  épousée  selon  les  lois,  aspirant 
depuis  long-temps  à l’empire,  et  brôlantd’un 
désir  plus  violent  de  le  posséder , depuis  que 
Sévère  et  Maximin  avaient  été  honorés  du 
litre  de  césars,  se  résolut  d’aller  chercher  son 
père  au  de  là  des  Alpes, ctjusqucs  en  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  était  alors.  Comme  il  appré- 
hendait d’ôtre  arrêté  en  chemin,  parce  que  la 
passion  qu’il  avait  d’usurper  la  souveraine 
puissance  était  déjà  toute  publique,  à chaque 
poste  qu’il  faisait,  il  coupait  les  jarrets  aux 
chevaux  dont  il  s’était  servi,  et  à tous  les  au- 
tres qui  étaient  eulrctcnusdes  deniers  publics,, 
et  coupait  en  même  temps  le  chemin  à ceux 
qui  le  poursuivaient  pendant  qu’il  approchait 
toujours  de  son  père. 

L’empereur  Constance  étant  mort  dans  le 
même  temps,  les  compagnies  de  ses  gardes  ju- 
gèrent qu’aucun  de  ses  fils  légitimes  ne  méri- 
tait de  posséder  l’empire,  au  lieu  que  Con- 
stantin avait  de  fort  bonnes  qualités;  et  étant 
d’ailleurs  gagnés  par  des  promesses,  ils  lui 
donnèrent  la  qualité  de  césar.  Lorsque  son 
portrait  fut  exposé  à Rome  selon  la  coutume, 
Maxenec.  fils  de  Maximien  Hcrculius,  ne  put 
voir  sans  uncexlrème  douleur  que  Constantin, 
qui  venait  d’une  mère  de  basse  condition, 
montât  sur  le  trône,  pendant  que  lui,  qui  était 
fils  d’un  empereur,  serait  frustré  du  droit  qu’il 
avait  à la  couronne.  Il  sc  servit  dans  celte  en- 
treprise des  tribuns Marcellien  et  Marcel,  et 
de  Lucien,  dont  la  fonction  était  de  distribuer 
au  peuple  des ebairsde  porc,  aux  dépens  du  pu- 
blie; et  s’étant  encore  assuré  des  compagnies 


des  gardes  auxquels  il  avait  fait  de  grands  pré- 
sens, il  sc  fit  proclamer  empereur.  Leur  pre- 
mier exploit  fut  le  meurtre  d’Abellius,  qui  oc- 
cupant la  charge  de  préfet  de  la  ville  de  Rome, 
avait  voulu  traverser  leur  dessein.  Au  premier 
bruit  de  celte  proclamation,  Maximien  Galère 
envoya  Sévèrecombattrc  Maxencc.  Mais  celui- 
ci  ayant  corrompu  par  argent  les  Maures  avec 
lesquels  il  était  parti  de  Milan,  et  les  autres 
troupes,  et  ayant  de  plus  gagné  l’affection 
d’Anullin,  préfet  du  prétoire,  il  le  défit  saus 
peine.  Sévère  se  sauva  à Ravcnne,  ville  forte  , 
populeuse,  et  remplie  des  provisions  néces- 
saires pour  la  subsistance  d’une  armée.  Maxi- 
mien Hcrculius  appréhendant  pour  Maxence 
son  fils  .partit  de  la  Lucanieoù  il  était,  ets’appro- 
cha  de  Ravcnne.  Jugeant  bien  que  cette  ville 
était  trop  forte  et  trop  bien  pourvue  de  toute 
sorte  de  munitions  pour  obliger  Sévère  à en 
sortir  malgré  lui,  il  le  trompa  par  les  sermons, 
cl  le  fit  aller  à Rome.  Il  toml>a  dans  un  piège  que 
Maxcnce  lui  avait  dressé  sur  le  chemin , prés 
d'un  endroit  nommé  les  Trois  Tavernes,  et 
ayant  été  pris.il  fut  étranglé.  Maximien  Galère 
partit  un  peu  après  d’Oricnt  pour  venger  sa 
mort,  mais  quand  il  fut  en  Italie  il  conçut  de 
justes  soupçons  de  l’infidélité  des  gens  de 
guerre,  et  s’en  retourna  sans  avoir  livré  de 
combat. 

Maximien  Hcrculius  étant  lâché  delà  guerre 
civile  qui  troublait  le  repos  do  l’empire,  alla 
trouver  Dioclétien  qui  était  alors  à Chartres, 
ville  des  Gaules,  et  tâcha  de  lui  persuader  de 
reprendre  le  gouvernement  de  l’empire  qu’il 
avait  conservé  par  laut  de  travaux , plutôt  que 
de  le  laisser  ruiner  par  l’ambition  d’une  jeu- 
nesse emportée.  Mais  Dioclétien  ayant  pré- 
féré le  repos  de  sa  retraite  aux  inquiétudes 
du  gouvernement,  et  ayant  peut-être  prévu 
par  la  lumière  de  sa  piété  la  confusion  où 
l’état  était  près  de  tomber,  Maximicn  alla 
jusqu’à  Ravcnne,  et  de  là  retourna  au-delà 
des  Alpes  pour  conférer  avec  Constantin. 
Comme  il  était  défiant  cl  perfide  de  son  na- 
turel , il  lui  promit  de  lui  donner  en  mariage 
Fausle,  sa  fille,  étayant  dessein  de  le  trom- 
per, il  lui  conseilla  de  poursuivre  Maximien 
Galère  qui  sc  retirait  d’Italie,  et  de  tendre  un 
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piège  à Maxence.  L’ayanl  trouvé  assez  dis- 
posé à suivre  son  conseil,  il  cul  envie  de  re- 
monter sur  le  trône  , dans  l’éspéranec  de  s’y 
maintenir  par  la  mauvaise  intelligence  qu’il 
ferait  naître  entre  Constantin , son  gendre,  et 
Maxence,  son  (ils. 

Pendant  qu’il  tramait  celle  trahison . Maxi- 
mien Galère  entreprit  d’élever  sur  le  trône  Li- 
cine,  .avec  qui  il  était  uni  par  une  ancienne 
amitié , et  de  se  servir  de  lui  pour  faire  la 
guerre  à Maxence.  Mais  étant  mort  d’une  bles- 
sure incurable,  dans  le  temps  qu'il  roulait  ce 
dessein  dans  son  esprit,  Lieine  s’empara  de  la 
souveraine  puissance.  Maximien  Herculius 
voulant  remonter  sur  le  trône , comme  je 
viens  de  le  dire,  lécha  de  débaucher  les  sol- 
dats de  Maxence;  mais  celui-ci  ayant  conservé 
leur  affection  par  ses  présens  et  par  scs  priè- 
res, il  tendit  un  piège  à Constantin  . son  gen- 
dre, pour  le  perdre,  et  Faustc  sa  fille  l’ayant 
découvert,  il  mourut  à Tarse  de  regret  de 
manquer  ainsi  ses  entreprises. 

Maxence  ayant  évité  ce  piège,  et  croyant 
sa  puissance  bien  affermie,  envoya  son  por- 
trait en  Afrique,  et  à Carthage.  Les  gens  de 
guerre  qui  étaient  dans  le  pays  empêchèrent 
qu’il  ne  fut  proposé  en  publie,  à cause  de 
l’affection  qu’ils  avaient  portée  à Maximien 
Galère,  et  delà  vénération  qu'ils  conservaient 
pour  sa  mémoire.  Mais  ayant  juge  eu  même 
temps  que  Maxence  ne  manquerait  pas  de  se 
venger  de  la  désobéissance  avec  laquelle  ils 
avaient  contrevenu  à ses  ordres , ils  se  retirè- 
rent à Alexandrie,  où  ayant  trouvé  des  trou- 
pes auxquelles  ils  ne  pouvaient  résister,  ils 
retournèrent  par  mer  à Carthage. 

Maxence,  irrité  de  leur  insolence,  se  réso- 
lut de  passer  en  Afrique  pour  la  réprimer. 
Mais  les  aruspiccs  ayant  fait  des  sacrifices, 
et  ayant  rapporté  que  les  dieux  n’étaient  pas 
favorables  à celle  expédition , il  n’osa  l’entre- 
prendre ; d’ailleurs  , il  appréhendait  qu’A- 
lexandre,  qui  était  lieutenant  du  préfet  du 
prétoire  d’Afrique,  ne  s’opposât  à son  pas- 
sage. Voulant  donc  s’assurer  qu’il  ne  lui  serait 
point  contraire,  il  envoya  lui  demander  en 
otage  son  fils,  qui  était  un  jeune  homme  de 
fort  bonuc  mine.  Alexandre,  sc  doutant  qu’il 


lui  demandait  son  (ils,  non  pour  le  tenir  en 
ôtage.  mais  pour  exercer  contre  lui  quelque 
perfidie,  refusa  de  le  donner.  Maxence  ayant 
depuis  envoyé  des  gens  pour  le  tuer  en  trahi- 
son , cl  leur  dessein  ayant  été  découvert,  les 
gens  de  guerre  sc  mutinèrent . et  revêtirent 
Alexandre  de  la  robe  impériale,  bien  qu’il  fût 
Phvrgien  de  nation , timide  et  lâche  de  son 
naturel , et  avancé  en  âge. 

Le  feu  ayant  pris  à Rome , soit  que  ce  fût 
un  feu  du  ciel  ou  un  feu  de  la  terre , car  cela 
est  incertain,  le  temple  de  la  Fortune  en  fut 
consumé.  Dans  la  foule  de  ceux  qui  étaient 
accourus  pourl’èleindrc.  un  soldat  ayant  vomi 
des  blasphèmes  contre  la  déesse,  et  le  zèle  du 
peuple  ayantpuni  de  mortlcsoldal.lesgens  de 
guerre  prirent  les  armes,  et  il  eût  été  à crain- 
dre qu’ils  ne  ruinassent  la  ville,  si  Maxence 
n’eût  apaisé  leur  fureur.  Il  ne  cherchait  ce- 
pendant qu’un  prétexte  de  faire  la  guerre  à 
Constantin , et  il  lui  fui  aisé  de  le  trouver  en 
l’accusant  d’être  causedelamorldcson  père. 
Il  eut  dessein  de  prendre  le  chemin  du  paysdes 
Rétcs  , par  la  considération  que  ces  peuples 
sont  entre  la  Gaule  et  Plllyrie  : car  il  se  figu- 
rait qu’il  se  rendrait  maître  de  l’Illyrie,  et  de 
la  Dalmatie,  par  l’intelligence  qu’il  avait  avec 
les  officiers  et  les  soldats  des  troupes  de  Lici- 
nius.  Il  voulut  néanmoins  avant  toutes  choses 
donner  ordre  aux  affaires  d’Afrique.  Ayant 
donc  fait  des  levées,  il  en  donna  le  comman- 
dement à Rulius  Volusicn  préfet  du  prétoire, 
et  il  envoya  encore  avec  lui  Zéna,  homme 
célèbre,  tant  par  l’expérience  qu’il  avait  de 
la  guerre,  que  par  la  douceur  de  son  naturel. 
Les  troupes  d’Alexandre  ayant  lâché  pied 
au  premier  choc , il  prit  lui  même,  la  tuile  et 
ayant  été  pris  parmi  les  autres  vaincus,  il  fut 
étranglé. 

Cette  guerre  ayant  été  terminée  de  la  sorte, 
les  dénonciateurs  eurent  une  liberté  effrénée 
d’arcuser  toutes  les  personnes  les  plus  remar- 
quables , ou  par  l’éminence  de  leur  naissance , 
ou  par  la  grandeur  de  leurs  richesses  d avoir 
favorisé  le  parti  d’Alexandre.  On  ne  faisait 
point  de  grâces  aux  accusés,  et  on  ôtait  le 
bien  à ceux  à qui  on  n ôtait  point  la  vie.  On 
triompha  à Rome  des  maux  de  Carthage. 
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Maxence,  qui  en  était  l’auteur,  fit  de  l’Italie  le 
théâtre  de  ses  cruautés  et  de  ses  débauches. 

Il  y avait  long-temps  que  Constantin  se  dc- 
fiaitde  lui,  mais  il  se  prépara  alorsà  le  com- 
battre. Il  fit  des  levées  en  tous  les  pays  qu'il 
avait  réduits  à son  obéissance  : en  Germanie, 
en  Gaule,  en  Grande-Bretagne,  et  amassa 
jusqu’à  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied, 
et  jusqu’à  huit  mille  chevaux.  Il  passa  en 
Italie  par  les  Alpes,  sans  exercer  aucun  acte 
d’hostilité  contre  les  villes  qui  se  rendaient 
d’el les-mémes , et  ruina  celles  qui  osèrent  lui 
résister. 

Maxence  avait  une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse.  Rome  et  l’Italie  lui  avaient  four- 
ni quatre-vingt  mille  hommes;  Carthage,  et 
l’Afrique,  quarante  mille.  La  Sicile  en  avait 
aussi  fourni  un  nombre  considérable , si  bien 
qu’il  avait  sous  ses  enseignes  cent  soixante-dix 
mille  hommes  d’infanterie , et  dix-huit  mille 
de  cavalerie. 

Ayant  chacun  une  armée  si  considérable, 
Maxence  fit  construire  un  pont  sur  le  Tibre, 
lequel  au  lieu  de  loucher  d’un  bord  à l’autre, 
était  comme  divisé  en  deux  parties  par  le  mi- 
lieu; et  ces  deux  parties  étaient  jointes  ensem- 
ble par  des  chevilles  de  fer,  qu’on  ôtait  toutes 
les  fois  qu’on  les  voulait  séparer.  Maxence 
commanda  aux  ouvriers  d ôter  les  chevilles , 
lorsque  l'armée  de  Constantin  voudrait  mar- 
cher sur  le  pont. 

Constantin  s’avança  jusqu’à  Rome,  et  se 
plaça  dans  une  campagne  fort  vaste,  cl  fort 
propre  à ranger  la  cavalerie.  Maxence  demeura 
dans  la  ville  où  il  ofTrit  des  sacrifices,  fit  con- 
sulter les  entrailles  des  victimes,  et  lire  les 
livres  des  Sybillcs.  Ayant  trouvé  qu’il  était 
prédit  que  celui  qui  travaillait  à la  ruine  de 
l’empirc  périrait  d’une  mort  funeste,  il  expli- 
qua do  lui  même  cette  prédiction,  comme  s’il 
eut  dô  repousser  ceux  qui  venaient  attaquer 
Rome.  Mais  la  vérité  parut  par  l’évènement  ; 
car  Maxence  ayant  fait  sortir  son  armée  hors 
de  Rome,  étayant  passé  le  pont  qu’il  avait  fait 
construire,  une  multitude  incroyable  de  chau- 
ves-souris vola  sur  les  murailles.  Constantin 
commanda  à l’heure  même  à ses  gens  de  pren- 
dre leur»  rangs,  et  dès  que  les  deux  armées 


furent  en  présence,  il  donna  le  signal  à la  ca- 
valerie de  commencer  l’attaque.  Elle  fondit 
avec  une  telle  vigueur  sur  celle  de  Maxence 
qu’elle  la  mil  en  déroule.  Son  infanterie  com- 
battit aussi  en  bon  ordre  aussitôt  qu’il  en  eut 
donné  le  signal.  Le  combat  fut  fort  rude  ; les 
troupes  d’Italie  et  de  Rome  pourtant  s’y  por- 
tèrent sans  ardenr,  par  ledésirqu’ellcsavaient 
d'être  délivrées  de  la  domination  tyranniquode 
Maxence.  Les  autres  firent  assez  bien  leur 
devoir,  et  il  en  mourut  une  quantité  incroya- 
ble, qui  furent  écrasés  par  les  chevaux,  ou 
percés  par  l’infanterie.  Tant  que  la  cavalerie 
de  Maxence  combattit,  il  lui  resta  quelque  es- 
pérance, mais  dès  qu’elle  eut  plié,  il  prit  la 
fuite  comme  les  autres,  parle  pont,  vers  la 
ville  ; et  le  pont  s’étant  rompu,  il  tomba  au 
fond  du  Tibre. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire  fut 
apportée  à Rome , personne  n’osa  en  témoi- 
gner sa  joie,  de  peur  qu’elle  ne  se  trouvât 
fausse;  Mais  quand  on  vit  la  tète  de  Maxence 
au  haut  d’une  lance,  chacun  la  fil  éclater  ou- 
vertement. 

Constantin,  après  un  si  heureux  succèsdcses 
armes,  fit  mourir  quelques-unsdcsamisdcMa- 
xcnce,  réforma  les  compagnies  des  gardes  pré- 
toriennes ruina  le  camp  où  ils  avaient  accou- 
tumé dese  retirer,  étayant  donne  ordre  aux  af- 
fiaresde  Rome,  s’enalla  dans  h-s  Gaules.  Ayant 
mandéLiriniusà  Milan,  il  lui  donna  Constance, 
sa  sœur,  en  mariage,  laquelle  il  lui  avait  pro- 
mise auparavant  , pour  l’engager  à se  dé- 
clarer pour  son  parti  contre  Maxence.  Après 
quoi  il  continua  son  voyage  des  Gaules. 

La  guerre  civile  s’étant  échauffée  entre 
Liciniuset  Maximin,  elles  deux  partis  ayao* 
donné  bataille  en  Illyric,  Licinius  sembla  d’a- 
bord avoir  du  désavantage;  mais  ayant  re- 
pris courage,  il  poursuivit  Maximin,  qui  étant 
allé  en  Orient  pour  passer  ensuite  en  Égypte 
à dessein  d’y  lever  des  troupes,  mourut  à 
Tarse. 

La  souveraine  puissance  étant  aiusi  tombée 
entre  les  mains deConstanlin  et  de  Licinius, 
la  mauvaise  intelligence  se  mil  bientôt  entre 
eux,  nou  par  lafautede  Licinius,  mais  par  la 
perfidie  de  Constantin  qui,  selon  sa  coutume, 
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«'observai!  pas  les  traités  de  bonne  foi,  et  qui 
voulait  usurper  des  nations  qui  relevaient  de 
Licioius.  b n étant  venus  à une  rupture  ou- 
verte.ils  amassèrent  tous  deux  leurs  troupes, 
et  se  préparèrent  au  combat.  Licinius  as- 
sembla les  siennes  à Cibalis,  qui  est  une  ville 
de  Pannonie,  assise  sur  uoe  hauteur.  On  y 
entre  par  un  chemin  fort  étroit , à côté  duquel 
est  un  lac  fort  profond,  et  une  montagne  au 
dessus  de  laquelle  est  une  hauteur  où  la  ville 
est  assise;  au  dessous  s'étend  une  vaste  plaine, 
où  Licinius  raugea  son  armée  en  long, 
afin  que  les  ailes  en  fussent  plus  fortes.  Con- 
stantin rangea  la  sienne  sur  la  montagne,  et 
mit  la  cavalerie,  à la  tête,  pour  soutenir  le  choc 
des  ennemis,  que  l’infanterie  n’aurait  peut- 
être  pu  soutenir,  à cause  du  désavantage  de 
l’assiette.  A l’heure  même  il  lit  lever  les  éten- 
dards et  commença  l’attaque.  Elle  fut  une  des 
plus  furieuses  qui  ait  jamais  été.  Après  que 
les  deux  armées  curent  lancé  quantité  de 
traits,  elles  commencèrent  à combattre  avec 
les  javelots,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  cl 
l’aile  que  Constantin  commandait  demeura 
victorieuse.  Les  troupes  de  Licinius  déjà  en 
désordre,  lorsqu’elles  virent  leur  chef  monté 
à cheval  à dessein  de  prendre  la  fuite,  se 
débandèrent  , sans  s’arrêter  un  moment 
pour  manger;  et  ayant  seulement  emporté 
autant  de  vivres  qu’il  leur  en  fallait  pour  pas- 
ser la  nuit  suivante,  elles  se  retirèrent  avec 
lui  à Sirmium,  ville  de  Pannonie,  où  une 
petite  rivière  se  décharge  dans  le  Danube. 
Licinius  ayant  rompu  le  pont  de  cette  rivière , 
alla  plus  loin,  à dessein  de  faire  de  nouvelles 
levées  en  Thrace.  Constantin  s’empara  de  Ci- 
balis et  de  Sirmium,  et  sc  rendit  maître  de 
tout  ce  que  Licinius  avait  abandonné  en  lais- 
sant le  champ  de  bataille,  et  envoya  cinq 
mille  hommes  le  poursuivre;  mais  parce  qu’ils 
ne  savaient  quel  chemin  il  avait  pris,  ils  ne  le 
purent  joindre.  Constantin  ayant  refait  le  pont 
que  Licinius  avait  abattu,  le  suivit  avec  son 
armée,  entra  dans  la  Thrace  et  arriva  à une 
plaine  où  il  était  campé.  Il  commanda  à ses 
soldais  de  sc  tenir  prêts  pour  combattre  le 
jour  suivant.  Ce  jour-là  étant  arrivé,  Licinius 
ayaul  découvert  l’armée  de  Constantin,  ran- 
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gea  la  sienne  en  bataille , avec  Valons  qu’il 
avait  déclaré  césar  depuis  qu’il  avait  fui  de 
Cibalis.  Les  deux  armées  tirèrent  d’abord 
quantité  de  traits,  mais  lorsque  les  carquois 
furent  épuisés,  ils  se  servirent  de  la  lance  et 
du  poignard.  Comme  les  deux  partis  combat- 
taient fort  vailkmmeut.  les  cinq  mille  que 
Constantin  avait  envoyés  poursuivre  Licinius 
survinrent,  et  descendirent  d’une  hauteur 
pour  se  joindre  au  reste  de  leur  parti,  et  pour 
envelopper  les  ennemis  de  toutes  paris.  L’ar- 
mée de  Licinius  s’étant  défendue  avec  une  va- 
leur incroyable,  et  plusieurs  ayant  été  tués 
de  côté  et  d’autre,  les  deux  partis  se  séparè- 
rent au  signal  qui  fut  donné.  Le  jour  suivant 
ils  tirent  un  accord  par  lequel  Constantin  de- 
vait avoir  1 lliyric,  et  tout  ce  qui  est  au-delà, 
et  Licinius,  la  Thrace  et  l’Orient,  et  par  lequel 
Vaiens  que  Liciuius  avait  déclaré  césar  devait 
être  privé  de  sa  dignité  comme  l’auteur  de 
leurdivision.  Cet  accord  ayant  été  confirmé  par 
des  sermens  réciproques,  afin  qu’il  fût  plus 
inviolable.  Crispe  que  Constantin  avait  eu 
d’une  concubine  nommée  Minervine,  un  au- 
tre fils  nommé  Constantin  qui  lui  était  né  de- 
puis peu  dejoursà  Arles,  et  un  fiisde  Licioius, 
âgé  de  prés  de  vingt  mois,  furent  déclarés 
césar,  et  ainsi  la  seconde  guerre  fut  terminée. 

Constantin  ayant  appris  que  les  Sarmales , 
qui  habitent  près  la  Mcolide,  avaient  traversé 
le  Danube  et  qu’ils  faisaient  le  dégât  sur  ses 
terres,  mena  ses  troupes  contre  eux.  Les  Bar- 
bares vinrent  au  devant  de  lui  sous  la  conduite 
de  Rnusimodc,  leur  roi,  et  attaquèrent  une 
ville,  où  il  y avait  assez  bonne  garnison,  et 
dont  les  murailles  étaient  de  pierres  par  le  bas 
et  de  bois  par  le  haut.  Ils  s’imaginaient  qu’il 
leur  serait  aisé  de  s’en  rendre  maîtres  s’ils 
pouvaient  brûler  le  haut  des  murailles,  qui 
était  de  bois,  et  pour  cet  effet  ils  appro- 
chèrent du  feu  et  tirèrent  sur  ceux  qui  les 
défendaient.  Ceux-ci  de  leur  côté  lancèrent 
de  haut  en  lias  un  grand  nombre  de  traits  et  de 
pierres,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre  de 
Barbares.  Constantin  étant  survenu  dan»  le 
même  temps  en  lit  passer  plusieurs  par  le  li!  de 
l’épée,  en  lit  encore  prisonniers  un  plus  grand 
nombre  et  mit  le  reste  en  fuite.  Kausimodc 
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ayant  ainsi  perdu  )a  pins  grande  partie  de  ses 
gens , remonta  sur  scs  vaisseaux  et  repassa  le 
Danube,  dons  la  résolution  de  faire  une  autre 
foisdu  dégât  sur  les  terres  de  l’empire.  Con- 
stantin en  avant  été  averti,  les  suivit,  passa  le 
Danube  après  eux , les  attaqua  sur  une  hau- 
teur couverte  d’une  épaisse  forêt,  en  tua  un 
grand  nombre , et  entre  autres  Rausimodc. 
Les  autres  lui  ayant  demandé  composition,  il 
les  fit  prisonniers,  et  s'en  retourna  dans  son 
palais. 

Les  ayant  distribués  dans  les  villes  de  l’em- 
pire, il  alla  à Thessalonique,  où  il  lit  faire  un 
port  au  lieu  qu’il  n’y  en  avait  jamais  eu  , cl  il 
sc  prépara  à recommencer  la  guerre  contre 
Lieinius.  Il  Gt  équiperdeux  cents  vaisseaux, 
dont  chacun  avait  trente  rames,  cl  plus  de 
deux  mille  barques  propres  à porter  le  bagage. 
11  leva  cent  vingt  mille  hommes  d’infanterie 
et  dix  mille  de  cavalerie. 

Lieinius  ayantappris  ce  grand  appareil  en- 
voya commander  il  divers  peuples  de  lui  équi- 
per des  vaisseaux  et  de  lui  lever  des  troupes. 
Les  Égyptiens  lui  fournirent  à l’heure  même 
quatre-vingts  galères,  les  Phéniciens  pareil 
nombre,  les  Iunicns  et  les  Doriens  soixante, 
les  habitons  de  Chypre  trente , les  Cariens 
vingt,  les  Bilhyniens  trente,  les  Africains  cin- 
quante. Il  avait  près  de  cent  cinquante  mille 
hommes  d’infanterie  et  quinze  mille  de  cava- 
lerie, qui  avaient  été  levés  en  Phrygic  et  en 
Cappadoce.  La  flotte  de  Constantin  était  au 
Piréo,  et  celle  de  Liciniusà  l’Hellespont.  Les 
deux  armées  de  terre  étaient  campées  l’une  à 
Andrinople  et  l’autre  à Thessalonique.  Con- 
stantin ayant  fait  sortir  sa  flotte  hors  du  Pirée 
conduisit  son  armée  de  terre  le  long  de  I Èbre, 
qui  arrose  Andrinoplcdu  côté  gauche.  Lieinius 
ayant  rangé  la  sienne  depuis  la  montagne  qui 
commande  la  ville  jusqu’à  deux  cents  stades 
au  dessous  de  l’endroit  où  le  Ténarc  sc  joint  à 
l’Ebre,  les  deux  armées  furent  durant  plu- 
sieurs jours  en  présencel’une  de  l’autre,  sans 
rien  entreprendre.  Constantin,  ayant  remar- 
qué l’endroit  où  le  fleuve  était  le  plus  étroit, 
commanda  à ses  troupes  de  couper  des  arbres 
dans  la  forêt  et  de  les  apporter  sur  le  bord 
avec  des  cordages , afin  que  les  ennemis  crus- 


sent qu’il  avait  dessein  de  faire  un  pont.  Les 
ayant  ainsi  trompés,  il  monta  sur  une  hauteur 
couverte  de  bois . y chassa  cinq  mille  hommes 
d’in  fan  terie  avec  quatre-vingts  chevaux  .Ayant 
pris  après  cela  douze  cavaliers,  il  passa  l’Ebre 
à un  endroit  où  il  était  guéable,  fondit  a 
l'improvistc  sur  les  ennemis  et  les  mit  en  dé- 
route. Le  reste  de  la  cavalerie  et  toute  l’armée 
étant  passée  sans  résistance,  il  y eut  un  si 
grand  carnage  quetrentc-quatrc  mille  hommes 
demeurèrent  morts  sur  la  place.  Lieinius  ayant 
rallié  quelques-uns  des  siens  s’enfuit  en  Thrace, 
à dessein  de  monter  sur  sa  flotte. 

Dès  que  le  jour  suivant  parut,  les  soldats 
de  Lieinius,  qui  s étaient  enfuis  sur  les  monta- 
gnes ou  dans  les  vallées,  se  rendirent  à Con-‘ 
stantin;  et  à l’heure  mémeil  poursuivit  Lieinius 
et  l’assiégea  dans  Byzance,  où  il  s’était  retiré. 
Il  manda  aussi  sa  flotte  qui  était  partie  du  Pi- 
réc  et  était  déjà  arrivée  en  Macédoine,  et  la  Gt 
avancer  à l’embouchure  de  l’Hellespont.  Lors- 
qu’elle fut  arrivée , les  chefs  qui  la  comman- 
daient résolurent  de  donner  bataillcseulcroent, 
avec  quatre-vingts  vaisseaux  qui  étaient 
chacun  de  trente  rames,  parce  que  l’endroit 
était  étroit.  Abante,  général  de  l’armée  na- 
vale de  Lieinius,  avait  deux  cents  navires,  mé- 
prisait le  petit  nombre  de  la  flotte  de  Con- 
stantin, et  sc  persuadait  qu’il  lui  serait  aisé  de 
l’entourer.  Le  signal  ayant  été  donné , les 
pilotes  de  l’armée  de  Constantin  commencè- 
rent l’attaque  en  bon  ordre,  au  lieu  qu’ Abante, 
poussant  ses  vaisseaux  en  confusion,  les  brisa 
les  uns  contre  les  autres  et  douna  le  moyen 
aux  ennemis  de  les  faire  couler  à fond.  Plu- 
sieurs soldats  ayant  été  noyés , la  nuit  termina 
le  combat.  Les  uns  se  retirèrent  à Éléuntc, 
ville  de  Thrace,  les  autres  au  portd’Ajax.  Le 
jour  suivant,  un  vent  de  septentrion  s’étant 
élevé,  Abante  sortit  du  port  d’Ajax  et  sc  pré- 
para au  combat.  Les  navires  à trente  rames 
étant  arrivés  de  l’embouchure  de  l’Hellespont 
à la  ville  d’Éléuntc,  Abante  ne  savait  s’il  devait 
leur  donncrcombat.Sur  le  midi,  le  vent  de  sep- 
tentrion s’abaissa  , et  un  vent  de  Midi  s’étant 
levé  poussa  une  partie  de  la  flotte  de  Lieinius 
contro  le  rivage  d’Asie,  en  brisa  une  autre 
partie  contre  les  rochers,  et  en  submergea  une 
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autre  partie , de  sorte  que  cent  trente  vais- 
seaux et  cinq  mille  hommes  périrent  en  cette 
occasion.  Licinius  s’était  servi  de  ces  vaisseaux 
là  pour  faire  passer  une  partie  de  ses  troupes 
de  Thrace  en  Asie,  de  peur  que  si  elles  fussent 
demeurées  à Byzance  le  siège  n’en  eût  été  plus 
difficile  à soutenir.  Abante  ayant  fui  en  Asie 
avec  quatre  vaisseaux , et  quantité  de  provi- 
sions étant  arrivées  par  l’ilcllespont  à la  flotte 
de  Constantin,  elle  s’approcha  de  Byzance  pour 
favoriser  l’armée  qui  tenait  celte  ville  assiégée 
par  terre.  L’infanterie  de  Licinius  n’ayant  pu 
seulement  supporter  la  vue  de  cette  Hotte , se 
retira  par  mer  à la  ville  d’Éléunte.  Constantin 
pressait  cependant  le  siège  de  Byzance . et 
■ayant  élevé  une  plate-forme  de  même  hauteur 
que  les  murailles,  il  mil  dessus  des  tours  de 
bois , d’où  il  était  aisé  de  tirer  sur  la  garnis»  n 
et  de  favoriser  les  efforts  de  ceux  qui  ame- 
naient cependant  des  béliers  et  d’autres  ma- 
chines au  pied  des  murailles.  Licinius,  ne  sa- 
chant comment  ladéfendre,  se  résolut  d’y  laisser 
la  plus  faible  partie  deses  troupes  et  de  scsau- 
vcrùChalcédoincavcc  tout  ce  qu’ilavait  dans 
son  armée  de  plus  considérable  et  de  plus  af- 
fectionné à son  service.  H se  figurait  qu’il 
pourrait  alors  faire  des  levées  en  Asie  et  don- 
ner un  nouveau  combat.  Étant  donc  arrivé  en 
Chalcédoine , il  déclara  césar  Marlinien  qui 
commandait  auparavant  les  troupes  destinées 
à la  garde  du  palais,  en  qualité  de  maître  des 
offices , comme  les  Romains  l’appellent , et 
qui  était  alors  le  compagnon  de  ses  travaux  et 
de  scs  dangers,  et  l’envoya  à Lnmpsaque  avec 
des  troupes  pour  empêcher  que  les  ennemis 
ne  passassent  de  Tbracc  en  Hellespont;  et  pour 
lui  il  rangea  sur  les  hauteurs  qui  sont  aux 
environs  des  détroits  de  Chalcédoine  ce  qu’il 
avait  de  gens  de  guerre. 

Constantin  ayant  un  grand  nombre  do  vais- 
seaux tant  marchands  que  de  guerre,  et  appré- 
hendant que  ses  vaisseaux  marchands  ne 
fussent  trop  pesans  pour  aborder  au  rivage  de 
Bilbynic,  en  fit  construire  de  légers  en  diligen- 
ce i et  ayant  fait  voile  vers  le  Promontoire  sacré, 
qui  est  à l’embouchure  du  Pont  à deux  cents 
stadesde  Chalcédoine,  il  y fit  prendre  terre  àson 
armée  et  la  rangea  en  bataille.  Licinius  avait 
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essuyé  trop  de  dangers  pour  s’étonner  do  voir 
que  les  ennemis  étaient  maîtres  de  laBilhynie. 
11  manda  donc  Marlinien  de  Lampsaque  ; et 
ayant  relevé  le  courage  de  ses  soldats  par  la 
promesse  qu’il  leur  fit  de  les  commander  en 
personne,  il  les  rangea  en  bataille,  et  les  mena 
hors  de  la  ville  contre  les  ennemis  qui  étaient 
préparés  à les  recevoir.  Il  y eut  un  rude  combat 
enlreChalcèdoineet  le  sacré  Promontoire ,dan* 
lequel  l’armée  de  Constantin  remporta  un  si 
notable  avantage  que  de  cent  trente  mille 
hommes  que  Licinius  avait  sous  les  armes,  à 
peine  en  resta  t-il  trente  mille.  Après  une  vic- 
toiresi signalée,  les  habitansdeByzanceouvri- 
rent  leurs  portes  à Constantin,  et  le  reçurent 
dans  leur  ville.  Ceux  de  Calcédoine  suivirent 
le  même  exemple.  Licinius  se  retira  à Nicomé- 
die  avec  ce  qui  lui  restait  de  cavalerie  et  un 
fort  petit  nombre  d’infanterie. 

En  ce  temps-là,  Hormisdas  perse,  issu  du 
sang  roy  al,  seréfugiaversConslantin.  Comme 
le  roi  son  père  relébrait  son  jour  natal,  selon 
la  coutume  des  Perses,  il  enlradans  le  palais, 
avec  une  grande  quantité  de  gibier  qu’il  avait 
pris  à la  chasse.  Ceux  qui  avaient  été  invités  à 
cette  solennité  ne  s'étant  point  levés,  comme 
ils  devaient,  pour  le  saluer,  il  en  entra  en  si 
grande  colérequ’il  les  menaça  de  les  châtier  du 
supplice  de  Marsyas.  Plusieursn’entendirent 
passa  menace  parce  que  l’histoire  de  Marsyas 
est  une  histoire  étrangère.  Mais  un  Persan  qui 
l’avait  appriseen  Phrygie,  où  il  avait  voyagé, 
en’fitlerécilaux  autres.  Ils  la  gravèrent  si  avant 
dans  leur  mémoire  qu’ils  ne  manquèrent  pas 
de  s’en  souvenir  lorsque  le  roi  fut  mort.  Alors 
donc  ils  élevèrent  son  second  fils  sur  le  trône, 
contre  la  loidu  royaume, sesaisirentd’Hormis- 
das,  et,  l’ay  anlenchalné  l’enf  Tmérenl  dans  un 
fort  surune  colline,  près  de  leur  ville.  Quel- 
que temps  après  sa  femme  trouva  moyen  de  le 
sauver.  Elle  mit  une  lime  dans  le  ventre  d’un 
grand  poisson,  et  le  lui  envoya  par  un  eunuque 
d’une  fidélité  éprouvée,  en  lui  mandant  qu’il 
n’ouvrit  le  poisson  eu  présence  de  personne  , 
elqu’il se servitdcce  qu'il  lui  trouverait  dans  le 
ventre.  Elle  envoya  en  même  temps  aux  sol- 
dats qui  gardaient  sou  mari  des  chameaux 
chargésdevineld’autres  provisions.  Pendant 
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que  ces  soldais  faisaient  bonne  chère,  Horsmi- 
das  ouvrit  le  poisson,  prit  la  lime  qui  était  de- 
dans, en  lima  les  fers  qu’il  avait  aux  pieds, 
passa  sous  l'habit  de  l’eunuque  à travers  les 
gardcs.el  se  réfugia  chez  le  roi  d’Arménie,  son 
intime  ami  ; il  alla  ensuite  trouver  l’empereur, 
par  qui  il  fut  reçu  favorablement. 

Lirinius  étant  assiégé  dans  Nicomédic  par 
Constantin,  cl  désespérant  de  rétablir  ses  af- 
faires, parce  qu’il  n’avait  plus  de  troupes,  mit 
sa  robe  impériale  à ses  pieds,  le  pria  d'oublier 
le  passé  et  de  lui  sauver  la  vie,  comme  ilavail 
promis  avec  serment  à sa  femme.  Constantin 
livra  Martinien  à ses  gardes  pour  être  mis  à 
mort,  clenvoya  Licinius  a Tbessaloniquc  pour 
y vivre  en  sûreté;  mais  Licinius, selon  sa  cou- 
tume, viola  bientôt  après  ses  sermens,  et  fut 
étranglé. 

Lorsque  Constantin  fut  maître  absolu  de 
l’autorité  souveraine,  il  ne  se  mit  plus  en  peine 
de  cacher  la  malice  de  son  naturel.  Il  oiiserva 
les  cérémonies  de  la  religion  de  ses  pères  plu- 
tôt par  la  nécessité  de  ses  affaires  que  par  au- 
cun sentiment  de  piété.  Ilajouta  toujours  beau- 
coup de  foi  aux  devins,  parce  qu’ils  lui  avaient 
prédit  les  avantages  qui  lui  étaient  arrivés. 
Etant  rentré  dans  Rome  avec  une  extrême  in- 
solence il  lit  sentir  à sa  famille  les  premiers 
effets  desa  cruauté,  ensc  défaisant  de  Crispe, 
son  fils,  sous  prétexte  qu’il  entretenait  une 
habitude  criminelle  avec  Fausle,  sa  belle-mère. 
Hélène,  mère  de  Constantin,  ayant  témoigné 
beaucoup  de  douleur  de  ce  meurtre,  il  la  con- 
sola par  un  autre  mal  plus  grand  que  le  pre- 
mier. Car  ayant  fait  chauffer  excessivement  le 
bain  où  Fauste  se  baignait,  il  ne  l’en  retira 
point  qu’elle  ne  fût  morte.  Sa  conscience  fut 
sans  doute  fort  tourmentée  par  le  remords  de 
ces  crimes  si  bien  qu’il  demanda  aux  pontifes 
le  moyen  de  les  expier  Ceux-ci  lui  ayant  ré- 
pondu qu’il  n’y  avait  point  de  moyen  d’expier 
des  meurtres  cl  des  parjures  si  atroces , un 
Égyptien,  qui  d’Espagne  était  allé  à Rome, et 
avait  trouvé  accès  auprès  des  dames  de  la  cour 
l’assura  qu’il  n'y  avait  point  de  crime  qui  ne 
pùl  être  expié  par  les  sacremens  de  la  religion 
chrétienne.  Constantin  reçut  cette  assurance 
avec  joie,  embrassa  cette  nouvelle  impiété,  re- 


nonça à la  religion  de  ses  pères,  et  tint  pour 
suspectes  les  prédictions  des  devins.  Ce  quilo 
porta  ndefeudre  ces  prédictions,  ce  fut  l’appré- 
hension que  l’ou  n’en  fit  de  fav  orables  à quel-, 
ques  autres  contre  lui,  commeon  lui  en  avait 
fait  contre  les  autres.  Le  jour  d’une  fêle  solen- 
nelle, où  l’armée  devait  monter  au  Capitole, 
ètantarrivè,  il  défeudilavecdesterraespiquans 
qu’onobservàt  celle  cérémonie  , selon  la  cou- 
tume. et,  par  ce  mépris  injurieux  de  la  reli- 
gion, il  s’attira  la  haine  dusénat  cl  du  peuple. 

Comme  il  ne  pouvait  plus  supporter  les 
plaintes  qui  éclataient  contre  lui  de  toutes 
parts,  il  résoluldechercher  une  ville  qui  égalât 
la  majesté  de  Rome , et  oii  il  pùl  établir  lesiégo 
de  son  empire.  Ayant  trouvé  un  lieuforl  pro- 
pre. à ce  dessein . entre  la  Troadc  et  l’ancienne 
1 lion , il  y jeta  des  fondemens,  et  y éleva  une 
partie  de  muraille  qu’on  voit  encore  aujour- 
d’hui lorsqu’on  fait  voile  vers  l’IIellespont; 
mais  s’étant  dégoûté  de  cette  entreprise,  il  la 
laissa  imparfaite  et  ayantadmiréi’avanlagcdo 
l’assiellede  Byzance,  ilpritla  résolution  de  l’a- 
grandir de  telle  sorte,  qu’elle  pùl  avoir  la  gloire 
d’èlrc  la  capitale  de  l’univers.  Elle  est  assise 
sur  une  hauteur  et  comprend  une  partie  de 
l’isthme  que  font  le  Céras  et  la  l’ropontide.  Il 
y avait  aulrefoisuncporlo,  à l’endroit  où  finis- 
sent les  galeriesquc  l’empereur  Sévère  lit  bâtir  à 
Byzance . lorsqu’il  ne  fut  plus  irrité  contre 
les  hahilaus,  pour  avoir  accueilli  favorable- 
ment Niger , son  ennemi.  11  y a un  mur  qui 
descend  le  long  de  la  colline  du  côté  d’Oc- 
cident,  jusqu’au  temple  de  Vénus  et  jusqu'à 
la  mer  qui  est  vis-à-vis  de  Chrysopole.  Il  y eu 
a un  autre  qui  descend  de  la  même  sorte,  du 
côté  de  Septentrion,  jusqu’au  port,  et  jusqu’à 
l’endroit  de  la  mer  où  est  l’embouchure  par 
où  l’on  entre  dans  lu  l’onl-Euxin.  Cet  espace 
de  terre  qui  s’étend  jusqu’au  l’ont  est  étroit, 
mais  il  est  long  de  près  de  trois  cents  stades. 
Voilà  quelle  était  l’étendue  de  l’ancienne  ville. 
Constantin  ayant  bâti  un  grand  ma rchéen  rond, 
à l’endroit  où  éthit  autrefois  la  porte , et  ayant 
fait  des  galeries  tout  autour,  il  fit  bâtir  de 
marbre  de  Prœconése  deux  voûtes  à l’oppo- 
sitc  l’une  de  l’autre,  par  lesquelles  on  peut 
entrer  dans  les  galeries  de  Sévère  et  sortir  de 
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l’ancienne  ville.  Voulant  arcroltre  la  ville , il 
lit  faire  une  nouvelle  muraille  plus  longue  de 
quinze  stades  que  l’ancienne,  et  qui  égalant 
la  grandeur  de  l’isthme , s’étendait  depuis  une 
mer  jusqu’à  l'autre.  Il  y bâtit  aussi  un  palais 
qui  ne  cédait  guère  en  magnificence  à celui  de 
Home.  Il  embellit  encore  l’Hippodrome , dont 
le  temple  de  Castor  et  de  l’ollux  faisait  la 
principale  partie.  On  voit  encore  les  statues  de 
ces  deux  dieux  dans  les  galeries  de  l’Hippo- 
drome. 11  éleva  pareillement  en  un  endroit  de 
l’Hippodrome  le  trépied  sur  lequel  est  la  statue 
d’Apollon.  Comme  il  y avait  une  fort  grande 
place  renfermée  entre  quatre  galeries , à 
l’extrémité  d’une  de  ces  galeries,  à laquelle 
on  monte  par  plusieurs  degrés , il  fil  bâtir  deux 
temples  et  mit  dans  l’un  des  deux  la  statue  de 
la  mère  des  Dieux , que  les  compagnons  de 
la  navigation  de  Jason  avaient  autrefois  mise 
sur  la  montagnede  Dindyme,  qui  commande  la 
ville  de  Cyzique.  On  dit  qu’il  gâta  cette  statue 
par  le  mépris  qu’il  faisait  des  choses  saintes, 
en  ôtant  les  deux  lions  qui  étaient  aux  deux 
côtés,  elen  changeant  la  posture  des  mains  ; car 
au  lieu  qu’elle  tenait  autrefois  les  deux  lions, 
elle  est  en  posture  de  suppliante  et  elle  re- 
garde la  ville.  Il  mit  dans  l’autre  temple  la 
statue  de  la  fortune  de  Rome.  Il  bâtit  aussi 
des  maisons  pour  loger  des  sénateurs  qui  l’a- 
vaient suivi  dans  cette  nouvelle  ville.  Il  n’en- 
treprit plus  de  guerre  depuis  ce  lemps-lù  ; car 
lesHaïphalcs,  qui  sont  Scythes  de  nation,  ayant 
fait  irruption  avec  cinq  cents  chevaux,  non 
seulement  il  ne  marcha  point  contre  eux , mais 
bien' qu’il  leur  eût  vu  faire  le  dégât  jusque 
sur  le  bord  du  fossé  de  la  ville , il  se  contenta 
de  se  sauver  en  fuyant. 

Ne  faisant  plus  de  guerre , comme  je  viens 
de  le  dire,  et  ne  menant  qu’une  vie  plongée 
dans  le  plaisir,  il  assigna  au  peuple  de  Con- 
stantinople des  grains  dont  il  jouit  encore  au- 
jourd’hui. 11  employ  a les  finances  à des  bàli- 
mens  inutiles,  et  il  en  acheva  quelques-uns 
en  si  peu  de  temps , et  en  si  grande  hâte , 
qn’ils  tombèrent  bientôt  après.  11  changea 
la  fonction  des  principales  charges.  Il  n’y 
avait  autrefois  que  deux  préfets  du  pré- 
toire qui  exerçaient  celle  charge  en  com- 


mun , et  qui  avaient  sous  leurs  soins  et  sous 
leur  puissance  non  seulement  les  troupes  du 
]>alais,  mais  celles  de  la  ville  et  des  provinces 
frontières,  car  le  préfet  du  prétoire  étant  le 
premier  officier  de  l’empire,  il  avait  soin  des 
provisions,  et  des  vivres  nécessaires  pour  la 
subsistance  des  soldats,  cl  punissait  les  désor- 
dres qu’on  commettait  contre  la  discipline 
militaire.  Mais  Constantin  renversant  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plussagemeul  établi,  divisa  cette 
charge  en  quatre , et  fil  quatre  préfets  du  pré- 
toire. Il  assigna  au  premier  toute  l’Égypte, 
la  Pcntapole  de  Libye,  l’Orient  jusqu’à  la  Mé- 
sopotamie, la  Cilicie,  la  Cappadocc,  l’Armé- 
nie, la  côte  maritime,  depuis  la  Pamphyiic 
jusqu’à  Trébizondc.  les  forts  qui  sont  aux 
environs  du  Hase,  la  Thracc.  la  Moesie,  jus- 
qu’au mont  llœmus  et  jusqu’à  Rhodope.  et  à la 
ville  de  Dobérc , l’Ile  de  Chypre  cl  les  Cycla- 
des,  excepté  Lomnos,  Irnbros,  et  Lesbos.  II 
assigna  au  second  la  Macédoine , la  Thessalie, 
la  Grèce,  et  les  lies  d’alentour,  Crète,  les 
deux  Èpires,  l’IUyric , le  pay  s des  Daecs  et 
des  Trihalles,  jusqu’à  Valérie  en  Pannonie, 
et  la  Mœsie  supérieure.  Il  assigna  au  troisiè- 
me toute  l’Italie,  la  Sicile,  les  îles  d’alentour, 
la  Sardaigne , la  Corsique,  et  l'Afrique,  de- 
puis les  Syrtes  jusqu’à  Cyrène.  Il  donna 
au  quatrième  la  Gaule  Transalpine,  l’Espa- 
gne et  l’ile  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  ne  se  contenta  pas  d’avoir  divisé  de  la 
sorte  cette  charge,  il  trouva  d’autres  moyens 
de  1 affaiblir  et  du  la  ruiner.  Au  lieu  qu’en 
toutes  les  provinces  de  l’empire  les  gens  de 
guerre  étaient  commandés  par  des  cenlenicrs, 
par  des  tribuns  et  par  des  capitaines,  qui 
tenaient  la  place  des  prêteurs,  ce  prince  établit 
des  mailres  de  la  milice,  dont  l’un  avait  sous 
lui  l’infanterie,  et  l’autre  la  cavalerie,  avec 
pouvoir  de  réprimer  les  désordres  et  de  châ- 
tier les  coupables,  et  par  là  diminua  cocore 
la  fonction  du  préfet  du  pré'oire.  Ce  change- 
ment fut  très- préjudiciable  à l’empire  , en 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  : car 
tant  que  les  préfets  du  prétoire  levèrent  les 
impositions  publiques  par  le  ministère  des  of- 
ficiers inférieurs  et  qu’ils  les  employèrent 
au  paiement  et  à l'entretien  des  armées. 
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et  que  d’ailleurs  ils  curent  le  pouvoir  de  ré- 
primer les  désordres,  les  gens  de  guerre  fai- 
sant réflexion  que  celui  qui  leur  fournissait 
des  vivres  était  le  même  qui  avait  droit  de  les 
punir,  demeuraient  dans  le  devoir,  de  peur 
d’étre  punis  et  d’être  privés  de  leur  paie.  Mais 
depuis  que  le  soin  des  vivres  a été  confié  à 
l'un  et  l’ordre  de  la  discipline  militaire  à l’au- 
tre , ils  disposent  de  tout  selon  leur  caprice,  et 
appliquent  à leur  profit  particulier  le  fond  des- 
tiné au  paiement  des  troupes. 

Constantin  ouvrit  aussi  la  porte  aux  Bar- 
bares pour  venir  faire  le  dégât  sur  les  terres 
de  l’empire.  Car  Dioclétien  avant,  par  une 
sage  prévoyance , mis  des  garnisons  dans 
toutes  les  places  frontières,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , les  Barbares  ne  pouvaient  faire  ir- 
ruption d’aucun  cûtè,  sans  trouver  des  trou- 
pes qui  les  arrêtaient.  Constantin,  au  con- 
traire, relira  les  garnisons  des  frontières, 
et  les  mit  en  des  villes  qui  n’en  avaient  au- 
cun besoin.  Ainsi  il  exposa  les  unes  à la 
violence  des  étrangers , et  désola  les  autres 
en  leur  donnant  des  gens  de  guerre  qui  ne 
servaient  qu’a  les  piller,  et  amollit  le  courage 
des  gens  de  guerre  en  leur  donnant  sujet  de 
s’abandonner  à la  débauche.  Enfin,  pour  dire 
tout  en  un  mot , il  fut  cause  du  la  ruine 
de  l’empire.  Ayant  déclaré  dès  auparavant 
Constantin  son  fils  empereur,  il  éleva  à la 
même  dignité  ses  deux  autres  fils , Constance, 
et  Constant,  et  agrandit  si  fort  la  ville,  que 
les  empereurs  scs  successeurs  y ayant  établi  le 
siège  de  leur  empire , il  s’y  lit  un  si  grand  con- 
cours de  peuple,  soit  pour  les  armées,  pour 
le  commerce  , ou  pour  d’autres  affaires  , qu’il 
a fallu  en  accroître  l’enceinte,  et  bâtir  une 
quantité  si  prodigieuse  de  maisons  que  les  Da- 
bi tnns s’y  pressent, et  s’y  incommodent  les  uns 
les  autres.  La  terre  ne  suffisant  plus  pour  les 
contenir,  on  a été  obligé  d’anticiper  sur  la 
mer  et  d’y  faire  une  nouvelle  ville  sur  pi- 
lotis. 

Je  me  suis  souvent  étonne  que  cette  ville 
soit  montée  à un  si  haut  point  de  prospérité 
et  de  grandeur,  qu’aucune  autre  ne  lui  peut 
être  comparée , sans  qu’il  y en  ait  eu  présage 
ni  prédiction  à nosancétres.  Ayant  lu  quantité 
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d’histoires  et  d’oracles  dans  cettepensée . je  suis 
enfin  tombé  sur  des  vers  de  la  sibylle  Eryth- 
rée eu  de  celle  qui  s’appelait  Bhaêllo  et  était 
d’Epire;  car  on  dit  que  celle-ci  ayant  été  ins- 
pirée comme  les  autres,  a renduaussi  des  ora- 
cles; et  que  Nicomède,  fils  de  l’rusias,  les  ayant 
expliqués  à son  avantage,  il  déclara  la  guerre 
à son  père  par  le  conseil  d’Allalus.  \oici  les 
vers  de  l’oracle  : 

Écoule , roi  de  Thrace , comme  un  de*  plus  grand*  roi* , 
Tu  coutraindra*  I*  tille  à respecter  les  loi*. 

Apre»  l’avoir  soumise  à ion  obéissance  . 

Du  terrible  lion  (u  croîtra»  la  puissance. 

Toui  le  pajs  vaincu  >an-  effort  et  sans  bruit 
De  la  prompts*  valeur  sera  le  ju*te  fruit. 

Mai'* , par  un  changement  de»  triste»  destinée* , 

Ton  bonheur  ne  sera  que  d*  fort  peu  d'années  ; 

Tu  verras  après  toi  ton  trône  renversé . 

Te*  ennemi»  vainqueur*  et  ton  sceptre  brisé. 

Kn  vaiu  contre  du -loup  la  cruelle  colère 
Armeras-tu  de*  chien*  la  rage  meurtrière. 

Par  un  o dre  du  ciel  qu'il  le  faut  respecter 
L'orgueil  de»  Bithynieus  il  saura  bien  dompter. 

Alors  le»  habitai!»  de  l'ancienne  Byzance 
Auront  entre  le*  main»  In  sceptre  et  la  puissance. 
Lileilespont , trop  heureux  de  vivre  *ou»  lt  urs  lois, 

Djiis  un  profond  silence  écoutera  leur  voix. 

Le  loup  assujéti , malgré  toute  sa  rage, 

Sera  saisi  de  peu'  et  craindra  leur  courage. 

Ile*  vüait*  savent  trop  combien  j’ai  de  pouvoir 
Kl  le  redoutent  tous  autant  que  mon  savoir. 

Aussi  ne  veut  je  pas  que  le*  races  futures 
Ignorent  des  secrets  ni  rien  de»  avrntures 
Dont  de  mon  cher  père  l'incroyable  bonté 
A reconnu  mon  zélé  et  ma  fidelité; 

La  Thrace  devenue  eu  malheur»  trop  féconde. 

Les  fera  déborder  sur  la  terre  et  sur  t’onde. 

Cet  oracle  marque , bien  qu’obscurémcnt , 
que  les  peuples  de  Bitbynic  doivent  être  acca- 
blés de  malheurs  qui  procéderont  du  poids 
insupportable  des  impositions  publiques,  et 
que  la  puissance  de  ce  monde  tombera  entre 
lesmaius  des  habitans  delà  ville  de  Byzance. 
Que  si  ect  oracle  n’est  pas  encore  accompli, 
bien  qu’il  y ait  déjà  long-temps  qu’il  est  pro- 
noncé . que  personne  ne  s’imagine  pour  cela 
qu’il  doive  être  expliqué  d’une  autre  sorte. 
Car  quelque  long  que  le  temps  paraisse , il  est 
fort  court  à l’égard  de  Dieu  qui  est  éternel. 
Voilà  la  pensée  que  j’ai  eue  touchant  ect  ora- 
cle. Si  quelqu’un  prétend  qu’il  le  faille  enten- 
dre en  un  autre  sens,  je  n’empêche  point  qu’il 
n’ait  la  liberté  de  ses  sculimcns. 

Constantin  employait  les  revenus  publics  en 
présens  qu’il  faisait  mal  à propos  à des  personnes 
indignes  cl  inutiles  à l’empire.  Il  surchargeait 
ceux  qui  tàchaienldesubvenir  mêmcau-delà  de 
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leur*  forcesaux  nécessitésde  l’état,  etenrichis- 
saitdes  hommes  incapables  de  servir,  il  prenait 
la  prodigalité  pour  une  magnificence.  Il  im- 
posa un  tribut  co  or  et  en  argent  à tous  ceux 
qui  négocient  en  quelque  lieu  de  la  terre  que 
ce  puisse  être,  à ceux  qui  font  le  trafic  le  plus 
bas  et  le  plus  méprisable  dans  les  villes,  et  il 
ne  voulut  pas  mémo  que  les  femmes  débau- 
chées. dont  la  misère  est  égale  à l’infamie, 
fussent  exemples  de  cette  charge.  Lorsque 
la  quatrièmeamiée  en  laqaelle  on  devait  pai  er 
ce  tribut  approchait  on  n entendait  par  tou- 
tes U*  villes  que  des  gèmissemens  et  des  plain- 
tes. Ceux  qui  ne  pouvaient  payer,  à cause  de 
leur  extrême  pauvreté,  étaient  tourmentés  par 
les  plus  cruels  supplices.  Les  mères  étaient 
contraintes  de  vendre  leurs  fils  et  les  pères  de 
prostituer  leurs  filles,  pour  trouver  de  l’or  et 
de  l’argent  à ces  impitoyables  exacteurs. 
Comme  il  ne  voulait  pas  qu’aucun  de  ceux 
qui  sont  dans  une  fortune  éclatante  manquât 
de  sujet  de  tristesse . il  les  éleva  tour  à tour  à 
la  charge  de  préteur  sous  prétexte  de  les  ho- 
norer , mais  en  effet  à dessein  de  tirer  d’eux 
de  grandes  sommes  d’argent  Lorsque  ceux 
qui  élisaient  à cette  charge  arrivaient  dans  les 
villes , les  principaux  citoyens  s’en  reliraient 
de  peur  d’être  revêtus  d’une  dignité  qui  se- 
rait la  ruine  de  leur  famille.  Il  avait  un  état 
des  biens  de  toutes  les  personnes  de  qualité 
pour  leur  imposer  un  tribut  qu’il  appela  Follis. 
Ces  impositions  ont  dépeuplé  la  plupart  des 
villes , car , ayant  été  levées  sous  le  régne  des 
empereurs  suivans , elles  ont  tellement  épuisé 
les  principales  familles,  qu’elles  ont  été  obli- 
gées d'abandonner  leurs  maisons. 

Constantin  ayant  ruiné  l’empire , par  tous 
ces  moyens  que  j’ai  touchés,  mourut  de  mala- 
die. Ses  trois  fils  lui  succédèrent.  Il  ne  les 
avait  paseus  de  Fauste,  fillede  Maximicn  Her- 
culius,  mais  d’une  autre  qu’il  fit  mourir,  ils 
recherchèrent  d’abord  leur  plaisir,  avec  plus 
de  passion  qu’ils  n'eurent  de  soin  de  procu- 
rer l’utilité  publique.  Ils  partagèrent  entre 
eux  l’empire.  Constantin,  qui  était  l’ainé,  prit 
avecConstanl,  qui  était leplus jeune,  tous  les 
pays  au-delà  des  Alpes,  l’Italie,  l’IUyrie,  tout 
ce  qui  est  autour  duPonl-Euxia  et  tout  ce  qui 
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est  en  Afrique  et  dépendant  de  Carthage.  Con- 
stance eut  co  partage  l’Asie , l’Orient  et  l’É- 
gypte. Dalmatius,  Constance  et  Anaballieu 
furent  eu  quelque  sorte  associés  à l’empire. 
Le  premier  ayant  été  déclaré  césar  par  Con- 
stantin et  les  deux  autres  honorés  de  la  robe 
de  pourpre  enrichie  d’uoe  frange  d’or  cl  du 
litre  de  nobilissime,  en  considération  de  la 
parenté  jiar  laquelle  ils  étaient  unis  aux  empe- 
reurs. 

L’empire  ayant  été  partagédela  sorte,  Con- 
stance s’appliqua  d’abordà  faire  voir  qu’il  n’é- 
tait point  surpassé  en  impiété  par  son  père,  et 
le  premier  exploit  par  lequel  il  signala  sa  va- 
leur, fut  de  répandre  le  sang  de  scs  proches. 
Il  fil  tuer  par  ses  soldats  Constance,  son  on- 
cle. Il  tendit  le  même  piège  à Dalmatius  Cé- 
sar, et  fit  périr  avec  lui  Optât,  que  Constantin 
avait  honoré  de  ladignitédepalrire.Cc  prince 
avait  institué  cette  dignité,  otordonnèque  ce- 
lui qui  en  serait  pourvu  précéderait  les  pré- 
fets du  prétoire.  Albanius.prèfetdu  prétoire, 
fut  tué.  dans  le  même  temps  , et  souffrit  la 
peine  qu’il  méritait  pour  avoir  causé  la  mort 
du  philosophe  Sopater  par  la  jalousie  de  l’es- 
time ctdcl’alTection  que  l'empereur  Constan- 
tin avait  pour  lui.  Constance,  pour  n’épar- 
gner personne  de  sa  famille,  exerça  la  même 
cruauté  contre  Anahallien,  et  suborna  les  sol- 
dats pour  crier  qu’il  ne  fallait  souffrir  que  les 
enfans  de  Constantin  sur  le  trône. 

Constantin  et  Constant  ayant  eu  contesta- 
tion louchant  quelque  portion  d’Afrique  et 
d’Italie,  ce  dernier  dissimula  trois  ans  sa  haine 
pour  opprimer  son  frère  lorsqu’il  s’en  défie- 
rait le  moins.  Quand  il  sut  qu’il  était  dans  une 
province  affectionnée  & son  service,  il  envoya 
des  soldats,  sous  prèlextede  secourir  son  autre 
frère  dans  la  guerre  qu’il  avait  contre  les  Per- 
ses, mais  en  effet  pour  se  défaire  de  Constan- 
tin. Ces  soldats  s’en  défirent  comme  Constant 
le  teuravailcommandé;  et  depuis  qu’il eutcom- 
mis  ce  fratricide,  il  usa  de  toute  sorte  de  cruau- 
tés contre  ses  sujets.  Il  acheta  des  étrangers 
fort  bien  faits  et  les  retint  comme  en  Otage, 
leur  donnant  une  licence  effrénée  de  maltrai- 
ter les  peuples,  etceuxdosacuur  s’ étant  mon- 
trés irrilêsdccesal>us,ÿis  épièrent  le  tempsqu’il 
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prenait  le  divertissement  de  la  chasse,  et  cons- 
pirèrent contre  lui,  sousIh  conduite  de  Marcel- 
lin, intendant  des  finances,  cl  de  Magnence , 
chef  des  Joviens  et  des  Herculions  noms  de 
deux  légions.  Marcellin  célébrant  la  fête 
de  la  naissance  de  son  (ils,  invita  Magnence 
et  plusieurs  autres  à uu  grand  festin.  Le 
festin  ayant  clé  continué  jusqu'à  minuit , 
Magnence  se  leva  de  table  sous  prétexte 
de  quclquo  nécessité  et  parut  un  peu  après 
devantlcs  conviés,  revêtu  de  la  robe  impériale. 
Ils  le  proclamèrent  à l’heure  même  empereur, 
et  leshabilans  de  la  ville  d’Aulun.  où  se  faisait 
ce  festin,  confirmèrent  celte  proclamation  par 
leur  suffrage.  Le  bruit  s’en  étant  répandu  plus 
loin,  les  paysans  s’assemblèrent  à la  campa- 
gne; et  les  cavaliers  arrivèsdepuis  peu  de  1’ II- 
Iv  rie  pourscrvircommede  recrue  aux  légions 
des  Gaules,  se  joignirent  à ceux  qui  s’étaient 
assemblés  pour  cette  proclamation , et  tous  I» 
commandans  ayant  délibéré  ensemble  et  re- 
connu que  Magnence  était  déjà  salué  en  qua- 
lité d’empereur,  ils  l’appelèrent  tout  d’une 
voix  Auguste.  Constant  en  ayant  eu  avis  vou- 
lut se  réfugier  à la  ville  d’Hélène,  proche  des 
Pyrénées.  Mais  il  y fularrètè  par  Gaison  qui 
avait  été  envoyé  pour  cet  effet,  et  tué  sans  que 
personne  se  mil  en  devoir  de  le  secourir. 

Magnence  étant  ainsi  parvenu  à l’empire , 
et  ayant  réduit  à son  obéissance  les  nations 
qui  sont  au  delà  des  Alpes  et  l’Italie  même, 
Yélranion,  général  des  troupes  de  Pannonie, 
résolut  d’usurper  aussi  bien  que  Magnence 
l’autorité  souveraine , et  ayant  été  proclamé 
empereur  par  ses  troupes,  il  demeura  à Mur- 
sa,  ville  de  Pannonie.  Les  Perses  coururent 
et  pillèrent  en  ce  temps-là  l’Orient  et  la  Mé- 
sopotamie. Constance  étant  inférieur  en  for- 
ces à ces  Barbares  , résolut  de  poursuivre 
Magnence  et  Yélranion.  Pendant  qu’il  se  pré- 
parait à l’exécution  de  ce  dessein  et  que  Ma- 
gnence était  dans  les  Gaules , Népotien,  neveu 
de  Constance  et  fils  d’Eutropie.  sa  sœur, 
amassa  une  troupe  de  briganset  s’approcha  de 
Borne  avec  la  robe  impériale.  Mais  Anicius, 
préfet  du  prétoire,  ayant  assemblé  le  peuple 
cl  étant  sorti  de  la  ville,  il  y eut  un  combat 
fort  rude;  et  parce  que  les  habiians  ne  savaient 


pas  garder  leurs  rangs,  Anicius  fit  fermer  les 

portes  de  la  ville,  depeur  qu’elle  ne  fût  expo- 
sée au  pillage  en  recevant  les  ennemis  avec  les 
fuyards.  Les  soldats  de  Népotien  fondirent 
sur  les  Romains  et  les  firent  tous  passer  au  fil 
de  l’épée.  Magnence  ayant  envoyé  bientôt 
après  une  armée  contre  Népotien . sous  la 
conduite  de  Marcellin,  maitre  des  offices,  il 
le  tua.  Constance,  étant  parti  d’Orient  pour 
faire  la  guerre  à Magnence  . crut  devoir  se 
réconcilier  avec  Vélranion  pour  n’avoir  pas 
deux  rebelles  à combattre  en  même  temps. 
Magnence  fit  aussi  son  possible  pour  gagner 
l’amitié  de  Vélranion.  et  pour  l’engager  à 
prendre  les  armes  contre  Constance.  L’un  et 
l’autre  lui  ayant  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  ce  sujet , il  se  déclara  pour  Constance. 
Les  ambassadeurs  de  Magnence  étant  retour- 
nés sans  avoir  rien  obtenu , Constance  de- 
manda la  jonction  des  troupes  et  une  assem- 
blée pour  résoudre  de  quelle  manière  on  fe- 
rait la  guerre  à Magnence.  Vélranion  s’étant 
ainsi  laissé  surprendre  par  Constance , ils 
montèrent  tous  deux  sur  un  lieuun  peu  élevé, 
qu’on  leur  avait  préparé  en  forme  de  trône  ; 
Constance,  usant  du  droit  que  sa  naissance  lut 
donnait  de  parler  le  premier,  représenta  aux 
gens  de  guerre , avec  les  termes  les  plus  avan- 
tageux qu’il  put  trouver,  les  libéralités  que 
l’empereur  son  père  avait  exercées  envers 
eux , la  sainteté  des  sermens  par  lesquels  ils 
s’étaient  obligés  à demeurer  inviolablement 
attachés  aux  intérêts  de  ses  enfans,  et  les  con- 
jura de  ne  pas  permettre  que  Magnence,  qui 
avait  trempé*  ses  mains  dans  le  sang  d'un  des 
filtfdcC  onstantin,  sous  lequel  ils  avaient  servi, 
et  de  la  libéralité  duquel  ils  avaient  reçu  tant 
de  récompenses,  s’échappât  impunément.  Les 
gens  de  guerre  qui  avaient  déjà  été  gagnés 
par  argent  ayant  entendu  ce  discours , s’é- 
crièrent qu’il  fallait  se  défaire  des  faux  empe- 
reurs. Dès  l’heure  même  ils  ôtèrent  la  robe 
impériale  à Vélranion,  et  le  réduisirent  à une 
condition  privée.  Constance  empêcha  de  lui 
faire  aucun  mauvais  traitement,  et  lui  assi- 
gna des  revenus  honnêtes  pour  vivre  en  Bilhy- 
nie.  Après  y avoir  vécu  quelque  temps  sans 
affaires  et  sans  soins,  il  y mourut. 
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Constance  ayant  si  heureasement  conduit 
sa  trame  contre  Yétranion . tourna  ses  armes 
contre  Magnence.  Il  déclara  césar  Gallus,  son 
cousin-germain,  frère  de  Julien  qui  parvint 
depuis  à l’empire,  et  lui  donna  en  mariage 
Constance,  sa  sœur,  soit  pour  se  servir  de  lui 
contre  les  Perses,  ou,  comme  l’événement  ne 
l’a  que  trop  fait  reconnaître,  pour  trouver  plus 
aisément  occasion  de  se  défaire  de  lui.  Car  il 
ne  restait  plus  qu  eux  deux  des  descendans  de 
Constantin,  depuis  qu’il  avait  tué  tous  les 
autres,  comme,  nous  l'avons  vu.  Ayant  donc 
déclaré  Gallus  césar,  et  ayant  chargé  Luci- 
lien  de  faire  la  guerre  aux  Perses,  il  marcha 
contre  Magncnce,  tant  avec  ses  troupes  qu’a- 
vec celles  de  Yétranion.  Magnence  crut  devoir 
faire  de  grands  préparatifs  pour  combattre  un 
si  redoutable  ennemi.  Il  déclara  césar  Dé- 
cence sou  parent,  à qui  il  avait  donné  le  gou- 
vernement des  nations  qui  sont  au  delà  des 
Alpes.  Les  deux  armées  étant  entrées  en  Pan- 
nonie, et  s’étant  approchées  l’une  de  l’autre 
aux  environs  de  la  ville  de  Mursa,  Magnence 
posa  une  embuscade  aux  détroits  et  aux  dé- 
filés , qui  sont  prés  d’Adrauc  et  envoya 
dire  aux  chefs  de  l'armée  de  Constance,  que 
quand  il  serait  arrivé  à Sicia  il  y donnerait 
ltalaille,  parce  qu’il  y avait  une  campagne 
fort  propre  à ranger  une  armée.  Constance 
fort  réjoui  de  celte  nouvelle,  parce  qu’il  avait 
une  cavalerie  plus  nombreuse  que  ses  enne- 
mis la  fil  avancer  vers  Sicia.  Alors  ceux  qui 
étaient  en  embuscade,  les  ayant  chargés  à 
l’iinprovistc,  les  accablèrent  de  pierres,  et  les 
empêchèrent  d’avancer. 

Magnence,  cndè  de  ce  succès,  crut  devoir 
continuer  la  guerre  avec  ardeur,  et  s’étant 
avancé  jusqu’à  une  plaine  prés  de  Polèce, 
ville  arrosée  par  le  Dravc,  qui  se  décharge 
dans  le  Danube,  il  marcha  vers  la  Panuonie, 
à dessein  de  donner  bataille  aux  environs  de 
Siriniuni.  On  dit  que  sa  mère  lui  ayant  con- 
seillé de  ne  point  aller  en  lllvrie,  il  méprisa 
son  conseil,  bien  qu'il  eût  souvent  reconnu 
par  le  passé  qu’elle  avait  une  grande  connais- 
sance de  l’avenir,  et  que  ses  prédictionsélaicnl 
souvent  véritables.  Comme  il  délibérait  s’il 
ferait  un  pont  sur  le  Save,  ou  s’il  le  passerait 


sur  des  vaisseaux  , Constance  lui  envoya  Phi- 
lippe. homme  de  qualité,  et  d’une  rare  pruden- 
ce, sous  prétoxledelraiter  depaix  avec  lui,  mais 
en  effet  pour  reconnaître  l’état  de  son  armée 
et  le  dessein  de  sa  marche.  Celui-ci  rencontra 
en  chemin  Marcellin,  qui  était  en  plus  grande 
considération  auprès  de  Magnence  qu’aucun 
autre,  et  ils  allèrent  ensemble  le  trouver. 

Magnence  ayant  assemblé  son  armée  et 
permis  à Philippe  de  proposer  ce  qui  lui  plai- 
rait, il  dit  aux  soldats  qu’étant  sujets  de  l’em- 
pire, ils  ne  devaient  pas  employer  leurs  for- 
ces à sa  ruine , surtout  en  un  temps  où  il  était 
gouverné  par  un  fils  de  Constantin,  sous  les 
enseignes  duquel  ils  avaient  remporté  de  si 
glorieuses  victoires  sur  les  Barbares.  Adres- 
sant ensuite  la  parole  à Magnence , il  lui  re- 
montra qu’il  devait  conserver  la  mémoire  des 
bienfaits  qu’il  avait  reçus  de  Constantin  et  de 
ses  enfans,  et  lui  proposa  enfin  d’abandonner 
l’Italie  et  de  se  contenter  de  commander  dans 
les  pays  qui  sont  au-delà  des  Alpes. 

Ce  discours  fit  une  si  forte  impression  sur 
l’esprit  dessoldats,  que  Magnence, qui  en  ap- 
préhendait les  suites . obtint  à peine  audience. 
Ayant  dit  qu’il  accepterait  volontiers  la  paix , 
il  remit  l’assemblée  au  jour  suivant,  auquel 
il  promit  d’ex'pliquer  plus  au  long  ses  senli- 
mens , après  avoir  eu  le  temps  de  délibérer. 
L’assemblée  ayant  été  rompue  de  la  sorte, 
Marcellin  emmena  Philippe  cher  lui.  Ma- 
gnence faisant  réflexion  sur  celte  affaire,  douta 
s’il  devait  renvoyer  Philippe  sans  lui  rien  ac- 
corder, ou  le  retenir  contre  le  droit  des  am- 
bassadeurs. Il  fit  ensuite  un  festin  aux  gens 
de  commandement , durant  lequel  il  déclara 
ses  intentions.  Ayant  assemble  son  armée  le 
jour  suivant,  il  leur  fit  un  récit  plein  d’exa- 
gération des  violences  avec  lesquelles  Con- 
stance les  avait  traités,  de  la  nécessité  où  ils 
s’étaient  trouvés  de  délivrer  l’état  de  cette  bête 
furieuse,  et  de  b violenco  qu’ils  lui  avaient 
faite  quand  ils  l’avaient  revêtu  de  la  souve- 
raine puissance. 

Les  gens  de  guerre  ayant  été  animés  par  ce 
discours , prirent  les  armes  et  se  préparèrent 
a passer  le  Save.  La  garnison  de  la  ville  de 
Üicia , qui  est  assise  sur  le  bord  de  ce  fleuve, 
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en  ayant  eu  avis  par  scs  espions,  tira  sur  quel-  1 
ques-uns  qui  étaient  passés  les  premiers  cl  qui  | 
voulaient  prendre  terre,  et  en  repoussa  d’au- 
tres qui  passaient  par  le  pont , de  sorte  que 
plusieurs  furent  tués  et  que  plusieurs  furent 
poussés  dans  l’eau , tant  par  leurs  compagnons 
que  par  leurs  ennemis.  Le  carnage  ayant  été 
furieux,  les  fuyards  étant  tombés  du  haut  du 
pont,  et  les  vainqueurs  ayant  poursuivi  vive- 
ment leur  avantage,  Magncncc  se  trouva 
dans  un  extrême  péril,  d’où  il  se  sauva  parce 
stratagème.  Il  enfonça  sa  lance  en  terre  cl  fil 
signe  de  la  main  aux  ennemis  qu’il  avait 
quelque  chose  à dire  touchant  la  paix.  Quand 
il  vit  qu’on  l’écoulait,  il  dit  que  ce  n’était  pas 
contre  l’intention  de  l’empereur  qu’il  avait 
voulu  traverser  le  Save.  Philippe  lui  dit  qu’il 
fallait  qu’il  abandonnât  l'Italie  et  le  Noriquc, 
et  qu’il  allât  en  Illyric,  où  il  pourrait  traiter 
de  la  paix.  Constance  ayant  entendu  quelque 
chose  de  celte  conférence , rappela  ses  gens  et 
leur  défendit  de  poursuivre  davantage  les 
fuyards,  et  permit  à Magncnre  de  mener  son 
armée  dans  la  plaine  qui  est  entre  le  Norique, 
la  Pannonie,  la  Mœsic  et  la  Dacic,  ce  qu’il 
faisait  à dessein  d’éviter  les  détroits  et  d’avoir 
une  campagne  où  il  pût  étendre  sa  cavalerie 
et  donner  bataille.  Ce  dessein  lui  réussit  de  la 
même  manière  qu’il  l’avait  conçu.  Il  crut  qu’il 
n’y  avait  point  de  lieu  aussi  propre  que  Ciba- 
Lis,  où  Constantin  avait  remporté  une  si  mé- 
morable victoire  sur  Licinius.  J’ai  décrit  ci- 
dessus  l’assiette  de  celte  ville.  Il  mit  dedans 
une  partie  de  son  armée,  cl  ayant  élevé  un 
rempart  entre  la  colline  sur  laquelle  la  ville 
est  assise  et  la  plaine  qui  s’étend  jusqu’à  la 
rivière,  il  entoura  d’un  fossé  et  d’un  rem-  ■ 
part  tout  ce  qui  n’était  pas  entouré  de  cette 
rivière,  et  ily  fit  un  pont  de  bateaux,  qu’il  as- 
semblait cl  désassemblait  quand  il  lui  plaisait. 
Ayant  campé  son  armée  dans  cet  endroit-là , 
il  plaça  sa  lente  au  milieu  du  camp,  et  celle 
tente  égalait  une  ville  en  grandeur  clen  beauté. 

J1  y fit  un  festin  où  tous  les  gens  de  comman- 
dement assistèrent,  excepté  Latin  cl  lialasse, 
deux  des  plus  considérables,  qui  étaient  en 
peine  de  Philippe  que  Magnence  retenait  au- 
près de  lui. 


Pendant  qu’ils  cherchaient  les  moyens  de 
le  retirer,  Titien,  sénateur  de  Rome,  vint 
faire  des  discours  pleins  d’insolence  de  la  part 
de  Magnence,  déchirant  la  mémoire  de  Con- 
stantin, attribuant  à la  faiblesse  du  gouverne- 
ment les  maux  de  l'empire,  et  proposant  que 
Constance  se  démit  de  l’autorité  souveraine , 
et  se  contentât  de  vivre  en  particulier.  Con- 
stance, u’ayant  répondu  que  par  des  prières 
qu’il  fil  à Injustice  divine  de  venger  la  monde 
Constant,  et  par  des  protestations  de  continuer 
la  guerre  , Titien  eut  la  liberté  de  s’en  retour- 
ner, bien  que  Philippe  fût  toujours  entre  les 
mains  de  Magnence.  Celui-ci  ayant  assemblé 
son  armée,  prit  par  assaut  la  ville  deSicia, 
et  la  ruina  de  fond  en  comble.  Il  fil  ensuite  le 
dégât  aux  environs  du  Save,  y amassa  force 
butin,  et  marcha  vers  la  ville  de  Sirmium, 
dans  l’espérance  de  l’emporter  sans  combattre. 
Mais  en  ayant  été  repoussé  par  la  garnison  et 
par  les  habitans,  il  se  retira  vers  Mursa.  Les 
habilans  lui  en  ayant  fermé  les  portes  et  ayant 
tiré  sur  lui.il  ne  savait  comment  faire  pour 
les  attaquer , parce  qu’il  n'avait  point  de  ma- 
chines propres  àsaper  les  murailles.  Constance 
accourut  à la  tête  de  scs  troupes  pour  la  se- 
courir , et  passa  le  long  de  Cibalis  et  à travers 
les  terres  que  le  Dravc  arrose. 

Magncncc  s’étant  approché  de  Mursa,  mit 
le  feu  aux  portes;  mais  les  habitans  Payant 
éteint,  et  Constance  étant  allé  pour  secourir 
les  assiégés,  il  s’avisa  de  ce  stratagème  : Il  y 
avait  vis-à-vis  de  la  ville  un  cirque  destiné  de- 
puis long-temps  aux  combats,  et  entouré  de 
tous  côtés  par  une  forêt.  Il  cacha  dedans  qua- 
tre bandes  de  Gaulois,  avec  ordre  d’en  sortir 
à l’improviste  lorsqu’il  aurait  commencé  le 
combalconlre  Constance,  cl  de  tailler  ses  gens 
en  pièces.  Mais  les  habitans  ayant  découvert 
cette  embuscade.  Constance  envoya  deux  ca- 
pitaines, Scolidoas  et  Manadc , avec  des  sol- 
dats pesamment  armés,  choisis  dans  toutes  ses 
troupes,  qui,  s’étant  emparés  des  portes  du 
cirque  et  les  ayant  ouvertes , et  étant  montés 
au  haut  des  degrés,  tirèrent  sur  les  Gaulois. 
Ceux-ci  ayant  mis  leurs  boucliers  sur  leurs 
têtes,  et  ayant  tâché  de  rompre  les  portes, 
furent  accablés  de  traits,  de  sorte  qu’il  n’en 
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échappa  aucun.  Ce  stratagèlne  ayant  si  mal 
réussi  à Magnonce,  les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  dans  la  plaine  qui  est  hors  de 
la  ville,  et  la  mêlée  ayant  été  plus  furieuse 
qu'aucune  autre  qu’il  y eût  eu  dans  celte 
guerre,  plusieurs  furent  tués  de  côte  et 
d’autre. 

Constance , considérant  que  quand  il  rem- 
porterait la  victoire  elle  ne  pourrait  être  heu- 
reuse pour  lui,  puisqu’elle  ne  serait  acquise 
que  par  le  sang  des  Romains  , résolut  de 
terminer  la  guerre  par  quelque  accommode- 
ment. Pendant  qu’il  roulait  ces  pensées  dans 
son  esprit , le  combat  continuait  avec  plus 
d’ardeur  que  jamais,  et  la  nuit  déjà  fort  avan- 
cée ne  l’avait  pu  terminer.  Les  chefs  du  parti 
de  Magnenre  combattaient  comme  les  soldats 
et  les  animaient  par  leur  exemple  à 11e  point 
faire  de  quartier.  L’armée  de  Constance  rap- 
pelant dans  son  esprit  le  souvenir  de  l’an- 
cienne vertu  romaine,  Ctde  merveilleux  ex- 
ploits, et  il  n’y  eut  pmonnequi  ne  combattit 
jusqu  à l’extrémité  avec  toutessortesd’armes, 
au  milieu  des  ténèbres,  et  qui  ne  se  tint  heu- 
reux de  mourir  dans  une  si  belle  occasion. 
Plusieurs  signalèrent  leur  valeur  par  leur 
mort,  et  entre  autres  Areadius,  chef  des 
Abulques,  ctMéuélaüs,  capitaine  des  archers 
à cheval,  tirés  d’Arménie. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ce  qu’on 
raconte  de  ce  Ménélaüs.  On  dit  qu’il  tirait 
trois  traits  du  même  coup  avec  le  même 
arc,  et  qu'il  frappait  trois  personnes.  Il  tua 
de  la  sorte  un  grand  nombre  de  soldats  du 
parti  de  Magnencc , cl  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  le  mit  en  déroute.  Il  fut  tué  par  RomuL, 
chef  de  l’armée  ennemie.  Romule  fut  tué 
lui  même  d’un  coup  qu’il  reçut  de  Ménèlails. 
Mais  tout  blessé  qu’il  était,  il  ne  cessa  point 
de  combattre,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  tué  celui 
de  qui  il  avait  reçu  le  coup  mortel. 

Le  parti  de  Constance  ayant  remporté 
l’avantage,  et  celui  de  Magnencc  ayant  pris 
la  fuite , il  y eut  un  grand  carnage  d’hom- 
mes, de  chevaux  et  d’autres  bétes. 

Magnencc  voyant  toutes  ses  espérances 
dissipées , et  appréhendant  d’être  livré  à 
Constance,  résolut  de  se  retirer  eu  Italie 


pour  y faire  des  levées,  et  pour  continuer 
la  guerre.  Mais  ayant  appris  que  les  babiians 
de  Rome  étaient  affectionnés  au  parti  de  Con- 
stance , soit  parce  qu’ils  avaient  reçu  la  nou- 
velle de  sa  victoire , ou  parce  qu’ils  avaient 
aversion  de  son  ennemi , il  eut  la  pensée  do 
passer  les  Alpes , et  de  sc  réfugier  cbe*  les 
nations  qui  habitent  au-delà.  Mais  ayant  en- 
core su  que  les  peuples  qui  habitent  aux  bords 
du  Rhin  avaient  été  gagnés  par  Constance  , 
que  les  Gaulois  gardaient  les  avenues  do 
leur  pays,  que  les  Espagnols  cl  les  Maures 
avaient  été  prévenus  contre  lui,  il  préféra 
une  mort  volontaire  à une  fuite  honteuse , 
et  sc  tua  de  sa  propre  main,  de  peur  de  périr 
par  les  armes  de  ses  ennemis. 

Telle  fut  la  fin  de  Magnencc.  Il  régna  trois 
ans  et  demi.  Il  était  né  parmi  les  Barbares, 
cl  avait  été  élevé  parmi  les  Lètes , peuples 
des  Gaules  , où  il  avait  appris  la  langue 
latine.  Il  fut  insolent  dans  la  prospérité 
et  lâche  dans  l’adversité.  Il  avait  tant  d’adresse 
pour  cacher  scs  mauvaises  qualités,  qu’il  pa- 
raissait homme  de  bien  à ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  J’ai  cru  devoir  tracer  ce 
crayon  de  son  naturel  pour  faire  voir  qu’il 
n’a  jamais  rien  fait  qu’à  mauvaise  intention, 
et  pour  détromper  ceux  qui  se  persuadent 
que  sa  manière  de  gouverner  a été  fort  avan- 
tageuse au  bien  de  l’empire. 

Décence , que  Magnence  avait  appelé  à son 
secours , ayant  appris  dans  le  chemin  d’Italie 
ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ayant  rencontré 
des  troupes  du  parti  ennemi , désespéra  de 
se  sauver  et  s’étrangla  lui-mémc. 

Constance  étant  demeuré  seul  maître  de  la 
puissance  absolue  ne  put  garder  dans  sa  pros- 
périté aucune  modération.  Les  calomniateurs 
se  fortifièrent  extrêmement  sous  son  régne, 
ainsi  quclesautres  pestes  publiques  quïtendent 
continuellement  des  pièges  à ceux  à qui  la 
fortune  semble  favorable,  pour  les  dépouiller 
de  leur  bien  et  pour  s’en  enrichir.  Ces 
calomniateurs  s’étant  joints  à quelques  eu- 
nuques de  la  cour  firent  accroire  à Con- 
stance que  Gallus,  son  cousin,  ne  sc  conten- 
tant pas  de  la  diguilé  de  eêfsar  dont  il  l’avait 
honoré,  aspirait  a la  souvcraiue  puissance  , 
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et  Ini  persuadèrent  de  se  défaire  de  lui.  Les 
auteurs  de  rette  détestable  intrigue  furent 
DynamiuselPicencc,  hommesobscurs  qui  pré- 
tendaient acquérir  de  l’éclat  par  ce  moyen. 
Lampadius,  préfet  du  prétoire,  qui  aspirait 
à accroître  sans  cesse  son  crédit , eut  part  & 
cette  conjuration.  Constance  ayant  prêté 
l’oreille  à cette  fausse  accusation,  manda Gallus 
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qui  ne  savait  rien  de  ce  qu’on  tramait  contre 
sa  vie,  et  quand  il  fut  venu  le  trouver  il 
le  priva  de  sa  dignité  de  césar,  cl  le  livra 
à l’exécuteur  pour  le  tuer , couronnant  ainsi 
par  ce  meurtre  la  cruauté  avec  laquelle  il 
avait  fait  massacrer  plusieurs  autres  de  ses 
proches. 


LIVRE  ni. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Constance,  s’étantsouillédc  la  sorte  du  sang 
de  Gallus  , passa  de  Pannonie  en  Italie.  Or 
voyant  que  toutes  les  terres  del’empirc  étaient 
inondées  par  les  Barbares,  qu’il  y avait  déjà 
quarante  villes  autour  du  Rhiu  qui  avaient  été 
enlevées  par  les  Français  par  les  Allemands, 
et  par  les  Saxons  dépouillées  de  leurs  richesses 
et  privées  de  leurs  habitans,  que  la  Pannonie 
et  la  Mœsie  supérieure  éta  ent  ravagées  par 
les  Quades  et  par  les  Sarmales,  que  l’Orient 
était  incessamment  pillé  par  les  Perses,  bien 
qu’un  peu  auparavant  il  eût  été  exempt  de 
leurs  incursions  lorsqu’ils  appréhendaient 
d'être  repoussés  par  Gallus.  Ayant,  dis-je,  fait 
deséricuses  réflexions  sur  tous  ces  maux  dont 
l’état  était  attaqué,  il  ne  se  sentit  pas  capable 
d’y  apporter  seul  le  remède.  Il  n’osa  pourtant 
associer  personne  à l’empire , soit  par  l’ambi- 
tion qu'il  avait  de  posséder  seul  la  souveraine 
puissance,  ou  par  la  défiance  où  il  était  de  ne 
rencontrer  personne  qui  lui  fût  fidèle.  Dans  la 
perplexité  où  il  se  trouvait,  et  dans  le  danger 
dont  l’empire  était  environné,  Eusébie,  sa 
femme,  de  qui  l’érudition  et  la  prudence 
étaient  au  dessus  de  sou  sexe  lui  conseilla  de 
donner  le  commandement  des  nations  transal- 
pines,avec  le  titre  de  césar,  à Julien  ; frère  de 
Gallus,  et  petit-fils  deConslancc,  qui  avait  été 
déclaré  césar  par  Dioclétien.  Et  parce  qu’elle 
savailque  l’empereur  son  mari  tenaittous  ses 
parcus  pour  suspects,  elle  lui  dit,  pour  le  per- 


suader: nJulienest  d’un  naturel  fort  simple;  il  a 
» passé  toute  sa  vie  dans  l’étude,  et  n’a  point 
» d’cxricncedes  affaires.  Ainsi  il  nous  est  plus 
» propre  qu’un  autre.  Car  s'il  est  heureux  dans 
» ses  entreprises,  le  succès  en  sera  attribué  à 
» votre  cond  ui  te;  et  s’il  succombe  dans  u neocca- 
» sion  périlleuse,  il  n’y  aura  plus  personne  delà 
» famille  impériale  qui  puisse  vous  faire  ombra- 
» ge  ni  aspirera  la  couronne.  » Constance  s’é- 
tan  t rendu  à ces  raisons  rappela  J u lien  d’A  thènes 
où  il  vivait  parmi  les  philosophes,  et  où  il  sur- 
passait tous  ces  maîtres  en  science.  Dès  qu’il 
futarrivéen  Italie,  Constance  le  déclara  césar, 
lui  donna  Hélène,  sasœur , en  mariage,  et  l’en- 
voya au-delà  des  Alpes.  Mais  parce  qu’il  était 
fort  soupçonneux  de  son  naturel,  et  qu’il  ne 
pouvait  s’assurer  de  la  fidélité  de  Julien,  il  en- 
voya avec  lui  Marcelle  et  Saluste,  comme  pour 
partager  l’autorité  du  gouvernement. 

Quant  à lui,  il  alla  en  Pannonie  et  en  Mœ- 
sie; et  ayant  réprimé  les  courses  des  Quades , 
et  des  Sarmales,  il  alla  en  Orient  pours’oppo- 
ser  aux  entreprises  des  Perses. 

Julien  ayant  passé  les  Alpes,  et  étant  arrivé 
dans  les  Gaules,  Eusébie  continua  de  conseiller 
à Constance  de  lui  laisser  le  gouvernement 
entier  de  ces  pays-là,  bien  que  les  Barbares 
fissent  toujours  le  dégât  partout  avec  la  même 
insolence.  Plusieurs  historiens  et  plusieurs 
poètes  ont  publié  ce  qu’il  a fait  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  bien  qu’aucun  n’ait  égalé  par  ses 
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paroles  la  grandeur  des  exploits  de  ce  prince. 
Il  l’a  représente  lui-même  dans  ses  discours 
et  dans  scs  lettres,  par  lesquelles  on  le  peut 
mieux  apprendre  que  par  aucun  récit  que  d’au- 
tres en  puissent  faire.  Neanmoins,  pour  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  notre  histoire,  je  le 
remarquerai  ici  en  peu  de  paroles  suivant  l’or- 
dre des  temps,  et  je  m’arrêterai  principalement 
sur  ce  qu’il  semble  que  ceux  qui  m’ont  pré- 
cédé ont  louche  trop  légèrement. 

Constance,  en  partant  pour  aller  combattre 
les  Perses,  donna  un  plein  pouvoir  à Julien 
de  faire  tout  ce  qu’il  jugerait  plus  avanta- 
geux pour  le  bien  des  peuples  qu’il  avait 
conGés  à sa  conduite.  Ayant  donc  trouve 
que.  les  troupes  des  Gaules  étaient  presque 
toutes  ruinées,  que  les  Barbares  passaient  le 
Rhin  impunément , et  qu’ils  faisaient  des 
courses  presque  jusqu’aux  portes  des  villes 
maritimes,  il  fit  la  revue  du  peu  qu’il  y avait 
de  gens  de  guerre  dans  le  pays  ; et  ayant 
reconnu  qu’ils  tremblaient  au  seul  nom  de 
Barbares,  et  que  les  trois  cent  soixante  soldats 
que  Constance  lui  avait  donnés  ne  s'avaient 
rien  autre  chose  que  faire  des  prières  et  des 
vœux , comme  il  dit  lui-même , il  enrôla  ceux 
qu’il  put  trouver , et  reçut  quelques  volon- 
taires. Ayant  trouvé  de  vieilles  armes  dans 
une  ville , il  les  Gt  refaire , et  les  distribua 
aux  soldats.  Après  cela , les  espions  ayant  rap- 
porté qu’une  multitude  incroyabledc  Barbares 
avaient  passé  le  Rhin,  près  de  la  ville  de  Stras- 
bourg , qui  est  assise  sur  le  bord  de  ce  lleuvc , 
il  s’avança  à l’heure  même  vers  eux,  à la  tête 
de  l’armée  qu'il  venait  d'assembler  à la  hâte, 
et  en  étant  venu  aux  mains  avec  eux  , il 
remporta  un  avantage  incroyable,  en  ayant 
tué  soixante  mille  sur  la  place,  et  en  ayant 
noyé  un  égal  nombre  dans  le  Rhin.  On 
trouvera  que  cette  victoire  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  qu’ Alexandre  remporta  autrefois  surDa- 
rius , si  on  veut  prendre  la  peine  de  les  com- 
parer l’one  à l’autre.  Je  n’ai  garde  d’omettre 
une  action  qu’il  Gt  ensuite,  il  avait  une  aile 
composée  de  six  cents  cavaliers  sur  la  valeur 
et  sur  l’expérience  desquels  il  fondait  prin- 
cipalement ses  espérances.  Lorsque  le  com- 
bat fut  engagé,  tous  les  autres  Romains  ayant 


signalé  leur  courage  , il  n’y  eut  que  ceux-ci 
qui  lâchèrent  pied  , et  qui , quelque  devoir 
que  Julien  fit  pour  les  ramener  et  pour  les 
exhorter  à partager  la  gloire  de  la  victoire 
avec  leurs  compagnons,  ne  voulurent  jamais 
retourner  à la  charge.  Julien  étant  donc 
irrité  de  ce  qu’autant  qu’il  était  en  eux,  ils 
avaient  livré  ceux  de  leur  pays  et  de  leur 
parti  aux  Barbares , au  lieu  de  les  punir 
du  châtiment  établi  par  les  lois,  en  inventa 
un  autre,  qui  fut  de  les  habiller  en  femmes  , 
et  de  les  faire  passer  en  cet  équipage  au 
nïïlieu  de  l’armée , jugeant  que  cette  peine 
serait  plus  insupportable  que  la  mort  à des 
hommes  qui  faisaient  professiou  des  armes. 
Lui  et  eux  tirèrent  un  notable  avantage  de 
ce  châtiment  : car  pour  effacer  cette  tache 
dont  l’infamie  était  toujours  présente  à leur 
esprit , ils  sc  signalèrent  sur  tous  les  autres 
dans  le  second  combat  qui  fut  donné  con- 
tre les  Germains. 

Julien  ayant  ramassé  à loisir  toutesses 
troupes  sc  prépara  à combattre  la  nation  en- 
tière des  Germains.  Ces  Barbares  ayant  rangé 
en  bataille  une  multitude  effroyable  contre 
lui.  il  passa  le  premier  le  Rhin,  dans  la  pensée 
qu’il  lui  était  plus  avantageux  de  combattre 
sur  les  terres  des  ennemis  que  sur  celles  de 
l’empire.  Outre  que  par  le  même  moyen  il 
empêchait  que  les  villes  de  son  obéissance  ne 
fussent  incommodées  par  leur  passage  ; le 
combat  ayant  été  fort  rude , et  une  multitude 
innombrable  de  Barbares  ayant  été  taillée  en 
pièces,  Julien  poursuivit  les  fuyards  jusqu’à 
la  forêt  Hcrciniennc . faisant  toujours  un 
grand  carnage.  Il  prit  Vadomairc , Gis  du  chef 
des  ennemis , et  ramena  son  armée  qui  chan- 
tait des  chansons  de  joie  sur  sa  victoire,  et 
louait  l’art  et  la  conduite  de  son  chef,  il  en- 
voya Vadomairc  à l’empereur  Constance,  à la 
bonne  fortune  duquel  il  attribua  l’heureux 
succès  de  cette  bataille.  Quand  les  Barbares 
sc  virent  environnés  du  dernier  péril,  ils 
appréhendèrent  que  Julien  forçât  les  lieux 
où  ils  s’étaient  retranchés,  qu’il  fil  passer 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  par  le  tranchant 
de  l’épée,  et  qu’il  exterminât  leur  nation. 
Dans  celte  appréhension , ils  envoyèrent  des 
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ambassadeurs.,  pour  lui  demander  lapais,  et 
pour  l’assurcrqu’ils  n’exerceraient  plus  aucun 
acte  d’bostililé  contre  l’empire.  Julien  leur 
fit  réponse  qu’il  ne  traiterait  point  de  paix 
qu’ils  ne  lui  eussent  rendu  les  prison- 
niers qu’ils  avaient  pris  dans  les  villes  qu’ils 
avaient  autrefois  réduites  à leur  obéissanee. 
Ils  demeurèrent  d’accord  de  rendre  tous  ceux 
qui  étaient  encore  eu  vie.  Mais  l’empereur 
appréhendant  qu’il  n’en  resté t quelqu’un 
entre  leurs  mains  sans  qu’il  le  sût,  s’avisa  de 
celle  ruse  pour  les  avoir  tous  sans  réserve.  Il 
envoya  quérir  pour  cet  effet  les  bahilans  de 
chaque  ville  et  de  chaque  bourg  qui  par  la 
fuite  avaient  autrefois  évité  la  servitude,  et 
leur  demanda  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
été  pris  par  les  Barbares.  Chacun  lui  ayaut 
dit  ceux  qu'il  connaissait  pour  lui.élre  parens , 
amis  ou  voisins , il  les  fit  écrire  par  les  secré- 
taires. Il  passa  ensuite  le  Rhin,  sans  rien  dé- 
clarer de  son  dessein  aux  ambassadeurs,  et 
leur  commanda  de  lui  amener  les  prisonniers 
qu’ils  avaient.  Les  ambassadeurs  ayant  obéi , 
et  lui  ayant  déclaré  après  leur  retour  qu’ils 
amenaient  tous  les  prisonniers,  Julien  monta 
sur  un  trône  élevé,  et  ayant  derrière  lui  scs 
secrétaires,  il  commanda  qu’on  fil  entrer  les 
prisonniers.  Les  secrétaires  ayant  pris  leurs 
nonisà  mesurequ’ils entraient,  et  ayant  trouvé 
qu’ils  étaient  en  beaucoup  plus  petit  nombre 
que  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  la  liste,  le 
dirent  à Julien.  Il  menaça  les  ambassadeurs  de 
continuer  la  guerre,  puisqu’ils  ne  rendaient  pas 
de  bonne  foi  les  prisonniers,  et  il  leur  nomma  à 
haute  voix  ceux  qui  manquaient  de  chaque  vil- 
lage et  de  chaque  bourg.  Alors  ces  Barbares  s’i- 
maginant que  Julien  était  inspiré  de  Dieu  , pour 
savoir  des  choses  si  secrètes  et  si  cachées, 
firent  serment  à la  façon  de  leur  pays  de 
rendre  tous  les  prisonniers  qu’ils  pourraient 
trouver.  Ce  qui  ayant  été  exécuté,  et  Julien 
ayant  reçu  tous  ceux  qui  vraisemblablement 
avaient  été  rassemblés  des  villes  que  les  Bar- 
bares avaient  prises,  il  se  trouva  dans  une 
grande  inquiétude,  parce  qu’il  voyait  que  res 
villes  étaient  entièrement  ruinées,  la  terre 
inculte,  et  les  prisonniers  qu’on  lui  avait  ren- 
dus réduits  à une  extrême  disette.  Il  ne  sa- 


vait comment  subvenir  a tous  ces  besoins, 
parce  que  les  places  d’alentour  n’ayant  point 
été  exemptes  des  incursions  des  ennemis , 
ne  pouvaient  lui  fournir  aucunes  provisions. 
Dans  cette  perplexité,  il  usa  de  cet  expédient. 
Le  Rhin  se  décharge  dans  la  mer  Atlantique,  à 
l’cxtrémilédelaGermanie,  où  eslèlabli certain 
peuple  des  Gaules.  Son  embouchure  est  à neuf 
cents  stades  de  la  Grande-Bretagne.  Julien 
ayant  fait  couper  des  arbres  dans  les  forêts 
qui  sont  aux  environs  de  ce  fleuve,  en  fit  con- 
struire huit  cents  vaisseaux  plus  grands  que 
des  barques,  et  les  envoya  dans  la  Grande- 
Bretagne  pour  en  apporter  du  blé,  et  en  plu- 
sieurs voy  ages  on  en  apporta  une  assez  grande 
quantité  pour  nourrir  les  villes  de  son  obéis- 
sance et  pour  ensemencer  les  terres.  11  fit 
toutes  ces  choses  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
de  vingt-cinq  ans.  Comme  il  avait  gagné 
l’affeetion  des  gens  de  guerre  par  sa  fru- 
galité, par  sa  valeur,  (Kir  une  générosité 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l’intérêt,  et  par 
d’autres  vertus  qui  l’élevaient  au-dessus 
des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  Cons- 
tance en  conçut  de  la  jalousie , et  s’imaginant 
que  sa  réputation  et  l’bcureux  succès  de  ses 
armes  procédaient  de  la  conduite  de  Salustc, 
qu’il  lui  avait  donné  pour  l’aider  de  ses  con- 
seils, il  rappela  cet  officier,  sous  prétexte  de 
l’employer  aux  affaires  pressantes  de  l’Orient. 
Julien,  qui  ne  manquait  jamais  d’obéir  aux 
ordresde  Constance,  le  renvoya  ; mais  depuis 
son  départ  les  armées  ne  laissèrent  pas  de 
croître  en  nombre,  en  expérience  et  eu  valeur, 
et  les  villes  continuèrent  à jouir  toujours  de 
plus  en  plus  de  la  paix , du  repos  et  de  l’abon- 
dance de  tous  les  biens  que  la  paix  produit. 
Les  Barlvares  de  ces  pays-là  désespéraient  de 
continuer  leurs  brigandages  et  appréhen- 
daient d’être  entièrement  exterminés , lorsque 
les  Saxons,  les  plusbclliqueux  de  tous,  env  oyè- 
rent, sur  les  terres  que  tenaient  les  Romains, 
les  Quades,  qui  font  partie  de  leur  na- 
tion. Mais  les  Francs,  qui  habitaient  sur 
leurs  frontières,  leur  ayant  bouché  le  pas- 
sagère peur  de  donner  sujet  aux  Romains  de 
retourner  sur  leurs  terres , ils  passèrent  sur  le 
Rhin,  le  long  du  pays  des  Francs,  et  firent 
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irruption  sur  nos  terres.  Ils  abordèrent  à lia-  pointe  du  jour  ils  se  cachaient  dans  les  bois 
tavie,  île  du  Rhin,  et  la  plus  grande  qu’il  y pour  y manger  ce  qu’ils  avaient  amassé,  se 
ail  dans  aucun  fleuve,  et  ils  en  chassèrent  les  trouva  oblige  d’employer  contre  eus.  cette 
Salicns , qui  descendent  des  Francs,  et  qui  j’y  troupe  de  voleurs,  aussi  bien  qu’une  milice 
étaient  établis,  depuis  qu'ils  avaient  été  poussés  réglée.  Ayant  donc  reçu  Charjetton  et  sa  suite, 
hors  de  leur  pays  par  les  Saxons.  Celte  Ile  et  ayant  joint  à eux  quelques  Saliens,  il  les 
avait  relevé  auparavant  de  l’empire.  Julien  envoya  réprimer  durant  la  nuit  les  briganda- 
ayant  appris  celle  entreprise,  attaqua  les  ges  dos  Quades , et  il  posa  des  soldats  en  cm- 
Quades,  et  fil  jurer  auparavant  à son  armée  buseade  durant  le  jour,  pour  tuer  ceux  qui  se 
de  combat  Ire  vaillamment  contre  eux  et  d’é-  seraient  échappés  des  mains  de  Charjetton.  Ou 
pargner  les  Salicns,  sans  les  empêcher  de  se  continualoiig-leinpsdclasorte;al<>rslesQuades 
retirer  sur  les  terres  de  l’empire.  Ces  peuples  vo’ant  leur  multitude  réduite  à un  petit  nom- 
se  sentant  fort  obligés  de  la  bonté  de  Julien,  bre , et  n’avanl  plus  aucun  moyen  de  se  rnain- 
eutrèrent  avec  leur  roi  sur  les  terres  des  Ro-  tenir  , se  rendirent  avec  leur  roi.  Bien  que 
mains,  et  les  autres  s’approchèrent  cl  se  ren-  Julien  eût  entre  ses  mains  quantité  de  pri- 
direnl  à discrétion.  Julien  voyant  que  les  sonniers,  et  principalement  le  fils  de  ce  roi 
Barbares  n'avaient  plus  la  hardiesse  de  faire  que  Charjetton  avait  pris  ; il  ne  laissa  pas  de 
une  guerre  ouverte,  mais  qu'ils  ne  laissaient  leur  demander  en  Otage  quelques  personnes 
pasde  commeUrede  grands  désordres  par  leurs  des  plus  illustres  de  leur  nation  et  le  lils  du 
courses  et  par  leurs  brigandage^,  usa  de  celle  roi.  Ce  prince  affligé  et  réduit  à la  déplorable 
ruse  pour  les  réprimer.  Il  y avait  parmi  les  nécessité  de  supplier  son  ennemi,  luiayanlju- 
Barbares  un  homme  d’une  taille  extraordi-  ré  avec  larmes  qu’il  avait  été  assez  malheureux 
nairc,  et  d'un  courage  égal  à sa  taille,  qui  pour  le  perdre,  aussi  bien  que  plusieurs  de 
avait  accoutumé  de  courir  et  de  piller  avec  ses  sujets,  alors  Julien,  louché  de  sa  douleur, 
eux.  Cet  homme  ayant  quitté  sa  nation  pour  le  lui  montra  plein  de  santé  et  de  vigueur,  le 
s’établir  chez  les  Gaulois . sujets  des  Romains,  retint  en  Otage  , reçut  avec  lui  des  premiers 
demeurait  à Trêves,  la  plus  grande  ville  qui  de  la  nation,  et  leur  accorda  la  paix,  à la  charge 
soit  au-delà  des  Alpes.  Ayant  vu,  avant  qu’ils  n’exerceraient  plus  aucun  acte  d’hosti- 
que  Julien  eût  reçu  le  pouvoir  de  commander  lilé  contre  les  Romains, 
en  ces  pays  là,  que  les  Barbares  couraient  et  Julien  ayant  terminé  de  la  sorte  toutes  ces 
pillaient  les  terres  qui  sont  au-delà  du  Rhin,  affaires,  enrôla  les  Saliens,  une  partie  des 
il  avait  eu  envie  de  réprimer  leur  insolence;  Quades  et  quelques-uns  des  babitans  de  Bala- 
mais  comme  il  n'était  point  autorisé,  il  se  ca-  vie  ; et  il  y a encore  aujourd'hui  des  légions 
chait  au  commencement  dans  les  bois,  et  qui  portent  leurs  noms, 
lorsque  les  Barbares  étaient  accablés  de  vin  L’empereur  Constance  était  cependant  oc- 
cl  de  sommeil , il  coupait  la  télé  au  plus  grand  cupé  en  Orient  contre  les  Perses.  Les  provin- 
nombre  qu’il  pouvait,  cl  les  apportait  dans  ces  de  delà  les  Alpes  jouissaient  d’une  heu- 
la  ville.  Les  Barbares  étaient  étonnés  de  voir  rcuse  tranquillité,  par  la  sage  conduite  de  Ju- 
diminuer  leurs  troupes,  sans  savoir  d'où  venait  lien.  L’Italie  et  l’Illyrie  étaient  en  sûreté  par 
celle  diminution.  D’autres  voleurs  s'étant  l’appréhension  où  étaient  les  Barbares  qui  ha- 
joints  à Charjetton  , car  c’est  ainsi  qu’il  s’ap-  bitenl  vers  le  Danube  que  Julien  ne  traversât 
pelait,  et  sa  troupe  s’étant  fort  grossie,  il  dés  la  Gaule,  et  ne  passât  ce  fleuve  pour  les  at- 
clara  son  secret,  qui  n’était  su  auparavant  laquer. 

que  de  fort  peu  de  personnes.  Julien  ayant  Les  choses  étant  dans  cet  état , les  Perses, 
considéré  combien  il  lui  était  difficile  d’em-  qui  élaicut  alors  commandés  par  Sapor,  firent 
pécher  les  brigandages  que  les  Barbares  le  dégât  dans  la  Mésopotamie,  mirent  tout  à 
exerçaient  durant  la  nuit . parce  qu’ils  se  dis-  feu  et  à sang  aux  environs  deNisibe.  et 
persaient  de  côté  et  d’autre,  et  que  dès  la  entreprirent  le  siège  de  cette  ville.  Mais  quel- 
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que  danger  qu’elle  eût  couru  d’être  prise, 
elle  en  fut  délit  rée  par  l’adresse  de  l.ucilien , 
son  gouverneur,  et  parlebonheurqui  seconda 
son  adresse.  Il  est  inutile  que  j’en  fasse  le  ré- 
cit, puisque  Julien  en  a rapporté  les  circon- 
stances particulières  dans  un  ouv  rage  que 
personne  ne  saurait  lire  sans  admirer  l’élo- 
quence de  ce  prince. 

Lorsque  l’Orient  semblait  jouir  d’une  pais 
profonde,  et  que  la  réputation  de  Julien  était 
si  bien  établie  que  toutes  les  bouches  pu- 
bliaient ses  louanges,  Constance  en  conçut 
de  la  jalousie;  et,  ne  pouvant  supporter  l’éclat 
de  la  gloire  qu’il  avait  acquise  dans  les  Gaules 
et  en  Espagne,  chercha  un  prétexte  honnête 
de  diminuer  ses  troupes  en  peu  de  temps  et 
sans  bruit,  et  de  le  dépouiller  ensuite  de  sa 
dignité.  Il  lui  manda  donc  qu’il  lui  envoyât 
deux  de  ses  légions,  feignant  d’avoir  besoiu 
de  leur  service.  Julien  qui  ne  savait  rien  de 
l’intention  de  l’empereur,  et  qui  d’ailleurs  ne 
lui  voulait  donner  aucun  sujet  de  sc  mettre 
eu  colère,  obéit  à son  ordre  avec  une  entière 
soumiss'on,  et  ne  laissa  pas  pourtant  d’accroî- 
tre de  jour  en  jour  son  armée,  et  d’imprimer 
une  telle  terreur  de  son  nom , que  les  Barlia- 
rcs  qui  habitaient  à l’extrémité  des  frontières 
ne  songeaient  à rien  moins  qu’à  prendre  les 
armes.  Constance  demanda  bientôt  après  d’au- 
tres troupesà  Julien,  cl  lesavant  obtenues,  il 
lui  commanda  encore  de  lui  envoyer  quatre 
compagnies.  Julien  n’eut  pas  sitôt  reçu  ce 
dernier  ordre,  qu’il  commanda  aux  soldais 
de  sc  tenir  prêts  pour  partir.  Il  était  alors  à 
Paris,  petite  ville  de  Germanie.  Comme  les 
soldats  soupaienl  un  soir  aux  environs  du  pa- 
lais, cl  qu’ils  s’attendaient  à partir  le  jour  sui- 
vant, sans  se  défier  de  ce  qu’on  tramait  con- 
tre Julien , quelques  officiers  qui  avaient 
découvert  cette  intrigue  qu’on  conduisait  de- 
puis long-temps,  répandirent  secrètement  des 
billets  sans  nom  qui  porliaent;  que  Julien, 
qui  les  avait  rendus  victorieux  par  son  adres- 
se, et  qui  avait  combattu  en  soldat,  était  en 
danger  d’être  dépouillé  de  toutes  scs  forces, 
s’ils  ne  s’opposaient  au  départ  des  troupes  qui 
avaient  été  mandées.  Quelques  soldats  ayant 
lu  ces  billets,  et  les  ayant  montrés  à leurs 


compagnons,  ils  entrèrent  tous  en  colère,  et 
s’étant  levés  de  table  en  désordre , ils  couru- 
rent au  palais , ayant  encore  le  v erre  en  main, 
en  rompirent  les  portes,  enlevèrent  Julien, 
l’élevèrent  sur  un  bouclier,  le  proclamèrent 
empereur,  et  lui  mirent  par  force  la  cou, 
ronne  sur  la  tête.  Julien  était  Irès-fàché  de  ce 
qui  était  arrivé.  Mais  la  connaissance  qu’il 
avait  de  l’infidélité  de  Constance  , qui  ne  gar- 
dait ni  jw rôle,  ni  foi,  ni  serment,  l’empêchait 
de  se  fier  à lui.  Il  voulut  pourtant  sonder  sa 
disposition  , et  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
qui  lui  protestèrent  de  sa  j»rt  que  c’était  con- 
tre son  avis  et  contre  son  intention  qu  on 
l’avait  jiroclamé,  et  qu’il  était  prêt  à sc  dé- 
mettre de  la  couronne , s’il  le  désirait,  et  do 
se  contenter  de  la  dignité  de  césar.  Mais  Con- 
stance entra  dansun  extrême  colère,  et  monta 
en  même  temps  à un  si  haut  point  d’inso- 
lence, qu’il  dit  aux  ambassadeurs  que  si  Ju- 
lien voulait  conserver  sa  vie,  il  fallait  qu’il 
renonçât  à la  dignité  de  césar  aussi  bien  qu’à 
la  couronne,  et  que,  redevenant  particulier, 
il  sc  soumit  à sa  puissance  ; qu’en  s’y  soumcU 
tant,  il  ne  souffrirait  rien  de  fâcheux,  ni  d’ajs- 
prochanl  de  ce  qu’il  avait  mérité.  Julien  ayant 
apprisce  discours  de  Constance,  fit  voir  l’opi- 
nion qu’il  avait  des  dieux,  en  déclarant  publi- 
quemenlqu’il  aimait  mieux  mettre  sa  vie  entre 
leurs  mains  qu’entre  celles  de  l’empereur. 
Celui-ci  fit  éclater  ouvertement  sa  haine,  ctsc 
prépara  à la  guerre  civ  ile.  l’armi  tout  ce  qui 
était  arrivé,  rien  ne  fâchait  tant  Julienquel’ajv- 
prèhension  d’être  accusé  d’ingratitude  envers 
un  prince  qui  l’avait  honoré  de  la  dignité  de 
césar.  Pendant  qu’il  roulait  ces  pensées  dans 
son  esprit , et  qu’il  avait  peine  d’entreprendre 
une  guerre  civile,  les  dieux  lui  révélèrent  en 
songe  ce  qui  devait  arriver,  eu  lui  faisant 
voir  à Vienne,  où  il  était  alors,  le  soleil  qui 
lui  montrait  les  autres  astre»,  et  qui  lui  disait 
ce»  vers  : 

Quand  lapiter  «ara  deaaon»  la  venant  d’ami. 

Kl  ,,ue  >ô»  la  Vierge  «ara  le  rieur  Salurae , 

Que  chacun  reconnaît d une  humeur  taciturne, 

Tout  MfewUk  Confiance  entrera  au  tombeau. 

Sc  fiant  à ce  songe,  il  continua  à prendre 
soin,selonsa  coutume, des  affaires  jmbliques  ; 
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etparcequel’hiverdurait  encore.il  s’appliqua 
principalement  à pourvoir  aux  nécessités  des 
Gaules,  afin  de  se  pouvoirjdouner  tout  entier  à la 
poursuite  desentrepriscs  où  il  serait  engagé. 

Il  se  prépara  de  bonne  heure  à prévenir 
Constance  qui  était  encore  en  Orient . et  l’été 
étant  déjà  commencé , il  mit  ordre  aux  affai- 
res des  Gaules,  obligeant  les  uns  par  la  terreur 
de  ses  armes  à demeurer  en  repos,  et  persua- 
dant aux  autres  par  l’expérience  du  passé  de 
préférer  volontairement  la  paix  à la  guerre. 
Ayant  établi  toute  sorte  d’officiers  dans  les 
villes  et  sur  les  frontières , il  passa  les  Alpes 
avec  son  armée.  Étant  allé  dans  le  pays  des 
Rbèles  où  est  la  source  du  Danube,  qui,  ayant 
arrosé  la  Bavière  et  la  Pannonie , coule  par  la 
Dace,  par  la  Thrace,  par  la  Mœsie,  par  la 
Scylhic,  et  se  décharge  dans  le  Pont-Euxin, 
il  fit  faire  des  vaisseaux  sur  lesquels  il  descen- 
dit avec  trois  mille  hommes  le  long  du  Da- 
nube, et  commanda  à vingt  mille  d’aller  par 
terre  à Sirmium.  Allant  continuellement  à la 
voile  et  à la  rame , et  ayant  les  vents  clésicns 
favorables , il  arriva  en  douze  jours  à cette 
ville.  Le  bruit  de  l’arrivée  de  l’empereur  s’é- 
tant répandu, chacun  croyait  que  c'était  Cons- 
tance; mais  quand  on  sut  que  c’était  Julien , 
on  fut  fort  surpris  de  la  diligence  de  sa 
marche.  Lorsque  l’armée  qui  le  suivait  par 
terre  fut  arrivée,  Récrivit  au  sénat  de  Rome 
et  aux  troupes  d’Italie  pour  leur  déclarer 
sonavénemenlà  la  couronne,  cl  pour  leur  com- 
mander de  veillera  la  conservation  des  places. 

Les  deux  consuls  de  celte  année-là , Tau- 
rus  et  Florcntius,  s’étant  enfuis  à la  pre- 
mière nouvelle  qu’ils  avaient  reçue  que  Julien 
avait  passé  les  Alpes  cl  était  arrivé  en  Pano- 
nie , il  commanda  de  les  nommer  dans  les 
actes  publics  les  consuls  fugitifs.  Il  faisait  de 
grandes  caresses  aux  babitans  des  villes  par 
où  il  passait,  et  leur  donnait  de  grandes  espé- 
rances d’un  heureux  gouvernement.  Il  écri- 
vit aux  Athéniens,  aux  Lacédémoniens  et 
aux  Corinthiens  pour  les  informer  des  motifs 
de  son  voyage.  U reçut  à Sirmium  des  dépu- 
tés de  toute  la  Grèce,  auxquels  ayant  fait  des 
réponses  fort  obligeantes , il  joignit  à l’armée 
qu’il  avait  amenée  des  Gaules  de  nouvelles 
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troupes  amassées  à Sirmium,  en  Pannonie 
et  en  Mœsie , et  continua  sa  marche.  Quand  il 
fut  arrivé  à Naisse,  ilconsulla  les  devins  pour 
savoir  ce  qu’il  devait  faire.  Les  devins  lui 
ayant  dit  qu’il  devait  s’arrêter  quelque  temps, 
il  déféra  à leur  réponse,  et  observa  le  temps 
qui  lui  avait  été  prédit  en  songe;  et  lorsque 
ce  temps- là  lut  arrivé,  uue  troupe  de  cava- 
liers lui  rapporta  que  Constance  était  mort , 
et  que  l’armée  l’avait  proclamé  empereur. 
Acceptant  avec  reconnaissance  cette  faveur 
signalée  du  ciel,  il  s’avança  vers  Constantino- 
ple,où  il  fut  reçuauxacclamationsdu  peuple 
qui  l’appelait  le  citoyen  et  le  nourrisson  decelte 
ville,  et  qui  se  promettait  une  heureuse  abon- 
dance de  toutes  sortes  de  biens  sous  son  règne. 
Il  prit  un  soin  égal  de  la  ville  eide  I armée. 
Il  honora  la  ville  d’un  sénat  semblable  à relui 
de  Rome,  et  il  l’embellit  d’un  port  qui  met  ses 
vaisseaux  en  sûreté  contre  les  dangers  qui 
sont  à craindre  du  côté  du  nord.  Il  fit  bâtir 
une  galerie  en  formede  sigma,  qui  touche  par 
un  bout  au  port,  et  une  bibliothèque  dans  le 
palais,  où  il  mit  quantité  de  livres.  Il  se  pré- 
para après  cela  à la  guerre  contre  les  Perses. 
Après  avoir  passé  dix  mois  à Constantinople , 
il  nomma  llormisdas  cl  Victor  généraux  des 
troupes,  leurdonna  des  officiers  et  des  soldais, 
et  partit  pour  Antioche.  Il  n’est  pas  besoin  de 
décrire  le  bon  ordre  avec  lequel  ses  troupes 
marchèrent.  Des  soldats  qui  avaient  l’honneur 
de  serv  ir  sous  un  aussi  grand  prince  que  Ju- 
lien n’avaient  garde  de  manquer  d’observer 
une  exacte  discipline.  Le  peuple  le  reçut  avec 
joie,  mais  comme  ce  peuple  aimait  passionné- 
ment les  spectacles,  et  qu’il  avait  plus  d’incli- 
nation pour  ces  div  ertissemens  que  pour  au- 
cune occupation  sérieuse,  il  ne  put  s’accom- 
moder à l’bumeur  sévère  d’un  empereur  qui 
montrait  beaucoup  d’éloiguement  pour  les 
théâtres,  et  qui  ne  donnait  que  peu  d’in- 
stans  de  sa  journée  aux  jeux , quand  il  lui 
arrivait  d’y  assister.  Ils  ne  purent  s’empê- 
cher d’en  témoigner  leur  ressentiment  par 
des  paroles  qui  lui  déplurent  extrêmement. 
Mais  au  lieu  d’en  châtier  l’insolence,  il  se 
contenta  de  s’en  railler  par  un  discours  fort 
délicat  qu’il  composa  contre  eux,  et  qui , les 
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ayant  rendus  également  odieux  et  ridicules  à 
toute  la  terre,  leur  donna  sujet  de  se  repentir 
de  leur  faute.  Ayant  soulagé  la  vile,  et  lui  ayant 
accordé  un  grand  nombre  de  décurions  qui 
devaient  occuper  cette  charge,  pardroit  d’hé- 
rédité, même  pour  les  enfans  de  leurs  fil- 
les, privilégedont  jouissent  bien  peu  de  villes 
municipales,  il  se  prépara  à marcher  contre 
les  Perses.  Ayant  assemblé  son  armée  sur 
la  fin  de  l’hiver,  il  l’envoya  devant  lui,  et 
partit  d’Antioche  sans  avoir  pu  offrir  de  sacri- 
fice. Bien  que  je  n’ignore  pas  comment  cela 
arriva,  j’aime  mieux  le  passer  sous  silence.  Il 
arriva  en  cinq  jours  à Sérapole , où  il  avait 
commandé  que  les  vaisseaux , tant  de  guerre 
que  marchands  , se  rendissent  de  Samosate  et 
des  autres  lieux  qui  sontaux  environs  de  l’Eu- 
phrate. Il  en  donna  le  commandement  à llié- 
rius,  et  ayant  passé  trois  jours  seulement  à Sé- 
rapole, il  alla  à Bainas,  ville  de  l’Osdroène.  Les 
Édésénes  allèrent  le  trouver  en  cet  endroit, 
lui  présentèrent  une  couronne,  et  le  suppliè- 
rent de  leur  faire  l’honneurd’cnlrcr  dans  leur 
ville.  Il  y entra , et  y donna  les  ordres  néces- 
saires, et  en  partit  pouraller  à Carrbas.  Comme 
il  délibérait  sur  le  chemin  qu’il  devait  pren- 
dre, s’il  irait  par  le  Tigre  et  par  Nisibe  , ou 
par  l’EuphralcetparCircésium,  qui  eslun  fort 
assis  sur  les  frontières  d’Assyrie,  à l’endroit 
où  l’Aboras  se  mêle  avec  l’Euphrate,  on  rap- 
porta que  les  Perses  faisaient  le  dégât  sur  les 
terres  des  Romains.  L’armée  fut  un  peu  trou- 
blée de  cette  nouvelle.  Mais  l’empereur  ayant 
reconnu  que  ce  n’était  qu’une  troupe  de  gens 
quicouraient  à la  façon  des  voleurs,  et  qui  se 
retiraient  aussitôt  avec  leur  butin,  il  se  réso- 
lut de  laisser  quelques  troupes  pour  garder 
les  bords  du  Tigre,  de  peurque,  pendant  qu'il 
marcherait  avec  toute  l’armée  par  l’autre  che- 
min, les  Perses  ne  ravageassent  Nisibe  et  le 
pays  d’alentour.  Il  y laissa  donc  dix-huit  mille 
hommes  pesamment  armés,  sous  la  conduite 
deSébaslicn  et  de  Procope , et  s’embarqua  sur 
l’Euphrate  avec  le  reste  de  l’armée  qu’il  di- 
visa en  deux,  afin  que  , de  quelque  côté  que 
les  ennemis  parussent,  il  fût  aisé  de  réprimer 
leurs  courses. 

Ayant  ainsi  disposé  de  toutes  choses  à Car- 


rbas, ville  assise  sur  la  frontière  de  l’Assyrie 
et  de  l’empire,  il  voulut  considérer  son  armée 
d’unebauteur.  L’infanterie  et  la  cavalerie  mou 
(aient  en  tout  à soixante-cinq  mille  hommes. 

Étant  en  suite  partie  de  Carrhas , et  ayant 
passé  tous  les  forts  qui  sont  delà  jusqu’à  Cal- 
linique,  il  allaà  celui  de  Circésium,  dont  nous 
avons  parlé.  Il  passa  le  fleuve  Aboras,  et 
monta  sur  l’Euphrate,  suivi  desgens  de  guerre 
qui  avaient  porté  des  vivres  avec  eux;  ceux 
qui  en  avaient  l’ordre  montèrent  sur  les 
vaisseaux  ; car  déjà  la  flotte  s’était  jointe 
à lui  : elle  était  composée  de  six  cents  vais- 
seaux de  bois  et  de  cinq  cents  de  cuir.  Il  y 
avait  outre  cela  cinquante  navires  de  guerre, 
et  quelques  autres  bàtimcns  destinés  ou 
à faire  des  ponts,  ou  à porter  des  munitions, 
ou  à porter  des  machines.  Lucien  et  Con- 
stance furent  honorés  du  commandement  de 
l’armée  navale.  L’empereur  ayant  haran- 
gué son  armée,  fit  distribuer  à chaque  soldat 
cent  trente  pièces  d’argent  ; il  donna  le  com- 
mandement de  l’infanterie  à Victor,  et  celui 
de  la  cavalerieà  Hormisdaset  à Arinthée.  Nous 
avons  déjà  dit  que  cet  Hormisdas  était  fils  du 
roi  de  Perse,  qui.  par  un  effet  de  la  violence 
de  son  frère,  avait  été  privé  du  royaume  qui 
lui  appartenait  légitimement.  Il  s’était  réfugié 
vers  l’empereur  Constantin,  àqui  il  avait  donné 
des  assurances  de  sa  fidélité,  cl  de  qui  il  avait 
reçu  eu  récompense  des  dignités  et  des  hon- 
neurs. Il  commandait  en  cette  occasion  l’aile 
gauche,  composécde  la  cavalerie,  qui  marchait 
le  long  du  fleuve.  L’infanterie  était  à l'aile 
droite.  L’arrière-garde  était  soixante  - dix 
stades  après,  le  bagage  et  les  goujats  étaient  au 
milieu.  L'empereur  ayant  disposé  son  armée 
en  cet  ordre,  envoya  quinze  cents  hommes 
devant,  pour  découvrir  s’il  ne  paraîtrait  point 
d’ennemis  qui  voulussent  donner  bataille  ou 
dresser  des  embuscades.  Ayant  fait  soixante 
stades,  il  arriva  à un  lieu  nommé  Zautha,  et 
de  là  à Dura , où  il  restait  des  vestiges  et  des 
ruines  d’une  ancienne  ville,  et  où  l’on  voyait 
encore  le  tombeau  de  l’empereur  Gordien. 
Les  soldats  ayant  aperçu  en  cet  endroit-là  une 
troupe  de  cerfs,  tirèrent  dessus,  et  en  tuèrent 
quantité  qu’ils  mangèrent.  Ayant  fait  quatre 
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logemens,  ilarrivaau  bourg  do  Phathusas.  Il 
j avait  vis-à-vis  UDdle.au  milieu  d’un  fleuve, 
dans  laquelle  il  y avait  un  fort  rempli  d’habi- 
tans.  Il  y envoya  Lucillien  avecmillc  hommes 
qui  y mirent  le  siège.  Tant  que  la  nuit  dura 
les  assiègeans  ne  furent  point  aperçus;  mais 
dès  que  le  jour  parut,  un  habitant  étant  sorti 
pour  puiser  de  l’eau,  et  ayant  reconnu  les 
Romains,  alla  dire  à ses  compagnons  qu’il  y 
avait  des  troupes  à leur  porte,  et  par  celte 
nouvelle,  il  leur  donna  une  vive  alarme. 
Comme  ils  étaient  tous  au  haut  de  leurs  mu- 
railles, l’empereur  traversa  dans  l’îleavcc  des 
machines,  et  leur  dit  que  s’ils  se  voulaient  ren- 
dre, ils  se  délivreraient  d’une  ruine  certaine. 
Quand  ils  se  furent  rendus,  il  envoya  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans  avec  escorte 
sur  les  terresde  l’empire,  et  il  donna  àleur  chef, 
nommé  Pusée,  unecharge  de  tribun;  étayant 
éprouvé  sa  fidélité,  il  l’honora  deson  affection. 

En  continuant  son  voyage,  il  arriva  à une 
autre  île  du  même  fleuve,  où  il  y avait  un  fort; 
s’en  étant  approché  , il  reconnut  qu’il  était 
imprenable.  Il  ne  laissa  pas  d’exhorter  les  ha- 
bitans  à se  rendre  ; ils  lui  promirent  de  le 
faire,  et  il  passa  le  long  de  plusieurs  châteaux, 
se  contentant  de  semblables  promesses . parce 
qu’il  ne  se  voulait  pas  arrêter,  et  qu'il  se  hâ- 
tait d’arriver  au  lieu  où  était  le  théâtre  prin- 
cipal de  la  guerre.  En  peu  de  jours  il  arriva  à 
la  ville  de  Dacirc , qui  est  à la  droite  de  ceux 
qui  naviguent  sur  l’Euphrate.  Les  soldats 
l’ayant  trouvée  vide , y pillèrent  une  grande 
quantité  de  blé  et  d’autre  butin , tuèrent  des 
femmes  qui  y étaient  restées,  et  la  ruinèrent 
de  telle  sorte  qu’il  n’v  demeura  aucun  vestige 
de  bâtiment.  Sur  un  des  bords  où  marchait 
l’armée , il  y avait  une  source  de  laquelle  sor- 
tait du  bitume.  L’empereur  alla  après  cela  à 
Sitha,  puis  à Mégie,  elontin  à Zaragardic,  où 
il  y a un  trône  de  pierre  que  ceux  du  pays 
appellent  le  trône  de  Trajan.  Les  soldats  ayant 
pillé  et  brûlé  celle  ville  sans  résistance,  em- 
ployèrent le  reste  de  ce  jour-là  et  tout  le 
jour  suivant  à se  reposer.  L’empereur  étonné, 
de  ce  qu’après  avoir  fait  tant  de  chemin  sur 
les  terres  des  ennemis,  il  n’en  paraissait  point 
qui  sortissent  des  embuscades,  ni  qui  tinssent 
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la  campagne, envoya  Hormisdasqui  connaissait 
parfaitement  le  pays  avec  quelques  troupes 
pour  découvrir  la  campagne.  Il  courut  un 
extrême  danger,  dont  il  ne  fut  préservé  que 
par  un  bonheur  extraordinaire.  Le  suréna 
(c’est  le  nom  d’une  dignité  parmi  les  Perses) 
s’était  mis  en  embuscade,  et  attendait  Hormis- 
das  en  un  endroit  par  où  il  devait  repasser, 
sans  se  défier  de  rien.  Mais  un  canal,  qui  se 
trouva  par  hasard  rempli  par  l’Euphrate,  em- 
pêcha ses  gens  de  passer.  Ils  aperçurent  le 
jour  suivant  l'embuscade,  l’attaquèrent,  eu 
tuèrent  une  partie,  mirent  l’autre  en  fuite  et 
rejoignirent  l’armée.  Étant  allés  plus  avant,  ils 
arrivèrent  à un  canal  de  l’Euphrate,  qui  s’é- 
tend jusqu’à  l’Assyrie  et  jusqu’au  pays  qui  est 
le  long  du  Tigre.  Les  soldats  ayant  trouvé  à 
l’entrée  de  ce  canal  un  limon  épais  et  gluant 
sur  lequel  les  chevaux  ne  se  pouvaient  tenir, 
et  ne  pouvant  d’ailleurs  passer  à cause  de 
la  pesanteur  de  leurs  armes,  se  trouvèrent 
dans  une  fâcheuse  perplexité.  La  vue  des  en- 
nemis qui  étaient  sur  l’autre  bord  avec  des 
traits,  des  pierres  cl  des  frondes,  tout  prêts  à 
en  empêcher  le  passage,  augmentait  le  danger  ; 
personne  ne  pouvant  trouver  de  moyen  de 
sortir  d’un  si  manvais  pas,  l’empereur  qui 
surpassait  tous  les  autres  en  esprit  et  en  expé- 
rience, manda  aux  quinze  cents  hommes  que 
Lucillien  coinmandaitqu’ilsallasscnl  attaquer 
les  ennemis  par  derrière,  afin  de  les  attirer 
d’un  autre  côté,  et  de  douner  la  facilité  à l’ar- 
mée de  traverser  le  canal  sans  obstacle.  Il 
choisit  Victor  pour  aller  porter  cet  ordre.  Ce- 
lui-ci étant  parti  durant  la  nuit  avec  de  bon- 
nes troupes,  cl  ayant  fait  autant  de  chemin 
qu’il  était  nécessaire  pour  n’être  pas  décou- 
vert par  les  ennemis  durant  le  jour,  passa  le 
canal,  et  chercha  Lucillien.  Quand  il  fut  fort 
éloigné  des  Perses,  il  fit  sonner  la  trompette 
pour  appeler  ceux  de  son  parti.  Les  quinze 
cents  hommes  que  Lucillien  commandait  étant 
heureusement  arrivés  à l’heure  même,  ils  se 
joignirent,  et  fondirent  ensemble  par  derrière 
à l’improviste  sur  les  ennemis,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  cl  mirent  le  reste  en  fuite.  Le 
stratagème  de  l’empereur  lui  ayant  réussi  de 
cette  sorte,  il  mit  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
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sur  des  vaisseaux  qu’il  trouva  dans  le  canal, 
et  le  traversa  avec  aussi  peu  de  peine  que  de 
danger.  Étant  de  là  arrivé  en  la  ville  de  Ber- 
sahore,  il  en  admira  l’assiette  et  la  grandeur. 
Elle  était  ceinte  d’une  muraille;  la  citadelle, 
qui  était  au  milieu,  était  aussi  ceinte  d’une 
autre  muraille  faite  en  lorme  de  segment  de 
cercle.  Il  y avait  un  chemin  fort  difficile  par 
où  l'on  allait  de  la  seconde  muraille  de  la  ville 
à la  citadelle.  Il  y avait  aussi  une  sortie  obli- 
que du  côté  de  l’occident  et  du  midi. Le  côté  du 
septentrion  était  fortifié  par  un  canal  fait  ex- 
près, qui  fournissait  de  l’eau  aux  habitans.  Du 
côté  de  l’orient,  ily  avait  un  fossé  cl  un  rempart. 
Le  long  da  fossé  on  avait  élevé  de  hautes  tours 
qui  étaient  de  brique  et  de  plâtre,  depuis  le 
milieujusqu’au  haut.  L’emporeuravantrésolu 
d’assiéger  celle  ville,  commanda  à ses  gens 
de  commencer  l’attaque  ; à quoi  s’étant  portés 
avec  une  ardeur  sans  pareille,  les  habitans  de- 
mandèrent composition,  priant  tantôt  qu'on 
leur  envoyât  llormisdas  pour  en  arrêter  les  ar- 
ticles, et  tantôt  le  chargeant  d injures  et  le  dé- 
testant, comme  un  perfide  et  un  traître.  L’em- 
pereur, justement  irrité  de  cette  insolence, 
commanda  de  presser  vivement  le  siège-,  ce 
que  chacun  ayant  fait  de  tout  son  pouvoir, 
les  habitans,  qui  se  voyaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  défendre  la  vaste  étendue  de  leurs 
murailles,  se  retirèrent  dans  la  citadelle.  Les 
assiégeans  étant  entrés  à l'heure  même  dans 
la  ville,  en  abattirent  les  murailles  et  en  brû- 
lèrent les  maisons.  Ils  élevèrent  ensuite  leurs 
machines  sur  les  ruines  et  s’en  servirent  pour 
lancer  des  traits  et  des  pierres  contre  la  cita- 
delle. Les  assiégés  en  ayant  aussi  jeté  une 
quantité  incroyable,  plusieurs  furent  tués  de 
côté  et  d’autre.  Alors  l’empereur  inventa  une 
nouvelle  machine,  soit  par  la  seule  vivacité  de 
sou  esprit,  et  par  l’idée  qu’il  prit  de  l’assiette 
et  de  la  disposition  du  lieu,  soit  par  son  expé- 
rience. Il  éleva  de  longues  pièces  de  bois  qu’il 
attacha  ensemble  avec  des  liens  de  fer,  et  en 
fit  une  tour  carrée,  d’une  hauteur  égale  à 
celle  des  murailles,  et  mit  au  haut  des  soldats 
avec  des  traits  et  des  machines  pour  tirer  sur 
la  citadelle.  Les  Perses  se  défendirent  quel- 
que temps.  Mais  enfin  ils  promirent  de  se  ren- 


dre , pourvu  que  l’empereur  eût  pouragréablo 
de  leur  accorder  des  conditions  honorables.  Il 
leur  permit  de  sortir  avec  leurs  habits  et  quel- 
que argent.  Ils  sortirent  au  nombre  de  cinq 
mille,  outre  ceux  qui  s’étaient  sauvés  sur  des 
vaisseaux  par  le  canal.  Momosirc,  leur  gou- 
verneur sortitavcceux.  Les  soldats  trouvèrent 
dans  la  citadelle  une  quantité  incroyable  do 
blé.  d’armes,  de  machines  et  d’autres  meu- 
bles. La  plus  grande  partie  du  blé  fut  mise  sur 
les  vaisseaux,  l’autre  fut  partagée  entre  les 
soldats,  les  armes  furent  aussi  partagées  en- 
tre eux, à la  réserve  de  celles  qui  n’étaicntqu’à 
l’usage  des  Perses;  celles-ci  furent  en  partie 
brûlées  et  en  partie  jetées  dans  la  riviérc.Cc  ne 
fut  pas  une  petite  gloire  aux  Romains  d’avoir 
pris  en  deux  jours  une  ville  si  considérable,  et 
la  plus  grande  de  l’Assyrie  après  Clésiphon. 
L’empereur  en  loua  aussi  ses  soldats,  et  leur 
fit  distribuer  à chacun  cent  pièces  d’argent.  Lo 
suréna  étant  sorti  avec  quelques  troupes  d’une 
ville  d’Assyrie,  fondit  à f’improvislc  sur  les 
éclaireurs  de  l’armée  romaine , tua  un  des 
trois  tribuns,  mit  le  reste  en  déroute,  et  prit 
une  des  enseignes  faite  en  forme  de  dragon, 
telles  que  sont  pour  l’ordinaire  celles  que  les 
Romains  portent  dans  les  armées. 

L’empereur  indigné  de  cette  petite  disgrâce 
fondit  sur  les  troupes  du  suréna , les  mit  eu 
déroute,  reprit  l’enseigne;  et  étant  allé  droit  à 
la  ville  où  le  suréna  avait  attaqué  ses  éclai- 
reurs, la  prit  et  y mit  le  feu.  Il  dégrada  lo 
chcfdeséclaireursqui  avait  laissé  prendre  l’en- 
seigne, et  qui  avait  préféré  sa  vie  à la  gloire 
du  nom  romain , et  le  regarda  toujours  de- 
puis avec  mépris , aussi  bien  que  ceux  qui 
avaient  eu  part  à la  honte  de  sa  fuite.  Etant 
ensuite  descendu  le  long  d’un  fleuve,  il  arri- 
va à un  fort  qui  est  proche  de  la  ville  de  Fis- 
sénic  ; elle  était  entourée  d’un  fossé  fort  pro- 
fond, où  les  Perses  avaient  fait  couler  l’eau 
d’un  fleuve  nommé  le  fleuve  Royal.  Ayant 
passé  au-delà  de  celle  ville , comme  au  delà 
d’une  place  où  il  n’y  avait  point  d’ennemis  à 
appréhender,  ils  marchèrent  par  un  marais 
qui  avait  été  fait  exprès;  car  les  Perses  avaient 
creusé  un  canal  où  ils  avaient  fait  couler  la 
rivière,  de  sorte  qu'ils  croyaieut  en  avoir 
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rendu  le  passage  impossible  à une  armée. 
Mais  l'empereur  l’avant  traversé  le  premier , 
ses  gens  eurent  honte  de  ne  le  pas  suivre  cl  le 
traversèrent  après  lui,  bien  qu’ils  eussent  de 
l’eau  jusqu’aux  genoux.  Le  soleil  s’clanl  cou- 
ché, l’armée  passa  la  nuit  en  cet  endroil-là. 
L’empereur  ayant  commandé  ensuite  à des 
soldats  et  à des  charpentiers  de  le  suivre,  fit 
couper  des  arbres  et  bâtir  des  ponts  pour 
mettre  sur  les  canaux,  fil  combler  les  creux, 
élargir  les  chemins  étroits,  et  fil  passer  assez 
commodément  son  armée  jusqu’à  la  ville  de 
Rithra.  où  il  y avait  un  palais  et  des  maisons 
qui  suffirent  à le  loger  avec  tous  les  gens  de 
guerre.  Étant  parti  de  là , il  continua  à pren- 
dre. la  même  peine,  et  rendit  par  son  travail 
la  marche  plus  aisée  et  le  passage,  plus  sup- 
portable. Il  les  fil  tous  [lasser  jusqu'à  un  bois 
de  palmiers,  où  il  y avait  des  vignes  dont  le 
sarment  se  liait  avec  les  palmes.  Ayant  passé 
la  nuit  en  cet  endroit-là , il  partit  le  malin 
du  jour  suivant  pour  aller  plus  loin,  l’eu  s’en 
fallut  que  voulant  approcher  d uu  fort,  il  n’y 
reçût  un  coup  mortel  : car  un  Persan  en  étant 
sorti  l’épée  à la  main,  était  près  d’en  frapper 
l’empereur  à la  télé.  Mais  ayant  prévu  le  coup, 
il  se  couvrit  de  son  bouclier.  Les  Romains  se 
jetèrent  en  foule  sur  ce  Persan,  et  le  tuèrent 
sur  la  place  avec  tous  les  siens.  Julien  irrité 
de  son  insolence,  visita  le  fort,  et  considéra 
l’endroit  par  où  il  était  plus  aisé  de  le  prendre. 
Le  suréna  se  préparait  cependant  à attaquer 
les  soldats  qui  èlaientdans  le  bois  de  palmiers, 
et  se  promettait  d’enlever  leur  équipage,  et 
d’obliger  l’empereur  à abandonner  le  siège 
du  fort;  mais  il  ne  fit  ni  l’un  ni  l’autre.  L’em- 
pereur tenait  la  prise  de  ce  fort  pour  très-im- 
portante, parce  que  les  habitons  de  Bésuchis, 
ville  fort  peuplée,  et  des  autres  placcsd’alcn- 
tour  s’y  étaient  réfugiés,  à la  réserve  de  ceux 
qui  s’étaient  retirés  à Ctèsiphon  et  dans  les 
forts,  et  par  cette  raison,  il  pressait  vivement 
le  siège.  Les  troupes  qu’il  avait  envoyées  bat- 
tre la  campagne  sc  défendirent  vaillamment 
contre  ceux  qui  les  voulurent  attaquer,  en 
tuèrent  uuc  partie,  mirent  le  reste  eu  dé- 
route, cl  rendirent,  par  ce  moyen,  à l’empe- 
reur le  siège  plus  sûr  et  plus  commode.  Elles 


n’épargnèrent  pas  même  ceux  qui  s’étaient 
retirés  dans  les  bois,  et  les  y ayant  poursuivis, 
elles  assommèrent  les  uns  et  prirent  lesaulrcs. 
Les  assiégés  jetaient  incessamment  uuc  quan- 
tité prodigieuse  de  traits;  et  lorsque  les  pierres 
leur  manquèrenl.’ils  dardèrent  des  mottes  em- 
brasées avec  du  bitume , et  les  jetant  de  haut 
en  bas  sur  les  Romains  dont  les  rangs  étaient 
fort  serrés,  il  les  endommagèrent  notable- 
ment. Bien  que  ceux-ci  combattissent  dans  un 
lieu  désavantageux , ils  ne  laissèrent  pas  de 
donner  d’illustres  preuves  de  leur  expérience 
et  de  leur  valeur.  Ils  lancèrent  des  traits  et 
des  pierres  avec  leurs  machines , et  une  seule 
de  ces  pierres  blessait  souvent  plusieurs  per- 
sonnes. I.c  fort  était  assis  sur  une  hauteur, 
entouré  d’une  double  muraille,  revêtu  de 
seize  grandes  tours,  fortifié  d’un  fossé  fort 
profond,  d’où  les  assiégés  tiraient  de  l’eau. 
L’empereur  commanda  de  combler  le  fossé  et 
d’élever  uuc  batterie  à une  hauteur  égale  à 
celle  des  tours.  Il  fit  de  plus  une  mine  sous 
les  murailles.  Comme  les  assiégés  liraient  in- 
cessammcnlsur ceux  qui  élevaient  la  batterie, 
l’empereur  se  chargea  de  les  combattre  d’un 
côté  à force  ouverte,  et  d’un  autre  il  donna 
charge  à Névitas  et  à Gadalaiphun  de  faire 
une  mine,  cl  d’avancer  les  travaux;  et  il  com- 
manda à Victor  de  prendre  avec  lui  des  sol- 
dats pesamment  armés  pourdécouvrirla  cam- 
pagne jusqu’à  la  ville  de  Ctèsiphon  , pour 
s’opposer  avec  les  gens  qu’il  avait  sous  sa  con- 
duite à ceux  qui  voudraient  traverser  le  siège, 
et  pour  aplanir  le  chemin  de  Ctèsiphon  qui 
est  de  quatre-vingt-dix  stades,  et  pour  y faire 
des  ponts  où  l’armée  pût  passer  commodé- 
ment. L’empereur  ayant  donné  scs  ordres, 
battit  une  des  portes  avec  un  bélier,  et  la 
rompit.  Ayant  remarqué  que  ceux  qui  travail- 
laient aux  mines  ne  s’y  portaient  que  lâche- 
ment, il  les  en  Ota  avec  infamie  et  mit 
d’autres  en  leur  place.  Comme  il  battait  une 
autre  porte,  on  lui  vint  dire  que  ceux  qui 
travaillaient  à la  mine  l’avaient  presque  ache- 
vée. Ils  étaient  partagés  en  trois  bandes,  dont 
la  première  était  des  matliaires,  la  seconde 
des  laccinaireset  la  troisième  des  victorieux.  Il 
leur  commanda  de  s’arrêter  un  moment  et  fit 
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battre  la  porte,  afin  d’attirer  les  assiégés  de 
ce  côté-là , et  de  leur  ôter  la  connaissance  de 
la  mine.  Les  Perses  étant  accourus  pour  dé- 
fendre la  porte  et  pour  rompre  le  bélier,  les 
mineurs  achevèrent  leurs  travaux,  eliirentun 
trou  dans  une  maison  où  une  femme  pétris- 
sait de  la  farine.  Supérantius,  qui  y entra  le 
premiertua  cette  femme  comme  elle  était  prés 
de  crier  et  d’appeler  à son  secours.  Magnus  y 
entra  le  second;  Jovien,  tribun  des  notaires, 
le  troisième,  et  plusieurs  autres  après  eux. 
L’entrée  ayant  èléagrandie,  toute  l’armée  y en 
Ira , surprit  les  Perses  qui  chantaient  deseban- 
sonsen  l’honneur  de  leur  roi  et  à la  honte  de 
l’empereur,  et  qui  publiaient  qu’il  prendrait 
plutôt  le  palais  de  Jupiter  que  leur  place.  Les 
Romains  fondirent  brusquement  sur  tout  ce 
qui  se  présenta  devant  eux  , jetèrent  les  uns 
du  haut  des  murailles  et  percèrent  les  autres, 
sans  éparger  les  femmes  ni  les  enfans , si  ce 
n’est  qu  ils  en  tirent  un  petit  nombre  prison- 
niers. Anahdatc,  qui  commandait  la  garnison, 
fut  mené  à l’empereur  avec  quatre-vingts  au- 
tres les  mains  liées.  Le  fort  ayant  été  réduit 
de  la  sorte,  et  la  plupart  des  habitans  ayant 
été  passé  au  fil  de  l’épée,  les  soldats  pillèrent 
les  richesses  elles  meubles,  brûlèrent  les  mai- 
sons et  les  ruinèrent,  si  bien  qu’il  n’en  resta 
aucun  vestige.  L’empereur  étant  allé  ensuite 
à quelques  forts  peu  considérables , arriva  à 
un  parc  nommé  la  chasse  du  roi.  Il  était  plan- 
té de  beaux  arbres , et  rempli  de  toutes  sortes 
de  hèles  auxquelles  on  apportait  des  vivres. 
L’empereur  ayant  fait  percer  la  muraille  en 
plusieurs  endroits,  quantité  de  bêles  en  sorti- 
rent et  furent  tuées  par  tes  soldats.  Ayant  vu 
assez  proche  de  là  un  palais  qui  avait  été  bâti 
par  les  Romains , il  défendit  d’y  toucher  par 
respect.  L’armée  ayant  passé  ensuite  le  long 
de  quelques  forts,  se  trouva  proche  de  la  ville 
de  Sabailia , distante  de  tren  lesladcsde  Zochase, 
qu’on  nomme  aujourd’hui  Sèleucie.  Ceux 
quonavail  envoyés  devant  battre  la  campagne 
prirent  celte  ville  de  force.  Le  jour  suivant 
l’empereur  en  visita  les  dehors,  et  y vit  les 
corps  de  quelques  personnes  qui  ava  eat  été 
exécutées  à mort.  Ceux  du  pay  s iuidirentquc 
c’étaient  les  pareus  d’un  homme  qui  avait  été 


accusé  d’avoir  livré  une  ville  de  Perse  à l’em- 
pereur Carus.  Anabdate  fut  mis  en  jugementen 
cet  endroit  pour  avoir  trompé  l’armée  ro- 
maine, bien  qu’il  eût  promis  de  la  conduire 
contre  les  Perses,  et  pour  avoir  traité  Horrais- 
das  de  traître,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes; et  après  qu’il  eut  été  convaincu,  il  fut 
puni  du  dernier  supplice.  L’armée  étant  allée 
plus  avant , Arinthée  visita  des  marais,  où  il 
trouva  quantité  de  gens  qu’il  emmena  prison- 
niers. Les  Perses  attaquèrent  en  cet  endroit  les 
courreurs  de  l’armée  romaine;  mais  ayant  été 
repoussés,  ils  se  retirèrent  dans  la  ville  voisine. 
D’autres  Perses  attaquèrent,  sur  le  bord  d’un 
fleuve,  les  goujats  qui  gardaient  les  bêles  de 
charge  , en  tuèrent  une  partie , et  prirent  le 
reste.  Ce  fut  la  première  disgrâce  que  les  Ro- 
mains sentirent  en  cette  guerre,  et  par  la- 
quelle ils  laissèrent  abattre  leur  courage. 

L’armée  ay  ant  décamjié  arriva  à un  grand 
canal  que  ceux  du  pays  disaient  avoir  été 
creusé  autrefois  par  l’empereur  Trajan , dans 
le  temps  qu’il  faisait  la  guerre  aux  Perses , et 
par  où  le  fleuve  îiarmalaiche  se  décharge 
dans  le  Tigre.  L’empereur  le  Gl  nettoyer, 
pour  aller  au  Tigre  ou  pour  construire  des 
ponts  dessus , quand  il  serait  nécessaire.  Il 
parut  en  même  temps  sur  l’autre  bord  du 
fleuve  une  armée  nombreuse  de  Perses , tant 
de  cavalerie  que  d’infanterie,  pour  en  dispu- 
ter le  passage  à ceux  qui  voudraient  l’entre- 
prendre. La  vue  des  ennemis  augmenta  l’en- 
vie que  l'empereur  avait  de  passer,  et  fut  cause 
qu’il  commanda  en  colère  aux  chefs  de  mon- 
ter sur  les  vaisseaux.  Mais  quand  ils  considé- 
rèrent que  l’autre  bord  était  fort  élevé,  et  que 
d’ailleurs  il  était  fortifié  par  une  haie  qui  avait 
été  faite  autrefois  pour  clore  les  jardins  du  roi, 
et  qui  servait  alors  comme  d'une  muraille , ils 
avouèrent  qu’ils  avaient  pur  que  les  ennemis 
ncjctasscnlsurcux.dchaut  en  bas, des  (raitsel 
des  matières  enflammées.  L’empereur  ayant 
commandé  absolument  de  passer,  deux  vais- 
seaux chargés  de  troupes  passèrent,  et  furent  à 
l’heure  même  consumés  par  les  feux  des  Perses. 
L'armécélantalon  plus  épouvantée qu’aupara- 
vant,  l'empereur  cou. rit  sa  faute  par  le  stra- 
tagème de  s’écrier  en  disant  : « Ils  sont  maîtres 
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»du  bord.  Le  feu  qui  parait  est  le  signal  que  je 
» leur  ai  commandé  de  nous  donner  de  leur 
» victoire.  » Les  soldats,  trompés  parccslrata- 
gème  , montèrent  à l’heure  sur  les  vaisseau* , 
quelques-uns  même  passèrent  à gué,  se  balti- 
lirent  vaillamment , gagnèrent  le  bord  , re- 
prirent leurs  deux  vaisseaux  à demi  brûlés,  et 
sauvèrent  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
dedans.  Les  deux  armées  en  étant  ensuite  vc- 
nuesaux  mains  lecombatduradepuislemilieu 
de  la  nuit  jusqu’au  milieu  du  jour  suivant.  Mais 
enfin  les  Perses  prirenlla  fuite,  elles  soldats  r.e 
firent  qu’imiter  leurs  chefs.  Pigraxc  était  le 
premier  en  naissance  et  en  dignité,  après  le 
roi;  cl  les  autres  étaient  Anarée  et  le  surèna 
même.  Les  Romains  et  les  Goths  poursuivi- 
rent vivement  les  fuyards,  en  tuèrent  un  grand 
nombre  enlevèrent  une  quantité  incroyable 
d’or  et  d’argent , d’habits  , d’équipages , d’or- 
ncraens  , de  meubles  précieux.  Deux  mille 
cinq  cents  Perses  demeurèrent  morts  sur  la 
place,  et  soixante-quinze  Romains  au  plus. 
La  blessure  de  Victor , chef  de  l’armée  ro- 
maine, tempéra  un  peu  la  joie  de  la  victoire. 
Le  lendemain,  l’empereur  fit  passer  le  Tigre  à 
son  armée,  et  trois  jours  après  il  le  passa  avec 
les  compagnies  de  scs  gardes.  Quand  il  fut 
arrivé  à un  endroit  que  les  Perses  nomment 
Abuzalha.  il  y passa  cinq  jours.  Méditant  sur 
le  moyen  de  continuer  son  voyage,  il  trouva 
à propos  de  s’éloigner  des  bords  du  lleuvc,  et 
d’entrer  plus  avant  dans  les  terres,  où  il  n’au- 
rait plus  besoin  de  vaisseaux  Ayant  commu- 
niqué cet  avis-là  à son  armée,  il  commanda 
de  brûler  les  vaisseaux  , à la  réserve  de  dix- 
huit  à la  façon  des  Romains,  et  de  quatre  à la 
façon  des  Perses , qui  lurent  mis  sur  des  cha- 
riots pour  servir  dans  l’occasion.  Étant  arri- 
vés à Noorda,  ils  y trouvèrent  quelques  Per- 
ses , dont  ils  tuèrent  les  uns  et  prirent  les  au- 
tres. Ils  firent  un  pont  sur  le  fleuve  Durus, 
pour  le  (lasser.  Ils  virent  des  Persesqui  avaient 
brûlé  toutes  les  herbes  afin  que  les  chevaux 
des  Romains  ne  trouvassent  pas  de  quoi  paî- 
tre, et  qui  s’étaient  divisés  en  plusieurs  ban- 
des pour  les  attendre  et  puis  s’ctaicnl  joints 
pour  accourir  au  bordjdu  fleuve.  Les  éclaireurs 
en  étant  les  premiers  venus  aux  mains  avec 
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un  parti  de  Pertes,  un  nommé  Macamée  so 
jeta  presque  au  milieu  d’eux  et  en  tua  quatre. 
Mais  plusieurs  étant  accourus  à l’heure  même 
sur  lui,  ils  le  massacrèrent.  Maurus,  son  frère, 
arracha  son  corps  d’entre  leurs  mains,  perça 
celui  qui  lui  avait  porté  le  premier  coup  , et 
ne  cessa  du  frapper  jusqu’il  ce  qu’il  eût  rem- 
porté son  frère  au  camp  des  Romains , où  il 
donna  encore  quelque  signe  do  vie.  L’armée 
alla  après  cela  a la  ville  de  Barophtas,  où  elle 
trouva  que  les  Barbares  avaient  brûlé  les  vi- 
vres. l’n  parti  de  Perses  et  du  Sarrasins  parut 
cl  disparut  au  même  instant.  Puis  s’étant 
assemblés  en  plus  grand  nombre,  ils  donnè- 
rent à juger  par  leur  contenance  qu’ils  avaiuut 
dessein  de  tirer  sur  les  chevaux  des  Romains. 
L’empereur  mit  sa  cuirasse  et  courut  le  pre- 
mier coutre  eux  ; mais  au  lieu  de  l’attendre,  ils 
se  retirèrent  en  des  lieux  dont  ils  savaient  tous 
les  détours.  S’étant  avancé  dans  le  pays  , il 
arriva  au  bourg  duSymbra  assis  entre  la  villo 
du  Nisbara  et  celle  de  Xischanabe.  Ces  deux 
villes  sont  séparées  par  le  Tigre.  Il  y avait  au- 
trefois on  pont  qui  était  très-utile  au  com- 
merce du  pays  ; il  fut  depuis  brûlé  par  les 
Perses,  du  peur  que  les  Romains  nu  s’en  ser- 
vissent pour  attaquer  les  habilans  de  l’une 
oudel’aulre  deces  deux  places.  Les  éclaireurs 
de  l’armée  romaine'ayanl  trouvé  un  parti  de 
Perses  en  embuscade , les  mirent  en  fuite.  Les 
soldats  prirent  en  cet  endroit  les  provisions 
qui  leur  étaient  nécessaires,  et  gâtèrent  celles 
qu’ils  ne  purent  emporter.  Les  Perses  ayant 
rencontré  l’arrière-garde  de  l’armée  romaine 
entre Danabn  et  Synca,  entaillèrent  une  parlio 
en  pièces,  mais  ils  furent  après  mis  en  désor- 
dre et  contraints  de  se  retirer  avec  perte.  Un 
des  premiers  satrapes,  nommé  Dace,  mourut 
en  cette  rencontre.  Il  avait  autrefois  été  envoyé 
en  ambassade  vers  l’empereur  Constance  pour 
faire  avec  lui  un  traité  de  paix.  Les  Perses 
ayant  aperçu  les  Romains  qui  s’approchaient 
de  la  ville  d’Accétc,  mirent  le  feu  aux  fruits 
qui  étaient  sur  la  terre;  mais  les  Romains  ac- 
coururent pour  l’éteindre,  et  se  sorvirenldecc 
qu’ils  purent  conserver.  Quand  ils  furent 
arrivés  au  bourg  de  Maronsa,  les  Perses  atta- 
quèrent l’arrière-garde,  tuèrent  quelques  sol- 
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dais , cl  Brettanion  , capitaine  d’une  compa- 
gnie, qui  mourut  en  combattant  vaillamment. 
Ils  prirent  aussi  quelques  vaisseaux  qui  étaient 
demeurés  derrière.  Les  Romains  ayant  passé 
le  longdequelques  bourgs,  arrivèrent  àTum- 
mara.  où  ils  se  repentirent  d’avoir  brûlé  leurs 
navires,  parce  que  les  chevaux  et  les  antres 
bétes  de  charge  ne  suffisaient  pas  pour  porter 
le  bagage , durant  un  si  long  voyage  dans  un 
pays  ennemi  D’ailleurs  les  Perses  avaient  en- 
levé toutes  les  vivres  cl  les  avaient  enfermées 
dans  les  forts.  Bien  que  les  Romains  fussent 
dans  la  disette  de  toutes  choses , ils  ne  laissè- 
rent pas  de  remporter  l’avantage  sur  des  par 
tis  qui  parurent  dans  la  campagne.  Lejoursui- 
vanl  les  Perses  assemblés  en  plus  grand  nom- 
bre fondirent  sur  l’arrière-garde  des  Romains; 
mais  bien  qu’ils  fussent  étonnés  d'une  attaque 
si  imprévue,  néanmoins  l’empereur  les  anima 
de  telle  sorte  qu’ils  se  défendirent  vigoureuse- 
ment. Le  combat  s’étant  engagé  , l’empereur 
parcourut  les  rangs,  et  s’étant  jeté  au  plus 
fort  de  la  mélcc,  il  y reçut  un  coup  d’épée,  et 
fut  emporté  'ur  un  bouclier  dans  sa  tente , où 
il  expira  vers  minuit , après  avoir  réduit  A 
son  obéissance  presque  tout  l’empire  des  Per- 
ses. Avantquc  le  bruit  de  sa  mort  fût  répandu, 
les  Romains  tuèrent  près  de  cinquante  satra- 
pes et  une  quantité  presque  incroyable  de  sol- 
dats. Mais  quand  il  le  fut , plusieurs  allèrent 
danslatculc  pour  voir  son  corps,  et  les  autres 
poursuivirent  leur  victoire.  Quelques  Perses 
étant  sortis  d’un  fort,  attaquèrent  les  troupes 
qu’Hormisdas  commandait.  Le  combat  s’étant 
échauffé,  Anatole,  chef  des  troupes  du  palais 
ou  maître  des  offices , comme  les  Romains 
l’appellent,  y fut  tué.  Saluste,  préfet  du  pré- 
toire , tomba  de  son  cheval  et  eût  été  accablé 
par  les  ennemis,  si  un  de  ses  domestiques  ne 
fût  descendu  de  cheval,  elne  lui  eût  donné  le 
loisir  de  serelirer,  avec  deux  des  compagnies 
qui  suivent  d’ordinaire  l’empereur,  et  qu’on 
appelle  les  compagnies  des  scutaires.  Dans 
celte  déroute,  soixante  soldats,  qui  ne  pou- 
vaient oublier  la  grandeur  du  nom  romain, 
s’exposèrent  généreusement  au  danger  et  se 
rendirent  maîtres  du  fort,  d’où  les  Perses 
étaient  sortis.  Ils  y soutinrent  le  siège  durant 


trois  jours  et  s’en  échappèrent  heureusement. 

Alors  touslesprincipaux  chefs  assemblèrent 
l’a  rméc,  pour  décider  entre  les  mai  nsde  qui  l’on 
remettrait  le  souverain  pouvoir  ; parce  qu’un 
chef  suprême  était  nécessaire  pour  préserver 
des  périls  dont  on  était  environnédansun  pays 
ennemi.  Jovien,  fils  de  Varronien,  Iribui  des 
domestiques  fut  élu.  Voilà  un  récit  fidèle  de 
tout  ce  qui  arriva  jusqu’à  lamort  de  Julien. 

Jovien  ayant  prs  la  robe  impériale  et  le 
diadème , partit  pour  s’en  retourner.  Lors- 
qu’il fut  proche  du  fort  de  Suma , les  Perses 
fondirent,  avec  leurs  chevaux  et  avec  quel- 
ques èléphans  , sur  l’aile  droite  do  son  armée 
où  étaient  les  joviens  et  les  herculiens  , qui 
sont  des  compagnies  établies  autrefois  par 
Dioclétien  et  par  Maximien , dont  l’un  avait 
pris  le  surnom  de  Jupiter , et  l’autre  celui 
d’Hercule  , et  les  incommodèrent  notable- 
ment. N’ayant  pu  soutenir  les  efforts  des 
èléphans,  ils  prirent  la  fuite.  Les  Perses  les 
poursuivirent  jusqu’à  un  endroit  un  peu  raide 
où  étaient  nos  goujats  qui,  n’ayant  pas  voulu 
dem-urer  inutiles,  tirèrent  de  haut  en  bas, 
et  blessèrent  des  éléphans  qui  effarouchèrent 
les  chevaux  en  fuyant  et  en  criant,  de  sorte 
que  plusieurs  de  ces  éléphans  furent  tués 
parles  soldats,  et  que  plusieurs  soldats  demeu- 
rèrent sur  la  place  en  combattant.  Julien, 
Maximilien  et  Macrobe  moururent  en  faisant 
leur  devoir.  Ceux  qui  visitaient  les  corps  des 
morts  trouvèrent  celui  d’Analolius,  auquel 
ils  rendirent  le  devoir  de  la  sépulture  de 
la  manière  que  le  temps  le  pouvait  permet- 
tre , pressés  qu’ils  étaient  par  les  ennemis 
Ils  marchèrent  quatre  jours,  durant  les- 
quels ils  furent  continuellement  incommodés 
par  les  Perses  qui  les  harcelaient  quand  ils 
les  voyaient  marcher,  et  qui  s’enfuyaient 
quand  ils  les  voyaient  se  retourner  pour  venir 
sur  eux  à la  charge.  Lorsqu’ils  furent  dans 
un  pays  plus  étendu  que  celui  où  ils  avaient 
passé  auparavant , ils  se  résolurent  de  tra- 
verser le  Tigre.  Pour  cet  effet  ils  lièrent  plu- 
sieurs outres  ensemble  , cl  les  soldats  pas- 
sèrent dessus  les  premiers,  et  après  eux  les 
capitaines  et  les  autres  chefs.  Ce  passage  ne 
les  mit  pas  eu  sûreté  : car  outre  la  disette 
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dont  ils  étaient  pressés,  les  Perses  accou- 
raient encore  sur  eux  de  toutes  parts.  Mais 
bien  que  leurs  affaires  fussent  en  si  mauvais 
étal,  on  ne  laissait  pas  de  traiter  de  paix, 
le  suréna  et  quelques  mires  ayant  été 
députés  pour  eet  effet.  L’empereur  Jovien 
nomma  Salustc,  préfet  du  prétoire,  et  Arintée, 
pour  conférer.  Ils  demeurèrent  d’accord 
d’une  trêve  de  trente  ans  ; que  les  Romains 
rendraient  le  pays  des  Rabdieénes , des 
Carduènes,  des  Réhméncs  et  des  Zalénes  , 
quinze  forts  avec  les  terres  , les  habitans , 
les  troupeaux  et  les  meubles.  Il  fut  aussi 
accordé  qu’ils  rendraient  Nisibe,  sans  les 
habitans  qu’ils  tranfèreraient  où  il  leur  plai- 
rait, et  qu’ils  abandonneraient  la  plus  grande 
partie  de  l'Arménie.  Le  traité  avant  été  conclu 
à ces  conditions , les  Romains  eurent  la  liberté 
de  retourner  en  leur  pays,  à la  charge  de 
ne  faire  aucun  désordre  sur  les  terres  par 
où  ils  passeraient. 

Je  suis  obligé  dans  cet  endroit  de  mon 
histoire  de  remonter  dans  le  passé  pour  exa- 
miner si  les  Romains  ont  jamais  renoncé  de 
La  sorte  à leurs  conquêtes,  et  s’ils  ont  jamais 
livré  aux  étrangers  les  pays  qu’ils  avaient  une 
fois  soumis  à leur  puissance.  I-ucullus  ayant 
vaincu  et  chassé  Tigrane,  etMilhridatc  ayant 
assujéli  l’Arménie  , Nisibe  , et  les  forts 
d’alentour,  Pompée  en  assura  la  possession 
aux  Romains  par  d'illustres  exploits  et  par 
une  glorieuse  paix.  Les  Perses  s’étant  sou- 
levés depuis,  Crassus  fut  choisi  par  le  sénat 
pour  aller  réprimer  leur  insolence.  Mais  ayant 
été  pris  par  les  ennemis , et  étant  mort  entre 
leurs  mains , il  laissa  une  tache  honteuse 
au  nom  romain.  Antoine,  qui  avait  été  chargé 
de  continuer  celte  guerre,  s’étant  laissécnivrcr 
de  l’amour  de  Cléopâtre,  s’y  porta  fort  lâ- 
chement. Néanmoins  ces  disgrâces  ne  firent 
rien  perdre  aux  Romains  de  ce  qu’ils  avaient 
conquis  dans  ces  pays-lit.  Après  que  la  ré- 
publique eut  été  changée  en  monarchie , 
Auguste  fit  servir  le  Tigre  et  l’Euphrate 
comme  de  bornes  à l’empire.  Gordien  ayant 
fait  long-temps  depuis  la  guerre  aux  Perses 
fut  tué  dans  un  pays  ennemi,  et  bien  que 
Philippe  son  successeur  fit  une  paix  désavan- 


tageuse, il  n’abandonna  rientoutefoisdecc  qui 
avait  appartenu  aux  Romains.  Les  Perses  ayant 
couru  bientôt  après  lui  l’Orient  avec  la  même 
rapidité  que  le  feu,  ayant  enlevé  la  fameuse 
ville  d’Antioche  , et  s’étant  répandus  jus- 
qu’en Cilicie,  Yalérien  eut  le  malheur  de 
tomber  vif  entre  leurs  mains  dans  le  temps 
même  qu’il  prétendait  arrêter  leurs  progrès  ; 
mais  sa  disgrâce  ne  leur  donna  pas  la  har- 
diesse de  retenir  les  provinces  qu’ils  avaient 
désolées.  Il  n’y  a eu  que  la  mort  de  Julien 
qui  ait  été  capable  de  produire  un  si  dan- 
gereux effet.  Les  empereurs  suivans,  bien 
loin  de  reprendre  ce  qu’on  avait  perdu  alors, 
ont  laissé  perdre  peu  à peu  plusieurs  natiuns, 
dont  les  unes  ont  recouvré  leur  liberté , les 
autres  ont  subi  volontairement  le  joug  des 
Barbares  , et  les  autres  n’ont  trouvé  leur 
sûreté  que  dans  une  affreuse  solitude  où 
leur  pays  a été  réduit , comme  nous  aurons 
occasion  de  le  remarquer  dans  la  suite  de 
celle  histoire. 

Jovien  ayant  donc  fait  ce  traité  de  paix 
avec  les  Perses  , s’en  retourna  à la  tête  de 
son  armée , et  perdit  quantité  de  ses  gens 
dans  des  lieux  secs  et  stériles.  Il  envoya  le 
tribun  Maurice  à Nisibe  pour  en  amener 
des  vivres.  Il  en  envoya  d’autres  en  Italie 
pour  y porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien, 
et  de  la  manière  dont  il  avaitèté  élu.  Lorsque 
après  de  grandes  fatigues  il  fut  arrivé  prés  de 
Nisibe,  il  ne  voulut  pas  y entrer  parce  qu’il 
l’avait  cédée  aux  Perses,  mais  il  se  campa 
dans  la  campagne  au  dehors , où  les  habitans 
lui  présentèrent  une  couronne,  et  le  sup- 
plièrent de  ne  pas  les  abandonner , et  de  ne 
paslesobligcrà  suivre  les  mœursdes  Barbares, 
après  avoir  vécu  si  long-temps  sous  la  con- 
duite des  lois  romaines.  Ils  lui  représentèrent 
qu’il  serait  honteux  d'abandonner  leur  ville 
que  Constance  avait  autrefois  secourue  et 
conservée,  bien  qu’il  eût  auparavant  perdu 
trois  batailles.  L’empereur  leur  ayant  répondu 
que  le  traité  ne  lui  permettait  pas  de  la  rete- 
nir, Sabin  , premier  des  décurions,  lui  dit 
qu’il  ne  serait  obligé  de  faire  aucune  dé- 
pense pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre , 
ni  d’implorer  les  secours  des  étrangers , qu’ils 
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l’entreprendraient  eux-mêmes,  el  que,  quand 
ils  auraient  remporté  la  victoire,  ils  demeure- 
raient soumis  à son  obéissance  comme  aupa- 
ravant. L’empereur  ayant  réparti  qu’il  ne  pou 
vait  rien  faire  de  contraire  à ses  promesses , 
ils  continuèrent  de  le  supplier  de  ne  point  pri- 
ver l’empire  d’un  si  puissant  boulevard.  L’em- 
pereur s’était  retiré  en  colère,  et  les  Perses 
s’étant  mis  en  devoir  de  s’emparer  des  pays 
et  des  forts  qui  leur  devaient  demeurer  par  le 
traité,  et  même  de  Nisibc,  la  plupart  des  ba- 
bitans  de  ce  pays  et  des  châteaux  qui  y sont 
assis  cédèrent  à la  nécessité.  Ceux  de  Nisibc 
ayant  pourtant  obtenu  un  délai,  se  retirèrent 
presque  tous  à Amide.  On  n’entendait  que 
pleurs  et  que  gèmisscmens  dans  le  pays , qui, 
par  la  perle  de  Nisibc,  se  voyait  exposé  aux 
incursions  des  Barbares.  Les  Carrbènes  con- 
çurent une  telle  douleur  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  Julien,  qu'ils  lapidèrent  celui  qui  la 
leur  avait  apportée,  et  l’ensevelirent  sous  un 
tas  de  pierres.  11  n’est  presque  pas  concevable 
que  la  mort  d’un  prince  ait  pu  apporter  un  si 
grand  cbangemcul  dans  un  état. 

Jovien  marchait  avec  unccxlrèmcdiligcncc, 
parce  qu’il  ne  voyait  que  des  sujets  de  tris- 
tesse dans  toutes  les  villes  par  où  il  passait, 
et  qu’il  n’y  trouvait  rien  d’agréable.  Il  arriva 
à Antioche  avec  les  compagnies  de  ses  gardes. 
L’armée  accompagnait  le  corps  dcJulicn,  qui 
fut  enterré  dansun  faubourg  de  Tarse,  ville  de 
Cili  cie.  On  grava  celle  épitaphe  sur  son  tom- 
beau. 

En  retenant  du  Tigre  il  rencontre  la  mort, 

Ce  Julien  si  fameux,  digne  d'un  plu*  beau  sort. 

On  reconnut  et»  lui  lâ  Mgrsse  de»  prince», 

La  valeur  des  soldats,  la  terreur  de»  provinces. 


Jovien  s’appliqua  aux  affaires  puhliques  , 
etenvoya  Lucillicn,  son  beau-père,  Procopc  et 
Valentinien,  qui  parvint  depuis  à l’empire,  à 
l’armée,  qui  était  en  Pannonie,  pour  lui  porter 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien  el  de  sa  pro- 
clamation. Mais  Ira  Barbares  qui  étaient  en 
garnison  à Sirmium  tuèrent  Lucillicn,  eu  Laine 
de  ce  qu’il  leur  avait  apporté  une  si  triste  nou- 
velle, sans  considérer  l’honneur  qu’il  avait 
d’appartenir  à l’empereur.  Ils  laissèrent  aller 
Procope  par  respect  delà  parenté  dont  il  avait 
été  uni  avec  Julien.  Valentinien  s’échappa. 

Comme  Jovien  sortait  d’Antioche,  et  qu’il 
marchait  vers  Constantinople,  il  fut  surpris 
par  une  maladie  dont  il  mourut  à Dadaslaoc 
en  Bilhynic,  après  avoir  régné  huit  mois,  sans 
avoi  r pu  rien  faire  de  considérable  à l’avantage 
de  l’empire. 

L’armée  ayant  délibéré  sur  le  choix  d’un 
empereur,  il  y eut  diverses  propositions  faites 
par  les  soldats  et  par  les  gens  de  commande- 
ment. La  pluralité  des  suffrages  allait  à élire 
Salustc  préfet  du  prétoire.  Mais  celui-ci  s’élunt 
excusé  sur  son  ègc  qui  le  rendait  incapable  de 
pourvoir  auxbesoinspressansdc l’état,  ils  vou- 
lurent proclamer  son  tils.  Il  les  en  empêcha  aussi 
à cause  de  sa  trop  grande  jeunesse,  et  Ira  priva 
par  son  refus  du  meilleur  sujet  qu’ils  cusseut 
jamais  pu  choisir.  Ils  donnèrent  donc  leurs 
suffrages  àValcnlinicn,  natif  dcCihalis,  villcdc 
Pannonie,  homme  assez  expérimenté  dans  la 
guerre  et  fort  ignorant  dans  les  lettres.  Ils  le 
mandèrent,  parce  qu’il  était  absent.  Il  arriva 
bientôt  après,  joignit  l’armée  dans  Nicèc  en 
Bilhynic , y prit  possession  de  l’empire  et 
marcha  vers  Constantinople. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


J’ai  représenté  dans  le  livre  précédent  tout 
ce  qui  rat  arrivé  jusqu’à  la  mort  de  Jovien  , 
après  laquelle  Valentinien  fut  choisi  pour  gou- 


verner l’empire.  Ce  dernier  étant  tombé  ma- 
lade en  chemin,  et  sa  maladie  ayant  augmenté 
la  disposition  _quTil  avait  à la  colère  et  à la 
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cruauté,  il  s’imagina  faussement  que  les  amis 
de  Julien  l’avaient  empoisonné.  Quelques  per- 
sonnes de  qualité  furent  accusées,  et  les  accu- 
sations furent  examinées  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  beaucoup  d’adresse  par  Saluslc, 
qui  était  encore  alors  préfet  du  prétoire.  Sa 
maladie  lui  avant  donné  un  peu  de  relâche, 
il  partit  de  Xicèc  pour  se  rendre  à Constanti- 
nople. Quand  il  y fut  arrivé,  les  plus  intimes 
de  ses  amis  et  les  principaux  officiers  de  l’ar- 
mée le  supplièrent  d’avoir  la  bonté  d’associer 
quelqu’un  à l’empire,  rie  peur  que  s’il  surs  enait 
quelque  changement  inopiné,  ils  uetombassenl 
en  des  malheurs  semblables  à ceux  qu’ils 
avaient  éprouvés  après  la  mort  de  Julien.  I 
leur  accorda  leur  prière,  cl  après  une  mûre 
délibération,  il  choisit  Valons,  son  frère,  dans 
la  croyance  qu’il  lui  serait  plus  lidéle  qu'aucun 
autre,  et  l’associa  à l’empire.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  tous  deux  à Constantinople,  quelques- 
uns  , qui  cherchaient  l’occasion  de  perdre  les 
amis  de  Julien,  ne  cessèrent  de  publier  qu’ils 
tramaient  une  conspiration,  et  de  pousser  le 
peuple  a les  accuser  du  même  crime.  Ces  faux 
bruits  augmentèrent  la  haine  que  les  empereurs 
avaient  déjà  conçue  contre  les  amis  de  Julien, 
cl  les  portèrent  à les  mettre  en  justice  sans  au- 
cune apparence  de  raison.  Valentinien  était 
dans  une  extrême  colère  contre  le  philosophe 
Maxime,  en  haine  île  ce  que,  sous  le  règne  de 
Julien,  il  l’avait  accusé  d’avoir  blessé  l’honneur 
des  dieux  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  le  soin  qu’ils  furent  obligés  de  prendre 
alors  des  villes  et  des  armées  les  détourna  du 
dessein  de  se  venger.  Ils  s’appliquèrent  princi- 
palement à choisir  des  officiers  auxquels  ils 
pussent  cou  fier  le  gouv  ernemen  l des  prov  i nees 
et  la  garde  du  palais.  Presque  tous  les  gouver 
ncurs  et  les  officiers  qui  avaient  été  établis 
par  Julien  furent  déposés,  et  entre  autres  Sa- 
lustc,  préfeldu  prétoire.  Il  n’y  eut  qu’Arinthée 
et  Victor  qui  furent  assez  heureux  pour  être 
conservés  dans  leurs  charges.  l.cs  principales 
dignités  furent  obtenues  par  ceux  qui  les  re- 
cherchèrentavcc  plus  d'empressement  clavec 
plus  d’antbilion  que  les  autres.  On  observa 
néanmoins  la  justice  en  ce  qu'on  punit  sur 
le  champ  tous  ceux  contre  lesquels  on 


trouva  qu’il  y avait  des  plaintes  raisonnables. 

Après  rcla  Valentinien  jugea  à propos  de 
partager  l’empire  avec  son  frère , cl  lui  a^ant 
assigné  l’Orient,  l’Égvplc,  la  Bithjnie,  et  la 
Thrace,  il  prit  pour  lui  l’Illvric,  l’Italie,  les 
pavs  qui  sont  au-delà  des  Alpes,  l’Espaguc, 
la  Grande-Bretagne,  l’Afrique.  Ce  partage 
avant  été  fait  de  la  sorte,  Valentinien  s’ap- 
pliqua sérieusement  à bien  gouverner,  à éta- 
blir de  bons  magistrats,  à lever  exactement 
les  impositions  publiques , et  à les  employer 
aux  nécessités  des  gcus  de  guerre.  Voulant 
faire  des  lois,  il  commença  par  défendre  de 
sacrifier  durant  la  nuit , prétendant  arrêter 
par  là  le  cours  des  impiétés  qui  se  commet- 
taient. Mais  Prétextai , proconsul  de  Grèce , 
homme  recommandable  par  toutes  sortes  de 
v ertus , déclara  hautement  que  si  cette  loi 
avait  lieu,  elle  rendrait  la  vie  insupportable  à 
tous  les  païens.  C’est  pourquoi  l’empereur 
s’en  désista,  et  permit  de  célébrer  les  saints 
mystères  selon  l’ancienne  coutume. 

Les  Barbares  qui  habitent  au-delà  du  Rhin, 
et  qui  s’étaient  tenus  trop  heureux  de  vivre 
en  repos  souslerègne  de  Julien,  par  l'appré- 
hension qu’ils  avaient  de  sa  puissance , se  sou- 
levèrent aussitôt  qu’ils  surent  sa  mort,  et 
prirent  les  armes.  Comme  Valentinien  avait 
quelque  expérience  de  la  guerre , il  ne  man- 
qua pas  de  préparer  à l’heure  même  sa  cavale- 
rie, son  infanterie  et  ses  troupes  armées  à 
la  Ingère , et  de  veiller  à la  défense  des  places 
qui  sont  sur  le  Rhin.  Mais  Valens  avant  été 
élevé  tout  d’un  coup  sur  le  trône,  après  avoir 
toujours  mené  une  vie  éloignée  du  bruit , et 
sc  sentant  trop  faible  pour  soutenir  le  poids 
de  l’empire , ne  savait  comment  se  démêler 
des  affaires.  Les  Perses  enflés  du  traité  avan- 
tageux qu’ils  avaient  fait  avec  Jovien , cl  par 
lequel  ils  étaient  demeurés  maîtres  de  Nisibe, 
firent  des  courses  qui  l’obligèrent  de  quitter 
Constantinople.  Dans  le  temps  qu’il  en  par- 
tait, Procopc  sc  souleva.  Julien  lui  avait  con- 
fié, comme  à son  parent,  la  conduite  d’une 
partie  de  ses  troupes , et  lui  avait  commandé 
de  marcher  avec  Sébastien  par  l’Adiabéne , et 
de  le  venir  joindre  par  un  autre  chemin  que 
celui  qu’il  avait  pris,  afin  de  tondre  conjointe- 
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ment  sur  l’ennemi.  Il  lui  avait  aussi  accordé 
la  robe  impériale  par  un  motif  fort  secret. 
La  face  des  affaires  ayant  été  changée  par 
l’ordre  du  ciel , et  Jovieu  avant  été  élevé  sur 
le  trône , Procopc  lui  vint  rapporter  celle 
robe  impériale,  lui  découvrit  le  motif  par  le- 
quel elle  lui  avait  été  donnée,  et  le  supplia 
de  lui  permettre  de  vivre  en  repos,  sans  se 
mêler  d’autre  chose  que  de  cultiver  ses  terres 
et  de  gouverner  sa  famille.  Avant  obtenu 
cette  permission,  il  se  relira  avec  sa  femme 
et  ses  enfans  à Césarée , ville  de  Cappadoce, 
où  il  possédait  de  grands  biens.  Quand  Valen- 
tinien cl  Valons  eurent  été  proclamés  empe- 
reur, ils  envoyèrent  des  gens  de  guerre  pour 
s'assurer  de  lui,  comme  d’uu  homme  qui  leur 
était  suspect  depuis  long-temps.  Il  se  mil  en- 
tre leurs  mains  pour  aller  où  il  leur  plairait, 
et  leur  demanda  seulement  la  grâce  de  pou- 
voir parler  à sa  femme,  et  de  dire  adieu  à scs 
enfans.  Quand  ils  la  lui  eurent  accordée,  il 
leur  fit  apprêter  un  festin,  et  lorsqu’ils  furent 
pleins  de  vin,  il  s’enfuit  vers  le  Pont-Euxin , 
où  il  monta  sur  un  vaisseau,  et  se  sauva  dans 
la  Chcrsonèsc  Taurique.  Il  demeura  là  quel- 
que temps;  mais  apn^s avoir  reconnu  que  les 
habitans  étaient  des  perfides,  il  appréhenda 
qu’ils  ne  le  livrassent  à ses  ennemis.  Il  se  mit 
donc  avec  sa  famille  sur  un  vaisseau  mar- 
chand, et  arriva  de  nuit  à Constantinople,  et 
logea  chez  un  de  ses  anciens  amis . considéra 
l’étal  où  était  la  ville  depuis  le  départ  de  l’em- 
pereur, cl  résolut  d’usurper  la  souveraine 
puissance.  Quand  il  cul  pris  celle  résolution, 
voici  le  moyen  qu’il  trouva  de  l’exécuter. 
Il  y avait  un  eunuque  nommé  Eugène,  qui 
ayant  été  chassé  depuis  peu  de  la  cour,  était 
mal  intentionné  envers  les  empereurs.  Pro- 
cope  ayant  contracté  liaison  avec  lui , et 
ayant  reconnu  qu’il  avait  du  bien , lui  déclara 
son  dessein.  Eugène  promit  de  le  seconder  et 
de  fournir  pour  cela  de  l’argent  quand  il 
serait  nécessaire.  La  première  chose  qu’ils 
firent , fut  de  corrompre  par  argent  deux 
compagnies  qui  étaient  en  garnison  dans  la 
ville.  Ils  donnèrent  outre  cela  des  armes  à 
des  esclaves,  et  amassèrent  sans  grande  peine 
force  peuple,  plusieurs  s’oflrant  d’eux-mêmes. 
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et  ayant  fait  entrer  leurs  troupes  dans  la  ville 
durant  la  nuit,  ils  surprirent  fort  tout  le 
monde,  chacun  étant  étonné,  en  sortant  de  sa 
maison,  de  voir  Procopc  devenu  tout  d’uu 
coup  empereur,  comme  ceux  qui  le  devien- 
nent sur  les  théâtres.  La  surprise  avait  rendu 
la  confusion  si  étrange,  que  personne  n’était 
capable  de  prendre  aucun  conseil.  Procope 
crut  que,  pour  faire  réussir  son  entreprise,  il 
fallait  qu’elle  demeurât  encore  quelque  temps 
cachée.  C’est  pourquoi  s’étant  saisi  de  Césaire, 
gouverneur  de  la  ville, et  de  Nebridius, préfet 
du  prétoire,  il  les  garda  séparément,  de  peur 
qu’ils  ne  communiquassent  ensemble  , et  les 
obligea  d’ccrirc  aux  provinces  ce  qu’il  voulut. 
Après  cela,  il  se  rendit  au  palais  dans  un  ma- 
gnifique équipage,  monta  sur  le  trône , rem- 
plit tout  le  monde  de  promesses  eld’esperance. 
Comme  il  n’y  avait  pas  long-temps  que  les 
troupes  avaient  été  parlagées  entre  les  deux 
empereurs  , et  qu’elles  marchaient  encore 
pour  se  rendre  aux  quartiers  qui  leur  avaient 
été  assignés,  il  tacha  de  les  attirer  par  argent 
à son  parti,  coqui  ne  lui  fut  point  difficile. 
Ayant  donc  formé  un  corps  d’armée , il  le 
donna  à Marcel,  avec  ordre  d’aller  attaquer 
Sérénicn  et  la  cavalerie  qu’il  commandait. 
Celte  cavalerie  s étant  retirée  à Cyzique,  Mar- 
cel l’y  assiega  par  mer  et  par  terre . et  réduisit 
la  ville,  prit  Sérénicn  eu  Lydie,  où  il  s’était 
enfui , et  le  fit  mourir.  Après  un  si  heureux 
commencement,  I’rocope  se  vil  bientôt  forti- 
fié d’un  si  giand  nombre  de  gens  de  guerre , 
tant  Romains  qu’étrangers , qui  se  rangeaient 
à l’envi  sous  ses  enseignes,  qu’il  fut  en  état 
de  combattre  les  deux  empereurs.  D’ailleurs, 
l'avaulage  qu’il  availd’èlrc  parent  de  Julien, 
et  la  réputation  qu’il  avait  autrefois  aquisc 
dans  ses  armées , fortifièrent  extrêmement 
son  parti.  De  plus  il  députa  des  personnes 
fort  considérables  au  prince  qui  commande  les 
Scythes  au-delà  du  Danube,  de  qui  il  rerut 
un  secours  de  dix  mille  hommes,  outre  force 
étrangers  qui  s’offrirent  d’eux-mèmes  à lui. 
Comme  il  ne  jugeait  pas  à propos  d’attaquer 
eu  même  temps  les  deux  empereurs,  il  se 
coDlenta  de  combattre  le  plus  proche,  se  ré- 
servant de  prendre  ensuite  une  autre  résolu- 
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tion.  Valens  apprit  en  Galatic  ce  soulèvement 
et  en  fut  aussi  épouvante  qu’on  le  puisse  être. 
Mais  Arbilion  l’ayant  un  peu  rassuré , il  as- 
sembla scs  troupes,  et  manda  à Valentinien, 
son  frère,  l’entreprise  de  Procope.  Mais  celui- 
ci  se  mit  d’autant  moins  en  peiDC  de  l’assister 
qu’il  le  méprisait  pour  n’avoir  pu  conserver 
la  portion  de  l’empire  qu’il  lui  avait  confiée. 
Valens  donna  donc  la  conduite  de  cette  guerre 
à Arbilion.  Celui-ci  voyant  que  les  lieux  ar- 
mées étaient  comme  prèles  à en  venir  aux 
mains,  eut  l’adresse  de  débaucher  quantité  de 
soldats  de  Procope  et  de  découvrir  ses  des- 
seins par  leur  moyen.  Les  deux  armées  s’é- 
tant rencontrées  vers  Thyatirc  peu  s’en  fallut 
que  celle  de  Procope  ne  remportât  la  victoire, 
et  ne  lui  assurât  la  possession  de  l’autorité 
souveraine, Hormisdas,  Perse,  fils  d’Hormis- 
das , ayant  eu  quelque  avantage.  Mtds  Go- 
maire,  qui  commandait  une  autre  partie  des 
troupes  de  Procope,  et  qui  favorisait  secrète- 
ment le  parti  de  Valens,  le  proclama  empe- 
reur cl  obligea  les  soldats  à sc  déclarer  pour 
lui.  Ce  prince,  après  la  victoire,  étant  allé  à 
Sardes,  et  de-là  en  Phrygie , et  ayant  trouvé 
Procope  dans  la  ville  de  Nacolie,  et  Haplon, 
capitaine  du  parti  de  Procope,  l’ay  ant  trahi,  il 
remporta  la  victoire , prit  son  ennemi , et  peu 
après  Marcel , et  les  fit  tous  deux  mourir. 
Ayant  trouvé  cher  Marcel  une  robe  impéiialc 
que  Procope  lui  avait  donnée,  il  Dl  une  re- 
cherche exacte  de  ceux  qui  avaient  appuyé  le 
parti  de  l’usurpateur  de  l’autorité  souveraine, 
et  de  ceux  qui  en  ayant  eu  connaissance  ne 
l’avaient  point  découvert.  Il  les  traita  tous 
avec  la  dernière  rigueur  ans  aucune  forma- 
lité de  justice,  sacrifiant  à sa  colère  les  inno- 
cens  aussi  bien  que  les  coupables,  cl  les  pu- 
nissant en  haine  de  l’amitié  ou  de  l’alliance 
dont  ils  avaient  été  unis  avec  son  ennemi. 
Pendant  que  la  portion  de  l’empire  que  Va- 
lens possédait  était  dans  cet  état  Valenti- 
nien courait  un  extrême  péril  au-delà  des 
Alpes.  Les  Germains  ne  furent  pas  sitôt  déli- 
vrés par  la  mort  de  Julien  de  la  crainte  de  sa 
puissance , que  se  souvenant  des  mauvais  trai- 
temens  qu’ils  avaient  soufferts  pendant  qu’il 
était  césar,  ils  reprirent  leur  fierté  ordinaire, 
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et  recommencèrent  à ravager  les  terres  de 
l’empire.  Valentinien  selant  présenté  pour 
réprimer  leur  insolence,  il  y eut  un  combat 
fort  rude  qui  fut  terminé  par  la  fuite  des  Ro- 
mains. L’empereur  demeura  ferme  au  milieu 
du  danger,  et  supporta  constamment  celte 
disgrâce.  Ayant  depuis  recherché  les  auteurs 
de  celte  déroule,  il  trouva  que  les  Bataves  en 
étaient  coupables  ; et  ayant  assemblé  l’armée 
comme  pour  leur  faire  des  propositions  avan- 
tageuses au  bien  de  l’état,  il  prononça  un 
discours  fort  grave  , par  lequel  il  couvrit 
d’une  confusion  éternelle  ceux  qui  avaient 
les  premiers  lâché  le  pied , et  à la  fin  il  com- 
manda aux  Bataves  de  mettre  bas  les  armes, 
pour  être  vendus  comme  des  esclaves  à ceux 
qui  voudraient  en  acheter.  A cette  parole 
toute  l’armée  sc  prosterna  contre  terre , le 
suppliant  de  leur  épargner  celte  infamie , et  lui 
promettant  que  les  Bataves  se  porteraient  avec 
tant  de  cœur  en  la  première  rencontre,  qu’il 
les  reconnaîtrait  dignes  de  la  grandeur  du  nom 
romain.  Valentinien  leur  ayant  commandé 
d'exécuter  leur  promesse , il  se  levèrent,  pri- 
rent leurs  armes,  sortirent  hors  du  camp, 
firent  passer  au  fil  de  l’épée  un  si  grand  nom- 
bre de  Barbares,  que  fort  peu  s’en  retournè- 
rent eu  leurs  pays.  Telle  fut  la  fin  de  la 
guerre  de  Germanie. 

Valens  s’étant  défait  d’un  grand  nom- 
bre de  personnes  depuis  la  mort  de  Pro- 
cope, étayant  confisqué  le  bien  d’un  autre 
nombre  encore  plus  grand , fut  détourné  par 
une  irruption  soudaine  des  Scythes  de  conti- 
nuer l’entreprise  qu’il  avait  commencée  con- 
tre les  Perses.  Ayant  envoyé  contre  eux  des 
troupes  assez  nombreuses  , non-seulement  il 
arrêta  leurs  progrès,  mais  aussi  il  les  obligea 
de  rendre  les  armes,  et  les  ayant  dispersés 
dans  les  villes  qu’il  avait  sur  le  Danube,  il  les 
y fit  garder  sans  leur  faire  mettre  les  fers.  C’é- 
taient ceux-là  même  que  le  prince  des  Scythes 
avait  envoyés  au  secours  de  Procope.  Les 
ayant  fait  redemander  à Valens  par  ses  ambas- 
sadeurs, et  lui  ayanL  fait  remontrer  qu’il  n’a- 
vait pu  les  refuser  à celui  qui  était  alors  eu 
possession  de  la  souveraine  puissance , ce 
prince  ne  fit  point  d’autre  réponse,  sinon 
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qu’il  ne  les  avait  jamais  demandés,  qu’ils  n’é- 
taient pas  venus  pour  son  serv  ice,  et  qu’ils 
avaient  été  pris  en  comliattant  contre  lui. 

Ce  différent  fut  cause  de  la  guerre  contre 
les  Scythes.  Valens  sachant  qu’ils  avaient  des- 
sein de  faire  irruption  sur  ces  terres  , et  uu’ils 
s’assemblaient  en  diligence  pour  cet  effet , 
commanda  dans  Marcinnopolc  , ville  célèbre 
de  Thraceoù  il  était,  de  ranger  son  armée  sur 
le  bord  du  Danube,  et  eut  soin  qu’il  ne  lui 
manquât  rien , cl  qu’elle  fit  continuellement 
exercice.  Il  donna  à Auxone  la  charge  de  pré- 
fet du  prétoire  que  Sallustc,  qui  en  avait  été 
pourvn  une  seconde  fois,  ne  pouvait  plus 
exercer  à causedcson  grand  âge.  Quelque  pres- 
santeque  fût  lanécessi  lédecctte  guerre,  A uxone 
leva  les  impositions  avec  une  parfaite  équité, 
sans  permettre  que  personne  souffrit  la  moin- 
dre injustice.  Il  fit  conduire  quantité  de  pro- 
visions par  le  Ponl-Enxin  jusqu’aux  embou- 
chures du  Danube , et  de  là  dans  les  villes , 
pour  les  distribuer  aux  gens  do  guerre  lors- 
qu’ils en  auraient  besoin. 

Au  commencement  du  printemps , l’empe- 
reur partit  de  Marcianopoie,  et  ayant  passé  le 
Danube  à la  télé  de  son  armée,  il  attaqua  les 
Barbares.  Au  lieu  de  combattre  de  pied  ferme, 
ils  se  cachèrent  dans  les  forêts  et  dans  les 
marais,  d’où  ils  firent  des  irruptions.  L’em- 
pereur ayant  amassé  tous  les  goujats  et  tous 
ceux  qui  gardaient  le  bagage,  leur  promitune 
somme  d’argent  pour  la  tète  de  chaque  Scythe 
qu’ils  auraient  tué.  A l’heure  même  ils  entrè- 
rent tous  dans  les  bois  et  dans  les  marais  par 
l'espéra  nce  du  gain , étayant  tué  un  grand  nom- 
bre de  Barbares,  ils  en  apportèrent  les  tètes, 
et  en  reçurent  le  prix.  Ceux  qui  restèrent  de- 
mandèrent la  paix  ; et  elle  leur  fut  accordée  à 
des  conditions  honorablesàl’cmpire,  cl  sous  la 
promesse  qu’ils  ne  passeraient  pluslc  Danube, 
et  que  les  Romains  retiendraient  tout  ce  qui 
leur  avait  autrefois  appartenu.  La  paix  ayant 
été  couelue  de  la  sorte , l’empereur  revint  à 
Constantinople  , où  il  donna  à Modeste  la 
charge  de  préfet  du  prétoire  vacante  par  la 
mort  d’ Auxone,  et  se  prépara  à la  guerre  con- 
tre les  Perses. 

Valentinien  ayant  heureusement  lcrminé 

ZOSME. 


dans  le  même  temps  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains, crut  devoir  pourvoir  à la  sûreté  des 
Gaules.  Ayant  donc  assemblé  un  grand  nom- 
bre déjeunes  gens,  tant  parmi  les  étrangers 
qui  habitent  sur  le  bord  du  Rhin  que  parmi 
les  paysans  ses  sujets , il  les  enrôla,  et  leur  fit 
si  bien  apprendre  lcsmanœuvrcs,  que  l’appré- 
hension de  leur  valeur  retint  de  telle  sorte  les 
Barbares,  qu’en  neufansilsnclircnt  aucuneir- 
ruplion  sur  nos  terres.  Dans  le  même  temps,  un 
ccrtainValcntinien,quiavailétéréléguédansia 
Grande-Bretagne  pour  quelques  crimes,  aspira 
à la  tyrannie , et  fut  privé  de  ses  prétentions 
et  de  la  vie.  Valentinien  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie dont  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  mourût. 
Quand  il  fut  guéri , il  associa  à l’empire,  à la 
prière  de  grands  de  sa  cour,  Graticn,  son  fils, 
jeune  homme  saus  expérience. 

l’endaut  que  les  affaires  étaient  en  cet  état 
dans  l’Occident,  Valens  se  préparait  toujours 
à la  guerre  contre  les  Perses.  Mais  comme  il 
n’avançait  que  lentement , il  eut  le  loisir  de 
pourvoir  aux  besoins  de  plusieurs  villes  qui 
lui  envoyèrent  leurs  députés,  et  de  leur  accor- 
der les  demandes  qu’il  trouva  justes.  11  passa 
[ l'hiver  à Antioche , alla  à Iliérapolc  au  com- 
mencement du  printemps  , et  retournal’hivcr 
suivant  à Antioche , où  il  trouva  des  affaires 
toutes  nouvelles.  Il  y avait  parmi  ses  secrétai- 
res un  jeune  homme  nommé  Théodore , issu 
d’une  famille  fort  noble  , assez  bien  élevé, 
mais  qui  dans  la  chaleur  de  sa  jeunesse  prêtait 
trop  indiscrètement  l’oreille  aux  discours  de 
certains  flatteurs.  Ces  gens-là  lui  ayant  per- 
suadé qu’ils  avaient  connaissance  de  l’ave- 
nir , il  leur  demanda  qui  régnerait  après 
Valens.  Ces  imposteurs  ayant  consulté  leur 
trépied,  et  y ayant  vu  un  o,  un  K,  un  Oct  un 
a,  l’assurèrent  que  ces  lettres  marquaient  son 
nom,  et  qu’il  parviendrait  à l’empire.  Étant 
donc  flatté  de  ces  folles  espérances,  et  consul- 
tant perpétuellement  des  devins,  il  fut  déféré 
à l’empereur  et  puni  comme  il  le  méritait. 
Celte  affaire  fut  suivie  d’une  autre.  Forluna- 
ticn  , intendant  des  finances  , condamna  à la 
question  un  de  ses  officiers  accusé  de  magie. 
Celui-ci  ayant  découvert  quelques-uns  de  ses 
complices,  parmi  lesquels  il  y avait  des  juste- 
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ciables  de  Modeste,  préfet  du  prétoire,  ce  ma- 
gistrat prit  connaissance  de  l’affaire,  et  in- 
struisit généralement  contre  tous  les  accusés. 
L’empereur  en  entra  dans  une  si  furieuse  co- 
lère, qu’il  conçut  d’injustes  soupçous  contre 
ceux  qui  faisaient  profession  des  sciences  et 
des  belles-lettres  , et  contre  les  premiers  de  sa 
cour,  comme  s’ils  eussent  conspiré  contre  lui. 
On  n’entendait  partout  que  des  gèmisscmenset 
des  plaintes.  Les  prisons  étaient  remplies  de 
personnes  innocentcs.il  y avait  plus  de  monde 
qui  fuyait  la  persécution , qu’il  n’en  restait 
dans  les  villes.  Les  soldats  qui  conduisaient 
les  prisonniers  avouaient  qu'ilsétaient  en  trop 
petit  nombre  pour  les  garder.  Les  dénoncia- 
teurs n’étaient  point  punis  des  accusations  ca- 
lomnieuses, et  après  avoir  été  convaincus  d’a- 
voir voulu  opprimer  l’innocence  , ils  avaient 
la  liberté  de  se  retirer.  Les  accusés  étaient 
condamnés  sans  preuve  à perdre  la  vie  ou  les 
biens,  et  à laisser  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
dans  la  dernière  misère.  Enfin  on  ne  travail- 
lait qu’à  remplir  l’épargne  par  toute  sorte 
de  crimes.  Entre  les  philosophes  célèbres, 
Maxime  fut  le  premier  misa  mort.  Hilaire  de 
Phrygie  le  fut  ensuite,  pour  amir  expliqué 
trop  clairement  un  oracle.  Puis  Simonide,  Pa- 
trice de  Lydie,  cl  Androniquc  de  Carie,  qui 
étaient  tous  trois  fort  habiles,  et  qui  ne  furent 
condamnés  que  par  l’envie  qu’on  portait  à leur 
mérite  et  à leur  vertu.  La  confusion  était  si 
générale  et  si  horrible , que  les  dénonciateurs 
eulraicnl  dans  les  maisons  à la  tète  d’une 
troupe  de  gens  perdus , et  mettaient  ceux  qu’il 
leur  plaisait  entre  les  mains  des  exécuteurs, 
pour  les  faire  mourir  sans  connaissance  de 
cause.  Feslus,  que  l’empereur  avait  envoyé 
en  Asie  en  qualité  de  proconsul , et  a qui  il 
u avait  donné  cet  emploi  qu’en  considération 
de  sa  cruauté  , afin  qu’il  n’épargnât  aucun 
homme  remarquable  par  son  savoir,  mit  , [tour 
ainsi  dire,  le  comble  à la  misère  publique.  Ce  dé- 
testable consul  réussit  selon  son  intention.  Car 
ce  furieux  magistrat  ayant  fait  une  exacte  re- 
cherche des  sa  vans,  les  fit  mourir  sans  aucune 
formalité  de  justice , à la  réserve  de  ceux  qui, 
pour  sauver  leur  vie  , abandonnèrent  leurs 
maisons.  Voilà  un  fidèle  récit  des  malheursquc 


l’indiscrétion  de  Théodore  attira  sur  les  villes. 

Valentinien  ayant  fait  la  guerre  en  Germa- 
nie avec  quelquesuccès,  eu  devint  plus  fâcheux 
à scs  sujets , les  surchargeant  d’impôts  , qu’il 
levait  avec  une  dureté  inouïe  , sous  prétexte 
que  l’épargne  était  épuisée  par  les  dépenses 
qu’il  avait  fallu  faire  pour  entretenir  les  gens 
de  guerre.  Sa  cruauté  s’accrut  de  telle  sorte , 
à mesure  que  s’accrut  la  haine  publique  qu’il 
avait  excitée  par  ces  violences  , que  bien  loin 
de  vouloir  prenJre  connaissance  des  injustices 
que  les  magistrats  faisaient  par  avarice,  ilavait 
une  maligne  jalousie  contre  ceux  qui  s'acquit- 
taient de  leurs  charges  avec  une  intégrité 
exemplaire.  Enfin  il  parut  tout  autre  qu’il 
n’avait  été  au  commencement  de  son  règne. 

Les  Africains  ne  pouvant  plus  souffrir  les 
exactions  que  Romain,  maître  de  la  milice, 
faisait  en  leur  pays,  revêtirent  Firmusde  la 
robe  impériale,  et  le  proclamèrent  empereur. 
Dés  que  Valentinien  en  eut  appris  la  nouvelle, 
il  fil  passer  en  Afrique  les  troupes  de  Panno- 
nie et  de  Mœsic.  Elles  ne  furent  pas  si  tôt 
parties,  que  les  Sarmalrs  et  les  Quades  qui 
étaient  irrités  depuis  long-temps  contre  Célcs- 
tius,  de  ce  qu'ayant  trompe  leur  prince  par  de 
faux  sermens.  il  l'avait  tué  en  sortant  de 
table,  coururent  et  pillèrent  les  bords  du 
Danube.  La  Pannonie  fut  ainsi  comme  expo- 
sée en  proie,  et  autant  incommodée  par  les 
soldats  qui  la  devaient  garder,  que  par  les 
étrangers.  La  Mœsic  fut  conservée  par  la  va- 
leur de  Théodosc,  par  laquelle  il  parvint  de- 
puis à l’empire,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite.  Valentinien  ne  pouvant  souffrir 
l’insolence  des  Sarmatcs  et  des  Quades , partit 
des  Gaules,  etalla  en  lllyric,  à dessein  de  leur 
faire  la  guerre.  Il  donna  le  commandement 
de  son  armée  à Mérobaudc , qui  semblait  sur- 
passer tous  les  autres  en  expérience.  Les 
Quades  lui  ayaul  envoyé  une  ambassadejbrt 
insolente , il  en  conçut  une  si  furieuse  colère , 
que  le  sang  lui  étant  sorti  par  la  bouche  eu 
abondance,  et  lui  ayant  ôté  la  parole , il  mou- 
rut, en  la  douzième  année  de  son  règne,  et  le 
neuvième  mois  de  son  entrée  en  Illyrie.  Après 
sa  mort,  le  tonnerre  tomba  à Sirmium  et  y brûla 
le  palais  et  le  marché , ce  qui  fut  pris  par  les 
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habiles  interprètes  de  ces  sortes  de  désartres 
pour  uu  malheureux  présage.  U y eut  dans 
le  même  temps  des  treiublemens  de  terre  qui 
ébranlèrent  l'ile  de  Crète,  le  Péloponnèse , la 
Grèce,  cl  qui  renversèrent  quantité  de  villes, 
excepté  Athènes  et  le  pays  allique  qui  furent 
préservés  par  la  raison  que  je  vais  dire.  Le 
pontife  Neslorius  fut  averti  en  songe  de  rendre 
des  honneurs  publics  h Achille , et  que  ce  culte 
serait  lo  salut  de  la  ville.  Ayant  communiqué 
ce  songe  aux  magistrats , ils  s’en  moquèrent 
comme  de  la  vision  d’un  vieillard , de  qui  le 
grand  Age  avait  affaibli  l’esprit. Neslorius  ayant 
songé  seul  au  moyen  de  suivre  l’avis  qu’il  avait 
reçu, étayant  obéià  l’inspiration  des  dieux, fa- 
çonna une  image  d’ Achille  de  petite  dimension 
et  la  mit  sous  la  statue  de  Minerve  placée  dans 
l'appartement  des  vierges.  Toutes  les  fois  donc 
qu’il  sacrifia  à celte  déesse  , il  sacrifia  aussi  à 
ce  héros , par  la  protectiou  duquel  la  ville  d’A- 
thènes et  le  pays  altique  furent  préservés  des 
Ircinhlemcns  de  terre.  La  vérité  de  ce  récit  est 
confirmée  par  l’Iiy  mue  que  le  philosopheSy  ria- 
nus  a composée  eu  l’honneur  d’Achille.  J’ai 
bien  voulu  faire  cette  digression,  dans  la  pen- 
sée qu’elle  n’était  pas  éloignée  de  mon  sujet. 

Après  la  mort  de  Valentinien  , Mérobaude 
et  Équitius , chefs  de  l’arm»* , considérant 
que  Valons  et  Gratien  étaient  fort  éloignés, 
l’un  étant  en  Orient,  et  l’autre  à l’extrémité 
des  Gaules , où  il  avait  été  laissé  par  son  père, 
et  appréhendant  que  les  Barbares  qui  habi- 
tent au-delà  du  Danube  ne  fissent  des  irrup- 
tions en  l’absence  des  légitimes  souverains, 
amenèrent  au  camp  Valentinien  le  jeune, 
que  l’empereur  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
auparavant  veuve  de  Magnencc,  le  revêtirent 
de  la  robe  impériale  et  le  conduisirent  au 
palais,  bien  qu’il  u’eét  que  cinq  aus.  Ils  par- 
tagèrent l’empire  entre  Gratien  et  le  jeune  Va- 
lentiuieu , qui  d’eux-mémes  n’étaient  encore 
capables  d’aucunes  affaires,  et  donnèrent  au 
premier  les  Gaules,  l’ Espagne  cl  la  Grande-Bre- 
tagne, et  à l’autre  l’Italie,  l’Illyricct  l’Afrique. 

Valens  était  entouré  de  guerres  de  toutes 
parts.  Les  Isauricns,  qu’on  appelle  tantôt 
Pisides,  tantôt  Sotymcs , tantôt  Ciliciens 
montagnards,  et  dont  nous  parlerons  plus 


amplement  en  son  lieu,  incommodaient  extrê- 
mement les  villes  de  Lycic  et  de  Pamphilie, 
et  bien  qu’ils  ne  pussent  forcer  les  murailles , 
ils  en  ravageaient  le  territoire  et  les  dépen- 
dances. L’empereur  qui  était  encore  alors  à 
Antioche,  ayant  envoyé  des  troupes  capables, 
à son  avis , de  les  repousser  , il  se  retirèrent 
en  diligence  sur  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées, sans  que  nos  soldats  eussent  ni  le  cou- 
rage de  les  poursuivre , ni  aucun  moyen  de 
soulager  les  villes  qu’ils  avaient  pillées. 

Dans  le  même  temps,  une  nation  qui  avait 
été  inconnue  jusqu’alors  parut  tout  d’un 
coup,  et  attaqua  les  Scy  thes  qui  habitent  au- 
delà  du  Danube.  On  les  appelait  Huns,  soit 
qu’il  faille  les  nommer  Scythes  Basilides, 
ou  bien  que  ce  soient  ceux  qu’Hèrodote  dit  ha- 
biter le  long  du  Danube,  et  être  camus  et  peu 
vaillans  ; soit  qu’ils  aient  passé  d’Asie  en  Eu- 
rope, car  j’ai  trouvé  écrit  dans  quelques  his- 
toires que  le  Bosphore  Cimméricu  ayant  été 
comme  changé  en  terre  par  la  quantité  du  li- 
mon que  le  Tanaïs  (raine  après  lui,  il  leur 
donna  un  passage.  Enfin , de  quelque  sorte 
que  la  chose  soit  arrivée,  il  est  constant 
qu’ils  partirent  avec  leurs  chevaux,  leurs 
femmes,  leurs  enfans  et  leur  équipage,  et 
qu’ils  attaquèrent  les  Scythes  qui  habitent  au 
delà  du  Danube.  Ils  ne  savaient  point  com- 
battre de  pied  ferme  ; car  comment  l’auraient- 
ils  su,  puisqu’à  peine  savaient-ils  marcher,  et 
qu’ils  étaient  tellement  accoutumés  à passer 
les  jours  et  les  nuits  sur  leurs  chevaux,  qu’ils 
y demeuraient  durant  leur  sommeil.  Faisant 
donc,  tantôt  des  incursions  et  tantôt  des  re- 
traites, et  tirant  incessamment , ils  luèreut 
une  si  prodigieuse  quantité  de  Scy  thes,  que 
ceux  qui  restèrent  furent  obligés  de  leur  aban- 
donner leurs  maisons  et  de  s’enfuir  au  bord 
du  Danube,  en  tendant  les  mains  et  en  sup- 
pliant l’empereur  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  alliés.  Les  gouverneurs  des  places  ayant 
différé  de  leur  faire  réponse,  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  appris  son  intention,  il  manda  de  les 
recevoir , après  qu’on  les  aurait  désarmés.  Les 
officiers,  au  lieu  de  suivre  cet  ordre,  ne  firent 
rien  autre  chose  que  de  choisir  les  plus  belles 
femmes , et  les  enfans  les  mieux  faits  pour 
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s’cn  servir  dans  leurs  débauches,  ou  des  hom- 
mes propres  à les  servir  dans  leurs  maisons 
ou  à labourer  la  terre.  Les  autres , avant  passe 
secrètement  la  rivière  avec  leurs  armes,  ou- 
blièrent à l’heure  même  leurs  prières  et  leurs 
promesses,  et  se  mirent  à courir  la  Thrace  , 
la  Pannonie,  la  Macédoine  et  la  Thessalie. 

L’empereur  Valons  était  occupé  contre  les 
Perses , lorsqu’il  rerut  cette  fâcheuse  nouvelle. 
11  partit  incontinent  d’Antioche  pour  se  ren- 
dre à Constantinople,  et  pour  aller  de  là  en 
Thrace  combattre  ces  Scythes  fugitifs  et  infi- 
dèles. Comme  l’armée  commençait  à marcher, 
elle  rencontra  un  prodige  : c’était  un  corps 
immobile  couché  le  long  du  chemin , qui  pa- 
raissait brisé  de  coups,  depuis  la  tète  jus- 
qu’aux pieds,  mais  qui  avait  les  yeux  ouverts, 
et  qui  regardait  ceux  qui  s'approchaient  de 
lui.  Plusieurs  lui  ayant  demandé  qui  il  était, 
et  qui  l’avait  traité  de  la  sorte , il  ne  répondit 
rien,  ce  qui  leur  ayant  semblé  fort  étrange, 
ils  le  montrèrent  à l’empereur  qui  lui  fit  les 
mêmes  demandes  , sans  pouvoir  tirer  de  ré- 
ponse. On  ne  pouvait  croire,  ni  qu’il  eût  un 
reste  de  vie,  parce  qu’il  était  sans  mouvement, 
ni  qu’il  fût  mort , parce  qu’il  avait  l’usage  des 
yeux.  Enfin  il  disparut  tout  d'un  coup,  et 
laissa  les  assistans  dans  l'étonnement.  Ceux 
qui  savent  ce  que  ces  prodiges  signifient,  s’i- 
maginèrent que  c’était  une  image  de  l’état  pi- 
toyable où  l’empire  allait  être  réduit,  jusqu’à 
ce  qu’il  périt  par  la  méchante  administration 
des  princes.  On  ne  reconnaîtra  que  trop  que 
cette  conjecture  était  véritable,  quand  on 
prendra  la  peine  d’examiner  attentivement  ce 
qui  arriva  depuis. 

Valens,  voyant  que  les  Scythes  ravageaient 
toute  la  Thrace  , résolut  d’envoyer  d’abord 
contre  eux  la  meilleure  cavalerie  qu’il  avait 
amenée  d’Oricnt.  Leur  ayant  donc  donné  le 
mot  du  guet,  il  les  fit  partir  par  bandes  sépa- 
rées. Ceux-ci  ayant  trouve  des  Scythes  disper- 
sés de  côté  et  d’autre,  en  tuèrent  plusieurs, 
dont  ils  apportaient  chaque  jour  les  tètes  à 
Constantinople.  Les  Scythes  ayant  reconnu 
qu’il  leur  était  difficile  de  surmonter  la  vitesse 
des  chevaux  des  Sarrasins  , et  de  parer  les 
coups  dclauces,  curent  recours  au  stratagème  de 


se  cacher  dansles  endroits  creux,  pourne  lesat- 
taquer  que  quand  ils  seraient  trois  contre  un. 
MaislesSarrasinssc  servirent  si  heureosement 
de  la  vitesse  et  de  l’adresse  de  leurs  chevaux  , 
pour  se  retirer  lorsqu’ils  se  trouvèrent  les  plus 
faibles  en  nombre , et  pour  aller  à la  charge 
lorsqu’ilsen  eurent  l'occasion,  que  les  Scythes, 
désespérant  de  se  défendre,  aimèrent  presque 
mieux  repasser  le  Danube,  et  se  rendre  aux 
Huns  que  de  périr  par  les  armes  desSarrasins. 
Leur  retraite  des  environs  de  Constantinople 
donna  moyen  à l’empereur  de  faire  avancer 
son  armée.  Pcndantqu’ilsongeaitaux moyens 
de  continuer  la  guerre  contre  une  si  formida- 
ble multitude  de  Barbares,  et  que  d’ailleurs 
il  ne  savait  comment  s’opposer  à l’injustice 
des  officiers , n'osant  les  déposer  en  un  temps 
si  plein  de  troubles,  et  n’en  ayant  point  de 
meilleurs  à mettre  en  leur  place,  Sébastien 
ennuyé  de  voir  que  les  empereurs  d’Occidcnt 
n’étaient  capables  dans  leur  jeunesse  d'aucune 
boune  résolution,  et  qu’ilssclaissaientconduire 
par  des  eunuques,  quitta  l’Occident,  et  vint 
à Constantinople.  Valens  qui  connaissait  son 
mérite,  tant  en  la  guerre  qu’en  toute  sorte 
d’autres  affaires,  le  fit  général  de  scs  troupes. 
Sébastien  considérant  la  vie  licencieuse  des 
officiers,  cl  la  lâcheté  des  soldats,  qui  n’étaient 
propres  qu’à  fuir,  et  à trembler  comme  des 
femmes,  demanda  la  permission  d’en  choisir 
deux  mille , dans  la  croyance  qu’il  lui  serait 
plus  aisé  de  remettre  ce  petit  nombre  dans  la 
discipline,  que  de  gouverner  une  multitude 
mal  réglée.  L’ayant  obtenu  de  l’empereur,  il 
choisit,  non  ceux  qui  avaientélé  levés  dansla 
crainte,  et  qui  étaient  accoutumés  à la  fuite, 
mais  des  jeunes  gens  nouvellement  enrôlés 
qui  faisaient  espérer  pir  leur  bonne  mine  et 
par  leur  ardeur,  qu’ils  exécuteraient  courageu- 
sement tout  ce  qu’ou  leur  voudrait  comman- 
der. Il  eu  fit  ensuite  une  exacte  revue, et  s’ef- 
força de  réparer  par  l’exercice  le  défaut  de 
leur  nature.  Il  était  libéral  de  louanges  et  de 
récompenses  envers  ceux  qui  obéissaient  à ses 
ordres,  et  se  montrait  sévère  et  inexorable  en- 
vers ceux  qui  les  méprisaient.  Ayant  ainsi 
formé  ses  soldats,  il  les  mit  à couvert  dans  les 
villes,  cl  tendit  incessamment  des  pièges  aux 
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Barbares  qui  ravageaient  la  campagne,  en 
trouvant  tantôt  quelques-uns  chargés  de  bu- 
tin, il  les  tuait  et  le  leur  arrachait  d'entre  les 
mains;  tantôt  en  surprenant  d’autres  dans  le 
bain,  ou  pleins  de  vin,  il  les  faisait  passer  au 
fil  de  l'épée.  Ayant  ainsi  diminué  le  nombre 
des  Barbares  par  son  adresse,  et  contraint  les 
autres,  par  la  terreur  de  scs  armes,  de  s’abste- 
nir de  piller,  il  s’attira  la  jalousie  qui  produi- 
sit la  haine,  et  celle-ci  excita  des  calomnies 
par  lesquelles  ceux  qui  avaient  été  prives  de 
leurs  charges  le  noircirent  auprès  de  l’empe- 
reur , et  aigrirent  contre  lui  les  eunuques  de 
sa  cour.  Dans  le  temps  que  l’empereur  avait 
commencé  de  prêter  l’oreille  à ces  faux  rap- 
ports, Sébastien  lui  manda  qu’il  demeurât  où 
il  était , sans  avancer  outre , parce  qu’il  était 
très-difficilcdc  faire  une  guerre  ouverte  à une 
si  prodigieuse  multitude,  et  qu’il  était  plus  à 
propos  de  temporiser,  et  de  les  harceler 
par  des  attaques  imprévues,  jusqu’à  ce  qu’ils 
se  rendissent  faute  de  vivres,  ou  qu’ils  aban- 
donnassent nos  terres,  et  qu’ils  se  soumissent 
aux  Huns,  plutôt  que  de  mourir  de  faim.  Le 
parti  contraire  à celui  de  Sébastien  ayant  con- 
seillé à l’empereur  de  donner  une  bataille  gé- 
nérale, et  lui  ayant  promis  une  victoire  si- 
gnalée, le  mauvais  avis  l’emporta  par  un  ef- 
fet du  pouvoir  de  la  fortune  qui  travaillait  à 
la  ruine  de  l’empire,  et  Yalcns  avant  fait 
avancer  ses  troupes  en  désordre , les  Barbares 
s’avancèrent  hardiment  et  les  déGrent.  Va- 
lons s’enfuit  avec  peu  de  gens  dans  un  bourg 
qui  n’étaitfoint  fermé  dcmuraillcs.  Les  Bar- 
baresentourèrent  de  toutes  parts  cette  retraite 
de  bois  à laquelle  ilsjnirent  le  feu,  et  brûlèrent 
ainsi  l’empereur  avec  ceux  de  sa  suite  et  tous 
les  habilans,  sans  quepersonne  pôl  arriver 
jusqu’à  lui  pour  le  secourir.  Dans  cet  état  dé- 
sastreux des  affaires,  Victor  , général  de  la 
cavalerie  Romaine,  se  sauva  en  Macédoine  et 
Thcssalie,  puis  en  Mocsic  et  en  Pannonie , où 
il  apprit  à Gratien  la  mort  de  Valons,  et 
la  perle  de  son  armée. 

Gratien  ne  fut  pas  fort  fâché  do  la  mort  de 
Valons,  son  oncle,  parce  qu’il  y avait  long- 
temps qu’ils  étaient  en  mauvaise  intelligence, 
et  qu’ils  se  dcGaicnt  l’un  de  l’autre.  Ne  se  sen- 


tant pas  capable  de  gouveruerseul  pendant  que 
les  Scythes  étaient  maîtres  de  la  Thrace,  que 
d’autres  Barbares  ravageaint  la  Mcrsie  et  la 
Pannonie , et  que  les  peuples  qui  habitent  sur 
les  bords  du  Rbiu  incommodaient  incessam- 
ment les  villes  de  la  Gaule  , il  associa  à la  sou- 
veraine puissanco  Théodosc,  homme  assez  cx- 
périmcntédansla  guerre,  natif  dcCauca,  ville 
deGallice  en  Espagne,  et  lui  ayant  confié  les  af- 
faires de  Thrace  et  (l’Orient,  il  s’en  alla  dans 
les  Gaules  pour  y établir  le  meilleur  ordre 
qu’il  lui  serait  possible. 

Théodosc  recula  Thessalonique  quanlitéile 
personnes  qui  y abordèrent  des  diversendroits 
pour  les  affaires  publiques  ou  pour  leurs  né- 
cessités particulières,  et  apres  les  avoir  expé- 
diées il  les  renvoya.  Des  troupes  nombreuses 
de  Scythes,  de  Golhs,  de  Taifalcs,  et  d’autres 
nations  ayant  traversé  le  Danube  et  pillé  les 
territoires  de  quelquesvilles  de  l'empire, pour 
chcrcherdu  soulagement  à la  faminedont  elles 
étaient  pressées , depuis  qu’elles  avaient  été 
chassées  de  leur  pays  par  les  Huns,  il  se  pré- 
para de  tout  son  pouvoir  à la  guerre.  « 

Comme  la  Thrace  était  occupée  par  les  na- 
tions dont  je  viens  de  parler,  et  que  les  garni- 
sous  des  places  de  la  province  n’osaient,  je  ne 
diraipaslenirlacam pagne, mais  se  montrer  seu- 
lemcnlauhautdcsmurnilies,  Modarês,  issu  du 
sang  des  rois  des  Scythes,  qui  s’était  rendu  de- 
puis long-temps  aux  Romaius,  et  quilcuravait 
donné  de  si  grandes  preuves  de  sa  Gdélité  qu’il 
était  parvenu  à la  charge  de  maître  de  la  mi- 
lice , monta,  sans  que  les  Barbares  s’en  aper- 
çussent, sur  une  hauteur  plate  et  longue  qui 
commandait  la  plaine  qui  s’étendait  au  des- 
sous. Ayant  appris  de  scs  espious  que  les  en- 
nemis consumaient  lesvivresqu’ils  avaient  pris 
1 à la  campagne  et  dans  les  places  non  fortifiées, 
et  qu’ils  étaient  pleins  de  vin,  il  commanda  à 
scs  soldats  de  prendre  leurs  boucliers  et  leurs 
épées,  sans  se  charger  d’autres  armes  plus  pe- 
santes. Ce  qui  ayant  été  fait,  ils  foudirent  sur 
les  Barbares,  et  en  peu  d’heures  ils  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  les  uns  sans  qu’ils  le  sen- 
tissent, les  autres  dans  le  moment  même  qu’ils 
commençaient  à se  sentir , en  revenant  de 
leur  assoupissement.  Lorsqu’ils  curent  tué 


HISTOIRE  ROMAINE  PAR  ZOSIME.  mfé 


lotis  les  hommes,  ils  les  dépouillèrent.  Ils  pri- 
rent après  cela  les  femmes  et  les  enfans,  avec 
quatre  mille  chariots  , sans  un  nombre  innom- 
brable de  valets  qui  suivaient  à pied  , et  qui 
montaient  quelquefois  dessus  pour  sedélasser. 
L’armée  s’étant  si  heureusement  servie  de 
cette  occasion  qui  avait  été  présentée  par  le 
hasard,  la  Thrace  fut  délivrée  du  péril  qui  la 
menaçait,  et  rétablie  dans  une  agréable  tran- 
quillité, par  la  perte  inopinée  des  nations  qui 
avaient  troublé  son  repos.  Il  s’ en  fallut  peu 
que  d’un  autre  côté  l’Orientnefùt  entièrement 
ruiné.  Les  Huns  s’étant  emparés,  de  la  manière 
que  nous  l'avons  dit,  des  terres  qui  sont  au- 
delà  du  Danube,  les  Scythes  ne  pouvant  ré- 
sister à une  si  terrible  inondation  , suppliè- 
rent Valons,  qui  régnait  alors,  de  les  recevoir 
en  Thrace  comme  ses  alliés  et  ses  sujets , et 
lui  promirent  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu’il  aurait 
pour  agréable  de  leur  commander.  Valons  ga- 
gné par  ces  promesses  les  reçut,  et  s’imagi- 
nant qu’il  auraitun  gage  assuré  de  leur  fidélité 
en  la  personne  de  leurs  enfans,  il  les  envoya 
en  Orient  sous  la  conduite  de  Julius,  sur  l’a- 
dresse duquel  il  se  reposa  du  soin  de  les  gar- 
der et  de  les  instruire.  Julius  les  dispersa  en 
plusieurs  villes,  de  peur  que  s’ils  demeuraient 
dans  le  même  lieu  ils  ne  fussent  capables  de 
Caire  quelque  entreprise  contre  le  bien  de  l'é- 
tat. Ces  jçunesétrangersétanldevcnus  grands, 
apprirent  les  mauvais  traitemens  que  leurs 
compatriotes  avaient  reçus  en  Tbrace,  et  se 
mandèrent  secrètement  les  uns  aux  autres  la 
résolution  qu’ils  avaient  prise  de  se  venger. 
Julius  appréhendant  qu’ils  n’exécutassent  leur 
dessein,  et  ne  sachant  que  faire  pour  le  détour- 
ner , ne  jugea  pas  à propos  d'en  donner  avis  h 
Théodose,  tant  parce  qu’il  était  alors  en  Ma- 
cédoine, que  parce  qu'il  était  nouvellement 
parvenu  à l’empire,  et  que  ce  n’était  pas  de 
lui  mais  de  Valons  qu’il  avait  reçu  l’ordre  de 
veiller  sur  la  conduite  de  celte  jeunesse  étran- 
gère. Il  en  écrivit  donc  au  sénat  de  Constanti- 
nople, et  le  sénat  lui  ayant  laissé  la  I iberté  d’en 
disposer  de  la  manière  qu’il  croirait  la  plus 
avantageuse  au  bien  de  l’état,  voici  ce  qu’il 
fit  pour  détourner  le  danger  dont  les  villes 
étaient  menacées.  11  assembla  les  principaux 


chefs , prit  leur  serment , et’  leur  découvrit 
son  dessein.  Il  fit  à l’heure  même  publier 
par  toutes  les  villes  que  l’empereur  voulait  at- 
tacher les  Barbares  à son  service,  et  leur  don- 
ner de  l’argent  et  des  (erres,  et  qu’à  cet  effet 
ils  se  rendissent  à certain  jour  dans  les  Métro- 
poles. Les  Barbares  s’adoucirent  un  peu  à celte 
nouvelle,  et  trompés  par  l’espérance  ils  per- 
dirent l’envie  qu’ils  avaient  de  se  soulever,  et 
se  rendirent  en  foule  aux  lieux  qui  leur  avaient 
été  marqués.  Les  soldats  s’emparèrent  des 
maisons  qui  répondaientaux  places  publiques, 
etjetèreut,  du  haut  des  toits,  des  traits  et  des 
pierres  sur  ces  étrangers,  à mesure  qu’ils  en- 
trèrent, jusqu'àcc  qu’ils  les  eussent  tous  tués, 
et  jusqu’à  ce  que  par  leur  mort  ils  eussent  déli- 
vré les  villes  de  la  crainte  de  leur  révolte. 
Voilà  le  stratagème  dont  Julius  et  les  autres 
commandans  usèrent  pour  mettre  fin  aux 
perles  et  aux  disgrâces  de  l’Orient  et  de  la 
Thrace. 

L’empereur  Théodosc  était  cependant  à 
Thessalonique,  où  il  donnait  un  libre  accès  à 
ceux  qui  voulaient  s’approcher  de  lui.  Mais 
comme  il  recherchait  ses  plaisirs  avec  trop  de 
passion,  dès  le  commencement  de  son  règne 
il  renversa  l’ordre  qui  avait  été  établi  parmi 
les  officiers,  et  multiplia  leurs  charges.  Au 
lieu  qu’il  n’y  avait  auparavant  qu’un  général 
de  la  cavalerie  et  un  de  l'infanterie,  ilen  lit  cinq, 
surchargea  le  public  des  fonds  de  leur  paie, 
et  exposa  les  soldats  en  proie  à l’avarice  et 
à la  violence  de  leurs  commandans.  Chacun 
de  ses  officiers  croyant  posséder  le  commande- 
ment sur  toute  l’armée,  cherchait  à faire  des 
gains  injustes.  L’empereur  Théodose  ne  mul- 
tiplia pas  seulement  les  grandes  charges,  mais 
il  multiplia  aussi  au  moins  de  la  moitié  les 
charges  inférieures,  comme  celles  des  tribuns, 
tellement  que  les  soldats  ne  touchaient  plus 
rien  de  ce  qui  leur  appartenait  des  deniers 
publics.  Voilà  ce  qui  regarde  sa  négligence 
et  son  avarice.  Il  introduisitleluxede  la  table, 
et  rechercha  une  si  prodigieuse  diversité  de 
mets,  que  pour  les  apprêter  il  fallut  avoir  une 
infinité  de  nouveaux  officiers,  dont  on  ne 
saurait  rapporter  les  noms  sans  entreprendre 
un  long  ouvrage.  11  n’est  pas  besoin  de  parler 


Digitized  by  Google 


I 


PT»  dePè.V  ] 


LIVRE  IV. 


711 


de  la  multitude  incroyable  des  eunuques  qui 
le  servaient,  et  dont  les  mieux  faits  avaient 
pris  nu  si  grand  empire  sur  son  esprit,  qu’ils 
le  tournaient  comme  il  leur  plaisait , et  qu'ils 
choisissaient  les  gouverneurs  des  provinces, 
puisque  nousverrons  dans  la  suite  que  ce  dés- 
ordre fut  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  de  l’état.  Après  avoir  épuisé  les  finances 
par  des  libéralités  indiscrètes  envers  des  per- 
sonnes qui  ne  les  méritaient  pas,  il  fut  obligé 
d’exposer  les  charges  en  vente,  et  de  les  don- 
ner à ceux  qui  avaient  le  plus  d’argent,  au 
lieu  de  ne  les  donner  qu’i»  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  réputation  ou  de  probité.  On  voyait 
les  marques  des  dignités  entre  les  mains  des 
banquiers,  des  partisans  et  d’autres  personnes 
infâmes.  Celte  mauvaise  administration  ré- 
duisit en  pou  de  temps  les  bonnes  troupes  à 
un  petit  nombre , et  les  villes  à une  extrême 
pauvreté.  Les  magistrats  opprimaient  par  des 
calomnies  ceux  qui  n’avaient  pas  de  quoi 
contenter  leur  avarice,  cl  publiaient  haute, 
ment  qu’il  fallait  qu’ils  se  remboursassent  du 
prix  de  leurs  charges.  Les  particuliers  ne 
pouvaient  avoir  recours  qu’à  Dieu  qu’ils 
priaient  de  les  délivrer  de  leur  misère  et  de 
l’injustice  des  officiers  ; car  ils  avaient  encore 
alors  la  liberté  d’entrer  dans  les  temples,  et 
d’y  faire  l’exercice  public  de  la  religion  do 
leurs  pères. 

L’empereur  Théodose,  voyant  que  les  ar- 
mées étaient  fort  diminuées , permit  aux  Bar- 
bares qui  habitent  au-delà  du  Danube  de  le 
venir  trouver,  et  leur  promit  de  les  enrôler 
parmi  ses  troupes,  llsvinrenlen  grand  nombre 
à dessein  d’attaquer  les  Romains,  s’ils  se 
trouvaient  les  plus  forts,  et  de  les  assujélir  à 
leur  puissance.  L’empereur  considérant  qu’ils 
surpassaient  ses  soldats  en  nombre,  cl  qu’il 
serait  malaisé  de  leur  résister,  s’ils  entrepre- 
naient de  violer  les  conditions  sous  lesquelles 
ils  usaient  été  reçus,  résolut  d’en  envoyer 
une  partie  en  Egypte,  etde  rappeler  d’Egypte 
une  partie  des  garnisons,  dont  ils  rempli- 
raient la  place.  Cet  échange  ayant  été  fait  de 
la  sorte,  les  troupes  rappelées  d’Egypte  ne  fi- 
rent aucun  désordre,  et  payèrent  tout  ce 
qu'elles  prirent,  au  lieu  que  les  Barbares  ne 


payèrent  rien,  et  enlevèrent  les  vivres  dans 
les  marchés  avec  la  dernière  insolence.  Les 
uns  et  les  autres  se  rencontrèrent  à Philadel- 
phie, ville  de  Lydie,  où  les  Égyptiens  qui 
étaient  en  moindre  nombre  que  les  Barbares 
observaient  exactement  l’ordre  qui  leur  avait 
été  donné  par  leurs  chefs , et  où  les  Barbares 
prétendaient  avoir  droit  d’en  user  d’une  autre 
manière.  Un  marchand  ayant  demandé  le  prix 
de  sa  marchandise , un  Barbare,  au  lieu  de  la 
payer,  lui  donna  un  coup  d'épée;  le  marchand 
ayant  crié  au  secours , celui  qui  sc  présenta 
pour  le  secourir  fut  blessé  aussi  bien  que  lui. 
Les  Egyptiens,  touchés  de  pitié  prièrent  les 
Barbares  de  s’abstenir  de  ces  violences  qui 
convenaient  mal  à des  personnes  qui  témoi- 
gnaient vouloir  vivre  selon  les  lois  romaines. 

Mais  au  lieu  de  déférer  à leurs  prières, 
ils  firent  main  basse  sur  eux,  et  alors  les 
Égyptiens  n'étant  plus  maîtres  de  leur  colère, 
fondirent  sur  ces  Barbares  , en  tuèrent  plus 
de  deux  cents,  dont  quelques-uns  tombèrent 
dans  un  égout.  Les  Egyptiens  leur  ayant  fait 
connaître  par  cet  exploit  que  s’ils  n’étaient 
plus  modérés  il  se  trouverait  assez  de  gens 
qui  réprimeraient  leur  insolence,  ils  sc  sépa- 
rèrent et  continuèrent  leur  chemin.  Les  Bar- 
bares étaient  commandés  par  Hormisdas,  fils 
de  cet  Hormisdas  qui  avait  fait  la  guerre  sous 
Julien  contre  les  Perses. 

Quand  les  Égyptiens  furent  arrivés  en  Ma- 
cédoine, et  qu’ils  se  furent  joints  aux  troupes 
du  pays,  on  n'apporta  point  d’ordre  pour  les 
distinguer,  et  on  n’eut  aucun  égard  à l’état 
qui  avait  été  dressé  de  l’armée.  On  permet- 
tait aux  soldats  de  retourner  en  leur  pays , et 
d’en  envoyer  d’autres  en  leur  place , puis  de 
revenir.  Les  Barhires  ayant  appris  par  l'in- 
telligence qu’ils  entretenaient  avec  les  trans- 
fuges la  confusion  qui  régnait  parmi  les  trou- 
pes romaines  , crurent  qu’ils  n’auraient 
jamais  d'occasion  aussi  avantageuse  que  celle- 
là  de  les  attaquer.  Ayant  donc  traversé  la 
rivière  sans  peine,  et  s’étant  avancés  jusqu’en 
Macédoine,  à la  faveur  des  transfuges  qui 
travaillaient  à leur  rendre  le  passage  libre, 
ils  aperçurent  durant  l’ohscurilc  de  la  nuit 
l’empereur  qui  marchait  contre  eux  à la  tête 
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de  son  armée,  et  ils  le  reconnurent  par  la 
quantité  des  feux  qui  élaient  allumés  dans  son 
camp,  et  en  furent  assurés  par  le  témoignage 
des  transfuges  qui  les  en  avertirent.  Ils  couru- 
rent droit  vers  la  lente  de  l’empereur , à la 
lueur  du  feu.  Les  transfuges  s’étant  joints  à 
eux , il  n’y  eut  presque  que  les  Romains  qui 
combattirent;  mais  comme  ils  élaient  fort  in- 
férieurs en  nombre,  ils  donnèrent  moyen  à 
l’empereur  de  se  retirer,  et  moururent  en 
combattant  vaillamment,  après  avoir  tué  plu- 
sieurs des  ennemis.  Si  les  Barbares  eussent 
bien  usé  de  leur  victoire,  et  qu’ils  eussent 
vigoureusement  poursuivi  les  fuyards , ils  les 
auraient  pris.  Mais  s’étant  contentés  d’avoir 
vaincu,  cl  de  s’étre  rendus  maîtres  de  la  Ma- 
, cédoinc  et  de  la  Thessalic,  ils  ne  firent 
aucuu  mauvais  traitement  aux  villes, dansl'cs- 
pérancc  de  les  charger  d’impositions.  L’em- 
pereur n’eut  pas  si  tôt  appris  leur  retour  en 
leur  pays,  qu’il  mit  des  garnisons  dans  tou- 
tes les  places,  et  qu’il  revint  à Constantinople, 
d’où  il  écrivit  à Qratien , pour  l’informer  de 
tout  ce  qui  était  arrivé,  et  pour  lui  représen- 
ter la  nécessité  qu’il  y avait  d’apporter  de 
prompts  remèdes  aux  pressans  maux  de  l’em- 
pire. 

Quant  à lui,  il  envoya  lever  les  impôts 
dans  la  Macédoine  et  dans  la  Thessalic , avec 
la  même  rigueur  que  s’il  ne  fût  arrivé  au- 
cune disgrâce  aux  villes  de  ces  deux  provin- 
ces. La  dureté  des  partisans  enlevait  tout  ce 
qui  avait  été  laissé  par  la  compassion  des 
étrangers.  On  employa  non  seulement  tout 
l’argent,  mais  les  ornemens  des  femmes,  les 
habits,  et  jusqu’aux  chemises  pour  payer 
les  impôts.  Il  n’y  avait  ni  ville  ni  campagne 
qui  ne  retentit  des  gémissemens  et  des  cris 
des  misérables  qui  imploraient  le  secours  des 
Barbares  contre  la  cruauté  de  leurs  citoyens. 

Pendant  que  la  Thessalie  et  la  Macédoine 
étaient  dans  ce  déplorable  état,  l’empereur 
Thèodosc  rentrait  en  triomphe  à Constantino- 
ple, sans  être  louché  des  misères  publiques, 
et  sans  prendre  d’autre  soin  que  de  faire  en 
sorte  que  l’excès  du  luxe  répondit  à la  gran- 
deur de  la  ville. 

L’empereur  Graticn,  fort  surpris  de  ce 
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que  Thèodosc  lui  avait  mandé,  envoya  une 
armée  assez  nombreuse  , sous  la  conduite  de 
Baudon  etd’Arbogasle,  chefsfrancs,  fortalïcc- 
lionnèsaux  Romains,  fort  dégagés  d’intérêts, 
et  fort  recommandables  parleur  prudence  et 
par  leur  valeur.  Ils  ne  furent  pas  si  tôt  arrivés 
en  Macédoine  et  en  Thessalic,  que  les  Scy  (hes 
qui  y faisaient  le  dégât,  ayant  reconnu  leur 
adresse  et  leur  vigueur  , se  retirèrent  dans  la 
Tbracequ’ilsavaient  ravagée  auparavant. Mais 
ncsachant  plusdequclcôlé se  tourner,  ilscurcnt 
recours  à leur  premier  artifice , et  surprirent 
encore  l’empereur  Thèodosc  par  les  mêmes 
ruses  qu’ils  avaient  déjà  employées  pour  le 
tromper.  Ils  lui  envoyèrent  des  transfuges 
qui  lui  promirent  de  demeurer  fort  fidèles 
dans  son  alliance,  et  fort  soumis  à ses  or- 
dres. Lorsqu’il  eut  prêté  l’oreille  à leurs 
promesses,  et  qu’il  les  eut  reçus  sans  que  l’ex- 
périence du  passé  le  rendit  capable  de  recon- 
naître ce  qui  lui  était  le  plus  avantageux,  plu- 
sieurs autres  accoururent  en  foule  de  la  môme 
sorte,  et  ainsi  la  stupidité  du  prince  remit  les 
affaires  de  l’empire  sous  la  tyrannie  des  étran- 
gers. Cette  stupidité  était  entretenue  par  une 
longue  habitude  de  luxe  et  de  débauche.  En 
effet,  tout  ce  qui  peut  le  plus  corrompre  les 
moeurs  était  en  si  grand  crédit  dans  la  cour  de 
ce  prince,  qu’il  passait  pour  le  comble  de  la 
félicité,  au  jugcmcnldc  ceux  qui  flattaient  scs 
inclinations  cl  qui  imitaient  sa  conduite.  La 
corruption  du  siècle  fut  si  étrange,  qu’il  se 
trouva  des  personnes  qui  envièrent  l’extrava- 
gance des  bouffons , des  danseurs  et  des  mu- 
siciens. On  faisait  cependant  la  guerre  aux 
temples , dans  les  villes  cl  à la  campagne.  Il 
y avait  du  danger  à croire  qu’il  y a des  dieux 
et  à lever  les  yeux  au  ciel  pour  les  adorer. 

Pendant  que  Théodose  gouvernait  de  la 
sorte,  Gralien  envoya  Yitalicn  en  lllyrie  pour 
y commander  les  troupes.  C’était  un  homme 
qui  n’était  nullement  capable  de  rétablir  les 
affaires.  Peu  après  deux  bandes  de  Germains, 
qui  habitent  au-delà  du  Rhin,  dont  l’une  était 
commandée  par  Fritigernc,  et  l’autre  par  Al- 
lothc  et  par  Safrace,  incommodèrent  si  fort  les 
Gaules,  que  l’empereurGralien,  pour  être  dé- 
livré de  leurs  violences,  leur  permit  de  s’em- 
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parcrdc  la  Pannonieet  de  laMoesicsupéricurc. 
Ces  peuples  étant  donc  montés  sur  le  Danube, 
à dessein  de  passer  par  la  Pannonie,  d’aller 
en  Kpire et  de  subjuguer  la  Grèce,  crurent 
devoir  amasser  quantité  de  provisions  et  at- 
taquer Alanaric,  prince  des  Scythes , pour  ne 
laisser  derrière  eux  aucun  ennemi.  L’ayant 
donc  attaqué,  ils  le  chassèrent  sans  peine  du 
lieu  qu’il  occupait.  Quand  il  eut  été  chasséde 
la  sorte,  il  se  réfugia  vers  Thèodosc  qui  ve- 
nait d’élre.  guéri  d’une  maladie  dangereuse; 
celui-ci  vint  au  devant  de  lui  hors  de  Constan- 
tinople pour  le  recevoir,  et  lui  fit  après  sa 
mort,  qui  survint  incontinent,  des  funérailles 
si  superbes,  que  les  Scythes , étonnés  d’une 
magnificence  si  extraordinaire,  s’en  retour- 
nèrent en  leur  pays  sans  exercer  aucun  acte 
d’hostilité  contre  les  Romains,  et  que  ceux 
qui  étaient  venus  avec  Alanaric  gardèrent 
long-temps  les  bords  du  Danube  pourcmpécher 
les  incursions  desaulres  peuples.  Tbéoduse  eut 
dans  le  même  temps  d’autres  succès  assez 
heureux.  Il  remporta  quelques  avantages  sur 
les  Scyres  et  sur  les  Carpodaccs  qui  s’étaient 
joints  à quelques  Huns,  et  les  contraignit  de 
repasser  le  Danube  ; de  sorte  que  les  soldats 
commencèrent  à reprendre  un  peu  de  cœur  et 
les  paysans  à cultiver  leurs  terres  en  repos. 
Promotus,  qui  commandait  l’infanterie  de 
Thrace , étant  allé  au  devant  d’OEdothéc  qui 
avait  amassé  une  multitude  prodigieuse  d’ba- 
bitans  des  bords  du  Danube  et  d’autres  peu- 
ples plus  éloignés,  les  défit  de  telle  sorte , que 
plusieurs  furent  noyés  dans  le  fleuve,  et  qu’il 
fut  impossible  de  compter  ceux  qui  mouru- 
rent dans  la  plaine. 

L’état  de  la  Thrace  étant  tel  que  je  viens  de 
le  représenter,  Gralicn  fut  accueilli  de  fâcheux 
accidens.  Ayant  suivi  les  conseils  de  ceux  qui 
ont  accoutumé  de  corrompre  les  mœurs  des 
princes,  il  reçut  les  Alainset  d’autres  étran- 
gers, les  mit  parmi  ses  troupes,  leur  fil  des 
présens , et  les  considéra  si  fort , que  ses  sol- 
dats en  conçurent  de  la  jalousie  et  de  la  haine, 
et  commencèrent  à se  soulever,  et  principale- 
ment ceux  qui  étaient  en  grande  Bretagne,  qui 
de  leur  naturel  étaient  plus  portés  à la  colère 
et  à la  révolte  que  les  autres.  Maxime,  espagnol 


de  nation , qui,  ayant  autrefois  servi  enAnglo- 
lerrc  avec  Théodose,  avait  dépit  de  le  voir  sur 
le  trône,  et  d’élrc  demeuré  dans  sa  première 
condition,  accrut  la  haine  des  gens  de  guerre 
contre  lui, se  fit  proclamer  empereur,  et  ayant 
couvert  l’Océan  de  vaisseaux  s’approcha  do 
l’embouchure  du  Rhin.  Les  soldats  entretenus 
le  long  de  ce  fleuve  dans  la  Germanie  et  dans 
les  provinces  voisines  ayant  approuvé  sa  pro- 
clamation, Gratien  se  présenta  pour  le  com- 
battre. Les  deux  armées  firent  des  escarmou- 
ches durant  cinq  jours  : mais  Gratien  ayant  vu 
que  la  cavalerie  des  Maures,  cl  les  autres  à 
leur  exemple,  prenaient  le  parti  de  Maxime, 
s'enfuit  avec  trois  eeulscavalicrs  vers  IcsAIpcs 
et  de  là  vers  la  Rélie,  le  Noric,  la  Pannonie, 
etlaMœsic  supérieure.  Maxime  l’envoya  pour- 
suivre par  Andragathc,  natif  des  environs  du 
Ponl-Euxin,  qu’il  tenait  pour  son  ami.  Celui-ci 
l’ayant  rencontré  comme  il  était  près  de  passer 
un  pont  à Sigidun,  le  prit , le  tua,  et  assura 
par  sa  mort  l’empire  à Maxime. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  ici  un  récit 
quia  beaucoup  de  rapport  avec  mon  sujet. 
Les  pontifes  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  prêtres  de  Rome.  Le  mot  de  pontife  signifie 
la  même  chose  que  faiseur  de  pont.  Voici  l’oc- 
casion qui  le  mit  en  usage.  Lorsqu’il  n’y  avait 
point  de  temples  et  que  les  hommes  ne  sa- 
vaient encore  rien  du  culte  des  images,  on 
commença  à en  faire  en  Thcssalie,  et  on  les 
mit  sur  le  pont  du  Pénée,  et  depuis  cela  les 
prêtres  ont  été  appelés  pontifes.  Les  Romains 
ont  tiré  ce  nom-là  des  Grecs,  et  pour  son 
excellence,  ils  l’ont  donné  à leurs  princes. 
Numa  en  fut  honoré  le  premier  et  les  autres 
rois  depuis  lui.  Ensuite  Auguste,  et  ceux  qui 
lui  ont  succédé  à l’empire.  En  prenant  posses- 
sion de  la  souveraine  puissance,  ils  la  pre- 
naient aussi  de  la  souveraine  sacrificaturc. 
Constantin  même , bien  qu’il  eût  renoncé  à la 
véritable  piété  pour  faire  profession  de  la  re- 
ligion des  chrétiens,  et  depuis  lui  Valentinien 
et  Valons  reçurent  cet  honneur  avec  joie.  Mais 
Gralicn  l’ayant  refusé,  étayant  rendu  la  robe 
aux  pontifes,  le  premier  d’entre  eux  dit  : Puis- 
que Gratien  ne  veut  pas  être  pontife,  Maxime 
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le  sera  bientôt.  Voilà  quelle  fut  la  lin  du  règne 
de  Gralicn. 

Maxime  croyant  avoir  solidement  établi  les 
fondemens  de  sa  puissance  envoya  une  ambas- 
sade à Théodose,  non  pour  s’excuser  de  la 
manière  dont  il  avait  agi  envers  Gratien,  mais 
pour  lui  faire  des  propositions  qui  ne  lui  de- 
vaient pas  être  fort  agréables.  Il  choisit  pour 
cet  emploi  le  premier  officier  de  sa  chambre, 
qui  n’était  pas  un  eunuque  (Maxime  n’ayant 
garde  de  confier  celte  charge  à des  personnes 
si  méprisables),  mais  un  homme  grave,  qui 
avait  été  élevé  avec  lui  dés  leur  jeunesse.  Il  lui 
demanda  son  amitié,  et  d’étre  reconnu  eu 
Orient  pour  empereur,  offrant  de  faire  avec 
lui  une  ligue  contre  tous  les  ennemis  de  l’em- 
pire, sinon  il  lui  déclarait  la  guerre.  Théodosc 
cacha  dans  le  fond  de  son  cœur  le  dessein  de 
faire  la  guerre  à Maxime,  et  ne  laissa  pas  de 
consentir  qu’il  fût  reconnu  pour  empereur,  cl 
que  sa  statue  fût  mise  auprès  de  la  sienne. 
Lors  même  qu'il  envoya  en  Égypte  Cynégius, 
préfet  du  prétoire,  avec  ordre  de  fermer  les 
temples  et  de  défendre  tous  les  exercices  de 
la  religion,  il  lui  commanda  d’élever  la  statue 
de  Maxime  dans  Alexandrie,  et  de  le  procla- 
mer empereur  devant  tout  le  peuple.  Cinégius 
exécuta  fidèlemcntles  ordres  qu’il  avait  reçus, 
ferma  les  temples  d’Alexandrie,  de  l’Égypte, 
et  de  l’Orient,  défenditlcs  sacrifices  et  loutle 
culte  de  la  religion  de  nos  pères.  Nous  verrons 
dans  la  suite  ce  qui  arriva  depuis  à l’empire. 

Il  parut  en  ce  temps-là  des  Scythes  appelés 
Grothinges , qui  avaient  été  inconnus  jusque 
alors.  Ces  peuples  s’étant  assemblés  en  grand 
nombre,  et  ne  manquant  ni  d’armes  ni  de 
courage , s’avancèrent  jusqu’au  l>ord  du  Da- 
nube, et  demandèrent  qu’on  leur  permit  de 
le  traverser.  Promotus,  qui  commandait  les 
troupes  de  ce  pays-là,  les  rangea  sur  le  bord, 
pour  on  défendre  le  passage.  Non  content  de 
cela,  il  choisit  des  personnes  fidèles  qui  sa- 
vaient la  langue  de  ces  barbares,  pour  aller  of- 
frir de  leur  livrer  le  général  de  l'armée  ro- 
maine, moyennant  une  grande  récompense. 
Les  Barbares  ayant  répondu  qu’il  n’était  pas 
en  leur  pouvoir  de  donner  ce  qu’ils  deman- 
daient; ceux  que  Promotus  avaient  envoyés. 


i5M  de  l’È.V.J 

pour  trouver  plus  de  créance  , et  pour  ne  se 
pas  rendre  suspects,  persistèrent  quelque  temps 
dans  leurs  demandes,  puis  s’étant  un  peu  relâ- 
chés, ils  convinrent  enfin  du  prix  de  la  trahi- 
son, dontparlicleurfutpayée  sur-le-champ,  et 
le  reste  leur  fut  promis  après  la  victoire.  Lors- 
que le  temps  de  l’exécution  fut  pris  , ils  aver- 
tirent le  général  de  l’armée  romaine  que  les 
Barbares  devaient  passer  le  fleuve  la  nuit  sui- 
vante. Ayant  donc  mis  en  effet  leurs  meilleu- 
res troupes  sur  quantité  de  petits  Vaisseaux, 
ils  commandèrent  aux  plus  avancés  de  passer 
les  premiers  et  d’attaquer  les  Romains  pen- 
dant qu’ils  étaient  encore  accablés  de  sommeil. 
Ils  donnèrent  ordre  à d’autres  qui  étaient  au 
second  rang,  de  passer  ensuite  pour  soutenir 
les  premiers,  et  enfin  à ceux  qui  étaient  moins 
capables  de  servir,  de  venir  prendre  part  à la 
victoire,  bien  qu'ils  n’en  eussent  point  eu  au 
péril durombat.  Promotus ayantappris ledes- 
sein  des  ennemis  de  la  bouche  de  ceux  qu’il 
avait  envoyés  vers  eux  sous  prétexte  de  le 
trahir,  rangea  scs  vaisseaux  de  telle  sorte  que 
les  proues  étaient  opposés  aux  proues.  Il  mit 
trois  vaisseaux  de  front,  et  étendit  si  fort  sa 
flotte  en  long,  qu’elle  occupait  vingt  stades  du 
bord,  et  boucha  par  ce  moyen  le  passage  à 
ceux  qui  étaient  vis-à-vis  de  lui , et  étant  allé 
au  devant  desautres,  il  les  coula  à fond.  Comme 
la  lune  ne  rendait  aucune  lumière  , et  que  les 
Barbares  ne  savaient  rien  de  la  disposition  de 
la  flotte  romaine,  ils  montèrent  sur  leurs  ba- 
teaux sans  fairedebruit.  A l’heure  même,  ceux 
qui  les  avaient  trahis  ayant  averti  Promotus , 
et  le  signal  ayant  été  donné,  on  fit  avancer 
les  grands  navires,  qui  faisaient  couler  à fond 
tous  ces  bateaux,  sansqu'aucun  des  soldats  qui 
tombaient  dans  l’eau  se  pût  sauver , à cause 
de  la  pesanteur  de  ses  armes.  Les  bateaux  qui 
évitèrent  les  Romains  qui  voguaient,  rencon- 
trèrent ceux  qui  étaient  rangés  le  long  du  ri- 
vage, et  en  furent  chargés  de  traits,  sans  qu’il 
y eût  de  moyen  de  les  forcer.  Le  carnage  fut 
plus  grand  en  ce  combat  qu’en  aucun  autre 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  On  vil  le 
fleuve  tout  rempli  de  corps  morts  et  d’armes 
qui  peuvent  nager  sur  l’eau.  Ceux  qui  purent 
gagner  le  bord  à la  nage,  y périrent  par  le  fer. 
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La  fleur  de  l’armée  des  Barbares  ayant  élé 
enlevée  , les  soldats  se  chargèrent  du  butin  et 
prirent  quantité  d’enfans  , de  femmes  et 
de  meubles.  Promotus  ayant  su  que  l’em- 
pereur Théodoso  était  proche , souhaita 
de  l’avoir  pour  témoin  de  sa  victoire.  Théo- 
dose  avant  admiré  lamullitude  des  prisonniers 
et  du  butin,  mit  les  prisonniers  en  liberté  et 
leur  fit  des  présens,  à dessein  d’atlirerparcelte 
libéralité  les  étrangers  à son  parti  , et  de  se 
servir  d’eux  dans  la  guerre  qu’il  méditait  con- 
tre Maxime.  Promotus  demeura  en  Thraec  , 
veilla  à la  gardede  scs  places,  et  se  prépara  se- 
crètement à la  guerre  dont  je  viens  de  parler. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  événement  assez 
semblable  qui  arriva  dans  le  même  temps.  Il 
y a dans  la  Scylhic',  province  de  Thrace,  une 
ville  appelée  Tomis,  don  Gérontius  , homme 
fort  considérable  parla  force  extraordinaire  de 
son  corps  et  parses  talons  remarquables  dans  la 
guerre,  commandait  la  garnison.  Il  y avait,  hors 
de  la  ville,  de  jeunes  étrangers  , qui  avaient 
été  choisis  entre  d’autres  par  l’empereur  pour 
leur  adresse  et  pour  leur  bonne  mine,  et  qui  ne 
reconnurent  ses  bienfaits  que  par  le  mépris 
qu’ils  firent  du  gouverneur  et  des  soldats.  Gé- 
rontius ayant  reconnu  qu’ils  tramaient  le  des- 
sein d’attaquer  la  ville,  communiqua  aux  sol- 
dats de  sa  garnison  la  résolution  qu’il  avait 
prise  de  faire  une  sortie  pour  réprimer  leur 
insolence.  Mais  ayant  trouvé  que  bien  loin 
d’oser  attaquer  les  Barbares,  ils  tremblaient! 
en  leur  présence , il  sortit  seul  avec  un  petit 
nombre  de  ses  gardes.  Les  Barbares  se  mo- 
quant de  la  témérité  avec  laquelle  il  s’expo- 
sait à un  péril  si  évident,  envoyèrent  contre 
lui  les  plus  vaillaus  qu’il  y eût  parmi  eux.  Il 
attaqua  le  premier  qui  se  présenta  devant  lui, 
jeta  la  main  sur  son  bouclier  , combattit  vail- 
lamment jusqu’à  ce  qu’un  de  ses  gardes  abattit 
l’épaule  du  Barbare,  et  le  fit  tomber  de  son 
cheval.  Gérontius  en  attaqua  d’autres  à l’heure 
même,  et  les  étonna  par  sa  hardiesse.  Les  sol- 
dats de  la  garnison  qui  avaient  été  d’abord 
comme  interdits  par  la  crainte,  ayant  vu  du 
haut  des  murailles  la  valeur  de  leur  gouver- 
neur reprirentcourage,  et.  se  souvenant  delà 
vertu  romaine,  fondirent  sur  les  Barbares  et 


en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ceux  qui  pu- 
rent fuir  se  réfugièrent  dans  une  maison  à la- 
quelle les  chrétiens  rendent  un  grand  hon- 
neur, et  qu’ils  prennent  pour  un  asile.  Gé- 
rontius espérait  recevoir  la  récompense  qui 
était  duc  à la  valeur  par  laquelle  il  avait  déli- 
vré la  Scythiede  la  crainte  des  Barbares.  Mais 
Théodose  irrité  de  la  défaite  de  ces  gens  qu’il 
avait  comblés  de  bienfaits,  ' quoiqu’ils  eus- 
sent ravagé  l’empire , commanda  d’arrêter 
Gérontius,  et  lui  fit  un  crime  de  sa  valeur  et  de 
sa  victoire.  Gérontius  lui  représenta  pour  sa 
justification  les  brigandages  et  les  cruautés  que 
ces  étrangers  avaient  exercées  ; mais  l’empe- 
reur , bien  loin  de  se  rendre  à scs  raisons,  re- 
partit qu’il  ne  s’était  défait  d’eux  que  par  le 
désir  de  profiter  des  présens  qu’il  leur  avait 
faits.  Gérontius  ayant  prouvé  qu’au  lieu  de  pro- 
fiter do  ces  présens  , il  avait  porté  à l’épargne, 
les  colliers,  les  carcans  d’or,  et  les  autres  ome- 
mens  dont  l’empereur  les  avait  gratifiés, 
tout  ce  qu’il  put  faire  fut  d’abandonner  son 
bien  aux  eunuques  de  la  cour,  et  d’éviter  par 
ce  moyen  le  péril  dont  il  était  menacé.  Il  ne 
reçut  point  d’autre  récompense  de  l’affection 
qu’il  avait  témoignée  au  bien  de  l’état.  La 
corruption  de  l’esprit  et  des  mœurs  étant  aussi 
grande  sous  le  règne  de  Théodoso  que  je  l’ai 
décrite , les  bonnes  choses  y étant  générale- 
ment méprisées,  le  luxe  et  les  débauches  y 
étant  montés  à un  excès  tout-à-fait  insuppor- 
table, les  habitans  d’Antioche  , capitale  de 
Syrie,  nepouvant  plus  souffrir  les  impositions 
qui  croissaientdejourenjour,se  soulevèrent, 
abattirent  les  statues  de  l’empereur,  de  l’im- 
pératrice, avec  des  railleries  dignes  des  mau- 
vais Irailemens  qu’ils  ressentaient,  mais  peut- 
être  trop  piquantes  et  trop  satiriques.  L’em- 
pereur ayant  donné  des  marques  de  sa  colère, 
lesdécurions  de  la  ville  jugèrent!  propos  d’en- 
voyer des  députés  pour  l’apaiser  et  pour  lui 
faire  des  excuses  de  l'emportement  du  peu- 
ple. Ils  choisirent  pour  cet  effet  Lihanius  , 
dont  les  ouvrages  publient  assez  le  mérite,  et 
Hilaire,  recommandable  par  l’éminence  de  sa 
science.  Ce  célèbre  orateur  fit  un  excellent 
discours  sur  le  sujet  de  la  sédition  en  présence 
de  l’empereur  et  du  sénat , et  parla  avec  tant 
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d’éloquence  , que  non  seulement  il  obtint  la 
gràcedcs  coupables,  mais  qu’il  reçut  ordre  de 
ce  prince  de  faire  un  autre,  discours  sur  la 
générosité  avec  laquelle  il  oubliait  cette  in- 
jure. Hilaire  reçut  de  son  côté  les  éloges  qui 
étaient  dus  à son  mérite , cl  fut  honoré  de  la 
charge  de  gouverneur  de  la  Palestine. 

Les  affaires  étant  en  cet  étal  en  Orient,  en 
Tbrarc  et  en  Illyrie,  Maxime  non  content  de 
commander  aux  peuples  qui  avaient  obéi  à 
Grnticn,  méditait  de  priver  le  jeune  Valenti- 
nien de  tout  ou  au  moins  d’une  partie  de  ce 
qu’il  possédait.  Il  se  préparait  pour  cet  ef- 
fet à passer  les  Alpes,  et  à aller  en  Italie. 
Mais  parce  que  les  chemins  sont  forts  étroits, 
et  qu’après  avoir  monté  des  montagnes  pres- 
que inaccessibles,  on  trouve  des  lacs  où  il  est 
périlleux  de  meDcrdes  troupes,  il  ne  se  hâ- 
tait pas  de  faire  une  entreprise  si  difficile. 

Valentinien  lui  avant  fait  proposer  la  paix, 
et  lui  ayant  envoyé  d’Aquilée.  où  il  était, 
Domnin,  Syrien  de  nation,  le  plus  fidèle  de 
scs  sujets,  le  plus  puissant  et  le  plus  expéri- 
menté de  la  cour,  Maxime  lui  fit  tant  d’hon- 
neurs, et  le  combla  de  tant  de  présens,  qu’il 
lui  persuada  que  Valentinien  n’avait  point 
de  meilleur  ami  que  lui.  Il  acheva  de  le  trom- 
per en  lui  donnant  une  partie  de  ses  troupes 
pour  repousser  les  Barbares  qui  menaçaient  la 
Pannonie. 

Damnin  étant  parti  fort  satisfait  des  pré- 
sens  et  du  renfort  qu’il  avait  reçus,  rendit, 
sans  y penser,  le  passage  des  Alpes  plus  aisé  à 
Maxime;  car  celui-ci  l’ayant  suivi  avec  toute 
son  armée , et  ayant  envoyé  devant  des  gens 
pour  empêcher  qu’il  ne  sût  qu’il  marchait 
sur  ses  pas,  il  s’avança  en  diligence  par  les 
montagnes  et  par  les  lacs,  entra  en  Italie,  et 
mena  son  armée  à Aquilée. 

Valentinien  ayant  clésurpris  de  la  sorte,  ses 
amis  appréhendèrent  qu’il  ne  tombât  entre 
les  mains  de  son  ennemi . et  qu’il  ne  perdit  la 
vie,elilslefirenlmonlersurun  vaisseau,  avec 
Justine,  sa  inére,  qui  depuis  la  mort  de  Ma- 
gnence,  son  premier  mari,  avait  été  mariée  à 
l’empereur  Valentinien,  à cause  de  l’excel- 
lence de  sa  beauté.  Elle  avait  avec  elle  Galla, 
sa  fille. 


Étant  abordés  à Thessalonique , après  une 
longue  et  ennuyeuse  navigation,  ils  envoyè- 
rent supplier  Théodose  de  venger  au  moins 
alors,  bien  que  trop  tard,  les  injures  faites  à la 
famille  de  Valentinien.  Théodose  surpris  de 
celte  nouvelle  se  réveilla  un  peu  du  sommeil 
de  ses  débauches,  et  ayant  tenu  conseil,  réso- 
lut d’aller  avec  quelques  uns  du  sénat  à Thes- 
saloniquc.  Quand  il  y fut,  il  y tint  un  autre 
conseil  plus  grand  quelepremier,  oùlarésolu- 
tion  fut  prise  de  toutes  les  voix  de  poursuivre 
Maxime,  et  où  il  fut  jugé  qu’il  était  indigne 
de  vivre  depuis  qu’il  avait  fait  mourir  Gra- 
tien  pour  usurper  sa  couronne,  et  depuis  que, 
continuant  scs  crimes,  dont  il  trouvait  le  suc- 
cès heureux,  il  avait  privé  Valentinien,  son 
frère,  de  ses  états.  Théodosc  ne  put  approu- 
ver cet  avis,  tant  â cause  de  la  lâcheté  de  son 
naturel,  que  de  la  mollesse  à laquelle  il  s’était 
accoutumé , et  pour  justifier  l’éloignement 
qu’il  avait  de  la  guerre,  il  usa  du  prétexte 
de  représenter  que  la  civile  ne  manque  jamais 
d’avoir  des  suites  funestes,  et  que  de  quelque 
côté  qu’elle  frappe,  elle  ne  porte  point  de 
coups  qui  ne  soient  mortels.  Il  ajouta  qu’il  fal- 
lait envoyer  une  ambassade  à Maxime,  que 
s’il  voulait  rendre  ce  qu’il  avait  usurpé,  et 
entretenir  la  paix,  Valentinien  partagerait 
avec  lui  l’empire  comme  auparavant  , sinon 
qu’on  prendrait  les  armes  contre  l’usurpateur. 
Aucun  du  sénat  n’osa  réfuter  cette  proposi- 
tion , qui  semblait  avantageuse  au  bien  de  l’é- 
tat. Mais  Justine,  qui  était  habile  dans  les  af- 
faires, et  qui  ne  manquait  pas  d’adresse  pour 
trouver  des  expédions,  sachant  que  Théodose 
était  fort  amoureux  de  son  naturel,  mit  de- 
vant lui  Galla,  sa  fille,  qui  était  une  personne 
d’une  excellente  beauté,  et  s’étant  jetée  à ses 
genoux , et  les  ayant  embrassés,  le  supplia  de 
ne  pas  laisser  impunie  la  mort  de  Gralien, 
qui  lui  avait  mis  la  couronne  sur  la  tête,  ni 
de  l’aliandonner  dans  le  désespoir  où  elle  était. 
En  faisant  cette  prière,  elle  lui  montra  sa  fille 
qui  fondait  en  larmes,  et  qui  déplorait  son 
malheur.  Théodose  fut  louché  par  ses  dis- 
cours, et  témoigna  par  ses  regards  qu’il  était 
touché  de  la  beauté  de  Galla.  Il  remit  l’affaire 
à un  autre  temps,  cl  leur  dit  qu’elles  eussent 
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bonncespéranee.  Sa  passion  pour  Galla  étant 
accrue,  il  la  demanda  en  mariage  à Justine, 
sa  femme  Placide  étant  morte  auparavant. 
Elle  ne  promit  de  la  lui  donner  qu’à  ta  charge 
qu'il  entreprendrait  la  guerre  contre  Maxime 
pour  venger  la  mort  do  Graticn,  et  pour  réta- 
blir Valentinien  sur  le  trône.  Avant  donc 
épousé  Galla,  il  se  prépara  séricuscmeut  à la 
guerre,  à laquelle  il  était  incessamment  poussé 
par  sa  femme,  cl  augmenta  la  paie  des  soldats 
pour  exciter  leur  courage.  Il  se  corrigea  si 
fort  de  la  trop  grande  inclination  qu'il  avait 
eue  pour  l’oisiveté  clpourlc  plaisir,  que  pour- 
voyant non  seulement  au  présent  mais  en- 
core à l’avenir,  il  donna  ordre  à tout  ce  qu’on 
devait  faire  après  sou  départ,  et  en  son  ab- 
sence. Cynégius,  préfeldu  prétoire, étant  mort 
en  retournant  d’Égypte,  il  songea  à remplir 
sa  place,  et  après  y avoir  fait  une  mûre  ré- 
flexion, il  choisit  Talien  qui  avait  autrefois 
été  honoré  de  plusieurs  autres  charges  par 
l’empereur  Valence.  Lui  ayant  donc  envoyé 
les  marques  de  cette  dignité,  il  donna  encore 
le  gouvernement  de  la  ville  à Proclus,  son 
fils.  Il  acquit  sans  doute  beaucoup  de  réputa- 
tion en  choisissant  des  hommes  si  capables  de 
se  bien  acquilterde  ces  emplois  pendant  qu’il 
serait  occupé  à la  guerre.  11  donna  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  à Promolus,  et  ce- 
lui de  l’infanterie  à Timasius.  Comme,  il  était 
près  de  partir,  et  qu'il  semblait  avoir  donné 
tous  les  ordres  qu’on  pouvait  désirer  pour 
faire  réussir  son  entreprise,  il  apprit  que  les 
Barbares  qui  étaient  mêlés  parmi  les  troupes 
romaines  avaient  été  sollicités  par  des  pré- 
sens  de  la  part  de  Maxime,  cl  qu’ils  tramaient 
une  trahison.  Leur  dessein  ayant  été  décou- 
vert de  la  sorte,  ils  s’enfuirent  vers  les  lacs 
et  les  forêts  de  la  Macédoine,  et  sc  cachèrent 
aux  endroits  les  plus  épais  des  bois.  Ils  furent 
cherchés  si  exactement,  qu’ayant  été  trouvés, 
il  furent  taillés  en  pièces.  L'empereur,  délivré 
de  l’inquiétude  qu’ils  lui  avaient  donnée, 
marcha  à la  tête  de  ses  troupes  contre  Maxime 
avec  une  vigueur  incroyable.  Il  mit  Justine 
sur  un  vaisseau  avec  son  fils  et  sa  fille,  et  les 
envoya  à Rome  dans  la  croyance  qu’ils  y se- 
raient d’autant  plus  favorablement  reçus,  que 


Maxime  y était  fort  odieux.  Il  avait  dessein 
de  traverser  la  haute  Pannonie,  et  d’aller  par 
le  pas  des  Alpes  surprendre  son  ennemi  à 
Aquilèe.  Maxime  ayant  eu  avis  que  la  mère 
de  Valentinien  traversait,  avec  ses  enfaus  , le 
golfe  Ionique,  envoya  Andragathius  les  pour- 
suivre avec  des  vaisseaux  légers,  mais  il  man- 
qua son  coup  étant  arrivé  trop  tard.  Il  courut 
ensuite  ces  mers-là  avec  quantité  de  navires 
dans  la  croyance  que  Théodosc  se  préparait  à 
un  combat  naval.  Mais  il  était  cependant  en 
Pannonie,  et  ayant  pris  le  pas  de  l’Apennin, 
il  arriva  àl’improvisle  à Aquilèe,  en  força  les 
portes,  et  y surprit  Maxime  qui  distribuait  de 
l’argent  à son  armée.  Quand  on  l’eut  dépouillé 
de  la  robe  impériale,  on  l’amena  devant  Théo- 
dose,  qui,  lui  ayant  reproché  ses  crimes  en 
peu  de  paroles,  le  livra  à l’exécuteur.  Telle 
fut  la  fin  de  la  vie  et  de  la  tyrannie  de  Ma- 
xime, qui  s’était  vainement  imaginé  que  la 
ruse  dont  il  avait  usé  contre  Valentinien  le 
mettrait  dans  une  possession  paisible  de  l’au- 
torité souveraine  en  Occident.  Théodose  ayant 
appris  qu’il  avait  laissé  Victor,  son  fils,  au- 
delà  des  Alpes  avec  le  titre  de  césar,  envoya 
Arbogaste , qui  ruina  à l’heure  même  la  puis- 
sance de  ce  jeune  prince,  et  le  fit  mourir.  An- 
dragathe  ayant  appris  sa  mort  au  golfe  Ioni- 
que où  il  était , cl  prévoyant  les  malheurs  qui 
lui  arriveraient,  s’il  tombait  dans  les  mains  de 
ses  ennemis,  aima  mieux  se  jeter  dans  la  mer 
que  de  les  attendre. 

Théodose  rendit  à Valentinien  tout  ce  que 
son  père  avait  possédé  dans  l’empire,  en  quoi 
il  parut  avoir  toute  la  reconnaissance  qu’il 
devait  pour  son  bienfaiteur.  Il  enrôla  parmi 
scs  troupes  tout  ce  qu’il  y avait  de  bons  soldats 
qui  avaient  servi  sous  Maxime,  et  permità  Va- 
lentinien de  gouverner  l’Italie  et  les  Gaules 
comme  il  le  jugerait  àpropos.  Justine,  sa  mère, 
le  soulageait  autant  qu’elle  pouvait , et  sup- 
pléait par  sa  prudence  au  défaut  de  son  âge. 

Lorsque  Théodose  retourna  à Thessaloni- 
que,il  trouva  la  Macédoine  pleine  dctroubles. 
Les  Barbares  qui  s’étaient  cachés  dans  les  fo- 
rêts et  dans  les  marais,  de  peur  de  tomber  en- 
tre les  maius  des  Romains,  prirent  l’occasion 
de  la  guerre  civile  pour  faire  irruption  en 
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Macédoine  et  en  Thessalic.  Mais  au  bruit  de  la 
victoire  et  du  retour  de  l’empereur , ils  re- 
tournèrent se  cacher  dans  leurs  forêts  d’où  ils 
sortaient  fort  souvent  pour  courir  et  pour 
piller,  de  sorte  que  l’empereur  s’imaginaitquc 
c’étaient  des  fantômes  plutôt  que  des  hommes. 
11  ne  découvrit  à personne  l’inquiétude  que 
ces  courses  lui  donnaient.  Mais  avant  pris 
avec  lui  cinq  cavaliers,  qui  menaient  chacun 
troisou  quatre  chevaux  en  main  pour  en  chan- 
ger quand  il  lui  plairait,  il  alla  à la  campagne 
sans  être  connu . cl  quand  il  avait  besoin  de 
vivres  il  en  prenait  chez  les  paysans.  Étant  un 
jour  descendu  dans  la  maison  d’une  vieille,  il 
lui  demanda  à boire.  Cette  vieille  l’avant  reçu 
fort  civilement,  et  lui  ayant  présenté  du  vin 
et  le  peu  qu’elle  avait,  il  demanda  à coucher 
chez  elle.  Comme  il  était  couché  il  aperçut 
un  homme  dans  un  coin,  qui  ne  disait  mot,  et 
qui  semblait  avoir  dessein  de  se  cacher,  de  quoi 
s’étant  étonné,  il  appela  la  vieille  et  lui  de- 
manda qui  il  était.  Élle  lui  répondit  qu’elle 
n’en  savait  rien,  qu’elle  savait  seulement  que 
depuis  qu’on  avait  reçu  la  nouvelle  de  l’arri- 
vée de  l’empereur  Théodose  avec  son  année, 
cet  homme  avait  toujours  logé  chez  elle,  et 
l'avait  payée  chaque  jour,  qu’il  était  sorti  tous 
les  matins  et  était  allé  où  il  lui  avait  plu,  et 
qu’étant  revenu  les  soirs  il  avait  soupé,  et  s’é- 
tait couché  comme  il  le  voyait.  L’empereur 
n’ayant  pas  cru  devoir  négliger  ce  discours 
sans  en  approfondir  la  vérité,  se  saisit  de 
l’homme  et  lui  demande  qui  il  était.  Comme 
il  ne  voulait  rien  répondre,  on  le  fit  fustiger, 
et  la  douleur  des  coups  ne  pouvant  tirer  au- 
cune parole  de  sa  bouche , l’empereur  com- 
manda  aux  cavaliers  de  le  piquer  avec  la  pointe 
de  leurs  épées,  et  de  lui  déclarer  qu’il  était 
Théodose.  Alors  il  déclara  qu’il  était  IVspiondes 
Barbares,  qui  étaient  cachés  dans  les  marais, et 
qu’il  les  avertissait  des  lieux  et  des  personnes 
qu’ils  devaientattaquer. Théodose  lui  fit  à l’heu- 
re même  couper  la  tête,  et  ayant  joint  son  ar- 
mée qui  était  proche,  il  la  mena  h l'endroit  où  il 
savait  qu’étaient  les  ennemis,et  ayant  fondu  sur 
eux,  il  les  tua  presque  tous;  les  uns  après  les 
avoir  tirés  hors  du  marais,  et  les  autres  dans 
l’eau  même. 
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Timase  admirant  la  vigueur  infatigable  de 
l’empereur,  le  supplia  depermettrede  manger 
un  peu  aux  soldats,  qui  n’avaient  pas  mangé  de 
tout  le  jour,  cl  qui  ne  pouvaient  plus  résister  au 
travail.  L’empereur  lui  ayant  accordé  sa  de- 
mande, la  Irompeltesonna  la  retraite,  et  les  sol- 
dats cessèrent  de  poursuivre  et  de  combattre. 

lorsqu’ils  eurent  bien  mangé  et  qu’ils  fu- 
rent autant  accablés  de  vin  que  de  travail,  ils 
s’endormirent  d’un  profond  sommeil  ; de  quoi 
ceux  qui  s’étaient  échappés  d’entre  les  Barba- 
res ay  ant  eu  avis,  ils  prirent  les  armes,  fondi- 
rent sur  eux,  les  percèrent  de  leurs  lances,  de 
leurs  épées  et  de  tout  ce  qui  peut  donner  la 
mort.  L'empereur  aurait  été  tué  lui-même,  si 
quelques-uns,  qui  n’avaient  pas  encore  dîné, 
n’étaient  accourus  à sa  tente,  pour  i’avertir  de 
ce  qui  se  passait.  Théodose  et  ses  gens,  éton- 
nés de  celte  nouvelle,  crurent  devoir  pourvoir 
à leur  salut  par  la  fuite.  Comme  ils  fuyaient, 
Promolus,  que  l’empereur  avait  mandé,  vint 
au  devant  d’eux , et  leur  dit  qu’ils  missent 
l’empereur  en  sûreté  , et  qu’il  aurait  soiu  de 
châtier  l’insolence  des  Barbares.  Au  même  in- 
stant il  fondit  sur  eux  pendant  qu’ils  tuaient 
les  Romains  endormis,  et  en  tailla  unsi  grand 
nombre  en  pièces,  qu’il  en  resta  fort  peu  [Kiur 
s’aller  cacher  dans  les  marais.  Voilà  ce  qui  ar- 
riva à Théodose,  en  retournant  de  la  guerre, 
contre  Maxime.  Bien  que  la  victoirequ’il  avait 
remportée  lui  donnât  de  la  joie  et  de  l’orgueil, 
les  insultes  qu’il  avait  souffertes  des  Barbares, 
dansles  forêts  et  dans  les  marais,  lui  donnaient 
du  chagrin  et  du  dégoût;  de  sorte  qu’il  ré- 
solut de  mettre  bas  les  armes,  et  de  se  déchar- 
ger sur  Promolus  du  soin  de  la  guerre.  Il  re- 
prit après  cela  sa  manière  de  vivre  ordinaire , 
ctse  plongea,  comme  auparavant,  dansles  vo- 
luptés et  dans  les  plaisirs,  passant  les  jours  en- 
tiers tantôt  à faire  de  magnifiques  festins,  tan- 
tôt à voir  les  jeux  elles  combats  dans  l’amphi- 
théâtre et  dans  le  cirque. 

J’avoue  que  je  me  suis  souvent  étonné  de 
l’inégalité  de  son  humeur  , et  de  la  v iolence 
avec  laquelle  il  se  portail  en  divers  temps  à des 
choses  tout  opposées.  Étant  lâche  de  son  na- 
turel , il  se  plongeait  dans  l’oisiveté,  s’il  n’en 
était  empêché,  ou  par  la  rencontre  de  quelque 


1388  de  l’B.  V.l 


LIVRE  IV. 


719 


fâcheux  accident , ou  par  l’appréhension  du 
danger. Quand  il  survenait  une  nécessité  pres- 
sante qui  menaçait  l’élat  de  troubles,  il  se  ré- 
veillait de  son  assoupissement,  et  renonçant 
aux  'plaisirs  il  supportait  les  fatigues  en 
homme  de  cœur.  Dés  que  le  péril  était  passé, 
il  retournait  à son  inclination,  et  reprenait  ses 
divertissemens  accoutumés. 

Hulin,  Gaulois  de  nation,  maître  des  offices, 
était  l’officier  le  plus  considérable  de  son  rè- 
gne. Aussi  lui  confiait-il  tout,  sans  se  charger 
d’aucun  soin.  Timasius  et  Promotus  ressen- 
taient an  dépit  inconcevable  de  ne  tenir  que  le 
second  rang,  aprësavoir  essuyé  tant  de  hasards 
pour  le  salut  de  l’empereur.  Rufin,  enflé  de  sa 
fortune , lécha  un  jour , dans  un  conseil  pu- 
blic, une  parole  insolente  contre  Promotus  , 
qui  ne  la  pouvant  souffrir  lui  donna  un  souf- 
flet. Rufin  alla  se  plaindre  , en  montrant  son 
visage  à l’empereur,  qui  entra  dans  une  si 
furieuse  colère,  qu’il  dit  que  si  les  ennemis 
de  Rufin  ne  se  réconciliaient  avec  lui , ils  re- 
connaîtraient qu'il  était  empereur.  Rufin  re- 
connaissant que  l’excès  de  son  ambition  et  de 
la  trop  grande  élévation  de  sa  fortune  le  ren- 
daient odieux  à tout  le  monde  , conseilla  à 
Théodose  d’éloigner  Promotus  de  la  cour,  et 
de  l’occupera  faire  faire  les  exercices  aux  gens 
de  guerre.  Celle  résolution  ayant  été  prise  , 
Rufin  mit  des  étrangers  en  embuscade,  [tour 
l’assassiner  quand  il  irait  en  Tbrace.  Ainsi 
mourut  misérablement  ce  grand  homme,  qui 
avait  toujours  été  au  dessus  de  l’intérêt , qui 
avait  fidèlement  servi  le  prince,  et  qui  n’était 
coupable  que  d’avoir  bien  voulu  servir  sous 
un  gouvernement  si  impie  et  si  infâme.  Il  n’y 
eut  point  d’bonnètes  gens  à qui  une  action  si 
cruelle  ne  donnât  de  l’indignation  ; et  cepen- 
dant Rufin  en  fut  récompensé  du  consulat, 
comme  si  c’eût  été  une  action  fort  louable.  On 
suscita  des  affaires  très  injustes  à Tatien  et  à 
Proculusson  fils, bien  qu’ils  n’oussentjamaisof- 
fcnséUulinenautunechose,  sicen’estcn  s’ac- 
quittant deleurs  charges,  l'un  de  cellcde  préfet 
du  prétoire , et  l’autre  de  celte  de  gouverneur 
de  la  ville,  avec  une.  parfaite  intégrité.  Pour 
venir  plus  aisément  à bout  des  détestables 
desseins  qu’on  avait  formés  contre  eux , on 


ôta  à Tatien  sa  charge  qu’on  donna  à Rufin,  et 
on  intenta  une  accusation  contre  lui.  Non  seu- 
lement Rufin  présidait  à ce  jugement,  mais 
encore  il  en  avait  toute  l’autorité,  bien  qu’il  y 
eût  en  apparence  d’autres  juges  avec  lui.  Pro- 
culus  s’étant  enfui  pour  éviter  ce  piège,  Rufin 
appréhendant  qu'il  ne  lui  fil  des  affaires  fâ- 
cheuses par  son  adresse , trompa  le  père  par 
des  caresses  et  par  des  sermens,  et  porta  l’em- 
pereur à dissiper  ses  justes  soupçons  par  de 
vaines  espérances,  et  à l’obligera  rappeler  son 
fils.  Il  ne  fut  pas  si  tôt  de  rcLour  qu’il  fut  en- 
fermé dans  une  étroite  prison. Tatien  fut  ren- 
voyéeu  son  pays.On  tint  plusieurs  séances  pour 
examiner  le  procès  dcProculus  ; et  enfin,  ainsi 
que  Rufin  et  les  autres  juges  étaient  convenus 
ensemble,  il  fut  condamnèà  perdre  la  vie  dans 
le  faubourg  de  Sicé.  L’empereur  ayant  eu  avis 
de  i’arrét,  envoya  la  grâce  au  condamné;  niais 
celui  qui  la  portait  tarda  si  fort  par  le  com- 
mandement de  Rufin,  qu’il  n’arriva  qu’après 
l’exécution. 

On  apprit  dans  le  même  temps  la  mort 
de  l’empereur  Valentinien  , de  laquelle  je 
marquerai  les  circonstances.  Arbogaslc, Franc 
de  Dation , à qui  Gralien  avait  donné  la 
lieutenance  de  Baudon , prit  apres  sa  mort 
sa  charge  de  la  milice,  sans  le  consentement 
de  l’empereur.  L’estime  qu'il  avait  acquise 
dans  l’esprit  des  gens  de  guerre  par  sa  valeur, 
par  ses  talcns,  et  par  le  mépris  qu’il  faisait  de 
la  fortune , le  mit  dans  un  grand  crédit.  Il 
avait  pris  la  liberté  de  s’opposer  aux  volontés 
de  l’empereur , et  d’empècher  ce  qui  lui  sem- 
blait contraire  à l’ordre  et  à la  justice.  Valen- 
tinien à qui  cette  liberté  ne  plaisait  pas , 
avait  de  fréquentes  contestations  avec  lui  : mais 
toujours  inutilement,  parce  qu’Arbogaste  était 
assuré  de  l’affection  des  gens  de  guerre.  Enfin 
Valentinien  ne  pouvant  plus  souffrir  l’assujé- 
lisscmentoù  il  était  à son  égard,  le  voyant  s’ap- 
procher un  jour  du  trône  où  il  était  assis , après 
l’avoir  regardé  d’un  œil  de  courroux,  lui  pré- 
senta un  ordre  qui  le  privaildesadignité.  Celui- 
ci  l’ayant  lu,  dit;  «Vous  ne  m’avez  poinldonné 
»ma charge  et  vous  ne  me  la  pourrez  ôter.  » Cela 
dit,  il  déchira  l’ordre,  en  jeta  les  morceaux  et 
sortit  .Ils  n’eDtrctinrent  plus  depuis  ce  temps- là 


— — Diqitized  by  Google 


72Ô 

de  défiance  secréte  comme  auparavant  : mais 
ils  en  vinrent  à une  inimitié  déclarée. 

Valentinien  écrivait  souvent  à Théodose 
pour  l’informer  des  entreprises  d’Arbogaste, 
et  pour  le  supplier  de  lui  donner  du  secours  , 
protestant  qu’à  moins  de  cela  il  serait  con- 
traint de  l’aller  trouver.  Arbogasle  ayant 
long-temps  songé  à ce  qu’il  devait  faire,  prit 
la  résolution  que  jo  vais  dire.  Il  y avait  un 
homme  nommé  Eugène , qui  avait  été  élevé 
à la  cour , et  qui  était  d’uu  si  grand  mérite 
dans  les  lettres,  qu’il  enseignait  l’éloquence. 
Rihomer  qui  avait  une  estime  singulière  de 
sa  politesse  et  de  son  talent , se  recom- 
manda à Arbogaste , et  le  supplia  de  l’ho- 
norcr  de  sa  protection , l’assurant  qu’il  trou- 
verait en  sa  personne  un  serviteur  fort  affec- 
tionné et  fort  utile.  Rihomer  étant  depuis  allé 
trouver  Théodose , et  s’étant  établi  en  Orient, 
Arbogaste  et  Eugène  contractèrent  une  étroite 
familiarité  par  de  fréquentes  conversations  ; 
Arbogaste  n'avait  point  de  secret  pour  lui , ni 
d’affaires  qu’il  ne  lui  communiquât.  Jugeant 
donc  alors  que  l’éminence  de  sa  doctriuc , la 
pureté  de  scs  mœurs , et  ses  autres  excellentes 
qualités , le  rendaient  digne  de  la  souveraine 
puissance,  il  lui  découvrit  le  dessein  qu’il  avait 
de  la  lui  mettre  entre  les  mains.  Eugène 
ayant  refusé  scs  offres  avec  quelque  émotion, 
Arbogaste  usa  de  tant  de  caresses  pour  l’a- 
paiser, et  de  tant  de  raisons  pour  le  porter  à 
accepter  un  présent  si  précieux  que  la  fortune 
lui  voulait  faire  , qu’il  obtint  enfin  son  con- 
sentement. Quand  il  l’eut,  il  crut  qu’avant 
d’entreprendre  de  l’élever  sur  le  trône,  il 
devait  se  défaire  de  Valentinien.  Étant  donc 
allé  à Vienne  dans  les  lia  aies,  il  le  trouve  qui 
se  divertissait  avec  des  gens  de  guerre,  le 
long  des  murailles , se  jette  sur  lui , le  blesse, 
et  le  lue. 

Personne  n’ayant  osé  se  plaindre  d’une 
exécution  si  hardie,  par  le  respect  qu’on 
avait  pour  la  dignité  cl  pour  le  mérite  d’Ar- 
bogaste , et  par  la  vénération  que  les  gens 
de  guerre  avaient  pour  l’inclination  généreuse 
qui  l’avait  toujours  mis  si  fort  au  dessus  de 
riiitérêt,  il  proclama  Eugène  empereur,  cl 
assura  que  ses  vertus  donnaient  lieu  d’at- 
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tendre  de  lui  un  heureux  gouvernement. 

Quand  Théodose  eut  reçu  cette  nouvelle, 
Galla,  sa  femme,  remplit  le  palais  degèmisse- 
mens  cl  de  plaintes.  Il  en  eut  lui-mème  beau- 
coup de  regret  cl  d’inquiétude  , considérant 
qu’il  avait  perdu  un  collègue  qui  était  jeune 
et  son  allié,  au  lieu  qu  il  trouvait  d’autres 
hommes  qui  d’un  côté  ne  l’aimaient  point, 
et  qui  de  l’autre  étaient  invincibles,  tant  à 
cause  de  la  hardiesse  et  de  la  valeur  d’Arbo- 
gaste,  que  de  l’érudition  et  de  la  vertu  d’Eu- 
gène. Après  avoir  roulé  long- temps  ces 
pensées-là  dans  son  esprit , il  résolut  d’ex- 
poser au  sort  des  armes  la  fortune  de  l’empire, 
et  se  prépara  sérieusement  à la  guerre.  11 
avait  dessein  de  donner  le  commandement 
de  la  cavalerie  à Rihomer,  dont  il  avait 
éprouvé  la  valeur  en  plusieurs  occasions  : 
mais  Rihomer  étant  mort  dans  le  temps  même, 
il  fut  obligé  d’en  choisir  un  autre.  Pendant 
qu’il  délibérait  sur  le  choix,  il  lui  vint  une 
ambassade  de  la  part  d’Eugène , pour  savoir 
s'il  voulait  approuver  ou  désapprouver  sa 
proclamation . L’ambassadeur  était  Rufin , natif 
d’Athènes,  qui  n’apporta  aucune  lettre  d’Ar- 
bogastc , ni  ne  lit  aucune  mention  de  lui. 
Comme  l’empereur  méditait  sur  la  réponse 
qu’il  avait  à faire,  voici  ce  qui  lui  survint. 
Dès  qu'il  parvint  à l’empire,  il  fit  amitié  et 
alliance  avec  des  étrangers  , et  l’entretint 
depuis  par  des  présens.  11  rendit  toujours 
des  honneurs  particuliers  aux  chefs  de  chaque 
canton  de  ces  nations , et  leur  fit  souvent 
des  festins.  En  jour  qu’ils  étaient  à table 
il  s’émut  contestation  entre  eux  , les  uns 
prétendant  qu’il  était  expédient  de  mépriser 
les  sermons  par  lesquels  ils  avaient  juré  l’al- 
liance des  Romains  ; et  les  autres  soutenant 
au  contraire  qu’ils  étaient  obligés  de  les  obser- 
ver. C’était  Priulfc  qui  voulait  violer  la  foi, 
et  qui  exhortait  les  autres  à la  violer,  et 
c’était  Fraustius  qui  la  voulait  garder.  Ils 
eurent  long-temps  celte  contestation  ensem- 
ble, sans  qu’elle  éclatât.  Mais  un  jour  qu’ils 
étaient  à table  chez  l’empereur , et  qu’ils 
étaient  échauffés  par  le  vin , ils  découvrirent 
leurs  sentimens  sur  ce  sujet,  et  entrèrent  en 
grande  colère  les  uns  contre  les  autres.  L’em- 
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percor  avant  rompu  l’assemblée,  ils  se  trans- 
portèrent si  fort  hors  d’eux-mémes  en  sortant 
du  palais,  que  Fraustius  ne  se  possédant  plus, 
tira  son  épée,  et  tua  Priulfe.  Les  soldats  de 
celui-ci , s’étant  voulu  mettre  en  devoir  de 
venger  sa  mort,  les  gardes  de  l’empereur  se 
mirent  entre  eux,  et  les  empêchèrent.  L’em- 
pereur ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  ce 
différend , et  les  laissa  battre , saus  se  soucier 
de  les  séparer. 

Il  trompa  les  ambassadeurs  par  des  présens 
et  par  des  paroles  qui , en  apparence , étaient 
pleines  de  modération  ; mais  aussitôt  qu’ils 
furent  partis , il  se  prépara  à la  guerre.  Or , 
étant  persuadé  , comme  d’une  vérité  con- 
stante, qu’il  n’y  a rien  de  si  important  que  de 
choisir  de  bons  officiers , il  donna  le  comman- 
dement de  l’armée  à Timasius,  cl  après  lui  à 
Stilicon  , mari  de  Scrcna  , fille  du  frère  de 
l’empereur  Théodosc  ; celui  des  confédérés  a 
Gaina  et  à Saulus,  qui  avaient  encore  pour 
collègue  Bacurius,  natif  d’Arménie,  homme 
d’une  grande  probité  et  qui  ne  manquait  point 
de  talens  dans  l’art  de  la  guerre. 

Après  avoir  choisi  ces  officiers , comme  il  se 
préparait  à partir,  il  perdit  l’impératrice,  sa 
femme,  qui  mourut  au  milieu  des  douleurs  de 
l’enfanteincnt.  Il  prit  un  jour  pour  la  pleurer, 
selon  la  loi  qui  est  marquée  par  Homère, 
marcha  à la  tète  de  son  armée , et  laissa  en  sa 
place  Arcadius , son  fils , qu’il  avait  déjà  dé- 
claré empereur.  Mais  parce  qu’il  était  encore 
jeune  et  qu’il  ne  pouvait  pas  avoir  une  nru- 
dence  consommée,  il  lui  donna  Rufin,  préfet 
du  prétoire , pour  exercer  sous  son  nom  tout 
ce  qui  dépend  de  l’autorité  souveraine.  Il 
emmena  avec  lui  son  plus  jeune  fils , passa  à 
travers  divers  pays,  et  s’é'ant  emparé  du  pas 
des  Alpes,  contre  sa  propre  espérance,  jeta 
par  sa  présence  la  frayeur  dans  le  cœur  d’Eu- 
gène. Il  crut  devoir  faire  commencer  le  com- 
bat aux  étrangers , et  pour  cet  effet  il  com- 
manda à Gaina  de  mener  ses  troupes.  Il  en 
commanda  d’autres  ensuite,  avec  les  troupes 
étrangères  qu’il  conduisait.  Eugène  ayant 
aussi  fait  avancer  son  armée,  il  arriva  au  com- 
mencement du  combat  une  si  grande  éclipse 
de  soleil,  que  pendant  très  long  temps  ou 
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pensa  que  le  jour  avait  fait  place  à la  nuit.  Le 
carnage  fut  si  furieux  durant  celte  obscurité 
que  la  plupart  des  confédérés  furent  taillés  en 
pièce  avec  Bacurius,  qui  était  toujours  à leur 
tête  pourlesanimcr.Quelques-unsse  sauvèrent 
par  la  fuite. 

Lorsque  la  nuit  eut  séparé  les  deux  partis, 
Eugène  , fort  réjoui  de  sa  victoire , distribua 
des  récompenses  à ceux  qui  sciaient  signalés 
dans  le  combat , et  commanda  de  manger , 
comme  si,  après  un  tel  échec,  la  guerre  eût  été 
entièrement  terminée.  Dès  que  l’aurore  parut. 
Théodose  ayant  appris  que  les  ennemis  man- 
geaient encore,  fondit  sur  eux  avec  tout  cequ’il 
avait  de  troupes , et  les  tua  presque  tous  sans 
qu’ils  le  sentissent.  Il  avança  jusqu’il  l’endroit 
où  était  Eugène , tua  plusieurs  de  ceux  qui  se 
mirent  en  défense,  et  prit  les  autres  et  Eugène 
lui-même.  On  lui  coupa  la  tête;  on  la  mit  au 
haut  d’une  lance,  et  on  la  porta  par  l’armée, 
pour  faire  connaître  à ceux  qui  soutenaient  en- 
core son  parti  que  puisque  l’usurpateur  était 
mort,  ils  se  devaient  soumettre  à leur  prince  lé- 
gitime .Ceux  qui  s’étaient  sauvés  du  combat  ac- 
coururent vers  Théodose,  le  proclamèrent  em- 
pereur, demandèrent  leur  grâce  et  l’obtinrent. 

Arbogastc  étant  trop  fierpour  vouloir  tenir 
la  vie  de  la  bonté  de  Théodose , s’enfuit  sur 
les  montagnes,  où  ayant  appris  qu’on  le  cher- 
chait , il  s’appuya  sur  son  épée  et  se  tua , pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

Les  armes  de  Théodosc  ayant  eu  un  succès 
si  favorable,  il  alla  à Rome,  où  il  déclara  Ho- 
norius , son  fils,  empereur,  et  Stilicon  géné- 
ral des  troupes  de  ce  pays-là,  et  tuteur  du  jeune 
prince. 

Ayant  eusuito  assemblé  le  sénat,  qui  de- 
meurait ferme  dans  la  religion  de  ses  pères,  et 
qui  ne  s’élail  jamais  joint  à ceux  qui  mépri- 
sent les  Dieux,  il  fit  un  discours  pour  les  ex- 
horter à renoncer  à leur  vieille  erreur,  comme 
il  l’appelait,  et  à embrasser  la  foi  chrétienne, 
par  laquelle  les  hommes  sont  lavés  de  toutes 
leurs  taches  et  délivrés  de  tous  leurs  crimes. 
Personne  ne  s’étant  rendu  à ses  persuasions, 
et  personne  n’ayant  voulu  préférer  un  nouvel 
établissement  à un  culte  qui  était  aussi  ancien 
que  la  ville,  et  qui  l’avait  rendue  florissante 
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l’espace  de  mille  deux  cents  ans,  pour  en  pren- 
dre un  autre  dont  on  ne  savait  quel  serait  le 
fruit , il  dit  que  le  pulilic  était  chargé  des  frais 
des  sacrifices,  qu’il  ne  voulait  plus  faire  une 
dépense  dont  il  n’approuvait  pas  le  sujet , et 
que  les  fonds  qu’elle  consommait  lui  étaient  né- 
cessaires pour  subvenir  aux  besoins  des  gens 
de  guerre.  Le  sénat  repartit  que  les  sacrifices 
ne  pouvaient  être  faits  de  la  manière  qu’ils  le 
devaient,  à moins  que  la  dépense  n’en  fût  faite 
par  le  public.  Mais  nonobstant  ses  remontran- 
ces, ils  furent  abolis  et  toutes  les  traditions 
anciennes  négligées,  ce  qui  fut  cause  de  la 
décadence  de  l’empire , de  l'invasion  des  Bar- 
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barcs , de  la  désolation  des  provinces , de  ce 
changement  si  déplorable  de  la  face  de  l’em- 
pire, qu’on  ne  peutsculcment  plus  reconnaître 
le  lieu  où  étaient  autrefois  les  villes  les  plus 
célèbres.  Le  récit  que  nous  ferons  du  détail 
des  affaires  découvrira  plus  clairement  la  vé- 
rité de  ce  que  j’avance. 

Tbéodosc  avant  donnéà  Honorius,  son  fils, 
l’Italie,  l’Espagne,  les  Gaules,  l’ Afrique,  par- 
tit pour  retourner  à Constantinople , et  mou- 
rut en  chemin  de  maladie  ; son  corps  fut  em- 
baumé et  rois  à Constantinople  dans  le  tom- 
beau des  princes  ses  prédécesseurs. 
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Arradius  et  Honorius  demeurèrent,  par  la 
mort  de  Théodosc,  seuls  possesseurs  de  la  sou- 
veraine puissance  ; mais  ils  n’en  retinrent  que 
le  nom , et  en  laissèrent  tout  l'effet  en  Orient 
à Rufin  , en  Occident  à Stilicon , qui  termi- 
naient les  différends  des  particuliers  par  une 
autorité  si  absolue,  que  quiconque  était  assez 
riche  pour  acheter  leur  suffrage , ou  assez 
heureux  pour  s’insinuer  dans  leurs  bonnes 
grâces,  ne  manquai  (jamais  de  gagner  sa  cause. 
Les  grandes  terres  dont  on  croit  que  la  pos- 
session rend  les  hommes  heureux,  tombaient 
dans  leurs  familles,  soit  qu’on  les  leur  aban- 
donnât pour  avoir  leur  protection  , et  pour  se 
garantir  d’une  accusation  calomnieuse,  ou 
qu’on  lesleurvendit  pour  acheter  unecharge, 
ou  pour  entrer  dans  quelqu’un  de  ces  partis 
qui  ne  tendent  qu'à  la  ruine  des  villes.  Toutes 
les  richesses  de  l’empire  venaient  s’entasser 
dans  leurs  maisons,  et  rellesqui  avaient  été  les 
plus  riches  tombaient  dans  une  honteuse  pau- 
vreté, par  un  renversement  de  tout  ordre 
et  par  lu  corruption  des  mœurs.  Les  empe- 
reurs ne  s’apercevaient  point  de  ces  désor- 
dres, et  iis  tenaient  les  moindres  paroles  de 


ces  deux  officiers  comme  une  loi  non  écrite. 

Rufin  avant  amassé  des  biens  immenses, 
fut  capable  d’une  si  étrange  extravagance  que 
d’aspirer  à l'empire  en  donnant  sa  fille  en  ma- 
riages l'empereur.  Il  lui  en  fit  parler  par  quel- 
ques officiers , dans  la  pensée  que  l’affaire 
était  fort  secrète,  bien  qu’elle  fût  déjà  ré- 
pandue parmi  le  peuple.  L’excès  de  son  or- 
gueil, qui  avait  excité  contre  lui  la  baine  pu- 
blique , avait  ausssi  donné  quelque  soupçon 
de  celle  prétention  ambitieuse.  Il  se  porta  à 
une  entreprise  fort  hardie,  comme  s’il  eût  eu 
dessein  d’effacer  des  défauts  médiocres  par 
des  crimes  extraordinaires.  Florence  qui , 
sous  le  règne  de  Julien,  avait  été  préfet  du 
prétoire  au-delà  des  Alpes,  eut  un  fils  nommé 
Lucien  , qui  se  mit  en  grand  crédit  auprès  de 
Rufin  , en  lui  donnant  des  terres  considéra- 
bles. Il  obtint,  àsa  recommandation,  de  l’em- 
pereur Arcadius  la  charge  de  comte  d’Orient, 
quiestau  dessusde  toutes  les  autres.  H l’exerça 
avec  une  grande  réputation  de  modération  et 
d’équité,  préférant  toujours  les  lois  et  la  jus- 
tice à la  qualité  des  personnes  et  à toute  autre 
considération.  Eucherius,  oncle  de  l’empe- 
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rcur,  lui  ayantfaituncdemandc  déraisonnable, 
il  la  lui  refusa;  l'autre  irrité  de  ce  refus  le  noir- 
cit de  faux  crimes  auprès  de  l’empereur;  celui- 
ci  en  rejetai»  faute  sur  Rufin , qui  lui  avait  fait 
donner  une  charge  trop  considérable.  Rufin  , 
sous  prétexte  de  cette  plainte  de  l’empereur  , 
alla  à Antioche,  et  j étant  entré  durant  la  nuit, 
se  saisit  de  Lucien,  et  l’obligea  à rendre  rai- 
son de  sa  conduite,  bien  qu’il  ne  fût  accusé 
de  personne,  et  le  fit  battre  avec  des  balles  de 
plomb.  Quand  il  fut  mort  il  commanda  de 
l’emporter  dans  une  litière  hors  de  la  ville, 
voulant  par  là  faire  croire  que  puisqu’il 
avait  encore  quelque  reste  de  bien,  il  était 
encore  en  étal  de  recevoir  quelque  grâce.  La 
cruauté  de  cette  exécution  donna  de  l'indigna- 
tion aux  habitans;  mais  pour  les  apaiser,  il  fit 
bâtir  uoe  galerie  qui  est  l’édifice  le  plus  ma- 
gnifique qu’il  y ait  à Antioche.  Étant  de  re- 
tour à Constantinople,  il  travailla  avec  plus 
d’empressement  que  jamais  pour  conclurcl’al- 
liance  qu'il  souhaitait  et  pour  donner  sa  fille 
à l’empereur.  Mais  la  fortune  fit  naitre  contre 
son  espérance  un  obstacle  à sa  prétention. 
Proinotus  avait  laissé  deux  fils  qui,  durant  la 
vie  de  Théodose,  avaient  été  élevés  avec  ses 
enfans.  L'un  des  deux  avait  chez  lui  une  jeune 
personne  d’une  excellente  beauté,  qu’Eutrope, 
eunuque  de  l'empereur  Arcadius,  lui  conseilla 
d’épouser.  Ce  prince  ayant  prèle  l’oreille  à 
son  conseil , il  lui  montra  le  portrait  de  cette 
personne  , et  augmenta  tellement  la  passion 
de  l’empereur  , qu’il  résolut  de  l’épouser 
sans  que  Rufin  sût  rien  de  cette  intrigue,  et 
bien  qu’au  contraire  il  s’imaginât  lui  faire 
épous-er  sa  fille,  et  devenir  par  cette  alliance 
son  associéàPempirc.  L’eunuque  voyant  cela, 
et  s’imaginant  que  le  mariage  arrange  par  lui 
était  une  affaire  conclue , ordonna  au  peuple 
de  commencer  les  danses , et  de  se  couronner 
de  (leurs,  selon  ce  qui  se  pratique  au  mariage 
des  priuces.  Il  tira  du  palais  un  manteau  con- 
venable à la  majesté  du  Irène  avec  tous  les 
autres  ornemens  de  toilette , et  les  donna  à 
porter  aux  serviteurs  de  l’empereur.  11  tra- 
versa la  ville  avec  ces  presens , précédé  par 
la  foule.  Le  peuple  ayant  vu  qu'on  les  por- 
tait à cette  jeune  fille  qui  demeurait  chez 
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le  fils  de  Promotus,  il  rceonnulparlà  eellequi 
était  destinée  à l’empereur.  Rufin  déchu  de 
son  espérance  chercha  les  moyens  de  ruiner 
Eutropc.  Voilà  l’état  où  étaient  les  affaires 
dans  l’étendue  de  l’empire  d’Arcadius. 

Slilicon  qui  gouvernail  l’empire  en  Occi- 
dent, donna  en  mariage  à l’empereur  Hono- 
rius  une  fille  qu’il  avait  eue  de  Sérène,  fille 
d’Honorius,  frère  de  Théodose.  Ayant  affermi 
son  pouvoir  par  celle  alliance,  il  se  rendit 
maître  absolu  de  presque  toutes  les  troupes. 
Théodosc  étant  mort  après  la  défaite  d’Eu- 
gène, Slilicon  retint  dans  l’armée  dont  il  était 
maître  tout  ce  qu’il  y avait  d'hommes  vaillans 
et  aguerris,  et  renvoya  en  Orient  toutes  les 
personnes  inutiles  et  de  rebut. 

S’étant  fortifié  de  la  sorte , et  ayant  de  la 
jalousie  contre  Rufin  de  ce  qu’il  affectait  en 
Orient  une  autorité  égale  à la  sienne,  il  avait 
desssein  d’aller  trouver  Arcadius  pour  disposer 
de  toutes  choses  avec  un  pouvoir  absolu  dans 
l’étendue  de  son  empire , selon  l’intenliou  de 
Théodosc  qui  l’avait  chargé  en  mourant 
(comme  il  disait)  de  prendre  un  soin  égal  des 
deux  princes  ses  enfans.  Rufin  usa  de  toute 
l’adresse  imaginable  pour  détourner  ce  voyage 
de  Slilicon , et  pour  affaiblir  les  troupes  d’Ar- 
cadius. Ayant  pris  cette  détestable  résolution, 
il  trouva  des  hommes  plus  propres  qu’il  n’au- 
rait jamais  pu  souhaiter  pour  la  faire  réussir. 
S'étant  donc  servi  de  leur  ministère,  il  causa 
de  grands  maux  à l’empire.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Il  y avait  un  Grec  fort  savant 
nommé  Musonius,  qui  avait  trois  enfans, 
dont  l’un  s'appelait  Musonius  comme  lui , 
l’autre  Anliochus,  cl  le  dernier  Axiochus. 
Musonius  et  Axiochus  s’efforcaient  d'imiter  la 
vertu  et  l’érudition  de  leur  père.  Anliochus 
avait  des  inclinations  loul-à-fait  opposées,  et 
ne  se  portait  qu'au  mal.  Rufin  ayant  trouvé 
que  c’était  un  instrument  fort  propre  pour 
faire  ce  qu’il  désirait,  le  déclara  proconsul  de 
Grèce,  àdesscin  de  rendre  plusaisée  aux  étran- 
gers la  ruine  de  celle  province.  Il  donna  aus- 
si la  garde  des  Thermopy  les,  à Géronlius,  com- 
mtja  un  homme  qui  devailseconder  tous  les  mau- 
vais desseins  qu’il  avait  contre  l’empire.  Dans 
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retourna  en  Italie,  sans  avoir  rien  fait  de 
bien,  et  après  avoir  plus  fait  de  mal  aux 
endroits  par  où  il  passa  que  n’en  avaient 
fait  les  Barbares. 

Dés  qu’il  fut  de  retour  en  Italie,  il  médita 
de  faire  périr  Rufiu  par  le  moyen  que  je 
vais  dire.  Il  proposa  il  l’empereur  llonorius 
d’envoy  er  quelques  troupes  à Arcadius,  son 
frère , pour  défendre  roux  d’entre  ses  sujets 
qui  étaient  incommodés  par  les  incursions 
des  étrangers.  Stilieon  ayant  eu  la  permis- 
sion d’en  disposer  comme  il  le  jugerait  à 
propos,  choisit  les  soldats  qu’il  voulait  en- 
voyer, et  en  donna  le  commandement  à Gaina, 
à qui  il  déclara  ce  qu’il  tramait  contre  Rulin. 
Lorsque  ces  troupes  furent  près  de  Con- 
stantinople, Gaina  alla  au  devant  pour  avertir 
Arcadius  de  leur  arrivée , et  du  sujet  de  leur 
marche  , qui  n'était  autre  que  d’apporter  du 
soulagement  aux  maux  de  l’empire.  Arcadius 
ayant  témoigné  de  la  joie  de  ce  secours  , 
Gaina  le  supplia  d’avoir  la  bonté  de  venir 
au  devant , assurant  que  c’était  un  honneur 
que  les  empereurs  avaient  coutume  de  faire 
aux  troupes.  Arcadius  lui  ayant  accordé  sa 
prière,  alla  au  devant  de  l’armée , en  fut  salué, 
et  lui  rendit  les  marques  de  son  affection. 
Gaina  ayant  donné  le  signal  à ses  gens , ils 
se  jetèrent  sur  Rulin , et  le  percèrent  de  leurs 
épées,  celui-ci  lui  coupa  une  main,  celui-là 
l’autre,  un  troisièmelui  coupa  la  tète,  chantant 
des  chansons  de  réjouissance  comme  on  en 
chante  après  la  victoire.  Ils  lui  insultèrent 
avec  tant  d’outrage  après  sa  mort,  que  de 
porter  sa  main  par  toute  la  ville,  et  de  deman- 
der qu’on  lui  donnât  un  peu  d’argent , chose 
dont  il  n’avait  jamais  pu  se  rassasier.  Voilà 
le  juste  châtiment  qu’il  reçut  des  violences 
qu’il  avait  exercées  contre  les  particuliers , 
et  des  malheurs  qu’il  avait  attirés  à l’état. 
Il  ne  se  faisait  plus  rien  à la  cour  que  par 
l’ordre  d’Eutropc  , qui  avait  eu  part  à 
toute  l’intrigue  que  Stilieon  avait  tramée 
contre  Rufin.  Il  retint  une  partie  de  ses 
biens , et  abandonna  le  reste  à d’autres  qui 
semblaient  y avoir  quelque  droit.  11  permit 
à la  femme  et  à la  fille  de  Rufin , qui  s’étaient 
réfugiées  dans  une  église  de  chrétiens  de 


peur  d’élrc  massacrées  comme  lui , de  se 
retirer  en  la  ville  deJérusalem,  quia  été  autre- 
fois habitée  par  les  Juifs , et  qui  a été  rebâtie 
par  les  Chrétiens,  depuis  le  règne  de  Con- 
stantin. Elles  y passèrent  le  reste  de  leur  vie. 

Eu  trope  ay  ant  dessein  de  se  défaire  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  persouncs  considéra- 
bles, pour  être  seul  en  crédit  auprès  de  l’em- 
pereur, lendit  un  piège  à Timasius,  qui  depuis 
le  règne  de  Yalens  avait  toujours  été  maitre 
de  la  milice,  et  s’était  rendu  fort  célèbre 
en  plusieurs  guerres.  \ oici  comment  il  s’y 
conduisit.  Bargus,  vendeur  de  saucisses  à I ..in- 
dicée , ville  de  Syrie,  sa  patrie,  ayant  été 
surpris  dans  une  mauvaise  action,  s’enfuit 
à Sardes,  où  il  se  fit  bientôt  connaître  poui 
ce  qu’il  était.  Timasius  étant  allé  à Sardes  , 
et  ayant  vu  que  ce  Bargus  était  plaisant , et 
propre  à gagner  par  ses  llalteries  les  bonnes 
grâces  de  tous  ceux  dont  il  approchait , le  re- 
çut daus  sa  familiarité , et  lui  donna  le  com- 
mandement d’une  cohorte.  Il  le  mena  un  peu 
après  à Constantinople,  ce  qui  fut  désapprou  • 
vè  par  quelques  officiers  qui  savaient  qu’il  en 
avait  été  autrefois  banni  pour  scs  crimes. 

Eutropeayautjugè  quece  Bargus  serait  fort 
propre  pour  intenter  une  fausse  accusation 
conlrcTimasius,  supposa  à ce  dernier  un  faux 
écrit,  par  lequel  il  paraissait  qu’il  avait  aspiré 
à la  souveraine  puissance.  L’empereur  prési- 
dait , et  Eutrope  était  présent  à cause  de  sa 
charge  de  premier  officier  de  la  chambre  de 
l’empereur.  Chacun  ayant  témoigné  de  l’in- 
dignation de  ce  qu’un  homme  élevé  à une 
si  haute  dignité  que  Timasius  était  accusé 
par  un  vendeur  de  saucisses,  l’empereur  se 
démit  de  l’affaire,  et  en  donna  la  commis- 
sion à Saturnin  et  à l’rocopc.  Le  premier 
était  un  homme  fort  avancé  en  âge,  qui 
avait  passé  par  toutes  les  charges,  un  peu 
flatteur  de  son  naturel , et  qui  dans  toutes 
les  rauscs  avait  coutume  de  favoriser  ceux 
qui  étaient  en  crédit  auprès  du  prince.  Le 
second  avait  été  beau-père  de  l’empereur 
Valons.  C’était  un  homme  lier  et  intraitable, 
qui  disait  quelquefois  trop  librement  la  vérité, 
et  qui  en  celle  rencontre  représenta  vivement 
à Saturnin  qu’ou  n’aurait  pas  dù  recevoir  l’ac- 
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rusation  d’un  homme  aussi  méprisable  que 
Bargius , contre  un  magistrat  aussi  considé- 
rable que  Timasius , ni  souffrir  qu’un  bien- 
faiteur fût  opprimé  par  la  calomnie  de  son 
obligé.  Mais  celle  liberté  n’cm|tècha  pas  que 
l’avis  de  Saturnin  ne  fût  suivi  avec  un  applau- 
dissement pénéral , ni  que  Timasius  ne  fût 
relégué  h Oasis , et  n’y  fût  conduit  par  des 
pardes.  C’est  un  lieu  fort  désagréable  , et 
d’où  il  est  malaisé  de  se  sauver  ; car  le  che- 
min par  où  l’on  y va  est  un  chemin  sablon- 
neux, désert  et  inhabité,  et  qui  ne  conserve 
aucun  vestipe  de  ceux  qui  y passent.  Il  a 
pourtant  couru  un  bruit  que  Timasius  avait 
été  sauvé  parSyagrius,son  fds,ct  que  celui-ci, 
après  avoir  fait  enlever  son  père,  avait  évité 
de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  le 
cherchaient.  Mais  que  cela  soit  véritable, 
ou  ait  été  inventé  par  complaisance  pour 
Eulrope , personne  n’en  a jamais  rien  su  de 
certain , si  ce  n’est  que  ni  Timasius  ni  Sva- 
prius  n’ont  plus  paru  depuis.  Barpus  fut 
récompensé  du  commandement  d’une  co- 
horte, pour  avoirdélivré  Eutropedes  soupçons 
et  des  craintes  que  lui  donnait  le  mérite 
de  Timase.  Il  fut  fort  content  d’avoir  cette 
charge  dont  le  revenu  était  considérable , et 
il  se  flattait  de  l’espérance  de  parvenir  un 
jour  à quelque  autre  plus  relevée.  Mais  il 
ne  songeait  pas  qu’Eutropc  ne  pouvait  pas 
attendre  qu'il  eût  plus  de  reconnaissance  pour 
lui  qu’il  n’en  avait  eu  pour  Timasius.  Aussitôt 
qu’il  fut  parti  pour  aller  remplir  sa  charge  , 
on  conseilla  à sa  femme,  avec  qui  il  était 
en  mauvaise  intelligence,  de  présenter  contre 
lui  des  mémoires  à l’empereur.  La  nouvelle  de 
celle  accusation  étantvenue  auxoreillesd’Eu- 
trope  , il  fit  arrêter  Bargus  qui  fut  convaincu 
et  condamné.  Il  n’y  rut  personne  quin’admir&t 
et  qui  ne  bénît  l’œil  de  la  justice  divine,  à 
la  vue  duquel  aucun  crime  ne  peut  échapper. 

Eutropc  étant  comme  enivré  par  l’orgueil 
que  donnent  les  richesses , et  s’imaginant 
toucher  les  nues  de  la  tête,  entretenait  des 
espions  parmi  toutes  les  nations , pour  s’in- 
former de  tout  ce  qui  s’y  passait , et  pour 
s’instruire  de  l’état  des  affaires  et  de  la 
fortune  des  particuliers.  Enfin  il  n’y  avait  rien  : 


dont  il  ne  tirât  du  profit.  Sa  jalousie  et  son 
avarice  l’excitèrent  à la  ruine  d’Abundantius. 
C’était  un  homme  natif  de  Scylbic,  province 
dcThracc,  qui  avait  porté  les  armes  dès  le 
règne  de  Gralien  , qui  avait  obtenu  de  gran- 
des charges  de  Théodosc  , et  qui  avait  été 
désigné  préteur  et  consul.  Eutropc  ayant  donc 
résolu  sa  perte , obtint  une  lettre  de  l’empe- 
reur pour  le  reléguer  à Sidon  , en  Phénicie, 
où  il  finit  ses  jours. 

11  n’y  avait  plus  personne  à Constantinople 
qui  ôsat  regarder  Eutropc.  Stilicon  était  maî- 
tre des  affaires  en  Occident.  Eutrope  désirant 
empêcher  qu’il  ne  vint  à Constantinople,  con- 
seilla à l’empereur  d'assembler  le  sénat  et  de 
le  déclarer  ennemi  de  l’empire.  Ce  qui  ayant 
été  fait.il  s’unitavcc  Gildon,  comte  d’Afrique, 
et  par  son  moyeu  ôta  l’Afrique  à Honorius 
pour  la  donner  à Arcadius.  Stilicon  ayant 
conçu  autant  de  déplaisir  que  d’inquiétude  de 
cette  surprise,  se  servit  d’un  avantage  que  la 
fortune  lui  présenta.  Gildon  avait  un  frère 
nommé  Masceldèle,  auquel  il  tendait  des  piè- 
ges par  une  fureur  barbare.  Celui-ci  s’enfuit 
en  Italie,  et  raconta  à Stilicon  les  mauvais 
Irai  tenions  queson  frère  lui  avait  faits.  Stilicon 
lui  donna  des  vaisseaux  et  des  troupes,  avec 
lesquelles  ayant  attaqué  son  frère  à l’impro- 
viste,  il  remporta  un  tel  avantage  que  Gildon 
s’étrangla  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  scs  ennemis.  Masceldèle  remit  l’Afrique 
sous  l'obéissance  d’Hunorius,  et  retourna 
victorieux  en  Italie.  Bien  que  Stilicon  eût  de 
la  jalousie  d'un  si  glorieux  exploit  de  Mascel- 
dèle, il  la  dissimulait.  Passant  néanmoins  un 
jour  un  pont  dans  un  faubourg,  ses  gardes, 
au  signal  qui  lcuravail  été  donne,  jetèrent  Mas- 
celdèlo  dans  la  rivière,  où  il  fut  noyé,  et  Sti- 
licon n’en  fit  que  rire. 

La  haine  qui  était  entre  Stilicon  et  Eulrope 
éclata  alors  ouvertement , et  ils  commencè- 
rent aussi  à se  jouer  plus  insolemment  que  ja- 
mais de  la  misère  des  peuples.  Stilicon  avait 
donné  Marie,  sa  fille,  en  mariage  à l'empe- 
reur Honorius,  et  Eutropc  exerçait  sur  l’em- 
pereur Arcadius  le  pouvoir  despotique  que 
l’on  exerce  sur  les  animaux.  S’il  y avait 
uu  héritage  considérable  dans  l’étendue  de 
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l’empire , il  fallait  qu’un  de  ces  deux  minis- 
tresen  devlntmaitre.  L’or  et  l’argent  coulaient 
de  leurs  mains  de  toutes  parts  ; et  ils  y rou- 
laient principalement  [tir  le  canal  des  calom- 
niateurs dont  ils  avaient  répandu  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  parties  de  l’empire. 
Les  plus  considérables  du  sénat  ne  voyaient 
qu’avec  douleur  cet  état  si  déplorable  de  l’em- 
pire. Gaina  en  était  plus  sensiblement  touché 
que  nul  autre,  tant  parce  qu’il  se  croyait 
privédes  honneurs  qui  étaient  dus  à un  chef 
de  son  âge,  et  des  présens  que  son  avarice  re- 
cherchait, que  parce  qu’il  avait  de  la  jalousie 
de  voir  que  tous  les  biens  fondissent  dans  la 
maison  d'Eutrope.  11  communiqua  scs  senti- 
mens  à Tribigilde , homme  intrépide  et  prêt  à 
affronter  les  plus  terribles  dangers.  Il  com- 
mandait en  Phrygie  non  des  Romains,  mais 
des  étrangers  à cheval.  Il  partit  donc  de  Con- 
stantinople sous  prétexte  d’aller  visiter  scs 
troupes,  et  s’étant  mis  il  leur  tête,  il  fit  un  hor- 
rible dégât,  sans  épargner  hommes,  femmes 
ni  enfans.  Ayant  ramasse  une  quantité  in- 
croyable de  goujats  et  d’autres  gens  sembla- 
bles , il  fit  trembler  toute  l’Asie.  Iji  Lydie 
était  pleine  de  confusion  , chacun  s’enfuyant 
vers  la  mer  avec  ses  proches  pour  se  réfugier 
dans  les  îles.  Les  eûtes  d’Asie  n’avaient  ja- 
mais été  menacées  d’un  péril  si  présent. 

L’empereur  étant  trop  stupide  pour  se  met- 
tre en  peine  d’apporter  du  soulagement  à cette 
misère  publique,  en  laissa  le  soin  à Eulrope, 
qui  choisit  Gaina  et  Léon  pour  leur  donner  le 
commandement  des  troupes.  Il  envoya  ce  der- 
nier en  Asie  pour  donner  la  chasse  aux  Bar- 
bares qui  y faisaient  le  dégât,  et  il  envoya 
Gaina  par  la  Thracc  et  par  les  détroits  de 
l’Hellespont,  pour  repousser  les  ennemis  s’il 
trouvait  qu’ils  Gssentdu  désordre  en  ces  pavs- 
là.  Léon  n’avait  aucune  qualité  qui  le  rendît 
capable  de  commander  des  troupes,  et  n’avait 
rien  de  recommandable  que  l’amitié  dont  Eu- 
tropcl’honorait.  Ces  deux  généraux  ayant  été 
choisis  de  la  sorte,  ils  menèrent  chacun  leurs 
troupesducôté  où  elles  étaient  destinées.  Gaina 
ayant  rappelé  dans  sa  mémoire  les  conditions 
dont  il  était  convenu  avec  Trivilgide , et  ayant 
considéré  que  le  temps  était  venu  d’y  satis- 


faire, manda  à Tribigilde  qu’il  menât  ses 
troupes  du  côté  de  l’Hellespont.  Il  est  certain 
que  si  ce  Gaina  avait  dissimulé  les  mauvais 
desseins  qu’il  avait  conçus  contre  le  bien  de 
l’empire,  et  qu’il  fût  parti  sans  bruit  de  Con. 
stantinoplc  avec  les  étrangers  qu’il  comman- 
dait , Il  serait  venu  à bout  de  tout  ce  qu’il  avait 
projeté,  se’  serait  rendu  maître  de  l’Asie,  et 
delà  meilleure  partie  de  l’Orient.  Mais  parce 
que  la  fortune  voulait  alors  maintenir  quel- 
ques villes  sous  l’obéissance  de  l’empire , 
Gaina,  transporté  par  la  fureur  qui  est  comme 
naturelle  aux  Barbares,  partit  do  Constanti- 
nople avec  presque  toutes  les  forces  de  l’état. 
Avant  d’arriver  à lléraclée,  il  manda  à 
Tribigilde  ce  qu’il  devait  faire.  Tribigilde  ne 
voulut  pas  aller  vers  l’Hellcspont  de  peur  de 
rencontrer  les  troupes  qui  étaient  de  ce  côte- 
lé; mais  il  lit  le  dégât  en  Phrygie,  avança  jus- 
qu’en Pisidie,  et  emporta  sans  aucune  résis- 
tance tout  ce  qu’il  trouva.  Gaina  n’eut  garde 
de  se  mettre  en  peine  d’arrêter  ces  violences, 
ni  de  soulager  ceux  qui  les  souffraient,  par- 
ce que  quand  Tribigilde  les  commettait  , il  ne 
faisait  rien  que  ce  dont  ils  étaient  convenus 
ensemble.  Quant,  à Léon  il  se  tenait  aux  en- 
virons de  l’Hellespont,  sans  oser  en  venir  aux 
mains  avec  Tribigilde,  et  il  disait  qu’il  avait 
peur  que  Tribigilde  n’envoyât  une  partie  de 
ses  troupes  par  des  chemins  détournés  pour 
faire  le  dégât  sur  les  terres  qui  sont  aux  en- 
virons de  l’Hellespont.  Ainsi  Tribigilde,  ne 
trouvant  point  de  résistance , primait  toutes  les 
villes  qu’il  lui  plaisait  d’attaquer,  et  tuait  les 
habitans  et  les  soldats.  Il  n’y  avait  point  alors 
d’étrangers  qui  combattissent  pour  la  défense 
de  l’empire;  au  contraire,  dès  que  le  combat 
était  commencé,  ils  se  joignaient  à ceux  de 
leur  pays  et  se  déclaraient  contre  les  Romains. 
Gaina  faisait  semblant  d’être  fâché  des  dis- 
grâces de  l’empire,  et  d’admirer  les  strata- 
gèmes de  Tribigilde  qu’il  disait  être  plus  â 
craindre  pour  sa  prudence  que  pour  ses  for- 
ces. 11  entra  en  Asie  sans  y rien  faire , se  con- 
tentant de  regarder  comme  un  spectateur 
oisif  ce  qui  y avait  été  fait,  de  rire  de  la  ruine 
des  villes  et  de  la  campagne,  d’attendre  l’arri- 
vée de  Tribigilde,  de  lui  envoyer  secrètement 
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dos  troupes  pour  favoriser  ses  desseins , sans 
cependant  se  déclarer  pour  son  parti.  Si,  lors- 
que Tribigilde  entra  en  Phrygie,  il  eût  été 
droit  en  Lydie  au  lieu  d’aller  en  Pisidie,  il  lui 
eût  été  aisé,  non-seulement  de  s’en  rendre 
maître,  mais  aussi  de  l’Ionie,  de  passer  ensuite 
dans  les  lies,  de  courir  tout  l’Orient,  et  de 
ravager  l’Égypte.  Mais  ce  dessein-là  ne  lui 
étant  pas  venu  à l’esprit,  il  aima  mieux 
mener  son  armée  dans  la  Pamphilic  qui  lou- 
che d’un  côté  à la  Pisidie.  Il  y trouva  des  che- 
mins fort  mauvais  et  presque  inaccessibles  à la 
cavalerie.  Comme  il  ne  paraissait  point  d’ar- 
mée qui  s’opposât  au  progrès  de  ses  armes , 
un  certain  Valentin,  qui  demeurait  àSclge, 
ville  de  Pamphilie,  assise  sur  une  hauteur, 
qui  avait  quelque  notion  des  lettres  et  des 
armes,  ayant  amassé  une  troupe  de  paysans 
et  de  valets,  accoutumés  à se  liallrc  contre  les 
voleurs  qui  couraient  dans  leur  voisinage,  il 
les  plaça  sur  une  hauteur  qui  commande  le  pas- 
sage. d’où  ils  pouvaient  voir  sans  être  vus.  Lors- 
que Triliigilde  eut  passé  avec  ses  gens  les  che- 
mins unis  de  la  Pamphilie,  et  qu’il  fut  descen- 
du dans  les  endroits  creux  , au  dessus  desquels 
étaient  les  gens  de  Valentin,  ceux-ci  jetèrent 
avec  leurs  frondes  des  pierres  aussi  grosses  ou 
même  plus  grosses  que  le  poing.  Trihigildc 
n’avait  aucun  moyen  de  se  sauver,  car  il  avait 
d’un  côté  un  étang  et  des  marais , et  de  Pau  Ire 
un  passage  si  étroit  qu’à  peine  suffisait-il  pour 
deux  hommes.  Les  gens  du  pays  appellent  ce 
passage-là  un  limaçon , parce  qu’il  est  d’une 
figure  ronde  et  qu’il  ressemble  en  quelque  sorte 
à la  coquille  dont  le  limaçon  se  couvre.  Il  était 
gardé  par  Florentius  avec  un  nombre  suffisant 
de  gens  de  guerre.  Les  Barbares  perdirent 
beaucoup  de  inonde  dans  un  lieu  si  étroit,  où 
ils  étaient  accablés  par  la  multitude  et  par  la 
grosseur  des  pierres  qu’on  jetait  incessamment 
sur  eux.  Plusieurs  ne  sachant  que  faire,  pous- 
sèrent leurs  chevaux  dans  l’étang  et  y pé- 
rirent. Tribigilde  monta  avec  trois  cents 
hommes  par  le  passage  étroit,  et  ayant  gagné 
Florentius,  par  argent,  il  se  sauva  etlaissa  périr 
le  reste  de  ses  troupes.  Mais  après  avoir  évité 
ce  danger  il  en  trouva  d’autres  qui  ne  furent 
pas  moius  terribles,  car  les  habilans  de  toutes 
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les  villes  s’étant  armés  à la  hâte,  l’enfermèrent 
avec  les  trois  cents  compagnons  de  sa  fuite, 
entre  le  fleuve  Mêlas  et  le  fleuve  Eurvmèdon, 
d ut  l’un  coule  au  dessus  de  Sida,  et  l’autre 
arrose  Aspende.  Ne  sachant  plus  que  faire,  il 
avertit  secrètement  Gaina  de  l’état  de  ses  af- 
faires. Celui-ci  étant  fâché  de  ce  qui  était  ar- 
rivé, et  ne  s’étant  pas  encore  déclaré  pour  la 
révolte,  envoya  Léon  son  lieutenant  au  secours 
delà  Pamphilie',  avec  ordre  de  se  joindre  à 
Valentin  pour  s’opposer  au  passage  de  Tribi- 
gilde. Bien  que  Léon  fût  brutal  de  son  naturel 
et  fort  adonné  à la  débauche,  il  ne  laissa  pas 
d’exécuter  scs  ordres.  Gaina,  qui  appréhendait 
que  si  Tribigilde  était  enveloppé  , et  qu’il 
n’eût  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  défen- 
dre, il  ne  fût  accablé,  envoya  plusieurs  bandes 
d’étrangers  qu’il  avait  avec  lui , les  unes  après 
les  autres,  pour  harceler  l’armée  romaine,  et 
pour  donner  moyen  à Tribigilde  de  s'échap- 
per. Ces  troupes  étrangères  attaquèrent  sans 
cesse  l’armée,  romaine  jusqu’à  ce  qu’elles  l’eus- 
sent défaite,  tué  Léon  cl  désolé  tout  le  pays 
désert.  Ainsi  les  choses  réussirent  de  la  ma- 
nière que  Gaina  le  souhaitait;  car  Tribi- 
gilde s’étant  enfui  de  Pamphilic,  fit  de  plus 
grands  désordres  en  Phrygie  qu’il  n’en  avait 
jamais  fait  auparavant.  Quant  à Gaina , il  re- 
leva avec  des  paroles  si  avantageuses  les  ex- 
ploits de  Tribigilde,  qu’il  fit  appréhender  à 
l’empereur,  à la  cour,  et  au  sénat  qu’il  ne  mit 
tout  à feu  et  à sang  aux  environs  de  l’HcIlcs- 
pont , à moins  qu'on  ne  lui  accordât  sa  de- 
mande. Gaina  lâchait  cucorc  alors  de  cacher 
à l’empereur  scs  scnlimcns,  cl  de  faire  réus- 
sir ses  desseins  par  le  moyen  des  conditions 
que  l’on  accorderait  à Tribigilde.  Le  mépris 
qu’on  faisaitdc  lui  ne  lui  était  pas  si  insuppor- 
table que  l’élévalion  prodigieuse  d’Kutrope, 
qui , ayant  été  fait  consul , en  avait  retenu  le 
titre  long-temps,  et  était  parvenu  à la  dignité 
de  patricc.  Ce  fut  principalement  celle  ja- 
lousie qui  le  détermina  à la  révolte.  En  ayant 
donc  formé  le  dessein , il  résolut  de  commen- 
cer par  se  défaire  d’Eulrope.  Pour  cet  effet, 
étant  encore  en  Phrygie,  il  manda  à l’empe- 
reur qu’il  désespérait  de  résister  à Tribigilde, 
etqu’ilncvoyailpoint  d’autre  raoyendedélivrer 
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l’Asie  de  scs  incursions  dont  elle  était  tour- 
mentée que  de  lui  accorder  la  demande  qu’il 
faisait  qu’on  lui  mit  Eulrope  entre  les 
mains,  comme  l'unique  auteur  de  toutes  les 
misères  publiques,  pour  en  faire  ce  qu’il  lui 
plairait.  A cette  nouvelle,  Arcadius  mande 
Eutropc  et  le  prive  de  sa  charge.  Eutropc  se 
réfugie  dans  une  église  de  chrétiens  qui  jouis- 
sait  du  droit  d’asile.  Comme  Gaina  pressait 
avec  instance  la  mort  d’Eutropc,  et  qu’il  pro- 
testait que  Tribigildc  ne  s’apaiserait  jamais 
qu’on  ne  lui  eut  donné  cette  satisfaction . on 
viola  l’asile,  en  arrachant  Eulrope  de  l’église, 
et  en  le  reléguant  en  Chypre  où  on  le  lit  gar- 
der exactement.  Comme  Gaina  insistait  qu’on 
le  fit  mourir,  ceux  qui  disposaient  des  affaires, 
sous  l’autorité  de  l’empereur,  éludèrent,  par 
une  subtilité  fort  grossière,  le  serment  qu’ils 
lui  avaient  fait  de  lui  conserver  la  vie.  Car, 
comme  s’ils  eussent  seulement  juré  de  ne  la 
lui  point  ôter  à Constantinople,  ils  le  firent 
venir  de  Chypre  à Calcédoine,  où  il  fut  exé- 
cuté à mort.  La  fortune  n’a  jamais  agi  avec 
tant  d’extravagance  qu’envers  lui,  en  l’éle- 
vant d’un  cûlè  au  plus  haut  comble  de  gran- 
deur qu’elle  ait  élevé  aucun  eunuque , et  en 
l’opprimant  de  l'autre,  sous  prétexte  de  la 
haine  que  lui  portaient  les  ennemis  de  l’em- 
pire. Au  reste,  bien  que  les  entreprises  de 
Gaina  fussent  toutes  manifestes  et  toutes  pu- 
bliques, il  les  croyait  fort  secrètes  et  fort  ca- 
chées. Comme  il  surpassait  Tribigildc  en 
dignité  et  en  puissance , et  qu’il  était  maître 
de  ses  sentiraens,  il  fit,  sous  son  nom,  un 
traité  avec  l’empereur,  et  après  avoir  engagé 
l’un  et  l’autre  par  serment , il  s’en  retourna 
par  la  Phrygic  et  par  la  Lydie.  Tribigildc 
le  suivit,  et  passa  à la  tète  de  scs  troupes  proche 
de  Sardes,  capitale  de  Lydie,  sans  oser  seule- 
ment la  regarder.  Quand  il  eut  joint  Gaina  à 
Thvalirc,  il  se  repentit  de  n’avoir  pas  pillé 
Sardes  qu’il  aurait  pu  prendre  sans  peine. 
Ainsi  il  résolut  d’y  retourner  avec  Gaina,  et 
d’attaquer  cette  ville.  Ils  seraient  venus  à 
bout  de  cette  résolution  s’il  n’était  survenu 
une  pluie  extraordinaire  qui  détrempa  la 
terre  et  grossit  les  rivières.  Quand  ils  se  lu- 
rent séparés , Gaina  alla  vers  la  Bilhy  n ie , et  ïri- 


bigilde  vers  l’Hellespont , chacun  exposant  en 
proie  à l’avarice  des  soldats  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  eux.  Lorsque  l’un  fut  à Cal- 
cédoine, et  l’autre  vers  Lampsaquc,  Constan- 
tinople et  l’empire  même  se  trouvèrent  réduits 
à la  dernière  extrémité.  Gaina  demanda  que 
l 'empereur  le  vint  trouver , refusant  de  confé- 
rer avec  tout  autre  qu’avec  lui.  L’empereur 
en  étant  demeuré  d’accord,  la  conférence  se  fit 
hors  de  Caldédoinc,  dans  un  lieu  bâti  en  l’hon- 
neur de  la  pieuse  Euphémie,  martyre  , en 
considération  duculleque  l’on  rend  au  Christ. 
Gaina  et  Tribigilde  étant  passés  d’Asie  en 
Europe,  demandèrent  qu’on  leur  livrât  les 
premiers  de  l’empire  pour  les  faire  mourir, 
savoir  : Aurèlien  qui  était  consul  en  cette  an- 
née-là.  Saturnin  qui  l’avait  été,  et  Jean,  dépo- 
sitaire de  tous  les  secrets  d’ Arcadius , et  qu’on 
croyait  être  père  du  fils  qui  était  attribué  à ce 
prince.  Quelque  tyrannique  que  fût  cette  de- 
mande, il  la  fallut  accorder.  Lorsque  Gaina 
eut  ces  trois  hommes-là  entre  les  mains,  il  se 
contenta  de  leur  effleurer  la  peau  avec  la 
pointe  de  son  épée , et  de  les  envoyer  en  exil. 
Etant  allé  en  Thrace,  suivi  de  Tribigilde,  il 
donna  à l’Asie  le  loisir  de  respirer.  Quand  il 
fut  à Constantinople,  il  en  fit  sortir  les  soldats 
romains  cl  même  les  compagnies  des  gardes, 
et  donna  un  ordre  secret  aux  étrangers  de  l’at- 
taquer. Il  en  prtil  après  cela,  sous  prétexte  do 
prendre  un  peu  de  repos  et  de  se  délasser  de 
ses  fatigues,  et  se  relira  en  un  lieu  distant 
de  quarante  stades  de  la  ville,  à dessein  d’y 
retourner,  lorsque  les  étrangers  auraient  com- 
mencé l’attaque.  Il  s’en  serait  sans  doute 
rendu  maître,  si  l’ardeur  extraordinaire  dont 
il  était  transporté  lui  eût  permis  d’attendre 
une  occasion  favorable  pour  l’exécution  de 
son  dessein.  Mais  s’étant  trop  hâté  de  s’appro- 
cher des  murailles , ceux  qui  les  gardaient 
crièrent  au  secours.  Tous  les  habitaos  ayant 
couru  aux  armes , avec  un  tumulte  et  une  con  - 
fusion  aussi  étranges  que  si  la  ville  eût  déjà 
été  prise,  ils  assommèrent  les  Barbares,  et 
étant  montés  au  haut  des  murailles,  ils  tirè- 
rent sur  les  troupes  de  Gaina,  et  les  obligèrent 
à se  retirer. 

La  ville  ayant  été  préservée  de  la  sorte, 


730 


HISTOIRE  ROMAINE  PAR  ZOSIME. 


sept  mille  étrangers  qui  étaient  enfermés  de- 
dans se  réfugièrent  dans  une  église  des  chré- 
tiens qui  est  prochcdu  palais.  Mais  l’empereur 
commanda  de  les  y tuer,  ne  jugeant  pas  que 
la  sainteté  dût  servir  d’asile  à leur  attentat. 
Personne  n’osa  néanmoins  entreprendre  de 
les  retirer  de  ce  lieu,  de  peur  que  le  déses- 
poir ne  les  portât  à une  vigoureuse  défense. 
On  trouva  plus  à propos  de  découvrir  l’église, 
à l’endroit  qui  répond  au  dessus  de  l’autel,  et 
de  jeter  du  feu  de  haut  en  bas  ; ce  qui  ayant 
été  fait,  les  Barbares  furent  brûlés.  Ceux  qui 
étaient  les  plusaltachèsà  la  religion  chrétienne 
jugeaient  que  c’était  une  grande  profanation 
qu’on  avait  faite. 

Gaina,  ayant  manqué  une  entreprise  si 
importante,  déclara  ouvertement  la  guerre  à 
l’empire,  et  lit  le  dégât  en  Thrace.  11  trouva 
que  les  villes  étaient  fermées  de  bonnes  mu- 
railles, et  défendues  par  des  garnisons,  et  par 
des  habilans  qui  s’étaient  aguerris  par  la  né- 
cessitéquc  les  incursions  continuelles  des  Bar- 
bares leuravaient  imposéedemaniersanscesse 
les  armes.  Il  n’y  avait1  plus  que  de  l’herbe  à la 
campagne,  les  bestiaux,  les  grains  et  les  fruits 
avant  été  enfermés  dans  les  villes.  Ainsi  Gaina 
fut  obligé  de  quitter  la  Thrace  pour  aller  dans 
la  Chersonèse,  et  pour  retourner  en  Asie  par 
les  détroits  de  l’Hellcspont. 

Pendant  qu’il  était  dans  cette  disposition 
l’empereuret  le  sénat  choisirent  d’un  commun 
accord  Fravilus  pour  commander  les  troupes 
qu’on  destinait  contre  lui.  Ce  Fravilus  était 
étranger  de  naissance,  mais  il  était  Grec  d’in- 
clination, et  païen  de  religion  et  de  mœurs. 
Il  avait  déjà  eu  de  grands  emplois  dans  les 
armécs.el  avait  purgé  l’Orient, depuis  la  Cilicic 
jusqu’à  la  Palestine,  des  courses  des  voleurs. 
Avant  donc  pris  le  commandement  des  trou- 
pes, il  se  mil  à garder  les  détroits  de  rilelles- 
ponl.pour  empêcher  que  les  Barbares  n’entras- 
sent en  Asie.  Pendant  que Gayna  se  préparait 
de  son  coté  à la  guerre,  Fravilus  ne  tenait  pas 
ses  soldats  oisifs,  mais  il  les  exerçait  de  telle 
sorte  qu’ils  ne  respiraient  plus  que  le  combat, 
et  qu’ils  se  plaignaient  de  ce  que  les  ennemis 
tardaient.  Il  faisait  nuit  et  jour  la  revue  de 
son  armée,  et  veillait  incessamment  sur  la  cou- 


[JMdsl't.  v.j 

tenance  des  ennemis;  il  prenaitaussi  soin  de  sa 
flotte,  ayant  plusieurs  vaisseaux  qu’on  ap- 
pelle libournes , du  nom  du  pays  où  l’on  a 
commencé  à en  fabriquer  de  cette  sorte.  Ils 
ne  sont  pas  moins  légers  que  les  bâtimens  qui 
ont  cinquante  rames,  bien  qu’ils  le  soient 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  ont  trois  rangs 
de  rameurs;  on  n’en  fait  plus  de  cette  fabri- 
que. Polybc  n’a  pas  laissé  de  décrire  la  mesure 
des  bâtimens  à six  rangs  de  rameurs  dont  les 
Romains  et  les  Carthaginois  se  servaient  lors- 
qu’ils étaient  en  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Au  reste  Gaina  s’étant  ouvert  de  force 
un  passage  par  la  grandemuraillc  danslaChcr- 
sonèse,  plaça  ses  troupes  le  long  du  rivage  de 
Thrace  qui  est  opposé  aux  villes  de  Paros,  de 
Lampsaquc  et  d’Abydos,  et  aux  autres  lieux 
qui,  en  s’approchant  de  la  mer,  la  resserrent. 

Quant  au  général  de  l’armée  romaine,  quand 
il  eut  passé  ces  places-là  de  l’Asie  avec  ses 
vaisseaux,  il  épia  la  contenance  des  ennemis. 
Gaina  s’ennuyant  de  demeurer  si  long-temps 
en  un  lieu  où  il  ne  trouvait  pas  les  choses  né- 
cessaires à sa  subsistance,  fit  couper  des  bois 
dans  la  Chersonèse,  et  en  ayant  fait  des  ba- 
teaux, mit  dessus  les  chevaux  et  les  hommes, 
et  laissa  couler  les  bateaux  au  fil  de  l’eau,  car 
on  ne  pouvait  les  conduire  ni  avec  des  rames 
ni  avec  un  gouvernail,  parce  qu’ils  étaient 
faits  à la  hâte  sans  aucun  art.  Gaina  demeura 
sur  le  rivage,  se  promettant  la  victoire,  et  se 
persuadant  que  les  Romains  n’avaient  point 
de  forces  comparables  aux  siennes.  Notre  gé- 
néral ayant  découvert  ce  dessein-là  avec  sa 
pénétration  ordinaire,  fitavancerses  vaisseaux 
en  mer,  et  dés  qu’il  vit  ces  bateaux  que  les 
Barbares  avaient  faits  à la  hâte  qui  suivaient 
le  courant,  il  alla  au  devant  du  premier,  et 
l’ayant  poussé  avec  son  vaisseau  dont  la  proue 
était  garnie  d’airain,  et  ayant  en  même  temps 
tiré  force  traits  contre  les  hommes  qui  étaient 
dessus,  il  le  fit  couler  à fond.  Les  capitaines 
des  autres  vaisseaux,  imitant  l'exemple  du  gé- 
néral,tirèrent  surceux  qui  leurétaicntopposés, 
et  ceux  qui  ne  périrent  pas  par  leurs  traits 
furent  emportés  par  la  mer,  de  sorte  qu’il  n’v 
eut  presque  personne  qui  pût  échapper. 

I Gaina,  affligé  de  cette  perle,  décampa  de  la 


LIVRE  V. 


731 


U<M  *t  !•».¥.] 

Chersonèse,  et  se  retira  en'Thrace.  Fraintus  ne 
le  voulut  point  poursuivre,  et  se  contentant 
de  l'avantage  que  la  fortune  lui  avait  accordé, 
il  rassembla  scs  troupes.  Tout  le  monde  l'en 
blâma,  comme  s’il  eut  eu  dessein  d’épargner 
ses  compatriotes  ; mais  se  liant  au  témoignage 
de  sa  conscience,  et  étant  animé  de  la  noble 
fierté  que  lui  donnait  sa  victoire,  il  prit  la 
liberté  de  l’attribuer  en  présence  de  l’empe- 
reur à la  protection  des  dieux  qu'il  adorait, 
sans  rougir  de  faire  profession  publique  de  la 
religion  de  ses  pères,  et  de  déclarer  hautement 
qu’il  ne  pouvait  suivre  en  ce  point  l’opinion 
de  la  multitude.  L’empereur  le  reçut  très-civi- 
lement, et  le  lit  consul. 

Gaina  avant  ainsi  perdu  une  grande  partie 
de  ses  troupes,  se  retira  avec  le  reste  vers  le 
Danube,  et  prcc  que  la  Thracc  était  ruinée 
par  les  fréquentes  irruptions  qu’elle  avait  souf- 
fertes, il  enleva  tout  ce  qu’il  trouva  ailleurs. 
Comme  il  appréhendait  d’ètrc  poursuivi  par 
une  autre  armée,  etqu'ilse déliait  des  Romains 
qui  étaient  dans  la  sienne,  il  les  lit  massacrer 
dans  le  temps  qu’ils  ne  se  doutaient  de  rien, 
et  passa  le  Danube,  à dessein  de  s’en  retourner 
ensonpays.CependanlLldcs,  princcdcs  Huns, 
jugeant  qu’il  y avait  du  danger  à souffrir 
qu’un  étranger  s’établit  avec  ses  troupes  au- 
delà  du  Dauube,  et  croyant  que  ce  serait  ren- 
dre un  serv ice  agréable  à l’empereur  que  de 
l’empécher,  se  prépara  à le  combattre. 

Gaina  ne  pouvant  retourner  sur  les  terres 
de  l’empire,  ni  éviter  la  rencontre  des  Huns, 
prit  les  armes  pour  les  recevoir.  Il  y eut  plu- 
sieurs combats  où  Gaina,  après  avoir  perdu 
une  grande  partie  de  ses  troupes,  fut  enlin  tué 
lui-même  en  se  défendant  vaillamment.  Lldes 
envoya  sa  tète  à Arcadius,  en  reçut  récom- 
pense, et  contracta  avec  lui  une  alliance  très 
étroite.  L’empereur  n’ayant  pas  assez  de  pru- 
dence pour  rétablir  un  bou  ordre  dans  l'état, 
une  troupe  d’esclaves  fugitifs  et  de  soldats 
déserteurs  qui  prirent  le  nom  des  Huns  com- 
mencèrent à courir  et  à piller  la  Thracc,  jus- 
qu’à ce  que  Fraintus  en  ayant  taillé  en  pièces 
la  plus  grande  partie,  procura  quelque  repos 
aux  habilans  1 

1 IciKtroureime  lieuse  daulcmte. 


Ils  prirent  terre  en  Épire,  et  voulant  assu- 
rer leur  salut  que  la  grandeur  de  leur  crime 
rendait  fort  douteux,  ils  laissèrent  échapper 
ceux  qu’ils  tenaient  entre  leurs  mains.  On  dit 
que  quelques-uns  se  rachetèrent  par  argent. 
Mais  enfin,  s’étant  sauvés  de  la  sorte  contre 
leur  espérance,  ils  revinrent  à Constantino- 
ple , cl  se  présentèrent  à l’empereur  et  au 
sénat. 

Celacontribuabeaucoupà  accroître  la  haine 
que  l’impératrice  portait  depuis  long-temps  à 
Jean,  évéque  des  chrétiens  , qui  déclamait 
contre  elle  dans  les  discours  qu'il  faisait  au 
peuple.  Cette  princesse  , exerçant  un  pouvoir 
absolu,  souleva  contre  lui  les  autres  évêques, 
et  les  porta  à le  déposer , et  entre  autres  Théo- 
phile, évêque  d’Alexandrie  en  Égypte,  qui 
s’était  le  premier  déclaré  contre  l’ancienne  re- 
ligion. Jean  ayantélé  appelé  en  jugement , et 
ayant  reconnu  qu’on  ne  procédait  pas  envers 
lui  avec  équité,  se  retira  volontairement  deCon- 
stanlinople.  Le  peuple , que  cet  homme  tour- 
nait comme  il  lui  plaisait , remplit  la  ville  de 
tumulte,  et  les  moines  s’emparèrent  de  la 
grande  église.  Ce  sont  des  hommesqui  renon- 
cent au  mariage , qui  remplissent  les  villes  et 
les  campagnes  de  communautés  nombreuses , 
qui  ne  portent  point  les  armes  et  qui  ne  ren- 
dent aucun  service  à l’état.  S’étant  toujours 
multipliés  depuis  leur  premier  établissement, 
ils  ont  acquis  de  grandes  terres,  sous  prétexte 
de  nourrir  les  pauvres,  et  ont  en  effet  réduit 
tout  le  inonde  à la  pauvreté.  S’étant  donc  em- 
paré de  l’église,  et  en  ayant  gardé  l’entrée, 
le  peuple  et  les  gens  de  guerre  demandèrent 
la  permission  de  réprimer  leur  insolence,  et 
l’ayant  obtenue  , ils  fondirent  sur  eux  et  en 
tuèrent  un  si  grand  nombre  que  l’église  fut 
remplie  de  corps  morts.  Ils  poursuivirent  en- 
suite les  autres , et  u’épargnércnl  aucun  de 
ceux  qui  étaient  vêtus  de  noir,  soit  qu’ilspor- 
lassent  le  deuil , ou  qu’ils  eussent  pris  cet  ha- 
bit pour  quelque  autre  raison.  Jeanèlautvenu 
dans  la  ville,  y suscita  de  grands  troubles. 

Les  dénonciateurs  se  mirent  alors  en  plus 
grand  crédit  que  jamais.  Iis  étaient  incessant- 
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nient  à la  suite  des  eunuques  de  la  cour , et 
dés  qu’il  ctai^mort  un  homme  riche . ils  don- 
naient avis  qu’il  n’avait  point  laissé  d’cnfans, 
ni  de  parons  proches  ; et  à l’heure  même  on 
faisait  paraître  des  lettres  par  lesquelles  l’em- 
pereur se  saisissait  de  sa  succession.  Les  séna- 
teurs enlevaient  son  bien  en  présence  des  en- 
fans  et  des  autres  héritiers  légitimes,  dont  les 
plaintes  n’étaient  point  écoutées.  Il  n’y  avait 
dans  toutes  les  villes  que  des  sujets  de  tristesse 
et  de  douleur.  Le  princen’ayantpointd’esprit, 
et  la  princesse  étant  collée  d’un  orgueil  insup- 
portable, et  se  laissant  conduire  par  des  eu- 
nuques et  femmes  dont  rien  ne  pouvait  rassa- 
sier l’avidité,  les  plus  (tons  de  bien  s’ennuyaient 
de  vivre,  et  souhaitaient  de  mourir. 

Il  survint  encore  un  autre  péril  plus  fâ- 
cheux , comme  si  les  maux  que  je  viens  de 
décrire  n’eussent  pas  suffi  pour  nous  acca- 
bler. 

Jean  étant  revenu  de  son  exil,  et  ayant  con- 
tinué à soulever  le  peuple  contre  l’impéra- 
trice, quand  il  vit  qu’il  fallait  nécessairement 
qu’il  quittât  son  siège  et  la  ville,  il  monta  sur 
un  vaisseau.  Ceux  qui  favorisaient  son  parti 
prirent  résolntion  de  mettre  le  feu  à la  ville , 
pour  empêcher  qu’on  n’éhUun  aulreévèquccn 
sa  place.  Ils  mirent  le  feu  à l’église  durant  la 
nuit , et  en  étant  sortis  avant  le  jour , on  vil 
paraître  l’embrasement  sans  savoir  d’où  il 
procédait.  Il  consuma  l’église , les  maisons 
voisines , et  surtout  celles  du  côté  desquelles 
le  vent  soufflait.  Il  gagna  aussi  le  lieu  où  le  sé- 
nat avait  coutume  de  s’assembler  vis-à  vis 
du  palais,  qui  était  embelli  d’une  infinité  d’or- 
nemens,  de  statues  des  meilleurs  artistes,  et 
de  marbres  de  diverses  couleurs  dont  ou  ne 
tire  plus  de  semblables  des  carrières.  On  dit 
aussi  qu’on  y voyait  les  images  des  muses  qui 
avaient  été  autrefois  sur  l’IIélicon,  et  qui  ayant 
été  conservées  au  temps  dcConstanlin,  auquel 
on  faisait  laguerre  aux  choses  saintes,  avaient 
été  mises  dans  ce  lieu-là.  Le  dégât  que  le  feu 
en  fit  fut  un  présage  de  l’ignorance  où  le 
peuple  allait  tomber. 

Il  arriva  dans  le  même  temps  un  miracle 
qu'il  ne  serait  pas  juste  d’oublier.  Devant  la 
porte  du  lieu  où  je  viens  de  dire  que  s’assem- 


blait le  sénat,  il  y avait  des  images  de  Ju- 
piter et  de  Minerve  sur  des  bases  do  pierre 
telles  que  nous  les  voyons  aujourd’hui.  On 
dit  qu’une  de  ces  images  est  celle  de  Jupiter  , 
de  Dodonc,  et  que  l’autre  est  celledc  Minerve 
de  Linde.  Le  feu  ayant  embrasé  ce  palais,  le 
plomb  de  la  couverture  tomba  fondu  sur  ces 
images , avec  une  partie  des  pierres  qui  n’a- 
vaient pu  résister  à l’activité  du  feu.  Le  peu- 
ple croyait  que  ces  images  avaient  été  réduites 
en  cendres,  aussi  bien  que  les  plus  exccllcns 
ornemens  de  ce  superbe  édifice.  Mais  quand 
on  eut  ôté  toutes  les  ruines,  et  qu’on  eut  net- 
toyé le  lieu  pour  le  rebâtir , on  trouva  les 
images  qui  étaient  seules  demeurées  entières 
au  milieu  de  l’embrasement , ce  qui  fit  conce- 
voir aux  plus  honnêtes  gens  et  aux  plus  ha- 
biles d'heureuses  espérances  de  la  prospérité 
d’une  ville  dont  les  Dieux  prenaient  si  visi- 
blement la  protection.  Il  en  arrivera  néan- 
moins ce  qu’il  leur  plaira. 

Comme  chacun  était  extraordinairement  af- 
fligé du  malheur  delà  ville,  dont  on  ne  voyait 
point  d’autre  sujet  que  l’ombre  d’un  âne  , se- 
lon le  proverbe , ceux  qui  avaient  l’honneur 
d'approcher  du  prince  songeaient  aux  moyens 
de  rebâtir  les  maisons  qui  avaient  été  brûlées. 
Mais  eu  même  temps  ils  apprirent  que  les 
■sauriens,  qui  habitent  au  dessusde  la  Pamphi- 
lic  et  de  la  Cilicic , dans  les  endroits  les  plus 
inaccessibles  du  mont  Taurus  , s’étaient  divi- 
sés en  plusieurs  bandes , et  avaient  commencé 
le  dégât  dans  le  pays  qui  est  au  dessous.  Ils 
n’étaient  pas  assez  forts  pour  assiéger  des 
villes  fermées  de  murailles  ;mais  ils  attaquaient 
les  bourgs  et  enlevaient  ce  qui  se  présentait 
devant  eux.  Les  ravages  que  Tribigildc  avait 
faits  dans  ce  paysavecles  étrangers  le  rendaient 
plus  exposé  aux  courses  et  aux  violences  des 
Isaurieus  dont  je  parle. 

Arbazace  ayant  été  envoyé  pour  secourir 
la  Pamphilic  autant  qu’il  lui  serait  possible, 
poursuivit  ces  brigands  jusque  daus  leurs 
montagnes,  prit  de  leurs  bourgs,  tua  un  grand 
nombre  de  leurs  gens,  et  les  aurait  entière- 
ment défaits  et  procuré  une  pleine  liberté  aux 
villes , s'il  n’avait  trop  aimé  son  plaisir,  et 
préféré  son  intérêt  particulier  au  bien  rem- 
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man  de  l’état.  Ayant  été  mandé  pour  rendre 
compte  de  cette  trahison  . il  s’attendait  qu'on 
lui  ferait  son  procès.  Mais  il  se  tira  d’alfairc 
en  donnant  à l’impératrice  une  partie  de  ce 
qu’il  avait  pris  sur  les  Isauricns , et  employa 
le  reste  à ses  débauches.  Ces  peuples-là  n’a- 
vaicnl  jusque  ici  commis  que  des  brigandages, 
sans  avoir  osé  en  venir  à une  guerre  ouverte. 

Quand  Alaric  se  fut  retiré  du  Peloponcsc 
et  du  pays  que  le  fleuve  Archèloüs  arrose,  il 
attendit  dans  l’Epire  où  habitent  les  Molosses, 
les  Thesprotes  et  d’autres  peuples , le  temps 
d’exécuter  ce  dont  il  était  convenu  avec  Slili- 
con.  Celui-ci,  ayant  reconnu  la  haine  dont  ceux 
qui  gouvernaient  l’empire  sous  le  nom  d’Ar- 
cadius étaient  animes  contre  lui,  résolut  de 
mettre  l’Illyrie  sous  la  domination  d’Honorius 
par  le  moyen  d’Alaric,  et  n’était  plus  en  peine 
que  de  trouver  une  occasion  favorable  pour 
l’exécution  de  ce  dessein. 

Pendant  qu’ils  étaient  dans  cette  disposi- 
tion, Rodogaise  se  prépara  à entrer  en  Italie,  à 
la  tête  d’une  armée  composée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  tant  Gaulois  que  Germains. 
Toute  l’Italie  étant  étonnée  d’un  si  épouvan- 
table armement,  et  Rome  même  tremblant  à 
la  vue  d’un  si  extrême  péril,  Slilicon  ramassa 
les  troupes  qui  étaient  dans  Pavie,  ville  de  Li- 
gurie, divisées  en  trente  compagnies,  outre 
un  renfort  qu’il  obtint  des  Alaius  et  des  lluns, 
scs  alliés,  passa  le  premier  le  Danube,  fondit 
sur  les  ennemis,  et  les  tailla  en  pièces,  à la  ré- 
serve d’un  petit  nombre  qu’il  enrôla  parmi  scs 
troupes.  Ayant,  par  un  exploit  si  célèbre,  déli- 
vré l’Italie  du  danger  dont  elle  était  menacée, 
il  s’en  retourna  cofnmc  en  triomphe  et  cou- 
ronné par  la  main  de  ses  soldats.  Quand  il  fut 
à Ravcnne,  ville  ancienne  et  métropole  de 
Ftarainie,  bâtie  autrefois  par  les  Thessalicns, 
et  appelée  Rbéné , non  pour  avoir  été  fondée 
par  Rémus,  frère  de  Romulus,  comme  Olym- 
piodorc  de  Tbèbes  le  dit  après  Quadratus,  qui 
l’avait  écrit  dans  l’histoire  de  l’empereur  Mar- 
cus, mais  parce  qu’elle  est  tout  entourée  d’eau , 
il  commença  à se  préparer  à passer  en  Illyrie 
avec  ses  troupes  pour  soustraire  avec  Alaric 
celte  province  à l’obéissance  d’Arcadius,  et 
pour  la  mettre  sous  celle  d’Honorjus.  Mais  il 


trouva  deux  obstacles  à ce  dessein.  L’un  fut 
c bruit  delà  mort  d’Alaric,  et  l’autre  une 
lettre  d’ilonorius,  par  laquelle  il  mandait  que 
Constantin  était  parti  de  la  Grande-Bretagne  , 
et  était  entré  dans  les  pays  qui  sont  au-delà 
des  Alpes,  où  il  avait  commencé  à usurper 
l’autorité  souveraine.  Le  bruit  de  la  mort 
d’Alaric  demeura  douteux  jusqu’à  ce  que  quel- 
ques personnes  arrivèrent  qui  en  confirmè- 
rent la  fausseté.  Mais  la  nouv  elle  de  la  procla- 
mation de  Constantin  fut  toujours  constante. 
Le  voyage  d’illyric  ayant  été  rompu  de  la 
sorte,  Slilicon  alla  à Rome  pour  y délibérer 
sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Sur  la  fin  de  l’au- 
tomne , Bassus  et  Philippe  y furent  désignés 
consuls. 

L’empereur  Honorius  ayant  perdu  l’impé- 
ratrice Marie,  sa  femme,  souhaitait  d’épouser 
Thermantie,  sa  sœur.  Slilicon  s'opposait  à ce 
mariage,  et  Sérène  le  pressait  par  une  raison 
particulière.  Lorsque  l'empereur  Honorius 
épousa  Marie  , Séréne  sa  mère , voyant 
qu'elle  n’était  pas  encore  en  âge  de  puberté , 
et  voyant  que  la  marier  en  cet  àgc-là  c’était 
faire  un  injure  à la  nature,  ne  pouvant  d’ail- 
leurs différer  la  célébration , s'adressa  à 
une  femme  capable  de  trouver  des  expédiens 
en  semblables  occasions,  et  fit  en  sorte  par 
son  moyen  que  sa  fille  fût  mariée  à l’empe- 
reur, mais  qu’il  ne  pût  ni  ne  voulût  consom- 
mer le  mariage.  Marie  étant  morte  sans  être 
devenue  femme,  Sérène,  qui  souhaitait  avec 
passion  de  conserver  sou  rang  et  son  autorité, 
sollicitait  puissamment  ce  mariage.  Elle  en 
vint  à bout  : mais  Thermantie  mourut  bien- 
tôt après,  et  mourut  fille  aussi  bien  que  sa 
sœur. 

Slilicon  reçut  nouvelle  qu’Àlaric  était 
parti  de  l’Épirc,  et  qu’ayant  passé  les  dé- 
troits qui  séparent  la  Pannonie  de  la  Vénétie, 
il  s’était  campé  à Émone,  ville  assise  entre  la 
Haute-Pannonie  et  la  Noricie.  Je  n’oublierai 
pas  en  cet  endroit  l’histoire  de  la  fondation 
de  cette  ville.  On  dit  que  lorsque  les  Argo- 
nautes furent  poursuivis  par  Aélès,  ils  arri- 
vèrent à l’embouchure  du  Danube,  et  qu’ayant 
tâché  de  monter  à force  de  rames  cl  à là  fa- 
yeur  du  veut  contre  le  courant  de  ce  fleuve, 
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quand  iis  furent  arrivas  à ce  lieu-là,  ils  y bâ- 
tirent la  ville,  pour  servir  de  monument  de 
leur  arrivée  dans  le  pays;  qu’ayant  mis  leur 
vaisseau  nommé  Argo  sur  une  machine,  et 
que  l’ayant  tiré  jusqu’à  la  mer  l'espace  de 
quatre  cents  stades,  ils  abordèrent  aux  rivages 
(le  Thessalie.  Voilà  ce  que  le  poète  Pisandrc  en 
a écrit  dans  le  poème  des  Noces  héroïques. 

Alaric  étant  parti  d’Émone,  et  ay  ant  passé  le 
fleuve  Acilis  et  monté  l’Apennin,  il  entra  dans 
la  Noricic.  Cette  montagne  sert  de  frontière 
à la  Pannonie,ct  n’a  qu’un  passage  fort  étroit 
pourallerdans  la  Noricie,  lequel  une  poignée 
d’hommes  peuvent  aisément  garder  contre 
une  grande  multitude.  Alaric  l'ayant  néan- 
moins surmonté,  envoya  de  la  Noricic  des 
ambassadeurs  à Stilicon,  pour  lui  demander 
de  l’argent  en  récompense,  tant  de  ce  qu’il 
était  demeuré  dans  l'Epire  à sa  persuasion, 
que  de  ce  qu’il  avait  fait  le  voyage  de  la  No- 
ricic et  d’Italie.  Stilicon  ayant  laissé  les  am- 
bassadeurs à Ravenne,  alla  à Rome  pour 
conférer  avec  l’empereur  et  avec  le  sénat.  Les 
sénateurs  s’étant  assemblés  dans  le  palais,  on 
délibéra  si  l’on  ferait  la  guerre  ou  non.  La 
pluralité  des  avis  fut  de  la  faire.  Stilicon  et 
quelques  autres  qui  ne  parlaient  que  par  com- 
plaisance pour  lui,  furent  d’avis  de  faire  la 
paix  avec  Alaric.  Ceux  qui  étaient  d’avis  de 
la  guerre  demandèrent  à Stilicon  pourquoi 
il  voulait  faire  une  paix  honteuse.  Il  répondit 
que  c’était  parce  qu’ Alaric  était  demeuré  long- 
temps dans  l’Èpire.pour  l’intérêt  de  l’empe- 
reur, afin  de  faire  la  guerre  conjointement 
avec  lui  en  Orient  et  de  soumettre  l’Illyrie  à 
l’obéissance  d’Honorius,  ce  qui  aurait  été 
exécuté  si  la  lettre  de  ce  prince  ne  les  eiït 
empêchés  d’entreprendre  l’expédition.  Il  mon- 
tra la  lettre  d’Honorius  pour  confirmer  ce 
qu’il  disait,  et  ajouta  que  Sérène,  sous  pré- 
texte d’entretenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  empereurs,  avait  été  cause  qu’un  si 
louable  projet  n’avait  pu  réussir. 

Les  raisons  de  Stilicon  ayant  été  approu- 
vées, le  sénat  fut  d’avis  de  payer  à Alaric 
quatre  mille  livres  d’or  pour  avoir  la  paix 
avec  lui , bien  que  plusieurs  opinassent  de  la 
sorte  par  crainte  plutôt  que  par  persuasion. 


liosaei'fe.  V] 

Lampadins, aussi  illustre parsa  dignitéque par 
sa  naissance,  dit  en  sa  langue  ; a Ce  n’est  pas 
là  une  paix,  c’est  un  pacte  par  lequel  on  se 
soumet  à la  servitude.  » Mais  dès  que  l’assem- 
blée se  fut  levée , il  se  réfugia  dans  une  église 
de  chrétiens  qui  était  proche,  de  peur  que  la 
liberté  dont  il  avait  usé  ne  lui  fût  funeste. 

Stilicon  ayant  conclu  de  la  sorte  la  paix 
avec  Alaric,  se  prépara  à partir  pour  mettre 
à exécution  les  desseins  qu’il  avait  dans  l’es- 
prit. L’empereur  témoigna  vouloir  aller  à Ra- 
venne, pour  voir  l’armée  et  pour  la  haranguer, 
bien  qu’en  cela  il  suivit  moins  son  inclination 
que  le  conseil  de  Sérène,  qui  était  bien  aise 
qu’il  fût  en  sûreté,  au  cas  qu’ Alaric  se  ren- 
dît maître  de  Rome , et  qui  veillait  avec 
d’autant  plus  de  soin  à la  conservation  de  ce 
prince,  qu’elle  était  persuadée  que  la  sienne 
propre  en  dépendait. 

Stilicon  , qui  n’approuvait  point  du  tout  ce 
voyage,  fit  ce  qu’il  put  pour  le  traverser; 
mais  l’empereur  s’étant  opiniâtré  à le  faire, 
Sarus,  étranger  qui  commandait  dans  Ra- 
venne une  compagnie  composée  de  soldats  de 
sa  nation,  excita  par  l’ordre  de  Stilicon  un 
tumulte  hors  de  la  ville , non  pour  troubler 
les  affaires,  mais  pour  détourner  l’empercur 
d’y  entrer.  Comme  l’empereur  persistait  dans 
son  sentiment,  Justinien,  célèbre  avocat  de 
Rome,  et  qui  avait  été  fait  assesseur  par  Sli- 
liron , pénétra  par  la  subtilité  de  son  esprit 
le  motif  de  ce  voyage,  et  jugea  que  les  soldats 
qui  étaient  à Pavie,  et  qui  n’aimaient  point 
Stilicon,  ne  manqueraient  pas  do  le  mettre 
en  grand  danger,  le  prince  y arrivant,  et  ne 
cessa  de  lui  conseiller  de  faire  tout  ce  qu’il 
pourrait  pour  détourner  l’empereur  de 
cette  entreprise.  Mais  ayant  reconnu  que 
l’empereur  ne  se  rendait  point  aux  raisons 
de  Stilicon,  il  se  relira  de  peur  d’être  en- 
veloppé dans  sa  ruine,  à cause  de  l’amitié 
dont  il  était  uni  avec  lui.  l,a  nouvelle  de  la  mort 
de  l’empereur  Arcadiusavail  déjà  été  apportée 
à Rome  ; mais  comme  elle  semblait  encore  in- 
certaine, elle  fut  confirmée  depuis  le  départ 
d’Honorius.  Stilicon  étant  à Ravenne , l’em- 
pereur, qui  était  à Bologne,  ville  d’Émilie, 
distante  de  soixautc-dix  milles  de  celte  ville. 
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man<la  Slilicon  pour  réprimer  l’insolence  des 
soldats  qui  avalent  fait  une  sédition  durant  le 
voyage.  Slilicon  ayant  assemblé  l'armée,  dit 
non  seulement  que  l'empereur  leur  comman- 
dait de  se  tenir  en  repos,  mais  qu’il  voulait 
qu’ils  fussent  décimés.  Ces  menaces  les  éton- 
nèrent si  fort,  qu’ils  le  conjurèrent  avec  lar- 
mes d’implorer  pour  eux  la  clémence  de 
l’empereur,  ce  qu’il  leur  promit  de  faire;  et 
il  le  lit  en  effet  de  telle  sorte  que  l’empereur 
leur  pardonna. 

Slilicon  avait  dessein  d’aller  en  Orient  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  de  Thcodosc,  fils 
d Arcadius,  qui,  dans  la  faiblesse  de  son  âge, 
avait  besoin  de  la  conduite  d’un  tuteur.  L'em- 
pereur avait  aussi  dessein  d’y  aller  pour  lo 
même  sujet  ; mais  Slilicon,  n’en  étant  point 
d’avis,  l’en  détourna  sous  prétexte  d’éviter 
les  frais  d’un  si  long  voyage.  Il  lui  repré- 
senta aussi  qu’il  n’y  avait  point  d’apparence 
qu’il  abandonnât  Rome  et  l’Italie  dans  le 
temps  que  Constantin  s’arrêtait  à Arles,  après 
avoir  couru  et  subjugué  toutes  les  Gaules; 
que  bien  que  cette  affaire-là  pût  demander 
toute  seule  la  présence  et  les  soins  de  l’em- 
pereur, l'arrivée  d’Alaric  le  demandait  aussi, 
ce  perfide  qui  ne  manquerait  jamais  d’en- 
vahir l’Italie  avec  les  étrangers  qu’il  comman- 
dait, s’il  la  trouvait  dépourvue  de  troupes; 
que  le  meilleur  conseil  et  le  plus  utile  à l’état 
était  d’envoyer  Alaric  contre  l’usurpateur, 
avec  partie  des  troupes  étrangères  et  avec  les 
troupes  romaines  commandées  par  leurs 
chefs,  et  que  pour  lui  il  irait  porter  en  Orient 
les  ordres  de  1 empereur.  Honorius  ayant 
enGn  approuvé  cet  avis,  fit  expédier  des  let- 
tres qu’il  écrivait  à l’empereur  d’Oricnt  et  à 
Alaric,  et  partit  de  Bologne.  Celle  résolu- 
tion ayant  été  prise,  Slilicon  ne  se  mit  en  au- 
cun devoir  de  l’exécuter.  Il  ne  partit  point 
pour  l’Orient,  il  n’envoya  pas  même  à Ra- 
venne  une  partie  des  gens  de  guerrequi  étaient 
à Pavie,  de  peur  qu’ils  ne  vissent  l’empereur 
en  passant,  et  qu’ils  ne  l'aigrissent  contre  lui. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  n’était  par  au- 
cune mauvaise  intention,  ni  contre  le  prince, 
ni  contre  l’armée,  que  Slilicon  agissait  de  la 
sorte. 


Olympius,  natif  des  environs  du  Pont- 
Euxin,  qui  avait  une  charge  considérable 
à la  cour,  qui  cachait  un  grand  fond  de  mé- 
chanceté sous  l’apparence  de  la  piété  d’un  chré- 
tien, et  qui,  en  contrefaisant  l'homme  de  bien, 
était  entré  dans  la  familiarité  particulière  do 
l’empereur,  lui  tint  plusieurs  discours  capa- 
bles de  lui  donner  de  dangereuses  impressions 
contre  Slilicon,  et  de  lui  faire  croire  qu’il 
n’avait  tramé  ce  voyage  d’Orient  que  pour  se 
défaire  du  jeune  Théodosc  , et  pour  élever 
Eucherius,  son  fils,  sur  le  trône.  Voilà  ce  qu’il 
lui  disait , selon  l’occasion  , durant  le  voyage. 

Lorsqu’ils  furent  àTicinum,  Olympius,  en 
allant  visiter  les  soldats  malades  (car  c’était  là 
un  des  exercices  de  sa  fausse  vertu),  leur  ré- 
pétait sans  cesse  les  mêmes  discours.  Quatre 
jours  aprèsquel’empereurful arrivé  àTicinum 
il  se  fit  voir  aux  gens  de  guerre  dans  son  pa- 
lais, et  les  exhorta  à lebien  'servir  contre  Con- 
stantin. Dans  le  tempsauquel  on  n’avaitencoro 
fait  aucun  bruit  contre  Slilicon  , on  vit  fout 
d’un  coup  Olympius  faire  signe  aux  soldats, 
comme  pour  leur  rappeler  dans  la  mémoire  co 
qu’il  leur  avait  dit  en  secret;  et  à l’heure  même, 
comme  s’ils  eussent  été  transportés  de  fureur, 
ils  massacrèrent  Limcnius,  préfet  du  prétoire 
au-delà  des  Alpes,  et  Chariobaude,  maître  de 
la  milice  du  même  pays,  qui  s’étaient  par  ha- 
sard échappés  d’entre  les  mains  du  tyran  et 
retirés  vers  l’empereur.  Ils  tuèrent  ensuite 
Yincenlius  et  Salvius,  dont  l’un  était  maître 
de  la  cavalerie,  et  l’autre  commandait  les  trou- 
pes du  palais.  La  sédition  s’étant  accrue,  l’em- 
pereur s’étant  retiré  en  son  palais,  et  quel- 
ques officiers  s’étant  sauvés  comme  ils  avaient 
pu,  les  soldais  se  répandirent  par  toute  la  ville 
et  tuèrent  les  officiers  qu’ils  trouvèrent  ca- 
chés dans  des  maisons,  et  pillèrent  les  mai- 
sons. Le  mal  étant  monté  à un  si  haut  point 
qu’il  semblait  qu’on  n’y  pouvait  plus  appor- 
ter aucun  remède,  l’empereur  se  montra  au 
milieudela  v illc,  avec  une  simplclunique.  sans 
diadème, sans  son  babillcmentde guerre, et  sans 
aucun  ornement  ; et  à peine  put-il  réprimer  la 
fureur  des  soldais.  Tous  les  magistrats  qui  fu- 
rent prisapréss’étreenfuisfurent  tués,  comme 
Nœmorius,  maître  des  offices,  Patrouius, comte 


736 


HISTOIRE  ROMAINE  PAR  ZOSIME. 


ÎKKt  de  l'E.V.J 


du  trésor,  Salvius,  questeur,  qui  ne  put 
éviter  la  mort  en  embrassant  1rs  genoux  de 
l’empereur.  La  sédition  ayant  continué  jus- 
qu'à la  nuit,  Honoriusse  retira, de  peur  qu’on 
n’attentât  à sa  personne.  Longinien,  préfet 
du  prétoire  d’Italie,  ayant  été  trouvé  par  les 
factieux,  fut  massacré,  de  même  que  plusieurs 
autres  dont  on  ne  saurait  faire  le  dénombre- 
ment. La  nouvelle  de  celte  révolte  ayant  été 
portée  à Stilicon,  qui  était  alors  à Bologne, 
il  assembla  ce  qu’il  avait  auprès  de  lui  de 
chefs  des  troupes  étrangères,  et  tint  conseil 
avec  eux  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Ils  furent 
d’avis  de  joindre  toutes  leurs  forces  pour  châ- 
tier l’insolence  des  troupes  romaioes  au  cas 
qu’elles  eussent  attenté  à la  personne  de  l’em- 
pereur, car  c’était  un  fait  dont  on  doutait 
alors , et  pour  punir  les  seuls  auteurs  de  la  sé- 
dition, au  cas  que  l’ctnpereur  fût  en  vie,  et 
qu’il  n’y  eût  que  les  magistrats  qui  eussent  été 
massacrés.  Lorsque  Stilicon  fut  assuré  que 
l’empereur  n’avait  point  de  mal , il  crut  se 
devoir  retirer  àRaycnne,  plutût  que  d’aller 
châtier  les  gens  de  guerre,  parce  que,  consi- 
dérant leur  grand  nombre,  et  se  déliant  d’ail- 
leurs de  la  disposition  d’Honorius  envers  lui, 
il  était  persuadé  que  ni  la  justice  ni  la  piété 
ne  permettaient  d’armer  des  etrangers  con- 
tre des  Romains. 

Pendant  qu’il  roulait  ces  pensées  dans  son 
esprit,  et  qu’il  était  dans  l’irrésolution,  les 
étrangers  se  pressèrent  d’exécuter  la  résolu- 
tion qui  avait  été  prise.  Mais  n’en  ayant  pu 
venir  à bout,  ils  demeurèrent  en  repos  jusqu’à 
ce  que  l’empereur  eût  déclaré  plus  ouverte- 
ment son  sentiment  touchant  Stilicon.  Sarus, 
qui  surpassait  les  autres  chefs  des  troupes 
alliées  en  force  de  corps  et  en  dignité,  s’étant 
mis  à la  tête  de  ceux  qu’il  commandait,  tua 
pendant  la  nuit  dans  leurs  lits  les  Huns  qui 
gardaient  Stilicon  , pilla  son  bagage,  sc  ren- 
dit raailrc  de  sa  tente,  et  attendit  ce  qui  arri- 
verait. Stilicon  ne  se  tenant  pas  trop  assuré 
de  la  fidélité  des  étrangers  qui  étaient  auprès 
de  lui , parce  qu’ils  n’étaient  pas  d’accord  en- 
tre eux-mêmes,  se  retira  à Ravcnne,  et  dé- 
fendit de  les  recevoir  dans  les  villes  par  où  il 
passa , et  où  étaient  leurs  femmes  et  enfans. 


Olympius,  qui  s’était  rendu  maître  de  l’es- 
prit de  l’empereur,  envoya  une  lettre  de  ce 
prince  aux  soldats  dcRavenne,  par  laquelle 
il  leur  était  commande  de  se  saisir  deSlilicon, 
et  de  le  garder  sans  lui  mettre  les  fers.  Stili- 
con ayant  eu  avis  de  cet  ordre , se  retira  la 
nuit  dans  une  église  de  chrétiens.  Ses  domes- 
tiques et  les  gens  qui  étaient  auprès  de  lui  pri- 
rent les  armes,  et  attendirent  l’événement  de 
cete  affaire.  A la  pointe  du  jour,  les  soldats 
entrèrentdans  l’église,  et  jurèrent  en  présence 
de  l’évêque  qu’ils  n’avaient  point  ordre  de  tuer 
Stilicon  . mais  seulement  de  le  garder.  Quand 
il  fut  sorti  de  l’église, sur  la  foi  de  ce  serment, 
et  qu’il  fut  entre  les  mains  des  soldats,  celui 
qui  avait  apporté  la  première  lettre  en  pré- 
senta une  seconde , par  laquelle  il  était  con- 
damné à la  mort,  pour  les  crimes  qu’il  avait 
commis  contre  l’état.  Il  fut  mené  à l’heure 
même  au  supplice,  ctEuchèrius,  son  fils,  s’en- 
fuit vers  Rome.  Ses  domestiques , ses  amis  et 
les  étrangers  attachés  à son  service,  sc  mirent 
en  devoir  de  le  sauver;  mais  il  les  en  empê- 
cha avec  menaces,  et  sc  laissa  tuer.  Il  fut  sans 
doute  le  plus  modéré  de  tous  ceux  qui,  de  son 
temps,  parvinrent  à une  grande  puissance. 
Bien  qu’il  eût  épousé  la  nièce  du  vieux  Théo- 
dose. qu’il  eût  eu  la  tutelle  de  ses  deux  fils, 
et  qu’il  eût  commandé  vingt-trois  ans  les  ar- 
mées, il  ne  vendit  jamais  aucune  charge,  et 
ne  détourna  jamais  les  fonds  destinés  au  paies 
ment  des  gens  de  guerre,  pour  l’appliquer  à 
son  profit  particulier.  N’ayant  qu’un  fils,  il 
ne  l’éleva  pas  à une  plus  haute  dignité  qu’à 
celle  de  tribun  des  notaires.  Or,  de  peur  que 
les  curieux  n’ignorent  le  temps  de  sa  mort , 
je  dirai  qu’elle  arriva  le  vingt-troisième  jour 
du  mois  d’août,  sous  le  consulat  de  Bassus  et 
de  Philippe,  sous  lequel  mourut  aussi  l’empe- 
reur Arcadius. 

Après  sa  mort,  Olympius  disposa  avec  un 
pouvoir  absolu  de  toutes  choses.  Il  prit  la 
charge  de  maître , cl  fil  conférer  les  autres  par 
l’empereur  à ceux  qu’il  eut  agréable  de  lui 
nommer.  On  fil  une  recherche  exacte  des  amis 
et  de?  parlisaus  de  Stilicon.  Ou  sc  saisit  entre 
autres  de  Deutèrc , uu  des  premiers  officiers 
de  la  chambre,  et  de  Pierre , tribun  des  notai- 
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res,  et  on  les  mit  à la  question.  Mais  quand 
on  vit  qu’ils  ne  confessaient  rien  ni  contre 
Slilicon,  ni  contre  eux-mêmes,  Olyrapius 
commanda  de  les  frapperdecoups  de  bâton  jus- 
qu’à la  mort.  Plusieurs  antres  ayant  été  arrê- 
tés et  mis  à la  question  pour  apprendre  de 
leur  bouche  si  Slilicon  avait  aspiré  à l’empire, 
on  sc  désista  enfin  de  cette  poursuite  quand 
on  vit  qu’elle  était  inutile,  et  qu’elle  ne  pro- 
duisait aucune  lumière. 

L’empereur  Honorius  réduisit  Thermantie, 
sa  femme,  à une  condition  privée,  et  la  ren- 
dit à sa  mère,  sans  qu’elle  fût  chargée  pour 
cela  d’aucun  soupçon.  Il  commanda  aussi  de 
chercher  Eucher,  fils  de  Slilicon . et  de  le  faire 
mourir.  Mais  ceux  qui  le  cherchaient  l’ayant 
trouvé  dans  une  église  de  Rome , n’osèrent 
toucher  à sa  personne  par  respect  pour  la 
sainteté  du  lieu.  Héliocrale,  comte  des  larges- 
ses, portaà  Rome  une  lettre  de  l’empereur,  par 
laquelle  il  était  ordonné  que  les  biens  de  ceux 
qui  avaient  exercé  quelque  charge  au  temps  de 
Slilicon  seraient  confisqués.  Et  commesi  tant 
de  maux  n'eussent  pas  suffi  pour  contenter  la 
rage  du  mauvais  génie  qui  tourmentait  les 
hommes  durant  l’absence  ou  durant  le  silence 
des  dieux,  il  en  survint  encore  un  autre.  Les 
soldats  qui  étaient  en  garnison  dans  les  villes, 
ayant  appris  la  mort  de  Slilicon,  sc  jetèrent  en 
même  temps  sur  les  femmes  et  sur  les  enfans 
des  étrangers;  les  massacrèrent,  et  pillèrent 
leurs  biens.  Les  parens  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  s’étant  assemblés  et  ayant  pris  Dieu  à té- 
moin de  l’impiété  eide  la  pertidiedes  Romains, 
se  joignirent  à Alaric  dans  le  dessein  d attaquer 
Rome.  Bien  qu’ils  fusseut  plus  de  trente  mille 
qui  l’exeilaient  à la  guerre,  il  était  toujours 
disposé  à entretenir  la  paix  par  respect  pour  le 
traité  qu’il  avait  fait  du  vivant  de  Slilicon.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  à cet  effet , et  de- 
manda en  otage  Aëtius  et  Jason  , dont  1 un 
était  fils  deJovius,  et  l’autre  de  Gaudcnce.il 
offrit  deson  côté  de  douner  des  otages  parmi 
les  plus  qualifiés  deson  parti,  et  de  mener  son 
armée  de  Norique  en  Panuonic. 

L’empereur  rejeta  ces  conditions.  Il  est  cer- 
tain que  pour  bien  pourvoir  à scs  affaires  il  de- 
vait faire  de  deux  chosesl’unc,  ou  renvoyer  la 
Zosnns. 


guerre  à un  autre  temps  et  obtenir  nne  trêve 
àl’aidcd’un  peu  d’argent, ou,  s’il  voulait  faire 
laguerre,  ramasser  toutes  ses  troupes  et  fermer 
les  passages.  De  plus,  il  devait  investir  Sarus 
des  fonctions  de  général,  parce  que  c’était  un 
homme  qui , par  son  expérience  et  par  sa  va- 
leur, était  capable  de  jeter  la  terreur  dans  le 
cœur  de  ses  ennemis,  et  qui,  d’ailleurs,  avait 
un  assez  bon  nombre  de  troupes  étrangères 
pour  leur  résister.  Mais  Honorius  , en  refu- 
sant la  paix,  en  méprisant  l’amitié  de  Sarus, 
en  négligeant  d’amasser  ses  troupes , en  met- 
tant toute  son  espérance  dans  les  projets  et 
dans  les  vœuxd’OIympius,  attira  tous  les  mal- 
heurs dont  l’empire  fut  accablé.  11  choisit  des 
généraux  qui  ne  pouvaient  exciter  que  le  mé- 
pris des  ennemis.  Il  donna  le  commandement 
de  la  cavalerie  à Turpillion,  celui  de  l’infan- 
terie àVaranus,  et  celui  des  ailes  des  domesti- 
ques à Vigilantius,  ce  qui  fit  désespérer  à plu- 
sieurs du  salut  de  l’Italie,  dont  ils  croyaient 
voir  déjà  la  ruine,  de  leurs  propres  yeux. 

Alaric , se  moquant  des  préparatifs  d’Ho- 
norius,  commença  à attaquer  Rome,  et  de 
peur  de  faire  une  entreprise  aussi  importante 
que  celle-là  sans  pourvoir  auparavant  aux 
moyens  de  l’exécuter,  il  rappela  de  la  haute 
Pannonie  Ataulphe , son  beau-frère , avec  les 
Huns  et  les  Goths  qu’il  commandait.  Mais 
sans  attendre  qu’il  fut  arrivé,  il  courut  aux 
environs  d’Aquilée  et  des  antres  villes  qui  sont 
au-delà  du  Pô,  comme  Concordia,  Alline, 
Crémone,  et  ayant  passé  ce  fleuve  en  sejouant 
comme  dans  une  fêle  et  sans  rencontrer 
d’ennemis,  il  alla  à un  fort  prés  Boulogne, 
nommé  OEcubaria.  Il  traversa  ensuite  l’Emi- 
lie, alla  à Rimini,  ville  de  la  Flaminic,  et 
laissa  jusques  au  Picentin , pays  situé  à l’ex- 
trémité du  golfe  Ionique.  Marchant  après  cela 
vers  Rome,  il  pilla  toutes  les  villes  et  tous  les 
châteaux  qu’il  trouva  sur  son  passage  ; et  si 
les  eunuques  Arsacc  et  Térentius  n’eussent 
prévenu  son  arrivée  par  la  fuite,  il  les  eût  pris 
et  eût  sauvé  Eucher,  fils  de  Slilicon  . qu'ils 
avaient  entre  les  mains. 

Mais  ayant  exécuté  les  ordres  qu’ils  avaient 
reçus  de  rendre  Thermantie  à sa  mère  et  de 
mener  Eucher  à Rome,  pour  le  faire  mourir, 
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et  ne  pouvant  s’en  retourner  par  le  chemin 
par  où  ils  étaient  venus,  ils  moulèrent  sur  mer 
et  se  rendirent  prés  de  l’empereur , vers  les 
Gaules.  Ce  prince,  croyant  que  l'intérêt  de 
l’état  demandait  qu’il  les  récompensât  du  ser- 
vice qu’ils  lui  avaient  rendu,  donna  à Téron- 
lius  la  charge  de  premier  oflicier  de  sa  cham- 
bre, et  à A rsace  la  première  dignité  au  dessous. 
Ayant  condamné  ù la  mort  Balanairc , com- 
mandant des  troupes  d’Afrique,  beau  frère  de 
Slilicon , il  donua  sa  charge  à lléraclicn,  qui 
avait  tué  Slilicon  de  sa  propre  main. 

Alaric  ayant  formé  le  siège  de  Rome,  le  sénat 
soupçonna  Séréna  d’avoir  fait  venir  les  troupes 
étrangères,  et  fut  d’avis,  avec  Placidic,  sœur 
utérine  de  l’empereur,  de  la  faire  mettre  à 
mort,  dans  la  croyance  qu’ Alaric  lèverait  le 
siège  lorsqu’il  ne  pourrait  plus  espérer  de 
prendre  la  ville  par  son  intelligence.  Ce  soup- 
çon-là était  cependant  très-faux , et  Séréna 
n’avait  jamais  pensé  à la  trahison  qu’on  lui 
imputait.  Mais  elle  devait  porter  la  peine  de 
l’impiété  qu’elle  avait  autrefois  commise. 
Lorsque  Théodose  l’ancien  était  allé  à Rome 
après  avoir  détruit  la  tyrannie  d’Eugène  , et 
qu’il  avait  exposé  le  culte  des  dieux  au  mépris 
des  hommes,  en  refusant  de  faire  la  dépense 
des  sacrifices,  les  prêtres  et  les  prêtresses 
avaient  été  chassés  hors  des  temples.  Alors  Sé- 
réna, se  raillant  des  choses  saintes,  était  entrée 
dans  le  temple  de  la  mère  des  dieux  , et  ayant 
vu  qu’elle  avait  un  fort  beau  collier,  l'avait 
pris  et  l’avait  attaché  à son  cou.  La  plus  an- 
cienne des  vestales,  qui  était  demeurée,  avant 
eu  le  courage  de  lui  reprocher  en  face  son  im- 
piété, elle  se  moqua  d’elle  et  la  fit  chasser  [tar 
ceux  de  sa  suite.  La  vestale  fit  des  imprécations 
en  descendant,  et  souhaita  que  la  peine  duc  à 
ses  sacrilèges  retombât  sur  elle,  sur  son  mari 
et  sur  scs  enfans.  Séréna  ne  fil  que  rire  de  ces 
menaces  , et  sortit  du  temple  avec  le  collier. 
Il  lui  sembla  plusieurs  fois  depuis , soit  en 
veillant  ou  en  dormant , qu’on  la  menaçait  de 
mort.  Plusieurs  autres  personnes  eurent  aussi 
de  semblables  visions.  Mais  enfin  la  justice 
divine  la  poursuivit  de  telle  sorte  qu’elle  ne 
put  éviter  le  châtiment,  bien  qu’elle  en  fût 
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avertie , et  elle  fut  étranglée  par  la  même 
partie  de  sou  corps  qu’elle  avait  parée  du  col- 
lier de  la  déesse. 

On  dit  que  Slilicon  fut  puni  d’une  pareille 
impiété.  Ayant  un  jour  commandé  d’arracher 
des  lames  d’or  qui  étaient  aux  portes  du  Capi- 
tole. ceux  qui  exécutaient  cet  ordre  y trou- 
vèrent ces  paroles  écrites  : « Elles  sont  ré> 
servées  pour  un  misérable  prince.  » Ce  qui 
fut  accompli,  puisqu’il  mourut  misérable- 
ment. 

Au  reste  , la  mort  de  Séréna  ne  détourna 
pas  Alaric  du  siège  de  Rome.  Au  contraire, 
quand  il  eut  entouré  les  murailles  et  qu’il  se 
fut  rendu  maître  du  Tibre  et  du  port , il  em- 
pêcha l’entrée  des  vivres.  Les  Romains  atten- 
daient de  jour  en  jour  du  secours  deRaYcnnc. 
Mais  ce  secours  n’étant  point  arrivé,  ils  furent 
obligés  de  ménager  leurs  vivres  et  de  ne  cuire 
chaque  jour  que  la  moitié  d’autant  de  pain 
qu’ils  en  cuisaient  auparavant,  et  ensuite  de 
n’en  cuire  que  le  tiers.  Lorsque  les  provisions 
furent  consommées,  la  peste  succéda  à la  fa- 
mine. Comme  on  ne  pouvait  emporter  les 
corps  morts  hors  de  la  ville,  parce  que  les  en- 
nemis en  tenaient  les  portes  fermées , il  fallut 
les  enterrer  dedans,  et  la  puanteur  qu’ils 
exhalaient  aurait  été  capable  de  faire  périr  les 
habitans  quand  ils  ne  seraient  [tas  morts  de 
faim.  Il  est  vrai  pourtant  que  Lètu,  femme  de 
l’empereur  Gralien  , et  Pissamènc,  sa  mère, 
qui,  par  la  libéralité  de  Théodosc  tiraient  pour 
leur  table  une  grande  somme  de.  l’épargne, 
curent  la  bonté  de  fournir  des  vivres  à plu- 
sieurs personnes.  Mais  lorsque  la  disette  fut  si 
extrême  que  les  habitans  étaient  presque  ré- 
duits à sc  manger  les  uns  les  autres , après 
avoir  essayé  auparavant  de  sc  nourrir  de  cho- 
ses qu’on  no  peut  loucher  qu’avec  horreur, 
ils  résolurent  d’envoyer  une  ambassade  à 
Alaric  pour  lui  demander  la  paix  à des  condi- 
tions raisonnables  ou  pour  protester  qu’ils 
étaient  prêts  plus  que  jamais  à le  combattre, 
et  que  s’étant  accoutumés  depuis  le  siège  à 
manier  les  armes,  ils  seraient  en  état  de  se 
faire  redouter.  On  choisit  pour  cette  ambas- 
sade Basilius,  gouverneur  de  province,  origi- 
naire d’Espagne,  et  Jean,  le  premier  des  no- 
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taires,  qu’on  appelle  tribuns,  ami  particulier 
d’Alarie.  On  doutait  encore  alors  si  c'était 
lui  ou  un  autre  qui  assiégeait  Rome  . et  le 
bruit  courait  que  c’était  un  autre  officier  du 
parti  de  Slilicon  qui  l avait  amené  devant  la 
ville.  Quand  ils  furent  arrivés  devant  lui,  ils 
curent  honte  que  les  Romains  eussent  ignoré 
si  long-temps  un  fait  de  celte  importance , et 
lui  proposèrent  le  sujet  de  leur  ambassade  de 
la  part  du  sénat. 

Alaric  avant  écouté  leurs  discours  et  sur- 
tout leur  assertion  que  le  peuple,  ayant  les 
armes  en  main  était  prêt  à lui  livrer  bataille, 
répondit  qu'il  était  plus  aisé  de  couper  le  foin 
quand  il  est  épais  que  quand  il  est  rare, 
et  il  se  prit  à éclater  de  rire.  Quand  ils  furent 
entrés  en  conférence  sur  la  paix,  il  leur  tint 
des  discours  pleins  d’une  arrogance  digne 
d’un  Barbare,  protestant  qu’il  ne  lèverait  point 
le  siège  qu’on  ne  lui  eût  donné  tout  l’or  et  tout 
l’argent  qui  étaient  dans  la  ville,  et  tous  les 
meubles  et  les  esclaves  étrangers  qu’il  y trou- 
verait. Un  des  ambassadeurs  lui  avant  demandé 
ce  qu’il  laisserait  aux  habitans  s'il  leur  était 
toutes  ces  choses  : « Je  leur  laisserai  la  vie,» 
lui  répondit-il.  Après  cette  réponse,  ilsdeman- 
dèrent  permission  d’aller  conférer  avec  ceux 
qui  les  avaient  envoyés,  et  l’ayant  obtenue  ils 
leur  rapportèrent  ce  qui  avait  été  avancé  de 
part  et  d’autre.  Alors  les  habitans  ne  doutant 
plus  que  ce  ne  fût  Alaric  qui  les  assiégeait,  et 
se  voyant  destitués  de  tous  les  moyens  de  se 
conserver,  se  ressouvinrent  du  secours  que 
leurs  pères  avaient  autrefois  reçu  durant  les 
troubles,  et  dont  ils  avaient  été  privés  depuis 
qu’ils  avaient  renoncé  à l’ancienne  religion. 
Sur  ces  entrefaites  Pompcianus , préfet  de  la 
ville,  rencontra  quelques  personnes  venues  de 
Toscane  qui  lui  dirent  que  la  ville  de  Neveia 
s’était  délivrée  d’un  pareil  péril  par  des  sacri- 
fices, et  qu’ay  ant  attiré  du  ciel  les  éclairs  et  le 
tonnerre  elle  avait  chassé  ses  ennemis.  Après 
avoir  parlé  avec  elles  il  observa  les  cérémonies 
prescrites  par  les  livres  des  pontifes;  et  parce 
que  la  religion  contraire  avait  déjà  prévalu,  il 
crut,  pour  plus  grande  sûreté,  devoir  commu- 
niquer l’affaire  a l’èvéque  Innocent,  avant 
de  rien  entreprendre.  L’évêque  préférant  la 


conservation  de  la  ville  à sa  propre  opinion, 
leur  permit  secrètement  d’observer  leurs  céré- 
monies de  la  manière  qu’ils  les  entendaient. 
Ces  personues  venues  de  Tosraue  ayant  décla- 
ré qu’on  ne  pouvait  rien  faire  qui  servit  à la 
délivrance  de  la  ville  qu’en  offrant  des  sacrifi- 
ces selon  l’ancienne  coutume,  le  sénat  moula 
au  Capitole,  cl  y observa  aussi  bien  que  dans 
les  places  et  dans  les  marchés  les  cérémonies 
accoutumées.  Mais  personne  du  peuple  u’avant 
osé  y assister,  on  renvoya  les  Toscans , cl  on 
chercha  les  moyens  d’apaiser  la  colère  du 
Barbare.  On  lui  envoya  donc  uuc  seconde  am- 
bassade, où  après  de  longues  conférences  on 
convint  enfin  que  la  ville  paierait  cinq  mille 
livres  d’or,  trente  mille  d’argent,  et  qu'elle 
donnerait  quatre  raille  tuniques  de  soie,  trois 
mille  toisons  teintes  en  écarlate,  et  trois  mille 
livres  de  poivre.  Mais  parcequ’il  n’y  avait  point 
alors  d'argent  dans  le  trésor  public,  il  fallut 
nécessairement  que  les  sénateurs  contribuas- 
sent à proportion  de  leur  bien.  Palladus  fut 
choisi  pour  régler  celle  contribution.  Mais 
soit  qu’ils  eussent  caché  uue  partie  de  leurs 
biens,  ou  que  les  exactions  a»  idc-s  cl  continues 
des  empereurs leseussenlréduits  à lapauv  reté, 
ilneput  amasser  lasommeenlière.  l’ourcoinble 
de  malheur,  le  mauvais  génie  qui  présidait  aux 
affaires  dece  siècle  porta  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  lever  cette  somme  à prendre  les  orue- 
mens  des  temples  et  des  images  des  dieux 
pour  la  compléter.  Ce  qui  n’était  rieu  autre 
chose  que  de  jeter  dans  le  déshonneur  et  dans 
le  mépris  les  images  dont  le  culte  avait  rendu 
Rome  llorissanle  pendant  tant  de  siècles.  De 
peur  que  quelque  chose  ne  manquât  il  la  ruine 
de  l’empire,  on  fondit  aussi  quelques  images 
d’or  et  d’argoul,  et  entre  autres  celle  de  la 
Vertu,  ce  qui  fit  juger  à ceux  qui  étaient 
savans  dans  les  mystères  de  l’ancienne  re- 
ligion que  ce  qui  restait  de  vertu  et  de  force 
parmi  lis  Romains  serait  bientôt  tout-à-fait 
éteint. 

L’argent  qu’on  avait  promis  ayant  été 
amassé  de  lu  sorte,  on  envoya  dire  à l’empc- 
reurqu  Alaric,  non conteul de  cela,  demandait 
encore  en  otage  les  enfans  des  meilleures  fa- 
milles, moyennant  quoi  il  promettait  non  scu- 
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lement  d’entretenir  la  paix  avec  les  Romains, 
mais  aussi  de  se  joindre  il  eux  pour  faire  la 
guerre  à leurs  ennemis. 

L’Empereur  ayant  consenti  à ces  conditions, 
ondonna  l’argentà  Alaricqui  permit  aux  habi- 
lansde  sortir  durant  trois  jours  pour  acheter 
des  vivres,  et  pour  faire  mener  des  grains  du 
port  à la  ville.  Ainsi  ils  eurent  un  peu  de  loi- 
sir de  respirer.  Les  uns  vendirent  ce  qui  leur 
restait  pour  acheter  cequi  leur  était  nécessaire. 
Les  autres  au  lieu  de  vendre  pour  acheter  , 
eurent  par  échange  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Après  cela  les  Barbares  se  retirèrent  de  devant 
Rome,  et  se  campèrent  en  Toscane.  Il  sortit 
de  Rome  en  divers  jours  une  si  prodigieuse 
quantité  d’esclaves  qui  s’allèrent  joindre  à eux 
qu’on  ne  croit  pas  qu’il  y en  eût  moins  de  qua- 
rante mille.  Quelques  Barbares' , courant  de 
côté  eld’autre,  atlaquèrentdcs  Romainsqui  ve- 
naient d’acheter  des  vivres  au  port.  Ce  qu’Ala- 
rc  ayant  appris,  il  eut  soin  de  faire  punir  les 
auteurs  de  cette  violence,  à laquelle  il  ne  vou- 
lait prendre  aucune  part. 

Il  semblait  qu’on  commençât  à sentir  quel- 
que relâche  en  ce  temps-là.  auquel  Honorius 
était  consul  pour  la  huitième  fois  en  Occident 
et  Théodose  pour  la  troisième  en  Orient.  Con- 
stantin envoya  alors  des  eunuques  à Honorius 
pour  s’excuser  d’avoir  accepté  l’empire,  en 
assurant  que  ce  n’était  pas  de  lui-méme  qu’il 
s’y  était  porté,  mais  qu’il  y avait  été  contraint 
violemment  par  les  soldats. 

L’empereur  ayant  considéré  qu’il  ne  lui  se- 
rait pas  aisé  de  faire  une  nouvelle  guerre  dans 
le  temps  que  les  étrangers  qu’Alaric  comman- 
dait n’étaient  pas  fort  éloignés,  et  ayant  d’ail- 
leurs fait  réflexion  que  Véronien  et  Didimc  ses 
parcnsélaient  entre  les  maiusdecct  usurpateur 
de  l’autorité  souveraine,  lui  accorda  sa  deman- 
de, et  lui  envoya  une  robe  impériale.  Mais 
c’était  en  vain  qu’il  prenait  ce  soin-là  de  ses 
parens,  car  ils  avaient  déjà  été  massacrés. 

La  paix  n’étant  pas  tout-à-fait  conclue  avec 
Alaric  parce  que  l’empereur  ne  lui  avait  point 
donné  d'otages,  ni  satisfait  aux  autres  condi- 
tions qui  avaient  été  stipulées,  le  sénat  envoya 
Cecilianus,  Attalus,  et  Maximianuscn  ambas- 
sade à Ravcnne  pour  sc  plaindre  des  mauvais 


traitemens  que  les  Romains  avaient  soufferts, 
etdelaperted'unsi  grand  nombre  de  leurs  ci- 
toyens qui  étaient  morts  durant  le  siège.  Mais 
Olimpiusintriga  contre  cuxdc  telle  sorte  qu’ils 
ne  purent  réussir.  Ces  ambassadeurs  ayant 
donc  été  renvoyés  sans  qu’ils  eussent  rien  ob- 
tenu, l’empereur  ôta  le  gouvernement  de 
Rome  à Théodore  pour  le  donner  à Cècilianus, 
chargea  Attalc  du  soin  des  flnanccs. 

Olvmpius  ne  s’appliquait  à rien  avec  tant 
d’ardeur  qu’à  rechercher  ceux  qui  avaient  fa- 
vorisé le  parti  de  Slilicon . C’est  pour  cela  qu’il 
lit  arrêter  Marccllianus  et  Salonius,  tous  deux 
frères,  notaires  de  l’empereur,  et  qu’il  les  mit 
entre  les  mains  du  préfet  du  prétoire  pour  les 
interroger.  Mais  la  violence  des  tourraens  ne 
tira  rien  de  leur  bouche. 

Les  affaires  de  Rome  étant  en  aussi  mau- 
vais état  que  jamais,  l’empereur  trouva  à pro- 
pos de  tirer  six  mille  soldats  de  Dalmaticpour 
leur  confier  la  garde  de  Rome.  C’étaient  les 
plus  vaillans  hommes  qu’il  y eût  dans  l’ar- 
mée. Ils  étaient  commandés  par  Valons.  Ce 
lui-ci  toujours  disposé  à affronter  les  plus  ter- 
ribles dangers , crut  indigne  de  lui  de  prendre 
les  chemins  qui  étaient  libres,  attendait  leur 
passage , et  les  fit  tous  tailler  en  pièces  à la 
réserve  de  cent  ou  environ  qui  sc  sauvèrent 
avec  lui;  car  ayant  rencontré  Attalus  qui  avait 
été  envoyé  par  le  sénat  vers  l’empereur,  il  se 
joignit  à lui,  et  sc  sauva. 

Quand  Attalus  fut  arrivé  à Rome  où  les 
maux,  bien  loin  de  diminuer,  croissaient  de 
jour  en  jour,  il  délivra  Héliocrale  de  la  charge 
que  l’empereur  lui  avait  donnée  par  l’avis 
d’OIympius,  de  porter  à l’épargne  les  biens 
des  proscrits.  Comme  c’était  un  homme  mo- 
déré, il  crut  que  c’était  une  impiété  d’insul- 
ter à des  misérables,  et  il  leur  permettait  de 
détourner  ce  qu’ils  pouvaient.  Il  fut  mené  à 
Ravcnne  pour  y être  puni  de  sa  douceur,  et 
la  dureté  du  siècle  l’y  eût  fait  sans  doute  met- 
tre à mort  s’il  ne  se  fût  réfugié  dans  une 
église  de  chrétiens. 

Maximilianusétanl  tombé  cnlrcles  mainsdes 
ennemis, Marinianus,  son  père,  le  racheta  pour 
trente  mille  pièces  d’or.  Car  comme  l’empe- 
reur différait  de  conclure  la  paix,  et  de  salis- 
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faire  aux  conditions,  il  n’y  avait  plus  de  sûreté 
à sortir  de  Rome. 

Le  sénat  envoya  à l’empereur  des  ambassa- 
deurs, touchant  la  paix,  parmi  lesquels  était 
l’évêquc  de  Rome,  et  quelques  personnes 
choisies  par  Alaric  pour  les  garantir  des  vio- 
lences des  gens  de  guerre  qui  étaient  sur  les 
chemins.  L’empereur,  ayant  appris  durant  le 
voyage  de  ces  ambassadeurs,  qu’Ataulphe  tra- 
versait avec  peu  de  troupes,  par  l’ordre  d’A- 
laric,  l’endroit  des  Alpes  qui  sépare  la  Panno- 
nie de  la  Vcnélie,  dépêebï  contré  eux  toute  la 
cavalerie  et  toute  l'infanterie  qui  était  en  gar- 
nison dans  les  villes,  et  Olympius  avec  trois 
cents  Huns.  Ceux-ci  ayant  rencontré  les  en- 
nemis 1 

Ils  en  tuèrent  onze  cents,  et  retournèrent  à Ra- 
yonne sans  avoir  perdu  que  dix-sept  hommes. 

Les  eunuques  delà  cour  ayant  accusé  Oh  m- 
pius  devant  l’empereur  des  malheurs  qui 
étaient  arrivés  à l’empire,  le  firent  priver  de 
sa  charge.  Comme  il  appréhendait  de  recevoir 
de  plus  mauvais  traitemens,  il  s’enfuit  en  Dal- 
malie.  L’empereur  envoya  Attalus  h Rome 
pour  en  être  gouverneur;  et  parce  qu’il  avait 
peur  qu’on  ne  détournât  quelque  chose  de  ce 
qui  apprtenait  au  trésor,  il  envoya  Démèlrius 
pour  exercer  la  charge  qu’ A (talus  avait  rem- 
plie auparavant.  Il  fit  divers  rhangemens 
d’officiers,  et  surtout  donna  à Géuéride  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  qui 
étaient  en  garnison  dans  la  haute  Pannonie, 
dans  les  deux  Noriques,  dans  la  Rétie  et  jus- 
qu’aux Alpes. 

Bienqucce  Généridc  fûtun  étranger,  il  ne 
laissait  pas  d’être  un  modèle  accompli  de  ver- 
tu, et  d’être  tout-à-fait  supérieur  a l’avarice. 
Il  était  demeuré  étroitement  attaché  à la  reli- 
gion de  ses  pères.  Lorsqu'on  publia  une  loi 
par  laquelle  il  était  défendu  à ceux  qui  n’é- 
taient pas  chrétiens  déporter  la  ceinture,  il 
mit  bas  la  sienne,  et  demeura  dans  sa  maison. 
L’empereur  lui  ayant  depuis  commandé  de 
venir  au  palais  en  son  rang  avec  les  autres  of- 
ficiers, il  répondit  qu’il  y avait  une  loi  qui  lui 
défendait  de  se  tenir  au  rang  des  officiers  et 
de  porter  la  ceinture.  L’empereur  lui  ayant 
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répondu  que  la  loi  était  faite  pour  les  autres,  et 
non  pour  lui  qui  s’était  exposé  étant  de  hasards 
pour  le  bien  de  l’état,  il  persista  à refuser  uu 
honneur  qu’il  ne  pouvait  accepter  sans  fuire 
injure  aux  autres,  jusqu’à  ce  que  l’empereur, 
pressé  par  la  honte  et  par  la  nécessité , abolit 
entièrement  la  loi,  et  permit  d’exercer  les 
charges  à ceux  qui  ne  voulaient  point  changer 
de  religion. 

Généridc  étant  entré  dans  sa  charge  par 
uneaction  aussi  généreuse  que  celle-là , fit  faire 
continuellement  les  exercices  aux  soldats,  et 
leur  fit  distribuer  leur  solde  sans  permettre 
qu’on  leur  en  retranchât  la  moindre  partie. 
Non  content  de  cela  il  donnait,  sur  ce  qu’il  re- 
cevait en  son  |>articulier  du  trésor , à ceux 
qui  se  signalaient  entre  les  autres.  Se  con- 
duisant de  la  sorte,  il  jeta  l’épouvante  dans  le 
cœur  des  ennemis,  et  procura  la  Sécurité  aux 
peuples  qui  demeuraient  dans  l'étendue  de  son 
gouvernement. 

Les  soldats,  s’étant  révoltés  à Ravenne, 
s’emparèrent  du  port,  et  crièrent  en  désordre 
qu’ils  suppliaient  l’empereur  de  les  venir 
trouver.  Mais  ce  prince  s’étant  caché  par  l’ap- 
préhension du  péril,  Jove,  préfet  du  prétoire 
et  patrice,  parut  en  sa  place,  et  faisant  sem- 
blant d’ignorer  d’où  procédait  la  sédition, 
bien  qu’on  l’accusât  d’en  être  l’auteur  avec 
Ellebiqne,  général  de  la  cavalerie  du  palais, 
il  leur  demanda  pour  quel  sujet  ils  se  soule- 
vaient de  la  sorte.  Les  soldats  ayant  répondu 
qu’il  fallait  qu’on  leur  livrât  les  capitaines 
Turpillionct  Vigilantius,  Tércntius,  officier  de 
la  chambre,  et  Arsace,  l’empereur,  qui  appré- 
hendait lessuites  de  la  sédition,  condamna  les 
deux  capitaines  au  bannissement.  Ils  furent 
mis  à l’heure  même  sur  un  vaisseau,  et  tués 
par  ceux  qui  les  emmenaient,  en  exécution 
d’un  ordre  secret  que  Jove  avait  donné , par 
la  crainlequ’ils  ne  reconnussent  le  piège  qu’il 
leur  avait  tendu,  et  qu’ils  n’aigrissent  l’empe- 
reur contre  lui.  Quant  à Tércntius,  il  fut  re- 
légué en  Orient  , et  Arsace  à Milan.  L’empe- 
reur donna  la  charge  de  Térenlius  à Eusèbc, 
celle  de  Turpillion  à Valence,  et  celle  de  Vigi- 
lantius  à Ellcbiquc. 

La  sédition  ayant  été  apaisée  de  la  sorte. 
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Jovc.  préfet  du  prétoire,  qui  avait  prison  main 
toute  I autorité,  en  vota  une  ambassade  a Alaric 
pour  le  prier  de  venir  conférer  avec  lui  prés  de 
Rayonne  louchant  la  paix.  Alaric  s’ôtant  ren- 
du à cet  cflel  à Itimiiii  qui  n’est  qu’à  trente 
milles  de  Kavcnne,  Joves’y  rcuditendiligencc 
comme  son  ancien  ami.  Alaric  demanda  une 
somme  d’argent  chaque  année,  une  certaine 
quantité  do  vivres,  et  la  liberté  d’habiter  la 
Vénétie,  les  deux  Noriques  et  la  Dalmatie. 
Jovc  lit  écrire  ces  conditions  en  présence 
d' Alaric,  et  les  envoya  à l’empereur  avec  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  en  particulier  et  par 
laquelle  il  lui  proposait  de  créorAlaric  maître 
de  l’une  et  de  l’autre  milice,  afin  qu’étant  un 
peu  adouci  par  celle  gratification,  il  se  relâ- 
chât des  conditions  qu’il  prétendait.  L’empe- 
reur, avant  lu  la  lettre  de  Jovc,  blâma  sa  témé- 
rité, et  lui  fit  réponse  que  c’était  à lui  qui  était 
préfet  du  prétoire,  et  qui  avait  connaissance 
des  revenus  de  l’empire,  do  régler  la  quantité 
de  la  pension  et  des  vivres  qu’Alaric  deman- 
dait, mais  que  quant  à lui  il  n’accorderait 
point  de  charge  à Alaric  ni  à aucun  de  sa 
nation.  Jovc  ouvrit  la  lettre  et  la  lut  en  pré- 
sence d’Alaric,  qui,  ne  pouvant  modérer  sa 
colère,  commanda  à ses  troupes  de  marcher 
vers  Rome  pour  venger  l’injure  faite  a sa  na- 
tion et  à sa  personne  par  le  refus  des  charges 
et  des  emplois. 

Jovc,  étonné  de  cette  réponse,  retourna  à 
Ravennc,  et  pours’excuser  auprès  de  l’empe- 
reur, il  lui  lit  jurer  qu’il  ne  ferait  point  la 
paix  avec  Alaric,  le  jura  lui-méme  en  tou- 
chant la  tête  d’Honorius,  et  les  autres  com- 
mandans  le  jurèrent  de  la  même  sorte. 


L’empereur  manda  mille  Huns  à son  se- 
cours , leur  fit  apporter  des  vivres  de  Dalma- 
tic  , amassa  des  troupes  de  toutes  parts . cl  fit 
observer  la  marche  d’Alaric.  Celui-ci,  fâché 
d’être  contraint  d’attaquer  Rome , envoya  des 
évêques  à lionurius  pour  1e  supplier  de  ne 
pas  permettre  qu’une  ville  qui  avait  com- 
mandé mille  ans  à une  grande  partie  de  l’uni- 
vers fût  ruinée  par  les  armes  des  étrangers  , 
et  que  tant  de  superbes  édifices  fussent  ré- 
duits en  cendre  : qu’il  fit  plutôt  la  paix  à des 
conditions  raisonnables,  attendu  qu’il  ne  de- 
mandait plus  ni  les  dignités,  ni  les  provinces 
qu’il  avait  demandées  par  le  passé,  mais  seule- 
ment les  deux  Noriques  assises  le  long  du  Da- 
nube, d’où  à cause  des  autres  Barbares  l’on  ne 
tirait  pas  grand  tribut;  que.  pour  lesvivres,  il 
remettait  à sa  prudence  de  lui  en  fournir  par 
an  telle  quantité  qu’il  jugerait  à propos;  qu’il 
se  désistait  de  la  demande  qu’il  avait  faite 
d’une  pension,  et  qu’il  offrait  de  conclure  une 
ligue  par  laquelle  il  s’obligerait  à porter  les 
armes  contre  tous  b>s  ennemis  de  l’empire. 

Tout  le  monde  ayant  admiré  la  modération 
d’Alaric.  Jovc  et  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
crédit  auprès  de  l’empereurrépondirent  qu’ou 
ne  pouvait  accorder  «s  conditions  à cause 
du  serment  par  lequel  on  s’èlail  obligé  à ne 
point  traiter  avec  lui;  que  si  le  serment  avait 
été  fait  au  nom  de  Dieu,  on  pou  rait  espérer 
qu’il  pardonnât  le  parjure,  mais  qu’ayant  été 
fait  par  la  tête  de  l’empereur,  il  n’était  pas 
permis  de  le  violer.  Voilàquelle  était  la  précau- 
tion de  ces  gens  abandonnés  du  ciel , qui 
avaient  alors  entre  les  mains  l’auloritc  du  gou- 
vernement. 
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Alaric,  ayant  été  outragé  de  la  sorte  par  le 
refus  des  conditions  si  équitables  qu’il  propo- 
sait, fit  marcher  ses  troupes  vers  Rome,  à 
dessein  d’y  mettre  le  siège  et  de  continuer  jus- 
qu’il ce  qu’il  l’eût  réduite  sous  son  obéissance. 

Dans  le  môme  temps  , Jovo , ambassadeur 
de  Constantin,  qui  avait  usurpé  l’autorité  sou- 
veraine dans  les  Gaules  , homme  recomman- 
dable par  son  érudition  et  pa.' scs  autres  qua- 
lités, alla  trouver  Honorius  pour  lui  demander 
de  la  part  de  son  maître  la  confirmation  de 
la  paix  qui  lui  avait  déjà  été  accordée,  et  pour 
le  justifier  de  la  mort  de  Didime  et  de  Yé- 
ronion.sesparens  ,en  niant  qu’il  en  eût  donné 
aucun  ordre.  Cet  ambassadeur,  ayant  vu  que 
l'empereur  était  un  peu  ému , lui  dit  qu’en 
un  temps  où  il  était  accablé  de  tant  d’affaires  , 
il  serait  bien  d’accorder  les  demandes  faites 
par  Constantin  et  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Gaule,  par  la  promesse  qu’il  lui  fit 
que  Constantin  amènerait  ses  troupes  gau- 
loises, espagnoles  et  britanniques,  pour  déli- 
vrer Rome  et  l’Italie. 

Au  reste,  comme  nous  n’avons  touché  que 
légèrement  les  affaires  dis  Gaules,  il  est  à 
propos  de  les  reprendre  de  plus  haut.  Sous  le 
règne  d’Arcadius  et  sous  le  septième  consu- 
lat d'Honorius  et  le  second  de  Théodose, 
les  troupes  de  la  Grande-Bretagne  s’étant 
révoltées , proclamèrent  Marcus  empereur  ; 
mais  l’ayant  fait  mourir  bientôt  après,  elles 
mirent  la  robe  impériale  à Gralien.  S’étant 
lassées  de  lui  quatre  mois  après,  elles  le  pri- 
vèrent de  l’empire  et  de  la  vie,  et  choisirent 
Constantin  à sa  place.  Celui-ci,  ayant  donné 
le  commandement  des  troupes  des  Gaules  à 
Justinien  et  à Névigaste,  partit  delà  Grande- 


Bretagne,  et  étant  abordé  à Boulogne,  ville  de 
la  Germanie,  gagna  l’affection  de  tous  les  gens 
de  guerre  qui  étaient  dans  toute  l’étendue  du 
pavs  jusqu’aux  Alpes  qui  séparent  lesGaulcsde 
l’Italie  ; et  crut  avoir  affermi  par  ce  moyen 
les  fondemens  de  sa  puissance.  Ce  fut  alors 
que  Stilicon  envoya  Sarus  avec  des  troupes 
contre  Constantin  , qui  défit  Justinien  l'un 
de  scs  lieutenans,  et  le  tua  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  Ce  Sarus , s’clanl  chargé 
d’une  quantité  incroyable  de  butin,  étayant 
appris  que  Constantin  s’était  renfermé  dans 
Valence  comme  dans  une  ville  capable  de 
le  défendre,  résolut  d’y  mettre  le  siège.  Né- 
vigaste, qui  était  l'autre  lieutenant  de  Con- 
stantin , lui  ayant  demandé  la  paix,  et  l’étant 
allé  trouver , il  le  reçut  comme  son  ami , lui 
donna  sa  foi , mais  le  fit  mourir  par  une  noiro 
perfidie.  Coustanlin  donna  le  commandement 
de  ses  troupes  à Edobéquo , Franc  de  na- 
tion , et  à Gérontius,  Breton  , ce  que  Sarus, 
qui  redoutait  leur  valeur  et  leur  expérience , 
n’eut  pas  sitôt  appris , qu’il  leva  le  siège  de 
Valence  après  l’avoir  continué  sept  jours. 
Les  généraux  de  Constantin  le  poursuivirent, 
si  bien  qu’il  ne  se  sauva  qu’à  peine,  et  qu’il 
fut  obligé  d'abandonner  aux  Bagaudes  tout 
sou  butin , pour  obtenir  d’eux  la  permission 
de  passer  en  Italie. 

Constantin  , ayant  ramassé  toutes  ses  for- 
ces, résolut  de  garder  les  Alpes  cotiennes, 
les  Alpes  penines  et  les  Alpes  maritimes.  Ce 
qui  lui  fit  concevoir  ce  projet  est  que , sous 
le  sixième  consulat  d’Arcadius  , et  sous  le 
premier  de  Probus,  les  Vandales,  les  Suè- 
ves  et  les  Alains  ayant  surmonté  la  difficulté 
de  ces  passages , avaient  fait  irruption  dans 
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les  pays  ultramontains,  les  avaient  remplis  de 
meurtres,  et  avaient  jeté  la  terreur  jusque 
dans  la  Grande-Bretagne,  ce  qui  avait  obligé 
les  gens  de  guerre  d’élire  empereur  Marcus, 
puis  Gralicn,  et  enfin  Constantin.  Ce  dernier 
avait  livré  combat  aux  Barbares  et  avait  rem- 
porté la  victoire.  Mais  pour  ne  les  avoir  pas 
poursuivis  à l’heure  même,  comme  cela  lui 
était  facile,  il  leur  avait  laissé  le  loisir  de  ra- 
masser leurs  forces.  Appréhendant  donc  qu’ils 
ne  retournassent  dans  les  Gaules,  il  fit  garder 
les  passages,  et  mit  de  bonnes  garnisons  le  long 
du  Rhin,  où  il  n’y  en  avait  point  eu  depuis  le 
règne  de  Julien. 

Quand  il  eut  établi  cet  ordre  dans  les 
Gaules,  il  envoya  Constant,  son  fils  aîné,  en 
Espagne  avec  le  litre  de  césar,  tant  pour  éten- 
dre son  empire,  que  pour  ruiner  le  pouvoir 
que  lesparens  d’Honorius  avaient  en  ce  pays- 
là.  Car  il  était  dans  une  appréhension  conti- 
nuelle qu’ils  ne  levassent  des  troupes  en  Es- 
pagne, et  qu’ils  ne  passassent  les  Pyrénées, 
pendant  qu’Honorius  en  enverrait  d’au- 
tres par  les  Alpes,  et  qu’ainsi  il  ne  fût  enve- 
loppé de  tous  côtés  et  privé  de  la  puissance 
qu’il  avait  usurpée. 

Constant  mena  en  Espagne  Tcrcntius , gé- 
néral des  troupes,  Apollinaire,  préfet  du 
prétoire  , et  d’autres  personnes  qu’il  avait 
honorées  de  diverses  charges , et  leur  com- 
manda de  faire  la  guerre  aux  parens  de  l’em- 
pereur Théodosc  qui  troublaient  le  repos  du 
pays.  Ceux-ci,  ayant  fait  avancer  contre  Con- 
stant quelques  troupes  lusitaniennes  , et 
ayant  eu  du  désavantage , amassèrent  quantité 
d’esclaves  et  de  paysans , par  le  moyen  des- 
quels ils  mirent  leurs  ennemis  en  grand  danger. 
Ayant  néanmoins  été  privés  de  leurs  espé- 
rances, ils  furent  pris  et  mis  en  prison  par 
Constant.  Théodosc  et  Lagodius,  leurs  deux 
frères , en  ayant  eu  avis,  l’un  se  sauva  en  Ita- 
lie, et  l’autre  en  Orient.  Constant  retourna 
après  cela  versConslanlin,  son  père,  avec  Vé- 
ronicu  et  bidime,  et  laissa  Gérontius  pour  gar- 
der le  passage  des  Gaules  et  de  l’Espagne,  bien 
que.  les  Espagnols  se  plaignissent  de  ce  qu’on 
les  privait  de  cet  emploi  (tour  le  confier  à des 
étrangers.  Au  reste,  Vérouien  et  bidime  ue 
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furent  pas  sitôt  en  présence  de  Constantin  » 
qu’ils  furent  mis  à mort. 

Constant  fut  renvoyé  par  son  père  en  Es- 
pagne, où  il  mena  avec  lui  Juste,  maître  de 
la  milice.  Gérontius  en  fut  blessé;  il  gagna 
les  soldats  du  pays , et  souleva  les  Barbares 
d’au-delà  du  Rhin  qui  étaient  entrés  dans  les 
Gaules.  Constantin  ne  pouvant  leur  résister 
parce  que  scs  principales  forces  étaient  en 
Espagne , ils  obligèrent  par  leurs  incursions 
les  Bretons  et  quelques  peuples  des  Gaules 
de  se  soustraire  à l’obéissance  de  l’empire , et 
de  vivre  dans  l’indépendance. 

Les  babitans de  la  Grande-Bretagne,  ayant 
donc  pris  les  armes  , délivrèrent  les  villes 
de  leur  Ile  des  courses  des  étrangers.  Les 
Armoriques  et  les  peuples  des  Gaules  suivant 
leur  exemple  chassèrent  les  magistrats  ro- 
mains, et  établirent  parmi  eux  un  nouveau 
gouvernement.  Ce  soulèvement  de  la  Grande- 
Bretagne  et  des  Gaules  arriva  au  temps  même 
de  l’usurpation  de  Constantin  qui  par  sa  lâ- 
cheté avait  donné  aux  Barbares  la  hardiesse 
de  courir  et  de  piller  ces  provinces. 

Alaric  n’ayant  pu  obtenir  la  paix  aux  con- 
ditions qu’il  avait  offertes  , et  n’ayant  point 
reçu  d’otages , attaqua  Rome  , et  menaça 
de  la  mettre  à feu  et  à sang  si  les  babitans 
ne  se  joignaient  à lui  pour  faire  la  guerre 
à Honorius.  Comme  ils  avaient  peine  à se 
résoudre  , il  attaqua  le  port , et  s’en  étant 
rendu  maître  en  peu  de  jours  il  y trouva 
toutes  les  provisionsqu’il  menaça  de  distribuer 
à ses  soldats,  à moins  qu’on  ne  lui  accor- 
dât promptement  ce  qu’il  avait  demandé. 
Le  sénat  s’étant  assemblé  , il  n’y  eut  per- 
sonne qui  ne  fût  d’avis  de  consentir  à ce 
qu’Alaric  désirait,  puisqu'il  n’y  avait  point 
d’autre  moyen  d’éviter  la  mort , et  qu’il 
n’entrait  plus  de  vivres  dans  la  ville.  Ayant 
donc  reçu  les  ambassadeurs  daus  l’enceinte 
de  leurs  murailles,  et  l'ayant  mandé  en  de- 
hors , ils  proclamèrent  empereur  scion  son 
ordre  Attalus , préfet  du  prétoire , et  le  re- 
vêtirent de  la  robe  impériale.  Attalus  donna 
à l’heure  même  la  charge  de  préfet  du  pré- 
toire à Lampadius,  le  gouvernement  de  Rome 
à Slarcianus,  et  le  commandement  des  troupes 
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à Alaric  et  à Valons , et  d’autres  charges  à 
d’autres.  Ce  Yalens  était  celui  qui  avait  au- 
trefois commandé  les  troupes  en  Dalmatie. 

Il  se  rendit  ensuite  au  palais  entouré  de  gardes 
et  en  y allant  n’eut  point  d’heureux  pré- 
sages. Quand  il  fut  entré  dans  le  sénat,  il 
y tint  le  jour  suivant  un  discours  fort  arro- 
gant , sc  vantant  qu’il  assujélirait  toute  la 
terre  à la  domination  romaine,  cl  faisant 
encore  d’autres  promesses  plus  extravagantes, 
qui  devaient  bientôt  attirer  sur  lui  la  colère 
et  les  chàtimens  du  ciel. 

Les  Romains  avaient  une  joie  inconcevable 
de  l’établissement  de  ces  nouveaux  magis- 
trats, sur  la  sage  administration  desquels  ils 
fondaient  leurs  espérances.  Surtout  ils  étaient 
ravis  de  ce  que  Tertullius  avait  été  honoré 
du  consulat.  Il  n’y  avait  que  les  Anicius  qui 
possédant  d’immenses  richesses,  semblaient 
voir  leur  disgrâce  particulière  dans  la  prospé- 
rité publique. 

Attalus  ne  suivit  pas  le  bon  conseil  qu’ Alaric 
lui  avait  donné  d’envoyer  des  troupes  en 
Afrique  et  à Carthage  pour  ôter  le  com- 
mandement à Héraclien  qui  favorisait  le  parti 
d’Honorius  , de  peur  qu’il  ne  traversât  leurs 
desseins  ; mais  ajoutant  foi  aux  promesses 
dont  les  devins  le  flattaient,  de  le  rendre  maître 
sans  peine  de  Carthage  et  de  l’Afrique , au  lieu 
d’envoyer  Drumas  qui  avec  ce  qu’il  avait 
de  troupes  étrangères  aurait  aisément  ôté 
le  commandement  à Héraclien,  il  y envoya 
Constantin  sans  lui  donner  de  forces  suf- 
fisantes. 

Les  affaires  d’Afrique  étant  encore  en  quel- 
que sorte  en  suspens  il  entreprit  la  guerre 
contre  l’empereur  qui  était  encore  alors  à 
Ravenne,  et  qui  étant  saisi  de  frayeur  lui  en- 
voya offrir  de  l’associer  à l’empire. 

love,  qu’Attale  avait  fait  préfet  du  pré- 
toire, fit  réponse  , que  son  maître  bien  loin 
de  partager  l'empire  avec  Honorius,  ne  lui 
laisserait  pas  seulement  le  nom  d’empereur , 
mais  qu’après  l’avoir  fait  mutiler  il  le  relé- 
guerait dans  une  île.  Chacun  fut  surpris 
de  la  fierté  de  cette  réponse , et  Honorius 
songea  à se  sauver , et  prépara  pour  cet 
effet  force  vaisseaux  au  port  de  Ravenne, 
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Sur  ces  entrefaites  six  cohortes  composées 
de  quatre  mille  hommes  qui  étaient  atten- 
dues avant  la  mort  de  Slilicon  , arrivèrent 
d’Orient.  Leur  présence  ayant  réveillé  Ho- 
norius  comme  d’un  profond  assoupissement, 
il  leur  confia  la  garde  de  Ravenne , et  réso- 
lut d’y  demeurer  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des 
nouvelles  certaines  de  l’état  des  affaires  d’A- 
frique, à dessein  decombaltre  Attalus  et  Alaric, 
au  cas  qu’Hèraclien  eût  remporté  l’avantage, 
sinon  de  se  retirer  en  Orient  vers  Théodosc, 
et  d’abandonner  l’empire  d’Occideut. 

Honorius  ayant  pris  celte  résolution,  Jove, 
qui  avait  été  envoyé  vers  lui  en  ambassade, 
fut  soupçonné  de  s’être  laissé  corrompre. 
Il  est  vrai  aussi  qu’il  déclara  en  plein  sénat 
qu’il  n’irait  plus  en  ambassade,  et  que  puisque 
ceux  qu’on  avait  envoyés  en  Afrique  contre 
Héraclien  n’y  avaient  rien  fait , et  que  Con- 
stantin y avait  été  tué,  il  fallait  y envoyer 
les  troupes  étrangères.  Attalus  étant  entré  en 
colère  fit  dire  par  d’autres  ce  qu’il  fallait 
faire,  et  on  envoya  en  Afrique  des  gens 
et  de  l’argent  pour  rétablir  les  affaires. 
Alaric , ayant  appris  cette  nouvelle,  déses- 
péra du  succès  des  entreprises  qu’ Attalus  fai- 
sait avec  tant  d’imprudence , et  résolut  de 
lever  le  siège  do  Ravenne  , bien  qu’il  eût 
envie  auparavant  de  le  continuer  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  réduit  cette  ville  sous  sa  puis- 
sance. Il  fut  confirmé  dans  celte  résolution 
par  Jove,  qui  favorisait  le  parti  d’Honorius 
depuis  que  l’entreprise  d’Alrique  avait  mal 
réussi,  et  qui  ne  cessait  de  lui  dire  que  si 
Attalus  sc  rendait  maitre  absolu  de  l’autorité 
souveraine,  il  l’exterminerait  lui  et  toute  sa 
famille. 

Dans  le  temps  qu’Alaric  gardait  encore 
la  fidélité  qu’il  avait  promise  à Attalus,  V alens, 
général  de  la  cavalerie,  fut  soupçonné  et  mis 
à mort.  Alaric  parcourut  les  villes  d’Èmilie 
qui  refusaient  de  sc  soumettre  à Attalus,  en 
réduisit  plusieurs  sans  peine  , et  ayant  as- 
siégé Boulogne  sans  pouvoir  la  prendre , alla 
en  Ligurie  pour  obliger  les  habilans  à re- 
connaître Attalus. 

Honorius  écrivit  aux  villes  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  les  exhorter  à se  bien  dé- 
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fendre , et  ayant  distribué  aux  (tons  de  puerre 
Parlent  qu'Héradien  lui  avait  envoyé , de- 
meura en  repos  au  milieu  des  troubles , et 
tâcha  de  gagner  par  toute  sorte  de  moyens 
l’affection  des  soldats.  Héraclien  garda  ce- 
pendant si  exactement  tous  les  ports  d’Afrique 
qu’il  ne  venait  plus  au  port  de  la  ville  de 
Rome  ni  blé , ni  huile . ni  aucune  autre 
provision.  Ainsi  la  famine  y fut  plus  grande 
que  jamais , ceux  qui  avaient  des  vivres  et 
des  marchandises  les  cachant  pour  les  ven- 
dre plus  chèrement  lorsque  la  disette  serait 
augmentée.  Le  désespoir  fut  si  extrême  que 
plusieurs  entrent  qu’on  serait  bientôt  réduit 
à manger  de  la  chair  humaine , et  que  quel- 
ques-uns crièrent  dans  le  cirque  qu’il  y fallait 
mettre  un  prix. 

Attalus  s’étant  rendu  à Rome  pour  ce  sujet, 
assembla  le  sénat , qui  fut  d’avis  presque 
unanimement  d’envoyer  des  étrangers  avec 
les  troupes  romaines  en  Afrique  sous  la  con- 
duite de  Drumas,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  sa  Gdélilé  et  de  son  zèle.  Il  n’y  eut 
qu’Attalus  et  un  petit  nombre  d’autres  qui  ne 
jugèrent  pas  à propos  d envoyer  des  étrangers 
avec  les  Romains. 

Alaric  songea  alors  à déposséder  Attalus,  à 
quoi  Jove  le  poussait  par  des  plaintes  et  par 
des  accusations  continuelles.  L’ayaut  donc 
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mené  hors  de  la  ville  de  Rimini,  il  lui  ôta  pu- 
bliquement la  robe  impériale  et  le  diadème 
qu’il  envoya  à Honorius,  et  le  retint  auprès 
de  lui  avec  Ampellus,  son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il 
côt  obtenu  la  vie  pour  eux,  en  faisant  la  paix 
avec  Honorius.  I'iacidic,  sœur  de  l’empereur, 
était  auprès  de  lui  comme  en  otage,  et  y 
recevait  tous  les  honneurs  dus  à sa  qualité  : 
voilà  quel  était  alors  l’état  des  affaires  d’Italie. 

Constantin  ayant  donné  le  diadème  à Con- 
stant, son  fils,  et  l’ayant  déclaré  empereur  tau- 
dis qu’il  n’était  que  césar  auparavant , ôta  à 
Apollinaire  la  charge  de  préfet  du  prétoire,  et 
la  donna  à un  autre.  Alaric  étant  allé  vers 
Ravenne  à dessein  d’y  conclure  la  paix  avec 
Honorius,  la  fortune,  qui  voulait  changer  la 
face  de  l’empire,  y apporta  des  obstacles. 
Sarus,  qui  ne  suivait  le  parti  ni  d’Honorius  ni 
d’ Alaric,  étant  dans  le  Picenlin  avec  quelques 
troupes  étrangères,  Ataulphe,  qui  depuis  long- 
temps ne  l’aiinait  pas,  marcha  de  ce  côté-là 
avec  toutes  ses  forces.  Sarus,  n’osaut  le  com- 
battre parce  qu’il  n'avait  que  trois  cents  hom- 
mes, résolut  d’aller  trouver  Honorius,  et  de 
le  servir  dans  la  guerre  qu’il  voulait  faire  à 
Alaric 


| (Ici  se  termine  le  manuscrit  de  Zosime.) 
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Sole  j.  Prologue,  p . »,  roi.  i. 

En  moi™  de  cinquante  trois  ans.  — Lee  années  aao  à 
,6-  av.nl  J.-C.  sont  le.  limites  de  l'h.-loire  generale 
de  Polybe  ; r eal  peuda.il  celle  époque  que  la  puissance 
romaine  se  développa  avec  le  plus  d éclal. 

Sole  a,  id.,  id.,  col.  a. 

A la  cent  quarantième  olympiade.  — Timée,  auWi  eu 
cela  par  l‘ol> lie , fui  le  premier  qui , sous  Ploleu.ee  I hl- 
ladelphc , se  servil  de  celle  maniéré  dee,.lculer  le  lemps. 
Jusque  là  on  avail  marqué  les  èréucmrns  par  les  années 
des  archontes  d'Aibènes  el  des  ru.s  de  Uccdeinone. 
Eraloslhènes • tous  Plolémée  Kveigéic,  suivil  I exemple 
donné  par  l imée.  Us  ouvrages  de  res  deux  ailleurs  suul 
perdus  , et  Polybe  esi  le  plus  aurien  dis  historiens  grecs 
parvenus  jusqu'à  nous  dans  les  ouvrages  duquel  on 
trouve  celle  méthode  de  calculer  les  années. 

Noie  3,  id. , id. 

Aratus  le  Sic ionien.  — Ce  général  des  Achéens,  né 
vers  l'an  a:5  av.nl  J.-C. . cl  mort  empoisonné  I an  as  J, 
avau  composé  une  histoire  de  la  ligue  achcenoe.  Elle 
«'est  pas  parvenue  jusqu’à  nous. 

Noie  4,  id.,  p.  4.  col.  a. 

Où  finit  l’histoire  de  Timée.  — Tiinéc,  né  vers  l'an  3Jo 
avsnl  J.-C.,  à lauroiuèuc  en  Sicile,  avail  écril  une  his- 
toire générale  de  la  Sicile,  une  histoire  des  guerres  de 
Pyrrhus  el  un  grand  nombre  d’oui  rages  sur  la  Kbelo- 
rique;  mais  il  n en  a été  conservé  qu  nu  très  peut  nom- 
bre de  fragmeus.  Voyci  de  hist.  gratc'u. 

Note  5 , id.,  id. 

Isa  cent  vingt-neuvième  olympiade.  — E*  première 
année  de  celle  olympiade  répond  à l'année  de  Rome 
490  el  à l'année  a64  avant  J.-C. 

Noie  6,  liv.  I , ch.  i , p.  * , col.  «. 

les  Gaulois  s’emparèrent  de  Borne.  — Polybe  est  ici 
en  contradiction  avec  Ïile-Uv*  el  avec  tout  cc  qui  est 
rapporté  au  sujet  de  Camille. 

Note  7,  id. 

les  Gaulois  faisant  irruption  dans  la  Grèce.  — ta  dé- 
faite des  Gaulois  près  de  Delphes  cul  lieu  dans  la 
deuxième  année  de  la  axv'olympiadeou  l'annee  de  Rome 

476. 


Note  8 , p.  8 , col.  a. 

Philénus.  — Il  élail  Sicilien  el  avait  écril  une  histoire 
de  la  premièie  guerre  punique,  très-favorable  aux  r- 
lliaguiois.  Polybe  parle  de  lui  daus  son  livre  XIV  el  dans 

son  livre  X.Y.  . 

Note  9 , id. 

Fabius.  — Ouinlus  Fabius  Pictor,  sénateur  romain 
qui  vivait  du  lemps  d'Anl.ibal  , cl  avail  écril  sur  la  pre- 
mière guerre  punique  une  histoire  1res  (ai  a 
b 1, mains , mai.  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu  a nous.  Eli 
existait  eucore  au  temps  de  Pline  l’ancien. 

Noie  10,  p.  «o , col.  a. 

Campèrent  à huit  stades.  -Le  stade  olympique  est  de 
94  toises  ip. 

Noie  si , p.  «a,  col.  1. 

/al  pensée  leur  en  niai  pour  la  première  fois.  — l ong- 
lrn.pt  I»  Romains  ne  firent  usage  que  Je  vaisseaux  mtr- 
S voje.  irois  disser, allons  Jr  Uro,  sur  la 
marine  de,  anciens.  I.  XXXVIII  de.  mémo, res  de  I Aca- 
demie des  luscriplious  el  Belles-leltrcs. 

Noie  la  , p.  35 , col.  i. 

A vingt-six  stade,  de  la  ville—  C'est-à-dire  à environ 
une  lieue. 

Noie  i3 , p-  36,  col.  a. 


la  guerre  d’ Afrique.  — De  la  Libye. 

Noie  14,  P-  4#,  col.  1. 

Et  qu’on  lui  accordât  l’inscription  des  armes.  — Lors- 
qu on  olfrail  dans  les  lemp'e.  des  dieux  les  Imurbers  et 
autres  objet,  pris  sur  l'ennemi,  on  avail  coutume  6 ly 
inscrire  le  num  de  la  elle  victorieuse,  lpbicrale  le  pre- 
nmr  v üt  inscrire  le  nom  du  général.  Un  des  grands 
grief,  qu'on  fil  valoir  conlre  rausantss,  généra  grec, 
c'est  qu'il  avait  fait  inscrire  son  nom  sur  le  trépied 
envoyé  à Delphes  par  toute  la  communauté  grecque. 

Note  |5 , p.  53,  col.  a. 

les  re-setes  s’étant  jetés  sur  les  Gaules  , les  Gaulois 
s’accommodèrent  arec  Us  Romains,  leur  rendirent  leur  ville, 
et  coururent  au  secours  de  leur  patrie.  - Ces  evenemens 
arrivèrent  l'an  S64  de  la  fondation  de  Rome. 

Note  x6,  id. 

JM  Gaulois  s’avancèrent  jusqu'à  Ah  une  grande 
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armée.  — Cet  événement  eut  lieu  l’an  3q3  de  la  fonda- 
tion de  Rome. 

Note  17,  id. 

Les  Gaulois  étant  revenus  avec  une  armée  nouvelle.  — 
L’an  404  de  la  fondation  de  Rome. 


Note  3a  , id.  * 

Tournent  leurs  sarisses.  — La  tarisse  était  une  lance 
de  quatorze  pieds  de  longueur. 

Note  33  , p.  187,  col.  1. 


Note  18 , id. 

Ils  se  tinrent  ainsi  en  paix  pendant  environ  trente  ans. 

— jusqua  l'année  45 5. 

Note  19,  p.  54,  col.  x. 

Les  Gaulois  livrèrent  bataille  aux  Romains  dans  le  pays 
des  Camertins.  — Lan  468  de  la  fondation  de  Rome, 
près  de  Clusium  en  Rlrurie. 

Note  20,  id. 

Ils  revinrent  encore  dix  ans  après.  — Ce  fut  en  471. 
Note  ai,  id. , col.  a. 

Ils  entraînèrent  dans  leur  parti  les  Gaulois  des  Alpes, 

— i:  n l’an  5 x 7. 

Note  aa,  p.  55  , id. 

Dans  cette  pensée.  — Celte  guerre  est  de  5a  8. 

Note  a3,  id. 

Après  avoir  cédé  et  rendu  la  ville  non  seulement  sans  y 
être  forcés , mais  même  avec  reconnaissance  de  la  part  des 
Romains.  — Ce  récit  est,  comme  on  voit,  oppose  à celui 
de  Tite-Live  et  au  retour  de  Camille. 

Note  a 4 1 id. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres  de  Picenum,  — 
C’est-à-dire  l’an  5aq. 

Note  a 5 , p.  5y , id. 

Peuple  assez  peu  éloigné  de  Marseille.  — Sans  doute 
Plaisance. 

Note  aC , p.  64  » col.  r. 

Ce  fut  en  la  cent  vingt-quatrième  olympiade.  — Elle 
répond  à l'année  de  Home  4 70. 

Note  37,  p.  65,  id. 

Le  premier  à qui  cette  charge  échut.  — Ce  fait  eut  lieu 
daus  la  (.XXXIe  olympiade  qui  répond  à l'an  5oe  de 

Rome. 

Note  a8  , id. 

Délivre  sa  patrie  du  tyran  qui  l'opprimait.  — L’an  de 
Rome  5 00. 

Note  ay,  id. 

Il  s'en  rendit  maître. — Dans  U CXXXrV*  olympiade 
ou  l’an  de  Home  5ix. 

Note  3o,  id.,  col.  a. 

Se  joindre  à la  république  des  Achéens.  — Dans  la 
CXXX\l*  olympiade  ou  I au  de  Rome  5a  x. 

Note  3x  , id. 

Ce  fut  à cette  époque  que  commença  la  guerre  de  Cléo- 
mène. — Dans  la  CXXX1X*  olympiade,  ou  l’an  de  Rome 
539, 


Êphore  est  le  premier  et  le  seul  qui  Tait  entrepris.  — 
Epliore  né  à ('urnes  dans  l’Asie-Mim  urc,  vers  l'an  363 
avant  J.-C. , étudia  sous  Isoerale  et  eut  comme  lui  le 
courage  de  prendre  le  deuil  pour  la  mort  de  Socrate.  Il 
avait  écrit  l'histoire  des  guerres  que  les  Grecs  avaicuteuà 
suulenir  pendant  un  espace  de  750  ans. 

Note  34 , p.  a57 , id. 

La  Samhuque.  — Folard , dans  ses  commentaires  sur 
l'art  de  U guerre  à propos  de  Polybe,  a fait  une  longue 
description  de  la  samhuque  ; mais  celle  donnée  ici  par 
Polybe  est  fort  intelligible. 

Note  35 , p.  a58 , id. 

Théopompe.  — Il  était  né  dans  l'ile  de  Chio , vers  l’an 
358  avaut  J.-C.;  ses  deux  ouvrages  les  plus  célèbres 
étaient  une  histoire  de  la  Grèce  en  douze  livres,  com- 
mençant où  Thucydide  avait  fini  et  se  terminant  à la 
bataille  de  Cuyde,  embrassant  ainsi  un  espace  de  dix-sep t 
ans  ; l'autre,  intitulé  Philip  pique  s , contenait  l’histoire  du 
règne  de  Philippe  de  Macédoine,  en  cinquante-huit 
livres.  Il  n'cu  restait  plus  que  cinquante-trois  du  temps 
de  Photins.  Il  ue  nous  est  rien  parvenu  de  lui. 

Note  36,  p.  280,  col.  a. 

Asdrubal  son  frère  aine  et  Magon  le  second. — Suivant 
M.  Schweighaüser , Annihal  était  l’aîné,  Asdrubal  le 
second , et  Magon  le  troisième  des  frères. 

Note  37,  p.  3x4,  id. 

Était  campé  près  de  la  Tapurie.  — Suivant  Slrabon, 
les  Tapuriens  habitaient  entre  l'Hyrcanie  et  l’Arie,  et 
l’Ane  est  elle -même  placée  entre  l’Hyrcanie  et  la  Bac- 
triane. 

Note  38 , id. 

Sur  les  bords  de  l'Arias.— Fleuve  delà  province  d'Aric. 

Note  39  , id. 

Faire  lever  le  siège.  — De  la  ville  de  Policrène  qu’il 
assiégeait  alors , et  qui  n'est  pas  nommée  dans  le  texte. 

Noie  40  , p.  33a , id. 

f ai  fait  plusieurs  voyages  chez  Us  Locriens. — Il  s’agit 
ici  des  Locriens  surnommes  Épizèpliy riens,  qui  habitaient 
une  partie  de  Rrultium  daus  la  basse  Italie.  Le  savant 
Heyne  a publié  ( t.  II  de  ses  opuscules  académiques)  un 
excellent  traite  sur  l’origine,  les  insliliitious  et  les  lois 
des  Locriens. 

Note  41 , p.  33a  , id. 

Ce  que  dit  Aristote  de  cette  colonie.  — Aristote  avait 
donné  l'histoire  des  mœurs , des  institutions  et  des  usages 
iioq  seulement  de  presque  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
mais  aussi  des  peuples  barbares. 

Note  43  ? p.  335 , id. 

Les  éphores  des  premiers  temps.  — Il  y avait  cinq 
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éphores  donl  les  fonctions  étaient  annuelles.  Le  premier  | 
de  ces  éphores  donnait  le  nom  à l'année. 

Noie  43,  p.  338,  col.  t. 

Lois  de  Zaleucus.  — Ce  que  Polybc  raconte  ici  de 
deux  lois  de  Zaleucus  parait  avoir  été  tiré  par  lui 
d'un  autre  auteur;  mais  le  négligent  abréviateur  qui  a fait 
les  extraits  grecs  de  Polvbe  n’a  pas  laissé  subsister  le  nom 
de  cet  auteur. 

Note  44,  p.  337  , id. 

Callisthène.  — Cet  écrivain,  né  à Olynlhe  en  Thrace, 
environ  365  ans  avant  J.-C. , était  parent  d’Aristote 
qui  le  plaça  près  d’Alexandre.  Callisthène  avait  écrit  l’his- 
toire ou  plu  161  le  panégyrique  d’Alexandre.  Cet  ouvrage 
s’est  perdu;  nous  avons  sous  son  nom  une  prétendue  vie 
d’Alexandre  , en  ver»  grecs  barbares , qui  est  restée  ma- 
nuscrite. C’est  un  roman  du  moyen-àge. 


Note  45,  P-  377,  col.  1. 

Une  galerie  qui  est  entre  le  Méandre  et  la  Palestre. 
— ■ Celle  galerie  est  appelée  dans  le  texte  : Ce- 

lait , dit  Reiskc , un  loug  édifice  soutenu  par  des  colon- 
nes , et  destiné  k servir  de  passage  d’une  maison  ou  d une 
rue  à une  autre , et  dans  lequel  on  pouvait  se  promener 
quand  il  pleuvait.  Casaubou  compare  le  Syrinx  à la 
galerie  du  Louvre.  Nos  passages  modernes  en  donnent 
une  idée  plus  jnslc. 

Note  46  , p.  4 a®. 

Liras  XX.  — Aucun  des  livres  de  Polybc,  du  XXt* 
au  XXVI*,  n’csl  cité  nominativement  par  les  écrivains 
anciens.  Schweighaüser,  que  j’ai  suivi,  s’est  servi  pour  cette 
distribution  des  indices  qu’a  pu  lui  fournir  la  série  chro- 
nologique des  hommes  et  des  faits. 


NOTES  DE  NAPOLÉON 

Sur  un  morceau  d’un  ouvrage  intitulé  Considérations  sur  VArt  de  lu  Guerre  j dans  lequel 
on  avait  comparé  sa  marche  en  Italie  en  1800  avec  celle  d’Annibal  en  218  av.  J.  C. 


TEXTE  DE  L’OUVRAGE. 

L<’analogie  de  l'expédition  des  français  avec  celle  des 
Carthaginois  est  frappante.  Le  consul  romain  Publius 
Scipion,  après  le  passage  du  Kbôue  par  Aunibal,  s'élail 
retiré  derrière  les  montagnrs  de  la  Ligurie,  presque  dans 
la  même  position  où  se  trouva  l’armée  aulr.chnnne.  Le 
général  carthaginois,  au  lieu  de  chercher  à forcer  le  pas- 
sage des  Alpes  de  front,  forma  le  projet  admirable  de 
franchir  cette  formidable  barrière  de  revers  sur  un  point 
imprévu;  il  remonta  le  Rhône,  d'abord  jusqu’à  Lyon, 
ensuite  jusque  prés  de  Seyssel  : là,  il  quitte  le  fleuve, 
prend  à droite  au  travers  des  montagnes,  il  escalade  la 
chaîne  des  Alpes  par  le  sentier  du  petit  Saiul-Beruard , 
il  débouche  ensuite,  comme  firent  les  Français,  dans  la 
vallée  d'Aosi.  Les  dangers  qu'il  courut  de  la  part  des 
montagnards,  qui  le  surprirent  dans  plusieurs  défilés, 
les  peines  qu'il  se  donna  pour  faire  passer  ses  élrphans 
et  pour  se  frayer  une  nouvelle  route  à la  place  de  l'au- 
cici  ne,  qui  s’était  ébranlée,  peuvent  être  mis  en  paral- 
lèle avec  tout  ce  qu’il  en  coûta  aux  Français  de  fatigues 
et  de  sang  pour  traîner  leurs  canons  cl  lorcer  le  fort  de 
Bar  : Sri  pion  quitta  brusquement  1rs  montagnes  de  la  Li- 
gurie, au  bruit  du  passage  d'Annibal,  comme  fit  M.  de 
Mêlas;  mais,  plus  heureux  que  le  général  autrichien,  il 
assit  déjà  passé  le  Pô  à Plaisance  et  s’était  porté  sur  le 
Tésin  lorsqu'il  rencontra  l'armée  carthaginoise,  l^s  Autri- 
chiens, au  contraire,  n'étaient  encore  arrivés  qu’à  la 


hauteur  d’Alexandrie  lorsque  les  deux  armées  modernes 
se  joignirent  à Marengo. 

La  bataille  que  le  général  autrichien  perdit  dans  cette 
situation  fut  et  devait  être  décisive,  taudis  que  le  combat 
que  le  i onsul  romain  perdit  sur  le  Tésin  l’obligea  seule- 
ment à repasser  le  Pô  sans  lui  faire  perdre  ses  communi- 
cations avec  Home,  d'où  il  attendait  ses  renforts.  Un 
coup  d’œil  sur  la  carte  suffit  pour  faire  connaître  cttto 
différence  de  situations,  et  pour  montrer  en  même  temps 
que  Napoléon,  tout  eu  coupant  la  ligne  d'observations  de 
sou  adversaire,  conservait  cependant  la  sienne,  et  la  pos- 
sibilité de  faire  sa  retraite,  en  cas  de  malheur,  par  U 
vallée  d’Aost  sur  les  Alpes,  et  de  là  sur  Genève. 

DICTÉE  DF.  NAPOLÉON  EN  RÉPONSE. 

Ces  deux  opérations  n'out  rien  de  commun;  les  com- 
parer, c’est  n’avoir  conçu  ni  l'une  ni  l’autre,  i*  Scipion 
ne  prit  pas  position  derrière  les  Alpes  maritimes,  après  le 
passage  du  Rhône  par  les  Carthaginois  ; il  envoya  scs 
troupes  en  Espagne,  et  de  sa  personne  il  joignit  à Plai- 
sance l’armée  du  prêteur  Manlius,  a*  Annibal  n’a  jamais 
formé  le  projet  de  franchir  les  Alpes  de  revers,  sur  an 
point  imprévu  par  son  ennemi  ; il  a marché  droit  devant 
lui,  a traversé  les  Alpes  «miennes , et  est  descendu  sur 
Turin.  Il  n’a  passé  ni  à Lyon,  ni  à Seyssel,  ni  à Saint- 
Bernard,  ni  dans  la  vallée  d’Aost;  il  ne  l’a  pas  fait,  parce 
que,  le  texte  de  Polybc  et  de  Tite-Liveest  positif,  parce 
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NOTES  SLR  POLYBE. 


qu'il  n’a  pas  dû  le  faire.  3*  Scipion , combattant  sur  les 
rives  du  Tesin  el  de  la  Trelibia,  axait  Rome  sur  ses  derriè- 
res ; Mêlas,  en  combattant  sur  les  champs  de  \larengo, 
avait  la  Franrc  sur  ses  derrière*;  ces  deux  opérations 
n’onl  ren  de  romrnun  ; elles  s*-nt  donc  l’oppo-é  l une  de 
l'autre.  Mais  comme  depuis  de*  siècles  les  commentateurs 
déraisonnent  sur  l'expédition  d'Annibal , entrons  dans 
quelques  détails. 

TEXTE  DE  L’OUVRAGE. 

Aunibal  arrivé  à environ  quatre  journées  de  l'embou- 
chure du  Rbôue , à peu  près  à la  hauteur  de  Mnuiéli- 
mai  1 , rassembla  aussitôt  des  bateaux  et  des  radeaux 
pour  passer  ce  fleuve.  Les  Gaulois  furent  aisément  dissi- 
pés par  un  corp*  de  iruupes  qu'il  avait  envoyé  à une 
marche  au  dessus  pour  surprend! e le  passage,  et  toute 
sou  armec  traversa  heureusement.  Il  delarha  aussitôt  un 
parti  de  5oo  chevaux  numides  pour  avoir  des  nouvelles 
de  l'armée  romaine , qui , de  sou  côté,  avait  envoyé  3oo 
chevaux  eu  reconnaissance.  Les  deux  partis  se  rencon- 
trent et  se  chargent  : la  mêlée  fut  sanglante  cl  favorable 
aux  Romains.  Tel  fut  le  premier  engage  m nt  en  re  les 
deux  peuples.  Aunibal  suivit  alo  s sou  plan  de  campa- 
gne digue  de  son  génie.  Au  lieu  de  marcher  sur  l'année 
romaine  , qui  lui  eût  aisément  échappé  après  lui  avoir 
fait  perdre  plusieurs  jours,  en  s' embarquant  sur  sa  flotte2 3 4 5 
ou  bien  en  se  renfermant  dans  Marseille,  ville  forte  et 
•puleute  dévouée  aux  Romains  ; au  lieu  de  s'engager  dans 
les  détilcs  des  Alpes  mari' unes  ou  coiiieiioes où  ( armée 
romaine  serait  toujours  arrivée  avam  lui  pour  lui  eu  dis 
piller  le  passage,  sans  doute  avec  succès  j puisque  le 
nombre  est  inutile  dans  ces  gorges  resserrées  dont  le* 
rochers  âpres  et  difficiles  sont  inexpugnables,  il  résolut 
de  reuiouier  le  Rhôue  et  daller  prendre  les  Alpes  de 
revers  par  le  pays  des  Allobroges,  en  évitaut  de  les  atta- 
quer de  front. 

(i«  plan  admirable  lui  donnait  la  facilité  de  transpor- 
ter sou  armée  tout— à-coup  daus  le  bassin  fertile  du  Pô, 
au  milieu  des  Gautoi»  cisalpins,  ses  alliés  naturels,  sans 
avoir  presque  d'autres  ennemis  à comlwtlre  que  les  ri- 
gueurs du  troid  et  I âpreté  des  lieux.  Il  fa  lait  tromper 
l’année  romaine  par  une  mai*'  he  imprévue,  afin  de  lui  dé- 
roln-r  le  passage  des  Alpes  3.  A-nsi  le  général  Carthagi- 
nois ne  s'amuse  point  à poursuivre  les  Romains  tl  prend 
une  roule  opposée,  reuioute  le  Rhône,  cl  arrive  en  quatre 
jours  nu  confluent  dr  la  Saône  à . 

Publies,  instruit  du  départ  des  Carthaginois,  en  homme 
d’esprit  qui  connaissait  la  pu  ssauce  de  I opinion  sur  les 
troupes,  feiut  de  les  poursuivre  el  s’avance  jusqu  à leur 
ancien  camp,  où  il  arrive  trois  jours  après  leur  départ. 
Il  retourne  ensuite  au  plus  vile  & ses  vaisseaux,  et  em- 
barque sou  armée  ? 

Aunibal  commue  à remonter  le  fleuve  pendant  plu- 
sieurs jours  ; ensuite  il  quitte  le  Rhône,  et  prend  à droite 

i Ce  n'est  point  à Montélimar , car  Monlclimar  est  fe  4*  lieues 
de  l’embouchure  du  Rhône,  c'est-à-dire  à - marelles. 

(Note  de  Napoléon.) 

a Scipion  campa  sou»  sa  flotte,  à l'embouchure  du  Rhône  , à 
s4  heurt  du  camp  des  Carthaginois  llyeUU  loin  de  (ont  atteinte, 
et  Annitul  n'a  pas  dû  se  détourner  de  son  principal  objet  pour 
courir  après  lui,  vNotc  de  Napoléon.) 

3 Derubrr  o i.  » l.’inuM  du  Scipion  était  en  Espagne,  celle  de 
Manlius  «UH  à Plaisanc  »ur  te  l’ô.  t^Otr  de  Napowron.) 

4 Lyon  t»i  à ou  i.ciie*  d'Orange,  c’est  a dire  » dix  jours  de 
marche.  Anoit.a.  n’a  pas  etc  à Lyon.  (Note  de  Napoléon.) 

5 Quel  «prit  y a-t-ü  a perdre  dix  jours  en  se  laissant  gagner 
d«  temps  par  son  «nnemi  ? Scipion  ht  uuc  chose  toute  simple; 
il  eipera  défendre  le  passage  du  Rhône,  mau  comme  il  arriva  trop 
tard,  il  retourna  k sa  flotte,  (Note  de  Napoléon.) 


dans  les  montagnes,  pour  gravir  cette  chaîne  des  Aipes> 
que,  depuis  le  laineux  passage,  les  anciens  nommèrent 
les  Alpes  prnnines,  du  nom  qu’ils  donnaient  aux  Cartha- 
ginois, et  qui  s'appelle  maintenant  le  petit  Saint-Rcr- 
nard...  Ce  fui  donc  un  trait  de  génie  de  la  part  de  ce 
grand  homme  de  diriger  sa  marche  d’une  maniéré  si  ex- 
traordinaire et  si  imprévue,  que  les  Romains  uc  pussent 
connaître  çou  projet  de  passage  que  lorsqu'il  ne  serait 
plus  temps  «Je  s’y  oppose!  ...... 

Enfin  l'infanterie  descendit  la  dernière,  et  toute 

l’armee  déboucha  dans  la  vallée  d'Ao»l,  et  de  là  dans  la 
plaiue,  où  elle  trouva  des  vivres  en  abondance...  Ce- 
pendant, Pubiius  Scipion  débarqué,  comme  nous  l’avous 
dit  plus  haut,  sur  les  rôles  de  la  Ligurie,  avec  une  partie 
de  sou  armée,  ulinidait  Aunibal  par  les  Alp’s  maiitinies 
ou  colliennes,  pour  lui  en  disputer  le  passage. 

Quelle  dùé  re  sa  surprise  , lorsqu’il  apprit  la  nouvelle 
extraordinaire  que  les  Carthaginois  debou-  baient  par  le 
Nord.  Il  aciourul  aussitôt  avec  les  troupes  qu’il  avait 
amenées,  se  joint  à l'année  prétoriale  destinée  à contenir 
les  Gaulois  qu'il  trouve  à lMaisauce,  passe  le  Pô  sur  le 
pont  de  celle  colonie  romaiue,  jette  uii  pont  de  radeaux 
surleTésin.  et  y fait  passer  sou  armée,  taudis  qu’A uni- 
bal,  apres  avoir  quitté  la  vallée  d'Aost,  s’avauce  de  son 
côté  vers  le  fleuve  *. 

RÉPONSE  DE  NAPOLÉON. 

L'an  7 18  avant  J -C.,  Aunibal,  après  avoir  traversé  les 
Pyrénées,  séjourna  àCollioure;  il  iiavers*  le  Bas- Lan- 
gue dur  non  loin  de  la  nier,  et  pissa  le  Rhône,  non  loin 
de  l'embouchure  de  la  Durance,  et  au  dessous  de  lYm- 
boucuur*  de  l'Ardeclie.  1-  passa  au  dessus  de  l'enibou- 
chure  de  la  Durance,  parce  qu'il  ue  voulait  point  se  diri- 
ger surteVar;  il  passa  au  dessous  de  rembourhure  de 
I Ardèche,  parce  que  là  commence  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  domine  presque  à pic  la  rive  droite  du  Rhône 
jusqu'à  Lyon,  taudis  que  la  vallée  sur  la  rive  gauche  est 
large  de  plusieurs  lieues;  elle  s’étend  jusqu'au  pied  des 
Alpes.  De  l'embouchure  du  Rliôii*^  jusqu'au  confluent  de 
l'Ardèche  il  y a vingt-huit  lieues;  il  est  probable  qu'A»- 
tnbal  u passé  quatre  lieues  plus  lias,  à la  hauteur  d'O- 
range,  a vingt-quatre  lieues  ou  quake  journées  de  mar- 
che dr:  la  mer  ; il  s'est  dirigé  d'Orange  en  droite  ligue  sur 
Turin.  Le  quatrième  jour  de  marche,  il  s'est  trouvé  au 
coufliictil  de  deux  rivières,  celui  de  l'Isère  dans  le  Rhône 
au  dessus  de  Valruee,  ou  celui  de  la  I)rac  dans  l’Isère  à 
Grenoble.  Ces  deux  points  satisfont  également  au  trxle 
dePulybeet  de  Tite-Live  ; la  chaussée  d’Espagne  en 
Italie,  qui  traverse  le  Rbôue  au  pont  Saint-Esprit,  les 
Alpes  au  Mont-ürtièvre,  et  que  Napoléon  a fait  con- 
struire, est  la  communication  la  plus  courte  entre  les 
deux  péninsub  s,  elle  passe  à Grenoble. 

Le  consul  Scipion  avait  eu  pour  département  l’Espagne, 
.sou  collègue  Sem promus  la  Sicile;  le  sénat,  bien  loin  de 
s'attendre  à l'irruption  d’Annibal,  avait  le  projet  de 
porter  à la  fois  la  guerre  en  Afrique  cl  en  Espagne. 

• Le»  Alpes  rottirnnes  s'étendent  depuis  lecol  d’Argentière  jus- 
qu'au Mont-Ceui*.  Comment  Scipion  pouvait -il  y arriver  av.mt 
Anni'al  qui.  pariant  d’Orange,  avait  trou  jour»  de  mirrhi-  sur 
lui  ? Anmlul  uc  tarda  pas  d’ailleurs»  être  instruit  qu'apres  être 
arrive  jusqu'à  la  Durance,  les  Romain»  avait  nt  rétrograde  ver» 
leur  Hotte.  Ils  ne  pouvaient  donc  lui  donner  aucune  inquiétude. 
Cela  détruit  l'echalauduge  du  petit  Saint-Bernard.  Mai,  c’est  (tour 
la  prrruiérc  foi»  sou*  Auguste,  l'an  31  avant  J. -C.,  que  k»  Ro- 
main» août  cotres  dans  la  vallée  d'Aost  et  fondèrent  cette  ville. 

(Note  de  Napoléon.) 

3 Polyhc  et  Tite-Live  disent  qu'Annibal  arriva  sur  Turin  et 
non  suc  Ivice.  (Nota  de  Napoléon.) 


NOTES  SUR  POLYBE. 


Les  Romains  ne  communiquaient  alors  avec  IT.s- 
pagne  que  par  la  mer.  La  Ligurie , les  Alpes  ei  la  Gaule 
leur  étaieut  inconnues  et  étaient  habitées  par  des  peuples 
leurs  ennemis. 

Scipiou  embarqua  son  armce  à Pisc,le  port  de  l’Arno; 
après  cinq  jours  de  navigation  il  mouilla  à Marseille;  il 
y apprit  à son  grand  étonnement  que  déjà  Anomal  avait 
pas»e  les  Pyrénées  et  arrivait  sur  le  Rhône:  il  se  porta  à 
l'embouchure  de  ce  lieuse,  y débarqua,  et  cédant  aux 
instances  des  bahitnus  du  Rhône  qui  l'appelaient  à leur 
secours,  il  se  flaita  avec  quelque  fondi  m>  nt  que  quel- 
que forte  que  lût  l'armée  carthagiuoise , il  pouvait  déten- 
dre le  passage  d'une  rivière  aussi  considérable  que  le 
Rhône;  il  se  mit  en  marche,  arriva  en  irois  jours  au 
camp  des  Carthaginois,  mais  ils  n'y  élaieul  plus  depuis 
trois  jours. 

Ils  étaient  eu  opération,  remontant  le  fleuve  ; il  lui 
restait  le  parti , ou  de  les  suivre  : il  u’eût  point  tsrdé  à 
atteindre  leur  airièfc-gnrde , mais  il  s'en  garda  bien  ; 
Aunibal  se  tôt  retourné  et  l'eût  battu:  ou  de  remonter  la 
vallée  de  la  Durance,  se  porter  sur  le  col  d’ Argent  1ère , 
s'y  faire  joindre  par  l'armée  du  préteur  Manlius  qm  était 
à Plaisance,  attendre  Antiibel  et  l'ait.iquer  avec  ses  drus 
armées  réunies  au  moment  où  il  descendrait  dans  la 
plaine. 

Ce  projet  eût  siuvé  Rome;  mais  il  n'était  pas  prati- 
cable; les  Alpes  étaient  habitées  par  une  race  de  Harbarr» 
de  t ute  autiquilé  aussi  ennemis  du  peuple  romain  que 
les  Gaulois  de  Milan  et  de  Bologne;  ceux-ci  eussent 
coupé  les  communication*  de  l’armée  de  Scipiou  , si  elle 
se  lût  portée  derrière  les  Alpes  cottirnnes.  il  ne  lui  res- 
tait donc  qu'un  troisième  parti  à prendre,  celui  de  join- 
dre sa  flotte  à l'embouchure  du  Rhône  et  d'v  eiolian|uer 
son  armée.  Cela  fait,  devait-il  rétrograder  sur  Mice,  y 
débarquer,  gagner  le  col  de  Tende,  descendre  dan-  la 
vallée  de  la  Stura,  se  porter  ainsi  au  déliouché  des  Alpes 
cottiennes?  Il  lût  arrivé  trop  tard  , puisqu’il  n’y  rût  pu 
arriver  au  plus  iôi  que  le  vingi-sixicme  jour  de  son  dé- 
part d ‘Orange,  et  qu'Annihal  était  à Turin  dés  le  vingt- 
deuxième  jour  ; mais,  d'ailleurs,  ce  plan  n'ètaiijins  plus 
exéeuldble  que  celui  de  marrher  par  terre  dOrauge  sur 
le  col  d Ârgcnticre  en  rt-mouiant  la  Durance  ; car  la 
hauteur  des  Alpes  maritimes,  le  col  de  Tende,  étaient 
Vga  eiueiil  habités  par  des  peuples  ennemis  de  Home.  Les 
Humains  eulièreui  pour  la  première  fois  dans  les  Gau- 
les, cinquautc-rinq  ans  apres  Anuibal;  ils  ne  Iranrtiirnil 
les  Alpes  que  cent  quatre  ans  après  lui;  ce  fui  I an  i63 
avant  J.-C.  que  le  consul  Apinius  passa  le  Var  pour 
réprimer  les  peuples  liguriens  qui  inquiétaient  les  colo- 
nies marseillaises  de  Nice  et  d Antibes. 

Les  Romains  entrèrent  alors  eu  Gaule  sans  traverser 
les  Alpes,  l'an  ia5  avant  J.-C  , que  le  consul  Flacon», 
appelé  par  les  Marseillais,  passa  une  seconde  fois  le  Var; 
l’an  134  , que  le  cousu!  Scxtus  fonda  la  ville  d'Aix,  pre- 
mier établissement  dej  Romains  eu  Gaule  : jusqu  alors 
ils  n avaient  pas  encore  passé  la  chaîne  des  Alpes  ; l’an 
îaa,  que  le  consul  Doniitius  passa  les  Alpes  cotiiennes, 
entradan»  le  pays  d*s  Allobroges,  et  il  était  appelé  par  les 
peuples  d’Autun  qui  dès-lors  avaient  formé  de*  liaisons 
avec  Home.  Les  Dauphinois  et  les  Auvergnats  occupaient 
un  camp  près  d'Aviguon,  Dormi  un  les  baini;  il  avait 
avec  lui  des  élèphans  qui  effrayèrent  beaucoup  les  Gau- 
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lois.  Enfin,  ce  fut  l’an  1x8  avant  J.-C.  que  Marcus  fonda 
Narbonne. 

Désespérant  de  pouvoir  mettre  obstacle  an  passage  des 
Alpes,  Scipiou  mit  toute  sa  coiiGanrc,  pour  couvrir 
Rome , d.tus  les  barrières  de  Sè*ia , du  Tcsiu  et  du  Pô  II 
se  rendit  de  sa  personne  en  Italie,  cl  envoya  son  année, 
sous  les  ordres  de  son  frère,  en  Catalogue  couper  les 
continu  11  irafious  d Anuibal  avec  l'Espagne.  Armé  à Pise, 
il  se  fil  joindre  par  toutes  les  In  rocs  disponible»  de  la  ré- 
publique, et  opéra  sa  jonction  à Plaisance  avec  le  prêteur 
Manlius.Là,  il  était  merveilleusement  placé  pour  arrêter 
les  Carthaginois  ; s il*  marchaient  par  la  rivedruile  du  Pô, 
il  pourrait  prendre  la  position  de  la  Stradella,  où  la 
grande  supériorité  de  l'armee  alriraine  ne  leur  eût  élc 
d'aucune  utilité,  ou  bien  1rs  atteiidre  >ur  les  rives  de  la 
Trebbia  ; s'ils  manœuvraient  par  la  rive  gauche  du  Pô, 
il  pourrait  les  arrêter  à la  Sc&ia  ou  au  lésin,  rivières 
larges  et  profondes  ; et  enfin  il  se  trouvait  enrore  à 
temps  de  détendre  le  passage  du  Pô  : il  n avait  donc  rien 
de  mieux  à faire  que  ce  qu’il  fit.  Cependant  Anuibal, 
arrivé  au  confluent  du  Hliôue  et  de  I Isère,  ou  à Gre- 
noble, y mil  fiuàun  difléreud  qui  existait  entre  les  deux 
frères  qui  s'y  disputaieut  la  magistrature  suprême,  mar- 
cha pendant  six  jours  et  arriva,  dans  la  pruniere  suppo- 
sition, près  de  Muntuièlian  av  pied  du  mont  C'éms  du 
côté  de  Siiîe.  Ou  bieu  s'il  partit  île  Grenoble,  il  employa 
les  six  jours  à faire  les  38  lieues  de  celte  ville  à Saint- 
Jean  de  Maurienne;  d où  il  en  aurait  mis  neuf  pour  faire 
lis  3o  lieues  de  Saint  - Jean  île  Maurienne  à Sure. 
Vingt-deux  jours  après  avoir  quitté  son  camp  du  Rhône, 
il  entra  en  Italie,  se  porta  sur  Turin,  qui  refusa  de  lui 
ouvrir  ses  portes , la  prit  et  la  saccagea;  de  là  il  mar- 
cha sur  vilan,  capitale  des  Cisalpins  dits  Insubrieus, 
qui  étaient  ses  al  lu  s;  il  traversa  la  Doria  - Battra  et  la 
Scsia  sans  trouver  d ennemi». 

Aussitôt  que  Sripion  fut  ins  mil  qu'Annihal  marchait 
sur  la  rive  gauche  du  Pô,  il  passa  le  lésin,  pour  pren- 
dre position  sur  la  Scsia;  mais  il  11'arriva  pas  a temps,  fui 
bal-u , «t  ue  put  défendre  le  Pô , que  les  Carthaginois 
passeront  au  dessus  de  l'embouchure  du  Téstti.  Les  pro- 
grès d' Anuibal  po  terent  I alarme  à Home;  le  consul 
Seinproniu*  accourut  de  Sicile  sur  la  Trebbia,  se  joignit 
à (armée  de  Scipion,'el  livra  bataille  aux  Carthaginois. 
11  fut  battu. 

La  marche  d’Annilial  depuis  Collioure  jusqu'à  Turin  a 
été  toute  simple  , elle  a é'c  celle  d un  voyageur:  il  a pris 
lj  roule  la  plus  courte;  il  n a été  gène  en  rien  par  les 
Humains, et  l'armée  dcScipion,  qui  était  eu  chemin  pour 
I K-pagne,  u'esi  entrée  pour  rien  dans  ses  calculs.  Avant 
de  partir  de  Carth.igène  , il  était  assuré  de  la  coopéiation 
des  Gaulois  cisalpins  qui  avaient  de  l'iuOnt-ncc  sur  le» 
habit  uns  des  Alpe*  ; les  historiens  disent  même  que  les 
Gauloi*  de  Bologne  et  de  Milan  lui  envoy  èrent  des  dépu- 
tés pour  hé  er  »a  uurche,  et  qu'il  tes  reçut  à son  camp 
sur  h Rhône.  Quant  à la  difficulté  du  passage  des  Alpes, 
e.le  a été  exagérée;  il  n'y  eu  avait  aucune,  les  éléphans 
seuls  ont  pu  lui  donner  de  l'embarras.  Des  l'au  600  avant 
J.-C.,  c'est-à-dire  400  ans  avant  Anuibal,  les  Gaulois 
étaient  dans  l’usage  de  passer  les  Alpes  et  d'inonder 
I Italie-  Les  Milanais,  les  Mdiitouaus,  les  Vcrouiens,  les 
| Bolonais , étaient  des  colonies  gauloises. 
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(ces  not  es  sont  de  mosgault.) 


Noie  x,  p.  5 70,  col.  x. 

En  soixante  années. — Hcrodien  dit,  à la  fin  du  second 
livre,  qu’il  a écrit  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
soixante  et  dix  ans. 

Note  a,  p.  5^5,  col.  2. 

Le  jeune  Pértnnis.  — Comme  Hérodien  ne  le  nommé 
eta  aucun  endroit,  je  me  suis  servi  de  celle  expression 
pour  éviter  l'obscurité , et  ne  pas  répéter  trop  souvent 
le  fils  de  Pérennis.  Puisque  l'occasion  s'en  présente, 
je  remarquerai  en  passant  qu'llérodien  ne  rapporte 
souvent  les  noms  romains  qu’à  demi , ce  qui  peut  jeter 
de  l'obscurité  dans  une  histoire,  et  qui  n'aurait  pas  man- 
qué d’en  laisser  dans  la  sienne,  si  les  autres  historiens 
qui  ont  écrit  la  vie  des  mêmes  empereurs  n'avaient  pas 
été  plus  exacts  sur  cet  article.  Le  père  de  Commode 
s'appelait  Marcus  Aurélius  Antonius.  Hcrodien  ne  l’cp- 
pelie  jamais  que  Marcus , qui  était  un  nom  commun  à 
une  infinité  de  Romains.  Mais  ce  qui  est  moins  pardon- 
nable , les  deux  Antouins  qui  sont  dans  son  histoire 
n’y  sont  distingués  par  aucun  surnom , ni  entre  eux , ni 
des  deux  autres  Antonins , le  pieux  et  le  philosophe. 

Note  3,  p.  58 1,  col.  x. 

Les  consuls  désignés.  — — Il  y a dans  le  grec , à^a« 
magistratus  eponymi.  On  appelait  ainsi  les  con- 
suls qui  entraient  en  charge  au  commencement  de  janvier, 
parce  qu'ou  distinguait  les  années  par  leurs  noms,  pour 
fea  distinguer  des  consuls  qu’on  appelait  subrogés,  et  qui 
entraient  en  charge  dans  d autres  mois. 

Note  4 » P-  5y8  , col  a. 

Qn  dit  que  Darius  perdit  contre  Alexandre  la  dernière 
bataille  qui  dévida  de  son  sort  et  où  il  fut  fait  prisonnier, 
dans  cette  même  plaine.  — J'aurais  bien  voulu  qu’il  eût 
été  possible  de  donner  un  autre  sens  à ce  passage , qui 
est  manifestement  coutraire  à tous  les  historiens.  Il  sem- 
ble qu  Hérodien  ait  confondu  la  bataille  d’Àrlielles  avec 
celle  dont  il  parle  ici , qui  fui  la  première  que  perdit 
Darius  en  persounc.  Il  est  faux,  de  plus,  que  Darius  ail 
été  fait  prisonnier  , même  à Arbelles.  Jamais  il  ne  tomba 
vif  entre  les  mains  d'Alexandre.  On  sait  qui  Ipéril  par  la 
perfidie  de  Ressus. 

Note  5,  p.  Go 3,  col.  x. 

Sur  les  cotes  des  Partîtes  assez  près  de  Ciésiphone.-— 
Oésiphone  était  à plus  de  200  lieues  de  la  Mediterranée  ; 
et  les  côtes  des  Parthes  étaient  sur  le  golfe  de  Perse  où 
)es  Bottes  romaines  n’allèrent  jamais. 


Note  6,  p.  604,  id. 

Il  avait  le  rang  de  ceux  gui  avaient  été  consuls  en  second. 
Le  grec  porte  û rt  rtir  Itvrifrt  vmnrwn  irtr«tr«.  L«S 

paroles  du  texte  signifient  qu'il  avait  le  rang  de  ceux  qui 
avaient  été  consuls  à la  place  de  ceux  qui  l'étaient  les 
premiers  mois  de  l'aunée,  et  dont  on  mettait  les  noms 
dans  les  fastes.  Je  dis  qu'il  avait  le  rang  de  ces  seconds 
consuls,  sans  l'avoir  été,  parce  que  les  sénateurs  et  les 
magistrats  ne  pouvaient  alors  être  préfets  des  cohortes 
prétoriennes  1 , et  qu’aiosi  Plautien  ne  pouvait  avoir  été 
consul.  Je  trouve  neanmoins  dans  les  fastes  anonymes 
donnes  par  le  cardinal  de  Noris  qu'il  le  fut  avec  r.éta 
l'an  de  Rome  9$6.  Sévère  dispensa  apparemment  depuis 
son  favori  de  la  règle  générale.  Quelques  années  après , 
Alexandre  abolit  cet  usage,  et  ne  voulut  pas  que  les 
préfets  des  gardes  prétoriennes  fussent  exclus  de  la  ma- 
gistrature2. C’étaient  deux  choses  auparavant  si  incom- 
patibles, que  lorsque  l'empereur  voulait  ôter  à un  préfet 
sa  charge,  il  lui  signifiait  sa  volonté  en  lui  envoyant  le 
latidavc. 

Note  7 y p.  604 , col.  2. 

Le  laticlave. — C'était  une  espèce  de  survesle  qui  dis* 
tinguait  les  premiers  magistrats  et  les  sénateurs , et  qu'on 
appelait  lotus  cia  vus , ou  simplement  clavus,  parce  qu'elle 
était  semée  de  gros  clous  de  pourpre. 

Note  8,  p.  61  x,  col.  2. 

Marc-Aurèle  qui  faisait  tant  le  philosophe  et  l'homme 
modéré  peur  une  légère  injure  . ne  sacrifia-t-il  pas  à son 
.ressentiment  L.  f' crus,  son  gendre?  Cette  accusation  s'ac- 
corde si  peu  avec  la  grande  idée  que  tous  les  histo- 
riens  nous  donnent  de  Marc-Aurèle,  que  le  lecteur  aura 
sans  doute  la  curiosité  de  savoir  quel  en  a été  le  fonde- 
ment. La  différence  du  caractère  de  Marc-Aurèle  et  de 
L.  Verus  fut  la  première  cause  de  leurs  broutlleries , 
qui  cependant  n éclatèrent  jamais.  Ce  dernier  était  autant 
porté  à la  débauche  et  à la  mollesse  que  l’autre  en  était 
éloigné.  Verus  donna  à son  beau-père  plusieurs  autres 
sujets  de  plainte.  On  le  soupçonna  d’avoir  fait  empoi- 
sonner en  Syrie  un  cousin  germain  de  ce  prince.  On 
prétend  même  qu’il  eut  un  commerce  incestueux  avec 
l'impératrice  Faustine,  sa  belle-mère.  Comme  il  mourut 
subitement , plusieurs  personnes  se  persuadèrent  qu’il 
avait  été  empoisonné,  les  uns,  par  Faustine  dont  il  avait 
révélé  l’infamie;  les  antres  par  Lucilla,  sa  femme,  qui 
était  jalousa:  de  Fabia , sœur  de  Yérus , pour  laquelle  il 
paraissait  avoir  quelque  chose  de  plus  que  de  l’amitié. 

t Jul . Capitol,  in  Pertin. 

3 Lampnd,  in  Alcxatul. 
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Enfin,  quelques-uns  content  que  Mnrc-Aurèle  lui  scrvil  à 
table  un  morceau  qu'il  coupa  avec  un  couteau  eoipoisonné 
d un  seul  côté.  C'est  sur  de  tels  bruits  qu'Antonin  Cara- 
calla  impute  ce  crime  à ftlarc-Aurcle,  pour  justifier  son 
pa  rricide. 

Note  9,  p.  6*3,  col.  x. 

Piianate , de  Pilane , ville  du  Péloponcse,  assez  prés 
de  Lacédémone. 

Noie  io,  p.  6x3,  id. 

Qui  tenait  l'agenda  du  prince, — Il  y a dans  le  grec  r»  /» 
t*fp*n  tfwrif.  La  uolice  de  l’empire  appelle 
cet  officier  magitler  memorice.  Il  était  ordinairement  à 
ctité  du  prince , et  dressait  la  feuilles  des  grâces  qu'il  ac- 


cordait de  Tire  voix.  Il  répondait  aux  requêtes  qu'on 
présentait  à l’empereur  1 , et  fournissait  les  mémoires 
des  dépêches  ’•*.  Il  leuait  encore  le  registre  appelé  later- 
r aluni  minus  , qui  était  proprement  l'elat  de  la  maison  du 
prince , comme  lalerculnm  majus  était  celui  de  l’empire. 

Note  it , p.  6*4,  id. 

Et  faire  voir  du  moins  une  fois  qu'il  était  homme.  — 
Hérodien  fait  alUi.-ioii  aux  horribles  impudicilés  d'Hélio- 
gabale,  qui,  démentaut  sou  sexe , se  prostituait  d’une 
manière  infâme  5. 

i Notitia  inip. 

i Lamprid.  ia  Aliund. 

3 Lamprid.  Aur.  Vict. 
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table  suivante  des  jeux  séculaires,  tirée  de  Censorinua, 
fera  voir  ce  défaut  de  périodicité, 
x — ay5  de  Rome  M.  Valérins  et  Sp.  Virginius  étant  ce., 
d’autres  disent  *4 5 sous  Valérins  Publicola. 

а.  — 4°S  de  Rome.  M.  Valérius  Corvinus  (a*  fois)  et 

C.  Poetilis,  c.,  d'autres  disent  3o5. 

3.  — 5x3  de  Rome.  P.  Cornélius  Lentulus  et  C.  Licmius 

Varron,  cc.  (Les tables  capitolienues  les  met- 
tent sou*  d’autres  consuls.) 

4.  — 6*8  de  Rome.  M.  Manüius  Lépidus  et  L.  Aurélia* 

Victor,  ce.;  d’autres  les  mettent  en  6o5,  et 
d’autres  en  Go8. 

3. — 737  de  Rome.  C.  Furnius  et  C.  Junius  Sitanus,  ce. 
Ce  sont  ceux  qui  furent  célébrés  par  Auguste 
et  Agrippa,  et  pour  lesquels  Horace  écrivit 
son  Carmen  sieculare. 

б.  — Soo  de  Rome.  Tib.  Claudius  César  IV  et  L.  Viteï- 

lius , cc. 

7.  — 841  de  Rome.  Domilicn  XIV  et  L.  Numicius  Rn- 

fus,  cc. 

8.  — 957  de  Rome.  Cilon  II  et  Libou  étant  consuls  sotts 

l’empereur  Sévère 

9.  — 1000  de  Porne  Philippe  père  étant  consul  pour  la 

II I”*  fois  et  son  fils  pour  la  seconde. 

10.  — 1167  Honoriui  Auguste,  consul  pour  la  VI “•  fols, 

aoo  ans  après  leur  institution  par  Sévère. 
Voyez  Claudien,  Panégyrique  du  vi*  con- 
sulat d’Honorius. 


Noie  1 , p.  655,  col.  x. 

Ceux-ci  ayant  péri  en  chemin  par  la  tempête.  — Gor- 
dirnjlc  jeune  ne  mourut  pas  dans  une  tempête,  mais  dans 
un  combat  livre  en  Afrique , et  Gordien  le  père  ayant 
appris  la  mort  de  son  fils,  s'étrangla.  Les  savans  sont  en 
déüccord  entre  eux  pour  déterminer  le  nombre  des 
Gordiens.  Les  uos  prélrndeut  qu’il  y en  a eu  trois,  et 
d’autres  quatre.  Voyez  Histoire  des  quatre  Gordiens,  prou- 
vée et  illustrée  par  les  médailles , Paris,  i6p5,  in—3#; 
Historia  trium  Gordianorum , Oavenlrue,  1697,  par 
f».  Cuper. 

Note  a , p.  653 , roi,  a. 

Tanaù.  — Zosirae  s’est  trompé  en  mettant  ici  le  Ta- 
pais; c’est  le  Danube  qu’il  faut  lire.  C’est  peut  être  une 
faute  de  copiste.  Les  Scythes  dont  il  parle  sont  des 
Golbs  qu’il  appelle  tantôt  Scythes  et  tautôt  Gollis,  Borains 
ou  Vorams,  Ourougoundes  ou  Burgoudcs,  Câpres  et  Pro- 
t in  gués. 

Note  3,  p.  663,  col.  a. 

Eobère  et  Pélagonie.  — La  Pélagonie  est  une  partie 
de  la  Macédoine.  Thucydide  parle  déjà  de  c«:ie  ville  de 
Dobère. 

Note  4,  p.  666,  col.  a. 

J. on  gin.  — - H avait  été  le  maître  de  Zénobie  dans  les 
lettre*  grecques.  Aurélienle  fit  mettre  à mort  parce  qu’il 
crut  reconnaître  l'inspiration  de  cet  homme  éloquent  dans 
la  lettre  hautaine  que  Zénobie  lui  écrivit  en  laugue  syria- 
que. Celle  lettre  est  rapportée  dans  Vopiscus,  c.  27. 

Note  5,  p.  667,  col.  a. 

On  dit  quelle  mourut.  — Plusieurs  auteurs  font  vivre 
Zénobie  jusqu'à  son  arrivée  à Rome  et  la  font  servir  à or- 
ner le  triomphe  d'Aurélien. 

Note  C p.  67a,  col.  a. 

Â/ais  les  1 1 o ans  après  lesquels  celte  cérémonie  ( des 
jeu*  séculiers  ou  séculaires  ) devait  être  renouvelée.  — Les 
écrivains  anciens  varicut  sur  l'intervalle  qui  séparait  les 
jeux  séculaires.  Les  uns  les  font  revenir  tous  les  100 ans, 
les  autres  tous  les  xo5  ans,  d’autres  tous  le#  xxo  ans,  La 
2US13IL. 


Note  7,  p.  G73. 

Constantin  né  dune  concubine.  — Tillcmont  a cherché 
à prouver  que  Constantin  était  légitime;  il  ni  pu  y réus- 
sir. Il  parait  seulement  que  sa  mère  a été  épousée  régu- 
lièrement quelque  temps  après  sa  naissance. 

Note  8,  p.  C79. 

Vn  Égyptien,  qui  d'Espagne  était  allé  à Home,  assura 
Constantin  (troublé  par  les  remords)  qu’il  n'y  avait  pas 
de  crime  nui  ne  pût  être  expié  par  les  saertmens  de  la 
religion  chrétienne.  — Zosiuiu  dOnue,  romnie  ou  voit,  à 
la  conversion  de  Coosiamiit  une  origine  différente  de 
celle  de  scs  panégyriste*.  Il  parait  fort  probable  qu’avant 
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(l'adopter  définitivement  le  christianisme,  ainsi  que  Zosime 
dit  qu  il  le  lit  dans  celte  circonstance , Con>tauiiu  & était 
fait  eiidoctnuer  à plusieurs  reprises,  et  avait  même  assisté 
à quelques  cérémonies.  C’est  de  là  que  vient  sans  doute 
l'incertitude  sur  l 'époque  de  sa  conversion. 

Note  9,  p.  <>8o,  col.  a. 

Il  fit  quatre  préfets  du  preto'ux.  — Auguste  avait  intro- 


duit le  premier  cette  magistrature  en  créant  denx  préfets 
de  l'ordre  équestre.  Commode  en  porta  le  nombre  à trois. 
Les  empereurs  suivait*  varièrent  le  nombre  suivant  les 
besoins  du  moment,  jusqu’à  Constantin,  qui  le  fixa  à qua 
Ire.  (jiiiher  {de  O/fie.  dont  Aug  ) et  Panrirole  [Comment, 
ad  iïotit.  imperii)  ont  indiqué  d'une  mauière  plus  exacte 
que  Zosime  la  répartition  des  provinces.  En  voici  l’ex- 
trait : 


1 Orient , comprenant 
15  provinces. 


■ U Egypte , comp.  6 pr. 


HI  Asienne. 


IV  Pon tique.  il 


| V Thrace. 


Palestine. 

£ Phénicie. 

3 Syrie. 

4 Ci  lieu*, 
t»  Chypre. 

0 Arabie. 

7 I saune. 

8 Pateline  salutaire, 
t Seconde  PaleMtne. 

J 10  Phenicie  du  Liban. 

Vil  Euphratie. 

' li  Syrie  samlaire. 

13  0>rtao£ne. 
lli  Mésopotamie. 

'13  Seconde  Cilicie- 

* 1 Libye  supérieure. 

£ Libye  inférieure. 

3 thrbaide. 

4 Egypte 

5 Arcadie. 

6 Augusianique. 

1 Pamphille. 

S IleltespooL 

3 Lydie. 

4 Pïsidie. 

5 Lycaonie. 

6 Phrygie  para  tienne. 

7 Pii  régie  salutaire. 

8 Lycie. 

9 Carie. 

'10  lies. 

!l  Ga'atie. 

£ Dithynie 
3 llonoriade. 

4 Première  Cappadoce. 

5 Deu  xieme  Cappadooe. 

6 Paphlagonie. 

(7  Poléntoniaque. 

8 Hellr-pont. 

9 Première  Arménie. 

10  Deuxième  Arménie, 
il  Galatie  salutaire. 

Îl  Europe. 

4 Thrace. 

3 Rtiodope  du  mont  Hémus. 
4 Seconde  Mésie, 

5 Sçvlhie. 

6 Office  de  l’illustre  seigneur 


l'  t proconsuls. 


4 présides. 


Comt.  d’Orient.  — 15  présides. 

Sous  ce  préfet  du  pré-  J . . 

loi™  étaient  placé.  \ «Ofoiul.  — 40  préside.. 

i de  l’ Asienne.  3 présid- 
l Trois  vicaires,  .de  la  Ponlique.  ti  p. 

f de  la  Thrace.  6 p. 

I Aehaïe. 

£ Mao-doine. 

3 Tnes»aie. 

4 C'rei* 

5 Kpiie  ancienne. 
t>  Epire  nouvelle  ri  partie  de 

la  Macédoine  salutaire. 

t Dacie  médilerranée. 

Dacie  littorale. 

Me>ie  première  et  seconde. 
Dardauie. 

5 Prêta .itanie,  partie  de  U 
Macédoine. 


. I Macédoine , avec 
l provinces. 


% " Dacic,  5 provinces. 


fi 


Sous  ce  préfet  étaient  placés. 


I Italie,  avec  17  prov.< 


I II  Illyric, 


\lil  Afrique, 


I Espagne, 


\III  Bretagne,  5 


Proconsul  d Achat* 

. de  Macédoine,  a 
2 Vicaires.  < vec  K présides. 

(de  Dacie,  avec  5 p. 


1 Vénétie. 

2 Emilie. 

3 Ligurie. 

4 Flamioic  cl  Picenum  anno 

naire. 

5 TuscieelOmbrie. 

6 P>  cenum  >uburbiquairo. 

7 Campanie. 

8 hicile. 

9 Apu  ie  et  Calabre. 

\l0  Lu-  anie  « t Brutium. 
lit  alpe.i cotienne*. 

Jl£  Pr-  miere  Rliélie. 

f 13  Seconde  Rtiéue. 

' 14  Sanmiiie. 
t«  Valérie. 

16  sardaigne. 
i!7  Corse. 


1 Seconde  Pannonie. 

* Savie. 

3 l>*' malle. 

4 Pr«  miere  Pannonie. 

5 Noiiquemedilerranéen» 

6 Norique  littorale. 


1 Bysarie. 

. * >umtd<e 

| 3 Mauritanie  sitiîenMenne. 
, 4 Mauritanie casarienoe. 

| 5 Tripod. 

„ 6 Afrique  proconsulaire. 

1 Béliqoe. 

, 4 Lusitanie, 
t 3 Gaùce. 

4 Tarraconalse. 

| 5 Carthaginoise. 

6 Tmgilane. 

■ 7 Baléares 


1 Viennoise. 

4 Pn  mi*-re  Lyonnaise. 

3 Première  G.  rmanie. 

4 S ronde  G pr  manie. 

R Première  Belgique. 

I 6 Secomie  B-  Inique. 

~ Alpes  maiitinies. 

8 Aipes  peumues  et  grec- 

ques. 

9 Maxima  Sequanorum. 

Ilo  Première  Aquitain». 

11  D*  u.  <eme  Aquitaine. 
l£  l.es  neul  peuple*. 

13  Première  Naibonnaise. 

14  Deuxieme  ffarbonuaise. 

15  Seconde  Lyonnaise. 

16  TioUiéoie  Lyounniae. 

17  -Lyonuai&e  séuoiiieuoe. 

t Maxima  C***rieoMs. 

2 Valenitenne. 

3 Première  Bretagne. 

4 Seconde  Bretagne. 

5 Flavia  Casaneusis. 
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Note  io,  p.  705,  col.  i. 

La  paix  leur  fut  accordée.  — Val r ns  cl  Alhanaric 
eurent  uue  conférence  sur  le  Danube.  L'orateur  l'hemis- 
lius  était  présent,  et  dans  son  dixiéme  dUcouis  il  a rap- 
porté ce  (ail  en  donnant  de  grands  éloges  à l'empereur 
Valais.  ^ 

Noie  it(  p.  706,  col.  3. 

Valentinien  ayant  fait  la  guerre  en  Germanie.  — Va- 
lentinien rourlui  la  paix  avec  Macrianus,  roi  des  Alle- 
mands. qui  avai>  fait  d“  fréquentes  incursions  sur  les  fron- 
tières de  ta  Germanie.  (Voyez  Ammien  Marcellin,  XXX, 
a,  et  XXIX,  4.) 

Noie  13,  p.  707 , col.  a. 

Ceux  qu’  Hérodote  dit  habiter  le  long  du  Danube.  — 
Hérodote  parle  des  chevaux,  non  pas  des  Huns,  mais  des 
Sigunni , qu'il  plare  au-delà  du  Danube,  et  qui  ne  for- 
ment, dit-il,  qu’une  seule  nation. 

Note  i3 , p.  713 , col.  a. 

Deux  bandes  de  Germains.  — Les  Golhs  que  Zosime 
appelle  Germains  se  divisèrent  en  effet  en  deux  bandes, 
l’une  sous  la  couduiie  de  Fritigerne,  l'autre  sous  celle 
d’Alloth  et  de  Saphrace.  Après  la  mort  de  Valais  ils  se 
répandirent  de  Conslau linople  aux  Alpes  juliennes , fu- 


rent repoussés  par  Théodose  en  379,  repassèrent  le  Da- 
nube, et  vinrent  retrouver  les  leurs.  Tbéodose  étant  tombé 
malade,  ils  repassèrent  le  Danube;  Fritigerne  se  jeta  sur 
la  lln-ssalie,  I l pire  et  TAchcie;  les  autres,  avec  Alloll 
et  Saphrace,  sur  la  Paunonie.  Gratien  quitta  alors  la 
Gaule,  et  à l'aide  de  riches  presens  procura  quelques  in 
stans  de  paix  à l'empire. 

Note  i4,  p-  7x1,  col.  3. 

Thcoilc'se  alla  à Home,  ou  il  déclara  empereur  Honorine 
son  fils.  — Ce  ne  fut  pas  à Home  mais  à Milan  qu'Ho- 
norius  fut  déclaré  empereur. 

Note  x5,  p.  733,  col.  1. 

Stilicon  passe  le  premier  le  Danube.  — Hadagaise  se 
dirigeait  du  Tésin  sur  Home;  ce  ti’esf  donc  pas  sur  l'Iilcr 
(Danube)  qu'il  fut  attaqué,  mais  sur  l'Fridau  (Pô). 

Note  16,  p 745,  col.  2, 

Honorius  écrivit  aux  filles  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Ce  n’est  pas  Bp»rraw»* , mais  Bp»™.*,  qn’il  faut  lire  dans 
le  texte,  (lésera  là  une  faute  du  copiste.  La  Grande-Bre- 
tagne était  trop  éloignée  ; ce  sont  les  villes  du  Brultium , 
en  Italie , qui  pouvaient  prêter  secours. 
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